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Frèdëric-le-Grand  a  rédigé^  pour  ses  généraux,  une  instnictioD 
qu'il  leur  envoya  manuscrite.  Une  copie  fut  dérobée  et  publiée 
d'abord  en  allemand,  puis  traduite  en  français  par  le  célèbre  prince 
de  Ligne,  alors  général-major  au  service  d'Autriche,  puis  par  Froescb, 
lieutenant-colonel  saxon.  Dans  cette  première  instruction  ,  l'illustre 
capitaine  examine  les  questions  les  plus  importantes  de  l'art  de  la 
guerre  ;  la  distribution  et  l'emploi  des  troupes  ;  la  formation,  l'as- 
siette des  camps  ;  les  stratagèmes  et  ruses  de  guerre  ;  les  marques 
auxquelles  on  peut  reconnaître  les  intentions  de  l'ennemi  ;  les  mar- 
ches différentes  d'une  armée  ;  par  quelles  raisons  et  comment  il  faut 
donner  bataille;  les  hasards  et  accidents  imprévus;  s'il  est  absolu- 
ment n/^cessaire  qu'un  général  tienne  conseil  de  guerre. 

Après  avoir  examiné  ces  questions  avec  la  supériorité  du  génie  , 
f  t  pour  compléter  sa  pensée,  Frédéric  ne  craint  pas  de  descendre 
aux  détails  qui  doivent  assurer  une  bonne  exécution.  Il  indi- 
que les  précautions  à  prendre  pour  le  service  des  avant-postes , 
des  grandes  gardes^  des  patrouilles  de  jour  et  de  nuit  ;  comment  un 
officier  doit  se  conduire  en  détachement ,  dans  un  poste  isolé,  lors- 
qu'il ouvre  une  ligne,  dans  une  grande  attaque,  lors  de  l'attaque  ou 


de, Il «ISkinsi       n  convoi:  il  trace  enfin  les  devoirs  dika  commith- 

«ktnt  de  ré^ti      it. 

Ces  documents  si  graves  se  trouvaient  dispersas  dans  plusieilre 
ouvrages  devenus  rares  et  d'un  prix  élevé;  nous  sommes  donc  cer- 
tains de  faire  cbose  utile,  en  tes  plaçant  réunis  sous  les  yeux  de  dos 
souscripteurs. 

En  nous  attachant  constamment  à  rassembler  dans  un  espace 
relativement  restreint  te  plus  de  matière  possible,  nous  avions  un 
double  écueil  à  éviter.  Il  fallait  nous  garder  de  porter  noire  rédac- 
tion à  des  proportions  trop  étendues,  et  par  conséquent  dispendieu- 
ses ,  en  même  temps  que  nous  devions  redouter  d'omettre  rien 
d'utile.  Il  fallait  donc  nous  défendre  d'une  prolixité  facile  et  cod- 
teuse,  comme  d'une  rédaction  incomplète.  Puissent  nos  lecteurs  ren- 
dre justice  à  notre  zélé,  et  reconnaître  que  nous  nous  efforçons 
de  jiMtiSer  le  titre  de  notre  ouvrage,  ainsi  que  les  nombreux  témoi- 
gnages d'intérêt  qui  nous  ont  ètè  accordés-,  ils  $on\  notre  premièrt 
réconpmue.  u;.''»-^'! 
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AVANT- PROPOS. 


La  plupart  des  histoires  que  nous 
avons  sont  des  compilations  de  men- 
songes môles  de  quelques  vérités.  De 
ce  nombre  prodigieux  de  foits  qui  nous 
ont  été  transmis ,  on  ne  peut  compter 
pour  avérés  que  ceux  qui  ont  fait  épo- 
que, soit  de  rélévation  ou  de  la  chute 
des  empires.  Il  paratt  indubitable  que 
la  bataille  de  Salamine  s'est  donnée  » 
et  que  les  Perses  ont  été  vaincus  par 
les  Grecs.  Il  n'y  a  aucun  doute  qu'Â- 
lexandre-le-Grandn'ait  subjugué  lem- 
pire  de  Darius,  que  les  Romains  n*aient 
xaincu  les  Carthaginois ,  Antiochus  et 
Persée  ;  cela  est  d'autant  plus  évident, 
qu'ils  ont  possédé  tous  ces  Ëtats.  L'his- 
toire acquiert  plus  de  foi  dans  ce  qu'elle 
rapporte  des  guerres  civiles  de  Marins 
et  de  Scella  ,  de  Pompée  et  de  César , 
4'Angustect  d*Antoine,  par  l'authenti- 
cité des   auteurs  contemporains  qui 
oous  ont  décrit  ces  événements.  On  n'a 
point  de  doute  sur  le  bouleversement 
de  l'empire  d'Occident  et  sur  celui  d'O- 
rient ,  car  on  voit  naître  et  se  former 
des  rovaumes  du  démembrement  de 
l'Empire  romain  ;  mais  lorsque  la  cu- 
riosité nous  invite  à  descendre  dans  le 
détail  des  faits  de  ces  temps  reculés , 
nous  nous  précipitons  dans  un  labyrin- 
the plein  d'obscurités  et  de  contradic-- 


tions,  et  nous  n'avons  point  de  fil  pour 
en  trouver  l'issue.  L'amour  du  mer- 
veilleux, le  préjugé  des  historiens,  leur 
zèle  mal  entendu  pour  la  patrie,  leur 
haine  pour  les  nations  opposées,  tou- 
tes ces  différentes  passions  qui  ont 
guidé  leur  plume,  ainsi  que  les  temps, 
de  beaucoup  postérieurs  aux  événe- 
ments, où  ils  écrivaient,  ont  si  fort  al- 
téré les  faits  en  les  déguisant ,  qu'a- 
vec des  yeux  de  lynx  même ,  on  ne 
parviendrait  pas  à  les  dévoiler  à  pré- 
sent. 

Cependant,  dans  la  foule  d'auteurs  de 
l'antiquité.  Ton  distingue  avec  satis- 
faction la  description  que  Xénophon 
fait  de  la  retraite  des  dix  mille  qu'il 
avait  commandés  et  ramenés  lui-même 
en  Grèce.  Thucydide  jouit  à  peu  près 
des  mêmes  avantages.  Nous  sommes 
charmés  de  trouver  dans  les  fragments 
qui  nous  restent  de  Polybe,  l'ami  et  le 
compagnon  de  Scipion  l'Africain,  les 
faits  qu'il  nous  raconte,  et  dont  lui- 
même  a  été  le  témoin.  Les  lettres  de 
Cicéron  à  son  ami  Âtticus ,  portent  le 
même  caractère;  c'est  un  des  acteurs  de 
ces  grandes  scènes  qui  parle.  Je  n'ou  - 
blierai  point  les  Commentaires  de  Cé- 
sar, écrits  avec  la  noble  simplicité  d'un 
grand  homme  ;  et  quoi  qu'en  ait  dit 
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r  è'nst'  ^  ''^'"""'  ^'^  *"»««  Wsto-  1 
"ens  sont  en  tout  conformes  aux  évé- 

.1  fait  nn    u       ^  destemiis  suivants 
-I  la,t  un  ehaos  de  rhistoire  du  Bas. 

lUTipjre  et  Von  ne  trouve  d'intéressant 
aue  les  A/cmotres  écrits  par  la  fille  de 
l  empereur    Alexis  Comnène,   parce 
que  cette  princesse  rapporte  ce  qu'elle 
a  vu.  Depuis,  les  moines,  qui  seuls 
ji^-aient  quelques  connaissances,  ont 
laissé  des  annales  trouvées  dans  leurs 
couvents  ,  et  qui  ont  servi  à  Thistoire 
d'Allemagne  ;  mais  quels   matériaux 
pour  l'histoire  !  Les  Français  ont  eu  un 
évéque  de  Tours ,  un  Joinville  et  le 
Journal  de  V Étoile^  faibles  ouvrages  de 
compilateurs  qui  écrivaient  ce  qu'ils 
appreuaient  au  hasard  ,  mais  qui  diffi- 
cilement pouvaient  être  bien  instruits. 
Depuis  la  renaissance  des  lettres,  la 
passion  d'écrire  s'est  changée  en  fu- 
reur. Nous  n'avons  que  trop  de  mé- 
moires ,  d'anecdotes  et  de  relations , 
parmi  les(]uels  il  faut  s'en  tenir  au 
petit  nombre  d'auteurs  qui  ont  eu  des 
charges  ,  qui  ont  été  eux-mêmes  ac- 
teurs ou  attachés  à  la  cour,  ou  qui  ont 
obtenu  des  souverains  la  permission 
de  fouiller  dans  les  archives ,  tels  que 
le  siige  président  de  Thou ,  Philippe 
de  Comines,  Vargal ,  ftscal  du  concile 
de  Trente  ;  Mademoiselle  d'Orléans,  le 
cardinal  de  Retz ,  etc.  Ajoutons-y  les 
lettres  de  M.  d'Estrades,  les  Mémoires 
de  M.  de  Torcy ,  monuments  curieux , 
surtout  ce  dernier,  qui  nous  développe 
la  vérité  de  ce  testament  de  Charles  II, 

roi  d'Espagne,  sur  lequel  les  sentiments 
ont  été  si  partiigés. 

Ces  réflexions  sur  l'incertitude  de 
l'histoire ,  dont  je  me  suis  souvent  oc- 
cupé, m'ont  fait  naître  l'idée  de  trans- 
mettre à  la  postérité  les  faits  princi- 


paux auxquels  j'ai  eu  part  ou  dont  j'ai 
été  témoin,  afin  que  ceux  qui,  à  l'ave- 
nir, gouverneront  cet  Ëtat ,  puissent 
connaître  la  vraie  situation  dès  choses 
lorsque  je  parvins  à  la  régence,  les  cau- 
ses qui  m'ont  fait  agir,  mes  moyens, 
les  trames  de  nos  ennemis ,  les  négo- 
ciations, les  guerres,  et  surtout  les  bel- 
les actions  de  nos  officiers ,  par  les- 
quelles i^  se  sont  acquis  l'immortalité 
à  juste  titre. 

Depuis  les  révolutions  qui  boulever- 
sèrent premièi*ement  l'empire  d'Oc^ 
cident,  ensuite  celui  d'Orient  ;  depuis 
lessucc^  immenses  de  Charlemagne, 
depuis  l'époque  brillante  du  règne  de 
Charles-Quint ,  après  les  troubles  que 
la  réforme  caus^a  en  Allemagne,  et  qui 
durèrent  trente  années  ;  enfin ,  après 
la  guerre  qui  s'alluma  à  cause  de  la 
succession  d'Espagne,  il  n'est  aucun 
événement  plus  remarquable  et  plus 
intéressant  que  celui  que  produisit  la 
mort  de  l'empereur  Chaires  VI ,  der- 
nier m&le  de  la  maison  d'Hapsbourg. 

La  cour  de  Vienne  se  vit  attaquée 
par  un  prince  auquel  elle  ne  pouvait 
supposer  assez  de  force  pour  tenter 
une  entreprise  aussi  difficile.  Bientôt 
il  se  forma  une  conjuration  de  rois  et 
de  souverains,  tous  résolue  à  partager 
cette  immense  succession.  La  cou- 
ronne impériale  passa  dans  la  maison 
de  Bavière,  et  lorsqu'il  semblait  que 
les  événements  concouraient  à  la  ruine 
de  la  jeune  reine  de  Hongrie ,  cette 
princesse,  par  sa  fermeté  et  par  son 
habileté,  se  tira  d'un  pas  aussi  dange- 
reux, et  soutint  sa  monarchie  en  sacri- 
fiant la  Silésie  et  une  petite  partie  du 
Milanais  :  c'était  tout  ce  qu'on  pouvait 
attendre  d'une  jeune  princesse,  qui,  à 
peine  parvenue  au  trône,  saisit  l'esprit 
du  gouvernement  et  devint  l'àme  de 
son  conseil. 

Cet  ouvrage  ,  étant  destiné  pour  la 


pMtèrité ,  me  délivre  de  la  g£ne  de 
respecter  les  Tivans  et  d'observer  de 
cerlaiiis  ménagetnens  incompatibles 
avec  la  franchise  de  la  vérité  :  il  me 
lera  permis  de  dire  sans  retenue  et 
tout  haut  ce  qtie  Ton  pense  tout  bas. 
Je  peindrai  les  princes  tels  qu'ils  Mttd , 
sans  prévention  pour  ceux  qui  ont  été 
mes  aMiés  et  sans  haine  pour  ceux  qui 
ont  été  mes  ennemis  ;  Je  ne  parlerai  de 
moi-même  que  lorsque  la  nécessité  m'y 
obligera,  et  Ton  me  permettra,  à 
l'exemple  de  César,  de  faire  mention 
de  ce  qui  me  regarde,  en  personne 
tierce,  pour  éviter  Todleux  de  l'égoïs- 
me.  C'est  à  la  postérité  à  nous  juger; 
mais  si  nous  sommes  sages,  nous  de- 
vons la  prévenir  en  nous  Jugeant  ri- 
gooreusenieut  nous-mêmes.  Le  vrai 
mérite  d'un  bon  prince  est  d'avoir  un 
attachement  sincère  an  bien  public, 
d'aimer  sa  patrie  et  la  gloire  ;  je  dis  la 
gloire,  car  l'heureux  instinct  qui  anime 
les  hommes  du  désir  d'une  bonne  ré- 
putation ,  est  le  vrai  principe  des  ac- 
tions héroïques  :  c*est  le  nerf  de  TAmc, 
il  la  réveille  de  sa  léthargie ,  pour  la 
porter  aux  entreprises  utiles,  nécessai- 
res et  louables. 

Tout  ce  qu'on  avance  dans  ces  mé- 
moires, soit  à  l'égard  des  négociations, 
des  lettres  des  souverains,  ou  de  trai- 
tés signés,  a  ses  preuves  consor\écs 
dans  les  archives.  On  peut  répondre 
des  faits  militaires  comme  témoin  ocu- 
laire :  telle  relation  de  bataille  a  été 
différée  de  deux  ou  trois  jours,  pour 
h  rendre  plus  exacte  et  plus  véri- 

dîque. 

La  postérité  verra  peut-être  avec 
surprise  dans  ces  mémoires  les  récits 
de  (rallés  faits  et  rompus.  Quoique  ces 
exemples  soient  communs,  cela  ne  jus- 
tifierait point  l'auteur  de  cet  ouvrage , 
iH  n'avait  d'autres  raisons  meilleures 
pour  excuser  sa  conduite. 


AVANT-PHOPÔS.  \ï] 

L'intérêt  de  l'État  doit  servir  de  rè- 
gle aux  souverains.  Les  cas  de  rompre 
les  alliances  âont  ceux  l"*  oà  l'allié 
manque  à  remplir  ses  etigagemeiis  ; 
2  où  l'allié  médite  de  vous  tromper  et 
où  il  ne  vous  reste  de  ressource  que  de 
le  prévenir;  3*'  une  force  majeure  qui 
vous  opprime  et  vous  force  à  rompre 
vos  traités;  h^  enfin,  l'insufDsance  deS 
moyens  pour  continuer  la  guerre.  Par 
je  ne  sais  quelle  fatalité  ces  malheureu- 
ses richesses  influent  sur  tout.  Les  prin- 
ces sont  les  esclaves  de  leurs  moyens; 
l'intérêt  de  l'État  leur  sert  de  loi ,  et  cette 
loi  est  inviolable.  SI  le  prince  est  dans 
l'obligation  de  sacrifier  sa  personne 
même  au  salut  de  ses  sujets ,  à  plus 
forte  raison  doit-il  leur  sacrifier  des 
liaisons  dont  la  continuation  leur  de- 
viendrait préjudiciable.  Les  exemples 
de  pareils  traités  rompus  se  rencontrent 
communément.  Notre  intention  n'est 
pas  de  les  justifier  tous.  J'ose  pourtant 
avancer  qu'il  en  est  de  tels,  que  la  né- 
cessité ou  la  sagesse,  la  prudence  ou  le 
bien  des  peuples  obligeait  de  trans- 
gresser, ne  restant  au  souverain  que 
ce   moyen-là  d'éviter  leur  ruine.  Si 
François  P'  avait  accompli  le  traité  de 
Madrid,  il  aurait,  en  perdant  la  Bour- 
gogne, établi  un  ennemi  dans  le  cœur 
de  ses  États.  C'était  réduire  la  France 
à  l'état  malheureux  où  elle  était  du 
temps  de  Louis  XI  et  de  Louis  XIL 
Si ,  après  la  bataille  de  Mûhlbcrg ,  ga- 
gnée par  Charles-Quint ,  la  ligue  pro- 
testante  d'Allemagne  ne  s'était  pas 
fortifiée  de  l'appui  de  la  France ,  elle 
n'aurait  pu  éviter  de  porter  les  chaînes 
que  l'empereur  lui  préparait  de  longue 
main.  Si  les  Anglais  n'avaient  pas  rom- 
pu l'alliance,  si  contraire  à  leurs  inté- 
rêts, par  laquelle  Charles  II  s'était  uni 
avec  Louis  XIV,  leur  puissance  courait 
risque  d'être  diminuée  d'autant  plus 
que,  dans  la  balance  politique  de  l*Eu- 
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ropp,  tu  FraniC  l'aurait  emporté  de 
beaucoup  sur  l'Angleterre.  Les  sages , 
qui  priivoiciit  les  effets  dans  les  causes, 
doivent  à  temps  s'opposer  à  ces  causes 
si  diamétralement  opposées  à  leurs  in- 
térêts. Qu'on  me  permette  de  m'ei- 
pliquer  eiactement  sur  celle  matière 
délicate,  que  l'on  n'a  guère  traitée 
dogmatiquement.  Il  me  parait  clair  et 
évident  qu'un  particulier  doit  étreat- 
tacW  scrupuleusement  à  sa  parole  , 
l'eilt-il  même  donnée  inconsidérément. 
Si  OD  lai  manque,  il  peut  recourir  h  la 
protection  des  lois  ;  et,  quoi  qu'il  en 
arrive,  ce  n'est  qu'un  individu  qui 
soulTre  ;  mais  à  quels  tribunaux  un  sou- 
verain prendra-t-ii  recours,  si  un  au- 
tre prince  viole  envers  lui  ses  engage- 
mensî  La  parole  d'un  particulier  n'en- 
traîne que  le  malheur  d'un  seul  homme , 
celle  des  souverains,  des  calamités  gé- 
uérules  pour  des  nations  entières.  Ceci 
Bc  réduit  à  cette  question  :  vaut-il 
mieux  que  le  peuple  périsse,  ou  que  le 
prince  rompe  son  trailé?Qnel  serait 
l'imbécille  qui  balancerait  pour  déci- 
der cette  question?  Vousvoyei,  par 
les  cas  que  nous  venons  d'exposer, 
qu'ovant  de  porter  un  jugement  décisif 
sur  les  actions  d'un  prince,  il  faut  com- 
mencer par  examiner  mûrement  les 
circonstances  où  il  s'est  trouvé,  la  con- 
duite de  ses  alliés,  les  ressources  qu'il 
pouvait  avoir  ou  qui  lui  manquaient 
pour  remplir  ses  enijagemens  ;  car, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  le  bon 
ou  le  mauvais  état  des  finances  sont 
comme  le  pouls  des  États,  qui  inlluent 
plus  qu'on  ne  le  croit .  ni  qu'on  ne  le 
sait ,  dans  les  opérations  politiques  et 
militaires.  Le  public,  qui  ignore  ces  dé< 
tails,  ne  juge  que  sur  les  apparences , 
cl  se  trompe  par  conséquent  dans  ses 
décisions;  la  prudence  empêche  qu'on 
ne  le  désabuse ,  parce  que  ce  serait  le 
•  oinble  de  la  démence  d'ébruiter  soi- 


même  ,  par  vainc  gloire ,  la  partie  fai- 
ble de  l'État.  Les  ennemis,  charmés 
d'une  pareille  découverte,  ne  manqim- 
raient  pas  d'en  profiter.  La  sagesse 
eiige  donc  qu'on  abandonne  au  public 
la  liberté  de  ses  jugemens  téméraires 
et  que,  ne  pouvant  se  justifier  pendant 
sa  vio  sans  compromettre  l'iolérftt  de 
l'État,  l'on  se  contente  de  se  légUitner 
BU»  yeuï  désintéressés  de  l»  postérité. 
Peut-être  ne  ser»-t-on  pas  fâché 
que  j'ajoule  quelques  réflenions  géné- 
rales à  ce  que  je  viens  de  dire,  sur  les 
événemens  qui  sont  arrivés  de  mon 
temps.  J'ai  vu  que  les  petits  États  peu- 
vent se  soutenir  contre  les  plus  gran- 
des monarchies,  lorsque  ces  États  ont 
de  l'industrie  et  beaucoup  d'ordre  dans 
leurs  alRiires.  Je  trouve  que  les  plus 
grands  empires  ne  vont  que  par  des 
abus,  qu'ils  sont  remplis  de  confusion , 
et  qu'ils  ne  se  soutiennent  que  par 
leurs  vastes  ressources  et  par  la  force 
intrinsèque  de  leur  masse.  Les  intri- 
gues qui  se  font  dans  ces  cours  per- 
draient des  princes  moins  puissans; 
elles  nuisent  toujoum,  mais  elles  n'em- 
pêchent pas  que  de  nombreuses  ar- 
mées ne  conservent  leur  poids.  J'ob- 
serve que  toutes  les  guerres  entreprises 
loin  des  frontières  de  ceux  qui  les  en- 
treprennent, n'ont  pas  les  mêmes  suc- 
cès que  celles  qui  se  font  à  portée  de 
1b  patrie.  Ne  serait-ce  pas  par  un  sen- 
timent naturel  dans  l'homme ,  qui  sent 
qu'il  est  plus  juste  de  se  défendre  que 
de  dépouiller  son  loisin?  Mais  peut- 
être  la  raison  physique  l'emporle-t-elle 
sur  la  morale,  par  la  difficulté  de  pour- 
voir aux  vivres  dans  un  trop  grand 
éloignemei^  de  la  frontière,  à  fournir 
h  temps  les  recrues,  les  remontes, 
les  habillemens,  les  munitions  de 
guerre,  etc.  Ajoutons  encore  que  plus 
les  troupes  sont  aventurées  dans  des 
pays  lointains,  plus  elles  craignent 
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(fa'on  ne  leur  coupe  la  retraite,  ou 
qu*on  ne  la  leur  rende  difficile.  Je  m'a- 
perpois  de  la  supériorité  marquée  de  la 
flotte  anglaise  sur  celle  des  Français  et 
des  Espagnob  réunie,  et  je  m'étonne 
conunent  la  marine  de  Philippe  II, 
ajant  eu  autrefois  cet  ascendant  sur 
ceDe  des  Anglais  et  des  Hollandais ,  n'a 
pas  conservé  d'aussi  grands  avantages. 
Je  remarque  encore  avec  surprise  que 
tous  ces  armcmens  de  mer  sont  plus 
pour  l'ostentation  que  pour  l'effet ,  et 
qu*au  lieu  de  protéger  le  commerce, 
ib  ne  Tempëchent  pas  de  se  détruire. 
D'un  côté  se  présente  le  roi  d'Espagne, 
souverain  du  Potose,  obéré  en  Europe, 
créancier  à  Madrid  de  ses  officiers  et 
de  ses  domestiques  ;  de  l'autre  le  roi 
d'Angleterre,  qui  répand  à  pleines 
mains  ses  giûnées,  que  trente  ans  d'in- 
dustrie avaient  accumulées  dans  la 
Grande-Bretagne,  pour  soutenir  la 
reine  de  Hongrie  et  la  pragmatique 
sanction,  indépendamment  de  quoi 
cette  reine  de  Hongrie  est  obligée  de 
sacrifier  quelques  provinces  pour  sau- 
ver le  reste.  La  capitale  du  monde 
chrétien  s'ouvre  au  premier  venu,  et 
le  Pape,  n'osant  pas  accabler  d'anathè- 
mes  ceux  qui  le  font  contribuer,  est 
obligé  de  les  bénir.  L'Italie  est  inon- 
dée d'étrangers ,  qui  se  battent  pour  la 
subjuguer.  L'exemple  des  Anglais  en- 
traine comme  un  torrent  les  Hollan- 
dais dans  cette  guerre  qui  leur  est 
étrangère ,  et  ces  républicains  qui ,  du 
temps  que  des  héros,  les  Eugène ,  les 
Malborough  commandaient  leurs  ar- 
mées, y  envoyaient  des  députés  pour 
régler  les  opérations  militaires,  n'en 
envoient  point  lorsqu'un  duc  de  Cum- 
berlaod  se  trouve  à  la  tête  de  leurs 
troupes.  Le  Nord  s'embrase  et  produit 
une  guerre  funeste  à  la  Suède.  Le  Da- 
nemark s'anime,  s'agite  et  se  calme. 
la  Saie  cliange  deui  fois  de  |mrti  ;  elle 


ne  gagne  rien  ni  avec  les  uns  ni  avec 
les  autres,  sinon  qu'elle  attire  les  Prou- 
siens  dans  ses  États  et  qu'elle  se  ruine. 
Un  conflit  d'évènemens  change  les  cau- 
ses de  la  guerre  ;  cependant  les  effets 
continuent,  quoique  le  motif  ait  cessé. 
La  fortune  passe  rapidement  d'un  parti 
dans  l'autre;  mais  l'ambition  et  le  dé- 
sir de  la  vengeance  nourrissent  et  en- 
tretiennent le  feu  de  la  guerre.  Il  sem- 
ble voir  une  partie  de  joueurs  .qui  veu- 
lent avoir  leur  revanche  et  ne  quittent 
le  jeu  qu'après  s'être  entièrement  rui- 
nés. Si  l'on  demandait  à  un  ministre 
anglais  :  Quelle  rage  vous  oblige  à 
prolonger  la  guerre?  C'est  que  la  France 
ne  pourra  plus  fournir  aux  frais  de  la 
campagne  prochaine,  répondrait-il.  Si 
l'on  faisait  la  même  question  à  un  mi- 
nistre français,  la  réponse  serait  à  peu 
près  semblable.  Ce  qu'il  y  a  de  déplo- 
rable dans  cette  politique,  c'est  qu'elle 
se  joue  de  la  vie  des  hommes  et  que  le 
sang  humain,  répandu  avec  profusion, 
l'est  inutilement.  Encore,  si  par  la 
guerre  on  pouvait  parvenir  à  fixer  so- 
lidement les  frontières,  et  à  maintenir 
cette  balance  des  pouvoirs  si  nécessaire 
entre  les  souverains  de  l'Europe,  on 
pourrait  regarder  ceux  qui  ont  péri 
comme  des  victimes  sacrifiées  à  la  tran- 
quillité et  à  la  sûreté  publique.  Mais 
qu'on  s'envie  des  provinces  en  Améri- 
que, ne  voilà-t-il  pas  toute  l'Europe 
entraînée  dans  des  partis  différens 
pour  se  battre  sur  mer  et  sur  terre.  Les 
ambitieux  devraient  considérer  surtout 
que  les  armes  et  la  <li$cipline  militaire 
étant  à  peu  près  les  /nêmes  en  Europe, 
et  les  alliances  mettant  pour  rordinaire 
l'égalité  des  forces  entre  les  parties 
belligérantes,  tout  ce  que  les  princes 
peuvent  attendre  de  leurs  plus  grands 
avantages  dans  les  temps  où  nous  vi- 
vons ,  c'est  d'acquérir  par  des  succès 
accumulés,  ou  quelque  )>etite  ville  sur 
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leâ  frontières,  oa  une  banlieue  qui  ne 
rapporte  pas  les  intérêts  des  dépenses 
de  la  guerre,  et  dont  la  population 
n'approche  pas  du  nombre  des  citoyens 
qui  ont  péri  dans  les  campagnes. 

Quiconque  a  des  entrailles,  et  envi- 
sage ces  objets  de  sang-froid,  doit  être 
ému  des  maux  que  les  hommes  d'État 
causent  aux  peuples,  faute  d'y  réflé- 
chir ,  ou  bien  entraînés  par  leurs  pas- 
sions. La  raison  nous  prescrit  une  rè- 
gle sur  ce  sujet,  dont,  ce  me  semble, 
aucun  homme  d'État  ne  doit  s'écarter  : 
c'est  de  saisir  l'occasion,  et  d'entre- 
prendre lorsqu'elle  est  favorable  ;  mais 
de  ne  point  la  forcer  en  abandonnant 
tout  au  hasard.  Il  y  a  des  momens  qui 
demandent  qu'on  mette  toute  son  acti- 
vité en  jeu  pour  en  proflter  ;  mais  il  y 
en  a  d'autres  où  la  prudence  veut  qu'on 
reste  dans  l'inaction.  Cette  matière 
exige  la  plus  profonde  réflexion,  parce 
que  non  seulement  il  faut  bien  exami- 
ner l'état  des  choses,  mais  qu'il  faut 
encore  prévoir  foutes  les  suites  d'une 
entreprise,  et  peser  les  moyens  que 
l'on  a  avec  ceux  de  ses  ennemis ,  pour 
juger  lesquels  l'emportent  dans  la  ba- 
lance. Si  la  raison  n'y  décide  pas  seule, 
et  que  la  passion  s'en  mêle ,  il  est  im- 
possible que  d'heureux  succès  suivent 
une  pareille  entreprise.  La  politique 
demande  de  la  patience,  et  le  chef- 
d'œuvre  d'un  homme  habile  est  de 
faire  chaque  chose  en  son  temps  et  à 
propos.  L'histoire  ne  nous  fournit  que 


trop  d'exemples  de  guerres  légère- 
ment entreprises  ;  il  n'y  a  qu'à  se  rap- 
peler la  vie  de  François  I«%  et  lire  ce 
que  Brantôme  dit  être  le  sujet  de  sa 
malheureuse  expédition  du  Milanais, 
où  ce  roi  fut  fait  prisonnier  à  Pavie  ;  il 
n'y  a  qu'à  voir  combien  peu  Charles- 
Quint  profita  de  l'occasion  qui  se  pré- 
sentait à  lui,  après  la  bataille  de  Mùhl- 
berg ,  pour  subjuguer  l'Allemagne.  Il 
n'y  a  qu'à  voir  l'histoire  de  Frédéric  V, 
électeur  palatin,  pour  se  convaincre 
de  la  précipitation  avec  laquelle  il  s'en- 
gagea dans  une  entreprise  bien  au- 
dessus  de  ses  forces.  Et  dans  nos  der- 
niers temps ,  qu'on  se  rappelle  la 
conduite  de  Maximilien  de  Bavière i 
qui,  dans  la  guerre  de  succession,  lors- 
que son  pays  était,  pour  ainsi  dire, 
bloqué  par  les  alliés,  se  rangea  du  parti 
des  Français,  pour  se  voir  dépouillé  de 
ses  États.  Et  plus  récemment,  Char- 
les XII,  roi  de  Suède,  nous  fournit  un 
exemple  plus  frappant  encore  des  sui- 
tes funestes  que  rentèlement  et  la 
fausse  conduite  des  souverains  attirent 
sur  les  sujets.  L'histoire  est  l'école  des 
princes;  c'est  à  eux  de  s'instruire  des 
fautes  des  siècles  passés,  pour  les  évi- 
ter ,  pour  apprendre  qu'il  faut  se  for- 
mer un  système,  le  suivre  pied  à  pied, 
et  que  celui  qui  a  le  mieux  calculé  Sa 
conduite  est  le  seul  qui  puisse  l'em- 
porter sur  ceux  qui  agissent  moins 
conséquemment  que  lui. 
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le3  frontières,  ou  une  banlieue  qui  ne 
rapporte  pas  les  întùrâts  des  dépenses 
de  la  guerre,  et  dont  la  population 
n'approche  pas  du  nombre  des  citoyens 
qui  ont  péri  dans  les  campagnes. 

Quiconque  a  des  entrailles,  et  envi- 
sage ces  objets  de  sang-froid,  doit  être 
ému  des  maux  que  les  hommes  d*État 
causent  aux  peuples,  faute  d'y  réflé- 
chir ,  ou  bien  entraînés  par  leurs  pas- 
sions. La  raison  nous  prescrit  une  rè- 
gle sur  ce  sujet,  dont,  ce  me  semble, 
aucun  homme  d'État  ne  doit  s'écarter  : 
c'est  de  saisir  l'occasion,  et  d'entre- 
prendre lorsqu'elle  est  favorable  ;  mais 
de  ne  point  la  forcer  en  abandonnant 
tout  au  hasard.  II  y  a  des  momens  qui 
demandent  qu'on  mette  toute  son  acti- 
vité en  jeu  pour  en  profiter  ;  mais  il  y 
en  a  d'aulres  où  la  prudence  veut  qu'on 
reste  dans  Tinaclion.  Cette  matière 
exige  la  plus  profonde  réflexion,  parce 
que  non  seulement  il  faut  bien  exami- 
ner rétat  des  choses,  mais  qu'il  faut 
encore  prévoir  tontes  les  suites  d'une 
entreprise,  et  peser  les  moyens  que 
l'on  a  avec  ceux  de  ses  ennemis ,  pour 
juger  lesquels  l'emportent  dans  la  ba- 
lance. SI  la  raison  n'y  décide  pas  seule, 
et  que  la  passion  s'en  mêle ,  il  est  im- 
possible que  d'hrurcux  succès  suivent 
une  pareille  entreprise.  La  politique 
demande  de  la  patience,  et  le  chef- 
d'œuvre  d'im  homme  habile;  est  de 
faire  chaque  chose  en  son  temps  et  à 
propos.  L'histoire  ne  nous  fournit  que 
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trop  d'exemples  de  guerres  légère- 
ment entreprises  ;  il  n'y  a  qu'à  se  rap- 
peler la  vie  de  François  I«',  et  lire  ce 
que  Brantôme  dit  être  le  sujet  de  sa 
malheureuse  expédition  du  Milanais, 
où  ce  roi  fut  fait  prisonnier  à  Pavie  ;  il 
n'y  a  qu'à  voir  combien  peu  Cha.des- 
Quint  profila  de  l'occasion  qui  se  pré- 
sentait à  lui,  après  la  bataille  de  Mûhl- 
berg,  pour  subjuguer  l'Allemagne.  11 
n'y  a  qu'à  voir  Thistoire  de  Frédéric  V, 
électeur  palatin,  pour  se  convaincre 
de  la  précipitation  avec  laquelle  il  s'en- 
gagea dans  une  entreprise  bien  au- 
dessus  de  ses  forces.  Et  dans  nos  der- 
niers temps ,  qu*on  se  rappelle  la 
conduite  de  Maximilien  de  Bavière, 
qui,  dans  la  guerre  de  succession,  lors- 
que son  pays  était,  pour  ainsi  dire, 
bloqué  par  les  alliés,  se  rangea  du  parti 
des  Français,  pour  se  voir  dépouillé  de 
ses  États.  Et  plus  récemment,  Char- 
les XII,  roi  de  Suède,  nous  fournit  un 
exemple  plus  frappant  encore  des  sui- 
tes funestes  que  Tentèlcment  et  la 
fausse  conduite  des  souverains  attirent 
sur  les  sujets.  L'histoire  est  l'école  dei 
princes;  c'est  à  eux  de  s'instruire  des 
fautes  des  siècles  passés,  pour  les  évi* 
ter ,  pour  apprendre  qu'il  faut  se  for- 
mer un  système,  le  suivre  pied  à  pied, 
;  et  que  celui  qui  a  le  mieux  calculé  sa 
I  conduite  est  le  seul  qui  puisse  l'em- 
porter sur  ceux  qui  agissent  moinf 
conséquemment  que  lui. 


INTRODUCTION, 


État  de  la  Prusse  à  la  mort  de  Frédéric-Gail- 
laume.— Caractères  des  priuces  de  l'Earope, 
de  leurs  minis>res,  de  leurs  généraux.— Idée 
de  leurs  forces ,  de  leurs  ressources  et  de 
leur  influence  dans  les  affaires  de  TEurope. 
—  Éiat  des  sciences  et  des  beaux-arts.  — 
Ce  qui  donna  lieu  à  la  guerre  contre  la  mai- 
son d'Autridie. 

A  la  mort  de  Frédéric-Guillaume , 
roi  de  Prusse ,  les  revenus  de  TËtat  ne 
montaient  qu'à  sept  millions  quatre 
cent  mille  écus.  La  population  dans 
toutes  les  provinces  pouvait  aller  à 
trois  millions  d'àmes  (1).  Le  feu  roi 
avait  laissé  dans  ses  épargnes  huit  mil- 
lions sept  cent  mille  écus ,  point  de 
dettes,  les  finances  bien  administrées, 
mais  peu  de  ressources;  la  balance  du 
commerce  perdait  annuellement  un 
million  deux  cent  mille  écus,  qui  pas- 
saient dans  l'étranger.  L'armée  était 
forte  de  soixante  et  seize  mille  hom- 
mes ,  dont  à  peu  près  vingt-six  mille 
étrangers  ;  ce  qui  prouve  que  c'était 
«n  effort ,  et  que  trois  millions  d'habi- 
tants ne  pouvaient  pas  suffire  à  recru- 
ter même  cinquante  mille  hommes , 
surtout  en  temps  de  guerre.  Le  feu  roi 

(1)  C*est  un  nombre  rond  que  le  roi  met  ici  ; 
la  véritable  population  n'alla,  en  1740,  qu'à 
2,210,000  personnes. 


n'était  entré  en  aucune  alliance ,  pour 
laisser  à  son  successeur  les  mains  libres 
sur  le  choix  de  celles  qu'il  voudrait  for- 
mer, et  qui,  après  sa  mort,  seraient  les 
plus  avantageuses  à  l'État. 

L'Europe  était  en  paix ,  à  l'excep- 
tion de  l'Angleterre  et  de  l'Espagne , 
qui  se  faisaient  la  guerre  dans  le  Nou- 
veau-Monde pour  deux  oreilles  anglai- 
ses que  les  Espagnols  avaient  coupées. 
Elles  dépensaient  des  sommes  immen- 
ses pour  des  objets  de  contrebande 
bien  indignes  des  grands  efforts  que 
faisaient  ces  deux  nations.  L'empereur 
Charles  VI  venait  de  faire  la  paix  avec 
les  Turcs  à  Belgrade ,  par  la  média- 
tion de  M.  de  Villeneuve ,  ministre  de 
France  à  Constantinople.  Par  cette 
paix ,  l'empereur  cédait  à  l'empire  ot- 
toman le  royaume  de  Servie ,  une  par- 
tie de  la  Moldavie  et  l'importante  ville 
de  Belgrade.  Les  dernières  années  du 
règne  de  Charles  VI  avaient  été  si  mal- 
heureuses ,  qu'il  s'était  vu  dépouiller 
du  royaume  de  Naples ,  de  la  Sicile  et 
d'une  partie  du  Milanais,  par  les  Fran- 
çais, les  Espagnols  et  les  Sardes.  Il 
avait  de  plus  cédé  à  la  France ,  par  la 
paix  de  1737 ,  le  duché  de  Lorraine , 
que  la  maison  du  duc ,  son  gendre . 
avait  possédé  de  temps  immémorial. 
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Par  ce  traité,  l'empereur  donnait  des 
provinces ,  et  la  France  de  vaines  ga- 
ranties ,  à  '  l'exception  de  la  Toscane  , 
qui  doit  ôtre  envisagée  comme  une 
possession  précaire.  La  France  garan- 
tissait à  l'empereur  une  loi  domestique 
qu'il  avait  publiée  pour  sa  succession , 
si  connue  en  Europe  sous  le  nom  de  la 
pragmatique  Sanction.  Cette  loi  devait 
assurer  à  sa  fille  l'indivisibilité  de  sa 
succession.  On  a  sans  doute  lieu  d'être 
surpris  en  trouvant  la  fin  du  règne 
de  Charles  VI  si  inférieure  à  l'éclat 
qu'il  jeta  à  son  conmiencement.  La 
cause  des  infortunes  de  ce  prince  ne 
doit  s'attribuer  qu'à  la  perte  du  prince 
Eugène.  Après  la  mort  de  ce  grand 
homme ,  il  n'y  eut  personne  pour  le 
remplacer.  L'État  manqua  de  nerf,  et 
tomba  dans  la  langueur  et  dans  le  dé- 
périssement. Charles  VI  avait  reçu  de 
la  nature  les  qualités  qui-  font  le  bon 
citoyen  ,  mais  il  n'en  avait  aucune  de 
celles  qui  font  le  grand  homme  :  Il  était 
généreux,  mais   sans  discernement; 
(l'un  esprit  borné  et  sans  pénétration  ; 
il  avait  de  l'application  ,  mais  sans  gé- 
nie. ,  de  sorte  qu'en  travaillant  beau- 
coup ,  il  faisait  peu;  il  possédait  bien 
le  droit  germanique  ;  parlant  plusieurs 
langues  et  surtout  le  latin,  dans  lequel 
il  excellait;  bon  père,  bon  mari,  mais 
bigot  et  superstitieux  comme  tous  les 
princes  de  la  maison  d'Autriche.  On 
l'avait  élevé  pour  obéir  et  non  pour 
commander.  Ses  ministres  l'amusaient 
à  juger  les  procès  du  conseil  aulique , 
à  s'attacher  ponctuellement  aux  mi- 
nuties du  cérémonial  et  de  l'étiquette 
de  la  maison  de  Bourgogne  ;  et  tandis 
(]u'il  s'occupait  de  ces  bagatelles,  ou 
que  ce  prince  perdait  son  temps  à  la 
chasse  ,  ses  ministres  ,  véritablement 
maîtres  de  l'Etat,  disposaient  de  tout 
despotiqucment. 
La  fortune  de  la  maison  d'Autriche 


avait  fait  passer  à  son  service  le  prince 
Eugène  de  Savoie  dont  nous  venons  de 
parler.  Ce  prince  avait  porté  le  petit 
collet  en  France.  Louis  XIV  lui  rdTusii 
un  bénéfice;  Eugène  demanda  une 
compagnie  de  dragons;  il  ne  l'obtint 
pas  non  plus,  parce  qu'on  méconnais- 
sait son  génie ,  et  que  les  jeunes  sei- 
gneurs de  la  cour  lui  avaient  donné  le 
sobriquet  de  Dame-Claude.  Eugène, 
voyant  que  toutes  les  portes  de  là  for- 
tune lui  étaient  interdites,  quitta  sa 
mère.  Madame  de  Soissons,  et  la  Fran- 
ce, pour  offrir  ses  services  à  l'empereur 
Léopold.  Il  devint  colonel  et  reçut  un 
régiment  ;  son  mérite  perça  rapide- 
ment. Les  services  signalés  qu'il  ren- , 
dit,  et  la  supériorité  de  ses  talents  , 
rélevèrent  dans  peu  aux  premiers  gra- 
des militaires.  H  devint  généralissinoe , 
président  du  conseil  de  guerre,  et  enfin 
premier  ministre  de  l'empereur  Char- 
les ML  Le  prince  Eugène  se  trouva 
donc  chef  de  l'armée  impériale  ;  il  gou- 
verna non  seulement  les  provinces  au- 
trichiennes ,  mais  l'empire  même ,  et 
proprement  il  était  empereur.  Tant 
qu'il  conserva  la  vigueur  de  son  esprit, 
les  armes  et  les  négociations  des  Au- 
trichiens prospérèrent  ;  mais  lorsque 
l'âge  et  les  infirmités  l'eurent  ailaibli , 
cette  tète ,  qui  avait  si  longtemps  tra- 
vaillé pour  le  bien  de  la  maison  im- 
périale ,  fut  hors  d'état  de  continuer, 
et  de  lui  rendre  les  mêmes  services. 
Quelles   réflexions  humiliantes  pour 
notre  vanité  I    Un  Condé ,  un   Eu- 
gène ,   un  Malborough  voient    l'ex- 
tinction de  leur  esprit  précéder  celle 
de  leur  corps  ,  et  les  plus  vastes  gé- 
nies finissent  par  l'imbécillité  I  Pau- 
vres humains,  ensuite  glorifies-vous  si 
vous  l'osez  I  La  décadence  des  forces 
du  prince  Eugène  fut  Tépoque  des  in- 
trigues de  tous  les  ministres  autri- 
chiens* Le  comte  de  Ziniendorfl  ac- 
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qoit  le  plus  de  crédit  sur  l'esprit  de  son 
maître;  il  travaillait  peu,  il  aimait  la 
boDne  chÈre.  C'était  l'Apicius  de  la 
roor  impériale,  et  remperenr  disait 
que  les  bons  ragoûts  de  son  ministre 
Ini  biaaient  de  mauvaises  affaires.  Ce 
ministre  était  haut  et  fier;  il  se  croyait 
un  Agrippa,  un  Mécène.  Les  princes 
de  remfMre  étaient  indignés  de  la  du- 
reté de  len  gouvernement  ;  en  cela 
iMen  diffërent  du  prince  Eugène,  qui, 
D'employant  que  hi  douceur,  avait  su 
mener  {dus  sûrement  le  corps  germa- 
nique A  ses  fins. 

Lorsque  le  comte  de  ZiniendorS*  fut 
employé  au  congrès  de  Cambrai,  il 
crut  avoir  pénétré  le  caractère  du  car- 
dinal de  Fleuri.  Le  Français,   plus 
habile  que  rAlleniand,  le  joua  sous 
la  jambe ,  el  ZinzendorfT  retourna  à 
Vienne,  persuadé  qu'il  gouvernerait  la 
cour  de  V«saîlles  comme  celle  de  Tem- 
pereur.  Peu  de  temps  après,  le  prince 
Eugène,  qui  voyait  l'empcrev  tou- 
jours occupé  des  moyens  de  soutenir 
sa  pra^atique  sanction,  lui  dit  que  la 
seule  façon  de  rassurer  était  d'entrete- 
nir cent  quatre-vingt  miUe  hommes, 
et  qu'il  indiquerait  les  fonds  pour  le 
paiement  de  cette  augmentation,  si 
l'empereur  y  voulait  consentir.  Le  gé- 
nie de  lempereur,  subjugué  par  celui 
d'Eugène,   n'osait  rien  lui  refuser. 
L'augmentation  de  quarante  mille  hom- 
mes fut  résolue ,  et  bientôt  l'armée  se 
trouva  complète.  Les  comtes  de  Zin- 
lendorff  et  de  Stahremberg,  ennemis 
du  prince  Eugène,  représentèrent  à 
l'empereur  que  ses  pays ,  foulés  par  des 
OQBiribotions  énormes ,  ne  pouvaient 
suffire  è  l'entretien  d'une  si  grosse  ar- 
mée, et  qu'à  moins  de  vouloir  ruiner 
de  fond  en  comble  l'Autriche ,  la  Bo- 
hême et  les  autres  provinces,  il  fallait 
réformer  l'augmentation.  Charles  VI, 
..ni  n<'  ronnaissuit  rien  m\\  tinniire^i 


non  plus  qu'au  pays  qu'il  gouvernait, 
se  laissa  entraîner  par  ses  nninistres  et 
licencia  ces  quarante  mille  hommes 
nouvellement  levés ,  à  la  veille  du  dé- 
cès d'Auguste  P%  roi  de  Pologne. 

Deux  candidats  se  présentèrent  pour 
occuper  ce  trAne  vacant  :  l'un ,  c'était 
Auguste,  électeur  de  Saxe,  fils  du  der- 
nier roi  de  Pologne,  soutenu  par  l'em- 
pereur des  Romains ,  l'impératrice  de 
Russie,  l'argent  et  les  troupes  saxon- 
nes. L'autre  était  Stanislas  Leckzinsky , 
appelé  par  les  vœux  des  Polonais  et 
protégé  par  Louis  XV,  son  gendre; 
mais  le  secours  qu'il  tira  de  la  France 
se  réduisit  à  quatre  bataillons.  Il  vit  la 
Pologne  ;  il  fut  assiégé  à  Dantzick  ;  il  ne 
put  s'y  maintenir,  et  renonça  pour  la 
seconde  fois  an  triste  honneur  de  por- 
ter le  nom  de  roi  dans  une  république 
où  régnait  l'anarchie. 

Le  comte  de  Zinzendorff  comptait 
si  fort  sur  l'esprit  pacifique  du  cardinal 
de  Fleuri,  qu'il  engagea  légèrement  sa 
cour  dans  les  troubles  de  la  Pologne. 
Le  plaisir  de  donner  la  couronne  de 
Pologne  coûta  à  l'empereur  trois  royau- 
mes et  quelques  belles  provinces.  Déjà 
les  Français  avaient  passé  le  Rhin,  déjà 
ils  assiégeaient  Kehl,  qu'à  Vienne  on 
faisait  des  paris  sur  leur  inaction.  Cette 
guerre  qu'on  entreprit  fut  l'ouvrage  de 
la  vanité,  et  la  paix  qui  s'ensuivit,  ce- 
lui de  la  faiblesse.  Le  nom  du  prince 
Eugène,  qui  imposait  encore ,  soutint 
les  armes  des  Autrichiens  sur  le  Rhin, 
pendant  les  campagnes  de  173^  et  de 
1735,  et  bientôt  après  il  cessa  de  vivre, 
mais  trop  tard  pour  sa  gloire.  Deux 
emplois,  qui  avaient  été  réunis  par  le 
prince  Eugène,  le  commandement  de 
l'armée  et  la  présidence  du  conseil, 
furent  séparés.  Le  comte  de  Harrach 
eut  la  charge  de  président,  et  Kœnif^ 
spck,  Wallis,  S^îckcndoriT,  Neuperg, 
SihmeUau,  Khevonhuller  etle  prince 


ik  frêdAeic  u. 

Ai^  Hildbourghauscn  briguèrent  riion- 
neur  dangereux  de  commander  les  ar- 
mées impériales.  Quelle  tâche  de  lutter 
contre  la  réputation  du  prince  Eugène 
et  de  remplir  une  pla':e  qu*il  avait  si 
ïAeu  occupée  I  D'ailleurs  ces  généraux 
étaient  aussi  divisés  entre  eux  que  les 
successeurs  d'Alexandre.  Pour  sup- 
pléer au  mérite  qui  leur  manquait,  ils 
avaient  recours  à  l'intrigue  :  Secken- 
dorff  et  le  prince  de  Hildbourghausen 
s'appuyaient  du  crédit  de  l'impératrice 
et  d'un  ministre  nommé  Bartenstein , 
natif  d'Alsace ,  de  petite  extraction , 
mais  laborieux,  et  qui,  avec  deux  asso- 
ciés, Knorr  et  Webcr,  formaient  un 
tiiumvirat  qui  gouvernait  alors  les  af- 
faires de  l'empereur.  Kbevenhùller 
avait  un  parti  dans  le  conseil  de  guerre, 
et  Wallis,  qui  se  faisait  gloire  de  haïr 
et  d'être  haï  de  tout  le  monde,  n'en 
tuit  aucun.  Les  Russes  étaient  alors 
M  gqitrre  avec  les  Turcs  ;  les  succès 
im  premiers  enflammaient  le  courage 
des  Autrichiens.  Bartenstein  crut  qu'on 
pourrait  chasser  les  Turcs  de  rËuro[:e  ; 
Seckendorflr  visait  au  commandement 
de  l'armée.  Ces  deux  personnes,  sous 
prétexte  que  l'empereur  devait  assister 
les  Busses,  ses  alliés,  contre  l'ennemi 
du  nom  chrétien,  plongèrent  la  maison 
d'Autriche  dans  un  abime  de  malheui-s. 
Tout  le  monde  voulait  cdhseiller  l'om- 
percui  ;  les  ministres,  rimj)ératrice , 
le  duc  de  Lorraine  ,  chacun  tracassait 
de  son  calé.  U  émanait  du  conseil  im- 
périal chaque  joiur  de  nouveaux  pro- 
jetsd'opératioos  ;  lescabalesdesgrands, 
qui  se  contrecarraient,  et  la  jalousie 
des  généraux  Orent  manquer  toutes  les 
OBtrcprises.  Les  ordres  que  le»  géné- 
raux recevaient  de  la  n/'jr  se  contre- 
disaient les  uns  les  autres ,  ou  bien 
obligeaient  ces  généraux  à  des  opéra- 
tions impraticables.  Ce  désordre  do- 


autrichiennes  que  la  puisïiance  des  in- 
Odèles.  A  Vienne,  on  exposait  le  Vé« 
nérable,  tandis  qu'on  perdait  les  b^ 
tailles  en  Hongrie,  et  l'on  avait  recours 
aux  prestiges  de  la  superstition ,  pour 
réparer  les  fautes  de  hi  malbabileté. 
Seckendorff  fut  emprisonné  à  la  fin  de 
sa  première  campagne,  à  cause,  disait* 
on,  que  son  hérésie  attirait  le  courroux 
céleste.  Kœnigseck ,  après  avoir  corn* 
mandé  la  seconde  année,  fut  fait  grande 
maître  de  l'impéralrico,  ce  qui  fit  dire 
à  Wallis,  qui  eut  le  commandement  it 
troisième  année,  que  son  premier  pré- 
décesseur  avait  été  encofTré,  que  le  se- 
cond était  devenu  eunuque  du  séraii  » 
et  qu'il  lui  restait  d'avoir  la  tète  tran* 
chée  ;  il  ne  se  trompa  guère  ;  car, 
après  avoir  perdu  la  bataille  de  Crutz* 
kn,  il  fut  enfermé  au  chftteau  de  Brunn. 
Neuperg,  que  l'empereur  et  le  doc  de 
Lorraine  avaient  instamment  conjuré 
d'accélérer  la  paix,  la  conclut  avec  les 
Turcs  ^  Belgrade,  et  pour  récompense 
fut,  à  son  retour,  confiné  au  chAteau 
de  Glatz.  Ainsi  la  cour  de  Vienne,  n'o- 
sant pas  remonter  à  la  cause  de  ses 
malheurs,  auxquels  tout  ce  que  la  cour 
avait  de  plus  auguste  avait  contribué, 
pour  se  consoler  punissait  les  instru« 
mens  subalternes  de  ses  infortunes. 

Après  la  conclusion  de  cette  paix , 
l'armée  autrichienne  se  trouva  dans  un 
état  de  délabrement  afl^reux  ;  elle  avait 
fait  des  pertes  considérables  à  Widdin, 
ù  Meudia,  à  Pankowa,  au  Timoc»  à 
Crutzka  :  Tair  nuUsain,  les  eaux  bour* 
heures  avaient  occasionné  des  maladies 
contagieuses,  et  lu  proximité  des  Turcs 
lui  avait  communiqué  la  peste;  c^ 
était  en  même  temps  ruinée  et  déeoiH 
ragée.  Après  la  paix,  la  plus  grande 
padie  des  troupes  demeura  en  Hon- 
grie ;  mais  leur  nombre  ne  passait  pis 
quarante-trois  mille  combattans  :  per- 
pestique  devint  |dus  funeste  «uxarmes  I  sonne  ne  pensa  à  recompléter  ramiéei 
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L'empereur  n'avait  d'ailleurs  que  sci?^.  '  paît  cette  place ,  pour  la  remplir  lui* 
mille  hommes  en  Raiie ,  (iou7<)  mille  |  même.  Il  mettait  plus  de  prudence  que 


au  plu2i  en  Flandre  et  cinq  ou  six  ré$rj- 
mens  répandus  dans  les  pays  hérédi- 
taires. Au  lieu  donc  que  cette  armée 
devait  Taire  le  nombre  de  cent  soixante 
et  quinze  mille  hommes ,  refTectif  ne 
montait  pas  à  quatre-vingt-deux  mille. 
On  avait  supputé,  l'année  4733,  que 
l'empereur  pouvait  avoir  vingt-huit 
millions  de  revenus  ;  il  en  avait  bien 
perdu  depuis,  et  les  dépenses  de  deux 
guerres  consécutives  l'avaient  abtmé 
de  dettes,  qu'il  avait  peine  à  acquitter 
avec  viogt  millions  de  revenus  qui  lui 
restaient.  Outre  cela,  ses  finances 
étaient  dans  la  plus  grande  confu<^î^» . 
Une  mésintelligence  ouverte  régnait 
entre  ses  ministres;  la  jalousie  divi- 
sait les  généraux,  et  l'empereur  lui- 
même,  découragé  par  tant  de  mauvais 
succès,  était  dégoûté  de  la  vanité  des 
grandeurs*  Cependant  l'empire  aulri- 
diien,  malgré  ses  vices  et  ses  faibles 
cachés,  figurait  encore  Tannée  ITiO  en 
Europe  au  nombre  des  puissances  les 
plus  formidables.  L'on  considérait  ses 
ressources,  et  qu'une  bonne  télc  y 
pouvait  tout  changer;  en  attendant, 
sa  licrté  suppléait  à  sa  force,  et  sa 
gloire  pass4!!'c  à  son  humiliation  pré- 
sente. 

Il  n*en  était  pas  de  même  de  lu 
i'fjnrc.  Depuis  Tannée  1672 ,  (v 
ru}.ïum#'  ne  s'était  pas  trouvé  daii^ 
uni'  situation  plus  brillante;  il  dovail 
une  partie  de  ses  avantages  à  la  sajj:e 
administration  du  cardinal  de  Fleuri, 
bj-iîs  \IV  a\ait  placé  ce  cardinal, 
alors  aiirieii  évéque  de  Fréjus,  en  qua- 
lité lie  précepteur  auprès  de  son  petit- 
lii^.  Les  prêtres  sont  aussi  ambitieux 
que  ie»  autres  honunes,  et  souvent 
plu^  raflinés.  Après  la  mort  du  duc 
p'Urléjns,  régent  du  royaume,  Fleuri 
fit  ailcr  le  duc  de  itourbon,  qui  occu- 


d'ortivité  dans  sa  manière  de  gouver- 
ner. Du  lit  do  ses  maîtresses,  il  perscV 
entait  les  jansénistes  ;  il  ne  voulait  que 
des  évéques  orthodoxes,  et  cependant, 
dans  une  grande  maladie  qu*il  fit ,  il 
refusa  les  sacremens  de  TÉglise.  Ri- 
chelieu et  Mazarin  avaient  épuisé  ce 
que  la  pompe  et  le  faste  peuvent  don- 
ner de  considération.  Fleuri  fit,  par 
contraste,  consister  la  grandeur  dans 
la  simplicité.  Ce  cardinal  ne  laissa 
qu*ime  assez  mince  succession  à  ses 
neveux,  nuiis  il  les  enrichit  par  d*im- 
menses  bienfaits  que  le  roi  répandit 
«n<*  pux.  Ce  premier  ministre  préférait 
les  négociations  à  la  guerre,  parce 
qu'il  était  fort  dans  les  intrigues  et 
qu*il  ne  savait  pas  commander  les  ar- 
mées; il  affectait  d*élre  pacifique,  pour 
devenir  Tarbitre  plutôt  que  le  vain* 
queur  des  rois;  hardi  dans  ses  pro- 
jets, timide  dans  leur  exécution  ;  éco- 
nome des  revenus  de  TÉtat  et  doué 
d*un  esprit  d^ordre,  qualités  qui  le  ren- 
dirent utile  à  la  Frsnce.  dont  les  finan- 
ces étaient  épuisées  frar  la  guerre  de 
huecession  et  par  une  administration 
\ieieuse.  Il  néJ;li^^»a  trop  le  militaire, 
et  lit  trop  de  cas  des  gens  de  finance; 
de  son  teHii>s,  la  marine  était  presque 
anéantie,  t*l  les  troupes  de  terre  si  fort 
néfîli^'ées,  (pfellcs  ne  purent  élever 
leurs  tentes  pendant  la  première  cam- 
pagne de  1733.  Avec  quelques  bon- 
nes parties  pour  Tadministration  inté- 
rieure, ce  ministre  passait  en  Europe 
pour  faible  (ît  fourbe ,  vices  qu'il  te- 
nait de  TÉglise,  où  il  avait  été  éle- 
vé. Cependant  l'économie  du  cardinal 
avait  procuré  au  royaume  les  moyens 
de  se  libérer  d'une  partie  des  dettes 
immenses  eontrai'tées  sous  le  règne 
de  Louis  XIV.  Il  ré^Kira  les  désordres 
de  la  régence  ;  et.  à  force  de  tempo- 
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n<or.  b  Fmnco  se  releva  du  boule- 
^ep^einent  qu*avait  causé  le  système 
lie  l^w. 

Il  fallait  vingt  années  de  paix  à  cette 
monarchie  |)our  respirer  après  tant  de 
calamités.  Chauvelin ,  ministre  en  se- 
cond ,  qui  travaillait  sons  le  cardinal,  tira 
le  royaume  de  son  inaction  ;  il  flt  résou- 
dre la  guerre  que  la  France  entreprit 
Tannée  1733,  dont  le  roi  Stanislas  était 
le  prétexte,  mais  par  laquelle  la  France 
gagna  la  Lorraine.  Les  courtisans  de 
Versailles  disaient  que  Chauvelin  avait 
escamoté  la  guerre  au  cardinal,  Inais 
que  le  cardinal  lai  avait  escamoté  la 
l>aix.  Chauvelin,  encouragé  et  triom- 
phant de  ce  que  son  coup  d*essai  avait 
si  bien  réussi ,  se  flatta  de  pouvoir  de- 
venir le  premier  dans  l'État.  Il  fallait 
accabler  celui  qui  l'était  ;  il  n'épargna 
point  les  calomnies  pour  noircir  ce 
prélat  dans  l'esprit  de  Louis  XV  ;  mais 
ce  prince  ,  soumis  au  cardinal  qu'il 
croyait  encore  son  précepteur,  lui  ren- 
dit compte  de  tout.  Chauvelin  fut  la 
victime  de  son  ambition.  Sa  place  fut 
donnée  par  le  cardinal  à  M.  Amelot , 
homme  sans  génie,  auquel  le  premier 
ministre  se  confiait  hardiment,  parce 
qu'il  n'avait  pas  les  talens  d'un  homme 
dangereux.  La  longue  paix  dont  la 
France    avait  joui  avait  interrompu 
dans  son  militaire  la  succession  des 
grands  généraux.  M.  de  Villars,  qui 
avait  commandé  la  première  campagne 
en  Italie,  était  mort.  MM.  de  Broglie, 
de  Noailles,   de  Coigny  étaient  des 
hommes  médiocres  ;  Maillebois  ne  les 
surpassait  pas.  M.  de  Noailles  était  ac- 
cusé de  man(pier  de  cet  instinct  belli- 
queux qui  Si*  vm\V\e  en  ses  propres  for- 
ces; il  trouva  un  jour  une  épée  pendue 
h  sa  porte,  av(»c  cette  inscription  : 
Point  homicide  ne  seras.  Les  talens  du 
man  rlial  de  Saxe  n'étaient  pas  encore 
dévt'IopiuK.  Le  maréchal  de  B<»lle-lsle 


était ,  de  tous  les  militaires ,  celui  qui 
avait  le  plus  séduit  le  public;  on  le  re- 
gardait comme  le  soutien  de  la  disci- 
pline militaire.  Son  génie  était  vaste , 
son  esprit  brillant ,  son  cx>urage  auda- 
cieux ;  son  métier  était  sa  passion,  mais 
il  se  livrait  sans  réserve  à  son  imagina- 
tion. Il  faisait  les  projets,  son  frère  les 
rédigeait  ;  on  appelait  le  maréchal  l'i- 
magination, et  son  frère  le  bon  sens. 
Depuis  la  paix  de  Vienne,  la  France 
était  l'arbitre  de  l'Europe.  Ses  années 
avaient  triomphé  en  Italie  comme  en 
Allemagne.  Son  ministre,  Villeneuve, 
avait  conclu  la  paix  de  Belgrade;  elle 
tenait  la  cour  de  Vienne,  celle  de  Ma- 
drid et  celle  de  Stockholm  dans  une  es- 
pèce de  dépendance.  Ses  forces  mili- 
taires consistaient   en  cent  quatre- 
vingts  bataillons,  chacun  de  six  cents 
hommes  ;  deux  cent  vingt-quatre  es- 
cadrons, à  cent  têtes;  ce  qui  fait  le 
nombre  de  cent  trente  mille  quatre 
cents  combattans,  outre  trente -six 
mille  hommes  de  mOice.  Sa  marine 
était  considérable;  elle  pouvait  met- 
tre quatre-vingts  vaisseaux  de  divers 
imgs  en  mer,  y  compris  les  frégates  : 
et,  pour  le  service  de  cette  flotte ,  on 
comptait  jusqu'à  soixante  mille  mate- 
lots enclassés.  Les  revenus  du  royaume 
montaient,  l'année  1740,  à  soixante 
millions  d'écus,  dont  on  décomptait 
dix  millions  affectés  au  paiement  des 
intérêts  des  dettes  de  la  couronne,  qui 
venaient  encore  de  la  guerre  de  suc- 
cession. Le  cardinal  de  Fleuri  appelait 
les  fermi(»rs-généraux,  qui  étaient  à  la 
tète  de  ct»tte  recette,  les  quarante  co- 
lonnes de  l'État,  parce  qu'il  envisa- 
geait la  richesse  de  ces  traitans  conmie 
la  ressource  la  plus  sûre  du  royaume. 
L'espèce  d'hommes  la  plus  utile  à  la 
société,  qu'on  appelle  le  peuple,  et  qui 
cultive  les  terres,  était  pauvre  et  ol|e- 
rée ,  surtout  dans  les  provinces  qtfèn 
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appelle  de  conquête.  En  revanche  le 
luic  et  ropulence  de  Paris  égalaient 
peut-être  la  somptuosité  de  Tancienne 
Home  du  temps  de  Lucullus.  On  comp- 
tait pour  plus  de  dix  millions  d'argent 
orfèvre,  dans  les  maisons  des  parti- 
culiers de  cette  capitale  immense.  Mais 
les  mœurs  étaient  dégénérés  ;  les  Fran- 
çais surtout,  habitans  de  Paris,  étaient 
devenus  des  sybarites  énervés  par  la 
volupté  et  la  mollesse.  Les  épargnes 
que  le  cardinal  avait  faites  pendant  son 
administration,  furent  absorbées  en 
partie  par  la  guerre  de  1733,  et  en  par- 
tie par  la  disette  aflreuse  de  l'année 
17i0,  qui  mina  les  plus  florissantes 
provinces  du  royaume.  Des  maux  que 
Law  avait  faits  k  la  France,  il  était  ré- 
sulté une  espèce  de  bien ,  consistant 
dans  la  compagnie  du  Sud,  établie  au 
port  d'Orient  ;  mais  la  supériorité  des 
flottes  anglaises  ruinant  à  chaque 
guerre  ce  commerce ,  que  la  marine 
guerrière  de  la  France  ne  pouvait  pas 
protéger  suffisamment,  cette  compa- 
gnie ne  put  à  la  longue  se  soutenir. 
Telle  était  la  situation  de  la  France 
Tannée  1740  :  respectée  au  dehors, 
pleine  d'abus  dans  son  intérieur,  sous 
le  gouvernement  d'un  prince  faible  » 
qui  s'était  abandonné,  lui  et  son  royau- 
me, à  la  direction  du  cardinal  de 
Fleuri. 

Philippe  V,  que  Louis  XIV  avait 
placé,  en  se  ruinant,  sur  le  trône  d'Es- 
pagne, y  régnait  encore.  Ce  prince 
avait  le  malheur  d'être  sujet  à  des  at- 
taques d'une  mélancolie  noire,  qui  ap- 
prochait s(Ssez  de  la  démence  ;  il  avait 
abdiqué  Tannée  1726  en  faveur  de  son 
fils  Louis,  et  il  reprit  le  gouvernement 
Tannée  1727,  après  la  mort  de  ce  prin- 
ee.  Cette  abdication  s'était  faite  contre 
la  volonté  de  la  reine  Elisabeth  Far- 
nèse,  née  princesse  de  Parme  ;  elle  au- 
lait  Toulu  gouverner  le  monde  en- 
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tier  ;  elle  ne  pouvait  vivre  que  sur  le 
trône. 

La  reine,  pour  empêcher  le  roi  de 
prendre  désormais  des  dégoûts  pour  le 
trône,  l'y  retint  en  entreprenant  con- 
tinuellement  de  nouvelles  guerres, 
soit  avec  les  Barbarcsques,  soit  avec  les 
Anglais,  soit  avec  la  maison  d'Autriche* 
La  fierté  d'un  Spartiate,  TopiniAtreté 
d'un  Anglais,  la  finesse  italienne  et  la  vi- 
vacité française ,  formaient  le  caractère 
de  cette  femme  singiilière  ;  elle  mar- 
chait audacieusement  à  l'accomplisse- 
ment de  ses  desseins  ;  rien  ne  la  sur- 
prenait, rien  ne  pouvait  l'arrêter. 

Le  cardinal  Alberoni,  si  célèbre  dans 
son  temps,  avait  un  génie  ressemblant 
à  celui  de  cette,  princesse  ;  il  travailla 
long-temps  sous  elle.  La  conspiration 
du  prince  Cellamare  perdit  ce  ministre» 
et  la  reine  fut  obligée  de  l'exiler,  pour 
satisfaire  à  la  vengeance  du  duc  d'Or- 
léans, régent  de  France.  Un  Hollan- 
dais de  nation,  nommé  Ripperda,  rem- 
plit cette  place  importante  ;  il  avait  de 
Tesprit,  cependant  ses  malversations 
furent  cause  qu'il  ne  put  se  soutenir 
long-temps.  Ces  chaugemens  de  minis- 
tres furent  imperceptibles  en  Espagne, 
parce  que  les  ministres  n'étaient  que 
des  instnimens  dont  la  reine  se  set-*- 
vait,  et  que  sa  volonté  seule  réglait  les 
affaires. 

L'année  1740  TEspagne  sortait  de 
la  guerre  d'Italie  qu'elle  avait  terminée 
gloriemeoient.  I)on  Carlos,  que  les 
Anglais  avaient  transporté  en  Toscane 
pour  succéder  à  Côme,  dernier  duc  de 
la  maison  de  Médicis;  ce  don  Carlos, 
dis-je,  était  devenu  roi  de  Naples,  et 
François  de  Lorraine  avait  reçu  cette 
Toscane  en  dédonunagement  de  la 
Lorraine,  que  la  France  avait  réunie  à 
sa  monarchie.  Ainsi  ces  mêmes  An- 
glais, qui  avaient  combattu  avec  tant 
d'acharnement  contre  Philippe  V,  ttH 
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gnerre  ;  il  s'attendait  bien  à  jouer  le 
rAIe  de  médiateur  oa  d'arbitre,  pour 
augmenter  les  avantages  du  commerce 
de  la  France. 

Le  Portugal  ne  flgnrait  point  en 
Europe.  Don  Juan  n'était  connu  que 
par  sa  passion  bizarre  pour  les  cérémo- 
nies de  l'Église.  Il  avait  obtenu  par  un 
bref  du  pape  le  droit  d'avoir  un  pa- 
triarche ,  et  par  un  autre  bref,  de  dire 
la  messe ,  à  la  consécration  près.  Ses 
plaisirs  étaient  des  fonctions  saccrdo- 
nif^nt  du  Pérou  et  du  Mexique.  L'Es- 1  taies,  ses  bAlimens,  des  couvons;  ses 

armées,  des  moines,  et  ses  maîtresses, 
des  religieuses. 

De  toutes  les  nations  de  l'Europe , 
l'anglaise  était  la  plus  opulente  ;  son 
commerce  embrassait  tout  le  monde  ; 
ses  richesses  étaient  excessives,  ses 
ressources  presque  inépuisables;  et, 
pourvut»  de  tous  ces  avantages,  elle  ne 
tenait  pas  entre  les  puissances  le  rang 
qui  semblait  lui  convenir. 

George  II,  électeur  de  Hanovre, 
gouvernait  alors  rAngleterre.  Il  avait 
des  vertus,  du  génie,  mais  les  passions 
vives  à  l'excès  ;  ferme  dans  ses  résolu- 
tions, plus  avare  qu'économe,  capable 
de  travail,  incapable  de  patience,  vio- 
lent, brave,  mais  gouvernant  TAngle-* 
terre  par  les  intérêts  de  lelectorat,  et 
trop  peu  maître  de  lui-même  pour  di- 
riger une  nation  qui  fait  son  idole  de 
sa  liberté. 

Ce  prince  avait  pour  ministre  le  che- 
valier Robert  WaJpole.  Il  captivait  le 
roi  en  lui  faisant  sur  la  liste  civile  des 
épargnes  dont  George  grossissait  son 
trésor  de  Hanovre:  Walpole  maniait 
Tesprit  de  la  nation  par  les  charges 
et  les  pensions  qu*il  distribuait  à  pro- 
pos pour  gagner  les  membres  du  par- 
lement. Son  génfe  ne  s*étendait  pas 
au-delà  de  TAngleterre ,  il  s'en  re- 
mettait, pour  les  aifairos  générales  de 
TKurope,  à  la  sagacité  de  <on  frère 


rent  les  promoteurs  de  la  puissance  | 
espagnole  en  Italie  :  tant  la  politique 
change  et  les  idées  des  hommes  sont 
variables. 

Los  Espagnols  ne  sont  pas  aussi  ri- 
ches en  Europe  qu'ils  pourraient  l'être, 
parce  qu'ils  ne  sont  pas  laborieux.  Les 
trésors  du  Nouveau-Monde  sont  pour 
les  nations  étrangères  qui ,  sous  des 
noms  espagnols,  se  sont  approprié  ce 
commerce.  Los  Français,  les  Hollan- 
dais et  les  Anglais  jouissent  propre- 


pagne  est  dev(»nue  un  entrepôt  d'où 
les  richesses  s'écoulent,  et  les  plus  ha- 
biles los  attirent  en  foule.  Il  n'y  a  pas 
assez  d'habitans  en  Espagne  pour  cul- 
tiver les  terres  ;  la  police  a  été  négli- 
.gée  jusqu'ici,  et  la  superstition  range 
ce  peuple  sjïirituel  au  rang  des  nations 
les  plus  faibles. 

Le  roi  jouit  de  vingt-quatre  millions 
d'éeus  (le  revenus  ;  mfiis  le  gouverne- 
ment est  endetté.  L'Espagne  entretient 
cinquante-cinq  à  soixante  mille  hom- 
mes de  trouj)es  ré{;lées  ;  sa  marine  peut 
aller  à  cinquante  vaisseaux  de  ligne. 
Les  liens  du  >ang  qui  joignent  les  deux 
maisons  de  Hourbon,  produisent  entre 
elles  une  alliance  étroite;  cependant 
la  reine  se  trouvait  outragée  de  la  paix 
de   1737,  que  le  cardinal  de  Fleuri 
aval'-  faite  à  son  insu;  pour  s'en  ven- 
cer,  elle  causait  à  la  France  tous  les 
désagrémens  qui  dépendaient  d'elle. 

Alors  TEspagne  était  en  guerre  avec 
TAngleliTre,  qui  protégeait  des  con- 
trebandiers; deux  oreilles  anglaises, 
coupées  à  un  matelot  de  cette  nation, 
allumèrent  ce  feu ,  et  les  armemens 
coûtèrent  des  sommes  immenses  aux 
deu\  nations.  Leur  commerce  en  souf- 
fril,  et,  comme  de  coutume,  les  mar- 
ciï  ujiîs  el  les  piiriiciiliers  expièrent  les 
M»(iis;'S  (i<'s  grands.  Le  cardinal  de 
ileuri  n'élaitpas  mécontent  de  cette 
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]t«nicf!.  Un  jour  que  des  daines  le   consonlir.  La  conr  ne  lira  d'autre  parti 


pressaient  de  faire  avec  elles  une  par- 
tie de  jeu,  il  leur  répohdit  :  J'aban- 
donne le  jeu  el  TEnrope  à  mon  frère. 
Il  n'entendait  rien  A  la  politique  ;  c'est 
ce  qui  donna  lieu  à  ses  ennemis  de  le 
calomnier,  en  l'aecusant  d'être  suscep 
tible  de  corruption. 

Malgré  toutes  les  connaissances  qui» 
Walpole  avait  de  llntérieur  du  royau- 
me, H  entreprît  un  projet  (I  )  important 
qui  lui  mainjua  :  il  voulut  introduire 
Taccise  en  Angleterre.  Si  cette  tenta- 
ti?e  lutavait  n^ussl,  les  sommes  que  cet 
ImpAt  devait  rapporter  auraietit  sudi 
pour  rendre  Tautorité  du  roi  despoti- 
que. La  nation  le  sentît  ;  elle  se  cabra. 
Des  membres  du  parlement  dirent  à 
Walpole  qu'il  les  payait  pour  lu  cou- 
rant des  sottis(?s  ordinaires ,  mais  que 
celle-là  était  an-dessus  de  toute  cornip- 
tion.  Au  sortir  du  parlement.  Walpole 
Ait  attaqué  ;  on  lui  saisit  son  manteau, 
qu'il  Iftcha  à  temps,  et  il  se  sauva  h 
Taide  d'un  capitaine  des  gardes,  qui  se 
trouva,  pour  son  bonheur,  dans  ce  tu- 
multe. Le  roi  apprit,  par  cette  expé- 
rience, à  respecter  la  liberté  anglaise  ; 
rafTaire  des  accises  tomba,  et  sa  pru- 
dence raffermit  son  trône.  (]es  trou- 
blesintestins  empêchèrent  l'Angleterre 
de  prendre  part  à  la  guerre  de  1733. 
Bientôt  après  s'alluma  la  guerre  avec 
l'Espagne,  malgré  la  cour.  Des  mar- 
chands de  la  cilé  produisirent  devant 
la  chambre  basse  des  oreilles  de  con- 
trebandiers anglais  que  les  Espagnols 
avaient  coupées.  La  robe  ensanglantée 
de  César,  qu'Antoine»  étala  dlWant  le 
peuple  romain,  ne  Gt  pas  une  sensation 
plus  \ive  à  Rome,  que  ces  oreilles  n'en 
causèrent  à  Londres.  Les  esprits  étaient 
émus  ;  ils  résolurent  tumultuairement 
la  guerre  :  le  ministre  fut  obligé  d'y 


de  cette  guciTC  que  créloigner  de  Lon- 
dres l'amiral  Iladock,  dont  l'éloquence 
l'emportait  dans  la  chambre  basse  sur 
les  corruptions  de  Walpole  ;  et  le  mi- 
nistre ,  qui  disait  qu'il  connaissait  le 
prix  de  chaque  Anglais,  parce  qu'il  n'y 
en  avait  point  qu'il  n'eût  marchandé 
ou  corrompu,  vit  que  ses  guinées  ne 
remportaient  pas  toujours  sur  la  force 
et  l'évidence  du  raisonnement. 

L'Angleterre  entretenait  alors  qua- 
tre-vingts vaisseaux  des  quatre  pre- 
miers rangs,  et  cinquante  vaisseau 
d'un  ordre  inférieur,  environ  trente 
mille  hommes  de  troupes  do  terre.  Ses 
revenus  en  temps  de  pai\  montaient  à 
vingt-quatre  millions  d'écus  ;  elle  avait 
au-delà  une  ressource  immense  dans  la 
bourse  des  particuliers  et  dans  la  faci- 
lité de  lever  des  impôts  sur  des  sujets 
opulens.  Elle  donnait  alors  des  subsi- 
des au  Danemark  pour  l'entretien  de 
six  mille  hommes  ;  a  la  liesse  pour 
un  nombre  pareil;  ce  qui,  joint  à 
'vingt-deux  mille  Hanovriens,  lui  four- 
nissait en  Allemagne  un  corps  de  tren- 
te-quatre mille  hommes  ik  sa  disposi- 
tion. Les  amiraux  Wager  et  Ogle 
avaient  la  réputation  d'être  leurs  meil- 
leurs marins  ;  pour  les  troupes  de  terre . 
le  duc  d'Argile  et  lord  Stairs  étaient 
les  seuls  qui  eussent  des  prétentions 
fondées  à  briguer  les  premiers  emplois, 
quoique  ni  l'un  ni  l'autre  n'eussent  ja- 
mais commandé  des  armées. 

Le  sieur  Litlleton  passait  pour  l'ora- 
teur le  plus  véhément;  le  lord  Ilard- 
wey  pour  l'homme  le  plus  instruit; 
lord  Chesterfield  pour  le  plus  spiri- 
tuel ;  lord  Carteret  pour  le  politique  le 
plus  violent. 

Quoique  les  sciences  et  les  arts  se 
fussent  enracinés  dans  ce  royaume,  la 
douceur  de  leur  commerce  n'avait  pat 
fléchi  la  férocité  des  mœurs  nationaleit 
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Le  caractère  dur  des  Anglais  voulait 
des  tragédies  sanglantes  ;  ils  avaient 
perpétué  ces  combats  de  gladiateurs 
qui  sont  l'opprobre  de  Thumanîté  ;  ils 
avaient  produit  le  grand  Newton,  mais 
aucun  peintre,  aucun  sculpteur,  ni  au- 
cun bon  musicien.  Pope  florissait  en- 
core et  embellissait  la  poésie  des  idées 
mâles  que  hii  fournissaient  les  Shaf- 
tesbury  et  les  Bolinbroke.  Le  docteur 
Swift,  qu'on  ne  peut  comparer  à  per- 
sonne, était  supérieur  à  ses  compatrio^ 
tes  pour  le  goût,  et  se  signalait  par  des 
critiques  fines  des  mœurs  et  des  usa- 
ges. La  ville  de  Londres  l'emportait 
sur  celle  de  Paris,  en  fait  de  popula- 
tion, de  deux  cent  mille  âmes.  Les  ha- 
bitans  des  trois  royaumes  montaient  à 
près  de  huit  millions.  L'Ecosse,  encore 
pleine  de  jacobites,  gémissait  sous  le 
joug  de  l'Angleterre,  et  les  catholiques 
d'Irlande  se  plaignaient  de  l'oppression 
sous  laquelle  la  haute  Église  les  tenait 
asservis. 

A  la  suite  de  cette  puissance  se  ran- 
ge la  Hollande ,  comme  une  chaloupe, 
qui  suit  l'impulsion  d'un  vaisseau  de 
guerre  auquel  elle  est  attachée.  De- 
puis l'abolition  du  stadhouderat,  cette 
république  avait  pris  une  forme  aristo- 
cratique. Le  grand  pensionnaire,  as- 
sisté du  greffier,  propose  les  affaires  à 
l'assemblée  des  états-généraux,  don- 
ne audience  aux  ministres  étrangers 
et  en  fait  le  rapport  au  conseil.  Les 
délibérations  de  ces  assemblées  sont 
lentes  ;  le  secret  est  mal  gardé,  parce 
qu'il  faut  communiquer  les  affaires  à 
un  trop  grand  nombre  de  députés.  Les 
Hollandais,  comme  citoyens,  abhor- 
rent le  stadhouderat,  qu'ils  envisagent 
comme  un  acheminement  à  la  tyran- 
nie ;  e^ ,  comme  marchands ,  ils  o'pot 
de  politique  que  leur  intérêt.  Leur 
gouvernement,  par  ses  principes,  les 
rend  plus  propres  à  se  défendre  qu'à 
ittMioer  leurs  voisins. 


C'est  avec  une  surprise  mêlée  d'ad- 
miration que  l'on  considère  cette  ré- 
publique, établie  sur  un  terrain  maré- 
cageux et  stérile,  à  moitié  entourée  de 
l'Océan,  qui  menace  d'emporter  ses 
digues  et  de  l'inonder.  Une  population 
de  deux  millions  y  jouit  des  richesses 
et  de  l'opulence  qu'elle  doit  à  son  comr 
merce  et  aux  prodiges  que  son  indus- 
trie a  opérés.  La  viUe  d'Amsterdam  se 
plaignait,  à  la  vérité,  que  la  compa- 
gnie des  Indes  orientales  des  Danois 
et  celle  des  Français,  établie  au  port 
d'Orient,  portaient  quelque  préjudice 
à  son  conunerce.  Ces  plaintes  étaient 
celles  d'envieux.  Une  calamité  plus 
réelle  affligeait  alors  la  république.  Une 
espèce  de  vers,  qui  se  trouve  dans  les 
ports  de  l'Asie,  s'était  introduite  dans 
leurs  vaisseaux  et  puis  dans  le  fasci- 
nage  qui  soutient  les  digues,  et  rongea 
les  uns  et  les  autres  ;  ce  qui  mettait  la 
Hollande  dans  la  crainte  de  voir  écrou- 
ler ses  boulevarts  à  la  première  tem- 
pête. Le  conseil  assemblé  ne  trouva 
d'autre  remède  à  cette  calamité  que 
â*ordonner  des  jours  de  jeûne  par  tout 
le  pays.  Quelque  plaisant  dit  que  le 
jour  de  jeûne  aurait  dû  être  indiqué 
pour  les  vers.  Cela  n'empêchait  pas 
que  l'État  ne  fût  très  riche  ;  il  avait  des 
dettes  qui  dataient  encore  de  la  guerre 
de  succession,  et  qui,  au  lieu  d'affai- 
blir le  crédit  de  la  nation,  l'augmen- 
taient plutôt.  Le  pensionnaire  Van  der 
Heim,  qui  gouvernait  la  Hollande,  pas- 
sait pour  un  homme  ordinaire  :  fleg- 
matique, circonspect,  même  timide, 
mais  g^hé  à  l'Angleterre  par  coutu- 
me, pHreligion  et  par  la  crainte  que 
lui  inspirait  la  France. 

La  république  avait  douze  millions 
d'écus  de  revenus,  sans  compter  les 
ressources  de  son  crédit  ;  elle  pouvait 
mettre  en  mer  quarante  vaisseaux  de 
guerre  ;  elle  entretenait  trente  mille 
hommes  de  troupes  réglées,  qoi  ser- 
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raient  principalement  à  la  garde  de 
ses  barrières,  comme  cela  avait  été  dé- 
terminé par  la  paix  d'Utrecht;  mais 
son  militaire  n'était  plus,  comme  au- 
trefois, récole  des  héros.  Depuis  la 
bataille  de  Malplaquet,  où  les  Hollan- 
dais perdirent  la  fleur  de  leurs  troupes 
et  la  pépinière  de  leurs  officiers,  et  de- 
puis Tabolition  du  stadhouderat,  leurs 
troupes  s'avilirent  manque  de  disci- 
pline et  de  considération;  elles  n'a- 
?aient  plus  de  généraux  capables  du 
commandement.  Une  paix  de  vingt- 
hoit  années  avait  emporté  les  vieux 
officiers,  et  l'on  avait  négligé  d'en  for- 
mer de  nouveaux.  Le  jeune  prince 
d*Orange,  Guillaume  de  Nassau,  se 
flattait  qu'étant  de  la  famille  des  stad- 
bouders,  il  pourrait  parvenir  au  même 
emploi.  Cependant  il  n'avait  qu'un  pe- 
tit parti  dans  la  province  de  Gueidre, 
et  les  républicains  zélés  lui  étaient  tous 
opposélf  Son  esprit  caustique  et  sati- 
rique lui  avait  fait  des  ennemis,  et 
Toccasion  lui  avait  manqué  de  pouvoir 
développer  ses  talens.  Dans  cette  situa- 
tion ,  la  république  de  Hollande  était 
ménagée  par  ses  voisins,  peu  considé- 
rée pour  son  influence  dans  les  affaires 
générales  ;  elle  était  pacifique  par  prin- 
cipe et  guerrière  par  accident. 

Si  nous  portons  de  la  Hollande  nos 
regards  vers  le  nord,  nous  y  trouvons 
le  Danemarcket  la  Suède,  royaumes  à 
peu  près  égaux  en  puissance,  mais 
moins  célèbres  qu'ils  ne  Tavaient  été 
autrefois. 

Sous  le  règne  de  Frédéric  IV,  le  Da- 
nemarck  avait  usurpé  le  Schleswig  sur 
la  maison  de  Holstein  ;  sous  le  règne 
de  Christian  YI ,  on  voulait  conquérir 
le  royaume  des  cieux.  I^  reine  Made- 
leine de  Barcuth  se  servait  de  la  bigo- 
terie pour  que  ce  frein  sacré  empêchât 
son  mari  de  lui  faire  des  infidélités  ;  et 
le  rot,  devenu  zélatem*  outré  de  Lu- 
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toute  sa  cour  dans  le  fanatisme.  Un 
prince  dont  l'imagination  est  frappée 
de  la  Jérusalem  céleste  dédaigne  les 
fanges  de  la  terre  ;  les  soins  des  affai- 
res sont  pris  pour  des  momens  perdus, 
les  axiomes  de  la  politique  pour  des 
cas  de  conscience  ;  les  règles  de  l'Évan- 
gile deviennent  son  code  militaire,  et 
les  intrigues  des  prêtres  influent  dans 
les  délibérations  de  l'État.  Depuis  le 
pieux  Énée ,  depuis  les  croisades  de 
saint  Louis,  nous  ne  voyous  dans  l'hi»- 
toire  aucun  exemple  de  héros  dévots. 
Mahomet,  loin  d'être  dévot,  n'était 
qu'mi  fourbe  qui  se  servait  de  la  reli- 
gion pour  établir  son  empire  et  sa  do- 
mination. Le  roi  entretient  trente-six 
mille  hommes  de  troupes  réglées-,  il 
achète  les  recrues  en  Allemagne  et 
vend  ces  troupes  à  la  puissance  qui 
paie  le  mieux  ;  il  peut  rassembler  |ren- 
te  mille  miliciens  ;  ceux  de  la  Nor- 
vège passent  pour  les  meilleurs.  La 
marine  danoise  est  composée  de  vingt- 
sept  vaisseaux  de  ligne  et  de  trente- 
trois  d'un  ordre  mférieur.  Cette  marine 
est  la  partie  de  l'administration  de  ce 
pays  la  plus  perfectionnée;  tous  les 
connaisseurs  en  font  l'éloge.  Les  reve- 
nus du  Danemarck  ne  passent  pasdnq 
millions  six  cent  mille  écus.  Cette  puis- 
sance était  alors  aux  gages  des  Anglais, 
qui  lui  payaient  un  subside  de  ctnt  cin- 
quante mille  écus  pour  la  solde  de  six 
mille  hommes.  Le  prince  de  Culmbach- 
Bareuth  commandait  les  troupes  de, 
terre;  ni  lui,  ni  les  autres  généraux  au 
service  de  cette  puissance  ne  méritent 
d'article  dans  ces  mémoires.  M.  Schu- 
lin,  ministre  de  ce  prince,  doit  être 
rangé  dans  la  même  catégorie.  Il  résulte 
de  ce  que  nous  venons  d'exposer  que 
le  Danemarck  doit  être  compté  au  nom- 
bre des  puissances  du  second  ordre  et 
comme  un  accessoire  qui,  se  rangeant 
d'tm  parti ,  peut  ajouter,  tut  grain  à  la 


ttier,  avait,  par  son  exemple,  entraîné  |  bÉlidMdeiTOuyoirf. 
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Si  de  là  You>  passez  on  Suètlc ,  \ous  '  vir  des  Suédois,  espérant  abaisser  par 
ne  tromerrz  rirn  *i(»  commun  c:ilre  eux  la  fierté  nissienne ,  et  venger  ain* 
ces  <leu\  royaumes,  sinon  rapidité  de    si  les  nflroDts  que  son  ambassadeur 


tirer  des  subsides,  i.e  ;romerncment 
suédois  est  un  nu'lange  d'aristorralic, 
de  di'mocralie  et  du  gouvernement 
monan  hique ,  «Mitn^  lesquels  les  deux 
premiers  ^enp**^  ire\ aient.  La  dièle 
générale»  <les  Klals  se  rassemble  tous 
les  Irois  ans.  On  é!it  un  marédial,  le- 
quel a  la  plus  ^Tande  induenee  dans 
les  délibérations.  >i  les  voix  sont  par- 
tagées, le  roi,  «lui  en  a  deux,  décide 
de  raffaire  ;  il  cboisit,  sur  trois  candi- 
dats iju^on  lui  propose,  cebi*  quil^cut 
pour  remplir  les  places  vacantes.  La 
diète  élit  un  comité  secret,  composé  de 
cent  membres  tirés  des  ordres  de  la  no- 
blesse, du  clerjïé,  des  bourgeois  et  des 
paysans;  il  examine  la  conduite  que  le 
roi  et  le  sénat  ont  tenue  dans  Tiiiter- 
\  aile  des  diètes,  et  il  donne  au  sénat  des 
inslrnclions  qui  embrassent  les  affaires 
iuî.'rieures  comme  les  étrangères.  I-a 
reine  riricnie,  î-dur  de  l^.barles  \II, 
avait  remis  h  s  rênes  du  gou>ernement 
entre  hs  mains  de  son  époux  Frédéric 
de  liesse.  C.v  nouveau  roi  respecta 
*icrupulensement  les  droits  de  la  na- 
tion :  il  considérait  son  poste  à  peu 
près  commr  un  \ieux  lieutenanl-rolo- 
nel  iinalide  regnnie  un  petit  gouver- 
nement qui  lui  procure  une  retraite 
honorable.  A\ant  d'époïiser  la  reine 
riri(pie,  ce  prince  {««rdil  la  bataille  de 
Monl-<lassel,  en  Lomijardie,  pour  don- 
ner ù  son  père,  «pii  s»*  ln>ii\ait  dans 
son  armée»,  Irsprclaiie  d'un  combat. 
Le  comte  ()\«Mi>licrn  a\ait  élécbance- 
li'.T  <lu  rî»\r.unie,  il  fut  déplacé  par  le 
comte  de  tlillcnbocrg.  (le  comte  s'était 
alla<  h;''  les  of'li  ins,  a*  rv\  \{\[  d:>nnail 
i  II  |.:rîironsidéiaîilf»en  Su  •<!(!;  il<!.''si- 
i    '  !..  Lu<*rrt\  se  llisltant  de  rele\er  sa 


Monli,  fait  prisonnier  à  Dantzick,  a\ait 
essuyés  à  Pétersbourç  :  dans  cette  vue 
la  France  payait  à  la  Suède  un  subside 
annuel  de  trois  cent  mille  écus,  qui 
ne  rengageait  ccpcudant  à  aucune 
hostilité. 

La  Suède  n'était  plus  ce  qu'elle  avait 
été  autrefois.  Les  neuf  dernières  an- 
nées du  règne  de  Charles  XII  avaieut 
été  signalées  par  des  malheurs.  Ce 
royaume  avait  perdu  la  Livonic ,  uA 
grand  morceau  de  la  Poméranie  et  le» 
duchés  de  Brème  et  de  Verdcn.  Ce  dé- 
membrement la  privait  de  revenus,  de 
soldats  et  de  grains  que  précédemmeut 
elle  retirait  de  ces  provinces  :  la  Uvo- 
nie  était  son  magasin  d'abondance. 
Quoique  la  Suède  ne  contienne  qu'en- 
viron deux  millions  d'Ames,  son  sol 
stérile  et  quantité  de  montagne»  ari- 
des,  dont  elle  est  couverte,  ne lui  four- 
nissaient  pas  m£me  de  quoi  nourrir 
cette  faible  population  ;  lu  cession  de 
la  Livonîe  la  réduisit  aux  abcMs.  Les 
Suédois  révéraient  cependant  (quck* 
que  malheur  qui  leur  fût  arrivé)  la 
mémoire  de  Chartes  Xll  ;  et,  par  une 
suite  assez  ordinaire  des  contradictions 
d(^  l'esprit  humain,  ils  l'outragèrent 
après  sa  mort  en  punissant  (loertz  du 
dernier  supplke,  comme  si  le  mi- 
nistre était  coupable  des  fautes  de  son 
maître. 

Les  revenus  de  ce  royaume  mon- 
taient environ  à  quatre  millions  d*é- 
cus  ;  il  n'entretenait  que  sept  mille 
b.ommes  de  troupes  réglées,  et  trente- 
trois  mille  de  milice  étaient  payés  d'un 
fonds  différent.  On  avait  donné,  du 
temps  de  Charles  XI.  des  terres  à  cul- 
tiver à  C(ï  nombre  de  paysans  qui. 


i.'nî,    j.ar    (pielque    conquête,    la  jeu  même  temps   militaires,   étaient 
irrn.o  ÎMraii  encore  plus  de  se  ier- 1  obligea  de  s'assembler  le  dimanchi 
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pour  faire  Texardoi  et  s'instruire  a 
oQinbattre  pour  la  défense  du  pays  ; 
mais  lonque  la  Suède  faisait  agir  ces 
troupes  au-delà  de  ses  frontières ,  il 
fallait  les  solder  du  trésor  public.  Ses 
porta  contenaient  vingtrquatre  vais- 
seaui  de  ligne  et  trente-six  frégates. 
Une  longue  paii  avait  rendu  leurs  sol- 
dats paysans  ;  leurs  meilleurs  généraux 
étaient  morts.  Les  Buddenbrock  et  les 
Lœweohaupt  n'étaient  pas  compara- 
blés  aux  Keinskild  ;  mais  un  instinct 
belliqueux  animait  encore  cette  na- 
tion, et  il  ne  lui  manquait  qu'un  peu 
de  discipline  et  de  bons  conducteurs. 
C'est  le  pays  de  Pharasmane ,  qui  ne 
produit  que  du  fer  et  des  soldats.  De 
toutes  les  nations  de  l'Europe,  la  sué- 
doise est  la  plus  pauvre.  L'or  et  l'ar- 
gent (  j'en  excepte  les  subsides)  y  sont 
aussi  peu  connus  qu'à  Sparte  ;  de  gran- 
des plaques  de  cuivre  timbrées  leur 
tiennent  lieu  de  monnaie;  et,  pour 
éviter  l'incommodité  du  transport  de 
ces  masses  lourdes ,  on  y  avait  substi- 
tué le  papier.  L'exportation  de  ce 
royaume  se  borne  au  cuivre,  au  fer  et 
au  bois  ;  mais  dans  la  balance  du  com- 
merce, la  Suède  perd  annuellement 
cinq  cent  mille  écus,  à  cause  que  ses 
besoins  surpassent  ses  exportations.  Le 
climat  rigoureux  où  elle  est  située  lui 
interdit  toute  industrie  ;  sa  laine  gros- 
sière ne  produit  que  des  draps  propres  à 
vêtir  le  bas  peuple.  Les  plus  beaux  édi- 


des  Gustave -Adolphe  et  des  Char^ 
les  XII  avait  laissé  des  impressions  si 
profondes  dans  l'esprit  des  peuples, 
que  ni  les  vicissitudes  de  la  fortune,  ni 
le  temps  n'avaient  pu  les  effacer.  La 
Suède  éprouva  le  sort  de  tout  état  mo- 
narchique qui  se  change  en  républi- 
cain; elle  s'affaiblit.  L'amour  de  la 
gloire  se  changea  en  esprit  d'intrigue; 
le  désintéressement  en  avidité.  Le  bien 
public  fut  sacriné  au  bien  personnel; 
les  corruptions  allèrent  au  point  que 
tantôt  le  parti  français,  tantôt  la  faction 
russe  l'emportait  dans  les  diètes  ;  mais 
per8(mne  n'y  soutenait  le  parti  natio* 
nal.  Avec  ces  défauts,  les  Suédois 
avaient  conservé  l'esprit  de  conquête, 
directement  opposé  à  Tesprit  républi- 
cain, qui  doit  être  paciGque,  s'il  veut 
conserver  la  forme  du  gouvernement 
établi.  Ce  royaume,  tel  que  nous  ve- 
nons de  le  représenter,  ne  pouvait 
avoir  qu'une  faible  influence  dans  les 
affaires  générales  de  l'Europe;  aussi 
avait-il  perdu  beaucoup  de  sa  considé- 
ration. 

La  Suède  a  pour  voisine  une  puis* 
sance  des  plus  redoutables.  Depuis  le 
septentrion,  en  prenant  de  la  mer  gla- 
ciale jusqu'aux  bords  de  la  mer  Noire, 
et  de  la  Samogitie  jusqu'aux  frontières 
de  la  Chine,  s'étend  le  terrain  im- 
mense qui  forme  l'empire  de  Russie , 
ce  qui  produit  huit  cents  milles  d'Alle- 
magne en  longueur  sur  trois  ou  quatre 


ficea  de  Stockholm ,  et  les  meilleurs  pa-   cents  en  largeur.  Cet  État,  jadis  ba- 
lais que  les  seigneurs  aient  dans  leurs  !  bare,  avait  été  ignoré  en  Europe  avant 


terres,  datent  de  la  guerre  de  trente  ans. 
Ce  royaume  était  effectivement  gon* 
\mA  par  un  triumvirat  composé  des 
vomksk  Thuro  Bjelke,  Eckeblat  et  Ro- 
len.  La  Suède  conservait  encore,  sous 
la  forme  du  gouvernemient  républicain, 
la  iierté  de  ses  temps  monarchiques  : 
W  Suédois  se  ccoyait  supérieur  au  ci* 


le  czar  Jwan  Basilido.  Pierre  !•%  pour 
policer  cette  nation,  travailla  sur  .elle 
comme  l'eau-forio  sur  le  fer;  illot  et 
le  législateur  et  le  fondateur  de  oe 
vaste  empire.  11  créa  des  hommes,  des 
soldats  et  des  ministres;  il  fonda  la 
ville  de  Pétersbonrc;  il  établit  une  ma- 
rine considérable  et  parvint  à  faire 


toyen  de  toute  aoire  oatiou.  La  génie  :  re>pf.'ctpr  sa  nation  et  te9  taleni  singu- 
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lîers  à  l'Europe  entière.  Anne  Iwa- 
nowna  (1),  nièce  de  Pierre  !•%  gouver- 
nait alors  ce  vaste  empire  ;  elle  avait 
succédé  à  Pierre  II,  fib  du  premier 
empereur.  Le  règne  d'Anne  fut  mar- 
qué par  une  foule  d'évènemens  mé- 
morables; et,  par  quelques  grands 
hommes  dont  elle  eut  Thabileté  de  se 
servir,  ses  armes  donnèrent  un  roi  à  la 
Pologne.  Elle  envoya  au  secours  (2) 
de  l'empereur  Charles  VI  dix  mille 
Russes" au  bord  du  Rhin,  pays  où  cette 
nation  avait  été  peu  connue.  La 
guerre  qu'elle  fit  aux  Turcs  fut  un 
cours  de  prospérités  et  de  triomjdies  : 
et  lorsque  l'empereur  Charles  VI  en- 
voyait solliciter  la  paix  jusqu'au  camp 
des  Turcs,  elle  dictait  des  lois  à  l'em- 
pire ottoman.  Elle  protégea  les  scien- 
ces dans  sa  résidence;  elle  envoya 
même  des  savans  au  Kamtschatka,  pour 
trouver  une  route  plus  abrégée  qui  fa- 
vorisât le  commerce  des  Moscovites 
avec  les  Chinois.  Cette  princesse  avait 
des  qualités  qui  la  rendaient  digne  du 
rang  qu'elle  occupait;  elle  avait  de  l'é- 
lévation dans  l'àme,  de  la  fermeté  dans 
l'esprit  ;  libérale  dans  ses  récompenses  ; 
sévère  dans  ses  chàtimens;  bonne  par 
tempérament;  voluptueuse  sans  dé- 
sordre. 

Elle  avait  fait  duc  de  Courlande  Bi- 
ron ,  son  favori  et  son  ministre.  Les 
gentilshommes,  ses  compatriotes,  lui 
disputaient  jusqu'à  Tancienneté  de  sa 
noblesse.  Il  était  le  seul  qui  eût  un 
ascendant  marqué  sur  l'esprit  de  l'im- 
pératrice; de  son  naturel,  vain,  gros- 
sier et  cruel,  mais  ferme  dans  les  af- 
faires, ne  se  refusant  point  aux  en- 
treprises les  plus  vastes.  Son  ambition 
voulait  porter  le  nom  de  sa  maîtresse 
jusqu'au  bout  du  monde;  d'ailleurs 
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aussi  avare  pour  amasser  que  prodigiie 
en  ses  dépenses  ;  ayant  quelques  qmt* 
lités  utiles,  sans  en  avoir  de  bonnes  ni 
d'agréables.  L'expérience  avait  foniié« 
sous  le  règne  de  Pierre  I*',  un  honune 
fait  pour  soutenir  le  poids  du  gouver- 
nement sous  les  successeurs  de  ce 
prince  :  c'était  le  comte  d'Ostermann. 
Il  conduisit  en  pilote  habile ,  pendant 
l'orage  des  révolutions,  le  gouvernail 
de  l'État  d'une  main  toujours  sAre.  il 
était  originaire  du  comté  de  la  Marck , 
en  Westphalie ,  d'une  extraction  obs- 
cure; mais  les  talens  sont  distribués 
par  la  nature  sans  égard  aux  généalo- 
gies. Ce  ministre  connaissait  la  Mos- 
covie  comme  Vemey  le  corps  hu- 
main; circonspect  ou  hardi,  selon  que 
le  demandaient  les  circonstances,  et 
renonçant  aux  intrigues  de  la  cour 
pour  se  conserver  la  direction  des  af- 
faires. On  comptait,  outre  le  comte  Os- 
termann,  le  comte  Lœwenwolde  et  le 
vieux  comte  Golowkin  au  nombre  des 
ministres  dont  la  Russie  pouvait  tirer 
parti.  Le  comte  de  Munich,  qui,  du 
service  de  Saxe  avait  passé  à  celui  de 
Pierre  P%  était  à  la  tête  de  l'armée 
russe  :  c'était  le  prince  Eugène  des 
Moscovites.  Il  avait  les  vertus  et  les 
vices  des  grands  généraux  :  habile,  en- 
treprenant, heureux,  mais  fier,  su- 
perbe, ambitieux,  quelquefois  trop  des- 
potique, et  sacrifiant  la  vie  de  ses 
soMits  à  sa  réputation.  Lascy,  Keith, 
Lœwendahl  et  d'autres  habiles  géné- 
raux se  formaient  dans  son  école  Le 
gouvernement  entretenait  alors  dix 
mille  honmies  de  gardes,  cent  batail- 
lons, qui  faisaient  le  nombre  de  soixante 
mille  hommes,  vingt  mille  dragons, 
deux  nodlle  cuirassiers,  ce  qui  montait 
au  nombre  de  qnatre-vingt^louxe  mOle 
hommes  de  troupes  réglées,  trente 
mille  de  milice  et  autant  de  Cosaques, 
de  Tartares  et  de  Calmouks  qu'on  pou* 
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Tait  assembler  ;  de  sorte  que  cette  puis- 
sance mettait,  sans  faire  d'efTorts, 
cent  soiiante-dix  mille  hommes  en 
campagne.  La  flotte  russienne  était 
évaluée  alors  à  douze  vaisseaux  de  li- 
gne, vingt-six  vaisseaux  d'un  ordre  in- 
férieur et  quarante  galères.  Les  reve- 
nus de  Teropire  étaient  de  quatorze 
ou  quinze  millions  d'écus.  I^  somme 
paraît  modique  en  la  comparant  à  Té- 
tendue  immense  de  ces  États;  mais 
tout  y  est  à  bon  marché.  La  denrée  la 
phu  nécessaire  aux  souverains,  les  sol- 
dats, ne  coûtent  pas  pour  leur  entre- 
tien la  moitié  de  ce  que  paient  les  au- 
tres puissances  de  l'Europe.  Le  soldat 
russe  ne  reçoit  que  huit  roubles  par 
an  et  des  vivres  qui  s'achètent  à  vil 
prix;  ces  vivres  donnent  lieu  à  ces 
équipages  énormes  qu'ils  traînent  après 
leurs  armées.  Dans  la  campagne  que 
le  maréchal  Munich  fit,  l'année  1737 
contre  les  Turcs,  on  comptait  dans  M)n 
armée  autant  de  chariots  que  de  com- 
battans.  Pierre  £*'  avait  formé  un  pro- 
jet que  jamais  prince  avant  lui  n'avait 
conçu.  Au  lieu  que  les  conquérons 
ne  s'occupent  qu'à  étendre  leurs  fron- 
tières, il  voulait  resserrer  les  siennes. 
La  raison  en  était  que  ses  États  étaient 
mal  peuplés  en  comparaison  de  leur 
vaste  étendue.  Il  voulait  rassembler  en- 
tre Pétersbourg,  Moscou,  Kasan  et 
l'Ukraine  les  douze  millions  d'habitans 
éparpillés  dans  cet  empire,  pour  Ulen 
peupler  et  cultiver  cette  partie,  qui  se- 
rait devenue  d'une  défense  aisée  par 
les  déserts  qui  l'auraient  environnée 
et  séparée  des  Persans,  des  Turcs  et 
des  Tartares.  Ce  projet,  comme  beau- 
coup d'autres,  avorta  par  la  mort  de  ce 
grand  homme. 

Le  czar  n'avait  eu  le  temps  que  d'é- 
baucher le  commerce.  Sous  l'impé- 
ratrice Anne,  la  flotte  marchande  des 
Rwaet  ne  pouvait  entrer  en  aucune 


comparaison  avec  cefles  des  puissances 
du  Sud.  Cependant  tout  annonce  à  cet 
empire  que  sa  population ,  ses  forces, 
ses  richesses  et  son  commerce  fer^t 
les  progrès  les  plus  considérables.  Ve»^ 
prit  de  la  nation  est  un  mélange  de  dé- 
fiance et  de  finesse  ;  paresseux ,  mais 
intéressés,  ils  ont  l'adresse  de  copier, 
mais  non  le  génie  de  l'invention  :  les 
grands  sont  factieux  ;  les  gardes,  re- 
doutables aux  souverains  ;  le  peuple  est 
stupide,  ivrogne,  superstitieux  et  mal- 
heureux. L'état  des  choses,  tel  que 
nous  venons  de  le  rapporter,  a  sans 
doute  empêché  que  jusqu'ici  l'Acadé- 
mie des  sciences  n'ait  fait  des  élèves 
moscovites.  Depuis  les  désastres  de 
Chartes  XII  et  l'établissement  d'Aur 
guste  de  Saxe  en  Pologne ,  depuis  les 
victoires  du  maréchal  Munich  sur  les 
Turcs,  les  Russes  étaient  réellement 
le»  arbitres  du  Nord  ;  ils  étaient  si  re- 
doutables, que  personne  ne  pouvait 
gagner  en  les  attaquant ,  ayant  des  es- 
pèces de  déserts  à  traverser  pour  les 
atteindre,  et  il  y  avait  tout  à  perdre, 
en  se  réduisant  même  à  la  guerre  dé- 
fensive, s'ils  venaient  vous  attaquer. 
Ce  qui  leur  donne  cet  avantage,  c*est  le 
nombre  de  Tartares,  Cosaques  et  Cai- 
mouks  qu'ils  ont  dans  leurs  armées. 
Ces  hordes  vagabondes  de  pillards  et 
d'incendiaires  sont  capables  de  détruire 
par  leurs  incursions  les  provinces  les 
plus  florissantes,  sans  que  leur  armée 
même  y  mette  le  pied.  Tous  leurs  voi-: 
sins,  pour  éviter  ces  dévastations,  les 
ménageaient,  et  les  Russes  envisa- 
geaient l'alliance  qu'ils  contractaient 
avec  d'autres  peuples  comme  une 
protection  qu'ils  accordaient  à  leurs 
cliens. 

'  L'influence  de  la  Russie  s'étendait 
plus  dfarectement  sur  la  Pologne  que 
sur  ses  autres  voisins  :  cette  répuMicpie 
fut  forcée,  après  la  mort  d'Auguste  I*** 
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d'élire  ADpuste  II  pour  le  pia«  «:r  >ur    qne  leurs  maris  s*eiu\TenL  La  Pologne 
le  trône  que  Njn  père  a\aU  oci  iipé.  La    a  beaucoup  de  productions  et  pas  assea 
uation  élait  p':»ur  >tanî>la>;  mab  le»    J'habitans  pour  les  consommer.  Ils 
troupes  ru»es  liront  changer  les  %<puï    n'ont  de  ailles  que  Varsovie,  Cracovie, 
de  la  nation  à  leur  isré.  Ce  royaume  ,  nautzick  et  Léopold;  lésantes  feraient 
est  dans  une  auirchie  perpétuelle  :  les    de  mauvais  villages  en  tout  autre  paya. 
grande^  familles  ^"r.t  toutes  divisées   Conune  la  république  manque  entière 
d'inlérr*.:  iN  préfcr.nt  leurs  a\anlages    ment  de  manufactures,  le  surplus  du 
au  livMi  vuUi» .  oî  nr  *?  réunissent    blé  de  la  consommation  monte  seule 
qu'eu  u?aiiî  de  U  même  Jureté  pour    deux  cent  mille  winspels;  ajoutei-y  le 
opprimer  leurs  sujrU,  'qu  ils  traitent    bois,  la  potasse,  les  peaux,  les  bestiaux 
moins   en   h«»raraes  qu'en  bêles  de    et  les  chenaux  dont  ik  fournissent  leura 
somme.  Les  Polonais  sont  vains;  hauts   voisins.  Tant  de  branches  d*exporta* 
dans  la  forluue.  nunpaus  dans  l'adver-    tion  leur  rendent  la  balance  du  com- 
>ilé  :  capaM»»<  de  l«uit  pi»ur  amasser  de  .  merce  avantageuse.  Les  villes  de  Brea- 
l'aruenl ,  qu'ils  jettent  aussitôt   par  !  bu,  Leipzie.  Dantzii^k,  Francfort-sur- 
les  feniMros  lorsqu'ils  ronl:  frivoles,  .  rOderetKœnigsbergleurvendentleurs 
sans  juîïemeul ,  toujours  disposés  à    marchandises,  gagnent  sur  les  denrées 
prendre  et  à  quitter  un  parti  sans  rai-   qu'ils  tirent  de  ce  royaume,  et  font 
son,  et  à  se  pr*  cipiter,  par  Tinconsé-  j  payer  chèrement  i  ce  peuple  grossier 
quenee  de  leur  eonduile,  dans  les  plus    le  prix  de  leur  industrie.  La  Pologne 
mau\aisi'S  aOiures:  ils  ont  des  fois,    entretient  vingt-quatre  mille  hommes 
mais  personne  ne  les  ohsene,  faute  .  effectifs  de  mauvaises  troupes;  elle 
lie  jusîire  loëreilive.    I-a    cour  voit    peut  rassembler  dans  des  cas  pressans 
îîrossir  son  ]..\t['\  lorsque  beaucoup  de   son  nrrière-ban ,  connu  sous  le  nom  de 
charmas  \ienntMit  à  vaquer:  le  roi  a    la  Pospolite  Ruszenie.  Cependant  ce 
le  i>iiviléîîe  d'en  disposer  et  de  fain*  à  ,  fut  en  vain  qu'Auguste  PMe  convoqua 
chaque  ^îraliliration  de  nouveaux  in-  '  i-ontre  Charles  XII.  Il  résulte  de  cet 
;:rats.  La  iliète  s'ass*»mlîle  tous  les  tn>is  :  exposé  qu'il  était  facile  à  la  Russie, 
ans,  soit  à  (innlno,  soit  «à  Varso\  ie.  l.a  !  sous  un  gouvernement  plus  perfec- 
vouT  met  sa  ptdilitiue  à  fain*  tomber  1  tionné,  de  profiter  de  la  faiblesse  de 
rél(M*ti«m  <lu  manehal  île  la  diète  sur  ;  co  pays  voisin  et  de  gagner  un  ascen* 
un  sujet  qui  lui  «*>l  dévoué.  Malsrré  sis  ;  dant  sujH'rieur  mt  un  État  aussi  ar- 
soins,  durant  le  rè^iie  dWngusIe  II .  il  ]  rim».  Los  revenus  du  roi  ne  passtMit 
n'y  a  eu  (|ue  la  diète  (h*  ivacifiealion  I  |Uis  un  million  d*écus.  Les  rois  saxons 
qiii  ait  tenu.  Mu  ne  p*Mit  manquer    en  employaient  la  plus  grande  par- 


d'arriver  ainsi ,  puisipi'uu  s(»ul  déi)ulé 
dans  les  assemblas  qui  s'opjHiseà  leurs 
délibérations,  rompt  la  dicte:  c'est  le 
v€io  des  anrirns  Tribuns  de  Home. 

Les  pniH-i|Mdes  familles  de  ki  Pokv- 
gne  élaiiMil  alors  les  t'.zartorinsky,  k*s 
Fotorky,  les  Tarlo,  U*s  Lubomirsky. 
L'es|,rit  <'st  tombé  eu  quenouille  dans 
re  ri»vaume;  l<*s  femmes  font  les  in- 
trtuupH.f^lU»H  disposent  da  tout  tandii 


tie  en  corruption ,  dans  l'espérance  do 
perpétuer  le  gouvernement  dans  leur 
famille,  et  de  rendre  avec  le  temps 
ce  royaume  héréditaire.  Auguste  II 
était  doux  par  paresse,  prodigue  par 
vanité  .  soumis  sans  religion  à  son 
«*onf(^eur,  et  sans  amour  à  la  vo- 
lonté de  son  épouse  :  ajoutons  sou 
|>enchant  aux  directions  de  son  favori 
b»  comte  de  Brubl  L^  plut  grand  ob^ 
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stnclo  que  l*on  cûl  à  vaincre  pour  le 
placer  sur  le  trône  de  la  Pologne,  fut 
son  indolence.  La  reine  son  épouse 
était  fille  de  Tempercur  Léopold  et 
scrur  de  rélectrice  do  Bavière.  Le  fond 
de  son  esprit  était  acariâtre;  la  hau- 
teur et  la  superstition  faisaient  son  ca- 
ractère: elle  aurait  voulu  rendre  la 
Saie  catholique  ;  mais  ce  n'était  pas 
l'ouvrage  d'un  jour.  Le  comte  do  Briihl 
etHa^nechen  étaient  les  ministresdela 
Saxe.  Le  premier  avait  été  page,  le  se- 
cond laquais.  Briihl  avait  été  attaché  au 
premier  roi  ;  il  fut  le  principal  instru- 
ment qui  ouvrit  le  chemin  du  trône  à  Au- 
guste il;  en  reconnaissance,  ce  prince 
ras.socia  à  la  faveur  de  Sulkovsky,  son 
favori  d'alors.  La  concurrence  excite 
la  jalousie  ;  aussi  s^alluma-t-elle  bien- 
tôt entre  ces  deux  rivaux.  Sulkovsky 
avait  dressé  un  projet  suivant  lequel 
Auguste  devait  s'emparer  de  la  Bohême 
après  la  mort  de  l'empereur  («liarles  VI, 
conune  d'une  succession  qui  lui  reve- 
nait por  les  droits  de  son  épouse,  en 
({uaUtéde  fille  do  l'empereur  Joseph, 
Toiné  des  deux  frères,  dont  par  consé- 
quent la  fille  devait  succéder  préféra- 
Uemcnt  à  celle  de  son  frère  cadet.  Le 
roi  C4UiimeiK:ait  à  goûter  ce  plan. 
Bnihl,  pour  perdre  son  rival,  commu» 
aiqua  son  projet  à  la  cour  de  Vienne, 
qui  travailla,  c^mjointement  avec  lui, 
pour  faire  exiler  l'auteur  d'un  dessein 
aussi  opposé  ii  ses  intérêts;  mais  par 
cette  démarche,  Bruhl  fut  comme  en- 
diainé  aux  intérêts  de  la  nouvelle  mai- 
son d'Autriche.  Ce  ministre  ne  con- 
naissait que  les  finesses  et  les  ruses  qui 
sont  la  politique  des  petits  princes. 
C'était  l'homme  de  ce  siècle  qui  avait 
le  plus  d'habits,  de  montrea,  de  den- 
teUes,  de  bottes,  de  souliers  et  de  pan* 
toufles.  César  l'aurait  rangé  dans  le 
nombre  des  têtes  si  bien  frisées  et  si 
Inen  parftimées  qu'il  ne  craignait  guère. 


Il  fallait  un  prince  tel  qu'Auguste  II 
pour  ([u'un  homme  du  genre  de  Briihl 
pût  jouer  le  rôlp  de  premier  ministre. 
.  Les  généraux  saxons  n'étaient  pas  les 
premiers  hommes  de  guerre  qu'il  y  eût 
en  Europe.  Le  duc  de  Weissenfels 
avait  de  la  valeur,  mais  pas  assez  de 
génie.  Rutowsky,  bfttard  du  roi  Au- 
guste F^  s'était  distingué  à  l'affaire  dn 
Timoc  ;  mais  il  était  trop  épicurien  et 
trop  indolent  pour  le  conunandement, 
La  Saxe  avait  quelques  gens  d'esprit 
que  la  jalousie  de  Briih)  éloignaient 
des  afiaires  :  cette  cour  était  bien  ser- 
vie par  ses  espions  jot  mol  par  ses  mi- 
nistres. Elle  était  si  fort  dépendante  de 
la  Kusfiie,  qu'elle  n'osait  contracter 
d'engagement  sans  la  permission  de 
cette  puissance:  alors  la  Russie,  la 
c^ur  de  Vienne,  l'Angieterro  et  la 
Saxe  étaient  alliées.  I^  Saxe  est  une 
des  provinces  les  plus  opulentes  de 
l'Allemagne  :  elle  doit  cet  avantage  à 
la  bonté  de  son  sol  et  à  l'industrie  de 
ses  si^ets^  qui  rendent  leui^  fabrique^ 
florissantes.  Le  souverain  en  reth'ait 
srx  millions  de  revenus,  dont  on  dé* 
<:omptait  uu  million  cinq  cent  mille  écus 
employés  a  l'acquit  des  dettes  aux- 
quelles les  deux  élections  de  Pologne 
avaient  donné  lieu.  L'électeur  entre- 
tenait vingt-quatre  mille  hommes  de 
troupes  réglées,  et  le  pays  pouvait  en- 
core lui  fournir  une  milice  de  huit  mille 
honunes.  Après  l'électeur  de  Saxe, 
l'électeur  de  Bavière  est  un  des  plw| 
puissans  princes  de  l'Allemagne.  Char- 
les régnait  alors.  Son  père  Maximilien 
embrassa  le  parti  de  la  France  dans  b 
guerre  de  succession ,  et  perdit ,  avec 
la  bataille  de  Hoechstedt,  ses  Etats  Qt 
ses  enfans.  Charles  hit  même  éleyi  t 
Vienne  dans  la  captivité.  Ce  prince, 
en  succédant  à  son  père,  ne  trouva 
que  des  malheurs  à  réparer.  Il  était 
{ doux  .  bienfaisant ,  trop  facito.   U 
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comte  Tœrring  était  à  la  fois  son  pre- 
mi^  ministre  et  son  général ,  et  pent- 
ètre  également  incapable  de  ces  deux 
emplois.  La  Bavière  rapporte  cinq  mil- 
lions, dont  nn  million  &  peu  près  sert , 
comme  en  Saxe,  pour  payer  les  vieilles 
dettes.  La  France  donnait  alors  à  l'é- 
lecteur un  subside  de  trois  cent  mille 
écus.  La  Bavière  e«t  le  pays  de  l'Alle- 
magne le  plus  fertile  et  où  il  y  a  le 
moins  de  génie  :  c'est  le  paradis  ter- 
restre habité  par  des  bétes.  Les  trou- 
pes de  l'électeur  étaient  délabrées  ;  de 
six  mille  hommes  qu'il  avait  envoyés 
en  Hongrie  au  service  de  l'empereur, 
il  n'en  était  pas  revenu  la  moitié  :  tout 
ce  que  la  Bavière  pouvait  mettre  en 
campagne  ne  passait  pas  douze  mille 
hommes.  L'électeur  de  Cologne,  frère 
de  celui  de  Bavière,  avait  mis  sur  sa 
tète  le  plus  de  mitres  qu'il  avait  pu 
s'approprier.  Il  était  électeur  de  Co- 
logne, évèque  de  Munster,  de  Pader- 
bom,  d'Osnabruck,  et  de  plus,  grand- 
maître  de  l'ordre  Teutonique  ;  il  en- 
tretenait huit  à  douze  mille  hommes, 
dont  il  trafiquait  comme  un  bouvier 
avec  ses  bestiaux.  Alors  il  s'était  vendu 
à  la  maison  d'Autriche.  L'électeur  de 
Mayence,  doyen  du  collège  électoral , 
n'a  pas  les  ressources  de  celui  de  Co- 
logne. Celui  de  Trêves  est  le  plus  mal 
partagé  de  tous.  Le  baron  d'EItz,  alors 
électeur  de  Mayence,  passait  pour  bon 
citoyen,  honnête  homme  et  attaché  à 
sa  patrie.  Comme  il  était  sans  passions 
et  sans  préjugés,  il  ne  se  livrait  pas 
aveuglément  aux  caprices  de  la  cour 
de  Vienne.  L'électeur  de  Trêves  ne 
savait  que  ramper.'  L'électeur  palatin 
ne  jouait  pas  un  grand  rôle  ;  il  avait 
floutenu  la  neutralité  dans  la  guerre  de 
1733,  et  son  pays  souffrit  des  désor- 
dres que  les  deux  armées  y  commi- 
rent. Il  entretient  huit  à  dix  mille 
hommes;  il  a  deux  forteresses,  Man^ 


heim  et  DusseldorfT;  mais  il  manque 
de  soldats  pour  les  défendre.  Le  reste 
des  ducs,  des  princes  et  des  Etats  de 
l'empire  était  gouverné  par  la  cour 
impériale  avec  un  sceptre  de  fer.  Les 
faibles  étaient  esclaves,  les  puissans 
étaient  libres.  Dans  ce  temps  le  duc  de 
Mecklenbourg  avait  un  séquestre  :  les 
commissaires  de  la  cour  de  Vienne  fo- 
mentaient la  désunion  entre  le  duc  et 
ses  Etats,  et  consumaient  les  uns  et  les 
autres.  Les  petits  princes  portaient  le 
joug,  faute  de  pouvoir  le  secouer; 
leurs  ministres,  qui  étaient  gagés  et 
titrés  par  les  empereurs,  assujettis- 
saient leurs  maîtres  au  despotisme  au- 
trichien. Le  corps  germanique  est  puis- 
sant, si  vous  considérez  le  nombre  de 
rois,  d'électeurs  et  de  princes  qui  le 
composent  ;  il  est  faible,  si  vous  exa- 
minez les  intérêts  opposés  qui  le  di- 
visent. Les  diètes  de  Ratisbonne  ne 
sont  qu'une  espèce  de  fantôme  qui 
rappelle  la  mémoire  de  ce  qu'elles 
étaient  jadis.  C'est  une  assemblée  de 
publicistes  plus  attachés  aux  formes 
qu'aux  choses.  Un  ministre  qu'un  sou- 
verain envoie  à  cette  assemblée,  est 
l'équivalent  d'un  mAtin  de  basse-cour 
qui  aboie  à  la  lune.  S'il  est  question 
de  faire  la  guerre,  la  cour  impériale 
sait  confondre  habilement  sa  querelle 
particulière  avec  les  intérêts  de  l'em- 
pire, pour  faire  servir  les  forces  ger- 
maniques d'instrument  A  ses  vues  am- 
bitieuses. Les  religions  différentes,  to- 
lérées en  Allemagne ,  n'y  causent  plus 
des  convulsions  violentes  comme  autre- 
fois. Les  partis  subsistent,  mais  le  zèle 
s'est  attiédi.  Beaucoup  de  politiques 
s'étonnent  qu'un  gouvernement  aussi 
singulier  que  celui  de  l'Allemagne  ait 
pu  subsister  si  long-temps,  et  par  un 
jugement  peu  éclairé,  ils  attribuent  sa 
durée  au  pblegme  national.  Ce  n'est 
point  cela.  Les  empereurs  étaientélec* 
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tifs,  et  depuis  TextiiictioD  de  la  race  de 
Chariemagne  on  voit  toujours  des  prin- 
ces d*ane  famille  différente  élevés  à 
cette  dignité;  ils  avaient  des  querelles 
avec  leurs  voisins  «  ils  eurent  ce  fa- 
meux démêlé  avec  les  papes  touchant 
rinvestitore  des  évèques  avec  la  crosse 
et  Tanneau  ;  ils  étaient  obligés  de  se 
faire  couronner  à  Rome  :  c'étaient  au- 
tant d'entraves  qui  les  empêchaient 
d'étabtir  le  despotisme  dans  l'empire. 
D'antre  part,  les  électeurs^  quelques 
princes  et  quelques  évêques  étaient 
assex  forts  en  se  réunissant  pour  s'op- 
poser à  l'ambition  des   empereurs; 
maïs  ils  ne  Tétaient  pas  assez  pour 
changer  la  forme  du  gouvernement. 
Depuis  que  la  couronne  impériale  se 
perpétua  dans  la  maison  d'Autriche, 
le  danger  d'un  despotisme  devint  plus 
apparent.  Chartes  Quint,  après  la  ba- 
taille de  Mublberg ,  put  se  rendre  sou- 
verain; il   négUgea  le  moment,  et 
lorsque   les  Ferdinand  sas    succes- 
seurs voulurent  tenter  celte  entre- 
prise, la  jalousie  des  Français  et  des 
Suédois,  qui  s'y  opposèrent,  leur  fit 
manquer  leur  projet  ;  quant  aux  prin- 
ces de  Tempire,  l'équilibre  réciproque 
et  une  envie  nhimelle  les  empêchent 
de  s'agrandir. 

En  allant  au  midi  de  rAIIemagne 
vers  l'occident ,  on  trouve  cette  répu- 
blique singulière,  annexée,  pour  ainsi 
dire,  au  corps  germanique,  en  quel- 
que manière  libre.  La  Suisse,  depuis 
le  temps  de  César,  avait  consené  la  li- 
berté, à  Texception  d*un  court  espace, 
où  la  maison  d'Hapsbourg  l'avait  sub- 
juguée. Elle  ne  porta  pas  long-temps 
<:e  joug;  les  empereurs  autrichiens 
tentèrent  vainement  à  différentes  re- 
prises d'assujettir  ces  montagnards  bel- 
liqueux :  l'amour  de  la  liberté  et  leurs 
rochers  escvpés  les  défendent  contre 
l'ambition  de  leurs  voisins.  Durant  la 


guerre  de  la  succession  d'Espagne,  le 
comte  de  Luc,  ambassadeur  de  France, 
y  suscita,  sous  le  prétexte  de  la  reli- 
gion, une  guerre  intestine,  pour  em- 
pêcher cette  république  de  se  mêlœ 
aux  troubles  de  l'Europe.  Tous  les  denx 
ans,  les  treize  cantons  tiennent  une 
diète  générale,  où  préside  alternative- 
ment un  schultheiss  de  Berne  ou  de 
Zurich.  Le  canton  de  Berne  joue  dans 
cette  république  le  rôle  de  la  ville 
d'Amsterdam  dans  la  république  de 
Hollande;  il  y  jouit  d'une  prépondé- 
rance décidée.  Les  deux  tiers  de  la 
Suisse  sont  de  la  religion  réformée,  le 
reste  est  catholique.  Ces  réformés,  par 
leur  rigidité,  ressemblent  aux  presbyté- 
riens de  l'Angleterre,  et  les  catholiques, 
&  ce  que  l'Espagne  produit  de  plus  fa- 
natique. La  sagesse  de  ce  gouverne- 
ment consiste  en  ce  que  les  peuples 
n'y  étant  pas  foulés,  sont  autti  hen- 
reux  que  le  comporte  leur  état,  et  que 
ne  s'écartant  jamais  des  principes  de 
la  modération,  ils  se  sont  toujours  con- 
servés indépendans  par  leur  sagesse. 
Cette  république  peut  rassembler  sans 
effort  cent  mille  hommes  pour  sa  dé- 
fense, et  elle  a  accumulé  assez  de  ri- 
chesses pour  soudoyer  pendant  trois 
années  ce  nombre  de  troupes.  Tant 
d*arrangemens    sages   et    estimables 
semblent  avilis  par  l'usage  barbare  de 
vendre  leurs   sujets  à  qui  veut  les 
payer:  d'où  il  résulte  que  les  Suisses 
d*un  même  canton  au  service  de  la 
France  font  la  guerre  à  leurs  proches 
au  service  de  la  Hollande  ;  mais  qu'y 
a-t-il  de  parfait  au  monde? 

Si  de  là  nous  descendons  en  Italie , 
nous  trouvons  cet  ancien  empire  ro- 
main divisé  en  autant  de  parties  que 
Tambition  des  princes  a  pu  la  démem- 
brer. La  Lombardie  est  partagée  entre 
les  Vénitiens,  les  Autrichiens,  les  Sa- 
voyards et  les  Génois.  De  ces  posses* 
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sloos ,  celtes  du  roi  de  Sardaîfçne  pa- 
raissent hm  plus  consldi^rnblos.  Victor-  ! 
Atnédéc  sortait  alors  de  la  guerre  qu'il  \ 
avait  soutenue  contre  la  maison  d'Au- 
triche ,  par  laquelle  il  avait  écorné  le 
duché  de  Milan.  Ses  États  lui  rappor- 
taient environ  cinq  millions  de  reve- 
nus, avec  lesquels  il  entretenait  en 
temps  de  paix  trente  mille  hommes , 
qu'il  pouvait  porter  à  quarante  mille 
en  temps  de  guerre.  Victor-Amédée 
passait  en  Italie ,  parmi  les  connais- 
seurs, pour  un  prince  versé  dans  ta 
politique  et  bien  éclairé  sur  ses  inté- 
rêts. Son  ministre,  le  marquis  d'Or- 
mée,  avait  la  réputation  de  n'avoir 
pas  mal  profité  à  l'école  de  Machiavel. 
La  politique  de  cet  État  consistait  à 
tenir  la  balance  entre  la  maison  d'Au- 
triche et  les  deux  branches  de  la  mai- 
son de  Bourbon,  afin  de  se  ménagor, 
par  cet  équilibre,  les  moyens  d'éten- 
dre et  d'augmenter  ses  possessions. 
Charles-Emmanuel  avait  souvent  dit  : 
«r  Mon  rds,  le  Milanais  est  comme  un 
»  artichaut,  il  Faut  le  man^^cr  finiiih* 
»  par  feuille.  »  Dans  ce  temps,  le  roi 
de  Sardaigne ,  indisposé  contre  les 
Bourbons  au  sujet  de  la  paix  de  1737, 
que  le  cardinal  de  Fleuri  avait  conclue 
à  son  insu,  penchait  pour  la  maison 
d'Autriche. 

Le  reste  de  la  Lombardie  était  par- 
tagé comme  nous  l'avons  dit.  L'empe- 
reur y  possédait  le  Milanais ,  le  Man- 
touan,  le  Plaisantin,  et  on  avait  établi 
en  Toscane  son  gendre  le  duc  de  Lor- 
raine. La  république  de  (jèncs,  située 
à  l'occident  de  la  Savoie ,  ét<ût  encore 
fameuse  par  sa  banque ,  par  un  reste 
de  commerce  et  par  ses  beaux  palais 
de  marbre.  La  Corse  s'était  révoU4^c 
contre  elle.  1^  première  rébellion  fut 
apaisée  par  les  troupes  que  l'empereur 
y  envoya  Tannée  1732;  la  seconde» 
par  les  Français  sous  le  commande- 


ment du  comte  de  Maillebois  ;  ces  se- 
cours étrangers  étouffèrent  le  feu  pour 
un  temps,  sans  pouvoir  Téteindre  tout- 
à-fait. 

Venise,  située  du  côté  de  l'orient, 
est  plus  considérable  que  Gènes.  Cette 
superbe  cité  s'élève  sur  soixante-douze 
îles ,  qui  contiennent  deux  cent  mille 
habitans;  elle  est  gouvernée  par  un 
conseil,  à  la  tète  duquel  est  un  doge 
soumis  à  la  ridicule  cérémonie  de  se 
marier  tous  les  ans  avec  la  mer  Adria- 
tique. Au  dix-septième  siède ,  la  r^ 
publique  perdit  Tile  de  Candie  ;  et, 
alliée  des  Autrichiens  au  dix-huitième 
siècle,  lorsque  le  grand  Eugène  con- 
quit Belgrade  et  Témeswar,  elle  per- 
dit la  Morée.  Venise  a  des  vaisseaux, 
sans  qu'ils  soient  assez  nombreux  pour 
former  une  flotte.  Elle  entretient 
quinze  mille  hommes  de  troupes  de 
terre;  le  général  qui  les  commande 
est  ce  môme  Schulcnbourg  qui  ^  dans 
la  guerre  de  Pologne,  éi-happapar  son 
habileté  ù  Charles  XH  à  la  bataille  de 
Frausladt,  et  fit  cette  belle  retraite 
en  Silésie ,  au  passage  de  la  Bart^ch. 

Les  Vénitiens  elles  Génois,  avant 
la  découverte  de  la  boussole ,  fournis- 
saient l'Allemagne  de  toutes  les  mar- 
chandises que  le  luxe  fait  ramasser  aux 
extrémités  de  l'Asie;  de  nos  temps, 
ce  sont  les  Anglais  et  les  IloUandais 
qui,  leur  ayant  enlevé  ce  négoce,  s'en 
sont  attribué  les  avantages. 

1^  guerre  de  1733  avait  fait  passer 
don  Carlos  de  Toscane  sur  le  trône  de 
Naples.  Ce  royaume  avait  été  conquis 
sur  Louis  XII  par  Gonsalve  de  Cor- 
doue ,  surnommé  le  grand  capitaine , 
I)our  Ferdinand-lc-Catholique .  La  mort 
de  Charles  If,  roi  d*£spagne,  le  fit  pas- 
ser, diu-ant  II  guerre  de  succession , 
sous  la  domination  autrichienne,  et 
durant  la  guerre  de  1733,  le  succès  de 
laBaire  de  Bitonto  le  remit  de  nouveau 
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fOQS  tes  lois  de  don  Carlos.  Ce  prince ,  |  dans  les  aflbfrcs  politiques.  Là  renais- 
trop  jeune  ponr  gouverner,  était  dirigé 


par  le  comte  de  Saint-Estevau,  qui  ne 
faisait  qu'exécuter  dans  ce  royaunoie 
les  ordres  de  la  reine  d*Èspagne.  Le 
royaume  de  Naples,  y  compris  la  Si- 
cile, rapportait  environ  quatre  millions 
à  son  souverain  ;  l'État  n'entretenait 
que  douze  mille  hommes. 

Nous  ne  faisons  point  mention  dans 
ce  résumé  «  ni  du  duc  de  Modène ,  ni 
de  la  république  de  Lucques,  ni  de 
celle  de  Raguse  :  ce  sont  des  miniatu- 
res déplacées  dans  une  grande  galerie 
de  tableaux. 

Le  Saint-Siège  venait  alors  de  va- 
quer par  la  mort  de  Clément  Xlt,  de 
la  maison  de  Corsini;  le  conclave 
dura  un  an.  Le  Saint-Esprit  demeura 
incertain  jusqu'au  jour  que  les  factions 
des  couronnes  purent  s*accommoder. 
Le  cardinal  Lambertini,  ennuyé  de  ces 
longueurs,  dit  aux  autres  cardinaux  : 
«  Bécîdeï^vous  enfin  sur  le  choix  d'un 
»  pape.  Voulez-vous  un  dévot?  prenez 
V  Aldobrandi  ;  voulez- vous  un  savant? 
»  prenez  Coscia  ;  ou  si  vous  voulez 
3  un  bouffon,  me  voici.  »  Le  Saint- 
Esprit  choisit  celui  qui  était  de  si  belle 
humeur.  Lambertini  fut  élu  papo  et 
prit  le  nom  de  Benoit  XIV.  A  son  avè- 
nement au  pontificat,  Rome  et  les  pa  • 
pes  ne  gouvernaient  plus  le  monde 


sance  des  lettres  et  la  réforme  avaient 
porté  un  coup  mortel  à  la  superstition. 
On  canonisait  quelquefois  des  saints , 
pour  n'en  pas  perdre  l'usage  ;  mais  un 
pape  qui  aurait  voulu  prêcher  des  croi- 
sades dans  le  dix-huitième  siècle,  n'eût 
pas  attroupé  vingt  polissons.  Il  était  ré- 
duit à  rhumiliant  emploi  d'exercer  les 
fonctions  de  son  sacerdoce  et  de  faire 
en  hâte  la  fortune  de  ses  neveux.  Tout 
ce  que  le  pape  put  faire  pour  l'empe- 
reur, engagé  dans  la  guerre  des  Turcs, 
l'année  1737,  fut  de  l'autoriser  par  ses 
brefs  à  lever  des  dîmes  sur  les  biens 
ecclésiastiques,  et  à  faire  planter  des 
croix  de  mission  dans  toutes  les  villes 
de  sa  dépendance,  où  le  peuple  courait 
en  foule  vomir  de  saintes  imprécations 
contre  les  Turcs.  L'empire  ottoman  ne 
s'en  ressentit  pas  ;  s'il  avait  été  battu 
par  les  Russes,  il  fut  partout  victorieux 
des  Autrichiens. 

Bonneval,  ce  fameux  aventurier , 
se  trouvait  alors  à  Constantinople;  du 
service  de  France  il  avait  passé  i  celui 
de  l'empereur,  qu'il  quitta  par  légèreté 
pour  se  faire  Turc.  Il  n'était  pas  dé- 
pounu  de  talens;  il  proposa  au  grand- 
visir  de  former  l'artillerie  sur  le  pied 
européen,  de  discipliner  les  janissaires, 
et  d'introduire  de  l'ordre  dans  cette 
multitude  innombrable  de  troupes  qui 


comme  autrefois;  les  empereurs  no  ne  combat  qu'en  confusion.  Ce  projet 
î^ervaient  plus  de  marchepied  aux  poii-  pouvait  devenir  dangerâte .  pour  les 
tifes,  et  n'allaient  plus  s'avilir  à  Rome  voisins;  mais  il  fut  rejet#''èomme  con- 
comme  les  Frédéric  Barberousse  ;  Char- 
les-Quint leur  avait  tait  sentir  sa  puis- 
sance, et  l'empereur  Joseph  ne  les 
traita  pas  plus  doucement,  lorsque^ 
durant  la  guerre  de  succession,  il  s'em- 
para de  Comachio.  Le  pape  n'était,  en 
l'année  17^0,  que  le  premier  évéque 
de  la  chrétienté;  il  avait  le  départe- 
ment de  la  foi,  qu  on  lui  abandonnait  ; 


traire  à  l'Alcoran,  dans  lequel  Maho- 
met recommande  surtout  de  ne  jamais 
toucher  aux  ancienne  coutumes.  La 
nation  turque  a  naturellement  de  Vesh 
prit;  c'est  l'ignorance  qui  l'abrutit. 
Elle  est  brave  sans  art  ;  elle  ne  con- 
naît rien  à  la  poUce ,  sa  politique  est 
encore  plus  pitoyable.  Le  dogme  de  la 
fatalité ,  qui  chez  elle  a  beaucoup  de 
mais  il  ^Influait  plus  comme  autrefois   créance,  fait  qu'ils  rejettent  la  cause 
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de  tous  leurs  malheurs  sur  Dieu  «  et 
qu'ils  ne  se  corrigent  jamais  de  leurs 
fautes.  La  ville  de  Constantinople  con- 
tient deux  millions  d*habitans.  La 
puissance  de  cet  empire  vient  de  sa 
grande  étendue  ;  cependant  il  ne  sub- 
sisterait plus,  si  ce  n'était  la  jalousie 
des  princes  de  l'Europe  qui  le  soutient. 
Le  padichach  Mahomet  Y  régnait  alors. 
Une  révolution  l'avait  tiré  des  prisons 
du  sérail  pour  le  placer  sur  le  trône. 
La  nature  l'avait  rendu  aussi  impuis- 
sant que  ses  eunuques  ;  ce  fut,  pour 
les  beautés  du  sérail,  le  règne  le  plus 
malheureux.  Le  voisin  le  plus  redou- 
table des  Turcs  était  le  schah  Nadir, 
connu  sous  le  nom  de  Thamas-Couli- 
kan.  Ce  fut  lui  qui  asservit  la  Perse  et 
subjugua  le  Mogol  ;  il  occupa  souvent 
la  Porte,  et  servit  de  contre-poids  aux 
guerres  qu'elle  aurait  peut-être  entre- 
prises contre  tes  puissances  chrétien- 
nes. 

Voilà  le  précis  de  ce  qu'étaient  les 
forces  et  les  intérêts  des  cours  de  l'Eu- 
rope vers  Tannée  1740.  Ce  tableau 
était  nécessaire  pour  répandre  de  la 
clarté  sur  les  mémoires  suivans  ;  il  ne 
nous  reste  qu'à  rendre  compte  des 
progrès  de  Tesprit  humain,  tant  pour 
la  philosophie  que  pour  les  sciences , 
les  beaux-arts,  la  guerre  et  ce  qui  re- 
garde directement  certaines  coutumes 
établies.  Les  progrès  de  la  phil(»sophic, 
de  l'économie  politique,  de  l'art  de  la 
guerre,  dt^igoût  et  des  mœurs,  est 
sans  doute  une  matière  à. réflexion 
plus  intéressante  que  de  se  rappeler 
les  caractères  d'imbéciles  revêtus  de  la 
pourpre ,  de  charlatans  couverts  de  la 
tiare,  et  de  ces  rois  subalternes  appe- 
lés ministres ,  dont  bien  peu  méritent 
d'être  signalés  dans  les  annales  de  la 
postérité.  Quiconque  veut  lire  l'his- 
toire avec  application,  s'apercevra  que 
les  mêmes  scènes  se  reproduisent  sou- 


vent, et  qu'il  n'y  a  qu'à  y  changer  le 
nom  des  acteurs  ;  mais  suivre  la  dé- 
couverte de  vérités  jusque  là  incon- 
nues, saisir  les  causes  qui  ont  produit 
le  changement  dans  les  moDurs  et  ce 
qui  a  donné  lieu  à  dissiper  les  ténèlnres 
de  la  barbarie,  qui  empêchaient  d'é- 
clairer les  esprits,  ce  sont  certaine- 
ment là  deà  sujets  dignes  d'occuper 
tous  les  êtres  pensans.  Conunençons 
par  la  physique.  Il  y  a  à  peine  cent 
ans  qu'elle  est  bien  connue.  Descartes 
publia  ses  principes  de  physique  l'an- 
née 1644.  Newton  vin'  ensuite  et  ex- 
pliqua les  lois  du  mouvement  (1)  et 
de  la  gravitation;  il  exposa  la  méca- 
nique de  l'univers  avec  une  précision 
étonnante.  Long-temps  après  lui,  des 
philosophes  (2)  ont  été  sur  les  lieux  et 
ont  vérifié ,  tant  en  Laponie  que  sous 
l'équateur,  les  vérités  que  ce  grand 
homme  avait  devinées  sans  sortir  de  son 
cabinet.  Depuis  ce  temps,  nous  savons 
avec  certitude  que  la  terre  est  aplatie 
vers  ses  pôles.  Newton  fit  plus  :  à  l'aide 
de  ses  prismes  (3),  il  décomposa  les 
rayons  de  Ja  lumière  et  y  trouva  les  cou- 
leurs primitives.  Toricelli  pesa  l'air  (4), 
et  trouva  l'équilibre  de  la  colonne  de  l'at- 
mosphère et  de  la  colonne  du  mercure  ; 
on  lui  doit  encore  l'invention  des  ba- 
romètres. I^  pompe  pneumatique  (5) 
fut  inventée  à  Magdebourg  par  Otton 
Guericke  ;  il  s'aperçut,  à  l'occasion  de 
la  friction  de  l'ambre ,  d'une  nouvelle 
propriété  do  la  nature,  celle  de  l'élec- 
tricité. Dufay  (6)  fit,  à  l'occasion  de 
cette  découverte ,  des  expériences  qui 
démontrèrent  que  la  nature  recèle  des 
secrets  inépuisiîbles.  II  paraît  très  pro- 


(1)  En  1687. 

(3)  La  Condamine  et  Maapertiiif . 

(3)  En  1704. 

(4)  En  1704. 

(5)  En  1642. 

(6)  £d  1783. 
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biUe  que  oe  ne  sera  qu'à  force  de  iniil- 
tipUer  les  expériences  de  Télectricité 
qa'on  panriendra  à  en  tirer  des  con- 
naissaoces  ntiles  à  la  société.  M.  El- 
lert  (1),  en  mêlant  deux  liqueurs  d'une 
bhnchenr  transparente,  a  produit  une 
ean  colorée  en  bleu  foncé;  le  même  a 
fait  des  expériences  sur  la  transforma- 
tion des  métaux  et  sur  les  parties  soli  - 
deset  nitreusesdes  eaux.  Liberkuhn  (2) , 
par  le  moyen  d'injections,  a  rendu  pal- 
pables les  ramifications  les  plus  fines 
des  fibres  et  des  veines,  dont  la  tissure 
déliée  sert  de  canal  à  la  circulation  du 
sang  humain  ;  c'est  le  géographe  des 
rf>rps  organisés.  Bcerhaave  (3),  après 
Ruysh,  décomTÎt  la  liqueur  volatile 
qui  circule  dans  les  nerfs  et  qui  s'éva- 
pore aprèa  la  mort  des  hommes  ;  on  ne 
s'en  était  îamûs  douté.  Sans  doute  que 
cette  liqueur  sert  de  courrier  à  la  vo* 
lonlé  de  l'homme,  pour  lui  faire  mou- 
voir les  membres  a  l'égal  de  la  vitesse 
de  la  pensée.  Hartscecker  (V)  trouva 
dans  le  sperme  humain  des  animaux 
qui  peulnfetre  servent  de  germe  à  la 
propagation.  Lœwenhoeck  et  Trem- 
bley  5)  prouvèrent,  par  leurs  expé- 
riences sur  le  polype,  que  cet  étrange 
animal  se  multiplie  en  autant  de  piè- 
ces qu'on  le  coupe.  La  curiosité  des 
hommes  les  a  poussés  à  des  recher- 
<-hes  immenses;  ils  ont  fait  des  elTorts 
êtonnans  pour  découvrir  les  premiers 
prin4-ip«*s  de  la  nature,  mais  vaine- 
ment ;  ils  sont  placés  entre  deux  infi- 
ni».  et  il  parait  démontré  que  l'auteur 
drs  choses  s'en  est  réservé  à  lui  seul  le 

La  physique  perfectionnée  porta  le 
flambeau  de  la  vérité  dans  les  ténèbres 

1  En  1746. 

2  £ol7«3. 
i.  En  ITlTT. 
«    En  1678. 

'^    Kn  IfiTK  ft  1703. 

V. 


de  la  métaphysique.  Il  parut  un  sage 
en  Angleterre ,  qui ,  se  dépouillant  de 
tout  préjugé,  ne  se  guida  que  par  l'ex- 
périence. Locke  fit  tomber  le  bandeau 
de  Terreur  que  le  sceptique  Bayle, 
son  précurseur,  avait  déjà  détaché  en 
partie.  Les  Fontenelle  et  les  Yoltawe 
parurent  ensuite  en  France,  le  célèbre 
Thomasius  (1)  en  Allemagne,  les  Hob- 
bes,  les  Colin,  les  Shaftesbury,  les  Bo- 
linbroke  en  Angleterre,  cêi  grands 
hommes  et  leurs  disciples  portèrent  un 
coup  mortel  à  la  religion.  Les  hommes 
commencèrent  à  examiner  ce  qu'ils 
avaient  stupidement  adoré.  La  raison 
terrassa  la  superstition  ;  on  prit  du  dé- 
goût pour  les  fables  qu'on  avait  crues , 
et  l'on  eut  horreur  des  blasphèmes 
auxquels  on  avait  été  pieusement  atta-. 
ché.  Le  déisme,  ce  culte  simple  de 
l'Etre  suprême,  fit  nombre  de  secta- 
teurs. Avec  cette  religion  raisonnable 
s'établit  la  tolérance,  et  l'on  ne  fut  plus 
ennemi  pour  avoir  une  façon  différente 
de  penser.  Si  l'épicuréisme  devint  fu- 
neste au  culte  idolâtre  des  païens,  le 
déisme  ne  le  fut  pas  moins  de  nos 
jours  aux  visions  judaïques  adoptées 
par  nos  ancêtres.  La  liberté  de  penser 
dont  jouit  rAnglcterre  avait  beaucoup 
contribué  aux  progrès  de  la  philoso- 
phie. Il  n'en  était  pas  de  même  des 
Français  :  les  ouvrages  de  leurs  philo- 
sophes se  ressentaient  de  la  contrainte 
qu'y  mettaient  les  censeurs  théologi- 
ques. Un  Anglais  pense  tout  haut,  un 
Français  ose  à  peine  laisser  soupçon<r 
ner  ses  idées.  £n  revanche,  les  autours 
français  se  dcnlommageaient  de  la  har- 
diesse qui  était  interdite  à  leurs  ou- 
vrages, en  traitant  supérieurement  les 
matières  de  goût  ot  tout  n*  qui  est  du 
ressort  des  belles-lettres  ;  égalant  par 
la  politesse,  les  j^ràci^s  <»t  la  légèreté 


(1)  A  Halle. 
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tout  ce  quft  le  temps  nouti  «  consom» 
«le  plus  priVieux  des  écrils  do  Tanti- 
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Tnngiie.  La  raison  en  est  qu'on  Italie 
elles  Rvnlont  été  rapportées  une  se- 


qullé.  Un  homme  sans  passion  préfé-  rondo  fois  de  la  ^■^^^e ,  aprrs  y  avoir 
rera  la  i/fnrtWe  nu  poème  d*nonière.  joui,  sur  la  fin  de  la  république  et 
Ucnrî  IV  nVst  point  un  héros  fabn-  :  des  pn^miors  empereurs,  do  toute  la 
Icux  ;  Gabrielle  d'Estrées  vaut  bien  la  i  considération  qu'elles  mérit(>nt.  Le 
princesse  Nausica.  VHiade  nous  peint    terrain  était  préparé  pour  les  rece- 


lés mœurs  des  Canadiens  ;  Voltaire  fait 
do  vrais  héros  de  ses  personnn;;es,  et 
son  poème  serait  parfait,  s*il  avait  su 
intéressor  davantage  pour  Henri  IV, 
on  l*exposant  à  do  plus  grands  dan- 
gers. Boileuu  peut  se  comparer  avec 


voir,  et  la  pro(ertl«)n  des  Médias, 
surtout  colle  de  Léon  X,  contribua 
beaucoup  h  leurs  progrès.  Los  lettres 
s'étendirent  facilement  en  Angleterre, 
parce  que  la  forme  du  gouvernoiuont 
autorise  les  membres  des  Chambres  i 


Juvénal  et  Iloraco  ;  Racine  surpasse  haranguer  dans  le  parlement.  L'esprit 
ses  émules  de  Tantiquité;  Chauliou,  !  do  parti  les  animait  même  à  étudier, 
tout  incorrect  qu'il  est,  l'emporte  su-  ;  afin  qu'employant  dans  leurs  discours 
rement  de  beaucoup,  dans  quelques!  les  secours  de  la  rhétorique,  surtout 
morceaux,  sur  Anacréon;  Rousseau  !  do  la  dialectique,  ils  se  procurassent 
oicella  dans  quelqu(*s  odes  ;  et,  si  nous    un  ascendant  sur  le  parti  qui  leur  était 


voulons  être  équitables,  il  faut  conve- 
nir quVn  t'ait  do  mrlliodp,  les  Français 
l'emportent  sur  les  (îrocs  et  sur  les  Ro- 


opposé.  Do  \h  vient  que  les  Anglais 
possèdent  presque  tous  les  auteurs 
classiques,  qu'ils  sont  versés  dans  le 


mains.  l/éhxpuMice  do  Kossuel  appro-  grec  et  dans  le  latin,  ainsi  que  dans 
elle  de  (■«•lie  de  Démosthène;  Fléchier  l'histoire  ancieime.  Le  caractère  de 
peut  passer  prnir  letlicéron  de  la  Fran- .  UMir  esprit  sombre,  taciturne,  opîniA- 
ce,  sans  coinpUT  !(»s  l'atru,  les  Cochin  i  tre,  les  a  fait  réussir  dans  la  géométrie 


et  tant  d'autres  qui  >e  snnt  rendus  cé- 
lèbres daus  le  barreau.  La  PluraiUé  det 
Monde  A  et  les  Lellrrg  jyentriHneit  sont 
d'un  genre  incDiinu  n  l'antiquité;  ces 


transcendante.  Les  Français,  du  temps 
de  François  I*',  avaient  attiré  quelques 
savans  à  la  cour;  ceux-là  avaient, 
pour  ainsi  dire,  répandu  les  germes 


écrits  pasM»ronl  à  la  postérité  la  plus  j  des  connaissances  dans  ce  royaume; 
reculée.  Si  les  Français  n'ont  aucim  :  mais  les  guerres  de  religion  qui  suivi- 
auteur  il  opposer  à  Thucydide,  ils  ont 
le  DU'CniitJt  fit'  Rossuel  Mur  l  Hiftoire 
ini/('cr.<r//t';  ils  ont  1»'S  ouvrages  du  sage    ductions  delà  terre.  Celle  crise  dura 


rent,  éloufTéront  cette  S4»monco,  com- 
me une  gelée  tardive  n»tarde  les  pro- 


présidenl  tle  Thou,  les  Révolutions  ro^ 
irainci  par  Veitol,  ouvrage  classique, 
la  Décidi'tuc  de  V Empire  romain  de 
Montesquieu,  enlin  tant  d'autres  mor- 
(eau\,  ou  d'iiisloiro,  ou  de  belles-let- 
Ires.  ou  de  commerce,  ou  d'agrément, 


jusqu'à  la  lin  du  règne  de  Louis  XIII, 
où  le  cardinal  de  Richelieu,  ensuite 
Mazarin,  et  surtout  Louis  XIV,  don- 
nèrent une  protection  éclatante  aux 
si'i(»nces  comme  aux  beaux-arts.  Les 
Français  étai(*nt  jaloux  des  Espagnols 


qu'il  serait  trop  long  d'en  faire  ici  le  et  des  Italiens,  qui  les  devançaient  dans 
ial<ilov:ue.  K\\\  sera  peul-êlre  surpris:  cette»  carrière,  el  la  nature  fit  naître 
i,'îr  l.**4  lî-iln-N,  (|ni  tleurîrenl  on  Fran-  chez  eux  de  ces  génies  heureux  qui 
•  '.  •  I  Aiii,!  i.rre,  en  lUiiie.  n'ai*  iit  |  bienlol surpassèrent  leurséinules. C'est 
I  >  Liillr  ;i\,'c  au..aii  d'éclat  eu  Aile-  j  surtout  par  la  méthode  et  par  un  goût 
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Ê  raffiné  ^e  lee»  auteurs  franyais  se 
ingueuC.  Ce  qui  retarda  le  progrès 
des  arts  en  Allemagne,  ce  furent  les 
guerres  qui  se  suivirent  depuis  Charles- 
Quiot  jusqu  à  celle  de  b  succession 
d'Espagne .  Les  peuples  étaient  mal- 
heureux et  les  princes  pauvres  :  il  fal- 
lut penser  premièrement  a  s*assurer 
les  alimens  indispensables,  en  remet- 
tant les  terres  en  culture  ;  il  fallait  éta- 
blir les  manufactures  selon  que  les  pre- 
mières productions  les  indiquaient.  Et 
ces  soins  presque  généraux  empêchè- 
rent que  la  nation  pût  se  tirer  des  res- 
tes de  la  barbarie  dont  elle  se  ressen- 
tait encore  ;  ajoutez  qu'en  Allemagne 
In  arts  manquaient  d'un  point  de  ral- 
liement, comme  étaient  Home  et  Flo- 
rence en  Italie,  Paris  en  France,  et 
Londres  en  Angleterre.  Les  universi- 
tés avaient,  à  la  vérité,  des  professeurs 
énidits,  pédans  et  toujours  dogmati- 
ques; personne  ne  les  fréquentait  à 
cause  de  leur  rusticité.  Il  n'y  eut  que 
d«^x  hommes  qui  se  distinguèrent  par 
le\ir  ?('nie  et  qui  firent  honneur  à  la 
Il  itioii  :  l'un ,  c*est  le  grand  Leîbnitz, 
rt  /autre,  le  docte  Thomasius.  Je  ne 
f?ii>  point  mention  de  Wolff,  qui  ru- 
mîiitiiî  \o  système  de  Leibnitz,  elmbà- 
rhait  longuement  ce  que  Tautre  avait 
êirît  a\oc  feu.  La  plupart  des  savans 
allemands  étaient  des  manœuvres,  les 
Franr;iis  des  artistes.  Cela  fut  cause 
que  1rs  ou\  rages  français  se  réjiandi- 
r*»nl  si  universellement,  que  leur  lan- 
çu**  remplaça  relie  des  Latins,  et  qu  a 
pr^nl,  quiconque  sait  le  français, 
peut  «ovjiger  par  toute  TEurope  sans 
aw/ir  besoin  d'un  interprète.  L* usage 
de  celte  langue  élrangère  Gt  encore  du 
tort  a  la  kuigue  nationale,  qui,  ne  res- 
tant que  dans  la  bouche  du  peuple,  ne 
pon\di(  a<;<|uérir  ce  ton  de  politesse 
qu'i*lle  ne  gagne  qu(*  dans  la  bonne 
compagnie.  Le  principal  défaut  de  la 


langue  est  d'être  trop  verbcMe  ;  éi  bmi 
la  resserrer^  et  en  adouoiflaant  quelques 
mots  dont  la  prononciatiMi  est  darè, 
on  parviendrait  â  la  rendre  sonore,  La 
noblesse  n'étudiait  que  le  droit  poUk  ; 
mais  sans  goût  pour  la  belle  littéra- 
ture, elle  remportait  des  universités  le 
dégoût  de  la  pédanterie  et  de  ses  imrti- 
tuteurs.  Des  candidats  ou  théologieiil, 
fils  de  cordonniers  et  de  taiHeors, 
étaient  les  Mentors  de  ces  Télémii 
ques.  Qu'on  juge  de  Fédacation  qu^ils 
étaient  capables  de  donner.  Les  Alle- 
mands avaient  des  spectacles,  mais 
grossiers  et  même  indécens  :  des  bouf- 
fons orduriers  y  représentaient  des 
pièces  sans  génie  qui  faisaient  rougir 
la  pudeur.  Notre  stérilité  nous  obligea 
d'ayoir  recours  à  l'abondance  des  Fran- 
çais, et  dans  la  plupart  des  cours  oti 
voyait  des  troupes  de  cette  nation  y 
représenter  les  chefs-d'œuvre  des  Mo- 
lière et  des  Racine.  Mais  qu'est-ce  qui 
mérite  plus  l'attention  d'un  philosophe, 
que  l'avilissement  où  est  tombé  ce  peu- 
\Ae  roi ,  cette  nation  maîtresse  de  l'u- 
nivers, en  un  mot,  les  Romains?  Dans 
les  mêmes  lieux  où  des  consuls  me- 
naient en  triomphe  des  rois  captifs  du 
temps  de  la  république  ,  de  nos  temps 
les  successeurs  des  Caton  et  des  Emile 
se  dégradent  de  la  virilité  pour  aspirer  à 
rhonneur  de  chanter  sur  les  théâtres 
des  souverains,  qui  du  temps  de  Seipion 
étaient  regardés  avec  autant  de  mépris 
que  nous  en  inspirent  h's  Iroquois. 
Otempora  !  o  mores!  Les  opéras,  les  tra- 
gédies et  les  comédies  étaient  incon- 
nus en  Allemagne  il  y  a  soixante  ans. 
L'an  ITi-O,  l'industrie  et  le  commerce 
,  plus  rafiiués  avaient  rendu  l'Allema- 
gne partie  copartageante  des  trésors 
que  les  Indes  versent  annuellement 
en  Europe  :  ces  sources  de  l'opulence 
vivaient  amené  avec  elles  les  plaisirs, 
Taisance,  et  peut-être  les  désordres  dea 
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mœnrsqnien  sont  une  suite.  Tout  avait 
augmenté,  les  babitans,  les  équipages, 
les  meubles,  les  livrées,  les  carrosses  et 
la  somptuosité  des  tables.  Ce  qu'on  voit 
de  belle  architecture  dans  le  Nord, 
date  environ  du  même  temps.  Le  châ- 
teau et  l'arsenal  de  Berlin ,  la  chancel- 
lerie de  l'empfa^,  et  l'église  de  Saint- 
Jean-B(Nromée,  à  Vienne,  le  château  de 
Nymphenbourg  en  Bavière,  le  pont  de 
Dresde,  et  le  palais  chinois  de  cette 
ville,  le  château  de  l'électeur  à  Man- 
heim ,  le  palais  du  duc  de  Wiirtem- 
berg ,  à  Louisbourg  ;  tous  ces  écGfices, 
quoiqu'ik  n'égalent  pas  ceux  d'Athè- 
nes et  de  Rome,  sont  pourtant  supé- 
rieurs à  l'architecture  gothique  de  nos 
ancétires.  Dans  les  temps  passés,  les 
cours   d'Allemagne   paraissaient   des 
temples  où  l'on  célébrait  des  baccha- 
nales; actuellement  cette  débauche, 
indigne  de  la  bonne  société,  a  été  relé- 
guée en  Pologne,  ou  bien  est  deve- 
nue l'amusement  de  la  populace.  Il  est 
encore  quelques  cours  ecclésiastiques 
où  le  vin  console  les  prêtres  d'une  pas- 
sion plus  aimable  à  laquelle  ils  sont 
obligés  de  renoncer  par  état.  Autrefois 
il  n'était  point  de  cour  d'Allemagne 
qui  ne  fût  remplie  de  bouflfons:  la 
grossièreté  de  leurs  plaisanteries  sup- 
pléait à  l'ignorance  des  conviés,  et  l'on 
entendait  dire  des  sottises ,  faute  de 
pouvoir  dire  de  bonnes  choses.  Cet 
usage,  qui  est  l'opprobre  éternel  du 
bon  sens,  a  été  aboli ,  et  il  n'y  a  que  la 
cour  d'Auguste  II ,  roi  de  Pologne  et 
électeur  de  Saxe,  où  il  se  conservait 
encore.  Le    cérémonial  dans  lequel 
l'imbécillité  de  nos  aïeux  plaça  jadis  la 
science  des  souverains,  paraît  essuyer 
un  sort  égal  à  celui  des  bouffons  :  Té- 
tiquette  souflEre  journellement  des  brè- 
ches; quelques  cours  l'ont  entièrement 
abolie.  Cependant  la  cour  de  l'empe- 
reur Charles  VI  fit  exception  à  la  rè- 
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gle  :  il  était  trop  zélé  sectateur  des  for- 
mules de  l'étiquette  de  Bourgogne  pour 
les  abolir  ;  il  avait  même  dans  sa  der- 
nière maladie,  peu  de  momens  avant 
sa  Gn ,  ordonné  les  messes  et  les  heu- 
res pour  l'appareil  de  sa  pompe  funè- 
bre, et  nommé  les  personnes  qui  de» 
valent  porter  son  cœur  dans  un  étui 
d'or  à  je  ne  sais  quel  couvent.  Les 
courtisans  admiraient  sa  grandeur  et 
sa  dignité  :  les  sages  blâmaient  son  or- 
gueil ,  qui  semblait  lui  survivre. 

Remarquons  surtout  que  par  un  ef- 
fet de  l'argent  répandu  en  Allemagne, 
et  qui  était  assurément  le  triple  de  celui 
des  temps  antérieurs,  non  seulement 
le  luxe  avait  doublé,  mais  le  nombre 
des  troupes  que  les  souverains  entrete- 
naient ,  avait  augmenté  à  proportion. 
A  peine  l'empereur  Ferdinand  I"  avait- 
il  entretenu  trente  mille  honmies. 
Chartes  VI  en  avait  soudoyé  dans  la 
guerre  de  1733  cent  soixante-dix  mille, 
sans  fouler  ses  peuples.  Louis  XIII  avait 
eu  soixante  mille  soldats.  Louis  XIV  en 
entretint  deux  cent  vingt  mille  et  jus- 
qu'à trois  cent  soixante  mille  durant  la 
guerre  de  succession.  Depuis  cette  épo- 
que, tous,  jusqu'au  plus  petit  prince 
d'Allemagne,  avaient  augmenté  leur 
état  militaire.  C'était  par  esprit  d'imi- 
tation; car  dans  la  guerre  de  1683, 
Louis  XIV  leva  le  plus  de  troupes  qu'il 
put ,  pour  avoir  une  supériorité  déci- 
dée sur  ceux  qu'il  voulait  combattre  : 
il  ne  fit  aucune  réforme  après  la  paix  ; 
ce  qui  força  l'empereur  et  les  princes 
d'Allemagne  à  garder  sur  pied  autant  de 
soldats  qu'ils  en  pouvaient  payer.  Cette 
coutume  une  fois  établie  se  perpétua 
dans  la  suite.  Les  guerres  en  devinrent 
beaucoup  plus  coûteuses;  la  dépense 
des  magasins  fut  immense,  pour  entre- 
tenir ces  cavaleries  nombreuses  et  les 
rassembler  en  quartiers  de  cantonne- 
ment avant  l'ouverture  de  la  campa- 
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gne  et  la  saison  des  fourrages.  L*in- 
fanterîe,  toujours  entretenue,  changea 
presque  d*état ,  tant  on  travailla  à  la 
perfectionner.  Avant  la  guerre  de  suc- 
cession ,  la  moitié  des  bataillons  por- 
bit  des  piques  et  l'autre  des  mous- 
quets, et  îb  combattaient  armés  sur 
mx  lignes  de  profondeur;  on  se  servait 
de  ces  piques  contre  la  cavalerie  ;  les 
mousquets  faisaient  un  feu  faible  et  ra- 
taient souvent  à  cause  des  mèches.  Ces 
incoovéniens  firent  changer  d'armes  : 
oo  quitta  les  piques  et  les  mousquets, 
et  on  les  remplaça  par  des  fusils  armés 
de  baïonnettes  ;  ce  qui  réunit  ce  que  le 
feu  et  le  fer  ont  de  phis  terrible.  Comme 
on  fit  consister  dans  le  feu  la  force  des 
baCaJDons ,  on  diminua  peu  à  peu  leur 
frofondeur  en  les  étendant.  Le  prince 
d*Anhalt ,  qu'on  peut  appeler  on  mé- 
etnîden  militaire,  introduisit  les  ba- 
guettes de  fer  ;  il  mit  les  bataillons  à 
trois  honunes  de  hauteur  :  et  le  défunt 
roi ,  par  ses  soins  infinis,  introduisit 
une  discipline  et  un  ordre  mervcilleui 
dans  les  troupes ,  et  une  précision  jus- 
que M  inconnue  en  Europe  pour  les 
mouvemens  et  les  manœuvres.  Un  ba- 
taillon prussien  deWnt  une  batterie 
ambulante,  dont  la  vitesse  de  la  charge 
triplait  le  feu,  et  donnait  aux  Prus- 
sieu'i  l'avantage  d'un  contre  trois.  Les 
autres  nations  imitèrent  depuis  les 
Prussiens ,  mais  imparfaitement.  Char- 
les XII  avait  introduit  dans  ses  trou- 
pes l'usage  de  joindre  deux  canons  à 
chaque  bataillon.  On  fondit  à  Berlin 
de«  canons  de  trois,  de  six ,  de  douze 
et  de  vingt-quatre  livres,  assez  légers 
pour  qu'on  pût  les  manier  à  force  de 
bra<.  et  les  faire  avancer  dans  les 
combats  avec  les  bataillons  auxquels  ils 
étaient  attachés.  Tant  de  nouvelles  in- 
tentions transformaient  une  armée  en 
une  forteresse  mouvante,  dont  Taccès 
éitti  meurtrier  et  formidable.  Ce  fut 


dans  la  guerre  de  1672  que  les  Fran- 
çais trouvèrent  l'invention  des  pontons 
de  cuivre  transportables.  Cet  usage  fa- 
cile de  construire  des  ponts  rendit  les 
rivières  des  barrières  inutiles.  L'art  de 
l'attaque  et  de  la  défense  des  places  eat 
encore  dû  aux  Français.  Yauban  sur- 
tout perfectionna  la  fortification;  il 
rendit  les  ouvrages  rasans  et  les  cou- 
vrit tellement  par  les  glacis ,  que  pour 
établir  des  batteries  de  brèche,  si  on 
ne  les  place  à  présent  sur  la  crête  do 
chemin  couvert,  les  boulets  ne  sau* 
raient  parvenir  au  cordon  de  la  maçon- 
nerie qu'ils  doivent  ruiner.  Depuis 
Yauban  on  a  construit  des  chemina 
couverts  maçonnés  doubles,  et  peut- 
être  a-t-on  même  trop  multiplié  les 
coupures.  C'est  surtout  l'art  des  minea 
qui  a  fait  les  plus  grands  progrès.  On 
étend  les  rameaux  du  chemin  couvert 
à  trente  toises  du  glacis  :  les  phces 
bien  minées  ont  des  galeries  majeures 
et  commandantes.  Les  rameaux  sont  à 
trois  étages.  Le  mineur  peut  faire  sau- 
ter le  même  point  de  défense  jusqu'à 
sept  fois.  Pour  les  attaques,  on  a  in- 
venté les  globes  de  compression,  qui, 
s'ils  sont  bien  appliqués,  ruinent  tou- 
tes les  mines  de  la  place  à  une  distance 
de  vingt-cinq  pas  du  foyer.  C'est  dans 
les  mines  que  consiste  à  présent  la  vé- 
ritable force  des  places,  c'est  par  leur 
usage  que  les  gouverneurs  pourront  le 
plus  prolonger  la  durée  des  sièges.  De 
nos  jours ,  les  forteresses  ne  se  pren- 
nent plus  que  par  une  nombreuse  ar- 
tillerie. On  compte  trois  pièces  sur 
chaque  batterie  pour  démonter  un  ca- 
non des  ouvrages  :  on  ajoute  à  de  si 
nombreuses  batteries  celles  de  rico^ 
chet  qui  enfilent  les  lignes  de  pro- 
longation ;  et  à  moins  de  pouvoir  dis- 
poser de  soixante  mortiers  employés 
à  ruiner  les  défenses,  on  ne  se  ha- 
sarde guère  à  assiéger  une  place  forte. 
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Les  demi-si^vea ,  les  sapes  ordinaires, 
les  sapes  tournantes,  les  places  d'ar- 
mes et  tes  cavaliers  de  tranchées,  sont 
•ntant  de  nouvelles  inventions  dont 
on  se  sert  pour  les  attaques,  qui  en 
épargnant  le  inonde,  accélèrent  la  red- 
dition des  forteresses.  Ce  siècle  a  vu 
revivre  des  troupej  armées  à  la  légère  : 
les  pandours  autriciûens,  les  légions 
françaises  ok  nos  bataillons  fràujcs  ;  les 
hussards,  originaires  de  la  Hongrie, 
mais  imités  par  les  autres  troupes,  rem- 
placentcette  cavalerie  numide  et  parthe 
ai  fameuse  du  tanps  des  Romains.  Les 
milices  anciennes  ne  connaissaient 
point  d'uniforme  ;  il  n'y  a  pas  un  siècle 
que  les  habits  d'ordonnance  ont  été 
génératenient  admis.  La  marine  en- 
eore  a  fait  beaucoup  de  progrès,  tant 
pour  la  construction  des  vaisseau?^  que 
pour  rendre  plus  exact  le  calcul  des  pi- 
lotes; mais  cette  matière  étant  très 
vaste,  je  la  quitte,  de  crainte  de  m'eur 
gager  dan»  une  trop  longue  digres- 
sion. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  rap- 
ports du  progiçèa  des  arts  en  Europe, 
il  résulte  que  lea  paj-s  du  Nord  avaient 
beaucoiqp  gagné  dapuis  la  guerre  de 
trente  ans.  Àloca  ta  France  jouissait  do 
ravant^ge  de  tout  ce  qui  est  du  res.<iort 
des  beHesrlettrcs  et  du  goût ,  les  An- 
glais de  la  géométrie  et  de  la  métaphy- 
sique, les  AUemands  de  la  chinye,  des 
expériences  de  physique  et  de  rérudk- 
tien  ;  les  Italiens  convnençaîcnl  à  tom- 
ber, mm  la  Pologne,  la  Russie,  la 
Soède  et  te  Danemarck  étaient  encore 
arriérés  d'un  sjècle  en  comparaison  des 
mations  tes  phis  policées.  Ce  qui  mérite 
peutrètre  le  phis  nos  réflexions,  c*est 
te  changement  qui  se  volt  depuis  l'an- 
née 17<iO  dans  la  puissance  des  États. 
Nous  en  voyons  quelques-uns  dans 
leur  accroissement,  d'autres  demeu- 
rent ,  pour  ainsi  dire,  inmobSeï  dans 


la  même  situation ,  et  d'autres  enfin 
tombent  en  consomption  et  menacent 
ruine.  La  Suède  jeta  son  feu  sous  Gus- 
tave-Adolphe, elle  dicta  avec  la  France 
la  paiiLde  Westphalic;  sousCharles  XII, 
elte  vainquit  les  Danois,  tes  Russes,  el 
disposa  pour  un  temps  du  trône  de 
Pologne  :  il  semble  que  cette  puissance 
ait  alors  rassemblé  toutes  ses  forces 
pour  paraître  conune  une  comète  qnî 
jette  un  grand  éclat  et  se  perd  ensuite 
dans  l'immensité  de  l'espace;  ses  en-* 
nemis  la  démembrèrent  en  lui  antr 
chant  l'Estonie,  la  Livonie,  tes  princt^ 
pautés  de  Brème  et  de  Verden ,  et  une 
grande  partte  de  la  Poméranie.  La 
chute  de  la  Suède  fut  l'époque  de  l'é^ 
lévation  de  la  Russie  :  cette  puissance 
semble  sortir  du  néant ,  pour  parattie 
tout-à-coup  avec  grandeur,  pour  se 
mettre  peu  de  temps  après  au  niveau 
des  puissances  les  plus  redoutées.  On 
pourrait  appliquer  à  Pierre  l^  ce  qu'Ho- 
mère dit  de  Jupiter  :  il  Gt  trois  pas,  et 
il  fut  au  bout  du  monde.  £n  effet, 
abattre  la  Suède,  donner  successive- 
ment dès  rois  à  la  Pologne,  abaisser  ta 
Porte  Ottomane  et  envoyer  des  troupes 
pour  combattre  tes  Français  sur  teurs 
frontières,  c'est  bien  aller  au  bout  dn 
monde.  On  vit  de  même  la  maison  de 
Brandebourg  quitter  le  banc  des  élec- 
teurs pour  s'asseoir  parmi  les  rois  ;  elte 
ne  flgurait  aucunement  dans  la  guerre 
de  trente  ans.  La  paix  de  Westphalte 
lui  valut  des  provinces  qu'une  bonne 
administration  rendit  opntentes.  La 
paix  et  la  sagesse  du  gouvernement 
formèrent  une  puissance  naissante» 
presijuo  ignorée  de  TEurope ,  parce 
qu'elle  travaillait  en  silence,  et  que  ses 
progrès  n'étaient  pas  rapides,  mais 
Touvrage  du  temps.  On  parut  étonné 
lorsqu  eUe  commenta  à  se  développer. 
Les  agrandisscmcns  de  la  France, 
dus  tant  à  ses  armei^  qu*à  sa  politique. 
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fiirent  plus  prampU  et  plu»  considéra- 
bles. Louû  XV  se  tnmva  par  ses  pos- 
sessions sopérieiir  d'un  tiers  à  celles 
de  Louis  XUI  ;  la  Francbe-Comté,  T AI- 
sate,  la  Lorraine  et  une  partie  de  la 
Flandre  anoexée  à  cet  empire,  ioi  don- 
naient  une  force  bien  supérieure  à  celle 
de»  temps  passés;  ajoutei-y  surtout 
FEapagne»  soumise  à  une  branche  de  la 
maison  de  Bourbon,  qui  la  délivrant, 
an  moiitt  pour  long-temps,  des  diver- 
sions qu'elle  avait  toiyours  à  craindre 
des  rois  d'Espagne  de  la  branche  aiH 
tricbieone,  lui  donne  à  présent  la  fa- 
culté de  se  servir  de  ses  forces  entières 
contre  celui  de  ses  voisins  qu'elle  juge 
nécessaire  de  combattre.  Les  Anglais, 
de  leur  cAté,  ne  se  sont  pas  oubliés.  Gi- 
braltar et  Port-Mahon  sont  des  acquisi- 
tions importantes  pour  une  nation  com- 
merçante ;  ib  se  sont  ^oricUs  prodi- 
gieusemeot  par  toute  sorte  de  trafics  : 
peut-être  que  Télectorat  de  Hanovre  « 
ijetli  à  leur  domination ,  ne  leur  esc 
inutile,  par  Tinfluence  qn1l  leur 
donne  dans  les  affiiires  d'Allemagne , 
an\quclies  ib  ne  prenaient  autrefois 
aucune  part  On  croit  généralemt*nt 
qne  la  nation  anglaise,  à  présent  sus- 
eeptiUe  «le  corruption ,  en  est  dc^venoe 
WÊOïmà  libre  :  du  moins  en  est-elle  plus 
trauquilte.  La  maison  de  Snvoie  ne  s  est 
pas  uuUiée  non  plus  :  ello  acquit  la 
Sardaigne  et  la  royauté  ;  elle  écorna  le 
Milanais  et  les  politiques  la  regardent 
nwnmi^  un  cancer  qui  ronge  la  Lom- 
bardie.  L'Espagne  avait  étiibli  don 
Carlos  dans  le  royaume  de  Naples.  La 
maison  d'Aulriche  ne  jouissait  pas  des 
m&nes  avantages.  La  guerre  de  soc- 
cewkm  a%ai4  fait  de  l'en^ioreiHr  Char- 
loa  VI  UB  dos  plua  puissaos  prinees  de 
rEuro|ie;  mais  l'envie  de  ses  vowins  lo 
dtfpouMIa  hîentAt  tl*iwc  pwtie  d«*  ses 
acquisitions «t  le  n?mit  an  m\em\  de  la 
iMMoe  et  ans  prédacesseui^s.  Depuis 


l'eKtinction  do  la  branche  de  cVnaneiu 
Quint  en  Espagne,  la  maison  d'Auin* 
che  avait  perdu  premièrement  l'Es- 
pagne, passée  entre  les  mains  daa 
Bourbons  ;  une  partie  de  la  Flandre  ; 
depuis,  le  royaume  de  Naples  et  una 
partie  du  lililanais.  11  ne  resta  donc  à 
Charles  VI ,  de  la  succession  de  Chai^ 
les  II ,  que  quelques  villes  en  Flandre 
et  une  partie  du  Milanais.  Les  Turcs 
lui  enlevèrent  encore  la  Servie,  q6i  lot 
également  cédée  par  la  paix  de  Bel- 
grade. La  seule  chose  que  la  mabon 
d'Autriche  ait  gagnée,  c'est  d'avoir 
établi  un  préjugé  en  sa  faveur  qui  r^ 
gne  assez  généralement  dans  l'empire, 
en  Angleterre,  en  Hollande,  même  en 
Danemarck ,  que  la  liberté  de  l'Europe 
est  attachée  au  destin  de  cette  maison. 
Le  Portugal, laUollande,  le  Danemarck, 
la  Pologne,  étaient  demeurés  tels 
qu'ils  avaient  été,  sans  augmentation 
ni  perte.  De  toutes  ces  puissances,  la 
France  et  l'Angleterre  avaient  une  pré* 
pondérance  décidée  sur  les  antres; 
Tune  par  ses  troupes  de  terre  et  ses 
grandes  ressources,  l'autre  par  ses  flot- 
tes et  les  richesses  q[u'elle  devait  à  son 
commerce.  Os  puissances  étaient  ri- 
vales, jalouses  de  leur  aiçrandissement  : 
elles  pensaient  tenir  la  balance  de  l'Eu- 
rope, et  se  regardaient  comme  deux 
chefs  de  parti ,  auxquels  devaient  s'at^ 
tachi^r  les  princes  et  les  rois.  Outre 
Fancionne  haine  que  la  France  con- 
servait contre  les  Anglais,  elle  avait 
une  inimitié  égale  contre  la  maison 
d'Autriche,  par  une  suite  des  guerres 
continuelles  entre  ces  deux  maisons 
depub  la  mort  de  Charles-le-Témé- 
raire ,  duc  do  Bourgogne.  La  France 
avait  vAttlu  ranger  la  Flandre  et  le 
UraAant  sous  ses  lois  et  pousser  les 
limites  de  sa  domînnlion  jusqu'aux 
bonis  du  Rhin.  Lu  tel  projet  ne  pou- 
vait poï  ^  exécuter  de  dUitc  ;  il  fallait 
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que  le  temps  le  mûrit  et  que  les  occa- 
sions le  favorisassent.  Les  Français  veu- 
lent vaincre  pour  faire  des  conquêtes  ; 
les  Anglais  veulent  acheter  des  princes 
pour  en  faire  des  esclaves  ;  tous  deux 
donnent  le  change  au  public,  pour  dé- 
tourner les  regards  de  leur  propre  am- 
bition. L'£spagneet  T Autriche  étaient 
à  peu  près  égales  en  force.  L'Espagne 
ne  pouvait  faire  la  guerre  qu'au  Por- 
tugal »  ou  bien  à  l'empereur,  en  Italie. 
L'empereur  pouvait  la  porter  de  tout 
côté;  il  avait  plus  do  sujets  que  l'Es- 
pagne, et  par  l'intrigue  il  pouvait  join- 
dre à  ses  forces  celles  de  l'empire  ger- 
manique ;  l'Espagne  avait  plus  de  res- 
sources dans  ses  richesses  ;  l'Autriche 
n'en  avait  guère,  et  quelque  impôt 
qu'elle  eût  établi  sur  les  peuples,  il  lui 
fallait  des  subsides  étrangers  pour  sou- 
tenir quelques  années  ses  troupes  en 
campagne.  Alors  elle  était  épuisée  par 
la  guerre  des  Turcs,  et  surchargée  de 
dettes  que  ces  troubles  lui  avaient  fait 
contracter.  La  Hollande,  quoique  opu- 
lente, ne  se  mêlait  d'aucune  querelle 
étrangère,  à  moins  que  la  nécessité  ne 
l'obligeât  à  défendre  sa  barrière  contre 
la  France  :  elle  n'était  occupée  qu'à 
éloigner  l'occasion  de  faire  élire  un 
nouveau  stadhouder.  La  Prusse,  moins 
forte  que  l'Espagne  et  rAulricho,  pou- 
vait cependant  paraître  à  la  suite  de 
ces  puissances,  sans  cependant  se  me- 
surer à  elles  d'égal  à  égal.  Les  revenus 
de  l'État ,  comme  nous  l'avons  dit,  ne 
dépassaient  pas  sept  millions.  Les  pro- 
vinces, pauvres  et  arriérées  encore  par 
les  malheurs  qu'elles  avaient  soufferts 
de  la  guerre  de  trente  ans,  étaient  hors 
d'état  da  fournir  des  ressources  au  sou- 
verain ;  fl  ne  lui  en  restait  d'autres  que 
SCS  épargnes  :  le  feu  roi  en  avait  fait, 
et  quoique  les  moyens  ne  fussent  pas 
fort  considérables,  ils  pouvaient  sufBre 
dans  le  besoin  pourne  pas  laisser  échap- 


per une  occasion  qui  se  présentait.  Mais 
il  fallait  de  la  prudence  dans  la  con- 
duite des  affaires,  ne  pas  traîner  les 
guerres  en  longueur,  et  se  hâter  d'exé- 
cuter ses  desseins.  Ce  qu'il  y  avait  de 
plus  fâcheux ,  c'est  que  l'État  n'avait 
point  de  forme  régulière.  Des  provin- 
ces peu  larges,  et  pour  ainsi  dire  épar- 
pillées, tenaient  depuis  la  Courlande 
jusqu'au  Brabant.  Cette  situation  en- 
trecoupée multipliait  les  voisins  de 
l'État ,  sans  lui  donner  de  consistance, 
et  faisait  qu'il  avait  bien  plus  d'enne- 
mis à  redouter  que  s'il  eût  été  ar- 
rondi. La  Prusse  ne  pouvait  agir  alors 
qu'en  s'épaulant  de  la  France  ou  de 
l'Angleterre.  On  pouvait  cheminer 
avec  la  France,  qui  avait  fort  à  cœur 
la  gloire  et  l'abaissement  de  la  maison 
d'Autriche.  On  ne.  pouvait  tirer  des 
Anglais  que  dos  subsides  destinés  à  se 
servir  des  forces  étrangères  pour  leurs 
propres  intérêts.  La  Russie  n'avait 
pomt  alors  assez  de  poids  dans  la  po- 
litique européenne  pour  déterminer 
dans  la  balance  la  supériorité  du  parti 
qu'elle  embrassait.  L'influence  de  ce 
nouvel  empire  ne  s'étendait  encore  que 
sur  ses  voisins  les  Suédois  et  les  Po- 
lonais. Et  pour  les  Turcs,  la  politique 
du  temps  avait  établi  que  lorsque  les 
Français  les  excitaient  ou  contre  l'Au- 
triche ou  contre  la  Russie,  ces  deux 
puissances  recouraient  à  Thamas-Kou- 
lican ,  qui ,  par  le  moyen  d'une  diver- 
sion ,  les  délivrait  de  ce  qu'ils  avaient  à 
craindre  de  la  part  de  la  Porte.  Ce  que 
nous  venons  d'indiquer  était  l'allure 
commune  de  la  politique.  Il  y  avait 
sans  doute  de  temps  à  autre  des  ex- 
ceptions à  la  règle  ;  mais  nous  ne  nous 
arrêtons  ici  qu'an  calcul  ordinaire  des 
probabilités. 

L'objet  qui  intéressait  alors  le  plus 
l'Europe,  c'était  la  succession  de  la 
maison  d'Autridie,  qui  devait  arriver 
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à  la  mort  de  Temperenr  Charles  VI , 
dernier  mAIe  de  la  maison  de  Habs- 
bourg. Nous  avons  dit  que  pour  préve- 
nir le  démembrement  de  cette  monar- 
chie, Charles  VI  avait  fait  une  loi  do- 
mestique sous  le  nom  de  pragmatique 
sanction ,  pour  assurer  son  héritage  à 
safiUe  Marie-Thérèse.  La  France,  l'An- 
gleterre, la  Hollande,  la  Sardaigne,  la 
Saxe,  l'empire  romain  avaient  garanti 
cette  pragmatiaue  sanction  ;  le  feu  roi 
Frédéric-Guillaume  même  l'avait  ga- 
rantie, à  condition  que  la  cour  de 
Vienne  lui  assurât  la  succession  de  Ju- 
liers  et  de  Bergue.  L'empereur  lui  en 
promit  la  possession  éventuelle  et  ne 
remplit  point  ses  engagemens  ;  ce  qui 
dispensait  le  roi  de  la  garantie  de  la 
pragmatique  sanction,  à  laquelle  le  feu 
roi  s'était  engagé  conditionnellement. 
La  succession  des  duchés  de  Juliers 
et  de  Bergue,  dont  le  cas  paraissait  pro- 
che l'an  17W,  faisait  alors  l'objet  le  plus 
intéressant  de  la  politique  de  la  maison 
de  Brandebourg.  Frédéric-Guillaume 
n'avait  point  contracté  d'alliance,  sen- 
tant sa  fin  prochaine,  pour  laisser  à 
son  successeur  la  liberté  de  former  des 
liaisons  selon  que  les  circonstances  et 
l'occasion  Texigeraient.  Après  la  mort 
du  roi ,  la  cour  de  Berlin  entama  des 
négociations  à  Vienne,  à  Paris,  comme 
à  Londres,  pour  pressentir  laquelle  de 
ces  puissances  se  trouverait  le  plus  fa- 
vorablement disposée  pour  ses  intérêts, 
me  les  trouva  également  froides,  parce 
que  les  vues  ne  s'unissent  que  lorsque 
les  besoins  réciproques  forment  les 


liens  des  alliances,  et  l'Europe  se  sou- 
ciait peu  que  le  roi  ou  quelque  autre 
prince  eût  le  duché  de  Bergue.  La 
Frapce  consentait,  à  la  vérité,  à  ce  que 
le  roi  démembrât  une  lisière  de  ce  du- 
ché ;  c'était  trop  peu  pour  contenter  les 
désirs  d'un  jeune  roi  ambitieux,  qui 
voulait  tout  ou  rien.  Remarquons  sur 
toute  chose  que  l'empereur  Charles  VI 
ne  s'en  était  pas  tenu  à  une  simple  ga- 
rantie du  duché  de  Bergue,  mais  qu'il 
en  avait  promis  la  possession  au  roi  de 
Pologne,  électeur  de  Saxe,  et  que  du- 
rant l'ambassade  du  prince  de  Lichten- 
stein  à  Paris,  il  avait  donné  une  pro- 
messe toute  pareille  au  prince  de  Sulz- 
bach,  héritier  de  l'électeur  palatin. 
Fallait-il  se  laisser  sacrifier  par  la  cour 
de  Vienne?  fallait-il  se  contenter  de 
cette  lisière  du  duché  de  Bergue  que 
la  France  permettait  â  la  Prusse  d'oc- 
cuper? ou  fallait-il  en  venir  à  la  voie 
des  armes  pour  se  faire  soi-même  rai* 
son  de  ses  droits?  Dans  cette  crise,  le 
roi  résolut  de  se  servir  de  toutes  ses 
ressources  pour  se  mettre  dans  une  si- 
tuation plus  formidable  :  ce  qu'il  exé- 
cuta sans  différer  davantage.  Par  le 
moyen  d'une  bonne  économie,  il  leva 
quinze  nouveaux  (1)  bataillons,  et  il 
attendit  dans  cette  position  lep  évène^ 
mens  qu'il  plairait  à  la  fortune  de  HK 
fournir,  pour  se  rendre  à  lui-même  la" 
justice  que  d'autres  lui  refusaient. 


(1)  Régimens  de  Canias,  Munchow,  OohÉWu 
Ueori ,  Persod .  Bninswick,  Ebenaeh  et 
fledel 
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CHAPnaE  i«. 

dt  Mre  la  gMrre  à  la  nlM  dt  ■osprit 
après  la  mon  ùt  r«aiipera«ur  Ckatlet  ¥i  — 
GampafDe  (Thlter  eo  SUéftie. 

L'acquisition  (bi  (hicbé  de  Bergue 
feDcoab*ait  beauoou|)k  ito  ^îfBcult^ 
daitt  rexécutioD.  Pour  a*eD  Eeure  luie 
Ifjjte  Q^tte,  U  faut  se  mettre  précisé- 
Q^^  cUds  te  sîtut^ttou  où  1^  i^oil  se  trou- 
j^iX.  Q  pouvait  n^ttreàpeine  soi^aute 
wUt  iKMao^s  ea  cafipagne  ;  il  a'avail 
4tà  regsottice,  |iow  souteuir  ses  enUf«^ 
fiveil,  f^  4ai|^  le  trésor  qw^  le  feu 
m  Va  avuil  kûssé.  S'U  voabiit  entoe- 
mattdre  ta  çMqnAte  4ik  4uc)ié  do  Ber -^ 
0Mi»  il  devait  j  eB^10lJer  toutoa  ses 
tiwipoa;  par<^  m"^  ^^^it  «ftaîfe  i 
favto  partie,  q/flU  (lHait  lutter  coatre  la 
Srwoe,  et  prendre  oi  luAme  temps  la 
ijllo  de  Qasseldorff.  La  supériorité 
«olf  de  la  Fraoce  sufBaait  popr  le  fake 
éètiitet  de  oette  eutieprifle,  qnnud  il  B*y 
eiaraît  paa  eu  eecore  d'autrea  emp^he- 
mÊOà  mm  oouaidkaMes  et  aussi  cm- 
thirm  à  sea  vuea.  Ces  difficultés  ve- 
ndit dea  préteirtîoDS  approchantea 
d»  ceBes  du  roi ,  fue  la  misou  de  Saxe 
«veit  an  paySk  de  JoHers  et  de  Bergue, 
elde  ka  jateusie  qu*iispiraU  à  la  mai- 
asûda  Banovre  eeUe  de  Brandelmiri. 


8i,  daua  ees  eiiooiistances,  tarai  s*dtaH 
pc^té  aree  toutes  ses  forces  mu.  borda 
du  RIhu  ,  il  devait  a'atteudte  que  laia- 
aaut  ses  paya  héréditaires  vides  da 
troupes,  il  tes  eiposait  à  être  envalôs 
par  les  Saxons  et  les  Hanovriens,  qui 
u'auraieot  pas  luanqué  d'y  faire  une 
diveraicui  :  et  dans  le  cas  on  le  rei 
aurait  kisaé  une  partie  de  son  année 
dans  la  Marche  pour  garantir  aes 
États  Gootre  la  mauvaise  volonté  da 
ses  voisins,  il  se  serait  trouvé  trop 
faible  dea  deux  oAtés.  La  France 
avait  garanti  la  succession  palattue  au 
duc  de  intabaeb ,  pour  obtenir  la  neu- 
tralité da  vieil  électeur  pendant  la 
guerre  qu'eUe  fit  sur  le  Ahin.  Ce 
n'aurait  pas  été  cette  garantie  tfâ 
aurait  arrêté  le  roi,  car  communé- 
ment ce  sont  des  par<des  aussitét  doi^ 
nées  que  violées  ;  mais  l'intérêt  de  h 
France  voulait  des  voisins  faibles  sur 
les  borda  du  Rhin,  et  non  des  princes 
puîssans  et  capables  de  lui  résister. 
A  peu  piès  dans  le  mène  temp»,  le 
comte  de  8ecken(k>rfF,  qui  avail  <rté 
détenu  dans  les  prisons  de  Graetz ,  ob^ 
tint  sa  liberté»  i  condition  de  remettre 
à  l'empereur  tous  les  ordres  par  laa^ 
quels  il  avait  été  autorisé  i  danoer  a» 
feu  roî  de  Prusaa  lea  assuiaiicea  ka 
plus  apMmMin  4»  Yi 
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l'empereur  lui  promcltait ,  pour  favo-  j 
rîscr  ses  droils  à  la  succession  des  du- 
chés de  Juliers  et  de  Bergue.  Cet  ex- 
posé montre  combien  les  circonstances 
étaient  peu  favorables  à  la  maison  de 
Brandebourg,  et  ce  sont  les  raisons 
qui  déterminèrent  le  roi  h  s'en  tenir 
au  traité  provisionnel  que  son  père 
a^ait  conclu  avec*  la  France.  Mais  si  des 
raisons  aussi  fortes  modéraient  les  dé- 
sirs (le  la  gloire  dont  le  roi  était  animé, 
d«îs  motifs  non  moins  puissans  le  pres- 
saient de  donner  au  commencement 
de  son  règne  d(»s  marques  de  vigueur 
et  de  fermeté,  pour  faire  respecter  sa 
nation  en  Europe.  Les  bons  citoyens 
avaient  tous  le  cœur  ulcéré  du  peu  d'é- 
gard que  les  puissances  avaient  eu  pour 
le  feu  roi,  surtout  dans  les  dernières 
années  de  son  règne,  et  de  la  flétris- 
sure que  le  monde  imprimait  au  nom 
prussien.  Comme  ces  choses  influèrent 
beaucoup  sur  la  conduite  du  roi ,  nous 
nous  croyons  obligés  de  répandre 
quelques  édaircissemens  sur  cette  ma- 
tière. 

La  conduite  stige  et  circonspecte  du 
feu  roi  lui  avait  été  imputée  à  faiblesse. 
Il  eut,  rannt'e  17â7,  des  brouilleries 
au'c  les  Hanovriens  sur  des  bagatelles 
qui  se  terminèrent  par  conciliation  : 
peu  de  temps  après  survinrent  des  dé- 
mêlés aussi  peu  importans  avec  les  Hol- 
landais, qui  de  même  furent  accommo- 
dés à  Tamiable.  De  ces  deux  exemples 
demodération.sesvoisinsetsesenvieux 
conclurent  qu'on  pouvait  l'insulter  im- 
punément ;  qu*au  lieu  de  forces  réelles, 
les  siennes  n'étaiient  qu'apparentes; 
qu*au  lieu  d'ofHciers  entendus,  il  a'a* 
vait  que  des  maitres  d'escrime,  et  au 
de  braves  sokhti.  des  meraenaires 
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reils  discours,  et  ces  préjugés  se  répan- 
dirent dans  toute  THurope.  La  gloire 
à  laquelle  le  feu  roi  aspirait  (plus  juste 
que  cellcdes  conquérans) ,  avait  pour  ob- 
jet de  rendre  son  pays  heureux,  de  dis- 
ciplinerson  armée  etd'adminislrersesG- 
nancesavec  l'ordre  et  l'économie  la  plus 
sage.  Il  évitait  la  guerre  pour  ne  point 
être  distrait  d*aussi  belles  entreprises; 
par  ce  moyen  il  s'acheminait  sourde- 
ment a  la  grandeur,  sans  éveiller  l'en- 
vie des  souverains.  Dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  les  infirmités  du  corps 
avaient  entièrement  ruiné  sa  santé,  et 
son  ambition  n'eût  jamais  consenti  à 
confier  ses  troupes  à  d'autres  mains 
qu'aux  siennes.  Toutes  ces  difiërentes 
causes  réunies  rendirent  son  règne 
heureux  et  pacifique.  Si  l'opinion  que 
l'on  avait  du  roi  n'avait  été  qu'une 
erreur  spéculative,  la  vérité  aurait  tôt 
ou  tard  détrompé  le  public  ;  mais  les 
souverains  présumaient  si  désavanta- 
geusement  de  son  caractère,  que  ses 
alliés  gardaient  aussi  peu  de  ménage- 
ment envers  lui  que  ses  ennemis. 
Preuve  de  cela,  la  cour  de  Vienne  et 
celle  de  Russie  convinrent  avec  le  feu 
roi  de  placer  un  prince  de  Portugal  sur 
le  trdne  de  Pologne.  Ce  projet  tomba 
subitement,  et  elles  se  déclarèrent  pour 
Auguste  II ,  électeur  de  Saxe,  sans  dai- 
gner  même  en  donner  la  moindre  con- 
naissance au  roi.  L'empereur  Char- 
les Tf  avait  obtenu ,  à  de  certaines  con- 
ditions, un  secours  de  dix  mille  hom- 
mes que  le  feu  roi  envoya  l'année  iTSk 
sur  le  Rhin  contre  les  Français,  et  il 
se  crut  au-dessus  de  l'obligation  de 
remplir  ces  chétifs  engagemens.  Le  roi 
George  II  d'Angleterre  appelait  le  feu 
roi  son  frère  le  caporal  ;  il  disait  qu'il 
était  roi  des  grands  chemins  et  l'archi- 
saUier  de  Tempire  romain  :  tous  les 
nrocédés  de  ce  prince  portaient  l'em- 
ialè  du  plus  profond  mépris.  I^^es 
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officiers  prossiens,  qui,  selon  les  pri- 
vilèges des  électeurs,  enrôlaient  des 
soldats  dans  les  villes  impériales,  se 
trouvaient  exposés  à  mille  avanies  :  on 
les  arrêtait,  on  les  traînait  dans  des 
cachots  où  on  les  confondait  avec  les 
plus  vils  scélérats  :  enfln  ces  excès  al- 
laient à  un  point  qu'ils  n'étaient  plus 
soutenables.  Un  misérable  évèque  de 
Liège  se  faisait  honneur  de  donner  des 
mortifications  au  feu  roi.  Quelques  su- 
jets de  la  seigneurie  de  Herstall ,  ap- 
partenant à  la  Prusse,  s'étaient  ré- 
voltés ;  révoque  leur  donna  sa  protec- 
tion. Le  feu  roi  envoya  le  colonel 
Creutz  à  Liège,  muni  d'une  lettre  de 
créance,  pour  accommoder  cette  af- 
faire. Qui  ne  voulut  pas  le  recevoir?  ce 
fnt  monseigneur  l'évèque  :  il  vit  arri- 
ver trois  jours  de  suite  cet  envoyé  dans 
la  cour  de  sa  maison ,  et  autant  de  fois 
il  lui  en  interdit  l'entrée. 

Cet  événement  et  bien  d'autres  en- 
core qu'on  omet  par  amour  de  la  briè- 
veté, apprirent  au  roi  qu'un  prince 
doit  faire  respecter  sa  personne,  sur- 
tout sa  nation  :  que  la  modération  est 
une  vertu  que  les  hommes  d'Etat  ne 
doivent  pas  toujours  pratiquer  à  la  ri- 
gueur, à  cause  de  la  corruption  du  siè^ 
cle,  et  que  dans  un  changement  de  rè- 
gne, il  était  plus  convenable  de  donner 
des  marques  de  fermeté  que  de  dou- 
ceur. 

Pour  rassembler  ici  tout  ce  qui  pou- 
vait animer  la  vivacité  d'un  jeune  prince 
parvenu  à  la  régence,  ajoutons  que  Fré- 
déricl^^  en  érigeant  la  Prusse  en  royau- 
me, avait ,  par  cette  vaine  grandeur, 
mis  un  germe  d'ambition  dans  sa  pos- 
térité; elle  devait  fructifier  tôt  ou  tard. 
La  monarchie  qu'il  avait  laissée  à  ses 
descendans  était ,  s'il  m'est  pernus  de 
m'exprimer  ainsi ,  une  espèce  d'her- 
maphrodite qui  tenait  plus  de  l'électo- 
rat  que  du  royaume.  U  y  avait  de  la 


gloire  à  décider  cet  être,  et  ce  senti- 
ment fut  sûrement  un  de  ceux  qui  for- 
tifièrent le  roi  dans  les  grandes  entre- 
prises où  tant  de  motifs  l'engageaient 
Quand  même  l'acquisition  du  duché  de 
Bergue  n'eût  pas  rencontré  des  obsta- 
cles presque  insurmontables,  le  sujet  en 
était  si  mince ,  que  la  possession  n'en 
agrandissait  que  très  peu  la  maison  de 
Brandebourg.  Ces  réflexions  firent  que 
le  roi  tourna  ses  vues  sur  la  maison 
d'Autriche,  dont  la  succession,  après  la 
mort  de   l'empereur,    devenait  liti- 
gieuse, et  le  trône  des  Césars  vacant. 
Cet  événement  ne  pouvait  être  que  fa- 
vorable par  le  rôle  distingué  que  le  roi 
jouait  en  Allemagne,  par  les  différcns 
droits  des  maisons  de  Saxe  et  de  Ba- 
vière à  ces  Etats,  par  le  nombre  des 
ciindidats  qui  postuleraient  la  couronne 
impériale,  enfin  par  la  politique  de  la 
cour  de  Versailles ,  qui  dans  une  pa- 
reille   occasion  ,   devait    naturelle- 
ment s'en  saisir  pour  profiter  des  trou- 
bles que  la  mort  de  l'empereur  Char- 
les YI  ne  pouvait  manquer  d'exciter. 
Cet  événement  ne  se  fit  point  attendre. 
L'empereur  Charles  YI  termina  ses 
jours  à  la  Favorite,  le  25  octobre  de 
l'année  17(^0.  Cette  nouvelle  arriva  à 
Reinsberg,  où  le  roi  était  attaqué  de 
la  fièvre  quarte.  Les  médecins,  infatués 
d'anciens  préjugés,  ne  voulurent  point 
lui  donner  du  quinquina;  il  en  prit 
malgré  eux,  parce  qu'il  se  proposait 
des  choses  plus  importantes  que  de 
soigner  la  fièvre.  Il  résolut  aussitôt  de 
revendiquer  les  principautés  de  la  Si- 
lésie,  auxquelles  sa  maison  avait  des 
droits  incontestables,  et  il  se  prépara 
en  même  temps  à  soutenir  ses  préten- 
tions, s'il  Iç  fallait,  par  la  voie  des  ar- 
mes. Ce  projet  remplissait  toutes  ses 
vues  politiques  ;  c'était  un  moyen  d'ac- 
quérir de  la  réputation^  d'augmenter 
la  puissance  de  l'Etat  et  de  terminer  ce 
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Dëre  de  Vemperoui  Iwan ,  se  trou- 1 
Tait ,  elle  et  son  fils,  sous  la  tutelle  du 
duc  de  Courlande,  auquel  l'impératrice 
Anne,  en  mourant ,  avait  conOé  Tadr 
ministration  de  Fempirc.  Cette  prin- 
cesse pensait  qu'il  était  au-dessous  de 
sa  naissance  d*obéir  à  un  autre  ;  ell^ 
crut  que  la  tutelle  lui  convenait  plus 
en  qualité  de  mère  qu'à  Biron,  qui 
n'était  ni  Russe  ni  parent  de  l'empe- 
reur. £He  employa  habilement  le  ma- 
réchal Monicii ,  dont  elle  mit  l'ambi- 
tion en  jeu.  Biron  fut  arrêté,  puis  exilé 
au  fond  de  la  Sibérie,  et  la  princesse  de 
MecLienbourg  s'empara  du  gouverne- 
ment. Ce  changement  paraissait  avanta- 
geux à  la  Prusse  ;  car  Biron  son  ennemi 
fut  exilé,  et  le  mari  de  la  régente,  An- 
toine de  Brunswick,  était  bain-Grère  du 
rai.  La  princesse  de  MecUenbourg  joi- 
foait  à  de  Fespri  t  tous  les  capriceset  tous 
les  défauts  d'une  femme  mal  élevée  ; 
son  mari ,  faible,  sans  génie,  n'avait  de 
■élite  qu'une  valeur  distincte.  Munich, 
le  mobile  de  leur  élévation ,  le  vrai  hé- 
ros de  la  Hussie,  était  en  même  temps 
le  dépositaire  de  rautorité  souveraine. 
Sou>  le  prétexte  de  celte  révolution,  le 
roi  envoya  le  baron  de  Winterfield  en 
ambas>ade  en  Russie,  pour  féliciter  le 
prince  de  Bruns^  ick  et  son  épouse  de 
rbeumux  succès  de  cette  entreprise.  Le 
^Tai  motif,  Tobjet  caché  de  cette  mi»- 
àion ,  était  de  gagner  Munich ,  beau- 
|i«re  do  Winterfield,  et  de  le  rendre 
favwable  aux  desseins  qu'on  était  sur 
le  point  d'exécuter,  à  quoi  Winterfield 
réosiit  aussi  heureusement  qu  on  le 
pouvait  déûrer. 

Qoelque  précaution  que  l'on  prit  à 
Berim  pour  cacher  l'expédition  que 
Ton  méditait,  il  était  impossible  de 
faîrp  des  magasins,  de  préparer  du  ca- 
nna et  de  mouvoir  des  troupes  inco- 
gnito :  di jà  le  public  se  doutait  de 
qielqoe  entrepriae.  M.  Damrath ,  en- 


voyé  de  l'empereur  &  Beirtin ,  avertit  sa 
cour  qu'un  orage  In  menaçait ,  et  qu'il 
pourrait  bien  fondre  sur  la  Silésie.  Le 
conseil  de  la  reine  lui  répondit  de 
Vienne  :  «  Nous  ne  Youlons  ni  ne  pou- 
vons ajouter  fol  aux  nouvelles  que 
vous  nous  mandez.  «»  On  envoya  pour- 
tant le  marquis  de  Botta  à  Beriin,  pour 
complimenter  le  tdI  sur  son  avènement 
au  trône,  mais  plus  encore  pour  juger 
si  Damrath  avait  donné  de  fausses 
alarmes.  Le  marquis  de  Botta,  fin  et 
pénétrant,  s'aperçut  d'abord  de  quoi 
il  était  question ,  et  après  avoir  fait,  le 
jour  de  son  audience,  les  complimens 
d'usage,  il  s'étendit  sur  les  incommo- 
dités de  la  roule  qu'il  avait  faite  et 
s'appesantit  un  peu  sur  les  mauvais 
chemins  de  la  Silésie,  que  les  inonda- 
tions avaient  teUemcnt  rompus,  qu'ils 
étaient  devenus  impraticables.  Le  roi 
ne  fit  pas  semblant  de  le  comprendre, 
et  répondit  que  le  pis  qui  pût  arriver 
à  ceux  qui  auraient  ces  chemins  à  tra*' 
verser,  serait  d'être  des  voyageurs 
crottés. 

Quoique  le  roi  fût  fermement  déter- 
miné dans  le  parti  qu'il  avait  pris ,  il 
jugea  qu'il  était  cependant  convenable 
de  faire  des  tentatives  d'accommode- 
ment avec  la  cour  de  Vienne.  Dans 
cette  vue ,  le  comte  de  Gotter  y  fut 
envoyé.  11  devait  déclarer  à  la  reine  de 
Hongrie  :  qu'en  cas  qu'elle  voulût  faire 
raison  dos  droits  que  le  roi  avait  sur  la 
1  Silésic,  ce  prince  lui  oflVait  son  assis- 
lance  contre  les  ennemis  ouverts  ou 
secrets  qui  voudraient  dcmembror  la 
succession  de  Charles  V! ,  et  sa  voix  à 
la  diète  de  l'élection  impériale  au  gjand 
duc  de  Toscane.  Comme  il  était  à  sup- 
poser que  ces  offircs  seraient  rcjelées, 
i  dans  ce  cas  le  comte  de  (îotter  était  au- 
I  lorisi'  h  déclarer  la  pierre  à  la  reine  de 
Hongrie.  Larmt'e  fut  plus  diligente 
que  cette  urabossadc  ;  elle  entra  en  Si- 
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lésio,  comme  on  le  verra  dans  la  suite, 
deux  jours  avant  l'arrivé  du  comte  de 
Gotter  à  Vienne. 

Vingt  bataillons  (1)  et  trente-six  es- 
cadrons furent  mis  en  marche  pour 
s'approcher  des  frontières  de  la  Silé- 
sie  ;  ils  devaient  être  suivis  de  six  ba- 
taillons destinés  au  blocus  de  la  forte- 
resse de  Glogau.  Ce  nombre,  tout  fai- 
ble qu'il  était,  parut  suffisant  pour 
s'emparer  d'un  pays  sans  défense  ;  il 
donnait  d'ailleurs  l'avantage  de  pou- 
voir amasser  pour  le  printemps  pro- 
chain des  magasins  qu'une  grosse  ar- 
mée aurait  consumés  pendant  l'hiver. 
Avant  que  le  roi  partît  pour  joindre 
ses  troupes,  il  donna  audience  au  mar- 
quis de  Botta,  auquel  il  dit  les  mêmes 
choses  que  le  comte  de  Gotter  devait 
déclarer  à  Vienne.  Botta  s'écria  :  «  Vous 
allez  ruiner  la  maison  d'Autriche,  Sire, 
et  vous  y  abîmer  en  même  temps. —  Il 
ne  dépend  que  de  la  reine,  reprit  le  roi, 
d'accepter  les  offres  qui  lui  sont  faites.» 
Cela  rendit  le  marquis  rêveur;  il  se  re- 
cueillit cependant ,  et  reprenant  la  pa- 
role d'un  ton  de  voix  et  d*un  airironique, 
il  dit  :  «  Sire,  vos  troupes  sont  belles, 
j'en  conviens  ;  les  nôtres  n'ont  pas  cette 
apparence,  mais  elles  ont  vu  le  loup  ; 
pensez ,  je  vous  en  conjure,  à  ce  que 
vous  allez  entreprendre.  »  Le  roi  s'im- 
patienta et  reprit  avec  vivacité  :  «Vous 
trouvez  que  mes  troupes  sont  belles, 
et  je  vous  tSM  convenir  qu'elles  sont 
bonnes.  >»  Le  .marquis  fit  encore  quel- 
ques   instances  pour   qu'on  différât 
l'exécution  de  ce  projet.  Le  roi  lui  fit 
comprendre  qu'il  était  trop  tard  et  que 
le  Rubicon  était  passé.  Tout  le  projet 
sur  la  Silésie  ayant  éclaté,  une  entre- 
prise aussi  hardie  causa  une  efferves- 
cence singulière  dans  l'esprit  du  pu- 
blic. Les  Ames  faibles  et  timorées  pré- 
Ci)  Décembre. 


sageaient  la  chute  de  l'Etat ,  d'antres 
croyaient  que  le  prince  abandonnait 
tout   au   hasard,  et  appréhendaient 
qu'il  ne  prît  pour  modèle  Charles  xn. 
Le  militaire  espérait  de  la  fortune  et 
prévoyait  de  l'avancement.  Les  fron- 
iJeurs,  dont  il  se  trouve   dans  tout 
pays,  enviaient  à  l'Etat  les  accrois- 
semens  dont  il  était  susceptible.  Le 
prince  d'Anhalt  était  furieux  de  ce 
qu'il  n'avait  pas  conçu  ce  plan  et  n'é- 
tait pas  le  premier  mobile  de  l'exécor 
tion;  il  prophétisait,  comme  Jouas, 
des  malheurs  qui  n'arrivèrent  ni  à  Mi- 
nive  ni  à  la  Prusse.  Ce  prince  regardait 
l'armée  impériale  comme  son  berceau; 
il  avait  des  obligations  à  Charles  VT, 
qui  avait  donné  un  brevet  de  princesse 
à  sa  femme,  et  il  craignait  avec  cda 
l'agrandissement  du  roi ,  qui  réduisait 
un  voisin  comme  le  prince  d'Anhalt  au 
néant.  Ces  sujets  de  mécontentement 
rengagèrent  à  semer  la  défiance  et  l'é- 
pouvante dans  tous  les  esprits  ;  il  aurait 
voulu  intimider  le  roi  lui-même,  si  cela 
avait  été  faisable  ;  mais  le  parti  était 
trop  bien  pris  et  les  choses  poussées 
trop  avant  pour  pouvoir  recider.  Ce- 
pendant, pour  prévenir  le  mauvais 
effet  que  des  propos  d'un  grand  géné- 
ral comme  était  le  prince  d'Anhalt 
pouvaient  faire  sur  les  officiers,  le  roi 
jugea  à  propos  d'assembler,  avant  son 
départ ,  les  ofBciers  de  la  garnison  de 
Berlin,  et  de  leur  parier  en  ces  termes: 
«  J'entreprends  une  guerre,  Messieurs, 
»  dans  laquelle  je  n'ai  d'antres  alliés 
»  que  votre  valeur  et  votre  bonne  vo- 
x>  lonté  :  ma  cause  est  juste,  et  mes 
»  ressources  sont  dans  la  fortune.  Son-- 
»  venez-vous  sans  cesse  de  la  gloire  qae 
»  vos  ancêtres  se  sont  acquise  dans  les 
)»  plaines  de  Varsovie,  à  FehrbeDinet 
1»  dans  l'expédition  de  la  Prusse.  Votre 
»  sert  est  entre  vos  mains;  les  distinc- 
»  tiens  et  les  récompenses  attendent 


mSTOlBB  DE  MON  TEMPS. 


U 


»  qae  tos  belles  actions  les  méritent. 
9  Mais  je  D*ai  pas  besoin  de  vous  e\ci- 
>  ter  i  la  gloire  ;  vous  n'avez  qu'elle  de- 
»  Tant  les  yeux ,  c'est  le  seul  objet  di- 
Bgne  de  ^os  travaux.  Nous  allons  af- 
9  fronter  des  troupes  qui,  sous  le  prince 
9  Eugène,  ont  eu  la  plus  grande  répu- 
»  talion  :  quoique  ce  prince  n'existe 
B  plus,  d'autant  plus  d'honneur  y  aura- 
9  t-U  à  vaincre,  que  nous  aurons  à  me- 
»siirer  nos  forces  contre  de  braves 
a  flddats.  Adieu  !  partez.  Je  vous  sui- 
9  vrai  incessamment  au  rendez-vous  de 
a  b  gloire  qui  nous  attend.  » 

Le  roi  partit  de  Berlin  après  un  {prand 
bal  masqué  ;  il  arriva  le  21  décembre;  a 
Crossen.  Une  singularité  voulut  que  ce 
jour  même  ,  une   corde  ,  apparem- 
ment usée,  à  laquelle  la  cloche  de  la 
cathédrale  était  suspendue,  se  rompît. 
La  cloche  tomba,  et  cela  fut  pris  pour 
on  sinistre  présage;  car  il  régnait  en- 
core dans  l'esprit  de  la  nation  des  iciées 
superstitieuses.   Pour    détourner  ces 
miovaises  impressions,  le  roi  expliqua 
CCS  signes  avantageusement.  Cette  clo- 
che tombée  signifiait ,  selon  lui ,  Ta- 
baj&sement  de  ce  qui  étail  iMovr;  et 
comme  la  maison  d'Autrirhi*  IVtail  in- 
finiment plus  que  celle  de  Brande- 
bourg ,  cela  présageait  olaircmenl  les 
avaDta;res  qu'on  romportiTait  sur  elle. 
Quiconque  couiiait  le  piiMir,  sait  ((ue 
de  telles  raisons  sont  sufii^antes  pour 
le  convaincre. 

Ce  fut  le  23  décembre  ^1)  que  l'ar- 
née  entra  en  Sik'^sie.  Les  troupes  mar- 
chèrent par  cantonnement ,  tant  parce 
qu'il  n'y  avait  point  d'rnncmi,  que 
parce  que  la  saison  ne  permettait  pas 
de  camper  :  elles  répandirent  sur  leur 
la  déduction  des  droits  de  la 
de  Brandebourg  sur  la  Silésie. 
Od  publia  en  môme  temps  un  mani- 
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feste  contenant  en  sul)Stance  :  que  les 
Prussiens  prenaient  possession  de  cette 
province  pour  la  garantir  contre  l'ir- 
ruption d'un  tiers,  ce  qui  marquait  as- 
sez clairement  qu'on  n'en  sortirait  pas 
impunément.  Ces  précautions  firent 
que  le  peuple  et  la  noblesse  ne  regar- 
dèrent point  rentrée  des  Prussiens  en 
Silésie  comme  rirruption  d'un  en- 
nemi, mais  comme  un  secours  ofD- 
cieux  qu'un  voisin  prêtait  à  son  allié. 
La  religion  encore,  ce  préjugé  sacré 
chez  le  peuple,  concourait  à  rendre  les 
esprits  prussiens  ;  parce  que  les  deux 
tiers  de  la  Silésie  sont  composés  de 
protestans  qui,  long-temps  opprimés 
par  le  fanatisme  autrichien,  regar- 
daient le  roi  comme  un  sauveur  que  le 
ciel  leur  avait  envoyé. 

En  remontant  l'Oder,  la  première 
forteresse  qu'on  rencontre,  c'est  Glo- 
gau.  La  ville  est  située  sur  la  rive  gau- 
che de  cette  rivière  ;  son  enceinte  est 
médiocre ,  environnée  d'un  mauvais 
rempart  dont  la  moindre  partie  était 
revêtue.  Son  fossé  pouvait  se  passer 
en  plusieurs  endroits  ;  la  contrescarpe 
:  était  presque  détruite,  (^.omme  la  sai- 
son rigoureuse  empêchait  d'en  faire  le 
siège  dans  les  formes,  on  se  contenta 
I  de  la  bloquer  ;  d'ailleurs  la  grosse  ar- 
tillerie n'était  point  encore  arrivée.  La 
cour  de  Vienne  avait  donné  des  ordres 
précis  à  Wenzel  Wallis,  gouverneur 
de  la  place,  de  ne  point  commettre  les 
I  premières  hostilités  ;  il  crut  que  de  le 
bloquer  n'était  pas  l'assiéger,  et  il  se 
laissa  paisiblement  enfermer  dan-^  ses 
remparts.  Depuis  la  paix  de  Belgrade , 
la  plus  grande  partie  de  l'armée  autri- 
chienne était  demeurée  en  Hongrie. 
Au  bruit  de  la  rupture  des  Prussiens, 
le  général  Braun  fut  en>oyéen  Silésie, 
où  il  put  rassembler  à  peine  trois  mille 
hommes  ;  il  tenta  de  s'emparer  di»  Bres- 
lau  tant  par  la  ruse  que  par  la  force, 
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mais  inutilement.  Cette  ville  jouissait 
de  privilèges  semblables  à  ceux  des 
villes  impériales  :  c'était  une  petite  ré- 
publique gouvernée  par  ses  magistrats, 
et  qui  était  exempte  de  toute  garnison. 
L^amourdc  la  liberté  et  du  luthérianis- 
me  présenèrent  ses  kabitans  des  fléaux 
de  la  guerre  ;  ils  résistèrent  aux  sollici- 
tations du  général  Braun ,  qui  Faurait 
pourtant  a  la  fin  emportée,  si  le  roi 
n*eùt  hâté  sa  marche  pour  Tobliger  à 
la  retraite.  Dans  ces  entrefaites,  le 
prince  F.éopold  d'Anhalt  arriva  à  Glo- 
gan  avec  six  bataillons  et  cinq  esca- 
drons; il  releva  les  troupcsdu  blocus, 
et  le  roi  partit  sur-le-champ  avec  les 
grenadiers  de  l'armée,  six  bataillons  et 
dix  escadrons,  pour  gagner  Rreslau 
sans  perle  de  temps.  Après  quatre 
jours  de  marche,  il  se  trouva  aux  por- 
tes do  celle  capitale,  tandis  que  le  ma- 
réchal i\v  Schwérin  longeait  le  pied 
des  montagnes  et  dirigeait  sa  marche 
par  Liej^nitz,  Schweidnitz  et  Franc- 
kenstiin,  pour  purger  d*ennemis  cette 
partie  de  la  Silésie. 

Le  premier  d*»  janvier,  le  roi  s'empara 
des  fauhouriîs  de  Breslau  sans  résis- 
tance, et  envoya  les  colonels  de  Borck 
et  de  GoKz  pour  sommer  la  ville  de  se 
rendre  :  en  même  temps  quelques 
troupes  passt'renl  l'Oder  et  se  canton- 
n(Te:il  an  dAnie.  Par  là,  le  roi  se  trou- 
vait maître  dis  deux  côtés  de  la  rivière 
et  bloquait  enWlivenient  cette  ville  mal 
a|>pro\isionnée,  (jui  fut  fondée  d'entrer 
en  coniiM^ition.  Il  faut  observer  que 
les  fossés  de  la  ville  étant  gelés,  lu  bour- 
geoisie pouvait  craindre  d'être  em- 
|)orlée  par  un  assaut  général.  Le  zèle 
de  la  religion  luthérienne  abrégea  tou- 
tes IrshMijjueurs  de  cette  négociation  : 
un  <'onl(»riîii(T  enthousiaste  subjugua 
l<»  iM»îil  peuple.  lui  communiqua  son 
fanatisme  et  le  souleva  au  point  d'o- 
bliger les  magistrats  à  signer  un  acte 


de  neutralité  avec  les  Primiras,  «t  à 
leur  ouvrir  les  portes  de  la  ville.  Dfeg 
que  le  roi  fut  entré  dans  cette  capi- 
tale, il  licencia  toutes  les  personnes  en 
place  qui  se  trouvaient  au  service  de 
la  reine  de  Hongrie.  Ce  coup  d'autorité 
prévint  toutes  les  menées  sourdes  dont 
ces  anciens  serviteurs  de  la  maison 
d'Autriche  auraient  fait  usage  dans  la 
suite  pour  cabaler  contre  les  intérêts 
des  Prussiens.  Cette  affaire  terminée, 
un  détachement  d'infanterie  passa  TO- 
der  pour  chasser  de  Namsiau  une  gar- 
nison autrichienne  de  trois  cents  hom- 
mes, qui ,  quinze  jours  après,  se  rendit 
prisonnière  de  guerre.  On  ne   laissa 
qu'un  régiment  d'infanterie  dans  les 
faubourgs  de  Breslau ,  et  le  roi  dirigea 
sa  marciie  sur  Ohlan ,  où  Braun  avait 
jeté  le  colonel  Formentini  avec  quatre 
cents  hommes.  Cette  ville  prend  son 
nom  d'une  petite  rivière  qui  passe  sous 
ses  murs;  elle   était  entourée  d'un 
mauvais  rempart  à  demi  éboulé  et  d'un 
fossé  sev.  :  le  chftteau ,  qui  vaut  un  peu 
mieux ,  ne  peut  se  prendre  qu'avec  du 
canon.  Pendant  qu'on  se  disposait  à 
donner  un  assaut  général  à  cette  bico- 
que, le  commandant  capHula.  La  gar- 
nison se  débanda  en  sortant ,  et  il  ne 
lui  resta  que  cent  vingt  hommes,  avec 
lesquels  il  fut  envoyé  à  Neisse.  Les  en- 
nemis avaient  à  Brieg  une  garnison  de 
douze  cents  hommes,  et  pour  la  blo- 
quer, ainsi  que  les  autres  places,  le  g<V- 
néral  Kleist  en  6t  l'investissement  avec 
cinq  bataillons  et  quatre  escadrons. 
Pendant  que  le  roi  avait  pris  ou  bloqué 
les  places  le  long  de  l'Oder,  le  maré- 
chal de  Schwérin  était  arrivé  à  Franc- 
kenstein ,  en  approchant  de  la  rivière 
de  Neisse,  qui  sépare  la  haute  Silésie  de 
la  basse  ;  il  tomba  sur  les  dragons  de 
Lichtensteîn ,  ijyii]  poussa  sur  Ottma- 
chau  :  ce  chAteau  épis<!opal  a  un  pont 
sur  la  Neisse.  M.  de  Braun  ,  pour 
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couvrir  vi  racilitor  sa  retraite* ,  y  i<^la  j  Urauii  de  Juî^erndorlV,  de  Troppau  et 
t^ui^  r>ini|>agiiics  do  grenadiers.  Le  j  du  cIiAteaii  de  (inulz.  Les  Autrichiens 
roariVhal  de  Sch^érin  (es  bloqua;  le  se  retirèrent  en  Moravie;  les  Prussiens 
lendemain ,  le  roi  le  joignit  avec  des    prirent  leurs  quartiers  derrière  TOppa, 


morf iVrs  ol  quelques  pièces  de  douze 
livri\'i.  Dès  que  les  batteries  furent  en 
éiai  de  jouer,  le  major  Mussiing ,  com- 
mandant de  la  garnison,  se  rendit  à  dis- 
crétion. 11  ne  restait  plus  que  la  ville  de 


et  s'étendirent  jusqu'à  Jablunka,  sur 
les  Trontières  de  la  Hongrie.  Durant 
ces  opérations  militaires,  le  comte  de 
(jolter  se  trouvait  à  Vienne;  il  y  négo- 
ciait, plutôt  pour  se  conformer  à  Tu- 


Xeisse    à  prendre  ;  mais   elle    valait  t  sa^e,  que  dans  Tespérancc  de  pouvoir 


mieux  pour  sa  force  que  toutes  les  au- 
tres. i^etl(*  ville  est  située  au-delà  de 
Neisse,  roriifîéc  d*un  bon  rempart  (|e 
terre  et  d*un  Fossé  qui  a  si^pl  pieds  d*eau 
de  profondeur,  environnée  d*uii  ter- 
rain bas  et  maréca^v'ux,  où  Roth,  qui 
en  était  commandant,  avait  pratiipié 
ane  inondation.  Du  côté  de  la  basse 


réussir.  Il  avait  tenu  un  langage  assez 
imposant,  capable  d'intimider  toute 
aulre  cour  que  celle  de  Charles  VL 
Les  courtisans  de  la  reine  de  Hongrie 
disaient  d'un  ton  de  hauteur,  que  ce 
n'était  point  à  un  prince  dont  la  fonc- 
tion était,  en  qualité  d'archi-chambel- 
lan  de  l'empire, de  présentera  l'empc- 


Sil/sio.  telte  phice  est  commandée  par  reur  le  bassin  à  laver  les  mains,  de 
mie  hauieurqui  eu  est  éloignée  de  huit  j  prescrire  des  lois  à  sa  fdle.  Le  comte 
cents  pas.  La  saison  rigoureuse  s'oppo-  de  (iolfer,  pour  enchérir  sur  ces  pro- 
sait au\  opérations d*Mn  siège  fc^rmel;  |>os  autrichiens,  eut  reffronteric  de 
il  we  resliiit  donc  pour  s'en  emparer    montrer  au  grand-duc  une  lettre  que 


que  l'assaut ,  le  bombardement  ou  le 
blocus.  Uoîh  a' ail  reï;Iu  Tassant  im- 


le  roi  lui  avait  écrite,  où  se  trouvaient 
c(îs  mots  :  a  Si  le  grand-duc  veut  se 
prat\r:»lù.!  :  il  IV;î^;îii  t(Ui>  les  nntins  ou-  !  pi-nire,  qu'il  se  perde.  »  Le  grand-duc 
\ri7  1  ■•  Ji'.'.'s  ;lu  fussi';  il  raisail  nno- :  en  parut  ébraiil';''.  Le  comte  Kinsky, 
5*»r  I'  rein[;arl  tWwii  (\\\\  se  ui'lnii  loiit  J  chancelier  d(î  Hcliéme,  l'homme  le  plus 
do  >i\\*r:  iin\;iîl  ineul'léli'sbîislioiis  cî  i  ii-M'  d'uni.»  cour  où  la  vunilé  dominait, 
les  iMi;riiî!»'S  de  «pi.înîilé  de  s:»li\e>  et  prit  la  paroîe;  il  traita  îoules  les  pro- 
d:.'  r.:ul\  pour  repour^er  les  as^^ailliuis,  :  po>ilioiis  du  comte  de  (iotter  de  llé- 
cf  oui  lif  renoncer  à  Tassant.  On  essaya  ;  trissari'.i^s  pour  les  successeurs  desCé- 
d"  IhimiI'  irdrr  la  Aille  :  on  >  jela  don/e  ;  Sijrs;  ranima  le  grand-duc  et  contribua 
f*nî*î  rîubes  et  trois  iejlii'noiiltlsrou-  i  [)lus(|ije 'mus  les  autres  ministresàrom- 
il'.*.  !•'  '."'.jt  'Ml  \;iiii;  la  fernielr  tle  ce  j  pre  cejli»  néuociîtion.  1/Eiirope  était 
'"»::«  ::anii::;il  «i!)li/^'a  1''?  rri:s>iens  «l'a-  '  dans  la  siirjirisi.'  de  Ti^va^ion  inopinée 
t.ii.  l'iiiiif  r  relit»  eijîreprjse  et  il'enlr.'T  ,  de  la  Silésie.  Li'suns  l.îxaient  d'étourde 
**!i  'HiTMier*.  <Thi\er.  Vm  iiîéine  ttMiips  !  rie  celle  levée  de  boMcîiers;  d'autres re- 
Ic  '•! mel  ilaniiis,  <harué  .Tune  «^\pé-  '  gardaient  cotle  entreprise  comme  une 
dili"î»  sur  ïjlalz,  n-jolirnil  Tannée:  il  ehose  insensée.  Le  ministre  d'Angle- 
a^.iil  nijn.pi«*>>V:!  (onp  faute  <!.'  bonnes  terre,  lt()bin^on  ,qui  réàidail  a  VitMine, 
mt^^Ufe?.  pendant  (pie  les  Prussiens  se  ;  souh'uail  que  le  roi  de  Pru>se  méritait 
CJii'uîj'j.ni'n!  aiitnnr  île  Neisse,  le  ma-  i  d'élre  excommunié  en  politique.  En 
ré*h.il  -le  :^i*h\w'rin,  à  la  léli»  de  sept  .  même  temps  que  le  comte  de  (iotter 
Lit  »i!l  *\\<  c»  dix  e'ieailr.in>,  d«'>e  *inlit  '■  p'.ilil   pour  \i:Mine,  le  n»i  envoya  le 

en  haute  dilébio;  il  délogea  le  général  I  géuéral  Winterfeld  ^^^  Russie;  il  y 
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trouva  le  marquis  de  Botta ,  qui  y  sou- 
tenait, avec  toute  la  vivacité  de  son  ca- 
ractère, les  Intérêts  de  la  cour  de 
Vienne.  Cependant,  en  cette  occa- 
sion, le  bon  sens  poméranien  rem- 
porta sur  la  sagacité  italienne,  et  M.  de 
Winterfeld  parvint ,  par  le  crédit  du 
maréchal  Munnich ,  à  conclure  avec  la 
Russie  une  alliance  défensive  ;  c'était 
tout  ce  qu'on  pouvait  désirer  de  plus 
avantageux  dans  ces  circonstances  cri- 
tiques. Après  que  les  troupes  furent 
entrées  dans  leurs  quartiers  d'hiver,  le 
roi  quitta  la  Silésie  et  vint  à  Berlin  pour 
faire  les  dispositions  convenables  pour 
la  campagne  prochaine.  On  fit  partir 
pour  l'armée  un  renfort  de  dix  bataillons 
et  de  vingt-cinq  escadrons.  Et  comme 
les  intentions  des  Saxons  et  des  Hano- 
vriens  paraissaient  équivoques,  il  fut 
résolu  d'assembler  trente  bataillons  et 
quarante  escadrons  auprès  de  Brande- 
bourg, sous  les  ordres  du  prince  d*An- 
halt ,  pour  veiller  sur  la  conduite  de  ces 
princes  voisins.  Le  prince  d'Anhalt 
choisit  Genthin  comme  l'endroit  le 
plus  propre  pour  son  campement,  et 
d'où  il  tenait  également  en  échec  les 
Saxons  et  les  Hanovriens.  La  plupart 
des  souverains  étaient  encore  dans 
l'incertitude,  et  ils  ne  pouvaient  point 
débrouiller  le  dénouement  qui  se  pré- 
parait. La  mission  du  comte  de  (lOtter 
à  Vienne,  d'autre  part  l'entrée  des 
troupes  prussiennes  en  Silésie,  leur 
présentaient  une  énigme,  et  ils  s'effor- 
çaient à  deviner  si  la  Prusse  était  l'al- 
liée ou  l'ennemie  de  la  reine  de  Hon- 
grie. De  toutes  les  puissances  de  l'Eu- 
rope, la  France  était,  sans  contredit,  la 
plus  propre  pour  assister  les  Prussiens 
dans  leur  entseprise.  Tant  de  raisons 
rendaient  les  Français  ennemis  des 
Autrichiens,  que  leur  intérêt  devait  les 
porter  à  se  déclarer  les  amis  du  roi. Ce 
prince,  pour  sonder  le  terrain ,  avait 
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écrit  au  cardinal  de  Fleury ,  et  quoi- 
qu'il n'eût  fait  qu'effleurer  les  objets, 
il  en  disait  assez  pour  être  entendu.  Le 
cardinal  (1)  s'ouvrit  davantage  dans  sa 
réponse  ;  il  lui  dit  sans  détour  :  a  Que 
»  la  garantie  de  la  pragmatique  saiic- 
»  tion  que  Louis  XV  avait  donnée  à  feu 
»  l'empereur  ne  l'engageait  à  rien ,  par 
»  ce  correctif  sauf  Us  droits  d'un  tier$: 
»  de  plus,  que  feu  l'empereur  n'avait 
»  pas  accompli  l'article  principal  de  ce 
»  traité,  par  lequel  il  s'était  chargé  de 
»  procurer  à  la  France  la  garantie  de 
»  l'empire  du  traité  de  Vienne.»  Le 
reste  de  la  lettre  contenait  une  décla- 
mation assez  vive  contre  l'ambition  de 
l'Angleterre,  un  panégyrique  de  la 
France  et  des  avantages  qu'on  ren- 
contrait dans  son  alliance,  avec  un  dé- 
tail circonstancié  des  raisons  qui  de* 
vaient  porter  les  électeurs  à  placer  l'é- 
lecteur de  Bavière  sur  le  trône  impé- 
rial. Le  roi  continua  cette  correspon- 
dance ;  il  marqua  au  cardinal  le  désir 
sincère  qu'il  avait  de  s'unir  au  roi 
très  chrétien ,  en  l'assurant  de  toute  la 
facilité  qu'il  apporterait  de  sa  part  pour 
terminer  fort  promptement  cette  né- 
gociatkm.  La  Suède  voulait  aussi  Jouer 
un  rôle  dans  les  troubles  qui  allaient  sur- 
venir; elle  était  alliée  de  la  France,  et 
par  l'instigation  de  cette  puissance,  elle 
avait  fait  passer  un  corps  de  troupes  en 
Finlande,  sous  les  ordres  du  général 
Buddenbrock  :  ce  corps,  qui  avait  ins* 
pire  de  la  jalousie  à  la  Russie,  accéléra 
l'alliance  qu'elle  fit  avec  la  Prusse; 
mais  ces  engagemens  pensèrent  être 
détruits  aussitôt  que  formés.  Le  roi  de 
Pologne  venait  d'envoyer  le  beau  comte 
Lynar  à  Pétersbourg.  Ce  ministre  plut 
à  la  princesse  de  Mecklenbourg ,  ré- 
gente de  la  Russie  ;  et  comme  les  pas- 
sions du  cœur  influent  sur  les  déllbé» 


(i)  Lettre  datée  d'Iffi .  25  janvier  1741. 
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ntioiis  de  Fesprit,  la  régente  fut  bien- 
IM  liée  a?ec  le  roi  de  Pologne.  Cette 
fÊSàoù  aurait  pa  devenir  aussi  funeste 
i  il  Pnase  que  Tamour  de  Paris  et  de 
k  belle  Hélène  le  fut  à  Troie.  Une  ré- 
fointion  que  nous  rapporterons  en  son 
Beo  en  prévint  les  effets. 

Les  plus  grands  ennemis  du  roi, 
oomme  c'est  l'ordinaire ,  étaient  ses 
phis  proches  voiâns.  JLes  rois  de  Polo- 
gne et  d'Angleterre,  qui  se  reposaient 
sur  les  intrigues  que  Lynar  liait  en 
Russie,  conclurent  entre  eux  une  al- 
Kiiice  offensive,  par  laquelle  ils  se  par- 
tageaient les  provinces  prussiennes; 
leur  imagination  les  engraissait  de 
cette  proie,  et  tandis  qu'ils  déclamaient 
contre  l'ambition  d'un  jeune  prince 
ksr  voisin ,  ib  croyaient  déjà  jouir  de 
les  dépouiOes,  dans  l'espérance  que  ia 
lussie  et  les  princes  de  l'empire  con- 
couiTÛept  pour  faire  réussir  leurs  des- 
seins Éidriltieux.  C'était  le  moment 
qu'aurait  dû  saisir  la  cour  de  Vienne 
pour  s'accommoder  avec  le  roi.  Si  alors 
elle  lui  avait  cédé  le  duché  de  Glogau,  le 
roi  s'en  serait  contenté  et  Taurait  as- 
sistée envers  et  contre  tous  ses  autres 
ennemis  ;  mais  il  est  bien  rare  que  les 
hommes  cèdent  ou  se  raidissent  tou- 
jours à  propos.  Le  signal  de  la  guerre 
fut  donc  donné  à  l'Europe.  Partout  on 
setAtait,  on  négociait,  on  intriguait 
pour  s'arranger  et  former  des  alliances  ; 
mais  les  troupes  d'aucune  puissance 
n'étaient  mobiles;  aucune  n'avait  eu 
le  temps  d'amasser  des  magasins,  et  le 
roi  profita  de  cette  crise  pour  exécuter 
grands  projets. 

CHAPITRE  II. 


de  17tl.  —  Négociations  de  paix.  — 
de  Breslau.  —  Retour  à  Berlin. 


Les  renforts  de  l'armée  de  Silésie 


arrivèrent  à  Schweidnitz  au  mois  de 
février.  De  leur  côté ,  les  Autrichiens 
se  préparaient  également  pour  la 
guerre  ;  ils  tirèrent  le  maréchal  Neo- 
perg  des  prisons  de  Hrunn ,  où  il  avait 
été  détenu  depuis  la  paix  de  Belgrade, 
pour  lui  confier  le  commandement  de 
cette  armée,  qui  devait  reconquérir  la 
Silésie.  Ce  maréchal  assembla  ses  trou- 
pes aux  environs  d'Ohnutz,  et  il  déta* 
cha  le  général  Lentulus  avec  un  corps 
pour  occuper  les  gorges  de  la  princi- 
pauté de  Glatz,  par  où  Lentulus  se 
trouvait  à  portée  de  couvrir  la  Bo- 
hême et  de  joindre  l'armée  de  Neu- 
perg  dans  les  opérations  qu'il  méditait 
sur  Neisse.  Les  hussards  autrichiens 
préludaient  déjà  sur  la  guerre  ;  ils  se 
glissaient  entre  les  postes  des  Prus» 
siens,  tâchaient  d'enlever  de  petits  dé- 
tachemens  et  d'intercepter  des  con- 
vois. Il  se  passa  de  petites  actions, 
toutes  aussi  favorables  à  l'infanterie  du 
roi  que  fâcheuses  pour  sa  cavalerie.  Ce 
prince,  en  arrivant  en  Silésie,  se  pro- 
posa de  faire  le  tour  de  ses  quartiers, 
pour  se  procurer  la  connaissance  d'un 
pays  qui  lui  était  nouveau.  Il  partit 
donc  de  Schwcidaitz  et  vmt  à  Francken- 
stein.  Le  général  Derschau,  qui  com- 
mandait dans  cette  partie,  avait  poussé 
deux  postes  en  avant  ;  Tun  était  à  Sil- 
berberg  et  l'autre  à  Wartha,  tous  deux 
dans  les  gorges  des  montagnes.  Le  roi 
voulut  les  visiter  ;  les  ennemis  en  eu- 
rent vent ,  et  tentèrent  de  Tenlever. 
Us  tombèrent,  par  méprise^  sur  une 
escorte  de  dragons  postés  en  relais  au- 
près du  village  de  Baumgarten,  entre 
Silberberg  et  Franckenstein.  Le  colo- 
nel Dilfort,  qui  commandait  cette  es- 
corte, ignorait  trop  la  guerre  pour  ma- 
nœuvrer îivcc  avantage  contre  des 
troupes  légères  ;  il  fut  battu  et  perdit 
quarante  maîtres.  On  entendit  cette 
tiraillerie  à  Wartha;  le  roi,  c(ui  s'y 
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qui  était  alors  à  Franckenstein,  devait 
7  joindre  le  roi  également  avec  sept 
bataillona  et  quatre  escadrons.  Lors- 
que le  roi  touchait  au  moment  de  son 
départ  (1),  et  qu'il  donnait  ses  derniers 
ordrM  au  maréchal  comme  au  prince 
Ltopoid,  sept  dragons  autrichiens  ar- 
rivèrent; on  apprit  de  ces  déserteurs 
qu'ils  avaient  quitté  l'armée  à  Frcu- 
denthal  (qui  n'est  qu'à  un  mille  et  demi 
de  JffigerndorfT),  que  leur  cavalerie  y 
eampait  et  qu'elle  y  attendait  l'arrivée 
de  l'infanterie  et  du  canon  pour  tra- 
verser les.  quartiers  prussiens  et  les 
obliger  à  lever  le  blocus  de  Neisse. 
Dans  ce  temps  même,  on  entendit  es- 
earmoucher  devant  la  ville;  tout  le 
monde  crut  que  l'avant-garde  de  >L  de 
Neuperg  était  sur  le  point  d'investir 
Ja'gerndorfT.  Il  n'y  avait  que  cinq  ba- 
taillons dans  cette  malheureuse  ville , 
cinq  pièces  de  trois  livres  et  assez  de 
poudre  pour  quarante  charges.  La  si- 
tuation aurait  été  désespérée,  si  M.  de 
Naiperg  avait  su  en  profiter  ;  mais  la 
montagne  n'enfanta  qu'une  souris.  Les 
ennemis  voulaient  savoir  si  les  Prus- 
siens étaient  encore  dans  leur  quar- 
tier ;  pour  s*en  instruire,  leurs  troupes 
légères  allaient  escarmoucher  devant 
chaque  ville,  afin  de  rapporter  à  leurs 
offidcrs  ce  qui  en  était.  Les  desseins 
des  ennemis  s'étant  tout44ait  mani- 
festés, le  roi  ne  balança  plus  un  mo- 
ment pour  rassembler  l'armée.  I.es 
troupes  de  la  basse  Silésie  eurent  or- 
dre de  passer  la  Neisse  k  Sorge ,  et 
telles  de  la  haute  Silésie  de  joindre  le 
fui  à  legemdorff.  Le  ■*  avril,  le  roi 
parfit  pour  Neustadt  avec  tous  ces 
corps  rassemblés,  en  côtoyant  l'armée 
Mnemie,  qui  marchait  par  Zuckman- 
W  et  Eiegenhab  vers  Neisse.  Le  len- 
<leiafn  (2),  il  se  porta  sur  Steinau, 

(i)  9  mO. 
{l)ilVft. 


éloigné  d'un  mille  de  Sorge,  où  il 
avait  fait  construire  des  ponts  sur  la 
rivière  de  Neisse.  Il  fallut  lever  le  blo- 
cus de  Brieg,  et  le  général  Kleist  reçut 
ordre  de  joindre  l'armée  avec  son  dé- 
tachement ;  le  duc  de  Holstein  reçut 
des  ordres  pareils,  réitérés  à  plusieurs 
reprises  ;  ceux  qui  en  étaient  chargés 
ne  purent  les  lui  rendre,  et  il  demeura 
tranquiUementàFranckenstein,  voyant 
passer  l'ennemi  à  sa  droite  et  à  sa  gau- 
che sans  s'en  embarrasser.  Des  déser- 
teurs de  l'armée  autrichienne  arrivé-- 
rent  à  Steinau  ;  ils  déposèrent  que  le 
général  Lentulus  avait  joint,  le  même 
jour,  le  maréchal  Neuperg  auprès  de 
Neisse.  Sur  cette  nouvelle,  les  quar- 
tiers prussiens  furent  resserrés  à  l'ins- 
tant à  l'entour  de  Steinau,  et  le  roi 
choisit  un  poste  où  il  put  recevoir 
l'ennemi  au  cas  qu'il  voulût  se  porter 
siur  les  Prussiens.  Pour  comble  d'em- 
barras, le  feu  prit  sur  le  soir  au  q^r- 
tier  de  Steinau;  ce  ne  fut  que  par 
bonheur  qu'on  sauva  le  canon  et  les 
munitions  de  guerre  par  des  rues  étroi- 
tes dont  toutes  les  maisons  étaient  en- 
flammées. Ijts  troupes  passèrent  la 
nuit  au  bivouac  sur  le  terrain  que  le 
roi  avait  choisi  pour  son  camp.  Le 
lendemain  (1),  ce  petit  corps  de  treize 
bataillons  ot  de  quinze  escadrons, 
après  une  marche  assez  fatigante,  ar-- 
riva  à  Faickenberg,  où  l'on  apprit  que 
le  colonel  Stechow,  qui  couvrait  le 
pont  de  -Sorge  avec  quatre  bataillons , 
ayait  aperçu  un  gros  corps  d'ennemis 
qui  se  fortifiait  de  l'autre  C6té  de  la 
rivière ,  et  faisait  même  un  feu  assez 
vif  sur  les  Prussiens.  Le  prince  Charles 
y  marcha  aussitât  avec  quatre  batail- 
lons ,  et  il  avertit  le  roi  que  Lentuke 
se  trouvait  sur  l'autre  bord  de  la 
Neisse  avec  cinquante  escadrons ,  et 
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rendait  le  passage  absolument  impra- 
ticable, parce  que  le  terrain  était  trop 
étroit  pour  déboucher.  Cela  obligea  de 
chun<:;(T  la  direction  de  la  marche  ;  on 
prit  la  route  de  Michelau,  autre  pont 
sur  la  Neisse  ,  où  le  général  Marwitz 
était  déjà  avec  les  troupes  rassemblées 
des  quartiers  de  Schweidnitz  et  du 
blocus  de  Brieg.  Le  pont  de  Sorge  fut 
levé  sans  perte  de  temps,  et  le  soir 
tous  ces  difiérens  corps  joignirent  le 
roi.  Le  lendemain  (1),  l'armée  passa 
la  Neisse  à  Michelau  dans  le  dessein 
de  marcher  sur  Grotkau.  Un  courrier, 
qui  avait  passé  cette  ville,  apporta  des 
dépêches  au  roi,  de  sorte  qu'il  ne  se 
doutait  de  rien.  Une  neige,  qui  tom- 
bait à  gros  flocons  pressés,  intercep- 
tait la  lumière  et  empêchait  de  discer- 
ner les  objets.  On  marchait  toujours. 
Los  hussards  de  l'avant-garde  entrè- 
rent dans  le  village  de  Leipe,  qui  est 
sur  ce  chemin,  et  donnèrent,  sans  le 
savoir,  sur  un  régiment  de  hussards 
ennemis  qui  y  cantonnait.  Les  Prus- 
siens prirent  quarante  des  ennemis, 
tant  à  pied  qu'à  cheval,  et  l'on  apprit 
d'eux  qu'une  demi-heure  auparavant 
M.  de  Neuperg  avait  pris  Grotkau  ;  un 
lieutenant,  nommé  Mitzschefahl ,  y 
commandait  avec  soixante  hommes:  il 
se  défendit  trois  heures  contre  toute 
l'armée  autrichienne.  Les  déserteurs 
déposèrent,  de  plus,  que  le  lendemain 
l'ennemi  marcherait  à  Ohiau,  pour  y 
prendre  la  grosse  artillerie  que  le  roi 
y  avait  mise  en  dépôt.  Sur  cette  nou- 
velle, les  difiérentes  colonnes  de  l'ar- 
mée ,  qui  étaient  toutes  en  marche , 
furent  aussitôt  assemblées.  Le  roi  la 
partagea  en  quatre  divisions,  qui  can- 
tonnèrent dans  quatre  villages,  assez 
prcs  les  unes  des  autres  pour  qu'en 
moins  d'une  heure  elles  pussent  être 
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assemblées  à  leur  rendez-vous.  Le  roi 
prit  son  quartier  dans  les  villages  de 
Pogrel  et  d'Alsen,  d'où  il  dépêcha  dif- 
férens  ofGciers  à  la  garnison  d'Ohlau, 
pour  l'avertir  de  son  approche  et  pour 
attirer  à  lui  deux  régimens  de  cuiras- 
siers qui  venaient  d'arriver  dans  ces 
environs  ;  aucun  de  ces  ofBciers  ne  put 
s'y  rendre  à  cause  des  partis  ennemis 
qui  infestaient  ces  contrées.  Le  Jour 
suivant,  la  neige  fut  si  épaisse  qu'à 
peine  distinguait-on  les  objets  à  vingt 
pas;  cependant  on  apprit  que  l'en- 
nemi s'était  approché  de  Brieg.  Si  ce 
mauvais  temps  avait  continué ,  l'em- 
barras des  Prussiens  n'aurait  fait  que 
s'accroître;  les  vivres  commençaient 
à  devenir  rares,  il  fallait  secourir  Oh- 
iau, et  en  cas  de  malheur,  il  n'y  avait 
aucune  retraite  ;  mais  la  fortune  sup- 
pléa à  la  prudence.  Le  lendemain, 
10  d'avril,  le  temps  parut  clair  et  se- 
rein ;  et  quoique  la  terre  fût  couvert^^ 
de  deux  pieds  de  neige,  rien  ne  s'oi)- 
posait  à  ce  qu'on  voulait  entreprendre. 
Dès  les  cinq  heures  du  matin,  l'armée 
se  rassembla  auprès  du  moulin  de  Po- 
grel ;  elle  consistait  en  vingt-sept  ba- 
taillons, vingt-*neuf  escadrons  de  ca- 
valerie et  trois  de  hussards;  elle  no 
mit  en  marche  sur  cinq  colonnes;  celle 
du  milieu  était  d'artillerie,  les  deux 
plus  voisines  du  centre,  d'infanterie,  el 
les  deux  aux  extrémités  des  ailes ,  de 
cavalerie.  Le  roi  savait  que  Tennenu 
lui  était  supérieur  en  cavalerie  :  pour 
obvier  à  cet  inconvénient,  il  mêla  en- 
tre les  escadrons  de  chaque  aile  deux 
bataillons  de  grenadiers;  c'était  une 
disposition  dont  Gustave-Adolphe  avait 
fait  usage  à  la  bataille  de  Lutzen  ,  el 
dont,  selon  toute  apparence,  on  ne  se 
sentira  plus.  L'armée  s'avança  dans 
cet  ordre  vers  l'ennemi,  en  suivant  la 
direction  du  chemin  qui  mène  à  Oh- 
iau. T^  général  Rottembourg,  qui  me- 
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nait  l'Afaot-garde,  en  passant  auprès 
du  \iHage  de  Pampitz,  prit  une  ving- 
taine de  prisonniers,  qui  confirmèrent 
Yà\k  que  des  paysans  du  village  de 
Jloiwitz  étaient  venus  donner  au  roi, 
que  Tannée  ennemie  était  cantonnée 
Ans  Molwitz ,  Granigen  et  Uiineren. 
Dès  que  les  colonnes  se  trouvèrent  à 
deux  mille  pas  environ  de  Molwitz, 
Farmée  se  déploya  pour  se  mettre  en 
bataille,  sans  qu'on  vit  paraître  d'en- 
nemis en  campagne.  La  droite  devait 
s'appuyer  au  village  de  Herrendorff. 
M.  de  Schulenbourg,  qui  commandait 
k  cavalerie  de  cette  aile ,  s'y  prit  si 
maladroitement,  qu'il  n'y  arriva  point  ; 
la  piuche  était  appuyée  au  ruisseau  de 
Lauchwitz,  dont  les  bords  sont  maré- 
cageux et  profonds.  Cependant,  comme 
la  Ccivalerie  de  la  droite  n'avait  pas 
donné  assez  de  champ  pour  Tinfante- 
rie,  on  fut  obligé  de  retirer  trois  ba- 
taillons de  la  première  ligne,  dont, 
par  un  heiin'ux  hasard,  on  forma  un 
flanc  pour  rouvrir  la  droite  des  deux 
lignes  d'infanterie.  Cette  disposition 
fut  la  principale  cause  du  gain  de  cette 
bataille,  l.e  ba^^age  fut  parqué  auprès 
du  village  de  Pampîtz,  environ  à  mille 
pas  derrière  les  lignes ,  et  le  régiment 
de  ï-a  Motte  (1),  qui,  dans  ce  moment, 
venait  joindre  l'armée,  le  couvrit.  Rot- 
terobourg,  avec  lavant-garde,  s'ap- 
procha de  MoUitz,  doù  il  vit  débou- 
cher les  Autrichiens  ;  il  aurait  du  les 
attaquer  dans  ce  désordre,  s1l  n'avait 
eu  des  ordres  précis  de  ne  rien  enga- 
ger; ainsi  il  ramena  sa  troupe  à  Taile 
droit*' ,  dont  elle  faisant  partie.  Il  doit 
paraître  étonnant  qu'un  général  expé- 
rimenté comme  M.  de  Xeuperg  se  fût 
hissé  surprendre  de  celte  manière.  Il 
était  cependant  excusable;  il  avait 
donné  des  ordres  à  difierens  officiers 

(i)  Il  irrtvtil  d*Opp«lQ. 


de  hussards  de  battre  la  campagne , 
surtout  vers  le  chemin  de  Brieg.  Soit 
p^l^,  soit  négligence,  ces  officiers 
ne  s'acquittèrent  pas  de  leur  devoir,  et 
le  maréchal  n'eut  des  nouvelles  de 
l'approche  du  roi  qu'en  voyant  son 
armée  en  bataille  vis-à-vis  de  ses  can- 
tonnemens.  M.  de  Neuperg  fut  réduit 
à  mettre  ses  troupes  en  bataille  sous  le 
feu  du  canon  prussien,  qui  était  promp- 
tementet  bien  servi;  son  aile  droite 
de  cavalerie,  sous  les  ordres  de  M.  de 
Rœmer,  arriva  la  première.  Cet  offi- 
cier intelligent  et  déterminé  vit  que 
l'aile  droite  des  Prussiens  était  plus 
près  de  Molwitz  que  la  gauche;  il 
comprit  qu'en  restant  dans  son  poste, 
M.  de  Neuperg  risquait  d'être  battu 
avant  que  la  cavalerie  de  sa  gauche 
ifùt  arrivée,  et  sans  attendre  l'ordre  de 
personne,  il  résolut  d'attaquer  la  droite 
des  Prussiens.  M.  de  Schulenbourg, 
pour  gagner  le  village  de  HcrrendorfiF, 
fit  très  maladroitement  par  escadrons 
un  quart  de  conversion  a  droite  ;  M.  de 
Rœmer,  qui  s'en  aperçut,  sans  se  for- 
mer, donna  à  bride  abattue  et  en 
colonne  sur  cette  aile  que  M.  de  Schu- 
lenbourg commandait  ;  les  trente  es- 
cadrons des  troupes  de  la  reine  qu'il 
menait,  culbutèrent  dans  Finstant  les 
dix  escadrons  prussiens,  dont  chacun 
leur  prétait  le  flanc  gauche.  Cette  ca- 
valerie en  déroute  passa  devant  et  en- 
tre les  lignes  de  l'infanterie,  qu'ils 
auraient  culbutée  si  celle-ci  n'avait  fait 
feu  sur  ces  fuyards  ;  ce  qui  en  même 
temps  écarta  les  ennemis.  M.  de  Rœ- 
mer y  fut  tué  ;  mais  ce  qui  doit  sur- 
prendre tout  militaire,  c'est  que  ces 
deux  bataillons  di)  grenadiers,  qui 
avaient  été  entrelacés  entre  les  esca- 
drons de  la  droite,  se  soutinrent  seuls 
et  se  joignirent  en  bon  ordre  h  la 
droite  de  Tinfanterie.  Le  roi,  qui 
croyait  rallier  la  cavalerie  comme  on 


1^- 


.'• 


X     ^ 


•  n     fv 


1.  • 


r( 


•il» 


i  "^ 


•  •i' 


.1      .k•^•^,     n*     *^ 

■  •  ■        «  ^ 

.•il    i-ui"    tiit^  des 
m!ic>8*«'^  ♦  'it  hilo 

i^  11:4  ïint  J4115  ivlle 
Mt.M    NM«emie  YÎrlo- 
liix^ir  kr  flanc  droit 
M'»x>i''t!«o,  où  nous 
m  4K  i-tè  plan^  trois 
.  ,   .,.  •  «^  i't.'*t  pu  entrer  dans 
!;,  •»•    -••îlo  infanlorie  fut 
..„  .M    KîAjiuV  à  trois  re- 
.  \".Ts  autrichiens  tom- 
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»  .^i^is  Je  baïonnette  des 
X  .':.  o  ':^.  et  à  force  de  valeur, 
.  ùvsi  !•>  Aulrichicns,  qui  per- 
:H\»uivup  «le  monde.   M.   de 
N, .  Ktii  >.">it  ^"^^  moment  ;  son  infan- 
..,.  s rN  luU  pour  enlamer  la  droite 
'*i us>ioiis  dépounue  de  cavalerie. 
^ .  oii.iè  de  Si»  caxalerie  autrichienne , 
I    iï  iks  elloris  incroyables  pour  en- 
oiii  er  1**^  troupes  du  roi,  mais  inuti- 
cuioiit.  i'ctle  \aleureuse  infanterie  ré- 
>i>tait  comme  un  nxlier  à  leurs  alla- 
jucs,  et  par  son  feu  huir  détruisait 
iKMUCoup  de  mond(».  A  la  pauche  d(»s 
Pru»iens  les  chosi's  ctaieul  moins  ]\i\- 
siinlces:  celte  aile,  i|u on  a\ait  refuse 
j  rcunemi.  était  appuyée  au  ruiss<»au 
ji«  Lauchwilz;  auilelà  de  ce  marais, 
la  cavalerie  du  roi  a^ait  chargé  celle 
de  la  reiîu»  de  Ilon;;rie  et  l'avait  battu(». 
r.cpendaut  le  feu  de  rinfanterie  de»  la 
dmite  durait  depuis  près  de  cinq  heu- 
res a^ec  lieaucoup  d«»  vivacité  ;  I(»s  mu- 
nitions des  soldats  étaient  consumées, 
et  ils  dépouillaient  les  fournitures  des 
niorU  pour  trouver  de  la   poudre  à 
chîiru'cr.  \aï  m<i*  était  m  violente  que 
•*€ux  ofiiriprs  «  rov^ient  le»  aflàires 


^^Ms  ressource,  et  prévoyaient  le  mo- 
ment où  ce  corps  sans  munition  serait 
oblîsé  de  se  rendre  à  Tennemi  ;  maïs 
îl  n'en  fut  pas  ainsi,  et  cela  doit  ap- 
prendre aux  jeunes  militaires  à  ne  pas 
désespérer  trop  vite;  car  non  seule- 
ment rinfanterie  se  soutint,  mais  elle 
{^agna  du  terrain  sur  rcimemi.  Le  ma- 
réchal de  Schwérin,  qui  s'en  aperçut , 
fit  alors  un  mouvement  avec  sa  gau- 
che, qu'il  porta  sur  le  flanc  droit  des 
Autrichiens.  Ce  mouvement  fut  le  si- 
gnal de  la  victoire  et  de  la  défaite  des 
ennemis;  leur  déroute  fut  totale.  La 
nuit  empêcha  les  Prussiens  de  pour- 
suivre leurs  avantages  au-delà  du  vil- 
lage de  l^uchwitz.  Alors  arrivèrent 
ces  dix  escadrons  d*()hlau,  mais  trop 
tard  ;  une  chaussée ,  qu'ils  avaient  à 
passer  pour  join<Ire  l'armée»,  leur  avait 
été  barrée  par  les  hussards  autrichiens, 
qui  les  arrêtèrent  long-temps  à  ce  dé- 
t)0uché,  et  ils  ne  l'abandonnèrent  que 
lorstpi'ils  virent  les  leurs  en  fuite, 
t^ette  journée  coûta  à  l'armée  de  la 
reine  cent  quatre-vingts  officiers,  sept 
mille  morts,  tant  cavaliers  que  fantas- 
sins; les  ennemis  penlirent  sept  pièces 
de  canon,  trois  étendards  et  douze 
cents  hommes  qui  furent  faits  prison- 
niers. ]>u  côté  des  Prussiens,  on  compta 
deux  mille  cinq  cents  morts,  parmi 
les(piels  était  le  margrave  Frédéric, 
cousin  du  roi,  et  trois  mille»  blessés.  Le 
premier  bataillon  des  gardes,  sur  le- 
([uel  tomba  l'effort  principal  de  l'en- 
nemi, y  perdit  la  moitié  de  ses  offi- 
ciers ;  et  de  huit  cents  honmies  dont  il 
était  composé,  il  n'en  resta  que  cent 
quatre-vingts  en  état  de  faire  le  ser- 
vice. 

Cette  journée  devint  une  des  plus 
mémorables  de  ce  siècle,  i>arce  que 
deux  iielites  nmnVs  y  décidèrent  du 
>orl  de  lii  Sil»'»Mi» .  et  t\\w  les  troupe* 
du  rai  i  acquucnt  une  réputation  qut> 
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le  temps  ni  Tenvie  ne  pourront  leur 
ravir. 

Li'  lecteur  aura  remarqué  sans  doute, 
dans  le  récit  de  cette  ouverture  de 
campagne,  que  c'était  à  qui  remit  le 
phis  de  fautes,  du  roi  ou  du  maréciial 
Neuporg.  M  le  général  autrichien  était 
supérieur  par  ses  projets ,  les  Prussiens 
Tétaient  ivar  Pexécution.  Le  pion  de 
M.  de  Meuperg  était  sage  et  judicieux  : 
en  eutranC  en  Silésie,  il  sépare  les 
quartiers  du  roi;  fl  pénétre  à  Neisse, 
où  Lentuius  le  jofint,  et  il  est  sur  le 
point  non  sralement  de  s*emparor  de 
l'artillerie  royale,  mais  encore  d'enle- 
\Tr  aux  Pnissiens  leurs  magasins  de 
Rresian ,  les  seuls  qu'ils  eussent.  Mais 
M.  de  Neuperg  aurait  pu  surpretidre  fc 
poî  à  Ja^gemdorff,  et  par  ce  coup  seul 
terminer  toute  cette  guerre  ;  de  Xeîsse, 
il  aurait  pu  enlever  le  corps  du  duc  do 
Holstein,  qui  cantonnait  à  un  mille  de 
là;  avec  un  peu  plus  d'activité,  il  au- 
rait pu  empêcher  le  roi  de  passer  la 
\\*»sso  à  ^li(  helau  :  de  Tirotkau  encore, 
il  aurait  dA  marcher  jour  et  nuit  pour 
prendre  iJhlau  et  couper  le  roi  de 
Rre<lau.  Au  lieu  de  saisir  <*.*s  occasions, 
p«r  «ne  sécurilé  impardonnable ,  i!  se 
!ai^>i  MîrjH-ondre,  et  Tut  battu  en 
srandp  partie  par  sa  propre  faute.  Le 
roi  donna  encore  |>lus  de  prise  que  lui 
à  l\  rensure  ;  il  M  averti  h  temps  du 
projot  des  ennemis ,  et  il  ne  prit  au- 
•■une  mf**ure  suffisante  pour  s'en  ga- 
rantir. Au  lieu  de  mardier  à  .T«Tiîern- 
*>rtr  pf)ur  éparpiller  encor<»  plus  ses 
troupe^,  il  aurait  du  nssemtïler  toute 
»n  nrmée,  et  la  placer  cti  cantonne- 
men5rossem''S  aux  environs  de  Neisse  ; 
il  ^  hîssn  couper  du  dur  d<^  llolsîeit) , 
et  se  mit  dans  la  nécessité  de  combat- 
tra dans  une  position  où ,  en  cas  rfe 
mMheur,  il  n'avf.ît  aucune  retraile,  où 
il  ri^iuait  de  perdre  Tarmée  cl  (]o  se 
perdre  lui-même.  Arrivé  o  Sfoli^itx,  où 
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l'ennemi  cantonnait,  au  lieu  de  ma^ 
cher  avec  vivacité  pour  séparer  lea 
cantonnemens  des  troupes  de  la  reini^, 
il  perd  deux  heures  à  se  former  mé^ 
thodiquement  devant  un  ylllage  ùtk 
aucun  ennemi  ne  paraissait  ;  s'il  attit 
seulement  attaqué  ce  village  de  Md^ 
witz,  il  y  eût  pris  toutti  cette  infanterie 
autrichienne,  h  peu  près  de  même  que 
vingt-quatre  bataillons  français  ftirent 
pris  à  Blindhvim  :  mais  il  n'y  avait 
dans  son  armée  que  le  maréchal  àè 
^chwérin  qui  fût  un  homme  de  tête  «t 
un  général  expérimenté.  Il  régnait 
beaucoup  de  bonne  votonté  dans  tei 
troupes;  mais  elles  ne  connaissaient 
que  les  petits  détails ,  et  faute  d*avdr 
fait  la  guerre,  elles  n'allaient  qu'en  tâ- 
tonnant et  craignaient  les  partis  déci- 
sifs. Ce  qui  sauva  proprement  tea 
Pnissiens ,  ce  fut  leur  \-aleur  et  lenr 
discipline.  Moiwitz  fut  Técole  du  roi  êl 
de  ses  troupes.  Ce  prince  fit  des  nfc- 
llexions  profondes  sur  toutes  les  fautes 
qu'il  avait  faites,  et  il  tâcha  de  s'en 
corriger  dans  la  suite.  Le  duc  de  lîol- 
stein  avait  eu  occasion  de  frapper  un 
;:^and  coup;  mais  pour  lui  les  occa- 
sions étaient  perdues.  N'ayant  point 
reçu  d'ordre  du  roi,  il  avait  Tnarché , 
sans  trop  savoir  pourquoi ,  d'Ottma- 
chau  à  Stn»hlen  ;  il  s'y  trouva  précisé- 
ment le  jour  de  la  bataille  et  entendit 
le  feu  des  deux  armées.  Le  11,  toutes 
les  troupes  des  Autrichiens  en  déroute 
passèrent  à  un  mille  de  son  poste.  H 
en  aurait  pu  détniiro  les  restes;  mais 
faute  de  savoir  prendre  une  résolution, 
il  laissa  le  champ  libre  à  M.  de  Neu- 
perg,  qui  rassembla  ses  fuyards  de 
l'autre  côté  de  la  ville  de  Neîsse,  et  ie 
duc  de  Holslein  joignit  tranquillement 
l'armée  du  roi  auprès  d'Ohlau.  Après 
sa  jonction  et  l'arrivée  d'autres  ren- 
forts, ce  torps  rassemblé  consistait  en 
hptarahte^trois  bataillons,  soixafite-kix 
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escadrons  de  cavalerie  et  trois  de  hus- 
sards. Pour  profiter  de  cette  victoire , 
il  fut  résolu  d'entreprendre  le  siège  de 
Brieg.  Le  maréchal  de  Klackstein  fut 
chargé  de  la  conduite  de  ce  siège,  et 
Tarmée  du  roi  se  campa  auprès  de 
Moiwitz  pour  le  couvrir.  Huit  jours 
après  l'ouverture  de  ki  tranchée, 
M.  Piccolomini,  qui  était  commandant 
de  la  place,  capitula,  avant  que  son 
chemin  couvert  fût  emporté  et  lors- 
qu'il n'y  avait  encore  aucune  brèche 
aux  ouvrages.  L'armée  resta  trois  se- 
maines au  camp  de  Moiwitz,  pour 
donner  le  temps  de  combler  les  tran- 
chées et  de  ravitailler  la  place  de 
Brieg,  dont  toutes  les  munitions  avaient 
été  consumées.  Le  roi  proOta  de  cette 
inaction  pour  exercer  sa  cavalerie, 
pour  lui  apprendre  à  manœuvrer  et  à 
changer  sa  pesanteur  en  célérité  ;  elle 
fut  souvent  envoyée  en  parti,  pour 
que  les  officiers  apprissent  à  profiter 
du  terrain  et  qu'ils  prissent  plus  de 
confiance  en  eux-mêmes.  Dans  ce 
temps,  Winterfeld,  le  même  qui  avait 
négocié  une  alliance  en  Russie,  fit  un 
si  beau  coup  à  la  tète  d'un  détache- 
ment, qu'il  acquit  la  réputation  d'être 
aussi  bon  officier  que  bon  négociateur. 
Il  surprit  et  battit  le  général  Burnnay 
à  Rothschlot  et  lui  prit  trois  cents  pri- 
sonniers. Comme  les  Prussiens  jouis- 
saient de  la  faveur  du  pays,  ils  avaient 
les  meilleures  nouvelles;  ce  qui  leur 
procura  à  la  petite  guerre  plusieurs 
avantages.  Cependant  nous  ne  rappor- 
terons point  toutes  les  actions  sem- 
blables ;  par  exemple ,  comment  les 
Autrichiens  ruinèrent,  auprès  de  Leu- 
bus,  un  nouveau  régiment  de  hussards 
de  Bandemer,  comment  ils  prirent  une 
centaine  de  houlans  auprès  de  Streh- 
en ,  comment  ils  brûlèrent  Zobten , 
comment  les  Prussiens  les  béÉtirent  à 
Friedwalde  et  en  d'autre^  rencontres  ; 


parce  que  ce  n'est  pas  l'histoire  des 
hussards,  mais  celle  de  la  conquête  de 
la  Silésie  que  nous  nous  sommes  pro- 
posé de  décrire.  La  bataille  qui  en 
avait  presque  décidé,  causa  des  sensiK 
tiens  bien  diOérentes  en  Europe.  La 
cour  de  Vienne,  qui  s'attendait  à  des 
succès,  s'irrita  et  s'aigrit  de  ses  pertes; 
dans  l'espérance  d'avoir  sa  revanche, 
elle  tira  des  troupes  de  la  Hongrie  et 
quantité  de  milices  dont  elle  renforça 
M.  de  Neuperg.  Le  roi  d'Angleterre  et 
celui  de  Pologne  commencèrent  à  res- 
pecter l'armée  commandée  par  le 
prince  d'Anhalt,  que  d'abord  ils  avaient 
méprisée.  L'empire  était commeétourdi 
d'apprendre  que  de  vieilles  bandes  au- 
trichiennes avaient  été  défaites  par 
des  troupes  peu  expérimentées.  En 
France  on  se  réjouit  de  cette  victoire  ; 
la  cour  se  flattait  qu'en  se  mêlant  de 
cette  guerre,  elle  arriverait  à  temps 
V^ur  donner  le  coup  de  grâce  à  la 
maison  d'Autriche.  Par  une  suite  de 
cette  disposition  favorable,  le  maré- 
chal de  Belle-Isle,  ambassadeur  de 
France  à  la  diète  d'élection  qui  se  te- 
nait à  Francfort,  vint  dans  le  camp  (1) 
du  roi  lui  proposer,  de  la  part  de  son 
maître,  un  traité  d'alliance ,  dont  les 
articles  principaux  roulaient  sur  l'é- 
lection de  l'électeur  de  Bavière,  sur  le 
pariage  et  le  démembrement  des  pro- 
vinces de  la  reine  de  Hongrie,  et  sur 
la  garantie  que  la  France  promettait 
de  donner  de  la  basse  Silésie,  à  condi- 
tion que  le  roi  renonç&t  à  la  succession 
des  duchés  de  Juliers  et  de  Bergue,  et 
qu'il  promit  sa  voix  à  l'électeur  de  Ba- 
vière. Ce  traité  fut  ébauché,  et  il  fut 
stipulé  de  plus  que  la  France  enverrait 
deux  armées  dans  l'empire,  dont  une 
irait  au  secours  de  l'électeur  de  Ba- 
vière, et  l'autre  s'établirait  en  West- 


(1)  Holwiti. 
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phalie,  ponr  en  imposer  en  même 
temps  au  Hanovriens  et  aux  Saxons  ; 
et  qa*enfin,  préférablement  à  tout,  la 
Suède  dédareniit  la  guerre  à  la  Russie, 
pour  lui  dooiisr  de  l'occupation  sur  ses 
propres  firontières.  Ce  traité,  tout  avan- 
tageux qu*il  paraissait ,  ne  fut  pas  si- 
gné. Le  roi  ne  Toulait  rien  précipiter 
dans  des  démarcbes  d'aussi  grande 
conséquence^  et  fl  se  réservait  ce  parti 
comme  une  dernière  ressource.  Le 
maréchal  de  BeSe-IsIe  sç  livrait  sou- 
vent trop  à  son  imagination  ;  on  au- 
rait dit,  à  Tentendre,  que  toutes  les 
provinces  de  la  reine  de  Hongrie 
étaient  à  l'encan.  Un  jour  qu'il  se  trour 
vait  auprès  du  roi ,  ayant  un  air  plus 
occupé  et  plus  rêveur  que  d'ordinaire , 
ce  prince  lui  demanda  s'il  avait  reçu 
quelque  nouvelle  désagréable.  «  Au- 
j»  cune,  répondit  le  maréchal;  mais  ce 
»  qui  m'embarrasse,  sire,  c'est  que  je 
»  ne  sais  ce  que  nous  ferons  de  cette 
»  Moravie.  »  Le  roi  lui  proposa  de  la 
donner  à  la  Saxe,  pour  attirer  par  cet 
appât  le  roi  de  Pologne  dans  la  grande 
alliance.  Le  maréchal  trouva  l'idée  ad- 
mirable et  l'eiécuta  dans  la  suite.  Ce 
n'était  pas  a  la  France  seule  que  se 
bornaient  les  négociations  des  Prus- 
siens ;  elles  s'étendaient  en  Hollande, 
en  Angleterre  et  par  toute  l'Europe. 
Sur  quelques  propositions  qui  avaient 
été  jetées  en  avant  dans  une  lettre  que 
le  roi  avait  écrite  au  roi  d'Angleterre, 
ce  prince  avait  répondu  que  ses  eng8- 
gemens  lobligeaient,  à  la  vérité,  à  sou- 
tenir l'indivisibilité  de  la  succession  de 
Charles  VI,  et  qu'il  voyait  avec  peine 
la  rupture  de  la  bonne  intelligence  en- 
tre les  Prussiens  et  les  Autrichiens; 
qu'il  offrait  cependant  volontiers  ses 
bons  ofBces  pour  moycnner  une  ré- 
conciliation entre  ces  deux  cours;  il 
envoya  le  lord  Uindfort  comme  mi- 
nistre d'Angleterre,  et  le  sieur  Schwic- 


helt  comme  ministre  de  Hanovre.  Ces 
deux  négociateurs  étaient ,  quoiqu'aa 
service  du  même  prince,  chargés  d'ins- 
tructions toutes  diflférentes.  Le  Hano- 
vrien  voulait  qu'on  achetât  la  neutra- 
lité de  son  maitro  en  lui  garantissant 
les  évêchés  de  Hildesheim,  d'Osna- 
bruck  et  les  bailliages  qui  lui  sont  hy« 
pothéqués  dans  le  Mecklenbourg  ;  on 
lui  donna  un  contreprojet,  dans  lequel 
les  intérêts  de  la  Prusse  étaient  mieux 
ménagés.  L'Anglais  offrait  les  bons  of- 
fices de  son  maître  pour  engager  la 
reine  de  Hongrie  à  la  cession  de  quel- 
ques principautés  de  la  basse  Silésie  ; 
on  éluda  d'entrer  sur  ces  points  dans 
une  négociation  formelle,  avant  d'être 
préalablement  instruit  des  dispositions 
où  se  trouvait  la  cour  de  Vienne.  Ces 
ministres  étaient  dans  le  camp  du  roi, 
et  il  paraissait  singulier  que  le  lord 
Hindfort  donnât  plus  d'ombrage  au 
sieur  Schwicheit  que  le  maréchal  de 
Belle-Isle,  d'autant  plus  que  ce  Hano- 
vrien  reconunandait  sur  toute  chose 
qu'on  fît  un  mystère  de  ses  négocia- 
tions au  ministre  d'Angleterre.  Ces 
Anglais  et  ces  Hanovriens,  qui  flat- 
taient le  roi  dans  son  camp,  ne  vou- 
laient que  l'endormir  ;  ils  n'agissaient 
pas  de  même  dans  les  autres  cours  de 
TEurope.  En  Russie,  Finch,  ministre 
anglais,  y  souillait  la  guerre  ;  les  in- 
trigues du  comte  de  Botta  et  les  char- 
mes du  beau  Lynar  perdirent  le  brave 
Munnich.  Le  prince  de  Brunswick,  gé- 
néral en  chef  de  la  Russie,  poussé  par 
sa  grand'mère,  par  l'impératrice  douai- 
rière et  par  ces  ministres  étrangers , 
qui  étaient  autant  de  boute-feux,  al- 
lait incessamment  engager  la  Russie  à 
déclarer  la  guerre  à  la  Prusse.  Les 
troupes  s'assemblaient  déjà  en  Livo* 
nie  ;  le  roi  en  était  informé,  et  c'est  ce 
qui  lui  inspirait  de  la  raéflance  pour 
les  Anglais,  dont  il  découvrait  la  du- 
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pUcité.  Leurs  intrigues  avaient  égale- 
ment eitorqué  du  grand  pensionnaire 
de  Hollande  une  lettre  (1)  oxhorta- 
toire  pour  engager  le  roi  à  retirer  ses 
troupes  de  la  Silésie.  Toutes  ces  nia- 
êhinations  des  Anglais,  et  surtout  ce 
qu'on  prévoyait  en  Russie,  détermi- 
nèrent enfin  le  roi  à  signer  Sun  traité 
avec  la  Franoe,  aux  conditions  dont  il 
était  convenu  avec  le  maréchal  do 
Balle-Isle.  ^n  y.  ajouta  les  deux  arti- 
cles suivans  i  que  les  Français  com- 
menceraient leurs  opérations  avant  la 
fin  d'août,  et  que  ce  traité  serait  tenu 
secret  jusqu'à  ce  que  sa  publication  ne 
pût  porter  aucun  préjudice  aux  inté- 
rêts des  Prussiens.  On  ne  perdit  pas  de 
temps  à  conclure  cette  alliance.  Il  fal- 
lait se  presser;  on  voyait  éclater  la 
mauvaise  volonté  des  Russes  ;  on  voyait 
six  mille  Danois  et  six  mille  H('ssois 
auxquels  TAngleterre  donnait  des  sub- 
sides, joints  aux  troupes  hnnovriennes 
qui  campaient  déjà  depuis  le  mois  d'a- 
vril. Los  8n\ons  de  leur  côlé  se  pré- 
paraient dn  même,  et  il  était  quostion 
de  joindre  leurs  trou])e8  à  celK^s  dos 
Hanovricns  ;  il  ne  restait  donc  qu'à 
ga;iner  du  temi)6,  jusqu'à  Tarrivée  du 
secours  des  Français,  on  amu»^ant  le 
mieux  qu'on  pourrait  le  lord  Hindford 
et  le  sieur  8ohwichelt,  pour  qu'ils  no 
pussent  pas  même  soupçonner  le  traité 
qu'on  venait  de  signer  avec  la  France. 
Le  roi  vl  ses  ministres  y  réussirent  si 
bien,  que  cette  négociation ,  qui  pa- 
raissait toujours  sur  le  point  d^ètrc 
terminée,  s'accrochait  toujours  à  quel- 
que nouvelle  cirronstanco ,  <]ni  obli- 
geait l'Anglais  de  demander  à  sa  cour 
de  plus  amples  instructions  :  on  était 
sur  le  point  de  conclure  et  on  ne  fi- 
nissait jamais.  Le  cemp  du  roi  avait 
pris  la  forme  d'un  congrès  ;  mais  Tar- 


mée  se  mît  en  mouvement  et  elle  re- 
prit le  ton  militaire.  Dès  que  la  ville 
de  Brieg  fut  ravitaillé^.,  l'armée  se  mit 
en  marcho  et  vint  camper  auprès  do 
Grotkau.  M.  de  Neuperg  était  à  trois 
milles  de  là,  derrière  la  ville  de  Naisse, 
où  il  s'était  mis  dans  un  c^mp  inexpur 
gnable.  On  changea  de  camp  pour  la 
commodité  des  subsistances  ;  l'armée 
occupa  les  hauteurs  de  Strehien ,  d'oà 
en  s'approchant  de  Broslau,  elle  pou- 
vait tirer  ses  vivres  et  nourrir  la  ca- 
valerie à  sec  le  reste  de  la  campagne. 
De  ce  poste,  elle  était  à  une  égale  por- 
tée de  Brieg  et  de  Schwcidnitz  et  cou- 
vrait toute  la  basse  Silésie.  On  pro- 
fita des  huit  semaines  qu'on  resta  dans 
cette  position  ,  pour  recruter  l'infan- 
terie et  remonter  la  cavalerie  ;  ce  qui 
se  fit  avec  tant  de  succès,  que  l'armée 
n'avait  pas  été  plus  complète  en  en- 
trant on  campagne  qu'elle  ne  l'était 
alors. 

Tandis  que  le  roi  s'occupait  à  ren- 
dre son  arm^'e  plus  formidable,  ^\,  de 
Xeuperj;  formait  des  projets  qui  au- 
raient été  dangereux ,  si  on  lui  avait 
laissé  le  temps  de  les  exécuter.  Nous 
croyons  qu'il  ne  sera  pas  hors  do  pro- 
pos de  rapporter  de  quelle  façon  le  roi 
parvint  à  les  découvrir.  Tl  y  avait  à 
Breslau  un  nombre  considérable  de 
vieilles  dames  natives  de  l'Autriche  et 
delà  Bohème,  et  depuis  long-temps 
étabhes  en  Silésie  ;  leurs  parcns  étaient 
à  Vienne,  à  Prague  ;  quciques-uns  ser- 
vaient dans  l'armée  de  Neuperg.  Le 
fanatisme  de  la  religion  catholique  et 
l'orgueil  autrichien  ciujîmentaicnt  leur 
attachement  pour  la  reine  dellongrie; 
elles  frémissaient  de  colère  an  seul 
nom  prussien  ;  elles  cabalaîent  sour* 
dément,  elles  intriguaient,  elles  en- 
tretenaient des  correspondances  dans 
l'armée  de  M.  de  Neuperg  par  des  moi- 
nes et  des  prêtres  qui  leur  servaient 
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d'émiisaires;  elles  étaient  instruites  de 
tons  les  desseins  des  ennemis.  Ces  fem* 
mes,  pour  se  conforter  entre  elles, 
avaient  établi  ce  qu'elles  appelaient 
leurs  assises ,  oà  presque  tous  les  soirs 
eOes  s'assemMaîent ,  se  communi- 
quaient leurs  nouvelles,  et  délibéraient 
mr  les  moyen»  qu'on  pourrait  em- 
ptoyer  pour  eipuber  une  armée  héré- 
tique de  la  Silésie  et  détruire  tous  les 
mécréaos.  Le  roi  était  instruit  en  gros 
de  ce  qui  se  passait  dans  ces  conventi- 
cules,  et  il  n'épargna  rien  pour  faire 
glisser  dans  ces  assises  une  fausse 
scrar  qui ,  sous  prétexte  de  haine  pour 
les  Prussiens,  y  serait  bien  reçue ,  et 
pourrait  avertir  de  tout  ce  qui  s'y  tra- 
mait. C'est  par  ce  canal  qu'on  apprit 
que  M.  de  Meuperg  s*était  proposé , 
par  ses  mouvemens,  d'éloigner  le  roi 
de  Breslau,  de  s'y  rendre  alors  par  des 
marcbes  forcées,  et,  par  le  moyen  des 
ietelUgences  qu'il  avait  dans  cette  ca- 
|îtale,  de  s'en  emparer.  C'était  pren- 
dre aux  Prussiens  tous  leurs  magasins 
et  leur  couper  en  Biéme  temps  la  com- 
municuition  qu*au  moyen  de  TOder  ils 
ooiiservaient  avec  Télectorat.  II  fut 
aussitôt  résolu  de  prévenir  lenncmi  à 
tout  prix  et  de  rompre  à  Tégnrd  de 
Breslau  une  neutralité  à  laquelle  ses 
magii^trats  avaient  porté  plus  d'une 
atteinte.  Sur  cela ,  les  syndics  et  les 
échevins  les  phis  attachés  à  la  maison 
4* Autriche  furent  mandés  au  camp  du 
roi  ;  un  y  invita  en  même  temps  les 
«teistrea  étrangers,  pour  ne  point  ex- 
leier  leur  personne  aux  désordres  aux- 
fBfb  une  surprise  peut  donner  lieu. 
On  détacha  en  même  temps  quelques 
bataillons,  qui  arrivèrent  par  différen- 
Im  routes  au  faubourg  (1).  On  de- 
manda à  la  ville  le  passaç(e  pour  un 
KgiBKDt;  pendant  qu'il  entrait  par 
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une  porte,  un  chariot  s'embarrassa 
dans  un  autre  ;  trois  bataillons  et  cinq 
escadrons  en  profitèrent  pour  se  glis* 
ser  dans  la  ville.  L'infanterie  occupa 
les  remparts,  les  places,  et  consigna 
les  postes.  La  cavalerie  nettoya  les 
rues  principales  :  en  moins  d'une  heu- 
re tout  fut  soumis  ;  on  ne  commit  au* 
cun  désordre,  ni  pillage,  ni  meurtre  : 
la  bourgeoisie  prêta  l'hommage.  Trois 
bataillons  y  restèrent  en  garnison  (1) 
et  les  autres  vinrent  rejoindre  l'armée. 
M.  de  Neuperg ,  qui  ne  se  doutait  pas 
qu'il  fût  découvert ,  s'était  porté  sur 
Franckenstein,  dans  l'espérance  que  le 
roi  tomberait  tout  de  suite  sur  Neisse, 
et  qu'alors  il  exécuterait  son  projet  sur 
Breslau  ;  mais  s'apercevant  que  son 
coup  avait  manqué ,  il  voulut  s'en  dé» 
dommager  en  enlevant  le  magasin  que 
les  Prussiens  avaient  à  Schweidnits. 
Cela  encore  ne  lui  réussit  pas,  car  il 
fut  prévenu.  L'avant-garde  du  roi  ai^ 
riva  en  même  temps  que  la  sienne  à 
Reichenbach  ;  celle  des  Autrichiens  re- 
broussa chemin  et  se  replia  sur  Franc- 
kenstein. Le  roi  fut  joint  à  Reichen- 
bach par  de  nouvelles  levées,  consis- 
tant en  dix  escadrons  de  dragons  et 
treize  de  hussards.  M.  de  Neuperg  avait 
judicieusement  choisi  sa  position  :  il 
entretenait  sa  communication  avec  la 
forteresse  de  Neisse  par  Patschkau, 
tirait  ses  vi>Tes  de  la  Bohême  par  Glatz, 
et  fourrageait  un  pays  qu'il  ne  pouvait 
pas  conserver;  sa  droite  était  appuyée 
à  Franckenstein ,  sa  gauche  sur  des 
collines  non  loin  de  Silberberg ,  deux 
ruisseaux  couvraient  «on  front  et  le 
rendaient  inabordable.  Ces  difficultés 
animèrent  le  roi  ;  il  voulut  avoir  l'hon- 
neur de  faire  décamper  les  Autrichiens 
et  de  les  renvover  en  haute  Silésie. 
Mais  avant  que  d'en  venir  à  cette  opé- 

('2]  Le  s^aénd  Marvin  eo  déviai  gauver*- 
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ration,  il  ne  sera  pas  hors  de  propos 
de  jeter  auparavant  un  coup-d'œil  sur 
ce  qui  se  passait  dans  le  reste  de  TEu- 
rope. 

La  reine  de  Hongrie  commençait 
alors  à  voir  le  péril  qui  la  menaçait. 
Les  Français  passaient  le  Rliin  et  lon- 
geaient le  Danube  à  grandçs  journées. 
La  peur  abattit  sa  fierté  ;  elle  dépêcha 
le  sieur  Robinson,  qui  était  ministre  à 
sa  cour  de  la  part  du  roi  d'Angleterre, 
pour  essayer  quelques   propositions 
d'accommodement.  Ce  Robinson,  pre- 
nant le  ton  de  hauteur,  dit  a\i  roi  que 
la  reine  voulait  bien  oublier  le  passé , 
qu'elle  lui  offrait  le  Limbourg,  la  Guel- 
dre  espagnole  et  deux  millions  d'écus 
en  dédommagement  de  ses  préten- 
tions sur  la  Silésie ,  à  condition  qu'il 
fit  la  paix  et  que  ses  troupes  évacuassent 
incessamment  ce  duché.  Ce  ministre 
était  une  espèce  d'enthousiaste  à  l'é- 
gard de  la  reine  de  Hongrie  ;  il  négo- 
ciait avec  l'emphase  dont  il  aurait  ha- 
rangué dans  la  chambre  basse.  Le  roi, 
assez  enclin  à  saisir  les  ridicules,  prit 
le  même  ton  et  lui  répondit  :  «  Que 
»  c'était  à  des  princes  sans  honneur  à 
»  vendre  leurs  droits  pour  de  l'argent  ; 
»  que  ces  offres  lui  étaient  plus  inju- 
»  rieuses  que  n'avait  été  la  méprisante 
»  hauteur  de  la  cour  de  Vienne  ;  »  et 
haussant  le  ton  ,  «  mon  armée,  dit-il , 
»  me  trouverait  indigne  de  la  c^m- 
»  mander ,  si  je  perdais  par  un  traité 
»  flétrissant  les  avantages  qu'elle  m'a 
»  procurés  par  des  actions  de  valeur 
»  qui  l'immortalisent.  Sachez  de  plus 
»  que  je  ne  puis  abandonner ,  sans  la 
x>  plus  noire  ingratitude ,  mes  nou- 
»  veaux  sujets,  tous  ces  protestans  qui 
»  m'ont  appelé  par  leurs  vœux.  Vou- 
)>  Icz'vous  que  je  les  livre  comme  des 
»  victimes  à  la  tyrannie  de  leurs  per- 
»  sécuteurs,  qui  les  sacrifieraient  à  leur 
»  vengeance?  Ah!  comment  démenti- 


x>  rai-je  en  un  seul  jour  les  sentimens 
x>  d'honneur  et  de  probité  avec  le»- 
»  quels  je  suis  né  ?  et  si  j'étais  capable 
D  d'une  action  aussi  lâche,  aussi  in«- 
»  fAme,  je  croirais  voir  sortir  mes  an- 
»  cêtres  de  leurs  tombeaux  :  ^on,  me 
)»  diraient-ils,  tu  n'es  plus  notre  sang  ; 
»  tu  dois  combattre  pour  les  droits 
D  que  nous  t'avons  transmis,  et  tu  les 
D  vends  !  tu  souilles  l'honneur  que  nous 
»  t'avons  laissé  comme  la  partie  la  plus 
»  précieuse  de  nôtre  héritage;  indi- 
»  gne  d'être  prince,  d'être  roi,  tu  n*e8 
»  qu'un  infftme  marchand  qui  préfère 
x>  le  gain  à  la  gloire.  Non,  jamais,  jar 
x>  mais  je  ne  mériterai  de  tels  repro* 
x>  ches;  je  me  laisserai  ensevelir,  mcn 
X  et  mon  armée,  sous  les  ruines  de  la 
»  Silésie,  plutôt  que  de  permettre  que 
r^  l'honneur  et  la  gloire  du  nom  pru§- 
y  sien  reçoivent  la  moindre  tache.  Cest 
)•  la  seule  réponse.  Monsieur,  que  je 
»  puisse  vous  donner.  »  Robinson  Ait 
étourdi  de  ce  discours,  auquel  il  ne 
s'attendait  pas.  H  retourna  le  porter  à 
Vienne  ;  mais  en  renvoyant  le  fanati- 
que ,  le  roi  continuait  à  flatter  le  lord 
Hindford  et  à  l'endormir  dans  une  par- 
faite sécurité.  11  n'était  pas  encore 
temps  de  se  découvrir  ;  et,  pour  ména- 
ger les  puissances  maritimes,  on  leur 
communiqua  les  propositions  du  sieur 
Robinson  ;  on  excusa  le  roi  sur  son  re- 
fus, en  alléguant  que  sachant  que  le 
traité  de  Bavière  liait  les  mains  à  li 
reine  de  Hongrie,  on  n'avait  pas  ac- 
cepté les  cessions  qu'elle  voulait  faire 
du  Limbourg  et  de  la  Gueldre  ;  ce  fat 
surtout  en  Hollande  qu'on  appuya 
beaucoup  sur  la  déférence  que  le  roi 
marquait  pour  les  intérêts  de  cette  ré- 
publique, déférence  qu'il  pousserait 
jusqu'à  refuser  le  Brabant  même,  û 
on  voulait  le  lui  offrir.  Ce  fut  environ 
alors  que  la  Prusse  signa  son  traité 
avec  la  Bavière  ;  elle  lui  promit  sa  voix 
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à  lu  diète  d'élection.  Ces  deux  princes 
se  garantirent  mutuellement,  l'un  la 
Silésîe  à  la  Prusse,  l'autre  la  haute  Au- 
triche, le  Tyrol,  le  Brisgau  et  la  Bo- 
hème à  la  Bavière.  Le  roi  acheta  de 
cet  électeur  la  principauté  de  Glatz  au 
prix  de  quatre  cent  mille  écus ,  et  le 
Bavarois  la  vendît  sans  Tavoir  jamais 
possédée.  Mais  un  des  évèncmens  les 
plus  avantageux  et  les  plus  décisifs  qui 
arrivèrent  alors,  éclata  dans  le  Nord  : 
la  Suède  déclara  la  guerre  à  la  Russie, 
et  détruisit,  par  cette  diversion,  tous 
les  desseins  du  roi  d'Angleterre,  du 
roi  de  Pologne  et  du  prince  Antoine 
Ulric  contre  la  Prusse.  Le  roi  Auguste, 
déchu  des  belles  espérances  de  parta- 
ger avec  le  roi  d'Angleterre  les  États 
du  roi  ,^  laissa  entraîner  au  torrent, 
et,  faute  de  mieux ,  se  ligua  avec  Té- 
lecteur  de  Bavière  pour  anéantir  la 
maison  d'Autriche.  Le  maréchal  de 
Belle-Isie,  qui  n*avait  su  que  faire  de 
la  Moravie  et  de  l'Ober-Mannharstberg, 
les  érigea  en  royaume  et  les  donna 
aux  Saxons,  qui,  moyennant  cette  au- 
l/jjiic,  signèrentleur  traité  le  31  d'août. 
Là  tour  (îe  Vienne,  qui  ne  pouvait  plus 
compter  sur  la  diversion  des  Russes, 
pressée  d'ailleurs  de  tous  côtés ,  ren- 
voya dans  le  camp  prussien  son  négo- 
ciateur anglais  ;  il  y  apporta  une  carte 
de  la  Silésie,  où  la  cession  de  quatre 
principautés  était  marqiu'e  d'un  trait 
d'encre,  il  fut  froidement  reçu,  et  on 
lui  donna  à  connaître  que  ce  qui  peut 
être  bon  dans  un  temps ,  ne  l'est  plus 
dan«  un  autre.  Les  cours  de  Londres 
et  de  Vienne  avaient  trop  compté  sur 
le  s«*cours  des  Russes  :  selon  leur  cal- 
cul, il  fallait  infailliblement  que  le  roi 
humilié,  rabaissé,  leur  demandât  la 
paix  à  genoux  ;  il  s'en  fallut  pou  que 
k*  coniraire  n'arrivât.  Tels  sont  c('« 
jeux  de  la  fortune  ^^i  communs  à  la 
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guerre ,  et  qui  déroulent  l'art  conjec- 
tural des  plus  habiles  politiques. 

Déjà  les  Français  et  les  Bavarois 
étaient  en  pleine  action.  L'Autriche 
était  entamée,  les  troupes  s'appro- 
chaient de  Lintz.  Ce  n'était  que  par 
des  efforts  communs  et  unanimes  qu'on 
pouvait  espérer  de  terrasser  la  reine 
de  Hongrie.  Il  n'était  plus  temps  de 
rester  dans  un  camp  les  bras  croisés. 
Le  roi,  qui  brûlait  d'impatience  d'agir, 
tenta  de  couper  M.  de  Neuperg  de  la 
forteresse  de  Neisse  et  de  le  combat- 
tre en  marche.  Ce  projet  n'était  pas 
mal  imaginé,  mais  il  manqua  par  l'exé- 
cution. M.  de  Ralkstein  fut  commandé, 
avec  dix  mille  honunes  et  des  pontons, 
pour  se  porter  avec  célérité  au  village 
de  Woitz  et  y  jeter  un  pont,  aflis  que 
l'armée,  qui  le  suivait  de  près,  le  pftt 
passer  à  son  arrivée.  Il  partit  an  cou- 
cher du  soleil,  marcha  toute  la  nuit  et 
se  trouva  le  lendemain  à  une  portée 
de  canon  du  camp.  Soit  lenteur  ou 
mauvaise  disposition,  soit  que  les  che- 
mins, gâtés  et  rompus  par  les  pluies, 
l'eussent  arrêté,  Tarmée  dépassa  son 
avant-garde,  et  arriva  même  avant  lui 
au  camp  de  Toupadel  et  de  Siegroth. 
Ce  jour  de  perdu  ne  put  se  réparer;  le 
roi  marcha  lui-même  à  Woitz  (1)  et 
fit  établir  ses  ponts  sur  la  Neisse  ;  mais 
l'armée  autrichienne,  rangée  en  ordre 
de  bataille,  si»  présenta  environ  à  huit 
cents  pas  de  la  rivière.  Par  quelques 
prisonniers  que  Ton  fit,  on  apprit  que 
M.  de  Neuperg  n'avait  devancé  le  roi 
que  de  quelques  heures.  L'armée  ne 
pouvait  arriver  à  ce  pont  qu'en  deux 
heures  de  temps  ;  on  aurait  pu  le  pas- 
ser, si  Tennemi  n'avait  pas  prévenu  le 
roi  ;  mais  c'aurait  été  de  toutes  les  im- 
pnulences  la  pl.\-  ::r.^nde,  que  de  pas- 
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!5er  sur  un  pont  en  présence  d'une  nr- 
mée  qui  certainement  eùl  battti  les 
troupes  en  détail,  et  à  mesure  qu'elles 
auraient  pris  du  terrain  pour  s(f  former. 
Cela  fit  résoudre  de  se  poster  pour  ce 
jour  sur  les  hauteurs  de  Woilz.  Peu  de 
temps  après ,  les  Prussiens  prirent  le 
camp  de  Neudorff;  et  pour  tirer  leurs 
subsistances  de  la  ville  de  Brieg,  ils  en 
assurèrent  la  communication ,  en  oc- 
cupant les  postes  de  Loewen  et  de  Mi- 
chelau.  Les  orages  qui  menaçaient  la 
maison  d'Autriche ,  et  les  dangers  qui 
devenaient  plus  pressans  de  jour  en 
jour,  firent  enfin  résoudre  sérieuse- 
ment la  reine  de  Hongrie  à  se  débar- 
rasser d'un  de  ses  ennemis,  pour  rom- 
pre la  ligue  formidable  qui  allait  Tac- 
cabler«  Elle  demanda  sérieusement  la 
paix  ;  elle  ne  chicana  plus  sur  la  ville 
de  Breslau  ;  elle  insista  seulement  pour 
conser>cr  celle  de  Neisse.  Le  lord 
Hindford,  qui  négociait  alors  en  son 
nom,  prétendait  que  le  roi,  on  faveur 
d'aussi  grandes  <*cssions ,  assislAt  la 
reine  de  Hongrie  de  toiît(»s  ses  l'orces. 
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»  trc  conduite,  en  servant  contre  nous, 
»  m'a  imposé,  ni  je  le  ferais,  si  j*avab 
»  d'autres  voies  pour  conjurer  le  roi  de 
»  Prusse  de  me  rendre  en  lui  un  neveu 
»  que  je  ne  puis  nommer  cher  et  di- 
»  gne  d'estime  même  après  l'afflicUon 
»  que  vous  deux  me  causez.  La  conso- 
»  lation  en  est  entre  les  mains  du  roi. 
»  La  reine,  ma  fille,  lui  accorde  tout 
»  ce  que  personne  ne  saurait  garantir 
»  qu'elle-même,  s'il  aide  à  la  mettre 
»  en  cet  é(nt  et  entière  tranquillité,  et 
»  que  le  roi  aide  à  éteindre  le  feu  qu'il 
»  a  lui  même  allumé,  et  n'agrandisse 
)ï  lui-même  ses  propres  ennemis;  car 
»  il  ne  fimt  que  la  mort  de  l'électeur 
»  palatin  pour  lui  en  ai  tirer  d'autres; 
»  plus,  que  Tagrandissement  de  Ba- 
ï>  vière  et  de  Saxe  ne  peuf^BOuilnr 
T>  qu'il  possède  tranquillement  ce  que 
»  la  reine  lui  a  laissé  en  Silésie.  Ainsi, 
»  persuadez  le  roi  de  devenir  notre  bon 
»  allié,  d*assister  la  reine  de  troupes  ù 
»  conserver  des  États  que  tant  d'enne- 
I  »  mis  accablent  ;  car  c'est  même  l'a- 
»  vanta;;e  des  deux  maisons  s'ils  sont 


Le  roi  lui  répondit  qu'il  élail  Wclio  de 
se  trouver  d:ms  la  nér«»ssilé  de  rejeter 


»  en  étroite  alliance,  leur  pays  étant  ù 
»  portée  de  se  pouvoir  aider  à  sou- 


ces  offres,  mais  qu'il  ne  pouvait  pas  ;  »  tenir  leurs  droits  réciproques.  Je 
violer  la  foi  des  liaités  qu'il  venait  de  »  compte  tout  sur  votre  représentation 
sîç;ner  avec  la  France  et  la  Bavière.  »  et  sur  les  belles  qualités  que  possède 
La  désolation  élail  si  grande  à  Vienne,  »  le  roi,  qui,  nous  ayant  attiré  le  mal , 
qu'on  y  atténuait  1rs  Bavarois  d'un  j  »  voudra  aussi  avoir  l'honneur  de  nous 
moment  à  l'autre.  Les  chemins  n'é-  j  »  sauver  en  son  temps  du  précipice,  et 

»  avoir  quelques  égards  même  pour 
»  ses  propres  intérêts,  pour  une  mère 
»  et  tante  affligée ,  qui  après  pourra 
»  sans  rancune  se  dire  votre  a^'ection- 
»  née  tante  KLiSABETH.wLe  prince  Fer- 
dinand répondit  en  substance  à  l'im- 
pératrice douairière,  que  le  roi  ne 
pourrait  pas  avec  honneur  se  départir 
des  engagonîcns  qu'il  avait  pris  avec  la 
France  et  l.i  Bavière,  qu'il  plaignait 
sinœreraeni  l'impératrice:  qu'il  vou- 
drait pouvoir  changer  sa  situation  et  y 


teient  remplis  qne  de  gons  qui  i)re- 
naic'nt  la  fuite  ;  la  cour  était  sur  son 
départ.  Dans  Ci^ttdi  consternation  gé- 
nérale, l'impéraîricc  douairière  écrivit 
au  prince  Ferdinand  de  Brunswick, 
qui  servait  dans  l'armée,  la  lettre  sui- 
vante; elle  est  trop  singulière  pour 
la  passer  sous  silence  : 

a  Vienne,  47  septembre  1741 . 

»  -Mon  cherne\ci!, 
»  Je  romps  un  silence  cruel,  que  vo- 
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ccnnpatisBaU,  mais  que  les  temps  où  il 
étnit  libre  de  s'aocoinmoder  avec  h 
coor  de  Vienne  étaient  passés.  On  in- 
tercepta, à  peu  de  jours  de  diflercncc, 
Bne  lettre  que  Timpératrice  douairière 
écrivait  au  princu^  Louis  de  Brunswick, 
qai  se  troufait  alors  en  Russie;  elle 
était  plus  sincère,  quoique  le  style  n'en 
f  alùt  pas  mieux  ;  en  voici  la  copie  ti- 
rée sur  1* 


<  21  feptembre  1741. 

»  3fon  cher  neveu, 

»  L*état  de  nos  affaires  a  pris  un 
9  pli  5î  accablant ,  que  Ton  peut  dire 
B  notre  cas  un  abandon  général  ;  car 
»  plus  aucun  n'est  pour  nous.  Ce  qui 
»  nous  console  dans  notre  malheur, 
ji  est  quM  Dieu  précipitera  plus  d*un 
»  PbsnK>n  dans  la  mer  Rouge,  et  con- 
M  fondra  nos  taux  simulés  amis.  Il 
!•  n'est  |ia.s  possible  que  la  plupart 
9  croient  plus  qu*il  y  a  un  Dieu.  Vrai 
»  est-il ,  les  fausses  apparences  ne 
p  m*ont  pas  endormie,  et  maiirré  qur 
*•  l  t'»»»Cii"ar  lîo  Bavière^  non  •  a  allin'î  [ 
i'  ii's  r nR.;uis  et  nio  clrîsse  (ri'i ,  je 
'»  ri'?(îmo  un  (ligne  prince;  il  n*a  point 
»  >imulé  ni  ttJ*  faux,  il  s'est  dt''masqué 
»  d'alxml  et  a^it  honnêtement.  Je 
B  ddule  de  \ous  écrire  pins  d'iei.  (Vest 
»  une  l^i^le  année  pour  moi.  Conser- 
*  \ez-ni)n>  lalliai  ire,  et  qu'ils  se  gar- 
n  d«»iil  de  faux  e(  s'm'.îlJ^s  amis,  qui 
»  suis  \olre  afiertionnée  tante  Élisa- 

Le  st\le  de  re?  lellres  découvre  j 
combien  la  cour  de  Vienne  avait  le  ! 
ciïur  ulcéré  «les  [»ro;:rèî5  des  Prussiens  ' 
tu  >ilésie,  et  que  relte  cour  ne»  rcspi-  i 
fait  que  la  ven^eiuice.  >*ais  ({Mello  dia-  ; 
fectique!  Quicon(|ue  attaque  la  mai-  I 
foii  d'Autrivhe  ne  saurait  eroin^  en 
Dieu*.  i>flrir  la  [>ai\  lor.v]u*on  est  libre  j 
de  la  faire,  et  rcfus.M'  do>  conditions  < 

|ropQ6ées  après  d^aulres  traitée  signée,  I 
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s'appelle  fausseté ,  perfidie  !  C'est  le 
langage  de  l'amour  propre  et  de  l'or- 
gueil, qui  supprime  l'exactitude  dn 
raisonnement.  Ainsi  à  Vienne  on  en- 
visageait Talliance  formée  contre  la 
pragmatique  sanction  comme  la  guerre 
des  Titans  qui  voulaient  escalader  les 
cieux  pour  détrôner  Jupiter. 

De  leur  côté,  les  Suédois  n'étaient 
pas  aussi  heureux  que  leurs  alliés.  Un 
détachement  de  douze  mille  hommes 
avait  été  taillé  en  pièces  par  les  Rus- 
ses auprès  de  Willmanstrand.  Cet échec 
était  considérable  pour  ce  royamne 
aifaibli  et  ruiné  depuis  Cluu-les  XII. 
La  France  en  fut  mortifiée;  elle  se 
proposa  de  réparer  d'un  autre  côté  le 
revers  qu'avaient  essuyé  ses  alliés; 
elle  voulut  que  le  maréchal  de  Haille- 
bois,  avec  Tarmée  qu'il  commandait 
en  Westphalie ,  pénétrât  dans  l'élec- 
torat  de  Hanovre,  pour  se  rendre  maî- 
tre de  ces  États.  Le  roi  fit  une  grande 
faute  alors  en  employant  tout  son  cré- 
dit pour  dissuader  les  Français  de  ce 
dessein,  alléguant  que  par  cette  entre- 
prise ils  se  rendraient  odieux  à  l'Eu- 
rope, révolteraient  contre  eux  tous  les 
princes  d'Allemagne,  et  qu'allant  s'at- 
tacher à  un  objet  de  peu  d'importance, 
ils  négligeraient  l'objet  principal,  qui 
était  d'écraser  la  reine  de  Hongrie 
a\ec  toutes  leurs  forces.  Les  Français 
auraient  pu  réfuter  facilement  un  rai- 
sonnement aussi  faible.  S'ils  avaient 
pris  alors  l'élertorat  de  Hanovre,  ja- 
mais le  roi  d'Angleterre  n'aurait  pu 
faire  des  diversions  sur  le  Khin  comme 
en  Flandre.  Il  ne  manquait  plus  que 
la  garantie  de  la  France?  au  traité  que 
!:^  roi  avait  fait  avec  l'électeur  de  Ba- 
vièr(\  On  pressait  M.  de  Valori  de  la 
])r."i(urer.  Sa  cour  faisait  encore  des 
difficultés  sur  la  cession  de  la  prioci- 
paut<'*  de  (]Iatz  et  sur  quelques  por- 
tions de  la  haute  Silésie.  11  lui  arriva^ 


FRÉDÉRIC  U/ 


étant  auprès  du  roi,  de  laisser  tomber  j 
par  hasard  un  billet  de  sa  poche  ;  sans 
faire  semblant  de  rien,  le  roi  mit  le 
pied  dessus,  il  congédia  le  ministre  au 
plus  vite.  Ce  billet  était  de  M.  Ame- 
lot,  secrétaire  des  affaires  étrangères  ; 
il  portait  de  n'accorder  Glatz  et  la  haute 
Silésie  à  la  Prusse  qu'en  cas  qu'il  en 
résultât  un  plus  grand  inconvénient 
s'il  les  reftisait.  Après  cette  décou- 
verte, M.  de  Valori  fut  obligé  d'en 
passer  par  où  l'on  voulut.  Les  desseins 
des  Français  sur  le  pays  de  Hanovre 
s'ébruitèrent  et  parvinrent  bientôt  au 
roi  d'Angleterre.  Ce  prince  crut  son 
électorat  perdu  ;  il  n'avait  pas  le  temps 
de  parer  ce  coup  qui  le  menaçait  de  si 
près.  Les  mesures  qu'il  avait  prises 
avec  la  Russie  et  la  Saxe  lui  ayant  éga- 
lement manqué,  il  voulut  tout  de  bon 
travailler  à  moyenner  la  paix  entre  le 
roi  de  Prusse  et  la  reine  de  Hongrie. 
En  conséquence  de  cette  résolution , 
le  lord  Hindford  se  rendit  au  camp  au- 
trichien ;  de  là  il  fit  des  remontrances 
si  fortes  à  la  cour  de  Vienne,  il  la 
pressa  avec  tant  d'énergie,  en  lui  ex  - 
posant  que  pour  sauver  le  reste  de  ses 
États,  il  fallait  savoir  en  perdre  à  pro- 
pos une  partie,  que  celte  cour  consen- 
tit à  la  cession  de  la  Silésie,  de  la  ville 
de  Neîssc  et  d'une  lisière  en  haute  Si- 
lésie, en  renonçant  à  toute  assistance 
contre  des  ennemis.  Le  roi  qui  con- 
naissait la  duplicité  des  Anglais  et  des 
Autrichiens,  prit  ces  offres  pour  des 
pièges;  et  pour  ne  point  se  laisser 
amuser  par  de  belles  paroles,  qui  Tau- 
raient  retenu  oisif  dans  son  camp,  il 
déroba  une  marche  à  l'ennemi,  passa 
la  Neisse  à  Michelau  et  vint  le  lende- 
main camper  h  Katscher,  tandis  qu^'un 
détachement  s'empara  d'Oppeln ,  où  ' 
Ton  établit  le  dépôt  des  vivres.  Sur  ces 
monvemens,  M.  de  Neupcrg  quitta 
Neisse  et  se  porta  sur  OppersdorfT.  Le 


roi  le  tourna  par  Friedland  et  se  campa 
à  Steinau.  Peut-être  que  ces  différen* 
tes  manœuvres  accélérèrent  la  négo- 
ciation du  lord  Hindford  ;  il  vint  aver- 
tir le  roi  que  sa  négociation  avait  si 
bien  réussi ,  que  M.  de  Neuperg  était 
près  d'abandonner  la  Silésie,  pourvu 
que  le  roi  lui  déclarftt  verbalement 
qu'il  n'entreprendrait  rien  contre  tat 
reine.  Les  ennemis  se  contentaient 
d'un  pourparler  qui  valait  des  pro- 
vinces à  l'État  et  des  quartiers  d'hiver 
tranquilles  aux  troupes  fatiguées  de 
onze  mois  d'opérations.  La  tentation 
était  forte  ;  le  roi  voulut  essayer  ce  qoi 
pourrait  résulter  de  c^tte  conférence. 
Il  se  rendit  en  secret,  accompagné  du 
seul  colonel  Goitz,  à  Oberschnellen- 
dorff,  où  il  trouva  le  maréchal  Nen- 
perg,  le  général  Lentulus  et  le  lord 
Hindford.  Ce  ne  fut  pas  sans  réflexion 
que  ce  prince  fit  cette  démarche.  Quoi- 
qu'il eût  quelque  sujet  de  se  plaindre 
de  la  France,  ces  mécontentemens  n'é- 
taient pas  assez  forts  pour  rompre  avec 
elle  ;  il  connaissait  par  son  expérience 
les  dispositions  de  la  cour  de  Vienne  ; 
il  n'en  pouvait  rien  attendre  d'amiable; 
il  était  clair  que  la  reine  de  Hongrie 
ne  se  prêtait  à  cette  convention  que 
pour  semer  la  méfiance  entre  les  alliés 
en  l'ébruitant;  il  fallait  donc  exiger 
des  Autrichiens,  comme  une  condition 
sine  quâ  non,  que,  s'ils  divulguaient  le 
moins  du  monde  les  conditions  dont 
on  conviendrait,  ce  serait  autoriser  le 
roi  à  rompre  cette  convention  ;  le  roi 
était  bien  sûr  que  cela  ne  manquerait 
pas  d'arriver.  Le  lord  Hindford  tint  le 
protocole  au  nom  de  son  mattre.  On 
convint  que  Neisse  ne  serait  assiégée 
que  pour  la  forme,  que  les  troupes 
prussiennes  ne  seraient  point  inquié- 
tées dans  les  quartiers  qu'elles  pren- 
draient en  Silésie  comme  en  Bohème, 
et  surtout  que ,  sans  le  secret  le  pivfs 
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rigide,  tont  ce  qu'on  venait  de  régler 
serait  noi,  de  toute  nullité.  11  faut 
avouer  que  sMI  y  a  une  fatalité ,  elle 
s'est  surtout   manifestée  sur  M.  de 
Neuperg,  qui  paraissait  destiné  à  faire 
les  traités  les  plus  humilians  pour  ses 
souverains.  Peu  après,  M.  de  Neuperg 
fit  prendre  a  son  armée  la  route  de  la 
Moravie.  Le  «ége  de  Neisse  fut  aussi- 
tôt commencé;  la  ville  ne  tint  que 
douze  jours.  La  garnison  autrichienne 
n*en  était  pas  encore  sortie,  que  les 
ingénieurs  prussiens  y  traçaient  déjà 
les  nouveaux  ouvrages  qui,  par  la  suite, 
la  rendirent  une  des  bonnes  places  de 
FEurope.  La  ville  prise ,  on  sépara 
Tannée;  une  partie  marcha  en  Bo- 
hème sons  les  ordres  du  prince  Léo- 
pold  d* Anhalt  ;  quelques  légimens  fu- 
rent employés  au  blocus  de  Glatz ,  et 
le  reste  des  troupes,  aux  ordres  du 
maréchal  Schwério ,  s'établit  dans  la 
haute  Silésie. 

Le  étm  de  Lorraine,  qui  se  trouvait 
à  Pre^K>urg,  se  flattant  que  le  roi  re- 
garderait des  pourparlers  comme  des 
traités  de  paix,  hii  écrivit,  demandant 
sa  %oix  pour  l'élection  à  Pempire.  La 
réponse  fut  obligeante,  mais  conçue 
dans  un  style  obscur  et  si  ombrouillé , 
que  l'auteur  même  n'y  comprenait 
rien.  La  campagne  terminée  onze  moi*^ 
après  l'entrée  en  Silésie,  le  roi  reçut 
l'hommage  de  ses  nouveaux  siijc^ls  à 
Breslau,  d'où  il  n^ourna  à  Berlin.  11 
commençait  à  apprendre  la  ^^it^rre  par 
se*  fautes;  mais  les  difficultés  qu'il 
avait  surmontées  n'étaient  qu'une  par- 
tie de  celles  qui  restaient  à  vaincre 
-pour  mettre  le  comble  au  grand  ou- 
vrage qu'il  avait  entrepris  de  perfec- 
tionner. 


CHAPITRE  m. 

Riii«ons  poliliqncs  de  la  trére.^Gaem  dos 
Français  ei  des  Bavarois  en  Bpbéroe.»  VEê^ 
pagne  se  déclare  contre  rAùlriche.  ~  Diète 
de  Fempire.  —  RévoIuUoa  en  Russie.  —  M- 
yerses  négu dations. 

Pour  ne  pas  trop  interrompre  le  fil 
des  évènemens  militaires,  nous  nous 
sommes  contentés  de  ne  toucher  que 
succinctement  les  causes  qui  occasion* 
nèrent  cette  espèce  de  suspension 
d*armes  entre  la  Prusse  et  l'Autriche. 
Cette  matière  est  délicate.  La  démar- 
che du  roi  était  scabreuse  ;  il  est  né- 
cessaire d*en  développer  les  motifs  les 
plus  secrets.  Le  lecteur  nous  pardon- 
nera de  reprendre  les  choses  d*un  peu 
plus  haut,  afin  de  les  éclaircir  daran  - 
tage. 

Le  but  de  la  guerre  que  le  roi  avait 
entreprise  était  de  conquérir  la  Silésie  ; 
s'il  prit  des  engagemens  avec  la  Ba- 
vière et  la  France,  ce  n'était  que  pour 
remplir  ce  grand  objet  ;  mais  la  France 
et  ses  alliés  visaient  à  des  fins  toutes 
différentes.  Le  ministère  de  Versailles 
était  dans  la  persuasion  que  c'en  était 
fait  de  la  puissance  autrichienne,  et 
qu'on  allait  la  détruire  pour  jamais.  Il 
voulait  élever  sur  les  ruines  de  cet  em- 
pire quatre  souverains,  dont  les  forces 
pourraient  se  balancer  réciproque- 
ment, savoir  :  la  reine  de  Hongrie,  qui 
garderait  ce  royaume,  rAutriche,  la 
Styrie,  la  Carinthie  et  la  Carniolc; 
rélecteur  de  Ravière,  maître  de  la  Bo- 
hême, du  Tyrol  et  du  Brisgau;  la 
Prusse  avec  la  basse  Silésie;  enfin  la 
Saxe  joignant  la  haute  Silésie  et  la 
Moravie  à  ses  autres  possessions.  Ces 
quatre  voisins  n'auraient  jamais  pu 
s'entendre  à  la  longue,  et  la  France  se 
préparait  à  jouer  le  rôle  d'arbitre  et  à 
dominer  sur  des  despotes  qu'elle  au- 
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rait  établis  ellc-mèmo.  C'rlnit  roiiou-  j  canlinnl  était  tout  iisposc  à  sacrifier 
veier  les  usoges  de  la  ]K)li(i([ii(^  (k's  i  les  alliés  do  la  P>ancc,  si  la  cour  de 


Romains  dans  los  ((Miips  !i  s  plus  floris- 
sans  de  cette  république.  Ce  projet 
était  incompatible  avec  la  liberté  ger- 
manique, ne  convenait  en  aucune 
manière  au  roi,  qui  travaillait  pour 


Vienne  lui  oflrait  le  Luxembourg  et 
une  partie  du  Brabant.  11  s'agissait 
donc  de  manœuvrer  adroitement,  sur-, 
tout  de  ne  point  se  laisser  prévenir 
par  uu  vieux  politique  qui  s'était  joué. 


l'élévation  de  sa  maison,  et  qui  était  I  dans  la  dernière  guerre,  de  plus  d'une 


bien  éloigné  de  sacriGcr  ses  troup(*s 
pour  se  former  ou  se  créer  des  rivaux. 
Si  le  roi  s'était  rendu  l'instrument  ser- 
vile  de  la  politique  française,  il  aurait 
préparé  lui-même  le  joug  qu'il  se  se- 
rait imposé  ;  il  aurait  tout  fait  pour  la 
France  et  rien  pour  lui-même,  et  peut- 
être  Louis  XV  serait-il  parvenu  à  réa- 
liser cette  monarchie  universelle,  dont 
on  veut  attribuer  le  projet  chimérique 
à  Charics-Quint.  Ajoutons  à  ceci,  puis* 
qu'il  faut  tout  dire,  que  si  le  roi  avait 
secondé  avec  trop  de  chaleur  les  opé- 


téle  couronnée. 

L'événement  justifia  bientôt  ce  que 
le  roi  avait  prévu  de  l'indiscrétion  de 
la  cour  de  Vienne  ;  elle  divulgua  le 
prétendu  traité  avec  la  Prusse,  en  Saxe, 
(*n  Bavière,  à  Francfort  sur  le  Mcin,  et 
partout  où  elle  avait  des  émissaires. 
Le  comte  de  Podewils,  ministre  des 
afl'aires  étrangères,  avait  été  chargé , 
à  son  retour  de  la  Silésie,  de  passer 
par  Dresde  pour  sonder  cette  cour, 
qui  avait  marqué  sans  cesse  beaucoup 
de  jalousie  et  de  mauvaise  volonté 


rations  des  troupes  françaises ,  leur  |  pour  tout  ce  qui  intéressait  la  Prusse  ; 


fortune  excessive  l'aurait  subjuguas 
d'allié  il  serait  devenu  sujet;  on  l'au- 
rait entraîné  au-delà  de  ses  vues,  et  il 
se  serait  trouvé  dans  la  nécessité  de 
consentir  à  toutes  les  volontés  de  la 


il  y  trouva  le  maréchal  de  Belle-Isle  fu- 
rieux de  ce  qu'il  venait  d'apprendre 
d'un  certain  Koch,  émissaire  delà  cour 
de  \1enne,  qui,  après  lui  avoir  fait  des 
proposilions  de  paix  que  le  maréchal 


France,  faute  d'être  par  la  suite  en  élat    rejiîta ,  lui  déclara  que  sa  cour  s'était, 


de  lui  résister  ou  de  trouver  des  alliés 
qui  pussent  l'aider  à  sortir  de  cet  escla- 
vage. La  prudence  semblait  donc  e\i- 


à  (ont  hasard,  accommodée  avec  le  roi 
d(»  Prusse.  Bien  plus,  toute  la  ville  de 
Dresde  étiit   inondée  de  billets  qui 


ger  du  roi  une  conduite  mitigée,  par  '  aviTlissaient  tes  Saxons  de  suspendre 


laquelle  il  établît  une  sort(^  d'équilibre 
entre  les  maîsonsd'Autriche  et  de  Bour- 
bon. La  reine  de  Hongrie  était  au  bord 
du  précipice;  une  trè\e  lui  donnait  le 
moyen  de  respirer,  et  le  roi  était  silr  de 
la  rompre  quand  il  le  jugerait  à  propos, 
parce  que  la  politique  de  la  cour  de 


la  marcluî  de  leurs  troupes  pour  la  Bo- 
hème, ]»arce  que  le  roi  de  Prusse,  ré- 
concilié avec  la  reine  de  Hongrie ,  se 
prépaiîiit  à  faire  une  invasion  en  Lu- 
sace.  La  timidité  ombrageuse  du  comte 
d(î  Briihl  fut  rassurée  par  la  lermeté 
hîirdie  (în  comle  de  Podewils.  et  les 


Vienne  la  pressait  de  divulguer  ce  mys- i —^'^"ï5  nuirchèrent  en  Bohème.  Sur 
tère.  Ajoutons,  pour  la  plus  grande  '  <-^'î*  enlrefailes,  l'électeur  de  Bavière 
justification  du  roi,  qu'il  avait  décou-  '  communiqua  au  roi  une  letlrede  l'im- 
vert  les  liaisons  secrètes  ciue  I<î  cardi-  •  pt'ralrice  Amélie,  qui  l'exhortait  h  s*ac- 
nal  de  Fleury  entretenait  avec  M.  de  j  «'"itimoder  avec  la  reine  de  Hongrie 
Stainville,  ministre  du  grand-duc  lit^  \  «^^^"1  i^-  ^nois  de  décembre,  sans  quoi 
Tos<.-8ne  à  Vienne;  il  savait  que  ItM  cette  princesse  se  trouverait  obligée  de 
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rittfler  les  préKminaires  dont  elle  était 
convenue  avec  les  Prussiens.  (]ctte 
condoite  de  la  cour  de  Vienne  déga- 
geait le  roi  de  toutes  ses  proniesses. 
Oo  ferra,  dans  la  suite  de  cet  ouvrage, 
que  cette  cour  paya  cher  son  indiscré- 
tion. 

La  guerre  avait  souvent  changé  de 
théâtre  pendant  ces  négociations  ;  alors 
toutes  les  années  parurent  s'être  donné 
rendez-vous  en  Bohème.  L'électeur  de 
Bavière  avait  été  à  deux  marches  de 
Vienne;  s'il  edt  avancé,  il  se  serait 
trouvé  aux  portes  de  cette  capitale, 
qui,  mal  fournie  de  troupes,  ne  lui  au- 
rait opposé  qu'une  faible  résistance. 
L'électeur  abandonna  ce  grand  objet 
]Kir  rnppréhensîon  puérile  que  les 
Saxons  étant  seuls  en  Bohême,  Ils 
poiiri  aient  conquérir  ce  royaume  et  lo 
fffinlor.  Les  Français,  par  une  linesse 
mnl  onlehdue,  s'imaginaient  n/ren 
prenant  Vienne,  le  Bavarois  devicn- 
rlrait  trop  puissant;  ils  fortifièrent 
iîon«*,  ^>our  l'en  éloigner,  sa  méfiance 
rontre  lf»s  Saxons.  Cette  faute  capitale 
fuî  la  sourœ  de  tous  les  malheurs  qui 
nfcnhfêrent  ensuite  la  Bavière.  Cette 
armt'e  de  Français  et  de  Bavarois  fut 
ivîrtn'irc;  on  en  donna  quinze  mille 
h'  :nmes  à  M.  de  Séinir,  pour  rouvrir 
l'\nlrirlie  et  l'électoral;  rélecleur, 
!^  i*r  le  jzros  de  ses  forces,  s'empara  de 
T.'.î>or,  de  Budueis  et  marcha  droit  à 
l'r.iiTue,  où  It^s  Sa\ons  le  joignirenl,  de 
fcème  de  31.  de  (lâssion,  les  premiers; 
«fanant  de  Lowositi,  le  dernier  de  Pil- 
î*n. 

Le  maréchal  Tœrrina  et  M.  de  la 
Leu^îlle,  qui  commandaient  à  Tabor 
et  à  Budweis,  abandonnèrent  ces  villes 
iVa]»pro(-hedcs  Autrichiens;  non  seu- 
lement les  ennemis  y  trouvèrent  un 
magasin  considérable,  mnis  par  cette 
po«ition  qu'ils  oiTupèrcnt.  M.  de  ï^é- 
(ur  se  trouva  coupé  de  l'armée  de  Ko- 
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liôme.  M.  de  Neupcrg  et  le  prince  de 
Lobkowitz,  qui  venaient  tous  deux  de 
Moravie,  se  fortifièrent  dans  ce  poste. 
L'électeur  de  Bavière ,  qui  se  trouvait 
alors  devant  Prague,  ne  pouvant  l'as- 
siéger dans  les  règles  à  cause  de  la  ri* 
gueur  de  la  saison,  se  détermina  à  la 
prendro  par  surprise.  La  place  était 
d'une  vaste  enceinte  ;  elle  était  défcn<* 
due  par  une  garnison  trop  faible  ;  en 
multipliant  les  attaques ,  il  fallait  né^ 
cessairement  qu'il  se  trouvât  quelque 
endroit  dans  la  ville  sans  résistance,  et 
cela  suffisait  pour  l'emporter.  Prague 
fut  donc  assaillie  de  trois  côtés  diifé- 
rens.  Le  comte  de  Saxe  escalada  l'an- 
gle flanqué  du  boslion  Saint-Nicolos , 
vers  la  porte  Neuve;  il  fit  baisser  le 
pont-levis  et  introduisit  par  cette  porte 
la  cavalerie  qui ,  nettoyant  les  rues, 
obligea  la  garnison  d'abandonner  la 
porte  de  Saint-Chartes  que  le  comte 
Rutoswsky  essayait  vainement  de  for- 
cer; il  ne  fit  donner  l'assaut  qu'après 
que  les  ennemis  eurent  quitté  le  rem- 
part. Les  Autrichiens  ,  accoblés  d'en- 
n<^mis,  furent  contraints  de  mettre  bas 
les  armes.  Irie  troisième  attaque,  que 
M.  de  Polastroii  devait  diriger,  man- 
qua tout-à-fait.  Le  duc  de  Lorraine , 
grand-duc  de  Toscane,  voulut  alors  se 
mettre  a  la  télé  des  armées,  et  il  s'a- 
vançait à  grandes  journées  pour  se- 
courir Prajçuc.  A  peine  arrivé  à  Kœ- 
nii^ssiial ,  il  apprend  que  les  alliés 
étaient  déjà  maîtres  de  cette  ville.  Ce 
fut  pour  lui  comme  un  coup  de  fou- 
dre; il  retourna  avec  précipitation  sur 
ses  pas;  ce  fut  moins  une  retraite 
qu'une  fuite.  Les  soldats  se  déban- 
daient, pillaient  les  villages  et  se  ren- 
daient par  bandes  aux  Français.  MM.de 
Neujrrg  et  de  LobkowiU  so  réfugiè- 
HMîl,  avec  leurs  troupes  découragées, 
derrière  les  marais  de  Budweis,  Tabor, 
>'euhau<  et  Wittingau,  camps  fameat 
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d'où  Zîska,  chef  des  Hussiles,  avait  ;  mais  il  aurait  fallu  être  îmbécille  pour 
bravé  les  forces  de  tous  ses  ennemis.  :  souscrire  à  de  telles  prétentions.  M.  de 
Le  maréchal  de  Belle-Isle,  que  la  scia-  î  Valori,  qui  était  ministre  de  France  à 


tique  avait  retenu  à  Dresde ,  tant  que 
les  affaires  parurent  critiques  en  Bo- 
hème, se  rendit  à  Prague  d'abord 
après  sa  reddition.  Il  détacha  Polas- 
tron  à  Teutschbrod,  le  comte  de  Saxe 
à  Picheli,  pour  nettoyer  les  bords  de 
la  Sassawa,  et  d'Aubigné  se  porta  sur 
la  Wotawa  avec  vingt  bataillons  et 
trente  escadrons.  L'intention  du  ma- 
réchal était  de  pousser  jusqu'à  Bud- 
weis  :  mais  la  circonspection  de  ce  gé- 
néral l'arrêta  à  Piseck.  Ainsi  l'inacti- 
vité des  généraux  français  donna  aux 
Autrichiens  le  temps  de  respirer  et  de 
se  fortifier  dans  leurs  quartiers.  Le 
maréchal  de  Belle-îsle,  plus  flatté  de  la 
représentation  de  l'ambassade  que  du 
commandement  des  armées,  manda 
au  cardinal  que  sa  santé  ne  lui  permet- 
tant pas  de  fournir  aux  fatigues  d'une 
campagne,  il  demandait  d'être  relevé. 
Le  cardinal  donna  ce  commandement 
au  maréchal  de  Broglie,  affaibli  par 
deux  apoplexies;  mais  se  trouvant  à 
Strasbourg,  dont  il  était  gouverneur, 
il  parut  être  celui  de  tous  les  généraux 
qui  pourrait  joindre  le  plus  vite  Tar- 
niée  de  Bohème.  Dès  son  arrivée,  ce 
maréchal  se  brouilla  avec  M.  de  Bclle- 
lî^le.  Broglie  changea  toutes  les  disposi- 
tions de  son  prédécesseur  ;  il  rassem- 
bla une  masse  de  troupes,  avec  les- 
quelles il  se  rendit  a  Piseck.  Le  grand- 
duc  fit  mine  de  l'attaquer;  sa  tentative 
fut  inutile  :  Lobkowitz  ne  réussit  pas 
mieux  sur  Frauenberg.  Enfin  les  Au- 
trichiens,  fatigués  inutilement',  re- 
tournèrent à  leurs  quartiers.  Les  Fran- 
çais, qui  aimaient  leurs  commodités, 
trouvaient  fort  à  redire  que  les  enne- 
mis les  inquiétassent  si  souvent;  ils 
auraient  bien  voulu  que  les  Prussiens 
se  missent  en  avant  pour  les  couvrir  ; 


Berlin,  s'exhalait  en  plaintes;  il  soute« 
nait  que  les  Allemands,  qui  n'étaient 
bons  qu  a  se  battre,  devaient  ferrailler 
contre  les  Autrichiens ,  pour  donner 
du  repos  aux  Français,  qui  leur  étaient^ 
supérieurs  en  toute  chose.  On  Técoata 
tranquillement,  et  à  la  fin,  il  se  lassa 
de  ses  vaines  importunités. 

Tant  de  puissances,  qui  s'étaient  al- 
liées contre  la  maison  d'Autriche  et 
qui  voulaient  partager  ses  dépouilles, 
avaient  excité  la  cupidité  de  princes 
qui  jusqu'alors  s'étaient  tenus  tran- 
quilles. L'Espagne  ne  voulut  pas  de- 
meurer oisive,  tandis  que  tout  le  mon- 
de pensait  à  son  agrandissement  La 
reine  d'Espagne,  qui  était  de  Parme, 
forma  des  prétentions  sur  cette  prin- 
cipauté et  sur  celle  de  Plaisance, 
qu'elle  appelait  son  cotillon,  pour  y 
établir  son  second  fils  don  Philippe. 
Elle  fit  passer  vingt  mille  Espagnols , 
sous  les  ordres  de  M.  de  Montcmar, 
par  le  royaume  de  Naples ,  en  même 
temps  que  don  Philippe,  avec  un  au- 
tre corps,  passait  par  le  Dauphiné  et  la 
Savoie  pour  pénétrer  en  Lombardie. 
Ainsi  un  feu  qui,  dans  son  origine,  ne 
parut  qu'une  étincelle  en  Silésie,  se 
communiqua  de  proche  en  proche,  et 
causa  bientôt  en  Europe  un  embrase- 
ment universel. 

Tandis  que  tant  d'armées  commet- 
taient, les  unes  vis-à-vis  des  autres, 
plus  de  sottises  que  de  belles  actions , 
la  dicte  de  Fempire,  assemblée  à  Franc- 
fort pour  l'élection  d'un  empereur,  per- 
dait hon  teropsen  frivoles  délibérations  ; 
au  lieu  d'élire  un  chef,  elle  disputait 
sur  des  pourpoints  ou  sur  des  dentel- 
les d'or  que  les  seconds  ambassadeurs 
prétendaient  porter  ainsi  que  les  pre- 
mière. Cotte  diète  était  partagée  eo 
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desx  ptrtfs  ;  les  uns,  partisans  fanati- 
ques de  b  reine-  de  Hongrie ,  les  au- 
tres, ses  ennemis  entrés.  Les  premiers 
▼onhient  le  grand-dnc  ponr  empereur, 
les  antres  désignaient,  avec  une  sorte 
d'obstination,  l'électeur  de  Bavière. 
Là  fortone,  qui  faTorisait  encore  les 
armes  des  alliés,  remporta,  et  leur 
parti  gagna  enfin  l'ascendant  qu'ont 
les  henreui.  La  diète  de  Francfort, 
cependant,  n'avançait  guère.  Pour  se 
faire  nne  idée  de  cette  assemblée  et  de 
la  lenteur  de  ses  délibérations,  il  ne 
sera  pas  inutile  d'en  donner  une  es- 
quisse. La  bulle  d'or  est  regardée 
conune  la  loi  fondamentale  de  l'Alle- 
magne ;  c'est  à  elle  qu'on  en  appelle 
en  toute  occasion,  et,  s'il  y  a  des  chi- 
canes, eues  naissent  de  la  façon  de 
Teipliqner.  Les  princes  choisissent 
donc  les  docteurs  les  plus  instruits  de 
cette  loi ,  les  pédans  les  plus  lourds  et 
les  plus  consommés  dans  les  vétilles 
de  la  formalité,  pour  les  envoyer,  com« 
me  \eurs  représentans,  à  ces  assem- 
blées générales.  Ces  jurisconsultes  dis- 
cutent sur  la  forme  des  choses,  et  ont 
l'esprit  trop  rétréci  pour  envisager  les 
objets  en  grand;  ils  sont  enivrés  de 
leur  représentation ,  et  pensent  avoir 
la  même  autorité  que  celle  dont  cet 
auffiiste  corps  jouissait  du  temps  de 
Charles  de  Luxembourg.  EnGn,  dans 
cette  diète,  au  1"  décembre  de  Tan- 
née 17V1,  on  était  aussi  peu  avancé 
qu'avant  la  convocation  de  cette  illus- 
tre assemblée.  Si  les  Autrichiens  avaient 
en  quelques  succès  par  leurs  armes,  le 
grand-duc  aurait  emporté  la  pluralité 
des  voi\  ;  il  fallait  donc,  dans  ces  con- 
jonctures ,  brusquer  l'élection ,  pour 
profiter  de  la  supériorité  des  suffrages, 
empêcher,  par  l'élévation  d'une  autre 
famille  au  tnNne  impérial ,  qu(!  cette 
dignité  ne  devînt  héréditaire  diins  la 
noorelle  maison  d'Autriche.  Pour  ache- 


miner les  choses  à  ce  but,  le  roi  pro- 
posa de  fixer  un  terme  pour  le  jour  de 
l'élection.  Cet  expédient  fut  approuvé, 
et  h  diète  fixa  pour  ce  choix  le  2i  jan- 
vier 1742. 

Cette  diète  et  ses  délibérations  fai- 
saient moins  d'impression  sur  le  roi 
d'Angleterre  que  ce  qui  le  louchait  de 
plus  près  ;  la  crainte  qu'il  arvait  de  cette 
armée  de  Maillebois,  qui  menaçait  son 
électoral,  fut  si  vive,  qu'il  se  résolut  à 
faire  le  suppliant  à  Versailles  pour  ga-* 
rantir  ses  possessions.  Il  y  envoya, 
comme  son  ministre ,  M.  de  Harden- 
berg,  pour  signer  un  traité  de  neutra- 
lité avec  la  France.  Le  cardinal  de 
Fleuri  demanda  au  roi  ce  qu'il  augu- 
rait do  cette  négociation.  Ce  prince 
lui  répondit  qu'il  était  dangereux  d'of- 
fenser à  demi ,  et  que  quiconque  me- 
nace doit  irapper.  Le  cardinal,  plus 
patelin  que  ferme,  n'avait  pas  un  ca- 
ractère assez  mêle  pour  prendre  des 
partis  décisifs  ;  il  croyait  ne  rien  don- 
ner au  hasard  en  tenant  les  choses  en 
suspens  ;  il  signa  ce  traité.  Ces  tempé- 
ramens  et  cette  conduite  mitigée  ont 
souvent  nui  aux  affaires  de  la  France; 
mais  la  nature  dispense  ses  talens  à 
son  gré  :  celui  qui  a  reçu  pour  lot  la 
hardiesse  ne  saurait  être  timide,  et  ce- 
lui qui  est  né  avec  trop  de  circonspec- 
tion ne  saurait  être  audacieux. 

Cette  année  était  comme  l'époque 
des  grands  évènemens.  Toute  l'Eu- 
rope se  trouvait  en  guerre  pour  une 
succession  litigieuse;  on  s'assemblait 
pour  élire  un  empereur  d'une  autre 
maison  que  de  celle  d'Autriche,  et  en 
Russie,  on  détrônait  un  jeune  empe- 
reur encore  au  berceau  ;  une  révolu- 
tion plaça  la  princesse  Elisabeth  sur  ce 
trône.  Un  chirurgien  (1),  Français  de 
naissance,  un  musicien,  un  gentilhom- 

(1;  Lestoc. 
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me  de  la  chambre  et  cent  gardes  préo-   ron,  Courlandais  et  étranger  comme 


brazenski,  corrompus  par  l*argenl  de 
la  France,  conduisent  Elisabeth  au 
palais  impérial.  Ils  surprennent  les 
gardes  et  les  désarment.  Le  jeune  em- 
perour,  son  père,  le  prince  Antoine 
de  Hrunswick,  et  sa  mère,  la  princesse 
de  Mccklenbourg  sont  arrêtés.  On  as- 
s.'inbie  les  troupes;  elles  prélent  le 
serinent  à  Elisabeth,  qu*iis  reconnais- 
snu  pour  leur  impératrice.  La  famille 
ni:iii)curcusc  est  enfermée  dans  les 
prisons  de  Kiga.  Ostermann,  après 
avvtir  été  traité  avec  ignominie,  est 
''\ii.!:  en  Sibérie  :  tout  cela  n*est  Tou- 
^^^^Q  que  de  quelques  heures.  La 
Tiance,  qui  espérait  profiler  de  cette 
rùvolulion,  qu*elle  avait  amenée,  vit 
bien  lût  après  ses  espérances  s'éva- 
nouir. 

Le  dessein  du  cardinal  de  Fleuri 
élail  de  dégager  la  Suède  du  mauvais 
pas  où  il  l'avait  engagée.  11  crut  qu'un 
changement  de  règne  en  Russie  ren- 
ihuit  le  nouveau  souviïrain  facile  à 
conclure  une  paix  favorable  à  la  h^ aè- 
de ;  dans  cell«  vue,  il  avait  envoyé  un 
noinmé  d*Avonnes,  avec  des  ordres 
\:  ibaux,  au  marquis  de  la  Chétardie, 
ambassadeur  à  Pétcrsbourg,  aiin  qu  il 
ciuployAt  tous  les  moyens  possibles 
pour  culbuter  la  régonk^  et  le  généra- 
lissime. De  telles  entreprises,  qui  pa- 
raîtraient téméraires  dans  d*aulros 
j;ouvernemens ,  peuvent  quelquefois 
s'exécuter  en  Russie.  L'esprit  de  la  na- 
tion est  enclin  aux  révoltes.  Les  Rus- 
ses ont  cela  de  commun  avec  les  au- 
tres peuples,  qu'ils  sont  mécontens  du 
présent  et  qu'ils  espèrent  tout  de  l'a- 
venir. La  régente  s'était  rendue  odieuse 


Lynar;  tant  il  est  vrai  que  les  mèmei 
choses  cessent  d'être  les  mêmes,  quand 
elles  se  font  en  d'autres  temps  et  par 
d'autres  ]jersonne8.  Si  ramour  perdit 
la  régente,  l'amour  plus  populaire  « 
dont  la  princesse  Elisabeth  Gt  sentir  les 
effets  aux  gardes  préobrazenski ,  re- 
leva sur  le  trône.  Ces  deux  princesses 
avaient  le  même  goût  pour  la  volupté; 
celle  de  Mecklenbourg  le  couvrait  du 
voile  de  la  pruderie;  son  cœur  seul  la 
trahissait.  La  princesse  Elisabeth  por- 
tait la  volupté  jusqu'à  la  débauche  ;  la 
première  était  capricieuse  et  méchan- 
te; la  seconde,  dissimulée,  mais  facile; 
toutes  deux  haïssaient  le  travail,  tou- 
tes deux  n*étaient  pas  nées  pour  le 
gouvernement. 

Si  la  Suède  avait  su  profiter  de  l'oc- 
casion, elle  aurait  frappé  quelque  grand 
coup  i)endant  que  la  Russie  était  agi- 
tée par  des  troubles  intestins.  'Fuut  lui 
présageait  d1)eureux  succès;  mais  le 
destin  de  la  Suède  n'était  point  de 
triompher  de  ses  ennemis.  £lle  de- 
meura dans  une  espèce  d'engourdissc- 
menl  pendant  et  après  cette  révolu- 
tion; elle  laissa  échapper  l'occasion, 
celte  mère  des  grands  évènemens;  la 
perte  de  la  bataille  de  Pultawa  ne  lui 
fui  ])ns  plus  fatale  qu'alors  la  molle 
inaction  dt;  ses  armées.  Dès  que  l'im- 
pératrice Elisabeth  se  crut  assurée  sur 
le  trône,  elle  distribua  les  premières 
places  de  l'empire  à  ses  partisans.  Les 
deux  frères  Bestuchew,  Woronzow  et 
Trubetzkoi  entrèrent  dans  le  conseil. 
Lesloc,  le  promoteur  de  l'élévation 
d'Elisabeth,  devint  une  espèce  de  mi- 
nistre subalterne,  quoique  chirurgien. 


par  les  faiblesses  qu'elle  avait  eurs  il  était  porté  pour  la  France,  Bl^sIu- 
pour  un  étranger,  le  beau  comte  de  chew  pour  l'AngleleiTe;  de  là  naqui- 
Lynar,  envoyé  de  Saxe;  mais  sa  de-  !  roiil  dos  divisions  dans  le  conseil  et 
vaucière,  rimpératrice  Anne,  avail  en- 1  des  inirimies  interminables  ù  la  roiir. 
core  plus  ouverlemen!  distinjiné  Di-  ;  L'imprrcili^v  n«vail  iW  préiiilf»rlion 
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pour  aucane  des  puissances;  mais  elle  \ 
se  senUil  de  l'éloignement  pour  la  | 
cour  de  Vienoe  et  pour  celle  de  Bcr-  I 
lin.  Antoine  L'iric,  père  de  Fempercur 
qu'elle  ai  ait  détrôné,  était  cousin  gor~ 
nuio  de  la  reine  de  Hongrie,  neveu  de 
rimpératrice  douairière  et  beau-frèro 
du  roi  de  Prusse,  et  elle  appréhendait 
que  les  liens  du  sang  ne  fissent  agir 
CCS  puissances  en  faveur  de  la  famille 
sur  la  ruine  de  laquelle  elle  avait  éta- 
bli sa  grandeur.  Cette  princesse,  pré- 
rérant  sa  liberté  aux  lois  du  mariage, 
trop  tyranniques  selon  sa  façon  de 
penser,  pour  aflermir  son  gouverne- 
ment, appela  son  neveu,  le  jeune  duc 
de  lio^lein,  à  sa  succession.  Elle  le  fit 
élever  a  Pétcrsbourg  en  qualité  de 
granu-nuc  de  Kussie.  Le  public  croit 
assci  légèrement  que  les  évènemens 
i|ui  tournent  a  l'avantage  des  princes 
«)nl  SCS  fruits  de  leur  prévoyance  et  do 
leur  habileté  ;  par  une  suite  de  cette 
prévention.  Ton  soupçonna  le  roi  d'a- 
voir trempé  dans  cette  révolution  ar- 
ri\ée  en Uossie;  mais  îl  n'en  était  rien. 
Le  roi  n'y  eut  aucune  part,  et  n'en  fut 
informé  qu'avec  le  public.  Quelques 
mois  auparavant,  lors((uc  le  maréchal 
de  B'Mli'-ïsIe  se  trouvait  au  camp  do 
.Molwitz ,  la  conversation  avait  tourné 
>ur  le  sujet  de  la  Russie.  Le  maréchal 
parut  très  mécontent  de  la  conduite 
da  prince  Antoine  et  de  sa  femme  la 
récente:  et,  dans  un  moment  où  .sa 
colère  s'allumait ,  il  demanda  au  roi 
*'il  verrait  a\ec  peine  qu'il  se  fit  une 
révolH>îon  en  Russie  en  faveur  de  la 
princesse  Elisabeth,  au  désavantage  du 
jeune  empereur  Iwan,  qui  était  son 
neven.  Sur  quoi  le  roi  Répondit  qu'il 
ne  connaissait  de  parens  parmi  tes  sou- 
verains que  ceux  qui  étaient  ses  amis. 
Iji  conversation  finit,  et  voilà  !  vit  ce 
qui  se  ;w>Ni. 
Berlin  fut,  pendant  col  hiver,  \o 


centre  des  négociations.  La  France 
pressait  le  roi  de  faire  agir  son  armée; 
l'Angleterre  l'exliortait  à  conclure  la 
paix  avec  l'Autriche  ;  l'Espagne  solli- 
citait son  alliance,  le  Danemark  ses 
avis  pour  changer  de  parti  ;  la  Suède 
demandait  son  assistance,  la  Russie 
ses  bons  offices  à  Stockholm  ;  et  l'êm* 
pire  germanique ,  soupirant  après  la 
paix,  faisait  les  plus  vives  instances 
pour  que  les  troubles  s'apaisassent. 

Les  choses  ne  restèrent  pas  long- 
temps dans  celte  situation.  Les  trou- 
pes prussiennes  passèrent  à  peine  deut 
mois  dans  leurs  quartiers  d'hiver.  La 
destinée  de  la  Prusse  entraîna  encore 
le  roi  sur  ce  théAtre  que  tant  de  ba- 
taiUes  devaient  ensanglanter,  et  où  les 
vicissitudes  de  la  fortune  se  firent  sen- 
tir tour  à  tour  aux  deux  partis  qui  se 
faisaient  la  guerre.  Le  plus  grand  avan- 
tage que  le  roi  retira  de  cette  espèce 
de  trêve  avec  les  Autrichiens ,  fut  do 
rendre  ses  forces  plus  formidables. 
L'acquisition  de  la  Silésic  lui  procura 
une  augmentation  de  revenus  de  trois 
millions  six  cent  mille  écus.  La  plus 
grande  partie  de  cet  argent  fut  em- 
ployée à  raugmentation  de  l'armée; 
elle  était  alors  de  cent  six  bataillons  et 
de  cent  quatre-vingt-onze  escadrons, 
<l()nt  soixante  de  hussards.  Nous  ver- 
rons bientôt  l'usage  qu'il  en  fil. 


CHAPITRE  IV. 

Irruption  des  Autricliieus  en  Bavière.  —  Oé- 
p  irl  (J(i  Roi.  —  Ce  qui  se  piissa  à  Droiîd»'- 
Praaue  pI  Olmuiz.  —  ■Vi^pocifltion  dcFii7»cr. 
-  Expédition  de  Mora\ip.  Auirlcbeet  IIoii- 
prie.  —  N(*|!oriBtion  d^  lanini.  —  Blocus  d« 
Brietv  —  Le  roi  qnilte  la  Moravie  et  joiul 
son  arinrc  de  H(»hpnie  à  Chnidim.  —  Ce  qui 
s  ■  pas;a  en  'I'^tva  t  avrh  <on  dêparl.  — 
ririignii.nl  do  niini5l^rf  à  Lonriref.  —  Né- 
gociatim  infrwi  loc«^c  de  Chrudin,  ^  «lit 
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prendre  le  pwil  de  décider  l'irrésolution  dos    »  pourvu  ;  il  peut  s'emparer  saps  rfsîft- 

Aulrichlcns  par  une  bauille. 

Quoique  les  Français  fussent  mai 
très  de  Prague,  qu'ils  occupassent  les 
bords  de  la  Votawa ,  de  la  Muldau  et 
de  la  Sassava,  les  Autrichiens  ne  dé- 
sespéraient point  de  leur  salut;  ils 
avaient  tiré  dix  mille  hommes  d'Italie, 
sept  mille  de  Hongrie,  auxquels  ils 
joignirent  trois  mille  hommes  du  Bris- 
gau ,  arrivant  par  le  Tyrol.  Ce  corps , 
qui  montait  au  nombre  de  vingt  mille 
hommes,  avait  le  maréchal  Kheven- 
hûller  à  sa  tète.  Ce  général  forma  aus- 
sitôt le  plan  de  tomber  sur  les  quar- 
tiers de  M.  de  Ségur  et  de  le  chasser 
des  bords  de  l'Eus.  Nous  ne  saurions 
nous  dispenser  de  rapporter  à  ce  sujet 
un  mémoire,  en  date  du  29  juin  1741, 
que  le  roi  envoya  h  l'électeur  de  Ba- 
vière. Le  lecteur  verra  que  tout  le  mal 
qui  arriva  avait  été  prévu ,  et  que  les 
princes  qui  ne  corrigent  pas  avec  célé- 
rité les  mauvaises  dispositions  qu'ils 
font  dans  leurs  opérations  de  campa- 
gne, en  seront  toujours  punis;  car 
l'ennemi  est  mauvais  courtisan  :  loin 
d'être  flatteur,  il  châtie  sévèrement  les 
fautes  de  celui  qui  lui  est  opposé,  f ut- 
il roi  ou  empereur  même.  Voici  ce 
mémoire  : 

Raisons  qui  doivent  engager  Véleeteur 
de  Bavière  d  pousser  la  guerre  en 
Autriche. 

a  La  position  des  troupes  prussicn- 
»  nés  occupant  une  partie  considérable 
»  des  forces  autrichiennes,  on  contient 
»  le  maréchal  de  Neuperg  en  Silésie. 
»  L'armée  des  alliés ,  qui  n'a  point 
»  d'ennemi  devant  elle ,  devrait  pous- 
»  ser  ses  opérations  le  long  du  Danube 
»  et  gagner  promptement  l'Autriche. 
»  L'électeiir  trouve  son  ennemi  an  dé* 


v  tance  de  Passau,  de  Lintz,  d'Ens,  et 
»  de  la  se  porter  sur  Vienne,  sans  rco- 
)>  contrer  aucun  obstacle.  Si  Ton  se 
»  rend  maitre  de  cette  capitale,  on 
)>  coupe.  p4)ur  ainsi  dire,  la  puissance 
»  autrichienne  dans  ses  racines.  La 
»  Bohême,  qu'on  en  sépare  par  cette 
»  marche,  dégarnie  de  troupes  et  prî- 
»  vée  de  tout  secours ,  doit  tomber 
»  d'elle-même.  Il  faut  établir  le  théà- 
»  tre  de  la  guerre  en  Moravie,  en  An- 
»  triche  et  en  Hongrie  même.  Dans 
»  les  circonstances  présentes ,  cette 
i>  opération  est  aussi  aisée  que  sûre,  et 
»  il  est  incontestable  qu'elle  obligera 
x>  la  reine  de  Hongrie  d'accepter  sans 
»  délai  les  conditions  de  la  paix  qu'on 
»  voudra  lui  prescrire.  Si  l'électeur 
x>  diffère  de  profiter  des  conjonctures 
x>  avantageuses  où  il  se  trouve,  il  donne 
i>  à  l'ennemi  le  temps  de  rassembler 
»  ses  forces.  Ce  qui  est  sûr  aujour- 
»  d'hui ,  ne  le  sera  plus  demain.  En 
»  tournant  vers  la  Bohème,  l'électeur 
»  expose  ses  États  héréditaires  au  ca- 
»  pricc  des  évèncmens;  il  offre  un  ap- 
»  pàt  aux  ennemis ,  qui  sauront  bien 
»  en  profiter.  Mon  avis  est  qu'on  ne 
»  prendra  jamais  les  Romains  que  dans 
»  Rome  ;  qu'on  ne  laisse  donc  point 
»  échapper  l'occasion  de  s'emparer  de 
»  Vienne.  C'est  le  moyen  unique  de 
»  terminer  ces  différends  et  de  pàrve- 
}>  nir  à  une  paix  glorieuse.  » 

Ce  mémoire  fut  lu  et  aussitôt  oublié. 
L'électeur,  qui  n'était  pas  du  tout  mi- 
litaire ,  crut  que  des  raisons  supérieu- 
res l'engageaient  à  prendre  un  autre 
parti .  Khevenhiiller  profita  de  ces  fau- 
tes. Vers  la  fin  de  décembre  (1),  il  passa 
l'Eus  en  trois  endroits.  Ségur,  an  lieu 
de  tomber  avec  toutes  ses  forces  sur 
un  de  ces  trois  corps  pour  les  détruire 

(1)1741. 
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ea  détail,  se  retira  vers  la  ville  d'Eos: 
fl  ne  s*j  crut  pas  même  en  sûreté. 
Une  terreur  panique  hâta  sa  fuite;  il 
cooml  d*one  haleine  à  lintz,  où  il  se 
fortifia.  M.  de  Khevenhuller  ne  lui 
doona  pas  le  temps  de  reprendre  ses 
esprits  ;  il  le  poursuivit  avec  vivacité  ; 
et  le  monde  apprit  avec  étonneinent 
que  qoinie  mÏDe  Autrichiens  blo- 
quaient à  Liotx  quinze  mille  Français: 
tant  un  seul  homme  peut  donner  d'as- 
cendant A  ses  troupes  sur  celles  de  son 
ennemi. 

L'ëlectenr  de  Bavière,  consterné 
d*nn  reversauquel  il  ne  s'attendait  pas, 
eut  recours  à  l'amitié  du  roi;  il  le  con- 
jura dans  les  termes  les  plus  tendres 
de  ne  le  point  abandonner  et  de  sau- 
ver son  État  et  ses  troupes  par  une 
puissante  diversion:  il  désirait  que  les 
Prussiens  pénétrassent  parla  Moravie 
en  Autriche,  pour  donner  à  M.  de  Sé- 
gur  le  temps  de  respirer.  Il  faut  se 
rappeler  pour  un  moment  la  situation 
on  se  trouvaient  les  armées.  La  posi- 
tion de  Tarmée  principale  de  la  reine 
de  Hongrie  était  très  judicieuse  :  clic 
ù\ait  le  dos  tourné  vers  le  Danube,  sa 
droite  couverte  par  les  marais  de  Wit- 
tingau,  sa  gauche  par  la  Muldau  et  par 
Bud weis,  son  front  par  Tabor.  Les  alliés 
décrivaient  avec  leurs  troupes  comme 
un  demi-cercle  autour  de  ces  quartiers, 
de  sorte  que  dans  leurs  opérations  ils 
avaient  l'arc  à  décrire,  et  les  Autri- 
chiens, qui  étaient  au  centre,  la  corde  : 
de  plus,  leurs  troupes,  étroitement  res- 
serrées dans  leurs  quartiers,  couvraient 
les  opérations  de  M.  de  Khevenhiiller 
runtre  les  Français;  ils  tenaient  à  T Au- 
triche, d'oà  ils  tiraient  leurs  vivres  et 
leurs  secours;  ils  gardaient  un  pied  en 
Bohême ,  de  sorte  qu'à  Touverture  de 
la  campagne  ils  pouvaient  se  flatter  de 
rétablir  leurs  affaires.  Pour  déloger 
cette  année  d'un  poste  aussi  avanta- 


geux ,  il  était  de  la  dernière  nécessité 
que  les  alliés  tissent  un  effort  général, 
pour  que  les  Autrichiens  ,  attaqués 
de  tous  côtés,  succombassent  sous  le 
nombre  de  leurs  ennemis.  Le  plan  fut 
proposé  à  M.  de  Broglie ,  sans  qu'on 
pût  jamais  lui  persuader  d'y  concourir. 
Quoique  le  peu  de  concert  et  de 
bonne  volonté  qui  régnait  entre  les  al- 
liés, obligeât  d'abandonner  le  projet  le 
plus  décisif  pour  rendre  la  supériorité 
aux  années  des  Français  et  des  Bava- 
rois, il  n'en  était  pas  moins  important 
de  soutenir  l'électeur  à  la  veille  d'ob- 
tenir la  couronne  impériale.  Les  partis 
mitigés  n'étaient  plus  de  saison.  Ou  fl 
fallait  s'en  tenir  à  la  trêve  verbale  ou*' 
n'assurait  de  rien  et  que  les  Autri^ 
chiens  avaient  si  ouvertement  en- 
freinte, ou  il  fallait  détromper  les  allséa 
de  la  Prusse  de  leurs  soupçons  par 
quelque  coup  d'éclat.  L'expédition  en 
Moravie  était  la  seule  que  les  circons- 
tances permissent  d'entreprendre  , 
parce  qu'elle  rendait  le  roi  plus  néces- 
saire et  le  mettait  en  situation  d'être 
également  recherché  des  deux  partis  : 
ce  prince  s'y  détermina,  en  môme 
temps  bien  résolu  pourtant  de  n*y 
employer  que  le  moins  de  ses  troupes 
qu'il  pourrait  et  le  plus  de  celles  que 
SCS  alliés  voudraient  lui  donner.  Les 
Saxons,  qui  gardaient  alors  les  bords  de 
la  Sassava,  étaient  à  portée  de  se  join- 
dre à  un  corps  de  Prussiens  qui  devait 
entrer  en  Moravie.  De  là  cette  petite 
armée  pouvait  se  porter  sur  Iglau, 
en  déloger  le  prince  de  Lobkowitz,  qui 
y  commandait,  et  pousser  en  avant 
jusqu'à  Horn,  en  basse  Autriche.  Cette 
manœuvre  devait  ou  forcer  M.  de 
Khevenhiiller  d'abandonner  M.  de  Sé- 
gur,  ou  obliger  l'armée  principale  de 
la  reine  de  quitter  Wittingau,  Tabor 
cl  Budweis ,  auquel  cas  M.  de  Broglie, 
n'ayant  rien  devant  lui,  pouvait  aller 


»    H 


•  -.".•fi'xle  d'un 

l'iiii:."»'    \)\\{ 

•  ,\{t  uhi'i'  «Irpnis 

•  -îî»»  l'^îf-i  iio  .'irri\«'î»  à 

•»*  T'ihl  « liiv.  Il»  nimlo 

..ni:.l  îi  rérarl,  cWo  hh! 

.       ■  ?  prnj«»l  (!(•  pnrlaLT»'  cl  lîii 

..iinai5M*7.-\ous  vi*v\'î  Fromel  • 

.  r-.->»î  sur-hM'hamp  dr  lairo  cjiu» 

.  ^  :»  \'j}n>  s»»  H'I iront  ilo  la  Boli«'*me, 

i-     t  »:  jf  fhVoiivn"  Vïilro  trnhi<inn  H  jt» 

.       . '.  .lî-  p'Tils.  ;•  *"  pnMiiit  <•('  cjir<»llo 

./    vd'iiiil  ;  oii»n*  r«'lr..  i!  irosait.  par  limi- 

.:r..    «liU's  (irsobIi;x<T  h*  roi,  ri  il  avail  ilo  ht 

...ïf    î.!iro.  i  n'jiUiinani'î»    à   rcincUn»  Its    tronuos 

.lori  fp-   savoiiî:.''  onîre  1rs  mains  d'un  M^Wm 

.  »  r  :iiî  roi.    qu'il  avail  voulu  th'poniltor  <îo  m»s  ïà,)[< 

.II-    ■'  prin(T  I  six  mois  auparnAar.L  Aj(»ulî'/.  tp.n»  *'• 

*    ..  >    î\»îfîi<TS    so  lirrîait  a\r.'  n';irî:nai:n»  à  l'a^ran- 


<    iii:v:inl  a'.n*    di^i^ompiif  «î»»  i*i'!»»ri*Mîr  de»  lîavi(M<».  r;:- 


..•,ii.  i'.n  VOICI 


ipi»*î    il   n:\î;»it   I?   «iiiîi  i'i'    inir'*:!::/*. 

.'  .»  •  i!  sn'sir,  iî    Aprôs  i;ni'  ics  d.iîVn'iiv  sonlini'r:-  >;• 

.  ^    •  ;i»i<lianL  lliircni  nMnlialhiN  ii;ni>  mu»  r  j  rii .  !» 

^  . .  .-i  •  n  i'M\\\  '  p<Mir  1*'  ir.:M8rla  ;  !';ir  II;:  i;Ii'.;"*.  il  n  ir.'/ 

.    .  ■       -.:.r.  *•-  '  TA  roi  '»     tr.r.i;  »  ;  sa\o;ji.:  •.  •   "î!  r'-- 

^  \  î.  i  :i  îTiir  ;  sdIu  c!<»  I«'s  nMlîtf  i::>-;i;';  «'î:  •  vi  !.i  >•- 

•  •  r-  »'.o  ih    rail  nnssirli'.  ?.':  iM.-'-ini  li,  ii  \  i:!'  i:  .{♦ 

*    »N  .0  «*ïi    roiifrj-.  :»••»*  cIk::  h  ï   !.  i  '  c  >îr  ■•  '*'. 

,    ,  ^  •  «M,  nu"'-    It'  fomli»  cil»  Si\r,  ^■;î':.•.i.  ;:.  î;  - 1!,  ::r 

mini^tn*  ■  v[  le  ««Kiilî»  Uîi!<îv»'»k;    •';.    tr;  p   r.  r-l. 

*  t  p.  :".iii    lj»  roi  jt'iir  p\pii'»:i  !  •-  îr'i\P!;;  qu'il 

y^iUi'.  îni    iTn\   il  1j'>  piii"  cHw  r.î'  •  |  rar  siu- 

:î,Mi  pj"ir    \tT  M.  (!f  rv.;:ur  «  •  i.:  i  r  .  •:  •  :  i!  hmùI 

•.ai  i»ro»iH  T    Jiîir  c-rjp  il"  la  V'»r\\    •    'ir  '  mîI'Îj  »  i| 


*  % 


;'! 


i; 


>  l  i.  tii.:!-  • 

\iiln.  lu».  «  . 
, .  ^  iJu  r«M .  Il 


«!* I  »  • 

.     .  •  .    »•    » 


— fli 


i  .»- 


m 

N»n  ']»>*»'•?:  i'i.îi'  .'•'  ;  =  *!■!    :■.'    liîuirs 
•         •  •  "        ■      .    •  *  I  • 

'•"•"'^k'T'"'      ■»•'•     ''*••  ■^  •  •  .11    !        .•i'»|is 

t  !1  •  ;i:r-'.îiî    '     "    ".  -1  '   î  :•'..  '•  '    i!«  \iiit 

..',  .  p:.  .  :  '  }  !.i  «'  «'  '  ■•  ■:•  ■ ,  cjiii 
f»;iiiv  •!  ' '!  r  m-"'' .  .1.*  »■.••'  ;i::  côi.» 
..  î  ;  r.  •::.»•  :..  ,»':.*  .;  i'  i  ^  Pru-;- 
!  •  :  •  v  '.-  !  ^  ;  'rai.^")t  on 
r  •  '  ' .  r-  .  ::.  J.f  .  :.•.,•  ù,»  Sa\o 
•  •:  .  ;       !     iiMr»".  ii'.i  «ir  Drii|;li«2 

Xi'     :   iiï»:  '*'»•/•'  n.iiu  h'uumes  avec 


HISTOIRE  DE 

hri,  et  que  Teipédition  d*Iglnu  man- 
querait baie  de  fourrages  et  de  snb* 
MstaDce.  La  première  objection  était 
sans  réplique  ;  quant  à  la  seconde,  le 
roi*  se  chargea  de  la  lever,  d*aller  à 
Prague  se  concerter  avec  M.  de  Se- 
chelles,  intendant  de  Tarmée,  sur  les 
movens  de  fournir  des  vivres  aux 
8aions.  Sur  ces  entrefaites  le  roi  de 
Pologne  entra  dans  la  chambre.  Après 
quelques  civilités,  le  roi  voulut  du 
moins  Im'  faire  l'honneur  de  lui  com- 
muniquer à  quel  usage  on  destinait  ses 
troupes.  Le  comte  ***  avait  vite  plié  la 
carte  de  la  Moravie  ;  le  roi  la  lui  re- 
demanda, on  rétala  de  nouveau,  et  ce 
pnnce  fit  en  quelque  sorte  le  vendeur 
d*orvîélan ,  débitant  sa  marchandise  le 
mieux  qu'il  était  possible.  Il  appuyait 
principalement  sur  ce  que  le  roi  de  Po- 
logne n'aurait  jamais  la  MoraviQ,  s*il  ne 
se  donnait  la  peine  de  la  prendre.  Au- 
guste lit  répondait  oui  à  tout,  avec  un 
air  de  convirtion  mêlé  de  quelque  cho- 
se dans  le  regard  qui  dénotait  reimui. 
•••,  que  cet  entretien  impatientait, 
rinterrompît  en  annonçant  à  son  maî- 
tre quo  l'opvTiX  allait  commoncor.  Dix 
ro^aumf^s  à  conquérir  n'eussent  pas 
retenu  le  roi  de  Pologne  une  minute 
de  pins.  On  alla  donc  à  l'Opéra,  et  le 
roi  obiiiit,  malgré  tous  ceux  qui  s'y 
«>ppn^i!f»r.t.  une  résolution  fmalo.  [\  \ 
fallait  brusquer  l'avonlure,  comme  (»:i  • 
prf*îi<l  une  place  d'fissaul  ;  c'était  L» 
^îîî  movcTi  de  réussir  à  cotte  cour.  Lr 
len.i<»main  ,  à  six  heures  du  matin,  h' 
n>i  fil  inviter  le  père  Guarini,  qui  était 
en  nrfmc  tem;>s  une  espèce  de  favori-, 
de  ministre ,  de  bouffon  et  de  conlVs- 
senr.  Ce  prince  lui  parla  de  façon  h 
lui  pemader  qu'il  ne  voulait  réussir 
que  par  hii.  Ln  tinesse  de  cA  Italien  , 
fut  1.1  dupe  de  son  orgueil.  I.o  prn»  | 
Guarini,  en  quittant  le  roi,  se  reiitiil 
tspès  de  son  maître,  qu*il  acheva  de 
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confirmer  dans  la  résolution  qu'il  avait 
prise.  Enfin  le  roi  partit  de  Dresde , 
après  avoir  vaincu  tous  les  obstacles , 
la  mauvaise  volonté  du  comte  de  *•*, 
le  peu  de  résolution  d'Auguste  III  et 
les  tergiversations  du  comte  de  Saxe, 
qui,  peu  occupé  de  la  Bavière,  avait 
encore  les  chimères  de  la  Courlande 
en  tète,  et  croyait,  pour  faire  sa  cour, 
être  dans  la  nécessité  de  contrecar- 
rer, autant  qu'il  était  en  lui,  les  Prus- 
siens. 

Lorsque  le  roi  arriva  A  Prague,  Lintz 
tenait  encore  ;  mais  le  comte  de  Tœr- 
rîng,  par  son  inconsidéralîon,  s'était 
laissé  battre  par  les  Aulricl\icns.  On 
fit  encore  quelques  tentatives  pour 
inspirer  de  l'activité  au  maréchal  de 
Broglie,  mais  inutilement.  Le  roi  con- 
vint tout  de  suite  avec  M.  de  Sechelles 
pour  fournir  de  subsistances  aux 
Saxons;  il  dit  :  «je  ferai  l'impossible 
possible.»  Sentence  qui  devrait  être 
écrite  en  lettres  d'or  Stir  le  bureau  de 
tous  les  intendans  d'armée.  M.  de  Se- 
chclles  ne  se  contenta  pas  de  le  dire, 
mais  il  exécuta  tout  ce  qu'il  avait  pro- 
mis. De  Praîîuo,  le  roi  passa  par  ses 
quartiers  de  Bohème.  II  apprit  en  che- 
min que  Cilatz  s'i  lait  rendu,  et  il  s'a- 
chemina vers  la  Moravie.  Il  avait  ap- 
pointé le  chevalier  de  Saxe  et  M.  de 
Polastronà  Landscron,  pour  concerter 
avec  en\  li.;î  opérations  auxquelles  on 
se  prép  irait.  -M.  de  Polastron  était  un 
homme  confit  en  dévotion,  qui  s(?m- 
blait  plus  né  pour  dire  son  cha])elet 
que  pour  aller  à  la  f^uerrc.  De  là  le  roi 
se  rendit  à  Olmulz,  que  le  maréchal 
de  Schwcrin  venait  d'occuper.  On  de- 
vait établir  des  magasins  dans  cette 
^\\]o;  mais  M.  de  Sechelles  n'y  avait 
pas  présidé.  Le  séjour  du  n>i  dans 
celle  \\\]q  fui  trop  court  pour  obvier  à 
cet  inronvénient,  et  Ton  prit  les  meil- 
leures mesures  que  l'on  put  pour  y  re* 
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f!jrdier.  Pendant  que  le  roi  était  à  01-  ;  deux  corps  d'année,  dont  l'un  devait 
mutz,  il  y  arriva  un  certain  Filzner,  '  pénétrer  par  Hradisch  en  Moravie,  cl 
conseiller  du  <irand  Duc  de  Toscane  ;  |  Tautre  devait  passer  par  la  lablunka,  ot 
il  était  chargé  de  quel(|ues  propositions  gagner  en  haute  Sîlésie  les  derrières  de 
d('  la  cour  de  Vienne.  Le  roi,  qui  se  i  Tarmée  prussienne,  tandis  que  le  prio- 
livrait  trop  à  sa  vivacité,  sans  entendre  ;  ce  de  Lorraine  s'avancerait  de  la  fio- 
(\î  que  Fitzner  avait  à  lui  dire,  lui  par-  >  héme  pour  combattre  de  front  les  trou- 
la  sans  mettre  de  points  ni  de  virgules  pes  du  roi.  Ce  prince  n*avait  pris  que  la 
à  son  dicours  :  faute  impardonnable    moitié  des  troupes  qui  hivernaient  eo 


en  négociation,  où  la  prudence  veut 
qu  on  entende  patiemment  les  autres 
i.*t  qu'on  ne  réi)onde  qu'avec  poids  et 
mesure.  Il  lui  rappela  toutes  les  infrac- 
lions  que  sa  cour  avait  faites  à  la  trêve 
d'<  )berschnellendorlï;  et  il  exhorta  la 
reine  à  s'acrommoder  promptement 
avec  ses  ennemis.  Fitzner  apprit  au 
roi  la  capitulation  flétrissante  que  M. 
de  Ségur  venait  de  signer  à  Lintz,  d*où 
le  roi  prit  occasion  de  tirer  de  nou- 
velles raisons  pour  hûter  la  paix,  en 
lui  insinuant  que  les  Anglais  n'avaient 
que  leur  propre  intérêt  en  vue  et  sa- 
crifieraient enfiii  la  reine  aux  avanta- 
ges qu'ils  tâcheraient  d'obtenir  pour 
leur  commerce.  Fitzner  ravala  ainsi  les 
choses  qu'il  était  chargé  de  dire,  et 
l'on  convint  de  part  et  d'autre  d'entre- 
tenir une  correspondance  secrète  par 
le  canal  d'un  certain  chanoine  lanini. 

Sur  ces  entrefaites  on  reçut  des  nou- 
velles de  Francfort  sur  le  Mein  qui 


haute  Silésie,  qui  faisaient  quinze  mille 
hommes,  à  la  tète  desquelles  il  joignit 
les  Français  et  les  Saxons  auprès  de 
Trebisch.  In  autre  corps  occupa  par  ses 
ordres  Wischau,  llradisch.  Kremsir  et 
les  frontières  de  la  Hongrie,  pour  cou- 
vrir ses  opérations.  La  lenteur,  jointe 
à  la  mauvaise  volonté  des  Saxons,  fit 
perdre  dans  cette  expédition  des  jours 
et  même  des  senutines  ;  ce  qui  nuisit 
beaucoup  au  bien  des  aiTaires.  Un  seul 
exemple  suflGra  pour  preuve  de  ce  que 
nous  disons.  Budishau  est  une  maison 
de  plaisance,  riche  et  bien  ornée,  qui 
appartient  à  un  comte  Bur  :  on  avait  as- 
signé par  galanterie  ce  quartier  aux 
Saxons.  Le  comte  Ruiowskv  et  le  che- 
valier  de  Saxe  s'y  trouvèrent  si  bien, 
que  jamais  on  ne  put  faire  avancer 
leurs  troupes;  ils  y  demeurèrent  trois 
jours,  (^et  empêchement  fut  cause  que 
le  prince  de  Lobkowitz  eut  le  temps  de 
retirer  ses  magasins  d'iglau,  et  qu'à 


annonçaient  Télection  et  le  couronne-  I  l'approche  des  alliés  il  se  replia  sur 
nient  de  l'électeur  de  Bavière,  qu'on  Wittingau.  Ix»s  Saxons  occupèrent 
nomma  Charles  \  II.  Opendant  la  cour  Iglau;  mais  il  fut  impossible  de  les 
de  Vienne  ne  restait  pas  l(»s  bras  croi-  j  faire  avancer  ni  sur  la  Taya  ni  vers 
ses.  Si  elle  négociait  avec  ardeur,  elle  |  Horn,  en  Autriche.  C'est  le  ras  de  la 
ne  négligeait  pas  non  plus  de  faire  '  plupart  des  généraux  qui  commandent 
usage  de  toutes  ses  ressources  pour  st»  des  troupes  auxiliaires,  devoir  échouer 
dégager  par  la  force  de  tant  d'ennemis  .  leurs  projets  faute  d'obéissance  et 
i^ui  laccablaient.  Elle  leva  en  Hongrie  |  d'exécution,  l^s  Saxons,  qui  étaient 
quinze  mille  homme  de  troupes  régu-  les  plus  intéressés  à  cette  expédition, 
Hères  :  elle  convoqua  dans  ce  royaume  étaient  ceux-là  même  qui  employaient 
!<'  ban  et  l'arrière-ban,  qui  devaient  lui  le  plus  de  mauvaisi^  loi  pour  la  contre- 
valoir  quarante  mille  hommi's  à  peu  carrer. 
[»rès  Son  intention  était  d'en  former       Ces  contretemps  obligèrent  le  roi  i 
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cette  retraite;  les  hussards  en- 
nemis ieur  enlevèrent  un  tNitaillon  qui 
fliiait  leur  arrière-garde.  Vainement 
f  wlnt-on  leur  persuader  de  se  joindre 
m  Français,  Us  traversèrent  les  quar* 
tiers  des  Prusiiens  pour  se  cantonner 
dans  le  cercle  de  Sati,  sur  les  frontiè* 
Rs  de  leur  électorat.  Par  leur  défec* 
tioo ,  lea  Fnnçaia  aflaiblis  demeuré- 
sent  i  Pbeck  sans  secours.  Le  fardeau 
de  la  guerre  pesait  presque  unique^ 
OMot  sur  les  épaules  des  Prussiens,  et 
lea  ennemis  puisaient,  dans  Taffaiblis* 
iemenl  des  alliés,  les  espérances  les 
fins  flatteuses  de  leurs  succès. 

Pendant  ^pe  lea  Prussiens  se  refai- 
Mieot  en  Bolième  de  leure  fatigues, 
qte  les  Français  aommeillaîent  à  Pi- 
lock  et  fue  let  Saxons  s*éloignaient,  le 
pins  vile  qu*ils  pouvaient  des  hasards 
de  la  guerre,  le  prince  de  Lorraine  ren*- 
liait  en  Moravie;  le  prince  Thierry 
d'Anhalt  lui  présenta  la  bataille  au- 
près de  Wiscbau.  Son  poste  était  si 
kîen  pria,  que  les  troupes  de  la  reine 
n*oa«?reut  le  brusquer.  Les  Prussiens 
reatôrent  dans  cette  position,  et  ne  la 
quîilèreut  qu*aprcs  avoir  consumé  le 
dernier  tonneau  de  farine  qui  restait 
dans  leur  ma^nin.  Le  prince  Thierry 
pnsaa  lea  montagnes  de  la  Moravie,  et 
assit  som  camp  entre  Troppau  et  Ja>- 
ggmdorff,  sans  que  Tarmée  ennemie 
Bl  mine  de  le  suivre.  Dans  celte  rc- 
traiie,  lea  dragons  de  Ibaaau,  nou voi- 
lant levés,  eurent  une  affaire  (f) 
'e  les  hussards  autrichiens,  où  ils  se 
ksdèreiit  par  leur  valeur  ot  par  leur 
luHe.  En  même  temps  le  régiment 
de  Canneberg  (*2)  se  Gt  jour  à  travers 
miHe  ennemîa  qui  voulaient  le 
de  Tannée,  et  s'acquit  beau- 
ée  gloire.  Les  gendarmes  qui 
kimient  furent  attaqués  de  nuit 
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dans  un  village  où  Tennemi  avait  mis 
le  feu.  La  moitié  de*  escadrons  se 
battit  à  pied  au  milieu  des  flammes , 
pour  donner  aux  autres  le  temps  de 
montera  cheval;  alors  ils  donnèrent 
sur  les  Autrichiens ,  lea  battirent  tt 
leur  firent  des  prisonniers  ;  un  colonel 
Hrédow  les  commandait.  Ces  faita  ne 
sont  pas  importans;  mais  comment 
laisser  périr  dans  l*oubli  d'aussi  belles 
actions,  surtout  dans  un  ouvrage  que 
la  reconnaissance  consacre  à  la  gloire 
de  ces  braves  troupes?  Cependant qu 
pouvait-on  prévoir  de  cette  guerre,  en 
réfléchissant  sur  le  peu  d'accord  qui 
régnait  entre  les  alliés,  sur  les  pitoya- 
bles généraux  qui  conduisaient  les 
Français,  sur  la  faiblesse  de  leur  ar-* 
mée,  sur  la  faiblesse,  plus  grande  en- 
core, de  celle  de  Temperenr,  sinon 
que  les  vastes  projets  du  cabinet  de 
Versailles,  qui  semblaient  devoir  s'ae* 
complir  l'année  précédente,  étaient 
alors  plus  que  douteux. 

De  tels  pronostics ,  fondés  sur  des 
faits  certains,  avertissaient  le  roi  de  ne 
pas  s'enfoncer  trop  avant  dans  ce  laby* 
rinthe ,  mais  d'en  chercher  l'issue  au 
plus  ttM  ;  bien  d'autres  raisons  se  joi- 
gnaient encore  à  celles  que  nous  ve- 
nons de  rapporter  pour  renouer  la  né- 
gociation de  la  paix  avec  la  reine  de 
Hongrie.  Le  lord  Hîndfort  fut  employé 
pour  raoycnner  cet  accommodement; 
il  y  était  plus  propre  qu  un  autre,  vu 
qu'il  avait  déjà  travaillé  a  la  réconcilia- 
lion  des  deux  puissances ,  et  que  son 
amour-propre  se  trouvait  intéressé  à 
couronner  son  ouvrage.  Il  trouva  la  cour 
de  Vienne  moins  docile  que  par  le  pas- 
sé; l'affaire  de  Lintz,  Tévacualion  de  la 
Mora\ie  et  la  défection  des  Saxons  lui 
avaient  rendu  son  ancienne  fierté.  Ses 
négociations  secrètes  h  la  cour  de  Ver- 
sailles Inî  faisaient  même  porter  ses 
vues  plus  loin.  On  a  va  de  tout  temps 
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porté  If  moindre  avantage.  Tnichsesa, 
Varcnne  et  quelques  o£Bdcrs  y  furent 
blessôs  en  &e  rouvrant  de  gloire.  Enfin 
le»  eirort£:<^u  on  avait  faits  pour  déga- 
ger M.  de  Ségur  attiraient  naturelle- 
ment loa  Autrichiens  en  Moravie.  Le 
dur  de  Lorraine  allait  se  mettre  en 
marche  pour  dégager  Bronn  ;  il  fallait 
choisir  un  lieu  d'assemblée  pour  les 
troupes,  et  qui  fût  en  mftme  temps  un 
camp  avantageux,  ties  qualités  se  trou- 
vaient réunies  dans  le  terrain  qui  en- 
vironne la  ville  de  fiohriitz.  Le  roi 
(*omnmniqua  au  chevalier  de  Saxe  son 
dessein  d'attendre  rennemi  dans  cette 
position, ce  qui  pouvait  s*exécuter  avec 
d'autant  plus  de  sûreté,  que  le  roi  avait 
été  joint  par  six  bataillons  et  trente 
escadrons  de  renfort  de  ses  troupes. 
1-e  chevalier  donna  une  réponse  am- 
biguë, qui  préparait  dès-lors  aux  ex- 
cuses de  sa  désobéissance.  La  raison  la 
plus  spécieuse  (|u*il  alléguait  se  fon- 
dait sur  le  nombre  de  ses  troupes,  qu'il 
ne  disait  monter  qu'à  huit  mille  com- 
battons. Le  peu  de  fonds  qu'on  pouvait 
faire  sur  ces  troupes  saxonnes  donna 
à  riMIéi'hir  au  roi  sur  la  situation  où  il 
se  trouvait.  Ses  propres  troupes  ne 
consistaient  (|u'en  vingt-six  mille  hom- 
mes ;  c'étaient  les  seules  sur  lesquelles 
il  piit  compter,  et  c'était  trop  peu  pour 
faire  tête  à  l'armée  du  duc  de  l-orrai- 
ne.  Après  tout ,  pourquoi  s*opiniâtrer 
à  conqiu'rir  celte  Moravie,  pour  la- 
quelle le  roi  de  Pologne,  qui  devait 
l'avoir,  témoignait  tantd'rndîfrérence? 
Le  seul  parti  A  pn^ndre ,  c'était  de  se 
joindn^  aux  troupes  prussiennes  qui 
étalent  en  Bohême;  et,  pour  couvrir 
Olmutz  et  la  haute  Silésie,  on  pouvait 
se  servir  de  l'armée  du  prince  d'An- 
halt ,  qui  devenait  inutile  auprès  de 
Brandebourg.  Il  reçut  donc  incessam- 
ment Tordn»  de  la  partager,  d'en  en- 
>yer  une  piiriie  h  r.hnuliro,  en  Bohè- 


me, et  de  mener  dix-sept  bataiBons  et 
trente-cinq  escadrons  dans  la  hantt 
Silésie,  où  il  aérait  joint  par  son  filii  le 
prince  Didier,  avec  les  troupes  que  le 
roi  laisserait  dans  ces  environs.  Mal* 
gré  toutes  ces  dispositions ,  le  roi  ae 
trouvait  dans  un  pas  scabreux.  Il  avait 
tout  lieu  de  se  délier  des  Saxons  ;  mais 
leur  mauvaise  foi  n*était  pas  assez  ma- 
nifeste. M.  de  Broglie  le  tira  de  cet 
embarras,  en  demandant  les  troupes 
saxonnes,  pour  le  renforcer,  à  ce  qu'il 
disait,  contre  le  prince  de  Lorraine, 
qui  voulait  l'attaquer  dans  le  temps 
que  ce  prince  prenait  le  chemin  de  la 
Moravie  avec  son  armée.  Le  roi  fit 
semblant  d'ajouter  foi  au  faux  avis  du 
maréchal  de  Broglie ,  pour  se  défaire 
d'alliés  suspects.  Le  départ  de  la  Mo- 
ravie fut  résolu  ;  quinze  escadrons  et 
douze  bataillons  suivirent  le  roi  en 
Bohème;  vingt-cinq  escadrons  et  dix- 
neuf  bataillons  demeurèrent,  sous  les 
ordres  du  prince  Thierry,  dans  un 
camp  avantageux  auprès  d'Olmutz,  où 
ce  prince  aurait  pu  se  soutenir,  si  le 
maréchal  de  Schwcrin  avait  veillé, 
comme  il  le  devait,  à  amasser  snlB- 
samment  de  vivres  pour  les  troupes. 
M.  de  Bulow,  qui  suivait  le  roi  en  quflh 
lité  de  ministre  de  Saxe,  le  vovant  sur 
son  départ  de  la  Moravie,  lui  dit  :  «  Mais, 
»  sire,  qui  couronnera  donc  mon  mat- 
»  tre?  »  Le  roi  lui  répondit  qu'on  nega-» 
gnait  les  couronnes  qu'avec  du  gros 
canon,  et  que  c'était  la  faute  des 
Saxons  s'ils  en  avaient  manqué  pour 
prendre  Brnnn.  lie  prince ,  bien  ré- 
solu de  ne  commander  désormais  qu'à 
des  troupes  dont  il  pAl  disposer  et  ca« 
'  IMibIcs  d'obéir,  poursuivit  sa  route  pas* 
\  sant  par  Swiltau  et  Leutomischel,  H 
I  il  arriva,  le  17  avril,  à  Chmdim  auprès 
du  prince  Léopold,  où  il  mit  ses  trou* 
pes  en  quartier  de  rafraichissemens. 
Les  Saxons  essuyèrent  un  petit  écher 
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cette  retraite;  les  hussards  en- 
pemis  Aear  enlevèrent  un  tNitailion  qui 
Çlîiait  leur  arrière-garde.  Vainement 
f  Milot-oo  leur  persuader  de  se  joindre 
mu  Frascais,  Us  traversèrent  les  quar* 
Utrs  des  Prussiens  pour  se  cantonner 
dans  le  cercle  de  Sati,  sur  les  frootiè* 
res  de  leur  électoral.  Par  leur  défec- 
tîoQ ,  les  Fiançais  aflaiUis  demeuré- 
aeni  i  Piseck  sans  secours.  Le  fardeau 
de  la  guerre  pesait  presque  unique*- 
ment  sur  les  épaules  des  Prussiens,  et 
les  ennemis  puisaient,  dans  Taffaiblis- 
sèment  des  alliés,  les  espérances  les 
flus  liatleiises  de  leurs  succès. 

Pendant  ^pe  les  Prussiens  se  refai- 
saieut  ea  Bohème  de  leure  fatigues, 
que  les  Français  sommeillaient  à  Pi- 
seck et  fue  1m  Saxons  s'éloignaient,  le 
plus  %iie  qu*ils  pouvaient  iks  hasards 
de  la  guerre,  le  prince  de  Lorraine  ren*- 
trait  en  Moravie;  le  prince  Thierry 
d*Anlialt  lui  présenta  la  bataille  su- 
ives de  Wiscbau.  Son  poste  était  si 
bien  pris,  que  les  troupes  de  la  reine 
B*oâ('reut  le  brusquer.  Les  Prussiens 
restèrent  dans  cette  position,  et  ne  la 
quiilèreul  qu'après  avoir  consumé  le 
dernier  tonnean  de  farine  qui  restait 
dans  leur  masiasin.  Le  prince  Thierry 
pasaa  les  montagnes  de  la  Moravie,  et 
avit  son  camp  entre  Troppau  et  Jae- 
gerMiorfr,  sans  que  Tarmée  ennemie 
fk  mine  de  le  suivre.  Dans  celte  re- 
traite. Us  dragons  de  Ibasau,  nouvel- 
km«'nt  levés,  eurent  une  aflairo  (f) 
a«r<;  les  Imssards  autrichiens,  où  Ils  se 
isdèreiit  par  leur  valeur  et  par  leur 
iuile.  En  même  temps  le  régiment 
de  Canneberg  [^)  se  Ut  jour  à  travers 

nûHe  ennemis  qui  voulaient  le 
ipflr  de  Tannée,  et  s'acquit  beau-- 

ée  gloire.  Les  gendarmes  qui 
kOMient  (tirent  attaqués  de  nuit 
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dans  un  village  où  Tennemi  avait  mis 
le  feu.  La  moitié  des  escadrons  se 
battit  à  pied  au  milieu  des  flammes , 
pour  donner  aux  autres  le  temps  de 
monter  à  cheval  ;  alors  ib  donnèrent 
sur  les  Autrichiens ,  les  battirent  tt 
leur  firent  des  prisonniers  ;  un  colonel 
Brédow  les  commandait.  Ces  faits  ne 
sont  pas  importans;  mais  comment 
laisser  périr  dans  l*oubli  d'aussi  belles 
actions,  surtout  dans  un  ouvrage  que 
la  reconnaissance  consacre  à  la  gloire 
de  ces  braves  troupes?  Cependant  qu 
pouvait-on  prévoir  de  cette  guerre,  en 
réfléchissant  sur  le  peu  d'accord  qui 
régnait  entre  les  alliés,  sur  les  pitoya- 
bles généraux  qui  conduisaient  les 
Français,  sur  la  faiblesse  de  leur  ar- 
mée, sur  la  faiblesse,  plus  grande  en- 
core, de  celle  de  l'empereur,  sinon 
que  les  vastes  projets  du  cabinet  de 
Versailles,  qui  semblaient  devoir  s'ae* 
complir  l'année  précédente,  étaient 
alors  plus  que  douteux. 

De  tels  pronostics ,  fondés  sur  des 
faits  certains,  avertissaient  le  roi  de  ne 
pas  s'enfoncer  trop  avant  dans  ce  laby- 
rinthe ,  mais  d'en  chercher  l'issue  au 
pins  tôt  ;  bien  d'autres  raisons  se  joi- 
gnaient encore  à  celles  que  nous  ve- 
nons de  rapporter  pour  renouer  la  né- 
gociation de  la  paix  avec  la  reine  de 
Hongrie.  Le  lord  Hindfort  fui  employé 
pour  raoycnner  cet  accommodement; 
il  y  était  plus  propre  qu'un  autre,  vu 
qu'il  avait  déjà  travaillé  a  la  réconcilia- 
tion des  deux  puissances ,  et  que  son 
amour-propre  se  trouvait  intéressé  à 
couronner  son  ouvrage.  Il  trouva  la  cour 
de  Vienne  moins  docile  que  par  le  pas- 
sé: Taffaîro  de  Linlz,  l'évacuation  de  la 
Moravie  et  la  défection  des  Saxons  lui 
avaient  rendu  son  ancienne  fierté.  Ses 
négociations  secrètes  à  la  cour  de  Ver- 
sailles lai  faisaient  même  porter  ses 
vues  plus  loin.  On  a  va  de  tout  temps 
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Tesprit  de  la  cour  d'Autriche  suivre  les 
impressions  brutes  de  la  nature;  en- 
flée dans  la  bonne  fortune  et  rampante 
dans  Tadvcrsité,  elle  n'a  jamais  pu 
parvenir  à  cette  sage  modération  qui 
rend  les  hommes  impassibles  à  l'égnurd 
des  biens  et  des  maux  que  le  hasard 
dispense.  Alors  son  orgueil  et  son  as- 
tuce reprenaient  le  dessus.  Le  mau- 
vais succès  de  la  tentative  de^  lord 
Hindfort  fortifia  le  roi  plus  que  jamais 
dans  Topinion  où  il  était,  que  pour 
qu'une  négociation  de  paix  réussit  avec 
les  Autrichiens,  il  fallait  auparavant  las 
avoir  bien  battus.  Une  armée  belle  et 
reposée  Finvitait  à  tenter  le  sort  des 
armes  ;  elle  était  composée  de  trente- 
quatre  bataillons  et  de  soixante  esca- 
drons, ce  qui  faisait  à  peu  près  le  nom- 
bre de  trente-trois  mille  honunes.  Avant 
que  Ton  en  vint  à  cette  décision,  il  ar- 
riva un  changement  dans  le  ministère 
anglais.  Cette  nation  inquiète  et  libre 
était  mécontente  du  gouvernement, 
parce  que  la  guerre  des  Indes  se  faisait 
à  son  désavantage,  et  que  la  Grande- 
Bretagne  ne  jouait  pas  un  rôle  conve- 
nable sur  le  continent.  On  fouetta  le 
roi  sur  le  dos  de  son  ministre  ;  il  fut 
obligé  de  chasser  sir  Waipole,  que  lord 
Carteret  remplaça.  Un  mécontement  à 
peu  près  semblable,  dans  le  siècle  pas- 
sé, coûta  la  vie  au  roi  Charles  h^  ;  c'é- 
tait l'ouvrage  du  fanatisme,  et  la  chute 
de  Waipole  ne  peut  s'attribuer  qu'à 
une  cabale  de  parti.  Tous  les  seigneurs 
voulaient  parvenir  au  ministère  ;  Wai- 
pole avait  occupé  cette  place  trop  long- 
temps. Après  l'avoir  culbuté,  la  possi- 
iHlité  de  réussir  donna  une  nouvelle 
effervescence  à  l'ambition  des  grands; 
ce  qui  fit  que ,  dans  la  suite ,  cet  em- 
ploi passa  de  main  en  main  et  devint , 
de  toutes  les  places  du  royaume,  la 
moins  amovible.  Le  cardinal  de  Fleuri 
tut  très  mécontent  de  ce  changement  ; 


il  s'accommodait  assez  de  la  conduite 
modérée  de  Waipole,  et  il  craignait 
tout  de  l'impétuosité  de  Carteret,  qui, 
à  l'exemple  d'Annibal ,  avait  juré  une 
haine  implacable  à  tout  ce  qui  portait 
le  nom  français.  Cet  Anghis  ne  d^ 
mentit  pas  l'opinion  qu'on  avait  de  hû  : 
il  fit  payer  des  subsides  à  la  reine  de 
Hongrie ,  il  la  prit  sons  sa  protectioD, 
il  fit  passer  dès  troupes  anf^aisea  en 
Flandre  ;  et,  pour  diminuer  le  nombie 
des  ennemis  de  l'Autriche ,  il  s'enga- 
gea envers  le  roi  à  lui  procurer  une 
paix  avantageuse.  Ces  oflires  furent  re- 
çues avec  reconnaissance ,  quoique  le 
roi  filit  bien  déterminé  à  n'avoir  l'obli- 
gation de  la  paix  qu'à  la  yaleur  de  aea 
troupes,  et  à  ne  point  fonder  ses  espé- 
rances sur  l'incertitude  d'une  négocia- 
tion. M.  de  Broglie,  qui  se  trouvait  i 
Piseck,  avec  une  douûine  de  dues  et 
pairs,  à  la  tète  de  dix  mille  hommes , 
fit  tant,  par  ses  représentations,  que 
le  cardinal  résolut  de  lui  envoyer  qnd- 
qùes  secours.  On  ne  les  rassembla 
qu'au  printemps,  et  ils  arrivèrent  trop 
tard  :  faute  souvent  reprodiée  aux 
Français,  de  n'avoir  pas  pris  leurs  me- 
sures à  temps.  Amis  des  Autrichiens  « 
ils  leur  avaient  fait  podre  Belgrade;  à 
présent  qu'ils  étaient  leurs  ennemii, 
ils  ne  leur  faisaient  aucun  mal.  Colle 
dernière  paix  ressemblait  à  la  gnenre, 
et  cette  dernière  guerre  à  hi  paix.  C'est 
par  cette  conduite  molle  qu'ib  perdi- 
rent les  affaires  de  l'empereur,  et  0iB 
la  prudence  engagea  la  plupart  de 
leurs  alliés  à  les  abandonner.  Ce  sièchi 
était  stérile  en  grands  hoDunet  poi^ 
la  France;  celui  de  Louis  XIV  m 
produisait  en  foule.  L'administratiw 
d'un  prêtre  avait  perdu  le  'militaira. 
Sous  Mazarin,  c'étaient  des  héroa,  ao«a 
Fleuri,  c'étaient  des  courtisaDa  aybe- 
rites. 
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mille  hommes  et  jugeait  sa  supériorité 
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préeèdenl  la  btUille  de  Cho- 
— B^triaon  de  k  bauille.  -  AfMra 
^  M.  de  BeHe-Iile  Tieot  ta  eiaip 
■  p«t  pomt  h  fleie.  —  Psrii  de 


L*anièe  da  roi  en  Bohème  était  par- 
lagèe  eB  Irob  difiaioiis  :  seize  batail- 
kNiB  et  vingt  escadrons  coarraient  le 
ifHrtier  fénéral  de  Chmdim  :  dix  ba- 
tnflloBS  et  vingt  escadrons  aux  ordres 
de  M.  de  GcbIi  étaient  inx  entiroDS  de 
Leotoaiisdiei,  et  M.  de  Kalckstein  oo- 
c^Mit  avec  on  nombre  pareil  Kutten- 
kerg.  Cet  trois  corps  pouvaient  se  join- 
dre en  deix  fois  vîngtHpMitre  heures. 
I  j  avait  outre  cela  deax  bataillons 
dans  la  forteresse  de  Glatz,  qd  batail- 
bo  gardait  les  magasins  de  Kœnigs- 
gFBtx  et  trois  antres  couvraient  les 
iépAto  de  Pardnbitz,  de  Podiebrad  et 
deMienboorg;  de  sorte  qne  l'Elbe  cou- 
hit  eriTligne  parallèle  deiirière  les  quar- 
tiers des  Prussiens,  et  les  magasins 
étaient  distribués  de  telle  sorte,  que 
de  quelque  cAté  que  vint  rennemi, 
l'année  pouvait  se  p^ter  à  sa  rencon- 
tre. Le  prince  d'Anhalt,  plus  fort  qu'il 
n'était  nécessaire,  n'ayant  point  d'en- 
nemi devant  lui,  garda  dix-huit  batail- 
lons et  soixante  escadrons  pour  cou- 
irir  la  haute  Silésie  ;  il  détacha  le 
général  Derschau  avec  huit  bataillons 
et  trente  escadrons  pourrenforcer  Tar- 
de Bohème.  Ce  renfort  était  en- 
en  marche,  qu'on  apprit  que  le 
frince  de  Lorraine  quittait  la  Moravie 
et  Birchait  par  Teutschbrod  et  Z  wittau 
entrer  en  Bohème.  On  sut  mémo 
le  maréchal  de  Kœnigseck ,  qui 
fwmtndait  cette  armée  a  latere,  avait 
dilqB'O  fallait  tirer  droit  vers  Prague  et 
combattre  les  Prussiens  chemin  faisant; 
I  ne  les  croyait  forts  que  de  quinze 


assez  considérable  pour  attaquer  un 
corps  aussi  faible  sans  rien  hasarder. 
Bien  des  personnes  condamnèrent  le 
maréchal  de  ce  que  faisant  la  guerre 
dans  les  propres  états  de  la  reine,  il  était 
aussi  mal  informé:  ce  n'était  pas  tout- 
à-fait  sa  faute:  la  Bohème  penchait  plus 
pour  les  Bavarois  que  pour  les  Autri- 
chiens ;  d'ailleurs  les  Prussiens  étaient 
vigilans  et  observaient  attentivement 
les  personnes  qui  pouvaient  les  trahir; 
et  enfin,  des  troupes  arrivaient,  d'au* 
très  partaient,  de  façon  que  ces  meuve- 
mens  compliqués  ne  pouvaient  guère 
être  débrouillés  par  des  campagnards* 
ou  par  des  gens  du  peuple.  M.  de  Koe- 
nigseck  pouvait  être  mal  servi  en  es- 
pions; mais  il  ne  fallait  pas  légèrement 
condamner  sa  conduite.  Ce  général 
croyait  peut-être  que  si  par  sa  faute 
M.  de  Neuperg  avait  été  battu  à  Mol- 
witz,  ce  n'était  pas  une  raison  de  croire 
les  Prussiens  invincibles,  et  son  projet 
était  beau ,  d'expédier  chemin  faisant 
les  Prussiens ,  puis  de  prendre  Prague 
d'emblée.  A  l'approche  des  Autrichiens 
le  roi  avait  le  choix  de  deux  partis,  ou 
de  mettre  l'Elbe  devant  foi ,  ou  d'aller 
à  la  rencontre  du  Prince  de  Lorraine 
et  de  le  combattre.  Ce  dernier  parti 
prévalut,  non  seulement  comme  le  plus 
glorieux,  mais  encore  comme  le  plus 
utile ,  parce  qu'il  devait  hâter  la  paix  ; 
les  négociations,  comme  nous  l'avons 
dit,  demandant  un  coup  décisif.  L'ar- 
mée (1)  du  roi  s'assembla  aussitôt  au- 
près de  Chrudim  qui  en  faisait  le  cen- 
tre ;  la  droite  fut  appuyée  à  Trzenitz 
et  la  gauche  au  ruisseau  de  la  Chru- 
dimka.  Les  batteurs  d'estrade,  les  es- 
pions, et  les  déserteurs  de  l'ennemi 
avertirent  que  le  prince  de  Lorraine 
allait  camper  ce  même  jour  à  Setsch 

(t)  13  nul. 
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et  Boynnof ,  et  qu'il  voulait  y  séjour- 
ner le  16.  On  apprît  d'aulre  part  qu'un 
détachement  de  l'ennemi  avait  occupé 
Czaslau,  ^u'un  aulrc  corps  marchait  à 
Kuttembefe,  et  que  ses  hussards  s'é- 
taient emparés  du  pont  de  Kotlin. 

Le  dessein  de  M.  de  Kœnigseck 
paraissait  être  d'enlever  le  mf'^gasin 
prussien  de  Nîenbourg  et  de  s'avancer 
ensuite  vers  Prague.  Pour  le  contrecar- 
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main  (1),  h  la  pointe  du  jour,  les  hus- 
sards rapportèrent  que  le  camp  qu'on 
avait  vu  la  veille  à  Wilincof  avait  div* 
paru.  Ces  troupes,  qu'on  avait  priscii 
pour  celles  du  prince  de  Lobkowitz, 
étaient  eflectivement  l'avant-garde  da 
prince  de  Lorraine,  qui,  pourneflen 
risquer,  s'était  retiré  a  l'approche  des 
Prussiens.  Aussitôt  que  le  prince  Léo- 
pold  eut  passé  le  défilé  de  Uermi^ 


rcr,  le  roi  partit  le  15  avec  l'avant-   nicsitr,  Tavant-garde  continua  sa  mai^ 


garde,  suivi  de  l'armée,  pour  gagner 
le  poste  de  Kuttenberg  avant  Tcn- 
neml  :  il  fallut  presser  cette  marche , 
pour  arranger  la  boulangerie  de  l'ar- 
mée à  Podiebrad.  Cette  avant-garde 
était  composée  de  dix  bataillons,  d'au- 
tant d'escadrons  de  dragons  et  d'au- 
tant de  hussards.  Le  roi  campa  ces 
troupes  sur  la  hauteur  de  Podertzau , 
auprès  de  Cotibortz,  où  ce  corps,  quoi- 
que faible,  était  dans  un  poste  inex- 
pugnable. Ce  prince,  pour  s'orienter 
dans  ce  terrain,  alla  à  la  découverte  ; 
H  aperçut  d'une  hauteur  un  corps  h 
peu  près  de  sept  à  huit  mille  hommes 
qui  campait  à  un  demi-mille  de  là, 
vers  Wilincof.  En  combinant  avec  la 
marche  du  prince  de  Lorraine  le  corps 
qu'on  apercevait,  on  jugea  que  ce  pou- 
vait être  le  prince  de  Lobkowitz ,  qui 
venait  de  Budweis  pour  se  joindre  à 
la  grande  armée. 

Le  prince  Léopold,  qui  suivait  le  roi, 
eut  ordre  d'avancer  le  lendemain,  pour 
que  ces  deux  corps  fussent  à  portée  de 
se  secourir  réciproquement.  Cepen- 
dant on  ne  vit,  aux  environs  de  Po- 
dertzau que  beaucoup  de  petits  par- 
tis, que  l'ennemi  envoyait  probable- 
ment pour  recoimaîtrc  ce  camp.  Les 
patrouilles  des  Prussiens  allèrent  pen- 
dant toute  la  nuit;  les  chevaux  de  la 
ca^-alerle  étaient  sellés  et  les  soldats 
habillés,  ce  qui  mit  l'avaut-garde  à 
y-Abrï  rÎP  toute  6urpri»e.   Le  lende- 


fhe.  Le  roi  choisit  en  route  une  poal*' 
tion  pour  l'armée,  et  11  fit  avertir  to 
prince  Léopold  de  camper  la  drof te  t 
Czasiau  et  la  gauche  au  village  deCbe*- 
tusitz.  L'avant-garde  ne  devançait  Faf- 
mée  que  d'un  demi-mille  ;  elle  prit  des 
cantonnemens  entre  Neuhof,  è  la  droi- 
te de  l'armée  prussienne,  et  de  Kut- 
tenberg; on  trouva  dans  cette  vlHe 
une  cuisson  de  pain  préparée  pour  les 
Autrichiens,  ainsi  que  tous  les  secours 
dont  les  troupes  peuvent  avoir  besoin. 
L'avant-garde  devait  s'assembler,  an 
signal  de  trois  coups  de  canon ,  sur  h 
hauteur  de  Ncuhof  ;  ce  qui  était  fadte, 
parce  que  les  n>glmens  les  plus  éloi- 
gnés n'étaient  qu'à  un  quart  de  mlBe 
des  autres.  Vers  le  soir,  le  prince  Léo- 
pold envoya  un  officier  pour  rapporter 
au  roi  que  la  marche  de  Tarmée  ayant 
été  retardée  par  l'artillerie  et  par  k 
gros  bagage ,  H  n'était  arrivé  au  camp 
qu'au  soleil  couchant,  ce  qui  l'avait  em- 
pêché de  prendre  Czasiau  ;  il  avait  ap^ 
pris  que  le  prince  Charles  campait  t 
Wilincof,  c'est-à-dire  à  un  mlRe  du 
camp  pnissien.  Tout  cela  préparait  la 
bataille  qui  devait  se  donner.  Dmi 
celte  intention ,  le  roi  partit  le  17,  A 
quatre  heures  du  matin,  pour  Joîndffe 
le  prince  Léopold.  En  arrivant  mix 
hauteurs  de  Neuhof,  on  découvrit  ton- 
te l'armée  outrichienne,  qui,  pendittt 
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li  finît,  vratt  i^i^né  Ciaslau,  et  qui  s'a- 
vançait fnQT  quatre  colonnes  pour  atta- 
quer les  Prosaiens.  Voici  Tordre  dans 
leqfori  la  prince  Léopold  avait  rangé 
Ma  trovpes  :  elles  étaient  dans  une 
piafne  dont  la  gauche  tire  vers  le  parc 
de  Spîslaa;  entre  ce  parc  et  le  village 
de  Ctiotositi,  le  terrain  était  maréca- 
fjmn  cl  traversé  par  quelques  petits 
ndaaeanx.  La  droHe  aboutissait  au  voi* 
sinage  de  Neohof  et  s'appuyait  à  une 
diafne  d'étangs,  ayant  une  hauteur 
devaat  eBe.  Le  roi  fit  avertir  le  maré- 
dial  de  Buddenbrock  d'occuper  cette 
hasteoT  avec  sa  cavalerie ,  au  prince 
Léopold  de  détendre  prompteroent  les 
lentes,  de  mettre  les  deux  tiers  de  l'in- 
knterie  en  première  ligne,  et  de  lais^ 
1er,  à  la  droite  de  la  seconde  ligne,  du 
temûn  pour  y  former  l'infanterie  de 
Pavant-garde.  Tonte  cette  avant-gar- 
de, tant  cavalerie  qu'infanterie,  arriva 
an  grand  trot  poor  joindre  l'armée. 
Les  dragons  ftarent  mis  en  seconde 
Igné  k  Vaile  qoe  le  marédial  de  Bud- 
denbrock commandait,  les  hussards 
sm-  les  flancs;  et  en  troisième,  Tinfan- 
lerie  fbrma  le  flanc  et  la  seconde  ligne 
de  Taile  droite;  car  les  Prussiens 
avaient  appris  à  connaître,  par  la  ba- 
taille de  Moiwilz,  l'importance  de  bien 
garnir  les  flancs.  A  peine  les  troupes 
fcrent-elles  incorporées  à  l'armée  que 
la  canonnade  commença.  Les  quatre- 
vhgt-deui  pièces  de  l'armée  prussien- 
ne frent  un  feu  assez  vif.  Le  maréchal 
de  Buddenbrock  avait  formé ,  sur  la 
knteur  qui  était  devant  lui,  son  aile 
de  cavalerie,  de  sorte  que  sa  droite  dé- 
èOffdait  celle  du  prince  de  Lorraine.  Il 
Attaqua  Tennemi  avec  tant  d'impétuo- 
tfCé,  qaH  renversa  tout  ce  qu'il  trouva 
vla-à-vis  de  lui.  La  poussière  était  pro- 
Agleuse  :  elle  fut  cause  que  la  cavale- 
rie ne  put  pas  profiter  de  ses  avanta- 
tutnit  q«'os  dfvaK  tj  attendre. 
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Les  hussards  de  Bronikowsky,  nouvei-^ 
lement formés,  faisaient  partie  de  Ta- 
vant--gardc  du  roi  ;  la  cavalerie  ne  les 
connaissait  pas  ;  ils  étaient  habillés  de 
vert,  on  les  prit  pour  des  ennemis.  Un 
cri  s'éleva  :  N*»us  somm$i  coupée^  et 
cette  première  ligne  victorieuse  b'en- 
fuit  à  vau-de-route.  Le  comte  de  Rot- 
tembourg,  qui  était  avec  les  dragons 
de  la  seconde  ligne ,  renversa  cepen- 
dant un  gros  de  l'ennemi  qui  tenait 
encore;  ensuite  il  donna  sur  le  flanc 
de  l'infanterie  autrichienne,  qu'il  mal- 
traita beaucoup  et  qu*il  aurait  toute 
hachée  en  pièces ,  si  quelques  cuiras- 
siers et  hussards  autricJiiens  ne  lui 
étaient  tombés  a  dos  et  en  flanc.  Rot- 
tembonrg  fut  blessé,  et  sa  troupe,  mise 
en  confusion,  se  retira  de  la  mêlée 
avec  peine.  La  cavalerie,  cependant, 
se  rallia.  Lorsque  la  poussière  fut  dis- 
sipée ,  il  ne  parut  sur  ce  terrain,  où 
tant  de  monde  s'était  battu,  que  cinq 
escadrons  de  l'ennemi  :  c'étaient  les 
dragons  de  Wiirtemberg,  commandés 
par  le  colonel  Brcllach.  Pendant  ce 
combat  de  cavalerie ,  il  parut  un  cer« 
tain  flottement  dans  Tinfanterie  enne- 
mie et  qui  annonçait  son  incertitude , 
lorsque  M.  de  Kœnigseck  résolut  de 
faire  avec  sa  droite  un  effort  sur  la 
gauche  des  Prussiens.  Ce  parti  était 
judicieusement  pris,  parce  que  le  prin- 
ce Léopold,  ayant  trop  tardé  à  aiellrc 
les  troupes  en  bataille,  n'avait  pas  eu 
le  temps  de  former  cette  gauche  sur  le 
terrain  le  plus  avantageux.  Il  avait 
garni  en  bâte  le  village  de  Chotusitz  ;  le 
régiment  de  Schwerin  l'occupait,  mais 
mal  et  sans  observer  de  règle.  Son  ré- 
giment était  à  la  gauche  de  ce  village, 
mais  en  Tair,  parce  qu'il  avait  supposé, 
sans  examen  du  teirain,  que  la  cava* 
lerie  de  la  gauche  devait  occuper  l'es* 
pace  qui  se  trouvait  entre  son  régi- 
ment et  le  parc  de  Splsbai;  mais  oa 
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terrain  étant  conpé  de  ruisseaux,  il  ne 
fut  pas  possible  à  la  cavalerie  de  Toc- 
cuper,  d'où  il  résulta  que  le  régiment 
avait  Taile  gauche  en  Tair.  Cependant 
la  bonne  volonté  de  la  cavalerie  lui  fit 
tenter  Timpossible  ;  elle  défila  en  par- 
tic  par  le  village  de  Chotusitz  et  en 
partie  par  des  ponts  pour  se  former. 
En  débouchant,  elle  trouva  M.  de  Ba- 
thyani  tout  formé,  avec  la  cavalerie 
autrichienne  devant  elle.  Alors  les  ré- 
gimens  de  Prusse,  de  Waldau  et  de 
Brédow  pénétrèrent  à  travers  la  pre- 
mière et  la  seconde  ligne  de  Tennemi, 
hachèrent  en  pièces  les  régimens  d'in- 
fanterie hongroise  de  Palfy  et  de  Ye- 
tesch,  qui  formaient  la  réserve  des 
Autrichiens  ;  et,  s'apercevant  que  leur 
ardeur  les  avait  emportés  trop  loin,  ils 
se  firent  jour  par  la  seconde ,  ensuite 
par  la  première  ligne  de  l'infanterie 
ennemie,  et  revinrent,  ainsi  chargés 
de  trophées,  rejoindre  l'armée.  La  se- 
conde ligne  de  l'aile  gauche  de  la  ca- 
valerie prussienne  fut  attaquée  par  un 
corps  autrichien  dans  le  temps  qu*clle 
débouchait  de  Chotusitz  ;  elle  n'eut  pas 
le  temps  de  se  former  et  fut  battue  en 
détail.  M.  de  Kœnigseck,  qui  s'aperçut 
que ,  par  l'abandon  de  la  cavalerie ,  le 
régiment  de  Léopold  n'était  phis  ap- 
puyé de  rien ,  dirigea  tous  les  efforts 
de  son  infanterie  de  ce  cdté-là.  Ce  ré- 
giment fut  contraint  de  reculer.  L'en- 
nemi profita  de  ce  mouvement  pour 
mettre  le  feu  au  village  de  Chotusitz  ; 
en  quoi  il  conunit  une  grande  sottise , 
parce  qu*il  ne  faut  pas  embraser  un 
village  qu'on  veut  prendre,  les  flammes 
vous  empêchant  alors  d'y  entrer  ;  mais 
il  est  prudent  de  mettre  le  feu  à  un 
village  (ju'on  abandonne,  pour  empê- 
cher l'ennemi  de  vous  poursuivre.  Le 
régiment  de  Schverin,  qui  s'aperçut  à 
temps  de  cet  incendie ,  abandonna  le 
village  et  forma  le  flanc  de  la  gatiche. 
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Ce  feu  éleva  comme  une  barrière  qui 
empêcha  les  deux  armées  de  s'assaillir 
dec«  cêté.  Malgré  cet  obstacle ,  l'eiH 
nemi  attaqua  la  gauche  des  Prasaient 
à  la  droite  du  village  ;  entre  dutres,  im 
régiment  d'infanterie  hongroise  vou- 
lut entrer,  le  sabre  à  la  main,  dam 
cette  ligne  ;  cet  essai  lui  réussit  si  mal , 
que  soldats  et  officiers,  de  même  que 
le  régiment  de  Léopold  Daun,  étaient 
couchés  devant  les  bataillons  prassieiiB 
comme  s'ils  avaient  mis  les  armes  bas, 
tant  le  fusil  bien  manié  est  devenu  une 
arme  redoutable.  Le  roi  saisit  ce  mo- 
ment pour  donner  avec  promptitude 
sur  le  flanc  gauche  de  l'infonterie  au- 
trichienne. Ce  mouvement  décida  la 
victoire.  Les  ennemis  se  rejetèrent  sur 
leur  droite,  où  ils  se  trouvèrent  aocidéa 
à  la  Dobroya;  ils  s'étaient  engagés 
dans  un  terrain  où  ils  ne  pouvaient 
combattre ,  ce  qui  rendit  leur  confu- 
sion générale.  Toute  la  campagne  fut 
couverte  de  fuyards;  le  maréchal  de 
Buddcnbrock  les  talonna  vivement 
dans  leur  déroute;  il  les  poursuivit 
avec  quarante  escadrons,  soutenus  de 
dix  bataillons,  jusqu'à  un  mille  du 
champ  de  bataille.  Les  trophées  des 
Prussiens  consistèrent  en  dix-huit  ct- 
nons  et  deux  drapeaux  ;  ils  firent  dôme 
cents  prisonniers.  Quoique  cette  af- 
faire n'ait  pas  été  des  plus  conaîdér^ 
blés,  l'ennemi  perdit  quantité  d'oiB> 
ciers  ;  et,  si  l'on  voulait  évaluer  leur 
perte  en  comptant  morts ,  priaonnien 
blessés  et  déserteurs,  on  pourrait  h 
faire  monter  sans  exagération  à  lepC 
mille  hommes.  On  leur  aurait  égale- 
ment enlevé  quantité  d'étendards,  ai, 
par  précaution ,  ils  ne  les  avaient  tous 
laissés  en  arrière  sous  la  garde  de  trois 
cents  maîtres  ;  les  Prussiens  en  perdi- 
rent onze,  ce  qui  doit  d'autant moias 
surprendre,  que  l'usage  de  la  cavale- 
rie autrichienne  était  alors  de  tirmr^ 
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diefal;  die  était  toiqaiirs  battue,  mais 
cela  oe  laissait  pas  d*6tre  meortrier 
pour  les  cfaeranx  des  assaiUaos.  Les 
morts*  do  o6té  des  Prussiens ,  monté- 
reat  A  neuf  cents  caraliers  et  à  sept 
osais  fimtassins  ;  il  y  eut  bien  deux  mille 
Uesséft.  Les  généraux  de  Werdeck  et 
de  Wédel,  les  colonels  Bismarck,  Mal- 
alin,  Kortrileisch  et  Britz  y  perdirent 
la  vie  en  se  couvrant  de  gloire,  et  les 
troupes  y  firent  des  prodiges  de  vsr 
leur.  L'action  ne  dura  que  trois  beu- 
res.  CeOe  de  Moiwits  avait  été  plus 
vive,  plus  acharnée  et  plus  importante 
pour  les  suites.  Si  les  Prussiens  avaient 
été  battBS  à  ChotusiU,  TËtat  nétait 
pas  sans  ressources;  mais  en  rempor- 
tant la  vktoire,  on  sof«ocurait  la  paix. 
Les  généraux  des  deux  partis  firent 
des  fontes  qu*il  est  bon  d'examiner, 
pour  n>n  pas  commettre  de  pareilles. 
Commençons  par  11.  de  Kcenigseck.  U 
fonne  le  projet  de  surprendre  les 
Pnnsiens;  il  s'empare  de  nuit  de  Czas- 
lan,  et  ses  troupes  légères  escarmou- 
cbent,  jusqu'au  lever  de  l'aurore,  avec 
les  grands  gardes  des  Prussiens.  Était- 
ce  i  dessein  de  les  tenir  alertes  et  de 


les  empêcher  d'être  surpris,  ou  de  les 
avertir  du  projet  qu'il  méditait?  Le 
jour  de  Faction  (1),  il  pouvait,  dès 
Taube  du  jour,  tomber  sur  le  camp  du 
prince  Léopoid,  que  le  roi  ne  joignit 
qu'à  six  heures.  Que  Tait-il?  il  attend 
jusqu'à  huit  heures  du  matin  pour  se 
mettre  en  mouvement,  et  Favant-gar- 
de  arrive.  Quelles  fautes  fait-il  dans  la 
bataille  même?  H  laisse  au  maréchal 
de  Boddenbrock  la  liberté  de  se  saisir 
d'une  hauteur  avantageuse,  d'où  la 
cavalerie  prussienne  fond  sur  son  aile 
gauche  et  l'accable  ;  il  prend  le  village 
de  Cbotusitz  ;  et ,  au  lieu  de  s*en  ser- 
vir pour  tourner  entièrement  le  flanc 
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gauche  de  son  ennemi ,  il  se  prive  de 
cet  avantage  en  y  mettant  le  feu  et  en 
empêchant  lui-même  ses  troupes  de  le 
passer,  ce  qui  protège  la  gauche  des 
Prussiens  ;  il  fixe  toute  son  attention 
sur  sa  droite ,  et  il  néglige  sa  gauche , 
que  le  roi  déborde  et  force  de  reculer 
jusqu'au  ruisseau  de  la  Dobrava,  où  la 
confusion  de  cette  aile  se  conununique 
à  toute  l'armée.  Ainsi,  dans  le  mo- 
ment qu'il  tient  la  victoire  entre  ses 
mains,  il  la  laisse  échapper,  et  se  trou- 
ve réduit  à  prendre  la  fuite  pour  éviter 
rignominie  de  mettre  bas  les  armes. 
Ce  qu'on  peut  censurer  dans  la  con- 
duite du  roi ,  c'est  de  n'avoir  pas  re- 
joint son  armée  dans  ce  camp  ;  il  pou- 
vait confier  son  avant-garde  à  un  autre 
officier,  qui  l'aurait  menée,  aussi  bien 
que  lui»  à  Knttenberg;  mais  ce  qu'on 
peut  reprendre,  à  la  manière  dont  le 
terrain  flit  occupé,  ne  doit  s'attribuer 
qu'au  prince  Léopoid  ;  il  aurait  dû  exé- 
cuter à  la  lettre  les  dispositions  que  le 
roi  lui  avaft  prescrites;  il  aurait  dû 
sortir  de  sa  sécurité ,  étant  averti  des 
desseins  de  l'ennemi  par  de  continuel- 
les escarmouches,  qui  durèrent  toute 
la  nuit.  II  n*avait  pas  fait  un  usage  ju- 
dicieux du  terrain  où  il  devait  combat- 
tre; ses  fautes  consistaient  à  n'avoir 
pas  jeté  quelque  infanterie  dans  le 
parc  de  Spislau,  qui  couvrait  la  gau- 
che ;  elle  aurait  bien  empêché  M.  de 
Bathyani,  avec  sa  cavalerie,  d'en  ap- 
procher. La  cavalerie  du  roi  aurait  dA 
s*appuyer  à  ce  parc  ;  s'il  avait  été  assex 
vigilant  pour  le  faire  à  temps,  la  chose 
n'était  point  impraticable.  Son  ordre 
de  bataille  sur  la  droite  était  moins  dé- 
fectueux. En  faisant  les  changemens 
que  l'on  vient  d'indiquer,  sa  cavalerie 
de  la  gauche  aurait  laissé  loin  derrière 
elle  ces  petits  ruisseaux  qu'elle  fut 
obligée  de  passer  en  présence  de  l'en- 
nemi, et  se  serait  trouvée  dans  un  ter» 
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ç;\t  librement.  Ajoutons  encore  que 
le  village  de  Chotusitz  n'avait  toul  au 
plus  que  l'apparence  d'un  poste  ;  le  ci- 
metière était  le  seul  lieu  tenable,  mais 
il  était  entouré  de  chaumières  de  bois 
qui  se  seraient  embrasées  aussilAt  que 
le  feu  d'infanterie  aurait  commencé. 
Le  seul  moyen  de  défendre  ce  villap:e 
était  de  le  retrancher  ;  et ,  comme  le 
temps  manquait  pour  cet  ouvrage,  il 
ne  fallait  pas  penser  h  s'y  soutenir.  La 
faute  principale  que  le  prince  Léopold 
commit  dans  re  qui  précéda  cette  ac- 
tion, fui  qu'il  ne  voulut  croire  que  les 
ennemis  venaient  pour  ratta(|uer  que 
lorsqu'il  vit  leurs  colonnes  commen- 
cer à  se  déployer  devant  son  front. 
Alors  il  était  bien  tard  pour  penser  h 
de  bonnes  dispositions;  mais  la  valeur 
dc»s  troupes  triompha  des  ennemis,  des 
obstacles  du  terrain  et  des  fautes  dans 
lesquelles  tombèreni  ceux  qui  les  com- 


faute  de  vivres,  allèrent  se  camper  A 
Kullenbcrg,  pciur  être  à  portée  de 
leurs  magasins.  Tandis  que  le  prince 
de  Lorraine  se  faisait  battre  par  les 
Prussiens,  Lobkowilz  passa  la  Miildau 
à  la  tête  de  sept  mille  hommes,  et 
vint  audacieusement  faire  le  siège  de 
Frauenbcrg ,  dont  le  chAteau  pouvait 
tenir  huit  jours  (1).  Broglie,  qui  avait 
reçu  un  renfort  de  dix-mille  hommes 
et  que  le  maréchal  de  Belle-Isic  vint 
joindre,  parce  que  la  diète  de  Franc- 
fort était  finie,  Broglie,  dis-je,  se  mît 
en  devoir  de  secourir  cette  ville  ;  îl  fit 
passer  tout  son  corps,  par  un  A' filé 
très  étroit,  au|Très  de  Sahé,  et  que  F-ob- 
kow  itz  avait  garni  de  ipielque  infanterie. 
Les  pn^miers  (»scadronsi'rançaîsqui  dé- 
bouchèrent sans  ordre  ni  disposition,  at- 
taquèrent les  cuirassiers  de  Ilolieiirol- 
lern  el  de  Bemis,  qui  faisaient  I  arrière- 
garde  de  Lobko\iîtz,  el  les  baKîrent. 


mandaient.  Une  pareille  année  était    !'<*«  Autrichiensavaienf  Miosunboisori 


capable  de  tirer  un  général  d'embarras, 
et  le  roi  est  lui-même  convenu  qu'il 
lui  avait  plus  d'une  obligation  de  ce 
genre. 

Les  Autrichiens,  nprès  leur  défaîte, 
ne  s'arrêtèrent  qu'à  trois  milles  du 
champ  de  bataille ,  auprès  du  village 
de  llabor,  où  ils  prirent  un  camp  for- 
tifié sur  la  croupe  des  montagnes.  Le 
lîrinco  de  Lorniine  y  fut  joint  par  un 
renfort  de  (|uatrc  mille  hommes;  le 
nû  en  reçut  un  en  même  temps  de  six 
mille ,  que  le  prince  d'Anhalt  lui  en- 
vo\aîl  de  la  haute  Silé^iie,  sous  la  con- 
duite du  général  Derschau.  Les  Prus- 
siens suî\îrent  les  ennemis  ;  maîslors- 
qw  Irur  avant-garde  paru! .  rcrs  le 
soir,  aux  en\  irons  de  Habor,  dès  In 
iiuil  même  le  prince  de  Lorraine  en 
d' lampa,!  l  >e  jeta,  par  de  gnmds  bois, 
sur  lo  ihemln  de  Teutschbrod.   Les 
trciupc*^  prussiennes,  qui  ne  pomnicnt 


ils  se  rallièrent  à  difl"érentes  n»prisî^s; 
mais  comme  le  nombre  des  Français 
augmi'ntaît ,  ils  enfoncèrent  enfin  les 
ennemis,  et  M.  de  I  obkowitznesecrut 
en  sflreté  qu'en  gagnant  en  hAte  Bud- 
weis.  Les  cuirassiers  autrirhiens  pas- 
saient autrefois  jwur  les  piliers  de 
l'empire  ;  les  batailles  de  Crutka  et  de 
Moiwil/  les  privèrent  de  leurs  meil- 
leurs oITiciers;  on  les  remplaça  mal. 
Alors  cette  cavalerie  tirait  ou  atta- 
quait h  In  débandade ,  et  fut  par  con- 
séquent souvent  battue:  elle  perdit 
cette  confiance  en  ses  forces  qui  sert 
d'instinct  k  la  valeur.  Les  Français  fi- 
rent valoir  l'affaire  de  Sahé  comme  la 
plus  grande  rietoire;  la  bataille  de 
Pharsale  ne  fit  pas  plus  de  bnnt  à  Borne 
que»  ce  petit  c(»mbal  n'en  fit  à  Paris. 
La  fîiiWcsse  dn  cardinal  de  Flcniri  avait 
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bMoin  d*Mre  corroborée  par  quelques 
heorcui  succès,  et  les  deux  maréchaux, 
fri  s'étaient  trouvés  A  ce  choc,  voii* 
kieiit  rajeunir  la  mémoire  de  leur  an- 
denne  réputation.   Le  maréchal  de 
BNie-lsIe,  ivre  do  ses  succès  tant  à 
nincfort  ior  le  Mein  qu'à  Sohé,  vain 
Savoir  donné  on  eoqiereur  à  rAlle- 
■■gne,  ae  rendit  au  camp  du  roi  pour 
concerter  avec  ce  prince  les  moyens 
de  tirer  les  Saxons  de  leur  paralysie, 
M.  do  Belie--lsie  avait  mal  dioisi  son 
tenpa  ;  le  roî  était  bien  éloigné  d'cn- 
tacr  dans  ses  vues.  Tant  de  négocia- 
lians  sourdes,  que  les  Autrichiens  en-* 
talenaient  avec  le  cardinal  de  Fleuri , 
et  des  anecdotes  qui  dénotaient  sa 
duplicité ,  avaient  dissipé  la  confiance 
de  ce  prince  ;  on  savait  que  la  Chélar- 
die  avait  dit  à  l'impératrice  de  Russie 
que  le  moyen  le  plus  sâr  de  la  récon-* 
ciljer  avec  la  Suède  était  d'indomniser 
cette  dernière  puissance  en  Poméra- 
nie  aux  dépens  du  roi  de  Prusse  (1). 
Uimpératrice  refusa  cet  expédient ,  et 
en  fit  part  au  ministre  do  Prusse  qui 
était  à  sa  cour.  £n  même  temps  le 
cardinal  Tencio  déclara  au  pape,  nu 
nom  de  sa  cour,  qu  il  ne  devait  pas 
s'embarrasser  de  rélévation  de  la  Prus- 
se, qu'en  temps  et  lieu  la  Franco  y 
saurait  mettre  ordjpe,  et  humilier  ces 
hérétiques  comme  elle  avait   su  les 
agrandir.  Ce  qui  rendait  le  cardinal 
digne  de  la  plus  îjçrande  miTiaiice,  e'é- 
Uit  sa  conduite  ténébreuse  ;  il  eiitre- 
lenait  à  Vienne  un  nommé  Dufar^is , 
qui  était  son  émissaire  et  son  négocia-* 
leur.  11  était  donc  indisponsablement 
Bécessairc  de  lu  prévenir,  surtout  «i,  à 
tant  de  raisons  politiques,  on  ajoute 
celle  des  (inances,  la  plus  forte  et  la 
pins  dérisive  do  toutes;  il  y  avait  à 
peine  cent  cinquante  mille  ériis  dans 
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les  épargnes.  11  était  impossible ,  avec 
une  somme  aussi  modique,  d'arranger 
les  apprêts  pour  la  campagne  suivante. 
Point  de  ressources  pour  des  empruntai 
ni  aucun  de  ces  expédiens  auxquels 
les  souverains  ont  recours  dans  les  pays 
où  règne  Topulence  et  la  richesse. 
Toutes  ces  raisons  résumées  firent  ex- 
pédier des  pleins-pouvoirs  au  comte 
Podewils,  qui  était  alors  A  Rreslau, 
pour  Tautoriser  à  signer  la  paix  avec  le 
lord  Hindfort,  qui  avait  des  pleinsfou- 
voîrs  de  la  cour  de  Vienne.  Tout  ced 
fut  cause  que  le  roi  n'entra  dans  au* 
cune  des  mesures  que  le  maréchal  de 
Belle-Isie  lui  proposait,  et  que  les  au- 
diences ne  se  passaient  qu'en  compli- 
mens  et  en  éloges.  On  pouvait  prévoir, 
par  la  situation  où  s'était  mis  le  maré- 
chal de  Broglie,  qu'il  s'exposait  A  re- 
cevoir quelque  échec  ;  il  ne  convenait 
pas  aux  Intérêts  de  la  Prusse  que  les 
Autrichiens  pussent  s'enfler  de  quel- 
ques nouveaux  avantages  avant  que  la 
paix  fût  signée.  Pour  prévenir  de  pa- 
reils contre-temps,  le  roi  avertît  le  ma- 
réchal de  Broglie  des  mouvemens  du 
prince  de  Lorraine ,  qui  tendait  h  se 
joindre  au  prince  Lobkowitx  ;  il  lui  re- 
présenta qu'il  devait  s'attendre  à  être 
assaiHi  par  toutes  les  forces  réunies  des 
Autrichiens,  et  que  s'il  ne  voulait  pas 
pousser  vigoureusement  M.  de  Lob- 
kowitz  avant  l'arrivée   du  prince  de 
Lorraine,  il  devait  au  moins  ravitailler 
Frauenberg.  M.  de  Broglie  se  moqua 
des  avis  d'un  jeune  homme;  il  n'en 
tint  aucun  compte,  et  resta  tranquille- 
ment à  Frauenberg  sans  tn)p  savoir 
pourquoi.  Bientôt  les  Autrichiens  ar- 
rivèrent; ils  lui  enlevèn^nt  un  déta- 
chement à  Tein,  passèrent  la  Miildau 
et  pillèrent  tout  le  bnga*ri^  d(»s  Fran- 
!  çais.  M.  de  Broglie,  fort  étonné  de  ce 
!  qui  lui  arri*  M ,  ne  sut  que  fuf v  A  PI 
1  seck;  de  là,  ayant  donné,  pnrrUwrti 
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disposition,  ces  mots  :  a  L'armée  doit 
mûrcher,  »  il  se  retira  à  Braunau,  d'oà 
trois  mille  Croates  le  chassèrent  et  le 
pom^virent  jusque  sons  les  canons 
de  Prague.  Ces  mauvaises  nouvelles 
firent  expédier  un  courrier  à  Breslau 
pour  hâter  la  conclusion  de  la  paix. 
L'éloquence  du  lord  Hindfort,  fortifiée 
du  gain  d'une  bataille,  parut  plus  ner- 
veuse aux  ministres  autridiiens  qu'elle 
ne  leur  avait  semblé  auparavant;  ils  se 
prêtèrent  aux  conseils  du  roi  d'Angle- 
terre, et  voici  les  articles  des  prélimi- 
naires qui  furent  signés  à  Breslau  : 
l"*  la  cession  que  la  reine  de  Hongrie 
fait  au  roi  de  Prusse  de  la  haute  et  de 
la  basse  Silésie  et  de  la  principauté  de 
Glatx,  excepté  les  villes  de  Troppau, 
de  Jœgendorff  et  des  hautes  montagnes 
situées  au-delà  de  l'Oppa;  S""  les  Prus- 
siens seront  chargés  de  rembourser 
aux  Anglais  dix-sept  cent  mille  écus 
hypothéqués  sur  la  Silésie.  Les  autres 
articles  étaient  relatifs  à  la  suspension 
d'armes,  à  l'échange  des  prisonniers,  à 
la  liberté  de  religion  comme  au  com- 
merce. Ainsi  la  Silésie  fut  réunie  aux 
États  de  la  Prusse.  Deux  années  de 
guerre  suflircnt  pour  la  conquête  de 
cette  importante  province.  Le  trésor 
que  le  feu  roi  avait  laissé  se  trouva 
presque  épuisé;  mais  c'est  acheter  à 
bon  marché  des  États,  quand  il  n'en 
n'en  coûte  que  sept  ou  huit  millions. 
Les  conjonctures  secondèrent  surtout 
cette  entreprise  ;  il  fallutque  la  France 
se  laissât  entraîner  dans  cette  guerre  ; 
que  la  Russie  fût  attaquée  par  la  Suè- 
de ;  que,  par  timidité,  les  Hanôvriens 
et  les  Saxons  restassent  dans  l'inao- 
tion;  que  les  succès  fussent  non  inter- 
rompus, et  que  le  roi  d'Angleterre, 
ennemi,  des  Prussiens ,  devint  malgré 
lui  l'instrument  de  leur  agrandisse- 
ment. Ce  qui  contribua  le  plus  à  cette 
conquête,  fut  une  armée  qui  s'était 


formée ,  pendant  vingt-deux  ans ,  par 
une  admirable  discipline,  et  supérieure 
au  reste  du  militaire  de  l'Europe;  des 
généraux  vrais  dtoyens,  des  ministres 
sages  et  incorruptibles,  et  enfin  ud 
certain  bonheur  qui  accompagne  son- 
vent  la  jeunesse  et  se  refuse  à  l'éga 
avancé.  Si  cette  grande  entreprise 
avait  manqué,  le  roi  aurait  passé  pour 
un  prince  inconsidéré,  qui  avait  entre- 
pris au-delà  de  ses  forces  ;  le  soœès  le 
fit  regarder  comme  hem'enx.  Réeller 
ment  ce  n'est  que  la  fortune  qui  décide 
de  la  réputation  :  cehii  qu'elle  favorise 
est  applaudi,  celui  qu'elle  dédaigne  est 
blâmé.  Après  l'échange  des  ratiflce- 
tions,  le  roi  retira  ses  troupes  de  la 
Bohême.  Une  partie  passa  par  la  Saxe , 
pour  rentrer  dans  ses  pays  héréditaires  ; 
l'autre  partie  marcha  en  Silésie,  et  fiit 
destinée  à  garder  cette  nouvelle  con- 
quête. 


CHAPITRE  VI. 

De  la  paii.  -  NotiOcaUoo  m  aUiéi.  -  Gnem 
d'iuUe.  -  Les  HanoTrient  Joigneat  ks  An- 
glais en  FJandre.  —  Guerre  de  FlnlMide.  •— 
Capitulation  de  FrledrichilMnun.— Le  doc  de 
Hohtein  appelé  à  U  succession  de  Suéde.  — 
Maillebols  marche  en  Bohême*  de  là  en  Ba- 
vière. -  NégocUUons  des  Français  et  An- 
glais à  Berlin.  —  ÈfèmBumi  Juiqn'i  roniée 
1743. 

La  bienséance  demandait  que  cette 
paix ,  que  Ton  venait  de  ix>nclure,  se 
notifiât  aux  anciens  alliés  de  la  nraase. 
Le  roi  avait  eu  de  bonnes  raisons  ponr 
en  venir  là  ;  mais  les  unes  étaimt  de 
nature  à  ne  point  être  publiées ,  et  les 
autres  ne  pouvaient  se  dire  sans  aoca-* 
bler  la  France  de  reproches.  Le  roi, 
kHn  d'avoir  intention  d'offenser  cette 
puissance,  voulait  conserver  totis  les 
dehors  de  la  bienséance  envirt-  aHe  ; 
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tenlemnt  il  se  tiornait  à  ne  point  cou- 
rir la  tarrière  périlleiise  où  eUe  était 
engagée,  et  à  deTenir  simple  qiecta- 
lev,  d'acteur  cpi'O  avait  été.  L'on  pré- 
Tojait  combien  le  cardinal  serait  sen- 
■Ue  à  œ  rerirement  de  système,  qui 
btaait  10"^*^  ses  desseins  les  plus 
cKhèa;  ib  étaient  bien  différens  de 
ceu  i|ii*&aBdiait  en poMic;  car  Yoid 
qndle  élatt  aa  Traie  mardie.  II  présu- 
malisi  bien  dn  nom  français,  qu'il  pen- 
sait qn'ane  poignée  d'hcmmies  suffirait 
poor  soatettlr  la  Bohème.  Son  intention 
était  de  faire  porter  tout  le  poids  de 
cette  guerre  aux  alliés,  et  de  fortifier 
ou  de  ralentir,  sdon  les  intérêts  de  la 
France,  les  opérations  militaires,  pour 
diriger  par  crtte  conduite  les  négocia- 
tions de  la  paix  an  plus  grand  avantage 
de  Louis  XY .  Cette  conduite  était  bien 
différente  de  celle  que  le  traité  d'al- 
liance robiîgeait  de  tenir.  De  tous  les 
alliés  de  la  France,  l'empereur  était  le 
ptais  à  plaindre,  parce  que  M.  de  Bro- 
(^  n'éUit  ni  un  Gatinat  ni  un  Turen- 
ne,  et  que  le  maréchal  Tœrring  et  les 
troupes  bavaroises  n'étaient  pas  des 
gens  sur  lesquels  on  pût  compter.  Pour 
rélecteur  de  Saxe,  tout  jaloux  qu'il 
était  de  Tagrandissement  de  la  maison 
de  Brandebourg,  il  avait  l'obligation  au 
roi  de  ce  que  l'ayant  compris  dans  la 
paix  de  Breslau,  il  pouvait  se  tirer  ho- 
norablement d'un  mauvais  pas;  de  plus, 
Auguste  III  était  si  peu  instruit  de 
remploi  qu'on  faisait  de  ses  troupes , 
que  lorsque  le  comte  de  Wartensleben 
fidt  envoyé  à  ce  prince  pour  lui  annon- 
cer, an  nom  de  son  allié,  le  gain  de  la 
bataille  de  Ciaslan,  il  demanda  à  War- 
tensleben si  ses  troupes  y  avaient  bien 
fait.  Wartensld[ien  lui  répondit  qu'el- 
les n'y  avaient  point  été,  et  que  long- 
temps avant  la  bataille,  elles  s'étaient 
retirées  dans  le  cercle  de  Saatz,  sur  les 
frontières  de  la  Saxe.  Le  roi  en  parut 


étonné;  il  appela  ^*\  qui  sut  l'apaiser 
par  de  mauvaises  raisons.  Avec  austf 
peu  de  bonne  volonté  de  la  part  de  ses 
alliés,  le  roi  n'était  pas  embarrassé  de 
faire  son  apologie.  YcMçi  la  copie  de  la 
lettre  (1)  qu'il  écrivit  au  cardinal  de 
Fleuri: 

a  Monsieur  mon  cousin, 
»  n  vous  est  connu  que  depuis  que 
»  nous  avons  pris  des  engagemens  en- 
»  semble,  j'ai  secondé,  avec  une  fldé- 
»  lité  inviolable,  tous  les  desseins  du 
«  roi  votre  maître.  J'ai  aidé,  par  mes 
»  remontrances,  à  détadier  les  Saxons 
»  du  parti  de  la  reine  de  Hongrie  ;  j'ai 
»  donné  ma  voix  à  rélecteur  de  Bavière, 
»  j'ai  accâéré  son  couronnement;  je 
»  vous  ai  aidé,  de  tout  mon  pouvoir,  à 
»  contenir  le  roi  d'Angleterre  ;  j'ai  en- 
»  gagé  celui  de  Danemark  dans  vos  in- 
»  térèts  ;  enfin,  par  les  négociations  et 
I»  par  l'épée,  j'ai  contribué,  autant  qn'M 
»  a  été  en  moi,  à  soutenir  le  parti  de 
»  mes  alliés,  sans  que  les  effets  aient 
»  jamais  asses  répondu  aux  désirs  de 
»  ma  bonne  volonté.   Quoique  mes 
»  troupes ,   épuisées  par  les  fatigues 
x>  continuelles  de  la  campagne  de  17il, 
»  demandassent  à  prendre  quelque  re- 
»  pos,  qui  semblait  leur  être  dû,  je  n'ai 
»  point  refusé  aux  pressantes  sollicita- 
»  tions  du  maréchal  de  Belle-Isle  de  les 
>»  employer  en  Bohème,  pour  y  couvrir 
D  l'ailè  gauche  des  alliés.  J'ai  plus  fait  : 
»  pour  dégager  M.  de  Ségur,  bloqué 
»  dans  Lintz,  le  zèle  pour  la  cause  com- 
»  mune  m'a  transporté  en  Saxe,  et,  à 
x>  force  d'importunités,  j'ai  obtenu  du 
»  roi  de  Pologne  que  ses  troupes ,  de 
x>  concert  avec  les  miennes ,  feraient 
»  une  diversion  en  Moravie.  On  s'est 
»  porté  sur  Iglau,  dont  M.  de  ïâMlo^ 
D  witz  s'est  retiré  en  hAte.  Cette  diver- 
»  sion  aurait  eu  un  effet  décisif,  é 


(1)  lOiiiiaiTia. 
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»  M.  de  Ségor  avait  en  la  pationcc 
»  d'attendre  les  salles  de  cette  opùra- 
»  tîon,  et  si  M.  de  Broglic  avait  étc^  as- 
»  sez  en  force  sur  la  Wotava  pour  se- 
»  conder  mes  efforts  ;  maïs  la  précîpi- 
»  tatîon  du  premier,  le  peu  de  troupes 
})  de  l'aulre ,  la  mauvaise  volonté  des 
»  goniTaui  saxons,  enfln  le  défout  d*ar- 

V  tillerie  pour  assiéger  Brunn,  ont  fait 
•  éclioiier  cette  entreprise ,  et  m*ont 
»  obligé  de  quitter  une  province  que 
»  les  Saioos  devaient  posséder  et  qu'ils 
B  n^avaicnt  pas  la  volonté  de  conque- 
j»  rir.  De  retour  en  Bohème,  j'ai  mar- 
»  elle  contre  le  prince  de  ïjorrtkme  ;  je 
»  Tai  attaqué  poor  saorer  la  ville  de 
»  Prague,  qu'il  aurait  assiégée  s*il  n*a- 

>  Tait  été  mis  en  déroute  ;  Je  Tai  pour- 
»  suivi  autant  que  les  vivres  me  l'ont 
»  permis.  Aussitôt  que  j'appris  que  le 
»  prince  de  Lorraine  prenait  le  chemin 
»  de  Tabor  et  de  Budweis,  j'en  avertis 
»  M.  de  Broglie ,  en  lui  conseillant 
il  d'evpédier  M.  de  T/>bkowitz,  qu'il 
»  venait  de  battre  à  Sahé,  avant  que 
»  l'armée  de  la  reine  de  Hongrie  prtt  le 
»  joindre.  M.  de  Broglie  ne  jugea  pas 
»  i  propos  de  prendre  ce  parti  ;  et,  au 
»  lieu  de  retourner  à  Piseck,  où  le  ter- 
»  rain  le  faw>risait ,  il  partagea  ses 
»  troupes  en  différens  détachemens. 
»  Vous  êtes  informé  quelles  en  fiirent 

V  les  suites  et  tout  ce  qu'il  en  est  ré- 
»  suite  de  fAcheux.  Maintenant  la  Ba- 
»  vièrc  est  coupée*  de  la  Bohême  ;  et 
a  les  Autrichiens,  maîtres  de  Pilson, 
»  interceptent  en  quelque  sorto  les  se- 
p  cours  que  le  maréchal  de  Bro<,']ie 
p  peut  attendre  de  la  Frana\  Malgié 
»  les  promesses  que  les  Saxons  ont  fai- 

>  tes  DU  maréchal  de  Belle-lsie,  loin  de 
»  se  préparer  à  les  remplir,  à  se  join- 
»  dre  aux  Français,  j'apprends  qu'ifs 
a  qiiit,tent  la  Bohème  et  retournent 
2)  da!)S  leur  électorat.  Dans  cotte  situa- 
»  lion,  où  la  conduite  des  Saxons  est 


D  plus  que  suspecte,  et  où  il  n*y  a  rien 
D  à  espérer  de  M.  d'Harcourt,  l'avenir 
»  ne  me  présente  qu'une  guerre  loh- 
x>  gue  et  interminable,  dont  lie  prind- 
»  pal  fardeau  retomberait  sur  moi. 
»  D*un  cAté  l'argent  des  Anglais  met 
V  toute  la  Hongrie  en  armes,  d'un  au- 
»  Ire  côté  les  efforts  de  Timpératrice- 
»  reine  font  que  ses  provinces  enfan- 
»  tent  des  soldats.  Les  Hongrois  te 
»  préparent  à  tomber  sur  la  haute  91- 
»  lésie;  les  Saxons,  dans  les  manraisea 
»  dispositions  que  je  leur  eonnaiSy  aottt 
»  capables  d'agir  de  concert  arec  les 
»  Autrichiens,  et  de  faire  une  direr- 
»  slon  dans  mes  pays  hérédttan*es ,  à 
y»  présent  sans  défense.  Uavenir  ne 
»  m'offre  que  des  perspectives  funes- 
»  tes  ;  et,  dans  une  situation  aussi  cri- 
»  tique  (  quoique  dans  l'amertume  de 
»  mon  cœur),  je  me  suis  vu  dans  la 
»  nécessité  de  me  sauver  du  naufrage 
»  et  de  gagner  un  asile.  Si  des  conjonc- 
»  turcs  fâcheuses  m'ont  obligé  de  pren- 
»  dre  un  parti  que  la  nécessité  justi&e. 
»  vous  me  trouverez  toujours  fidèle  à 
x>  remplir  les  engagemens  dont  l'exé- 
»  cution  ne  dépend  que  de  mot.  Je  ne 
»  révoquerai  jamais  la  renonciation 
D  que  j'ai  souscrite  des  pays  de  Juliers 
»  et  de  Berguc  ;  je  ne  troublerai  ni  di- 
»  rectement  ni  indirectement  Tordre 
»  établi  dans  cette  succession;  plutAt 
n  mes  armes  tourneraient  contre  moi- 
»  même  que  contre  les  Français.  Ôh 
»  me  trouvera  toujours  un  empresse - 
»  ment  égal  à  concourir  h  l'avantage 
»  du  roi  votre  maître  et  au  bien  de  son 
»  royaume.  Le  cours  de  cette  guerre 
»  n'est  qu'un  tissu  des  marques  dç 
»  bonne  volonté  que  j'ai  données  à 
»  mes  alliés  ;  vous  en  devex  être  con- 
»  vaincu,  ainsi  que  de  l'atithenticité  des 
»  faits  (|uc  je  viens  de  vous  rappdtsr. 
»  Je  suis  persuadé,  Monsieur,  que  vous 
]»  regrettez  avec  moi  que  le  caprice  dii 
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mrt  ait  Tait  avorter  des  desseins  aussi 
»  ftoluUires  à  IXoropc  qu'étaient  les 

a  Je  suis,  etc.  a 

Voîfî  la  réponse  do  cardinal  (i)  : 

«  Sîre, 
o  Votre  Majesté  jngera  aisément  de 
■  la  vive  impression  de  douleur  qu'a 
»  Taite  sur  moi  la  lettre  dont  il  lui  a  plu 
»  m'honoreric  10  de  ce  mois.  Le  triste 
»  avènement  qui  renverse  tous  nos  pro- 
»  jels  en  Allemagne  nVùt  pas  été  sans 
»  ressource,  si  Votre  Majesté  avait  pu 
>»  secourir  M.  de  Brogiie  et  sauver  du 
«  moins  la  ville  de  Prague  ;  mais  Elle 
ï»  n'y  a  pas  trouvé  de  possibilité ,  et 
»  r'e^t  à  nous  &  nous  conformer  à  ses 
»  lumières  cl  A  ba  prudence.  On  a  fait 
!•  de  grandes  fautes,  il  est  vraî,  il  se- 
>»  raît  inutile  de  les  rappeler  ;  mais  sî 
»  nous  eussions  réuni  toutes  nos  trou-  i 
»  pes,  lo  mai  n  eût  pas  été  sans  remè- 
»  de ,  il  ne  faut  plus  y  songer  et  ne 
»  ponsiT  qu'à  la  paix,  puisque  Votre 
»>  Majosti'  la  croît  nécessaire  ;  et  le  roi 
>•  ne  la  *li->ire   pas  moins  que  Votre  j 
»  ^fjj  '^li-  ;  l'est  à  Elle  à  en  n'gicr  les  < 
»>  i.ondilions .  cl   nous  enverrons  un 
^>  i'U'îii-jM)u\oir  au  manVhal  de  Kelle-  | 
»•  Isie  pour  souscrire  à  tout  co  qu'ElIe 
'i  aura  arrétiV  Jr  ronnais  tro|)  sa  bonne 
'  r»î  ol  sa   c/iKTosîlé  pour  avoir  le  ' 
>  ni;>in!re  soupçon  quTJIe  «-ouspnttN'i 
=  ii'Kis  ali.indonner  après  1rs  preuve:; 
.  .i.illîPnlîquos  que  nous  lui  a\ons  dou- 
1»  uri*<  dt»  noln»  ruK'lilé  et  de  notre  zèl(» 
y  pour  si's  îiiléréls.  Votre  Majesté  de-  . 
*  %i«'iil  Tarbîtrede  l'Europe,  et  c'est  le  ! 
•*  i»**r<onnaj:(»  le  plus  glorieux  que  Vo- 
»  Ir.' Majesté'' puisse  jamais  fairtî.  Achc-  i 
»  ve;,  sire,  de  le  consommer,  en  nié-  ; 
»  nageant  vos  alliés  et  l'intérêt  de  l'em-  ' 
»  pereur  autant  que  possible  :  c'est  tout 
i*  ù-  que  je  pul^  aviur  l'bonneur  de  !ui 
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ndire  dans  Taccablement  où  W)  «m 
A  trouve.  Je  ne  cesserai  de  faire  des 
»  VŒDX  pour  la  prospérité  de  Votre 
»  Majesté,  et  d'être,  avec  tout  le  reè* 
>  pei't,  etc.  » 

Ce  fut  ainsi  que  se  termina  cette  al- 
liance, où  chacun  de  ceui  qui  la  for- 
maient voulait  jouer  au  plus  Gn  ;  où  let 
troupes  de  différens  souverains  étaient 
aussi  désobéissantes  i  ceux  qui  étaient 
h  la  tète  des  armées ,  que  si  on  les 
avait  rassemblées  pour  désobéir  ;  où  les 
camps  ne  présentaient  qu'anarchie  ;  où 
tous  les  projets  des  généraux  étaient 
soumis  à  la  révision  d'un  vieux  prêtre, 
qui,  sans  connaissance  ni  de  la  gnerre 
ni  des  lieux,  rejetait  ou  approuvait 
souvent  mal  à  propos  les  projets  im- 
l>ortansdont  il  devait  décider;  ce  fut 
ir^  le  vrai  miracle  qui  sauva  la  maison 
d'Autriche  :  une  conduite  plus  pruden* 
te  rendait  sa  perte  inévitable. 

Dès  que  les  ratifications  de  la  paix 
furent  échangées  entre  les  Prussiens  et 
les  Autrichiens,  le  roi  d'Angleterre  la 
garantit  dans  la  forme  la  plus  solennel- 
le, a\ecla  sanction  du  parlement,  con- 
formément au\  voMix  de  toute  la  na- 
tion, qui  le  désirait  ainsi.  Te  lord  Car- 
teret  fut  le  princii  al  promoteur  de  cet 
ouvra*;:e,  parce  qu'il  se  llattait  d'enga- 
ger incessamment  la  Prusse  dans  la 
guerre  qu'il  méditait  contre  la  France. 
Il  avait  déjà  rassemblé  en  Flandre,  com- 
me nous  l'avons  di  t ,  seize  mi  lie  A  nglais, 
autant  d(;  Ifanovricns,  auxquels  six 
mille  llessois  se  joignirent.  Le  roi  de 
Suède,  landgrave  de  liesse,  en  avait 
un  nombre  pareil  au  service  de  l'em- 
pereur, et  il  eût  pu  arriver  que  HessoLs 
contre  llessois  eussent  été  engagés  par 
honneur  à  s'entredélruirc;  i»nl  l'inté- 
rêt sordi<le  aveugle  les  hommes!  (]es 
troupes,  qui  s'assemblaient  en  Brabant, 
ne  donnaient  pas  assez  d'inquiétude 
aux  Français  pour  quiis  négligeassent 


de  Mnver  M.  de  Broglie.  On  envoya 
M.  de  Maillebois  avec  son  armée  en 
Bohème,  poar  secourir  un  maréchal  et 
une  armée  française  assiégés  dans  Pra- 
gue. Les  Parisiens,  qui  aiment  asseï 
à  plaisanter  sur  tout,  appelèrent  cette 
armée  celle  des  Mathurins,  parce  qu*el- 
le  devait  délivrer  des  prisonniers.  M.  de 
MaîUebois  passa  le  Rhin  à  Manheim  et 
dirigea  sa  marche  sur  Ëger.  Depuis  que 
les  Prussiens  avaient  fait  leur  paix  et 
que  les  Saxons  s'étaient  retirés  chez 
eux,  hi  fortune  s*était entièrement  dé- 
clarée pour  la  reine  de  Hongrie.  Le 
prince  de  Lorraine,  après  avoir  pris 
Pilsen,  vint  se  camper  proche  de  Pra- 
gue. M.  de  Broglie  avait  pris  auprès  de 
Bubcnitz  une  position  qui  lui  était  très 
désavantageuse.  Le  canon  des  ennemis 
Tobligea  de  Tabandonner,  et  de  se  ré- 
fugier dans  Prague  avec  toutes  ses 
troupes  ;  il  ne  tarda  pas  a  s*y  voir  as- 
siégé. Les  troupes  allemandes  de  la 
reine  formèrent  Tinvestissement  du 
petit  côté  ;  les  Hongrois,  les  Croates  et 
les  troupes  irrégulières  renfermèrent 
depuis  le  Radschin  jusqu'à  la  porte 
Neuve  ;  ils  établirent  des  œramuni- 
cations  par  des  ponts  sur  la  haute  et  la 
basse  Miildau.  On  regarde  comme  Té- 
vènement  le  plus  mémorable  de  ce  siè- 
ge la  grande  sortie  des  Français,  dans 
laquelle  ils  tuèrent  et  prirent  trois  mille 
hommes  aux  ennemis,  et  leur  enclouè- 
rent  le  canon  qu'ils  avaient  en  batterie. 
Les  maréchaux  de  Belle-Islc  et  de  Bro- 
glie rentrèrent  triomphans  dans  Pra- 
Kuc  au  retour  de  celte  expédition,  sui- 
vis de  leurs  prisonniers  et  des  trophées 
qu'ils  venaient  d'emporter.  Si  les  Fran- 
Ws»e  rendaient  redoutables  aux  Au- 
"•ulnens  par  In  vigueur  de  leur  défen- 
dan    p."^"  *^'^'"^  m  moins  à  plaindre 
situnf   '"*'*"'*'*'  ^^  '«"'  «™ée  :  leur 

"^'^'telh^encedeleurs  chefs  que 
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par  l'affreuse  misèreàlaquelleibétaiant 
exposés.  La  disette  était  si  grande  qu'ils 
tuaient  et  mangeaient  leurs  chevaux  « 
pour  suppléer  à  la  viande  de  bouche- 
rie, qu'à  peine  on  servait  à  la  taUe  des 
maréchaux.  Dans  cette  situation  déses- 
pérée, où  ils  ne  voyaient  dans  l'avenir 
que  la  mort  ou  Tignomlnie,  H.  de 
Maillebois  vint  à  leur  secooiB  pour  les 
délivrer.  Si  l'on  avait  donne  carte  Man- 
che à  ce  nuiréchal,  le  destin  de  la  Bo- 
hème aurait  pu  changer;  mais  de  Ver- 
sailles, le  cardinal  le  menait  à  la  lisière. 
Les  occasions  étaient  perdues  pour  ce 
maréchal,  parce  qu'il  n'osait  en  proBr 
ter.  La  cour  de  Vienne  sentit  le  coup 
que  le  cardinal  pouvait  lui  porter  ;  trop 
faible  pour  le  parer,  elle  eut  recours  à 
la  ruse,  qui  suppléa  à  ce  qui  lui  man- 
quait en  force.  Le  comte  Ulefeld,  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  de  la  reine 
de  Hongrie,  connaissant  le  caractère 
du  cardinal ,  sut  si  bien  l'amuser  par 
des  négociations,  qn'il  donna  à  M.  de 
Khevenhiiller  le  temps  d'aaxiurir  de  la 
Bavière  et  de  joindre  le  prince  de  Lor- 
raine. Les  Français  se  laissèrent  si  bien 
amuser,  que  les  Autrichiens  gagnèrent 
une  marche  sur  eux  et  réduisirent 
M.  de  Maillebois  à  choisir  entre  le  com- 
bat ou  la  retraite  ;  il  fut  blAmé  généra- 
lement de  n'en  être  pas  venu  aux  nuJns 
avec  le  prince  Charies.  Cependant  il 
était  innocent  ;  nous  savons  avec  cer- 
titude que  sa  cour  lui  avait  donné  Tor- 
dre positif  de  ne  rien  risquer.  M.  de 
Maillebois  obéit  donc;  et,  comme  il 
lui  était  impossible  de  s'approcher  de 
Prague  sans  engager  une  affaire  géné- 
rale, il  retourna  sur  ses  pas  et  se  rap- 
procha d'Éger.  Cette  diversion ,  quoi- 
qu*incomplète ,   produisit  des   effets 
avantageux  à  ces  troupes  renfermées 
dans  Prague.  Les  maréchaux  de  Belle- 
Isle  et  de  Broglie,  débarrasst's  de  l'ar- 
mée autrichienne,  firent  de  gros  déta- 
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chemens  poor  amasser  des  provisions , 
ei  raviKaillèrent  la  ville.  M.  de  Maille- 
bois,  qui  devenaîl  inutile  en  Bohème , 
011  il  n'avait  presque  aucun  pied,  prit  par 
Katisboiioe  el  Slraubingen  ,e t  se  joignit 
a«ec  ie  maréchal  de  Seckendorff,  qui 
commandait  les  troupes  de  Tempereur 
en  Bavière.  S*ileût  été  possible  à  Tarmée 
de  MaîUebois  de  contenir  plus  long- 
temps celle  du  prince  Charles  de  Lor- 
raine en  Bohème,  M.  de  Seckendorff 
aurait  pu  reprendre  Passnu ,  Straubin- 
gen  et  toutes  les  villes  qui  tenaient  en- 
core pour  les  Autrichiens.  M.  de  Mail- 
lebois  tenta  inutilement  de  reprendre 
Brannau.  Le  prince  de  Lorraine  lavait 
suivi  en  Bavière  ;  et,  comme  la  saison 
était  avancée  et  les  deux  armées  acca- 
blées de  fatigues,  elles  prirent  leurs 
quartiers  d*biver. 

Les  affaires  de  la  maison  d'Autriche 
étaient  sur  un  pied  assez  incertain  en 
Italie.  Les  Espagnols,  sous  les  ordres 
de  M.  de  Montemar,  avaient  pénétré 
jusqu'au  Ferrarois.  Le  maréchal  de 
Trauu  \es  avant  obligés  de  reculer  un 
peu,  la  reine  d*Espagne,  qui  ne  vou- 
bit  pas  que  ses  généraux  mollissent , 
envoya  M.  de  Gages  en  Italie  pour  re- 
lever M.  de  Montemar. 

L'année  17^2  pouvait  s'appoler  celle 
des  diversions  :  l'invasion  do  M.  de 
khe\enhûller  en  Bavière,  relie  du  roi 
fn  Moravie,  celte  armiV  que  les  An- 
glais rassemblaient  en  Flandre,  la  mar- 
che de  .M  de  Maillebois  en  Bohème, 
h  flutce  de  l'amiral  Matthe^s  qui  me- 
D.iça  de  bombarder  Naples  pour  obli- 
ger le-  roi  à  la  neutralité,  ie  passage  de 
d«>n  Philippe  par  la  Savoie  pour  enga- 
ger 1'*  roi  de  Sardaigne  à  retirer  ses 
troupes  de  l'armée  autrichienne  sur  ie 
Tanaro.  Aucune  de  ces  diversions  ne 
f'-poiidit  entièrement  au  luit  que  lr< 
auteurs  s'en  étaient  proiiosé.  Depuis  I:) 
retraite  de  M.  de  MaillelK)is,  Pniuue 


fut  resserrée  de  nouveau  par  un  corps 
de  troupes  légères  de  Croates  et  de 
Hongrois,  qui  en  formaient  l'investis- 
sement. 

Pendant  que  tout  ceci  se  passait  au 
midi  de  TEurope,  le  gouvernement  de 
la  nouvelle  impératrice  s'affermissait  à 
Pétersbourg.  Les  ministres  de  cette 
princesse  furent  assez  adroits  pour  en- 
dormir par  leurs  négociations  et  Tam- 
bassadeur  de  France  et  M.  de  Lœwen- 
haupt,  qui  commandait  les  troupes 
suédoises  en  Finlande.  Les  Russes  usè- 
rent habilement  de  ce  temps  pour  ren- 
forcer leur  armée.  Dès  que  M.  de  Las- 
cy,  qui  commandait  les  troupes  russes, 
se  vit  en  force,  il  marcha  en  avant;  il 
n*eut  que  la  peine  de  se  montrer,  les 
Suédois  plièrent  partout.  Le  nom  russe, 
qu*ils  ne  proféraient  qu*avec  mépris 
du  temps  de  la  bataille  de  Narva,  était 
devenu  pour  euv  un  objet  de  terreur; 
les  postes  inattaquables  n'étaient  plus 
des  lieux  de  sûreté  pour  eux.  Après 
avoir  ainsi  fui  de  poste  en  poste,  ils  se 
virent  resserrés  à  Friedrichsham  par 
les  Russes,  qui  leur  coupèrent  Tunique 
retraite  qui  leur  restait.  Ces  Suédois 
eurent  enfin  la  faiblesse  de  mettre  les 
armes  bas,  et  signèrent  une  capitula- 
tion ignominieuse  et  flétrissante,  qui 
imprima  une  tnche  à  la  gloire  de  leur 
nation  :  vingt  mille  Suédois  passèrent 
sous  le  joug  de  viuîjt-sepl  mille  Rus- 
ses. Lasev  drsarmn  et  renvova  les  Sué- 
dois  nationaux,  et  les  Finnois  prêtè- 
rent serment  de  i]d<:lité.  Quel  exemple 
humilinnt  pour  Torgueil  et  la  vanité 
des  peuples!  Ainsi  les  royaumes,  les 
emi>ires ,  après  sVln»  élevés ,  s'alfai- 
hlissent,  se  précipitent  vrrs  leur  chute, 
r/ost  bitMi  à  ce  sujet  qu'il  faut  dire  : 
Vanité  de>  vanités,  tout  esi  vanité!  La 
raux*  |K»litiqne  «ii*  ir>  rlin  ■;:emens  se 
Ironvt»  \raiM*nil>lidil«'i"«'nt  ii.mh  les  dif- 
tÏMejiti's  t'orint's  «!<•  uoiiM'rri»ment  par 
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le*îquelles  les  Siirdois  ont  passé.  Tan!  |  «le  leiii"  roi  le  prinre  roynl  de  Dané- 
({iriis  formiMt?nl  uiu*  moruirchie,  lo  ini- ,  inarck  ;  les  sénateurs  du  parti  fran(ait 
litaire  étnil  en  honneur;  d/fenseur  ;  don  naien  Heurs  suffrages  au  prince  4e 
de  l'Kt.'U,  il  ne  pouvait  jamais  lui  iMre  '  I)eu\ponts;  mai»  rimpéralrice  se  dé- 
redoutable.  Dans  une  répul)li<iue,  r'(»sl  ;  clara  pour  l  evôqne  d'Eutin,  oncle  do 


le  contraire  :  le  gouvernement  doit 


^rand-duc,  et  sa  volonté  l'emporta  sur 


être  pac'ilique  de  sa  nature  ;  le  militai-    rinfluence  des  autres  partis.  L'élection 


re  n'y  tient  pas  le  premier  ran«ç  ;  on  a 
tout  à  rraindn*  de  généraux  qui  peu- 
vent s'allachorli's  troupes;  c'est  d'eux 
que  doit  venir  une  révolution.  Dans 
les  n''pnbli(iin»s,  Tambilion  se  jette  du 
edté  de  l'inlriiçm»  pour  parvenir;  les 
rorruptions  avilissent  les  caractères,  et 


de  ce  prince  ne  se  fit  que  Tannée  1748, 
tant  les  cabales  qui  s'étaient  formées  à 
Stockholm  tenaient  les  résolutions  de 
la  diète  en  suspens. 

Depuis  la  paix  de  Breslau,  les  négo- 
ciations ne  finissaient  pas.  Les  Anglais 
avaient  dessein  d'entraîner  le  roi  dans 


Uî  vjriliîble  point  d'honneur  se  perd,  i  la  fruerre  qu'ils  allaient  entreprendre; 
parce  (|u'on  p(»ut  faire  fortune  par  des  j  les  Français  voulaient  l'engager  dans 
v(îi  'S  i]ui  nV\i};ent  aucun  mérite  dans  i  des  mesures  incompatibles  avec  la  neu- 
le  postulant.  Jamais  le  secret  n'est  i  tralité  à  laquelle  il  s'était  obligé.  L'em- 
^ardé  <lans  les  républiques;  l'ennemi  :  pereur  sollicitait  sa  médiation,  mais  ce 
élftnt  averti  de  Iriirs  desseins,  il  peut  ■  prince  resta  inébranlable.  Pluslaçfuer- 
Ics  piv\;Miir;  mais  les  Français  r.'-v(»i!- .  re  durait,  plus  la  maison  d'Autriche 
lèrcnl  à  cnnlrrt:iîî|)s  l'esprit  de  con-  épuisait  ses  ressources:  et  plus  la 
quéle  {]i\'\  n  t'iail  pas  encon»  entière-:  Prus^se  restait  en  paix, plus  elle  acqué- 
menl  elîîu  é  tle  Tespril  des  Suédois ,  rait  de  forces.  Le  plus  difficile ,  dans 
pour  les  coni.'ueîire  avec  les  Russes,  '  ces  cJMijonctures ,  était  de  maintenir 
aumom  ni  (»ù  le- Suédois  manquaient  tellement  la  balance  entre  les  parties 
d'argent,  de  stddats  disciplines  et  sur-  belligérantes,  que  l'une  ne  prît  pas 
tout  (le  î)ons  ;rénérau\.  La  supériorité  trop  d'ascendant  sur  Tautn».  Il  fallait 
que  les  iUisscs  avaient  alors  obli;:ca  les  empêcher  qut»  l'empereur  ne  fiU  dé- 
SUi'dois  à  envoyer  «les  sénateurs  à  IVî-  trôné  et  que  les  Français  ne  fussent 
ter>lwn:rLr  olVrir  la  succession  de  la  chas'iésd'Allemaîrne;  (pioiqueles  voies 
couror:!.' iui  jcnnr '.rnnd-duc,  prince  d<»  fait  fussent  interdites  aux  Pru*!siens 
de  [îoi-'.î'iii ,  nev:iî  iW  linipéralrice.  par  la  paix  de  Hresl.m,  ils  pomaient 
W'wu  ih-  j)hi  ;  intniili.in!  |>our  celle  na-  '  par  les  intri;:ues  parvenir  aux  mêmes 
lion  «jiie  1'»  rci';  :  du  urand-iiuc,  cpii  lin:^  que  par  les  arnicas  :  Tôt casion  s'en 
trouv  i  celle  ruwî  MJiie  au-dessous  iU\  jjrésenla  promptemenl.  Le  roi  d'An- 
lui.  \.r  manpiis  dr  Hot la,  alors  minis-  ;."*eterre  s'était  proposé  d'envoyer  s**s 
Ir,'  ;:u!;ic!i:rn  i\  îV  lersb(»urii ,  dit  au  troupes  de  Flandre  au  secours  de  la 
ur.iini-.!m;  en  lui  faisant  compliment  :  reine  de  Ilonuri(*;  ce  secours  aurait 
.le  \«»:'.{irai>  »pi'illîil  aussi  facile  à  la  perdu  sans  ressource*  les  atfaires  de 
n  ii'ine,  ma  ni:iîiri'sse,  k\v  conser\er  l'cnipereur  et  de  la  France.  Un  danger 
i;  î-*K  royauiri"-,  ipi'il  l'e.^i  à  \oîre  al-  an  A  pres^ianl  mit  le  nu  dans  la  néces- 
w  te^<"  ii:;|»ii;  1  •  «l'en  rrl'user.  »  Sur  silr  d'eni|"loYer  les  représentations  les 
li*  irîir  liii  ;'.r;ii.  i-'I;:c.  le^  prétre^^  e{  plus  frirles:  il  alla  jnsipi'à  menacer  le 
les  [.:r. -i:  .  \'y.\  oîii  \n\\  aux  dièles  roi  (rAn;!Îetern'  «l'entrer  dans  son 
>oulaient  qu'iju  choi*«it  i!OurHicc."ssei:r   électoral,  s'il  hasardait  de  faire  passer 
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JeRWnàdei  traui>os  olnngtTrs.  i>our  ;  m.'hl.  [js  Frnî:«;:is  riaient  les  seuls 
]^  inlroduire  dans  l'ompin»  >nii>  le  =  qui  ili'M'nisst'Pl  In  p.iix.  l.o  roi  (rAnsjle- 
Vpiisentemeu(  du  corps  ^lermaniquo.  '  ti'rrf»,trof>  pn-orrupéde  la  faihles<;odu 
^ar  des  insinuations  plus  douces,  los  gouvcrn«»nn»nt  fraiirnis,  croyait  qu'il 
Hollandais  se  laissèrent  persuader  de  sufTisait  d'une  eampa^ne  })our  Tabat- 
lie  point  joindre  leurs  troupes  à  celles  !  tre.  La  reine  de  Hongrie  (x^uvraît  son 
des  alliés  de  la  reine  de  Hongrie,  et  les  I  ambition  sous  le  ^oile  d'une  défense 
Français,  ayant  le  temps  de  respirer,  j  légitime  :  nous  verrons  dans  la  suite 
pourvurent  à  leur  défense?.  Les  Pnis-  :  rommeni ,  de  parlîc  beliiiréranle.  elle 
siens  ne  réussirent  pas  de  môme  dans  :  <îe\int  rau\i!iaîre  de  ses  alliés. 
un  projet  qu'ils  avaient  formé  pour  le  j  La  Prusse  tAeha  de  profiter  de  la 
maintien  de]  empereur.  Oprojet avait  .  P«ix  dont  elle  jouissait  pour  rétablir 
pour  but  de  soutenir  les  troupes  de  re  \  ses  finances.  Les  ressources  étaient 
prince  en  lidiière.  Les  Français  avaient  j  usées  :  il  fallait  lahorieusement  en  as- 
deu\  raisons  pour  y  roneourir  :  la  pre-  ,  sembler  ile  nouvelles ,  jîerfeetîonncr 
raière,  c'est  qu'en  abandonnant  li  Ha-  i  (la  bAle  avait  empéihé  de  le  faire) 
u'ère,  ils  étaient  contraints  de  repas-  ee  qu'il  y  avait  de  d''fec(ïieu\  encore 
•'Orle  Rhin  et  de  songer  à  la  défense  dans  l<»s  recettes  de  la  Sil.'sie,  pajer 
de  leurs  propres  foyers;  la  seconde,  ;  les  d(»lles  des  Autrichiens  «mx  Anglais. 
qu'ayant  fait  un  empereur,  il  y  a\ait  :  On  entreprenait  en  même  temps  de 
de  la  honte  pour  eux  a  l'abandonner  et  fortifier  cinq  places  à  neuf  :  Cilogau. 
a  le  livrer,  pour  ainsi  dire,  à  la  merci    Briei;,  Neisse,  tilatz  et  (losel;  on  fai- 


de  sod  ennemis.  Mais  leurs  généraux 
avaient  perdu  la  (<>te,  et  la  terreur, 
plus  forte  que  le  raisonnement,  les 


sait  dans  les  troupes  une  augmentation 
de  dix-huit  mille  hommes;  tout  cela 
demandait  de  l'argent  et  beaucoup  d'é- 


subiiv^uail.  Pour  remplacer  î«*urs  trou-  «'ourmiie.  pour  en  accélérer  l'exécution. 
jjes  en  quelque  manière,  on  a\ait  des-  ;  La  garde  de  la  Silésie  était  commise  à 
st^'n  de  former  \\i\o  association  d<»s  trenle-cinc]  mille  homni(»s  qui  a\aient 
cercles,  qui  mettrait  sur  pied  une  ar-  s'^r\i  d'instrument  à  cette  conquête, 
uiee  de  neutralité.  Sons  ce  prétexte,  le  Ain>i.  loin  de  pr(»fîli»r  de  cette  tran- 
TMJ  aurai:  pu  y  joindre  ses  troupes,  et  ;  ipiillité  pour  s'amollir,  la  paix  devint 
tr*tN*  .irmée  aur«dl  cou\ert  la  Ha\ière.  |  [lour  l'S  troupes  pru^siiMwics  une  école 
Cette  alTaire  inainiua  par  la  <rainte  :  d(»  ;:uerre.  Dans l.^s places ^•.»  nmnaient 
s-T\iIr  que  les  priiices  de  reiîijiin*  :  tl«'S  m  i;:asi:i>:  1.»  civiil-Tie  acquJ'rait 
H\aiiMJt  et»»  la  ni.nson  d'Aulridic.  La  t^•  l'aj^ililé  cl  de  l'intelliiTence,  et  tou- 
r»*in»*  lie  Hongrie  UKMiaça.  Ie>  princes  tcslrspartiestluniilitaireconcouraiiMit. 
trcniblèriMit  t?t  la  diêtt»  ne  voulut  rii'u  '  a^^'c  une  rnénieanliuir,  à  l'airerinisse- 
r*!-v)U:Jn*.  Si  la  France  avait  souîtMiu  j  nienl  de  celle  discipline  qui  rendit  au- 
ce  projet  par  quehpies  sommes  distri-  i  trefois  les  Kornains  \ainqueursde  tou- 
buée?  à  propos,  il  aurait  réus>i:  la  plus  tes  les  nations, 
niainnise  écoiutniie  d'un  princr  r>l  <](*  ! 
ne  s  noir  pas  dépenser  son  ar^eul  lors- 
que les  ronjon.  tnns  l'exig  iit.  Ainsi 
finit  l'année  ITii'i.  «lonl  les  évènemens 
taries  servirent  de  prélud"  aune  guerre  ' 
qui  «e  fit  avec  un  plus  grand  acharne-  [ 
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ÉTènemem  des  années  1713  et  1741.  et  ce  qui 
précéda  la  guerre  des  Prussiens. 

On  dit  que  c'est  une  faute  capitale 
en  politique  de  se  fier  à  un  ennemi  ré- 
concilié, et  Ton  a  raison  ;  mais  c*en  est 
une  plus  grande  encore  à  une  puissance 
faible  de  lutter  a  la  longue  contre  une 
moDarchic  puissante,  qui  a  des  res- 
sources dont  la  première  manque.  Cet- 
te réflexion  était  nécessaire  pour  ré- 
pondre d'avance  aux  critiques  qui  cen- 
suraient la  conduite  du  roi.  Fallait-il, 
disait- on ,  se  mettre  à  la  tétc  d'une 
ligue  pour  écraser  la  nouvelle  maison 
d'Autriche ,  et  laisser  ensuite  repren- 
dre le  dessus  à  cette  môme  maison, 
pour  chasser  les  Français  et  les  Bava- 
rois de  l'Allemagne?  Mais  quel  était  le 
projet  du  roi?  N'était-ce  pas  de  con- 
quérir la  Silésie?  Comment  pouvait-il 
rexécutor,  si  la  guerre  avait  continué, 
n'ayant  pas  assez  de  ressources  pour 
fournir  aux  grandes  dépenses  qu'elle 
entraînait  do  nécessité?  Tout  ce  qui 
dépendait  de  lui,  c'était  d'agir  par  des 
négorialions,  et,  autant  que  cela  était 
faisablo,  de  consiTver  l'équilibre  entre 
les  puis^anct's  belligérantes.  La  paix 
lui  donnait  ie  temps  de  respirer  et  de 
se  préparer  à  la  guerre  ;  d'ailleurs  l'a- 
niniOHté  était  si  forte  entn*  la  France 
etl'Autrirhe,  et  leurs  intérêts  étaient 
si  opposés,  que  la  réconciliation  entre 
ces  puissances  ennemies  paraissait  en- 
core bien  éloi;;née  :  il  fallait  se  réser- 
ver pour  les  grandes  occasions.  Les 
mauvais  succ«»s  des  armées  françaises 
avaient  fait  une  assez  forte  impression 
sur  l'esprit  du  cardinal  de  Fleuri  pour 
que  sa  santé  s  eu  ressentit  ;  une  mala- 
die r«'mporta  au  commencement  de 
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cette  année.  Il  avait  été  ancien  évèqw 
de  Fréjus,  précepteur  de  Louis  XV, 
cardinal  de  l'Église  romaine ,  et ,  de- 
puis dix-sept  ans,  premier  ministre.  D 
s'était  soutenu  dans  ce  poste ,  où  peu 
de  ministres  vieillissent,  par  l'art  de 
captiver  la  confiance  de  son  maître,  et 
en  écartant  avec  soin  de  la  cour  ceux 
dont  le  génie  pouvait  lui  donner  de 
l'ombrage.  Il  adoucit  les  plaies  que  la 
guerre  de  succession  et  le  système  de 
Law  avaient  faites  à  la  France.  Son 
économie  fut  aussi  utile  au  royaume 
que  l'acquisition  de  la  Lorraine  lui  fut 
glorieuse.  S'il  négligea  le  militaire  et 
la  marine,  c'est  qu'il  voulait  tout  de* 
voir  à  la  négociation,  pour  laquelle  il 
avait  du  talent.  Son  esprit  succomba , 
ainsi  que  son  corps,  sous  le  poids  des 
années.  On  dit  trop  de  bien  de  lui  pen- 
dant sa  vie,  on  le  blAma  trop  après  sa 
mort.  Ce  n'était  point  l'Ame  altière  de 
Richelieu  ni  l'esprit  artificieux  de  Ua-* 
zarin  semblables  aux  lions  qui  déchi- 
rent des  brebis  :  Fleuri  était  un  pasteur 
sage,  qui  veillait  à  la  conservation  de 
son  troupeau.  Louis  XV  voulut  élever, 
à  la  mémoire  de  ce  cardinal ,  un  mo- 
nument, dont  on  fit  un  dessin  qui  ne 
fut  jamais  exécuté  ;  à  peine  fut-ll  mort 
qu'on  l'oublia.  Chauvelin,  que  le  cardi- 
nal de  Fleuri  avait  fait  exiler,  crut,  do 
fond  de  sa  retraite,  pouvoir  emporter 
ce  poste  vacant  ;  il  écrivit  à  Louis  XV, 
blâmant  l'administration  de  son  enne- 
mi et  se  vantant  beaucoup  lui-même. 
Cette  démarche  précipitée  fit  qu'on  lui 
marqua  pour  son  exil  un  lieu  plus  éloi- 
gné de  la  cour  que  Bourges,  où  il  était 
relégué.  Le  roi  de  France  notifia  la 
mort  de  son  ministre  aux  cours  étran- 
gères, a  peu  près  dans  le  style  d'un 
prince  qui  annonce  son  avènement  à 
la  couronne.  Voici  la  lettre  qu'il  écri- 
vit au  roi;  nous  l'avons  copiée  mot 
pour  mot  : 


HISTOIRK   nK   MON   TEMPS. 
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«  HoDsieur  mon  frère, 
m  Après  la  perte  que  je  viens  de  faire 
do  ordinal  de  Fleuri,  en  qui  j'avais 
■lis  tonte  ma  conBance  dans  Tadmi- 
■istratlon  de  mes  affaires,  et  dont  je 
ne  puis  asseï  regretter  la  sagesse  et 
les  lumières,  je  ne  veux  pas  différer 
de  renouveler  moi-même  à  Votre 
Majesté  les  assurances  qu'il  vous  a 
données  en  mon  nom,  et  que  je  Tai 
souvent  chargé  de  vous  réitérer,  de 
l'amitié  parfaite  que  j'ai  pour  la  per- 
sonne de  Votre  Majesté,  et  du  désir 
sincère  que  j*ai  toujours  eu  de  pou- 
voir concerter  avec  Elle  tout  ce  qui 
peut  être  de  nos  intérêts  communs. 
le  ne  puis  douter  que  Votre  Ma- 
jesté n*y  réponde  de  sa  part  comme 
je  le  désire,  et  Elle  peut  compter 
cia*Elle  trouvera  en  moi,  danâ  toutes 
les  occasions,  la  même  disposition 
de  contribuer  a  sa  gloire  et  à  son 
avantage,  et  à  lui  marquer  que  je 
suis,  etc.  » 
Le  département  des  affaires  étran- 
gères notiOa  en  même  temps  que  le 
roi,  ayant  résolu  de  gouverner  désor- 
mais par  lui-même,  voulait  qu*on  s'a- 
dressât directement  à  sa  personne.  Jus- 
qu'alors Louis  W  avait  été  le  pupille, 
H  le  cardinal  de  Fleuri  son  tuteur. 
Après  la  mort  de  Mazarin,  Louis  XIV 
porta  lui-même  le  deuil  de  son  mirn's- 
tre;  personne  ne  le  porta  pour  Fleuri  ; 
il  fut  oublié  avant  qu*on  eut  prononcé 
son  oraison  funèbre.  Pendant  Tad- 
oûnistration  de  ce  cardinal ,  les  rênes 
dn  s^ouvernement  aboutiss^iicnt  tou- 
tes à  lui  et  venaient  se  joindre  dans 
ses  mains;  il  était  le  point  de  railie- 
neot  qui ,  réunissant  les  (inances ,  la 
guerre,  la  marine  et  la  politique,  les 
dirigeait  au  moins  a  un  même  but. 
Depuis  sa  mort,  le  roi  voulut  travailler 
loiHBiême  avec  les  ministres  qui  étaient 
A  la  tète  de  ces  quatre  départemensî. 


Son  ardeur  s*éteignit  au  bout  de  huit 
jours,  et  la  France  fut  gouvernée  par 
quatre  rois  suballcrnes,  indépendans 
les  uns  des  autres.  (]e  gouvernement 
mixte  produisit  des  détails  de  départe- 
ment ;  mais  les  vues  générales  qui  réu- 
nissent et  embrassent  en  grand  le  bien 
de  rÉtat  et  son  intérêt,  manquèrent 
dans  les  conseils.  Pour  se  faire  une 
idée  du  choix  des  ministres,  qu*on  se 
représente  un  chancelier  du  duc  d*Or« 
léans,  rempli  de  Cujas  et  de  Bartbole, 
qui  devient  ministre  de  la  guerre  dans 
ces  temps  où  toute  TEurope  était  en 
feu,  un  ancien  capitaine  de  dragons, 
nommé  On,  qu*on  met  à  la  tète  des  fi- 
nances. Maurepas  s*imaginait  rendre 
Louis  XV  souverain  des  mers,  et  le  roi 
le  serait  devenu,  si  les  discours  d*un 
homme  aimable  avaient  pu  opérer  ce 
miracle.  Amelot  était  de  ces  esprits 
rétrécis,  qui,  comme  les  yeux  myopes, 
distinguent  à  peine  les  objets  de  près. 
Cet  aéropage  gouverna  donc  la  France  ; 
c'était  proprement  une  aristocratie,  ou 
bien  un  vaisseau  qui,  naviguant  sans 
boussole  sur  une  mer  orageuse,  ne 
suivait  pour  système  que  Timpulsion 
des  vents.  Les  armées  ne  prospérèrent 
pas  sous  cette  nouvelle  administration. 
Quoique  Tarmée  de  Maillebois,  joint 
aux  Bavarois,  fût  encore  sur  les  fron- 
tières de  TAutriche,  le  prince  de  Lob- 
kowitz,  avec  seize  mille  Hongrois,  te- 
nait toujours  le  maréchal  de  fielle-lsie 
bloqué  dans  Prague  avec  seize  mille 
Français.  Le  corps  de  M.  de  fielle-lsie 
était  presque  entièrement  composé 
d'infanterie,  el  rolui  des  Autrichiens 
de  cavalerie.  CviW  situation  inquiétait 
M.  dWr^enson  ;  soit  par  impatience, 
soit  par  humeur,  soit  par  légèreté,  ce 
robin  lit  expédier  au  maréchal  de  Bel- 
le-isle  l'ordre  d\Wacuer  Prague.  Cet 
ordre  était  plus  facile  à  donner  qu'à 
I  exécuter    Le  maréchal  de  Belle-Iili 
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prit  >es  tlî-^poHlioTis  ru  fonsfquonco;  il 
m  sortir  la  {ïoniison,  k*  18  d.'ctMîibry  au 
soir,  par  un  froi;!  lii^s  piquant;  il  ga- 
gna Irnis  marches  sur  lo  prinrc  Lob- 
kouîl/.  Knîîlant  un  dii.'min  dilTirilo, 
qui  donnait  jx'U  di»  priso  à  la  ravalrrie 
dt'  rcniirmi,  il  conlinua  de  Ion;;or  ri> 
j:{T,  o;  arriva,  li»  dixièmo  jour  de  niar- 
clie,  à  la  ville  (rKjçer.  Quatre  mille 
hommes  périrent  dj»  misère  et  de  froid 
par  les  marches  Torcêes  qu'on  leur  lit 
faire;  et  oelli* armée  délabrée,  réduite 
ii  huit  mille  cond»atlans,  fut  partagée. 
Te  (pli  élai!  encore  en  état  de  servir 
joî^init  M.  de  Maillebois  en  Bavière,  et 
les  corps  enii^Tement  ruinés  furent  en- 
v()):''s  en  AUare  pour  se  recruter.  La 
Boiiémc  fui  ainsi  conquise  et  perdue, 
>ans  (pi'ancune  victoire ,  ni  des  Fran- 
çais, ni  <les  Aulrichiens,  eût  décidé 
entre  eux  (hî  sort  des  empires.  Dans 
tout  autre  |M}s  tpie  la  France,  une  re- 
traite comm«'  celle  de  M.  de  Helh^îsle 
aurait  can*'*  une  consternation  géné- 
rale: en  T'n.iîce,  où  les  jjetites  choses 
se  Ir.iilcii:  :n.'c  dignité  et  les  urandes 
lii:èreïe."nl .  on  ne  fit  qu'en  rire ,  et 
^î.  d:'  !^:'! .-M"  fnt  chan^ionné.  IK»s 
ro\:  î  ;s  V.:  iiii  rlteraient  certain<»ment 
^»l^  'ii'is'nT  dans  un  nv.\ra::f*  aussi 
trnvf  r\]\'  !e  nnire;  mais  cimme  ces 
v^l^i;^^  il,'  'ij:it<  marquent  le  ^^ttile  de 
l)  n.>li"n  .  v.nus  croyons  ne  point  de- 
voir oîîî-.'ttre  celui-ci  : 

Tinnil  r>.1lr-1o|cimrtit  uw*  nutt 
f)r  l'i  v.nc  .1  |i  (il  hniii. 
Ilijil  (-11  \i)\.iii  1,1  hiiic  : 
LiiriiitT"  '  !•  iiit'<«j'iiir>, 
.\>in"  «11*  :i\  I  IiiiUri;- 
Coiidiii>r/-tii  -i  in-ijfiur.'' 

Fn  pareille  occa«inn.  on  aurai!  jeiV 
n:''  a  t.oiMJre'».  e\p:i>''  |i'  *iacrrmeî;l  ,': 
r»"!!/'.  i.i'.iv''  fl's  lélt's  -1  Vii»nne.  !! 
••'«"'  !  i-  v^  •  •  cfUî^idiM'  par  îH""'  rei- 
""î"  TT  •    •      ■    'rnili-  liiî  Tm-r'-ln^  '•••)- 
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If»-Isle  eut  le  sort  de  totitM  les  oetions 
des  hommes;  il  y  eut  des  fanatiques 
qui,  par  zèle,  la  eortiparèrenl  à  In  re- 
traite des  dix  mille  de  Xvnnphons 
d'autres  trouvaient  qn<^  cette  fliife  hon- 
teuse ne  pouvait  se  rompnrer  qu'à  la 
iléfaîle  de  Ciuine;:ast.  Ils  nvnient  tort 
les  uns  et  lc?s  autn^s  :  seîxe  mille  hom- 
mc»s,  qui  évacuent  Prague  et  se  reti- 
rent de  la  ]U)héme  devant  seire  mille 
hommes  qui  les  poursuivent,  n  ont  ni 
les  mêmes  dangt*rs  à  courir  ni  d(»s  che- 
;  mins  aussi  longs  h  traverser  que  les 
I  troupes  de  Xénophon  pour  retourner 
du  fond  delà  Perse  en  llrèce:  mais 
aussi  ne  faut-il  pas  outrer  les  choses  i 
et  comparer  une  marche  où  les  Fran- 
çais ne  purent  ùtre  entamés  par  les  en- 
j  nemîs,  à  une  défaite  totîïte.  I.es  dis* 
j  positions  de  M.  de  Ikdle-lsle  étaient 
bonnes;  le  seul  reproche  qu'on  puisB* 
lui  faire,  est  de  n'avoir  pas,  dans  m 
j  marche,  assez  ménagé  ses  troupes. 
!      DiS-lors  la  fortune  de  la  reine  prît 
!  un  air  plu»;  riant.  Le  maréilial  Traun 
délit  en  Italie  M.  de  Plages,  qui  pas- 
sait h»  lanaro  pour  l'attaquer.  Ccttt 
ucloîre  ne  satisfit  point  \n  eour  de 
Vienne:  elle  trouva  que  le  marérhel 
Trnun  ïiVn  avait  pas  aswK  fait,  Hte 
\oulait   des  batailles  qui  eussent  de 
grandes  suites.  Kntiii  ce  manVhal  f«t 
jugé  comme  Apollon  par  Miilas,  ot  eTé- 
taif  ce|)endant  le  |>remi<»r  de  leurs  g4* 
néraux  qui  eut  triomphé  df»s  ennemis. 
La  maison  d'Aulrieht»  cr»mmençait  ê 
reuajzner  d(»s  provin<i»s  perdwt»s,  et  as- 
I  surait  celles  qui  étaient  menacées.  Cela 
!  ne  l't^mpéchait  pîjs  «l'être  accablée  par 
I  le  poids  (h»  celte  guerre  :  peut-Mre  y 
I  aurait-elle  succombé,  si  ces  premières 
lin»iirsde  prospérité  n'eussent  ranimé 
1.1  [)iinne  volonté  de  ses  alliés.  Le  roi 
d  AïiuleliTre  donna  des  marques  du 
\A\i<  ;;rand  zèle  pour  le  soutien  de  la 
reiiif»  de  Hongrie.  Les  motifs  qui  le 
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faisaient  agir  ainsi  êUiient  en  grande 
partie  une  haine  invéltTéo  qu  il  por- 
tait à  la  France.  Il  avait  servi  dans  sa  . 
jeaoeMe  contre  cette  puissance  ;  il  s'iv  ; 
tait  Irowfé  à  la  bataille  d'Oudenardo , 
où  il  avait  charge  à  In  tète  d'un  esca- 
dreo  hanovrien,  en  donnant  des  niar- 
qiea  d'une  valeur  distinguée  ;  il  ambi-  ■ 
tionnait  de  se  trouver  à  la  tète  d(;s  ar-  • 
mées  pour  jouir  de  la  gloire  des  Iutos.  I 
L'occasion  s'en  présentait,  il  avait  des 
troupes  en  Flandre;  en  se  déclarant 
pour  la  reine,  en  passant  la  mer,  per- 
sonne ne  pouvait  lui  disputer  le  com- 
oundement  de  ses  troupes;  de  plus,  il 
allait  augmenter  son  trésor  de  Hano- 
vre par  les  subsides  que  les  Anglais  lui 
paieraient  pour  ses  Hanovriens.  Quant 
à  lord  Carteret,  il  avait  besoin  de  la 
guerre ,  afin  de  se  soutenir  auprès  de 
r'on  maître  et  auprès  de  la  nation  an- 
glaise. Le  commerce  de  ces  insulaires 
êtailgèné  depuis  qu'ils  étaient  en  guer- 
re a\ec  l'Espagne:  pour  qu'un  j^rand 
*'(\\\'.  dvcidùlces  afljirL'sde  conriUTce, 
i;  'ùxV..\\[  le  frapper  sur  terre  et  en  Ku-  ! 
r:"._.  ?.  La  Franre  pa>»iiil  pour  à-îicmi  j 
r^:.;J;:  |»nr  ïos  eflbrls  qu'elle  .n.iil  fails  ' 
j.-.ur  souii'nir  la  Ba\ièrc'  t»t  la  Ilnliénif  ;  ' 
['.:  .;!  :il  l'alliée  de  rilspaiine;  en  af- 
...  !:^?.iiil  l'une  de  ceh  puissances,  on 
iX'ih/i^vîl^  î*  iiitre.  H  fallait  donc  bat- 
)iv-  lo  rrtu.rais,  soit  en  Alh'iniîi;iu\ 
-«it  rn  Flandre,  pour  jiaizner  sur  mer 
i.:ip  supériorité  qui  put  produire  un 
avantage  K*el  au  conuoene  î!e  l'An- 
gleterre. Le  roi,  son  ministre  et  la  na- 
tion tendant  au  munie  but ,  quoique 
par  des  vues  didérentes,  il  fut  résolu 
d'PBîover  au  cœur  de  TAIIemaune  les 
troupesanglaises,  hanovrienneseï  hes- 
foises  qui  se  trouvaient  en  Mandre. 
Autan'  ve  proj«*t  pouvait  convenir  r,n 
m  d'Angleterre,  autant  ron\enM';  il 
peu  au  roi  de  Pnisse;  il  ne  deviîi  pas 
(•^rdrc  de  \ue  cet  équilibre  politique 
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que,  pendant  la  ^qierre  mdme,  son  in- 
térêt Tobligeail  de  maintenir  entre  les 
puissances  belligérantes.  Si  la  maison 
d'Autriche  gagnait  une  supériorité  dé- 
cidée dans  Tempire  sur  la  maison  de 
liavière,  la  Prusse  perdait  son  influcn- 
<'e  dans  les  affaires  générales  ;  il  fallait 
tîonc  empêcher  que  le  roi  d'Angleterre 
cl  la  reine  de  Hongrie,  aveuglés  par 
les  succès  auxquels  ils  devaient  s'atten- 
dre, ne  détrônassent  l'empereur.  L.a 
voie  des  représentations  était  la  seule 
qui  convint  au  roi  de  l^russe;  et,  se 
senant  des  argumens  que  peut  em- 
ployer un  prince  allemand,  zélé  pour 
sa  patrie  et  pour  la  liberté  du  corps 
germanique,  il  conjura  le  roi  d'Angle- 
terre de  ne  pas  rendre,  sans  des  rai- 
sons très  importantes,  i'empire  théâ- 
tre d'une  guerre  qui  était  près  de  s'al- 
lumer, et  de  se  souvenir  qu'il  n'est 
point  permis  a  un  membre  du  corps 
germanique  d'introduire,  sans  la  sanc- 
tion de  la  diète,  des  troupes  étrangères 
dans  sa  patrie.  C'él.îil  loi;',  lv  i:;:e  ce 
jïrince  pon\ail  faire  uiîî.î  !".s  (;:»:ijonc- 
tîire>  ou  i!  s"  trouv:).}.  !i  ii:^  devait 
pas  comi^liT  Miv  h\  l''r;iiiie,  t;u'il  avait 
in<iis|)osr(»  ronlr.'  îui  [  îp  !a  j-aix  de 
lîresl.iu:  it  ne  poii\;iil  s;-  !»ro'iîI!ler  avec 
les  Anîilais,  (pii  <'lai«'nt  l.i*  seuls  ga- 
rnis qu'il  eût  de  celle  pj'.ix.  Les  choses 
n'en  étaient  pas  tenues  à  ur.:* extrémi- 
té assez  grande  pour  r.'^jîio;  ii  t  ses  États 
dans  une  nouvell<»  guern^;  il  fallait 
donr  se  contenlr'r  de  la  rroinesse  du 
roi  tl'Angleterre,  ()ui  s'ei;  a,,.'a  de  ne 
rien  entrepnMidre,  ni  ron'r.»  Iî  dignité 
di»  l'empereur,  ni  contre  ses  Mlats  pa- 
trimoniaux. 

Te  n'était  pas  avec  î;»s  Ani-'lais  seuls 
(^u'on  négociait.  Le  roi  axait  (v^tamé 
:  :i(»  autre  affaire  ;'i  rj'îiTsi)onr  :  et 
]5nîirè'*'=iitdéré}sq:n  le  foucliaier!  jlus 
diîerleïïienl  :  il  >'ai,îssail  d"f)l)ter;ir  «ie 
rimp.Tnlrire  de  Russie  la  garantie  du 
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traité  de  Breslau.  Ce  furent  les  Anglais  ' 
et  les  AiUricbiens  qui  s'y  opposèrent 
de  toutes  leurs  Torces,  quoique  sous 
main.  Les  deux  frères  Bestuchew,  mi- 
nistres de  rimpératrice ,  trouvèrent, 
par  les  difficultés  qu'ils  firent  nailre, 
le  moyen  d'accrocher  continuellement 
la  fin  de  cette  aflaire.  La  reine  de 
Hongrie  regardait  la  cession  qu'elle 
avait  faite  de  la  Silésie  comme  un  acte 
de  contrainte ,  dont  elle  pouvait  ap- 
peler avec  le  temps,  en  rejetant  sur  la 
nécessité  ce  que  la  rigueur  des  con- 
jonctures l'avait  forcée  d'accepter.  Les 
Anglais  voulaient  isoler  le  roi  de  Prusse 
et  le  priver  de  tout  appui,  pour  l'avoir 
entièrement  sous  leur  dépendance.  De 
quelque  façon  que  les  princes  (tachent 
<;es  sortes  de  vues,  il  leur  est  bien  dif- 
ficile de  les  rendre  impénétrables.  Ce 
fut  alors  que  la  paix  de  Friedrichsham 
fut  ratifiée  entre  la  Russie  et  la  Suède. 
La  perte  d'une  partie  inculte  de  la  Fin- 
lande fut  le  moindre  mal  dont  la  Suède 
eut  à  se  plaindre.  Le  despotisme  que 
les  Russes  exercèrent  à  Stockholm  mit 
le  comble  à  l'opprobre  de  celte  nation. 
Un  sujet  de  Timpéralrice  était  consi- 
déré en  Suède  comme  un  sénateur  ro- 
main du  temps  de  César  pouvait  l'être 
dans  les  Gaules.  Une  nation  malheu- 
reuse ne  manque  jamais  d'ennemis. 
Les  Danois  voulurent  profiter  des  ca- 
lamités de  la  Suède.  La  diète  de  Stock- 
holm était  assemblée  pour  ratifier  la 
paix  qui  venait  de  se  conclure  avec  la 
Russie  et  pour  nommer  un  successeur 
au  trône  ;  le  roi  de  Danemarck ,  dans 
le  dessein  d*unir  les  trois  couronnes 
de  la  Suède,  du  Danemarck  et  de  la 
Norvège  sur  la  tète  de  son  Gb,  le  prin- 
ce royal,  excita  une  rébellion  dans  la 
CaréUe,  souleva  des  prêtres ,  corrom- 
pit quelques  bourgeois  ;  mais  il  trouva 
tant  de  diflicultés  dans  l'exécution  de 
«on  pian .  qu'il  avorta  avant  sa  nais- 


sance. Lca  troupes  danoises  et  suédoi- 
ses s'assemblaient  déjà  sur  les  frontiè- 
res ;  la  diète  de  Stockholm  s'empres- 
sait à  trouver  des  secours;  elle  deman- 
da les  bons  offices  du  roi  de  Prusse 
pour  moyenner  un  accommodemeot 
avec  ses  voisins.  Le  roi  s'intéressa  pour 
eux  ;  le  roi  de  Danemarck  lui  répondit 
qu'eu  égard  à  ses  exhortations ,  il  ne 
précipiterait  pas  les  choses.  Mais  ce 
qui  paraîtra  presque  incroyable,  c'est 
que  ces  mêmes  Suédois ,  qui  venaient 
de  faire  une  paix  si  déshonorante  avec 
la  Russie,  implorèrent  la  protection  de 
l'impératrice  contre  les  Danois.  Elisa- 
beth la  leur  accorda  ;  elle  fit  partir  le 
général  Keith  sur  des  galères  qui  por- 
taient dix  mille  hommes  de  secours. 
Ce  fut  alors  qu'à  la  faveur  de  ces  trou^ 
pes,  le  prince  de  Uoistein,  évêque  de 
Lubeck,  fut  élu,  au  lieu  du  prince  da- 
nois, successeur  du  vieux  roi  de  Suède, 
landgrave  de  Hesse.  Ainsi,  à  peu  près 
dans  le  cours  de  la  même  année,  la 
Suède  fut  battue,  protégée,  enfin  don* 
née  au  prince  de  Holstein  par  l'impé- 
ratrice de  Russie.  Le  sénat  de  Stock- 
holm se  consola  de  tant  d'infortunes 
par  des  cruautés  ;  il  fit  périr  les  géné- 
raux de  Ruddenbrock  et  de  Lœwen- 
haupt  sur  l'échafaud.  On  les  accusa  A* 
trahisons,  de  perfidies,  mais  rien  ne 
fut  prouvé;  ils  n'étaient  coupables  que 
d'ignorance  et  de  trop  de  faiblesse. 

Mais  il  est  temps  de  quitter  ces  scè- 
nes tragiques  du  Nord  pour  retourner 
au  Sud,  et  voir  ce  (|ui  se  passa  dans  h 
Bohême  après  que  les  Français  l'eurent 
abandonnée.  La  reine  de  Hongrie  se 
rendit  à  Prague  pour  recevoir  l'hom- 
mage de  ce  royaume,  au  recouvrement 
duquel  sa  fermeté  avait  autant  et  plus 
contribué  que  la  force  de  ses  armes. 
Le  jour  même  de  son  couronnement, 
elle  apprit  que  le  maréchal  de  Kheveo- 
hiiller  ayant  marché  de  SWwrding  i 
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Braanau,  en  avait  chassé  lé  général 
Minocd,  qui  commandait  un  corps  de 
sept  à  bail  mille  impériaux.  Les  dé- 
tails de  cette  aflGûre  nous  sont  parvenus 
par  des  officiers  prussiens,  qui  flrent 
cette  campagne,  en  qualité  de  volon- 
taires, avec  les  Autrichiei».  M.  de 
Kbevenhiiller  s*avanca  vers  Scharding, 
place  située  sur  Tlnn,  proche  des  fron- 
tières de  r  Autriche  ;  ses  troupes,  sor- 
tant de  leurs  quartiers  d'hiver,  s'y  ren- 
dirent par  différentes  routes.  Malgré 
les  précautions  que  cet  habile  officier 
prit  de  cacher  ses  desseins ,  le  maré- 
chal de  Seckendorff  en  fut  informé,  et 
il  donna  ordre  à  M.  de  Minucci  de  se 
retirer  de  Braunau.  Ce  général  peu  in- 
telligent ne  sut  nî4lisposer  sa  retraite 
pour  obéir  aux  ord^  de  son  chef,  ni 
choisir  un  terrain  avantageux  pour  at- 
tendre IVnnemi  et  pour  lui  résister. 
M.  de  KbevenhuUer  se  trouva  bien  tôt  en 
présence  des  Bavarois  ;  il  reconnut  que 
le  front  de  Minucci  était  inattaquable, 
ayant  un  profond  ravin  qui  séparait  les 
<1l*u\  armées;  sa  droite  était  appuyée 
à  Braunau,  que  Ton  avait  fortifié  (mi 
hâte  durant  le  dernier  hiver.  Mais  au- 
tant ce  poste  était  fort  par  sa  droite  et 
par  son  front,  autant  était-il  faible  sur 
«  gauche.  M.  de  Khevenhiiller  s'en 
afierçut  au  premier  coup-d'œil  ;  il  dé- 
tacha M.  de  Beriichingen  avec  un  gros 
de  cavalerie,  qui  tourna  les  impériaux, 
et,  prenant  des  chemins  détournés, 
tomba  sur  cette  aile,  qui  était  en  l'air, 
tandis  que  Nadasti ,  avec  ses  hussards , 
attaqua  les  troupes  de  Minucci  de  front. 
Ce  ne  fut  point  une  bataille  :  les  Bava- 
rois s*eoruirent  sans  s'être  défendus; 
noe  partie  de  leur  cavalerie  se  sauva 
dans  Braunau,  leur  infanterie  se  réfu- 
gia sur  les  glacis  de  la  ville.  Minucci, 
la  phis  grande  partie  de  ses  troupes  et 
la  ville  de  Braunau  se  rendirent  tout 
de  sQîtB  à  leur  vainqueur;  quelques 


débris  de  cette  cavalerie  prirent  le 
chemin  de  Burghausen,  où  les  impé- 
riaux avaient  encore  un  corps  de  trou- 
pes. Les  Français,  qui  étaient  à  Oster- 
hofen,  n'attendirent  pas  l'approche  des 
Autrichiens.  Le  vieux  Broglie,  qui 
commandait  cette  armée  avec  les  nm- 
réchaux  de  Maillebois  et  de  Secken- 
dorlT,  avait  été  vivement  pressé  par 
SeckendorDT  de  prévenir  l'ennemi  et 
d'assembler  ses  troupes  avant  que  M.  de 
Khevenhiiller  fût  en  état  de  rien  en- 
treprendre; mais  ce  fut  en  vain.  Ses 
ennemis  prétendaient  même  qu'il  n'é- 
tait pas  fïiché  de  voir  le  mauvais  suc- 
cès d'une  guerre  à  laquelle  le  maréchal 
de  Bellc-Isie  avait  le  plus  contribué  ; 
d'autres  soutiennent,  avec  plus  d'ap- 
parence ,  qu'il  avait  des  ordres  de  la 
cour  de  retourner  en  France  et  d'à  - 
bandonner  la  Bavière.  Quoi  qu'il  en 
soit,  sa  conduite  sembla  autoriser  cette 
dernière  opinion,  et  la  cour  ne  lui  té- 
moigna aucun  mécontentement  à  son 
retour.  Les  Autrichiens  surent  profiter 
de  l'avantage  qu'ils  avaient  d'agir  en 
corps  contre  des  troupes  séparées  par 
bandes.  Le  prince  de  Lorraine  arriva 
au  camp,  et,  sans  s'arrêter,  délogea 
les  Français  de  Deckendorff.  Tout  plia 
devant  lui;  à  mesure  qu'il  s'avançait, 
les  troupes  françaises  recevaient  ordre 
de  se  retirer.  Quelques  rivières  assez 
considérables,  qui  ont  leur  source  dans 
le  Tyrol,  qui  traversent  la  Bavière  et 
vont  se  jeter  dans  le  Danube,  fournis- 
sent aux  généraux  qui  veulent  se  dé- 
fendre la  facilité  d'en  disputer  les 
bords;  mais  le  prince  de  Lorraine  les 
passa  sans  y  trouver  de  résistance. 
Broglie  décampa  de  Straubingen,  où  il 
avait  un  gros  magasin ,  en  y  laissant 
une  faible  garnison,  qui  fut  sacrifiée  à 
l'ennemi.  Un  secours  de  dix  mille 
Français  était  déjà  arrivé  à  Donawerth 
pour  le  joindre  ;  ils  devinrent  les  corn* 
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pagnons  de  sa  fuite;  et,  malgré  les 
plus  fortes  représentations  de  M.  de 
ScckendorlT,  les  Français  Tabandonnè- 
rent  et  ne  s*arrôttn^nl  qu'à  Strasbourg, 
où  M.  de  Broglie  donna  un  bal  le  jour 
de  son  arrivée,  apparemment  pour 
célébrer  la  campagne  brillante  qu'il 
venait  de  terminer.  Le  malhouroux 
Seckendorir,  s*occupant  à  rassembler 
les  débris  de  ses  impériaux,  qui  s'é- 
taient si  mal  conduits  h  Braunau,  les 
joignît  au  corps  qui  était  à  lUirghnusen, 
et  se  retira  en  hAte  sur  Munich,  (prit 
abandonna  pour  se  joindre  à  l'nrmée 
française;  mais,  assuré  que  ces  troupes 
voulaient  repasser  le  Uhln,  il  écrivit  au 
maréchal  de  ÎJroglie  que ,  connne  les 
Français  abandonnaient  Tempereur,  ce 
prince  se  voyait  contraint  de  les  ahnn- 


d'Angleterre  avait  envoyé  vers  le  bas 
Uhin  ses  troupes  hanovrienncs  et  an- 
glaises, sous  le  commandement  du  lord 
Stairs.  (icorges  passa  lui-même  la  mer 
et  vint  à  Hanovre,  pour  se  mettre  en- 
suite à  la  léte  de  son  armée.  Le  lord 
Stairs,  qui  était  à  II œchst,  risqua  de 
passer  le  ^Fein  ;  les  Français,  qui  l'é- 
piaient ,  l'obligèrent  d'abord  à  repren- 
dre sa  première  position.  Ce  pas  de 
clen'  lit  appréhender  au  roi  d'Angle- 
terre que  son  général,  trop  fougueux 
])ar  tempérament,  ne  commit  quelque 
impruJence  plus  forte;  il  se  liflta  de 
prendre  lui-même  le  commandement 
de  s(s  troujîcs.  Ce  cor|»s  était  composé 
de  di  v-sepl  mille  Anglais,  sciic  mille 
Hanovriens  et  dix  mille  Autrichiens, 
ce  (|ui  faisnit  ([^arante-lrols  mille  com- 


douTier  de  même,  et  de  chenhor  ses    h'*'Mrï;is:  ♦iix  mille  Ifessoîs  et  quelques 
sûretés  où  il  les  trouverait.  Aîi  silo!  il    régin:::».  ;  ImijovrirMis  étaient  encore  en 


demanda  au  prince  de  l.onaine  et  à 


marf'iî»  pour  W  joiiidrc.  Le  lord  Siairs 


M.  de  Khevenhiillor  de  con^i'^ir  avec  «^vait  i\ç,\  n\?r  si  ])cu  de  prudence,  que 
lui  d'une  susj)ension  d'armes,  don!  il  \  ?=^'?  solilnls  mampiaient  de  pain  et  ses 
obtint  l'équivalent;  caries  Auîri;liiiMis  ;  chev.?i!\  i'  •  (oiirniire.  Pour  subvenir  6 
Ini  promirent  de  respecter  les  troupes  ;  cf^t  •iij'-riru'iii'Mîl ,  l»  roi  vint  se  cam- 
înipériides  tant  qu'ell(»s  Oi  cuperninil  ,'  j^er  au]»rrs  d'AschMlïenliourg;  mais  ce 
\\:\  Ifrrltoire  neutre  de  l'emiiire.  I.es  j  moyen  !!?»  snnil  pas  pour  remédier  à 
Autrichiens  aveuglés  par  leurs  succès,  '«i  iî:':.''v.vMce  cpion  avait  eue  de  ne 
m.'prisaicnt  trop  ces  troupes  pour  vou-  P''*"*  anM-'T  assez  de  vivres.  Le  tthin 
loir  les  désarmer;  ils  volaient  vers  le  pou\ai?  l'înrnir  des  secours,  et  le  roi, 
lUiin,  sonlrnus  de  la  chimérique  espé-  ;  s'éloitrîvtnt  de  celle  ii\ière,  se  trouva 
rance  de  reconquérir  la  Lorraine.  La  j  plus  resserré  qu'auparavant  par  le  Meîn 
prosîïérilé  est  à  la  guerre  souvtmt  plus  j  <*t  par  les  Français,  qui  gardaient  l'au- 
dangereuse  que  Tinfurtune;  aux  uns    tre  bord,  et,  sur  ses  derrières,  par  les 


elle  inspire  une  trop  grande  sécurité , 
aux  aïilres  trop  de  témérité.  Le  plus 
grand  général  du  monde  serait  celui 
qui,  dans  les  diverses  fortunes,  conser- 
verait un  esprit  égal,  et  qui  ne  sépare- 


montagnes  arides  du  Spessharl;  il  ne 
s'aperçut  quv  trop  tAl  de  sa  faute.  Le 
maréchal  de»  Noailles  afl'ama  le  monar- 
que anp.liiis  dans  son  camp;  et,  comme 
il  prévit  qu'il  ne  pouvait  y  rester  que 


rail  jamais  l'activité  de  la  pruieuce.  |  peu  de  jours,  Noailles  conçut  un  des- 
Tandis  que  le  prince  de  Lorraine  s*a-  !  sein  digne»  (hi  plus  grand  capitaine,  (i 
cheminait  vers  le  Uhin,  l'Allemagne'  prit  Deîlingen,  et  fit  construire  deux 
él.îit  inondée  d'une  nouvelle  année  ponts  sur  le  Mein  et  préparer  a  côté  des 
éti-n^i!;ère,  qui ,  sous  prétexte  de  la  '  guefs  pour  sa  cavalerie.  Toutes  (  e< 
prolé::fT,  concourait  h  sa  ruine.  Le  roi  j  choses  s'exécutèrent  sans  que  le  roi 
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d*Ang|ëtérre  ëA  èùt  vent  :  c'était  1c 
prélude  de  la  bataille  qui  devait  se  don- 
ner bienlAt.  Pour  en  avoir  une  idée 
précise,  il  est  bon  de  savoir  ([ue  Tar- 
méc  anglaise,  alTaniée  vers  les  sources 
du  Meîrt ,  ne  pouvait  trouver  de  sub- 
sistances qû*en  prenant  le  chemin  de 
Aanau.  S<i  gauche,  longeant  toujours 
iè  Mein  au  sortir  de  ces  monticules , 
traversait  lA  petite  plaine  de  Dcttingen. 
M.  de  Noailles,  en  conséquence,  te- 
nait un  déUichemént  tout  prêt  pour 
oCcmper  Aschaffenbourg  au  moment  où 
les  Anglais  en  sortiraient.  Il  avait  fait 
dresser,  tout  le  long  du  Mein,  des  bat- 
teries masquées  dont  il  pouvait  tirer  ù 
boUt-porlant  sur  les  colonnes  dos  al- 
liés en  rtiarchc.  t.a  plus  Torle  partie  de 
son  armée  dc\ait  passer  le  Mein,  pour 
se  ranger  derrière  un  ruisseau  qui,  du 
Spessliarl,  coùlc  devant  ce  front  et  va 
se  jeter  dans  le  Mein  ;  ces  troupes  cou- 
paient précisément  le  chemin  de  lla- 
rtau.  Le  roi  d'Angleterre  trouvait  donc 
à  ce  débouché  une  armée  en  lace  et 
des  batteries  en  danc.  Si  le  maréchal 
dô  Noailles  avait  aussi  exactement  exé- 
cuté ce  projet  qu'il  l'avait  conçu  avec 
sagesse,  le  roi  d'Angleterre  aurait  été 
fbrcé  ou  d'attaquer  l'armée  française 
flâlis  un  poste  très  avantageux ,  pour 
s'ôavrir,  î'épée  à  la  main,  le  passage  h 
ttahau,  on  de  se  retirer  par  les  déserts 
au  l&pes&hart  ce  qui  infailliblement  au- 
fiit  (ait  débanaeir  les  troupes  faute  de 
«subsistances.  La  faim  chassa  les  An- 
^Ihis  d'Asehaftènbouirg,  comme  Noail- 
tes  l'avait  prévu.  Les  troupes,  qui 
^Vaiei^l  caifnpe  par  corps,  ne  mar- 
chaient point  par  colonnes,  mais  se 
suivaient  à  distance ,  d'abord  les  Ha- 
MVriens,  puis  les  Anglais  et  entin 
les  Autrichiens.  Le  roi  était  dans  son 
carrosse  aupros  des  troqws  de  lîano- 
vihè  ;  (Ml  Vawrlît ,  petidant  la  marche ,  : 
i|iie  Wfï  avant-gafde  était  attaquée  par  I 
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un  gros  de  cavaicrie  française,  et  bleh- 


tôt  après ,  que  toute  l'armée  françaî 
avait  i)assé  le  Mein  et  se  trouvait  èft 
bataille  vis-à-vIs  de  lui.  Le  roi  monté 
h  cheval,  il  veut  voir  par  lui-môme.  La 
canonade  des  Français  commence  ;  sort 
cheval,  prenant  répouvanlo,  allait 
remporter  au  milieu  des  ennemis ,  si 
un  écuyer  ne  se  fût  jeté  en  avant  pour 
l'arrêter.  (îeorges  renvoya  le  chv'vnl, 
et  combattit  à  pied  à  la  tétc  d'un  do 
ses  bataillons  anglais.  Les  troupes 
avaient  un  petit  bosquet  à  passer,  ce 
qui  leur  donna  le  teiUps  d'avertir  leî^ 
autres  corps  du  danger  qui  les  mena- 
çait. Le  duc  d'Aremberg  et  M.  de  Xeu- 
perg  accoururent  avec  leurs  Autri- 
chiens, et  formèrent  leur  armée  vîs-fi- 
vis  de  celle  des  Français,  ausM  bien 
que  les  circonstances  le  permettaient. 
Ce  champ  de  bataille,  n'avant  que 
douze  cents  pas  de  front ,  obligea  les 
alliés  à  se  mettre  sur  sept  ou  huit  li- 
gnes. Les  Français  ne  hMir  laîssèrtîut 
pas  le  temps  de  finir  tranquillement 
leur  disposition  ;  la  maison  du  roi  les 
attatiua,  perça  quatre  lignes  de  cava- 
lerie, renversa  tout  ce  qu'elle  rencon- 
tra et  fit  des  prodiges  de  valeur.  Elle 
aurait  peut-être  remi)orté  rhunheur  de 
cette  journée ,  si  elle  n'avait  pas  shiVk 
cesse  trouvé  de  nouvelles  lignes  h  coifï- 
battre.  Ces  attaques  réitérées  l'avanl 
mise  en  désordre,  le  régiment  de  Sliy- 
heim  autrichien  s'en  aperçut  et  la  Gt 
reculer  à  son  tour.  Cela  n'aurait  pAs 
fait  perdre  la  bataille  aux  Français;  la 
véritable  cause  ne  doit  s'attribuer  qu'au 
mouvement  imprudent  d?  M.  d'ilar- 
court  et  de  M.  de  (irammont.  Ils 
étaient  &  la  droite  de  l'armée  avec  là 
brigade  des  gardes  françaises  ;  ils  quit- 
tent leur  poste  sans  ordre,  et  s'avisent 
de  prnnJre  en  f\^i\v  la  gauche  des  al- 
liés, qui  tirait  vers  le  Mdn.  Pbt  eetlê 
manœuvre,  ils  empêchèrent  leurs  îblit- 
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teries,  qui  étaient  au-delà  du  Mein  et 
qui  incommodaient  beaucoup  les  al- 
liés, de  tirer.  Les  gardes  franyaises  ne 
soutinrent  pas  la  première  décharge 
des  Autrichiens  ;  elles  prirent  la  fuite 
d*une  manière  honteuse  et  se  précipi- 
tèrent dans  le  Mein,  où  elles  se  noyè- 
rent; d'autres  portèrent  le  décourage- 
ment et  répouvante  dans  le  reste  de 
Tarmée.  Le  prince  Louis  de  Brunswick, 
qui  servait  dans  les  troupes  autrichien- 
nes, eut  toutes  les  peines  du  monde  à 
persuader  au  roi  d*Ângleterve  de  faire 
avancer  les  Anglais;  ce  furent  cepen- 
dant eux  qui  décidèrent  les  Français  à 
la  retraite  et  à  repasser  le  Mein.  Les 
Français  plaisantèrent  là-dessus.  On 
appela  cette  action  la  journée  des  bâ- 
tons romfius,  parce  que  M.  d'Harcourt 
et  M.  de  Grammont  n'avaient  attaqué 
que  dansTespérance  d'obtenir  le  bâton 
de  maréchal,  comme  une  récompense 
due  à  leur  valeur.  On  donna  aux  gar- 
des françaises  le  sobriquet  de  canards 
du  Mein;  on  pendit  une  épée  à  Thôtel 
de  Noailles  avec  rinscription  :  Point 
homicide  ne  seras.  Sans  doute  que  ce 
maréchal  ne  devait  pas  se  tenir  auprès 
de  sa  battcTie  au-delà  du  Mein.  S'il 
avait  été  présent  à  l'armée,  il  n'aurait 
jamais  permis  aux  gardes  françaises 
d'attaquer  si  mal  à  propos,  et  si  les 
troupes  étaient  demeurées  dans  leur 
poste,  jamais  les  alliés  ne  les  y  auraient 
forcées.  Cette  journée  ne  valut  au  roi 
d'Angleterre  que  des  subsistances  pour 
ses  troupes.  Le  canon  des  Hanovriens 
fut  bien  servi  ;  quelques  régimens  de 
leurs  troupes  et  quelques  régimens  au- 
trichiens, surtout  celui  de  Slirheim,  se 
distinguèrent.  M.  de  NeupiTg  eut  le 
plus  de  part  au  gain  de  cette  bataille , 
et  fut  bien  secondé  par  lo  prince  Louis 
de  Brunswick.  Je  sais,  d'un  oflicicr  qui 
se  trouva  sur  les  lieux,  que  le  roi  d'An- 
gleterre se  tint,  pendant  toute  la  ba- 


taille, devant  son  bataillon  hanovrien, 
le  pied  gauche  en  arrière,  Tépée  à  la 
main  et  le  bras  étendu,  à  peu  près 
dans  l'attitude  où  se  mettent  les  maî- 
tres d'escrime  pour  pousser  la  quarte  ; 
il  donna  des  marques  de  valeur,  mais 
aucun  ordre  relatif  à  la  bataille.  Le  duc 
de  Cumberland  combattit  avec  les  An- 
glais à  la  tète  des  gardes  ;  il  se  flt  ad- 
mirer par  sa  bravoure  et  par  son  hu- 
manité. Blessé  lui-même,  il  voulut  que 
le  chirurgien  pansât  avant  lui  un  pri- 
sonnier français  criblé  de  coups.  Les 
alliés  ne  pensèrent  point  à  poursuivre 
les  Français  ;  ils  ne  s'occupèrent  qu'à 
tirer  des  subsistances  dans  leur  maga- 
sin de  Hanau.  Le  vainqueur,  après 
avoir  soupe  sur  le  champ  de  bataille , 
poursuivit  incessamment  sa  route  pour 
se  rapprocher  de  ses  vivres.  Ce  qu'il  y 
eut  de  fort  extraordinaire,  c'est  qu'a- 
près cette  bataille  gagnée,  le  lord  Stairs 
pria,  par  un  billet,  le  maréchal  de 
Noailles  d'avoir  soin  des  blessés  qui  se 
trouvaient  sur  le  champ  de  bataille,  que 
les  vainqueurs  abandonnaient.  Comme 
les  alliés  portaient  tous  des  rubans 
verts  sur  leurs  chapeaux ,  on  attacha 
une  branche  de  laurier  à  celui  du  roi , 
qui  lu  porta  sans  scrupule  ;  ce  sont  des 
misères,  mais  elles  peignent  les  hom- 
mes. Celte  victoire  ne  (it  pas  autant  de 
plaisir  au  roi  de  Prusse  qu'en  avait 
ressenti  le  roi  d'Angleterre.  11  était  à 
craindre  que  le  ministère  français,  peu 
ferme  et  découragé  par  une  suite  de 
revers,  ne  sacrifiât  la  gloire  de  Louis  XV 
et  les  intérêts  de  l'empereur,  pour  se 
tirer  des  embarras,  toujours renaissans» 
qui  l'environnaient.  Dans  le  but  d*é- 
riairer  les  démarches  des  alliés,  le  roi 
fit  partir  le  jeune  comte  Finck,  sous 
prétexte  de  féliciter  le  roi  d'Angleterre 
sur  sa  vi<:toire,  mais  réellement  ponr 
veiller  h  la  conduite  de  lord  Carteret . 
et  )>our  dérouvrir  les  négociations  qui 
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poomieiit  s'entamer  dans  ce  camp. 
Le  iirince  de  Hesse,  Guillaume,  Trère 
du  roi  de  Suède,  était  très  bien  inten* 
tioDoé  pour  les  intérêts  de  Tempereur. 
On  se  servit  de  son  canal  pour  faire 
parvenir  à  lord  Carteret  quelques  pro- 
positions d'aooonuDodement ,  tendant 
ï  concilier  la  Bavière  et  l'Autriche; 
mais  cet  Anglais  ne  fut  pas  assez  On 
pour  dissimuler  le  fond  de  ses  pensées, 
et  Ton  s'aperçut  qu'il  n'entendrait  à 
aucun  accommodement,  que  son  maî- 
tre voulait  la  guerre,  la  reine  de  Hon- 
grie le  trône  impérial  pour  son  époux , 
et  que  les  uns  et  les  autres  désiraient 
également  la  ruine  du  Bavarois.  Le  roi 
d'Angleterre  abandonna  bientôt  le  ca- 
FKtère  de  protecteur  de  l'empire  qu'il 
avait  pris  ;  un  rftle  d'emprunt  est  dif- 
ficile à  soutenir,  ou  n'est  jamais  bien 
que  soi-même.  Il  refusa  avec  fierté  les 
dédommagemens  que  divers  souve- 
rains lui  demandaient  pour  le  dégât 
que  ses  troupes  avaient  commis  dans 
leur  pays  ;  il  refusa  de  même  le  paie- 
ment des  denrées  et  des  fourrages  que 
ces  princes  lui  avaient  livrés.  Il  se  ser- 
\lt  d'une  eipression  singulière  dans 
une  pièce  quil  fit  imprimer  pour  élu- 
der ces  bonifications  ;  il  y  dît  «  que 
t»  ceîi  le  moins  que  les  princes  de 

•  Tempire  puissent  faire  que  de  dé- 
»  frayer  Tannée  de  leur  libéraleur  et 

•  de  leur  sauveur;  que  cependant  il 
»  aviserait  à  les  payer  selon  que  ces 

•  États  se  conduiraient  envers  lui  » 
Cette  hauteur  acheva  d'aliéner  les  es- 
prit>.  Le  monarque  le  plus  despoti- 
que ne  s*eiprime  pas  en  termes  plus 
im[iérieux.  Le  roi  agissait  par  inlérèl  ; 
Carleret  était  violent  ;  ces  sortes  de  ca- 
ractères n'emploient  que  rarement  des 
expressions  modérées. 

Pendant  que  tous  ces  évènemens 
«étaient  passés  sur  le  Mein,  le  prince 
de  Lorraine  poursuivait  les  Français 


jusqu'au  bord  du  Rhin.  Son  armée 
était  partagée  en  trois  colonnes  ;  tan- 
dis qu'elle  s'avançait  vers  les  frontières 
de  l'Alsace,  lui  et  le  maréchal  de  Khe- 
venhuller  se  rendirent  à  l'armée  an- 
glaise ;  ce  qui  était  d'autant  plus  facile 
que  M.  de  Noailles  avait  repassé  le 
Rhin  à  Oppenheim.  Le  roi  d'Angle- 
terre voulut  établir  un  conceri,  moyen- 
nant lequel  les  mouvemens  des  deux 
armées  seraient  si  bien  compassés  les 
uns  avec  les  autres,  qu'ils  tendraient 
au  même  but,  qui  était,  selon  le  pro- 
jet dont  on  convint,  de  reprendre  la 
Lorraine.  A  cette  fin,  le  roi  d'Angle- 
terre devait  passer  le  Rhin  à  Mayence, 
et  se  porter  en  droiture  sur  l'Alsace, 
pour  faciliter  au  prince  de  Lorraine  les 
moyens  de  passer  le  Rhin  a  Bâie ,  de 
prendre  la  Lorraine,  et  ensuite  de  dis- 
tribuer les  troupes  victorieuses  en 
quartiers  d'hiver,  tant  en  Bourgogne 
qu'en  Champagne.  Ces  desseins  étaient 
vastes  ;  l'exécution  répondit  mal  à  leur 
grandeur.  Le  roi  d'Angleterre,  qui 
ne  se  voyait  arrêté  par  aucune  dilD- 
cullé,  passa  le  Rhin  à  Mayence  et  se 
porta  sur  Worms.  Le  prince  de  Lor- 
raine, moins  heureux,  fil  passer  quel- 
ques troupes  dans  une  île  du  Rhin  et 
quelques  Hongrois  ù  l'autre  bord  ;  cel- 
les-là furent  repoussées  avec  perte. 
L'ile  du  Rhin  fut  abandonnée,  et  ce 
prince  traîna  languissammeiil  dans  le 
Brisgau  la  lin  d*une  campagne  dont  les 
commcncemens  avaient  été  si  brillans. 
Le  camp  de  Worms  devint  alors ,  par 
rinaclion  des  troupes,  Ir  centre  des 
négociations.  Les  Français  se  servirent 
de  toutes  sortes  de  voies  |K)ur  tAter  le 
terrain  ;  ils  firent  des  ouvertures  à  lord 
Carteret  ;  ils  hasardèrent  quelques  pro- 
pos pour  sonder  le  guet,  et  voir  à  quel- 
les conditions  on  pourrait  convenir  de 
la  paix.  Les  desseins  du  roi  d'Angle- 
i  terre  allaient  beaucoup  au-delà  de  tout 
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.,    ,r.-  :wv     ♦  •!•*  M»  rphilri'  Ini-mt^mtî  l'Artisan  de 

.^,  f.ji  ^»»iiî    *•»  «r..rnl«Hir  i.M»  la  mai«ion  d'Autriihe, 

.  „r  ;••■♦  ••"»!«•  «'«'    'î"**    '^'^   ifiUTi>l>  |H?rmîiiiefis  de  Mii 

^.  ^ .  *  T  ,io  I v-i    ro\  aume  rdliliîîoaieiit  à  rabniss«T  ?  N'é- 

Mir-»'   .iwM^n.  11    tait-il  pan  [lus  naturel  cl«»  sui»|»n>pr  qwe 

...,»(  i  '  l'arilîca-    rVlait  iiiu»  labli»  inviMiléo  parioni  llar- 

•  f.iiirt*  'i^rirail d'as-    tert'L  |»(»ur  indi>;  osrr  le  rcii  dr  t'ni>s^' 

;  .ii^irt-e  dans  la  ron-    contri*  la  l-rarii-r?  l'artorol  ne  |j«»u- 

^ .  .1» .  j  londilinn  que    >ait-il  pas  raisi»!i:iîr  ainsi  :  l.r  roi  de 

j    ;'m|HTeur,  vi  lo  n»-  ■  Prusse  est  >il\  il  l'.nMui  feu  aisément; 

,%.»>:.'  pos'M'Ssion  de  la  .  une  ouverture,  pareille  à  relh»  que  nuu» 

,;  HsHÎfort  se  rendit  en    lui  Taisons,  It*  Iransjmr'.era  décolère: 

,.  roi  était  alors,  fMiur  lui    lord  llindlort  en  profitera  «-n  Taiiiri^- 

..vtTîure:  mais  eétail  d'un    sant  au  point  de  le  l'ain*  d  'rlarer  foii- 

,  .  i.>si' ,  qu'au  lieu  de  ron-  |  in»  la  France  ;  et,  en  ee  ra-,  imus  au- 

•  i>rinee  de  la  vérilé  de  la  '  rons  acliplé  re  secours  à  bon  nian  hé? 

..:,  î.:i  tu  soupçonner  que  ces  •  ]|  faut  av(»uer  cependant  t|ue  cet  n\i . 

.. ,,.:  i-  lie  In  France  élaieid  l'aus-  '  de  lord  llindrorl  était  acromi .çn*  (îe 

,^.,  .;  .ofitrou\ées.  l.esdispoMlions  du    dôlaiNsi  spécieux,  qu'il  inérilail  i\\:ùu 

.^„.i*\iii:l  •;•  rreen\erslaPrusseétaîcnt  :  s'en  cclaircît  a\anl  île  le  rejeter  ;..uî 

l,vp  iOi;i»ue>;  sa  mauuuse  \oIonlé  se    à-f.iji.  >  ojci  (v>  dit.iiN  :  un  certain 

fiiiudWtnit    à  l'éiîard    du    coude    de  j  IlcrI/.el,  énus<aire  de  la  France,  .  tait 

F:iuK.  r^îul  cela  continna  le  n»i  dans  '  venu  cliez  rélecter»r  de  MaMiUî*  pour 

Pi.nir.i.iUtpie  celle  communication  cor-    Insinuer  à  ce  prince  les  pro|  osîiions 

di ,.  •  i  i  iil  lU)  :  i/"-c  que  lui  îoinlail  la  ,  qn  i|  voidait  Tain'  îîar\enir  au\  Ani.lai>. 

:i.i!ii:'.''.:e  fus/m'  «le  r.arteret ;  il  ré|)on- I  i^^s  intiiuues  dis  Autrichicn>  a\aieiil 

ii;»  rc;  •MJ.înl  a  lord   llindlort  qu'il  1  fait  élire  le  coude  d'OUtein  électeur 

tlfii  tiès  ^en^ihle  aux  marques  d'ami-  j  de  .Mayenrt»  à  la  place  de  Sclui'id)orn, 


tu'  que  h>  roi  «l'Anuleterrc  lui  donnait 
li.in^i  '  [U-  (K-ca^ioii.  mais  qe^e  comptant 
si:r  1:1  l««»iii,  •  lui  «il-  la  reiîje  îIi»  ilon- 


qui  a\ait  coun)nné  t.liarKs  V!l.  r.'étail 
une  créature  de>  Autrichiens;  il  était, 
de  plus.  soU(lo>é  par  les  Aniilais.  aux- 


:!:i,  >i!rl.i  su»  ^m»  du  n»i  «ic.ï.M  s  et  (pn-h  il  sVlail  \endu  sans  rvM'^^e.  On 
>,;••  j-raiilii'  même,  ii  v  LmII  sûr  que  rn\ova  1(»  C(»nde  de  Fînck  a  MauMicc 
.  i\  puiN-Mmc  »»>  n'eidn  raieni  ja-    ndur  éclaircir  ce  lait,  ci  \\*\\  mit  tout 


« «•'  . 


m.»!  •  '"i:!-  «ie:'  \ucs  r.iî-i  ()|;.«is.'''s  à  "  rrimou\euu*id  eu  Franct*  pnur  \oir  s'il 

IniiN  tM.:.ii:eir''ii'».  ••!  don!  !'a.  .(iiîipiJN-  \  aurail  niou'u  de  pén-'lrcr  la  \i'riié  : 

>e»»h'N'  >!'T.ni  nlus  clillicile  à  chfcluer  toult»s  ro>  p'»ines  lureid  pcniiies.  i'eut- 

cprnn  r:'  le  peii^.îil.  ï.r  ministre  an-  élre  que  lierl/cl  a\ail  tenu  de  lui-iuô- 

iiitiiMic   'alli'Miiaii  pa- a  c.'tle  rép.insf,  me  des  { ii/pos  ipii  d«)ni)è:cnt  lieu  u 

r!  Ml- }  .î  cnq'éciier  que  son  mécïïo-  «cllr  hisltiire:   c*;'tai!    un    abîme  de 


h-nl»  i.icnt    n'ccliilAt   sur  son   \isa^e. 
•  !ai^  qucllf  appari'ucc»  qne  ir  n»i  t\v 


mauvais;*  toi;  il  amail  taliu  un  nouvel 
nijlipc»p<î;ir  expliquer  ci*  m>slêrc. 


i  i  :iii  >•  <  ùl  recours  à  un  cxpéduMil  i  I  \w  iiéjnciatitui  plus  importante 
<iiis'*i  ri'Ui'ulc  pour  moyenner  <a  paix  '  cfiunuencail  a  se  lier  alor>.  La  cour  de 
a\ei  riinpér;drii't;-reine,  quf  ( ijui  rîe  '  Vrrsailies  se  proposait  tï*"  l'aire  entr«ir 
V»»  phui^ci  dî»n«  une  nouvelle  guerre  ,  i  le  roi  de  Sar^lalgne.  dans  les  iniêrM»  d^ 


H  France  et  de  FEspagne.  II  subsistait, 
ft  la  vérité,  an  traité  provisionnel  entre 
Charles-Emmanuel  et  Marie-Thérèse, 
mais  conçu  avec  tant  d*ambiguité,  en 
termes  si  généraux,  qu*on  pouvait  le 
ranpre  sans  manquer  de  foi.  La  né- 
gonation  des  Français  avançait  à  Tu- 
rin ,  et  aurait  pu  se  conclure ,  si  les 
Français  et  les  Espagnols  n'eussent  pas 
trop  marchandé  sur  de  petits  intrrét.s. 
Lord  Carteret  Tut  informé  de  ce  ([ui  se 
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tâchait  d*adoucir  les  unes  et  d*arrëtar 
les  autres.  C'étoit  beaucoup  que  d*eni- 
pocher  qu'on  no  jetât  de  Thuile  dans 
le  feu  ;  il  se  serait  éteint  à  la  fin  faute 
d'aliment.  ^lais  les  meilleures  inten- 
tions ne  s'accomplissent  pas  toujours. 
Les  guinées  anglaises  commenç4iient  à 
mettre  en  fermentation  la  république 
de  Hollande.  Ceux  qui  étaient  du  parti 
d'Orange  voulaient  la  guerre  ;  les  vrais 
républicains  voulaient  le  maintien  de 


tramait  à  Turin.  11  ne  marchanda  ;  In  paix.  La  force  des  guinées  l'emporta 
point  :  ses  offres,  aux  dépens  des  Au-  {  enfin  sur  l'éloquence  des  meilleurs  ci- 
trichiens,  surpassèrent  celles  des  Fran-  :  toyens;  les  provinces  unies  épousèrent 
çais,  et  il  l'emporta  auprès  du  roi  de  '  les  intérêts  delà  reine  de  Hongrie, qui 
Sardaigne.  Par  ce  traité ,  la  reine  de  |  leur  étaient  étrangers,  et  les  desseins 
Hongrie  lui  cédait  le  Vigévanasc,  le  \  de  CartiTct  qu'ils  ignoraient;  ils  en- 
Tortonois,  une  partie  du  duché  de  1  voyèrent  (I)  vingt  mille  hommes  pour 
Parme,  et  le  roi  de  Sardaigne  lui  ga-  renforcer  l'armée  de  Worms;  qua- 
ranlissait  tout  ce  qu'elle  possédait  on  torze  mille  la  joignirent,  le  reste  se 
Italie,  s'engageant  à  la  défendre  de  ;  débanda. 

toutes  ses  forces.  Ce  traité  fut  ainsi  |  Le  maréchal  de  Noailles,  après  avoir 
arrangé  et  conclu  A  Worms.  La  cour   passé  une  partie  de  cette  campagne 


de  Vienne  était  outrée  des  cessions 
que  les  Anglais  l'obligeaient  de  fiiire 
sans  ie>«e;  on  y  envisageait  les  An- 
glai>  comme  de  plaisans  garans  de  la 
pra;:m.iiique  sanction,  qui  l'ébréchaioiU 
<an>  re<:^o.  Le  roi  de  Prusse  jugea  cotte 
lii^po^iti(»n  favorable  pour  inspirer  aux 


derrière  le  Speyerbarh,  abandonna  cet- 
te position  pour  se  rapprocher  de  Lan- 
dau, et  se  trouver  à  portée  de  joindre 
le  maréchal  de  Coigni,  qui  avait  pris 
le  commandement  des  troupes  du  vieux 
Broglie.  an  cas  que  le  prince  de  Lor- 
raine forçAt  le  passage  du  Rhin  et  pé- 


AufrirîiiiTiS  des  sentimens  plus  pacili-  \  néInU  on  Alsare.  Le  roi  Ticorges  sui- 
que-i  :  il  leur  fil  ropn^sontor  i\\\v  le  .  vit  les  Français  jusqu'au  Spoyerbarh  , 
n'îi'  qu'ils  jouaient  en  Luropo  iH»  loiir  où  il  termina  les  opérations  de  celto 
éfriit  fns  ronvenable;  quo  si  ronv*— i  campagne,  après  avoir  fait  rasor  Ifs 
r^îir  p;>s:^it  pour  la  marionoltc  i!.'  liiinos  qui*  los  Français  a\ aient  fait 
L  i:is  \V,  ils  passaient,  eux,  pour  élro  ,  lonstruiro  sur  ses  bords.  11  retourna  à 
so\\i'  i\i*  lieorges  II,  et  que  la  paix  «'lail  \  Hanovre  ;  les  troupes  prirent  des  quar- 
VQur  eux  le  seul  moyen  de  se  tirer  de  j  tiers  dans  le  Brabant  et  dans  ré\éché 
la  tu!**!!».*  de  l'Angletem».  (les  repré-  i  de  Munster.  Georges,  pendant  son  sé- 
>i.-!it<ttions  li's  ïûquèrent  d'autant  plus  jour  à  Hanovre,  maria  sa  fille  Marie 
que  les  faits  liaient  véritables;  mais  •  avec  le  prince  royal  de  Danemarck; 
cdh  h«'m|)écha  pas  (\uv  ros[»oir  do  a]irès  quoi  il  prit  le  chemin  de  Lcm- 
conquêrir  la  Lorraine  ne  Ion  enlraîiiîU  ,ires,  pour  y  faire  à  son  paricment, 
i  poursuivre  leurs  mesures.  Le  roi  do,  dans  une  harangue  pompeuse,  le  récit 
ProbSe  voulait  la  paix  ;  il  prêchait  la  ; 
Bodération  à  toutes  les  puissances  ;  il  1    (i)  Août. 


us 
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de  ses  exploits.  Pour  se  convaincre  du 
peu  de  suite  qu*il  y  a  dans  les  actions 
des  hommes,  il  suffit  de  faire  Tpualyse 
de  celte  campagne.  On  assemble  une 
armée  sur  le  Mein,  sans  pourvoir  à  ses 
subsistances  :  la  faim  et  la  surprise 
obligent  les  alliés  à  se  battre;  ils  sont 
vainqueurs  des  Français  ;  ils  passent  lé 
Rhin,  ils  vont  à  Worms;  le  Speyer- 
bach  les  arrête,  sans  qu'ils  trouvent 
des  expédiens  pour  en  déposter  les  en- 
nemis ;  ils  avancent  enfin  sur  le  Speyer- 
bach,  que  M.  de  Noailles  leur  aban- 
donne, et  ils  ne  reçoivent  les  secours 
des  Hollandais  que  pour  prendre  des 
quartiers  d'hiver  en   Brabant  et  en 
Westphalie.   Rien  n*est  conséquent 
dans  cette  conduite  ;  elle  ressemble  à 
l'opération  d'un  chimiste  qui,  cher- 
chant la  pierre  philosophale ,  trouve 
une  couleur  dont  il  pouvait  se  passer. 
Ce  n'est  point  dans  l'intention  de  cri- 
tiquer la  conduite  du  roi  d'Angleterre 
que  nous  faisons  ces  réflexions ,  car 
bien  d'autres  généraux  en  ont  fait  au- 
tant; mais  seulement  pour  convaincre 
les  lecteurs  que  l'espèce  humaine  n'est 
pas  aussi  raisonnable  qu'on  voudrait 
le  persuader.  Le  peu  de  succès  qu'eu- 
rent les  Autrichiens  et  les  Anglais  dans 
cette  campagne  de  17^3,  donna  aux 
Français  le  temps  de  se  reconnaître  et 
de    prendre   quelques  mesures.    Us 
avaient,  à  la  vérité,  perdu  la  Bavière; 
mais  leur  amour-propre  élait  Halte  d'a- 
voir empêché  leurs  ennemis  de  passer 
le  Khin  et  de  pénétrer  en  Alsace.  Si  la  j 
fortune  changea  souvent  de  parti  dans  j 
cette  guerre,  l'intérêt  ne  changea  pas  i 
moins  la  politique  des  souverains.  Nous  j 
avons  dit  que  le  roi  de  Sardaigne  avait  | 
signé  le  traité  de  Worms.  Ce  Imité  fut  i 
publié  dans  le  temps  même  qu'il  négo- 
ciait encore  avec  la  France  et  l'Espa- 
gne, et  qu'on  s'attendait  à  Versailles 
à  recevoir  d'un  jour  h  l'aulro  des  non- 


'  velles  de  la  conclusion  du  traité.  Les 
ministres  de  Louis  XV  ne  furent  pas 
les  maîtres  de  dissimuler  leur  ressen- 
timent; et,  trouvant  dans  la  conduite 
du  roi  de  Sardaigne  des  marques  de 
duplicité  et  de  mépris,  ils  éclatèrent. 
Le  ministre  de  France  fut  incessam- 
ment rappelé  de  Turin  ;  un  corpa  de 
dix  mille  hommes  de  troupes  françai- 
ses se  joignit  au  marquis  de  la  Mina  » 
qui  commandait,  sous  don  Philippe, 
dans  la  rivière  de  Gênes.  La  Mina, 
pour  forcer  les  passages  du  Piémont, 
tenta  de  pénétrer  par  Château-Dau- 
phin, mais  le  roi  de  Sardaigne  Favait 
prévenu  ;  il  s'y  était  retranché  et  oc- 
cupait deux  forts  qui  sont  sur  des  col- 
lines à  droite  et  à  gauche  du  passage. 
Les  Sardes  défendirent  si  vigoureuse- 
ment celte  gorge,  que  les  Français  et 
les  Espagnols  repoussés  de  tous  cAtés 
se  retirèrent  en  Dauphiné,  après  avoir 
perdu  six  mille  hommes  dans  cette  ex- 
pédition infructueuse.  La  facilité  qn*eut 
la  cour  de  Vienne  à  faire  entrer  le  roi 
de  Sardaigne  dans  son  alliance ,  lui 
persuada  qu'elle  pourrait  se  procurer 
un  avantage  semblable  en  Russie,  pour 
fortifier  par  son  assistance  ce  qu'elle 
appelait  la  bonne  cause.  La  France  le 
sut  et  renvoya  le  marquis  de  la  Ché- 
tardie  à  Pétersbourg  pour  s'opposer 
aux  desseins  de  ses  ennemis.  Cet  eiH 
voyé,  qui  par  son  adresse  avait  placé 
Elisabeth  sur  le  trône,  compta  de  re- 
cevoir dans  sa  mission  des  marques  de 
reconnaissance  de  cette  cour  ;  il  n'en 
emporta  que  des  témoignages  d'ingra- 
titude. Ce  pays  était  en  grande  fer- 
mentation. Tant  de  souverains  déposés 
avaient  indisposé;  ceux  des  grands  qui 
avaient  tenu  à  leur  fortune  ;  il  ne  man- 
quait qu'un  chef  à  la  rébellion  pour  k 
f(u're  éclater.  Les  puissances  qui  von- 
laienl  à  toute  force  des  secours  de  la 
Russie  et  qui  ne  pouvaient  les  obtenir. 
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lirofitèrent  de  ces  germes  de  mé- 
contentement qui  commençaient  à 
fermenter,  pour  tramer  contre  l'impé- 
ratrice une  conspiration  qai,  par  bon- 
heur pour  cette  princesse,  fut  décou- 
?erte.  Pour  développer  cette  dangereuse 
intrigue ,  il  faut  rappeler  que  la  cour 
de  Vienne  avait  vu  avec  chagrin  la  ca- 
tastrophe qui  perdit  le  prince  Antoine 
de  Brunswick  et  son  épouse;  c'était 
assez  que  la  France  eût  travaillé  à  cette 
révolution  pour  la  rendre  odieuse, 
d'autant  plus  qu'il  était  à  présumer  que 
Fimpératrice  Elisabeth  n'oublierait  pas 
le  service  que  la  France  lui  avait  ren- 
du, et  marquerait  plus  de  prédilection 
pour  cette  puissance  que  pour  TAu- 
Iriche,  surtout  è  cause  de  la  proche 
parenté  de  la  reine  de  Hongrie  avec 
la  famille  détrAnée.  Cette  supposition 
était  suffisante  pour  que  Je  ministre  de 
Vienne  se  crût  en  droit  de  tout  entre- 
prendre pour  travailler  à  la  ruine  de 
fimpératrice  de  Russie.  Le  marquis  de 
lotta  Adomo,  envové  de  la  reine  de 
Hongrie  à  Pétersbourg,  avait  des  ins- 
tTHclions  secrètes  pour  ourdir  celte 
trame  :  il  était  dans  cette  cour  comme 
un  levain  qui  aigrissait  les  esprits  de 
ceux  qu1l  fréquentait;  il  excita  des 
femmes,  et  s'associa  avec  des  person- 
Bcas  de  tout  rang  et  de  tout  caractère. 
n  ajouta  la  calomnie  à  la  trahison,  en 
assurant  de  la  protection  du  roi  de 
Prusse  ceux  qui  travailleraient  pour 
son  beau— frère  et  pour  son  neveu,  le 
jeune  empereur  détrAné.  L*intention 
du  marquis  de  Botta,  en  se  servant  du 
nom  du  roi  dans  cette  intrigue ,  était 
de  brouiller  ce  prince  avec  la  Russie , 
en  cas  que  la  conjuration  fût  décou- 
verte. Elle  le  fut  effectivement  ;  mais 
If  knoot  apprit  à  Timpératrico  de  Rus- 
^ÎD  que  Botta  en  était  Tauteur.  La 
dio«e  sp  dérouvrit  par  un  Russe  étourdi 
et  plein  de  vin,  qui  tint  quelques  pro- 
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pos  séditieux  dans  un  des  cafés  de 
Pétersbourg.  Il  fut  arrêté  par  la  po- 
lice ;  lui  et  ceux  de  ses  complices  qu'on 
arrêta  avouèrent  tout  par  la  crainte 
des  tourmens.  On  arrêta  quarante  per- 
sonnes à  Moscow,  dont  la  déposition 
fut  semblable  à  celle  des  premiers.  La 
comtesse  Bcstuchcw  eut  lu  langue  cou- 
pée, la  femme  d'un  Bestuchew,  frère 
du  ministre,  fut  reléguée  en  Sibérie  ; 
un  grand  nombre  de  personnes  du- 
rent les  jours  infortunés  qu'elles  pas- 
sèrent dans  la  suite  aux  séductions  du 
marquis  de  Botta.  Ce  ministre  avait  eu 
la  précaution  de  se  faire  relever  par 
un  nouveau  ministre  avant  que  la  con- 
juration éclatAt,  pour  ne  point  exposer 
sa  personne  et  son  caractère,  au  cas 
que  les  choses  ne  réussissent  point.  Il 
était  accrédité  à  la  cour  de  Berlin  lors- 
que la  conjuration  se  découvrit.  Le 
roi,  ayant  appris  ce  qui  se  passait  en 
Russie,  lui  Gt  défendre  la  cour,  et  il  se 
juignit  à  l'impératrice  de  Russie  pour 
en  demander  satisfaction  à  la  reine  de 
Hongrie,  parce  que  Botta  avait  égale- 
ment offensé  l'impératrice  et  le  roi  de 
Prusse.  Ce  qu'il  y  avait  d'odieux  dans 
la  conduite  de  Botta  rejaillit  en  partie 
sur  sa  cour.  Si  les  Français  donnèrent 
l'exemple  d'une  semblable  entreprise, 
les  Autrichiens  ne  devaient  pas  les 
imiter. 

Que  deviendraient  la  sûreté  publi- 
que et  celle  des  rois  mômes,  si  1  on 
ouvrait  la  porte  aux  rébellions ,  aux 
eropoisonnemens  ,  aux  assassinais  ? 
Quelle  jurisprudence  autorise  de  telles 
entreprises?  La  politique  n'a-t-elle 
pas  des  voies  honnêtes  dont  elle  peut 
se  servir?  faut-il  perdre  tous  les  sen- 
timens  de  probité  et  d'honneur  pour 
des  vues  d'intérêt  qui  même  sont  trom- 
peuses? Il  est  fàcheuv  que  dans  ce  dix- 
huitième  siècle  ,  plus  humain  ,  plus 
éclairé  que  ceux  qui  Tont  précédé,  la 
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France  ot  1* Autriche  aieui  de  sembla- 
bles reproches  à  se  faire. 

La  reine  de  Hongrie  n'avoua  ni  ne 
désavoua  son  ministre.  Cette  fausse 
démarche  de  la  cour  de  Vienne  pou- 
vait fournir  à  celle  de  Berlin  les  moyens 
de  s'unir  plus  étroitement  avec  celle 
de  Pétersbourg.  Le  roi  en  écrivit  à 
M.  de  Mardefeld,  son  ministre  auprès 
de  l'impératrice.  Cet  habile  négocia- 
teur essaya  de  donner  plus  d'étendue 
au  traité  qui  subsistait  entre  les  deux 
puissances.  Après  bien  des  longueurs , 
il  ne  put  obtenir  qu'une  garantie  assez 
vague  des  États  prussiens ,  conçue  en 
termes  si  ambigus,  qu'il  ne  valait  pas 
la  peine  de  l'avoir.  Quoique  ce  traité 
n'eût  aucune  force,  il  pouvait  en  im- 
poser aux  cours  malintentionnées  à 
l'égard  de  la  Prusse  ;  pour  faire  illu- 
sion, un  stras  vaut  un  diamant.  C'était 
le  comte  Bestuchcw  qui  dissuadait 
l'impératrice  de  conclure  une  alliance 
plus  intime  avec  le  roi  de  Prusse.  M.  de 
la  Chétardie,  mécontent  de  ce  minis- 
tre, travaillait  à  le  déplacer;  M.  de 
Mardefeld  fut  autorisé  à  le  seconder  ; 
Texpérience  de  Mardefeld  ne  put  rien 
contre  l'étoile  de  Bestuchew.  Nous 
nous  réservons  de  parler  plus  ample- 
ment, dans  la  suite  de  cet  ouvrage,  de 
toutes  les  intrigues  des  ministres  à  la 
c:our  de  Russie.  Les  cours  étrangères 
intriguaient  également  à  Berlin.  Les 
Anglais  ne  quittaient  pas  leur  projet 
d'engager  insensiblement  le  roi  dans 
la  guerre  qu'ils  faisaient  à  la  France  ; 
les  Français  désiraient  qu*il  vînt  à  leur 
secours  et  les  assistât  par  quelque  di- 
version. Sur  ces  entrefaites.  Voltaire 
arriva  à  Berlin.  Comme  il  avait  quel- 
ques protecteurs  à  Versailles ,  il  crut 
que  cela  suiBsait  pour  se  donner  les 
airs  de  négociateur.  Son  imagination 
brillante  s'élançait  sans  retenue  dans 
ie  vaste  champ  de  la  politique.  11  n'a- 


vait point  de  lettre  de  créance  ;  sa 
sion  devint  un  jeu,  une  simple  plai- 
santerie. 

Dans  cette  paix  dont  jouissait  k 
Prusse,  deux  objets  intéressans  étaient 
toujours  présens  au  roi  :  le  soutien  de 
l'empereur  et  la  paix  générale.  Pour 
ce  qui  regardait  l'empereur,  comme  la 
France  l'avait  abandonné,  lesealmôyen 
de  le  soutenir  était  de  former,  comme 
nous  l'avons  dit,  une  ligne  des  princes 
de  l'Allemagne,  qui  levassent  Téteii- 
dard  pour  secourir  le  chef  de  l'empire 
germanique.  On  avaitdéjà  essayé  d'Ins- 
pirer ces  sentimens  aux  souverains  de 
l'Allemagne,  mais  en  vain.  Le  roi, 
pour  essayer,  par  de  nonveanx  efforts, 
s'il  ne  pourrait  pas  les  déterminer  à  ce 
que  leur  intérêt  et  la  gloire  deman- 
daient d'eux,  entreprit  luîHDiième  de 
s'aboucher  avec  quelques-ans.  Sous 
prétexte  de  rendre  visite  aux  margra- 
ves de  Bareuth  etd'Aospacfa,  sesscenrs, 
il  se  rendit  dans  l'empire;  il  poussa 
même  jusqu'à  Hoben-Oettingen,  fei- 
gnant la  curiosité  de  voir  les  débris  de 
Tarmée  bavaroise,  mais,  dans  le  fond, 
pour  délibérer,  avec  le  maréchal  de 
Seckendorir ,  sur  les  ressorts  qu'on 
pourrait  mettre  en  jeu  pour  assister 
Tempereur.  Toutes  les  tentatives,  tour 
tes  les  représentations,  toutes  Ic^Wi-' 
sons  furent  inutiles.  Les  enthousiastes 
de  la  maison  d'Autriclie  se  seraient  sa- 
crifiés pour  elle .  et  ceux  qui  étaient 
attachés  a  l'empereur  étaient  si  inti- 
midés par  tant  de  revers  qm*  aooa- 
blaient  ce  prince,  qu'ils  croyaient  per- 
dre leurs  États  au  moment  m£iiie  oà 
ils  se  résoudraient  a  le  secourir.  La 
duchesse  douairière  de  Worteoiberg 
s(^  trouvait  alors  à  Bareuth  ;  elle  désira 
que  le  roi  lui  rendit  ses  fils,  dont  elle 
lui  avait  confié  l'éducation.  Le  roi  ju- 
gea qu*il  serait  plus  décent  que  ces 
princes  partissent  sous  de  phis  favonh 
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Um  anaj^oas }  pçiir  cet  effet,  il  obtint 
4e  Tempereur  Que  dispense  d*àge  avant 
le  tenne  ordinaire.  C'était  un  moyen 
d'attacber  ces  jeunes  princes  aux  inté- 
rêts de  la  France  et  de  la  Bavière. 

En  s'occupent  de  la  politique,  le  roi 
ne  négligeait  pas  le  gouvernement  in- 
térieur de  ses  États.  Les  fortîGcatious 
de  la  Silésie  avançaient  à  vue  d'oeil. 
On  fit  le  grand  cancd  de  Plauen  pour 
abréger  la  communication  de  l'Eibe  à 
roder.  On  avait  creusé  le  port  de  Stet- 
tin  et  rendu  navigable  le  canal  de  la 
Swine.  Des  manufactures  de  soie  s'é- 
levèrent; rinsecto  qui  produit  cette 
inatière  précieuse  devint  une  source 
nouvelle  de  richesses  pour  les  habitans 
de  la  campagne,  et  l'on  ouvrit  toutes 
les  portes  è  l'industrie.  L'Académie  des 
sciences  fut  renouvelée  ;  les  Euler,  les 
Ueberkuhn,  les  Pott,  les  Marggraf  en 
devinrent  les  omeoieiis.  M.  de  Mau- 
pertuis,  si  célèbre  par  ses  connaissan- 
ces et  par  son  voyage  de  Laponie,  de- 
vint le  président  de  cette  compagnie  : 
ainsi  finit  l'année  1743.  L'Europe  était 
en  guerre,  tout  le  monde  intriguait. 
Les  cabinets  des  princes  agissaient 
avec  plus  d'activité  que  les  armées.  La 
guerre  avait  changé  de  cause.  Il  ne 
s'agissait  au  commencement  que  du 
soiiUen  de  la  maison  d'Autriche,  que 
dftfbk  projets  de  conquête.  L'Angle- 
teire  commençait  à  gagner,  dans  la 
balance  des  pouvoirs,  un  ascendant  qui 
of  pronostiquait  que  des  malheurs  à 
la  France  ;  la  fermeté  de  l'impératrice- 
roioe  dégénérait  en  opiniâtreté,  et  la 
générosité  apparente  du  roi  d'Angle- 
terre en  vil  intérêt  pour  son  électorat. 
Mais  la  Russie  demeurait  encore  en 
paii*  Le  roi  de  Prusse,  toujours  oc- 
cupé A  tenir  en  équilibre  lei  puissances 
baUigérantes ,  se  flattait  d'y  parvenir, 
soit  par  des  insinuations  amicales,  soit 
par  des  déclarations  plus  fortes ,  soit 


même  par  quelque  démonstration. 
Mais  que  sont  les  projets  des  honuues  ! 
L'avenir  leur  est  caché;  ils  ignorent 
ce  qui  doit  arriver  le  lendemain,  com«- 
ment  pourraient-ils  prévoir  les  évène- 
mens  que  l'enchaînement  des  causes 
secondes  amènera  dans  six  mois  7  Les 
conjonctures  les  forcent  souvent  d'agir 
malgré  leur  volonté.  Dans  ce  flux  et 
reflux  de  la  fortune,  la  prudence  ne 
peut  que  s'y  prêter,  agir  en  consé- 
quence, ne  point  perdre  son  syi 
de  vue  ;  mais  iiinais  elle  ne  ~^ 
tout  prévoir. 


CHAPITRE  VIII. 

NégecttlloBi  de  l'année  1714,  et  ce  qoi  précéda 
la  guerre  que  la  Prime  entreprit  contre  la 
maison  d'Antriche. 

Les  affaires  de  l'empire  s'embrouilr- 
laient  de  plus  en  plus.  Les  succès  des 
Autrichiens  faisaient  éclater  leur  am- 
bition. Il  n'était  plus  douteux  qu'ils  ne 
voulussent  détrôner  l'empereur  ;  le  roi 
d'Angleterre  travaillait  sourdement  au 
même  but.  La  faiblesse  de  Charles  VII 
et  l'énormité  des  prétentions  de  la 
reine  de  Hongrie  avertissaient  surtout 
les  princes  amoureux  de  leur  liber l(^ , 
qu'ils  ne  seraient  pas  long-temps  spec- 
tateurs d'une  guerre  où  leur  intérêt  et 
leur  gloire  exigeaient  de  ne  pas  laisser 
prendre  le  dessus  aux  anciens  enne- 
mis de  la  liberté  germanique.  A  ces 
considérations  générales ,  il  s'en  joi- 
gnait de  plus  fortes  pour  le  roi  de 
Prusse.  Ni  la  reine  de  Hongrie,  ni  le 
roi  d'Angleterre  ne  savaient  assez  bien 
dissimuler  leur  mauvaise  volonté  ;  elle 
se  manifestait  en  toute  rencontre.  Ma* 
rie-Thérès(;  se  plaignant  au  roi  Georges 
des  cessions  qu'il  Tobligeait  de  faire , 
!  surtout  de  celle  de  la  Silésie^  Georges 
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u.  't*iK»iKiic     *  \ladme.  ce  qui  est 

^  Oou  A  îHxtiJrv,  est  Uni  à  rendre.  » 
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i.  is«^*  iiKN-rioCf  est  certaine,  et  l'autear 
4  ^u  !a  i\HHe  de  ivtte  lettre.  Enfin 
l  i/tt  Nii^cut  qui*  IWnjîleterre  et  FAutri- 
cèk'  se  (vrit(Hts«ient  de  Torcer  la  France 
i  ùire  SA  jviix,  de  manière  que  la  ga- 
raniH^  de  la  Silêsîe  n'y  fût  pas  insérée. 
^i*on  «joute  à  ces  choses  la  conduite 
du  marquis  de  Botta  a  Pétersbourg,  et 
il  paraîtra  clair  que  le  roi  de  Prusse 
M'Smit  pas  tort  d'être  sur  ses  gardes , 
6lde  se  préparer  m64l  à  la  guerre,  si 
la  nécessité  la  rendait  nécessaire.  Com- 
me le  roi  s*était  toujours  défié  des  en- 
nemis avec  lesquels  il  avait  fait  la  paix,' 
il  avait  eu  une  attention  particulière  à 
se  préparer  à  tout  événement.  Une 
bonne  économie  avait  en  quelque  ma- 
nière réparé  les  brèches  de  la  dernière 
guerre,  et  Ton  avait  amassé  des  som- 
mes qui  pouvaient  suffire,  eik  les  em- 
ployant avec  prudence,  aux  Trais  des 
deux  campagnes.  A  la  vérité  les  forte- 
resses étaient  plutôt  ébauchées  qu*en 
état  de  défense  ;  mais  les  augmenta- 
tions dans  Tannée  étaient  achevées, 
les  munitions  de  guerre  et  de  bouche 
amassées  pour  une  campagne.  En  un 
mot,  Tacquisilion  de  la  Silésie  ayant 
donné  de  nouvelles  forces  à  l'État ,  la 
Prusse'  était  capable  d'exécuter  avec 
vigueur  les  desseins  de  celui  qui  la 
gouvernail.  11  restait  à  prendre  des 
mesures  pour  ne  rien  appréhender  de 
ses  voisins ,  surtout  pour  se  consener 
le  dos  libre,  si  Ton  se  proposait  d*agir 
d'un  autre  cùté.  De  tous  les  voisins  de 
la  Prusse,  leinpire  de  Kussie  mérite  le 
plus  d*attention,  comme  le  plus  dan- 
gereux :  il  est  puissant.  Le  roi  appré- 
hendait moins  le  nombre  de  ses  trou- 
pes que  cet  essaim  de  Cosaques  et  de 
Tarlaresqui  brûlent  les  contrées,  tuent 
lis  liabilnns  ou  les  amènent  en  escla- 
\i\i:i*  :  il<  font  la  mine  des  États  qu'ils 
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inondent.  D'ailleurs,  à  d'antres 
mis  on  peut  rendre  le  mal  pour  le  mal» 
ce  qui  devient  impossible  à  l'égard  de 
la  Russie,  à  moins  d'avoir  une  Hotte 
considérable  pour  protéger  et  nourrir 
l'armée  qui  dirigerait  ses  opérations 
sur  Pétersbourg  même.  Dans  la  Tae 
de  se  concilier  Tamitié  de  la  Russie^  le 
roi  mit  tout  en  œuvre  pour  y  parve- 
nir ;  il  poussa  même  ses  négociations 
jusqu'en  Suède.  L'impératrice  Elisa- 
beth se  proposait  alors  de  marier  le 
grand-duc,  son  neveu,  afin  de  s'assQ- 
rer  d'une  lignée.  Quoique  son  cholz 
ne  fût  pas  fixé ,  son  penchant  le  poi^ 
tait  à  donner  la  préférence  à  la  prin- 
cesse Ulrique,  sœur  du  roi.  La  cour  de 
Saxe  avait  dessein  de  donner  la  prin- 
cesse Marianne ,  seconde  fille  d'Au- 
guste, au  grand-duc,  pour  gagner  da 
crédit,  à  la  faveur  de  cette  alliance, 
auprès  de  Fimpératrice.  Le  ministre 
de  Russie,  dont  la  vénalité  aurait  mis 
sa   maîtresse  à  l'enchère,  s'il   avait 
trouvé  quelqu'un  assez  riche  pour  la 
lui  payer,  vendit  aux  Saxons  un  con- 
trat de  mariage  précoce.  Le  roi  de 
Pologne  le  paya,  et  n'eut  que  des  pa- 
roles  pour  son  argent.  Rien  n'était 
plus  contraire  au  bien  de  l'État  de  la 
Prusse  que  de  souffrir  qu'il  se  formât 
une  alliance  entre  la  Saxe  et  la  Russie  ; 
rien  n'aurait  paru  plus  dénaturé  qoe 
de  sacrifier  une  princesse  du  sang 
royal  pour  débusquer  la  Saxonne.  On 
eut  recours  à  un  autre  expédient.  De 
toutes  les  princesses  d'Allemagne  en 
Age  de  se  marier,  aucune  ne  convenait 
mieux  à  la  Kussie  et  aux  intérêts  prus- 
siens que  la  princesse  de  Zerbst.  Son 
père  était  maréchal  des  armées  du  roi, 
sa  mère,  princesse  de  Uolstein,  soenr 
du  prince  successeur  au  trône  de  Suè- 
de, et  tante  du  grand-duc  de  Russie. 
A'ous  n  entrons  pas  dans  les  détails 
minutieux  de  cette  négociation  :  il  suf« 
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It  de  nroir  qn*il  Talhit  employer  plus 
de  peine  pour  loi  faire  prendre  de  la 
coDSîsUDoe  «  que  s'il  se  fût  agi  de  la 
choae  da  monde  la  plus  importante. 
Le  père  de  la  princesse  même  y  répu- 
gnait ;  luthérien ,  comme  on  Tétait  du 
temps  de  la  réforme,  il  ne  yonlut  con- 
lenlir  i  voir  sa  &lle  se  faire  schismati- 
qne,  qu*après  qn*an  prêtre  plus  traita- 
ble  loi  eot  démontré  que  la  religion 
grecque  était  i  peu  près  la  même  que 
la  luthérienne.  En  Russie,  M.  de  Mar- 
defeU  cacha  si  bien  au  chancelier  Bes- 
lochew  les  ressorts  qu'il  mettait  en 
jeu,  que  la  princesse  de  Zerbst  arriva 
i  Pétersbourg  au  grand  étonnement 
de  l'Europe,  et  que  rimpératrice  la 
reçut  à  Moscow  avec  de  sensibles  mar- 
ques de  satisfaction  et  d*amitié.  Tout 
n'était  pas  aplani;  il  restait  encore 
me  difficulté  à  vaincre  :  les  jeunes 
promis  étaient  parens  au  degré  de 
eoQSîoage.  Pour  lever  cet  empêche- 
ment ,  on  gagna  les  popes  et  les  évê- 
ques,  qui  décidèrent  que  ce  mariage 
était  tiès  conforme  aux  lois  de  i*Église 
grecque.  Le  baron  de  Mardefeld,  non 
content  de  ce  premier  succès,  entre- 
prit de  transférer  la  prison  de  la  fa- 
mille malheureuse,  de  Riga  dans  quel- 
que autre  lieu  de  la  Russie  ;  il  y  réus- 
flt.  La  sûreté  de  l'impératrice  deman- 
dait qu'on  éloignât  du  voisinage  de 
Pétersbourg  ces  personnes,    quune 
lévolution  avait  fait  descendre  du  trô- 
ne, et  qu*une  autre  révolution  pouvait 
}  replacer.  On  les  mena  au  delà  d'Ar- 
diangel,  dans  un  lieu  si  barbare,  que 
le  nom  même  en  est  inconnu.  Dans  le 
temps  que  nous  écrivons  ces  mémoi- 
res, le  prince  Ântoine-Ulric  de  Bruns- 
wick s'y  trouve  encore.  M.  de  Mardc- 
Md  et  le  marquis  de  la  Chélardie,  qui 
se  crurent  forts  après  l'arrivée  de  la 
vincesse  de  Zerbst,  voulurent  couron- 
rcravre  en   faisant  renvoyer  le 


grand-chancelier  Bestuchew,  ennemi 
de  la  France  par  caprice  et  attaché  à 
l'Angleterre.  C'était  un  homme  sans 
génie,  peu  habile  dans  les  affaires,  fier 
par  ignorance,  faux  par  caractère,  dou- 
ble même  avec  ceux  qui  l'avaient  adbe- 
té.  Les  intrigues  de  ces  ministres  eu- 
rent assez  d'influence  pour  séparer  les 
deux  frères.  Le  grand-maréchal  Bes- 
tuchew fut  envoyé  à  Berlin  en  qualité 
de  ministre  plénipotentiaire  de  la  Rus- 
sie ;  mais  le  chancelier,  trop  bien  an- 
cré à  la  cour,  se  soutint  contre  tous 
les  assauts  qu'on  lui  donna.  M.  de 
Mardefeld  fut  assez  habile  pour  ne 
point  paraître  mêlé  dans  ces  intrigues. 
M.  de  la  Chétardie,  moins  prévoyant, 
s'y  montra  à  découvert.  Dès-lors,  sans 
que  la  cour  eût  d'égard  pour  son  ca- 
ractère ni  pour  les  services  qu'il  avait 
rendus,  on  l'obligea  de  quitter  la  Rus- 
sie avec  précipitation  et  d'une  manière 
peu  honorable.  Après  que  l'impérar 
trice  se  fut  déterminée  au  choix  de  la 
princesse  de  Zerbst  pour  le  mariage 
du  grand-duc,  on  eut  moins  de  peine 
à  la  faire  consentir  à  celui  de  la  prin- 
cesse de  Prusse  Ulrique  avec  le  nou- 
veau prince  royla  de  Suède.  C'était  sur 
ces  deux  alliances  que  la  Prusse  fon- 
dait sa  sûreté.  Une  princesse  de  Prusse, 
près  du  trône  de  Suède ,  ne  pouvait 
être  l'ennemie  du  roi  son  frère,  et  une 
grande-duchesse  de  Russie ,  élevée  et 
nourrie  dans  les  terres  prussiennes, 
devant  au  roi  sa  fortune,  ne  pouvait  le 
desservir  sans  ingratitude.  Quoiqu'on 
ne  pût  alors  rendre  l'alliance  de  la 
Russie  plus  solide,  ni  remplacer  le 
chancelier  Bestuchew  par  un  ministre 
mieux  intentionné,  on  eut  recours  à 
d'autres  moyens  pour  (»uvrir  un  cœur 
à  portos  de  fer  :  ce  fut  là  la  rhotoriqu(^ 
dont  M.  de  Mardefeld  se  servit  jusqu'à 
l'année  17V5,i)Oiirtempérorla  mauvaise 
volonté  d'un  homme  aussi  mal  dispoHt;, 
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Tou5i*es  faits,  qao  nousvonons  de  dé-  tôt  In  n'>go(îation  ne  rencontra  plos 
tailler,  montrent  bien  qne  le  roi  de  d^olistiicles.  On  conclut  une  alliance 
Prusse  n'avait  pa»  parfaitement  réussi  défensive  entre  FAntriche,  TAngl^- 
dans  ses  intrigues,  et  que  ce  qu'il  put  .  terre  et  la  Saxe ,  dont  les  articles  se- 
obtenir  de  la  Russie  ne  répondait  pas  :  crets  furent  signés  à  VarsoTÎe.  Les 
entièrement  à  ses  espérances.  C'était  parties  contractantes  se  gardèrent  bien 
toujours  beaucoup  que  d'avoir  assoupi,    de  les  publier.  Cela  n*empAcha  pas  que 


pour  un  temps,  la  mauvaise  volonté 
d'une  puissance  aussi  dangereuse;  qui 
gagne  du  temps  a  tout  gagné.  On  flt 
encore  un  essai  pour  une  association 
des  princes  de  Tempire.  On  pouvait 
compter  sur  le  landgrave  de  liesse, 
sur  le  duc  de  Wurtemberg,  sur  l'élec- 
teur de  Cologne  et  l'électeur  palatin  ; 
on  avait  ébranlé  l'évèque  de  Bamberg  ; 
mais  il  fallait  acheter  leur  assistance  : 
point  d'argent,  point  de  prince  d'Ai- 


le roi  de  Prusse  ne  s'en  procurât  une 
copie  ;  et,  comme  ce  traité  fut  une  des 
causes  principales  de  la  guerre  que  le 
roi  déclara  dans  la  suite  à  la  reine  de 
Hongrie,  il  sera  nécessaire  que  nous 
en  rapportions  quelques  articles,  qni 
justifieront,  aux  yeux  de  la  postéritf , 
la  guerre  qu'elles  produisirent  : 

<i  Art.  2.  Pour  cet  eflet,  les  alliés 
»  s'engagent  «lerechef  à  une  garantie 
»  tout    expresse  de   tous  royaume , 


lemagne.   La   France  ne   voulut  pas  :  »  états,  pays  et  domaines  qu'ils  posaè- 


consentir  aux  subsides  qu'il  lui  en  eût 
coûté,  et  la  chose  manqua  une  troi- 
sième fois.  Il  aurait  été  à  souhaiter 
qîi'on  eût  pu  s'entendre  avec  la  cour 
de  Saxe  ;  mais  on  y  rencontra  plus 
d'obstacles  que  partout  ailleurs.  Le  roi 
de  Pologne  était  mécontent  de  ce  que 
la  paix  (le  Rreslau  ne  l'avait  pas  mis  en 
possession  de  la  Moravie;  il  croyait 
(5onqnérir  des  provinces  à  coups  de 


»  dent  actuellement  ou  doivent  posêé- 
»  deren  vertu  du  traité  d'aViunce  faii  à 
)>  Turin  en  1703;  des  traités  de  paix 
)•  d'I'trecht  et  de  Broda  ;  du  traité  de 
y*  paix  et  d'alliance  communément  ap- 
»  pelé  In  quadruple  alliance  ;  du  traité 
»  de  pacification  et  d'nilinnre  conclu  à 
»  Vienne  le  10  mars  1731;  de  Pacte 
»  de  garantie  donné  en  conséquence, 
»  et  passé  en  loi  de  l'empire  le  11  fé- 


plume.  îl  était  jaloux  de  ce  que  la  mai-  !  w  vrier  1732  ;  de  l'acte  d'accession  si- 
son  de  Brandebourg  avait  acquis  la  »  gné  pareillement  en  conséquence  à 
Silésie,  et  de  ce  qu'il  n'avait  rien  ga-  »  La  Haje  le  20  février  1732;  du  traité 
gné  à  cette  guerre;  il  croyait  que  ses  »  de  paix  signé  h  Vienne  le  18  no- 
prétentions  sur  la  succession  de  Char-  »  vembre  1738  ;  de  Tarcession  qui  y  a 
les  VI  étaient  les  mieux  fondées;  il  ;  »  été  faite  et  signée  à  Versailles  le  3 
enviait  la  couronne  im|HViale  à  lolec- 1  »  févriiT  1739 ;  tous  lesquels  traités 
teur  de  Havière,  et  délestait  les  Fran-    n  sont  pleinement  rappelés  et  confir- 


mais, qu'il  acrusnil  de  l'avoir  trompé. 
Des  dispositions  aussi  favorables  n'é- 
chappèrent pas  à  la  cour  de  Vionne. 
Ce  négociateur  féminin,  la  vieille  de- 
moiselle Kling,  était  toujours;^  Dresde: 


n  mes  ici,  aillant  qu'ils  peuvent  con- 
»  cfTM'T  !r«î  alli:'s,  «'t  qu'ils  n'y  ont  pas 
»  iliToié  sj>é(ialement  par  le  présent 
»  tniilé.  b 
Quiconque  lit  cet  article  avec  im- 


elle  ménagea  si  bien  l'esprit ''moi,  fïp  p;irli'Hi»é,   doit   y  trouver  le  germe 

la  reine,  du  comte  ••*  et  du  confessMM-,  'î'un"  .■•Ilinn'  e  ofTcnsive  préparée,  con- 

qu'elli»  Ips  amena  à  la  ré<aliifi,»fi    ',.  ip»!    }'^  <|e  Prns-^.  î  a  reine  de  Hon« 

^•J•lli♦»r  .t^'.  I;i  n^inede  Hf^n-ifir  fj:  •  uri.»  <;•  f;nf  g.-ïrantir  des  Ëtati  qu'elle 
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possédait  do  temps  de  ces  trait;' s  aU6- 
giiès  et  qa'eOe  a  perdus  par  la  suite.  Si 
cette  princesse  et  le  roi  d'Angleterre 
anicDt  agi  de  bonne  foi,  ne  devaient- 
ib  pas  rappeler  également  dans  cette 
alliance  le  traité  de  Breslau?  SI  nous 
dépooffloos  cet  article  du  style  énig- 
■atîqiie  dont  Q  est  enveloppé,  on  y 
Tolt  une  garantie  formelle  des  États 
qoe  rimpératrice-reine  doit  posséder 
conformément  i  la  pragmatique  sanc- 
tion, et  par  conséquent  de  la  Silésie. 
Mais  l'artide  13  de  ce  traité  de  Worms, 
aoqoel  le  roi  de  Pologne  avait  accédé , 
ex^que  même  les  moyens  dont  la 
cour  de  Vienne  se  servira  pour  récu- 
pérer ses  provinces  perdues.  Le  voici  : 
c  Art  13.  Et  aossitAt  que  Vltalic  sera 

>  délîTrée  d'ennemis,  et  hors  de  dan- 
»  gers  apparens  d'être  envahie  derc- 
»  chef,  non  senlement  Sa  Majesté  la 
»  reine  de  Hongrie  pourra  en  rrh'rer 

>  une  partie  de  ses  troupes,  mais,  si 
»  elle  le  demande,  le  roi  de  Sardaigne 
B  lui  fimrnira  ses  propres  troupes  pour 
»  les  employer  à  la  sûreté  des  États  de 
»  Sa  Majesté  la  reine  en  Lombnrdie , 

>  afin  qu'elle  puisse  se  ser>'ir  d*un  plus 
»  grand  nombre  des  siennes  en  Aile- 
B  majne;  tout  comme,  à  la  réquisition 
B  du  roi  de  Sardaigne ,  la  reine  de 
»  Hongrie  fera  passer  ses  troupes  dans 
»  les  États  dudit  roi,  s'il  le  fallait,  pour 
■  en  défendre  les  passages  qu'une  ar- 


son  patrimoine.  (]e  ne  peut  donc  être 
que  contre  le  roi  de  Prusse  qu'elle  mé- 
dite une  nouvelle  guerre.  Le  roi  d'An- 
gleterre ,  selon  les  engagemens  qu'il 
avait  pris  par  le  traité  de  Breslau,  de- 
vait communiquer  fldèlement  à  celui 
de  Prusse  tous  les  traités  qu'il  ferait, 
n  se  garda  bien  de  rien  dire  de  celui- 
ci.  La  raison  en  était  claire  :  ce  qui 
s'était  forgé  à  Worms  et  ce  qui  fut  ra- 
tifié à  Turin  et  à  Varsovie,  renversait 
tout  ce  que  le  roi  d'Angleterre  même 
avait  stipulé  par  le  traité  de  Breslau 
Ces  nouvelles  alliances  furent  commu- 
niquées aux  États-généraux,  et  ce  fut 
de  La  Haye  qu'on  apprit  ce  qui  en  fai- 
sait la  teneur.  Selon  les  règles  de  la 
saine  politique,  les  cours  de  Vienne  et 
de  Londres  n'auraient  pas  dû  démas- 
quer si  rite  leurs  desseins.  Ces  cours 
avaient  encore  les  armes  à  la  main,  et 
combattaient  contre  la  France  et  l'Es- 
pagne, de  la  Lombardie  au  Rhin  et 
même   en  Flandre.   Ne  pouvait -on 
pas  prévoir,  à  moins  que  le  roi  de 
Prusse  ne  fût  devenu  entièrement  stu- 
pide,  qu'il  n'attendrait  pas  de  sang- 
froid  qu'on  prît  des  mesures  pour  l'ac- 
cabler, et  que  plutôt  il  ferait  les  der- 
niers efforts  pour  prévenir  les  desseins 
de  ses  ennemis.  11  est  évident  que  la 
Prusse  ne  trouvait  plus  de  sûreté  dans 
la  paix  de  Breslau  ;  il  fallait  donc  en 
chercher  ailleurs.   La  situation  était 


1  mée  ennemie  entreprendrait  de  for-  !  critique.  11  fallait,  ou  que  le  roi  s'aban- 
donnât au  hasard  des  évènemens,  ou 
qu'il  prît  un  parti  violent ,  sujet  aux 
plus  grandes  vicissitudes.  Les  minis- 
tres représentaient  à  ce  prince  que 
quiconque  se  trouve  bien,  ne  doit  pas 
se  mouvoir;  que  c'est  une  mauvaise 
assertion  en  politique  de  faire  la  guerre 


»  cer,  et  pour  délivrer  d'ennemis  tous 
»  les  États  du  roi  de  Sardaigne,  et  les 
B  mettre  hors  de  danger  d'être  enva- 
B  liîs  derechef,  d 

Voilà  donc  la  reine  de  Hongrie  qui 
*eut  retirer  ses  troupes  d'Italie  pour 
ks  employer  en  Allemagne.  Contre 
^ui  sera-ce?  contre  la  Saxe?  elle  a  fait  !  pour  l'éviter,  et  qu'il  fallait  tout  at- 
u:.e  alliance  avec  le  roi,  électeur  de  ce  i  tendre  du  bénéfice  du  temps.  Le  roi 


I'4îà.  Contre  la  Bavière?  elle  a  si  bien 
humilié   l'empereur,  qu'elle  possède 


leur  répondait  que  leur  timidité  k> 
aveuglait  ;  que  >  'était  une  gronde  iui*- 


ito 


prudence  lîj  ne  pas  prévenir  à  temps 
un  mallieur,  quand  on  a  les  moyens 
de  s*en  garantir;  qu'il  sentait  qu'en 
faisant  la  guerre,  il  exposait  sa  nobles- 
se, ses  sujets,  son  Etat  et  sa  personne 
à  des  hasards  inévitables;  mais  que 
cette  crise  demandait  une  décision,  et 
qu'en  pareils  cas,  le  plus  mauvais  parti 
était  celui  de  n'en  prendre  aucun. 

Pour  voir  d'un  coup-d'œil  les  rai- 
sons que  le  roi  crut  avoir  de  déclarer 
la  guerre  à  la  reine  de  Hongrie,  et  les 
raisons  que  lui  opposaient  ses  minis- 
tres, nous  ferons  usage  d'un  mémoire 
qu'il  leur  envoya  écrit  de  sa  main  ;  en 
voici  la  copie  : 

a  Pour  prendre  un  parti  judicieux , 
»  il  ne  faut  point  se  précipiter.  J'ai 
»  mûrement  réfléchi  sur  la  situation 
x>  où  nous  nous  trouvons,  et  voici  les 
»  remarques  que  je  fais  sur  la  conduite 
»  de  mes  ennemis,  en  la  résumant 
t>  pour  mieux  constater  leurs  desseins. 
D  r  Pourquoi,  par  la  paix  de  Breslau, 
»  la  reine  de  Hongrie  s'est-elle  si  obs- 
))  tinément  opiniâtrée  à  se  réserver  les 
y>  hautes  montagnes  de  la  haute  Silé- 
»  sie,  qui  sont  d'un  si  modique  rap- 
»  port?  Certainement  l'intérêt  n'y  a 
»  aucune  part.  J'y  découvre  un  autre 
»  dessein  :  c'est  de  se  conserver,  par 
))  la  possession  de  ces  montagnes,  des 
»  chemins  avantageux  pour  s'en  as- 
)'  surer  l'entrée  lorsqu'elle  le  jugera  à 
»  propos.  2°  Quelle  raison  a  obligé  les 
»  Autrichiens  et  les  Anglais  à  s'oppo- 
»  ser  sous  main  à  la  garantie  du  traité 
»  de  Breslau  que  Mardefeld  négociait 
»  à  Pétersbourg,  si  ce  n'est  que  cette 
»  garantie  empêchait  ces  puissances 
D  de  rompre  le  traité?  Vous  répondez 
»  que  la  politique  des  Anglais  est  sim- 
»  pie  ;  qu'ils  veulent  m'isoler,  aGn  que, 
»  n'ayant  d'autre  garantie  que  la  leur, 
»  je  dépende  uniquement  d'eux.  J'ose 
»  demander  à  messieurs  les  ministres 
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»  si,  supposant  aux  Anglais  Tune  ou 


»  l'autre  de  ces  intentions,  elles  nous 
»  sont  favorables  ou  désavantageuses? 
D  S""  Pourquoi  lord  Carteret  ne  se  hâ- 
B  te-t-il  pas  de  terminer  les  petits  dif- 

>  férends  au  sujet  de  quelques  Grontiè- 
B  res  litigieuses  entre  le  pays  de  HiiH 
B  den  et  celui  de  Hanovre,  pour  un 
»  péage  des  Hanovriens  sur  l'Elbe,  en- 
»  On  pour  les  bailliages  qui  nous  sont 
D  hypothéqués  dans  le  Mecklenbourg? 
B  C'est  qu'il  ne  se  soucie  point  du  tout 
D  d'établir  une  bonne  harmonie  entre 
B  nos  deux  cours.  Le  comte  de  Pode- 

>  wils  suppose  que  la  maison  de  Ha- 
D  novre  a  autant  d'intérêt  que  celle  de 
»  Brandebourg  à  terminer  ces  diffé- 
0  rends.  Pourquoi  donc  ne  le  fait-elle 
B  pas?  Mais  le  roi  d'Angleterre  voii- 
»  drait  envahir  le  Mecklenbourg,  Pa  • 
D  derbom,  Osnabruck  et  l'évèché  de 
D  Hildesheim  ;  il  voit  que  ces  vues  d*a- 
B  grandissement  sont  incompatibles 
D  avec  une  étroite  liaison  entre   la 

>  Prusse  et  l'Angleterre.  (^*  Peut-on 
D  compter  sur  les  promesses  d'un  prin- 
D  ce  qui  manque  à  ses  engagemens? 
»  Le  roi  d'Angleterre  promit,  lorsqu'il 
j>  assembla,  l'année  1743,  son  armée 
D  sur  le  Rhin,  de  ne  rien  entreprendre 
»  ni  contre  les  États  héréditaires  de 
j)  l'empereur  ni  contre  sa  dignité  ;  a 
»  présent,  conjointement  avec  la  reine 
»  de  Hongrie,  il  prend  des  mesures 
x>  pour  le  forcer  à  l'abdication.  S""  Rap- 
»  pelez-vous  les  intrigues  du  marquis 
»  de  Botta  à  la  cour  de  Pétersbourg  ; 
B  ne  tendaient-elles  pas  à  remettre  la 
»  famille  exilée  sur  le  trône?  Pour^ 
D  quoi  ?  parce  qu'il  savait  que  Timpé- 
D  ratrice  Elisabeth  était  dans  nos  inté- 
»  rets,  et  qu'il  s'attendait  que  le  prince 
D  Antoine  devant  le  rétablissement  de 
B  sa  famille  à  la  cour  de  Vienne,  il  loi 
»  serait  à  jamais  dévoué,  et  partage- 
»  rait  sa  haine  pour  tout  ce  qui  e|t 
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»  proasieii.  Ile  plus,  à  quel  dessein  fit- 
»  U  usage  de  moD  nom  dans  celte  abo- 
B  minabie  oonjaraUon ,  si  ce  n'était 
9  pour  me  brooiller  avec  Timpératrice, 
»  an  cas  qoe  sa  trame  fût  découverte? 
1»  C'était,  dites-vous,  par  un  effet  de  la 
»  tendresse  que  la  reine  de  Hongrie  a 
ji  pour  ses  parens.  Hélas  !  trouvez-moi 
o  de  grands  princes  qui  respectent  les 
u  liens  du  sang.  6""  Vous  croyez  qu'on 
b  iic  doit  pas  mépriser  la  garantie  du 
»  traité  de  Breslau  qu'a  donnée  le  roi 
n  d'Angleterre.  Et  je  vous  réponds 
v  que  toutes  les  garanties  sont  comme 
»  des  ouvrages  de  filigrane,  plus  pro- 
»  près  à  satisfaire  les  yeux  qu'à  être 
»  de  quelque  utilité.  7«  Mais  je  veux 
h  bien  vous  abandonnertout  ce  que  je 
B  viens  de  vous  mait|nier.  Tous  sera- 
»  t-ll  possible  de  donner  une  bonne 
i>  interprétation  au  traité  de  Worms 
»  et  à  relui  de  Varsovie?  Le  langage 
»  des  ministres  autrichiens  est  que  ce 
j»  traité  n*a  pour  objet  que  l'Italie.  Li- 
n  sez  les  deux  articles  que  j'ai  cités,  et 
»  vous  \errei  clairement  qu'ils  regar- 
B  dent  l'Allemagne  en  général,  et  qu'en 
B  particulier  ces  articles  m'ont  direc- 
»  tement  en  vue.  8*"  Cette  alliance  avec 
«  I?  Saxe  est  encore  moins  innocente  ; 
u  elle  livre  aux  Autrichiens  un  passage 
»  et  des  secours  pour  m'attaquer  dans 
n  mes  propres  foyers.  Vous  soutenez 
»  que  cette  alliance  ne  s*est  faite  que 
»  pour  procurer  des  présens  récipro- 

0  oues  aux  ministres  qui  sont  à  la  tôle 

1  des  affaires  dans  les  deux  cours.  £n 
1»  %ente  je  ne  m'y  attendais  pas;  il 

•  faut  avouer  que  vous  avez  l*esprit 

•  transcendant.  9**  Voici  une  autre 
»  question  :  attendra-t-on  que  la  reine 
»  de  Hongrie  soit  délivrée  de  tous  ses 
»  embarras,  qu'elle  ait  la  paix  avec  les 

•  Français,  qu'elle  force  l'empereur  à 

•  l'abdication  ?  Attcndra-t-on,  dis-je, 
»  qu'elle  puisse  se  servir  de  toutes  ses 
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a  forcés,  de  celles  des  Saxons  et  de 
»  l'argent  de  l'Angleterre,  pour  noua 
»  attaquer,  avec  tous  ces  avantages, 
»  an  moment  que  nous  serons  dépour- 
»  vus  d'alliés,  et  que  nous  n'aurons 
A  d'autres  ressources  que  celles  de  nos 
»  propres  forces?  Vous  soutenez  que 
s>  la  reine  de  Hongrie  ne  terminera 
»  pas  cette  guerre  dans  une  seule  cam- 
D  pagne,  que  ses  pays  sont  ruinés,  ses 
»  revenus  arriérés  de  dix  ans,  et  qu'elle 
0  ne  sentira  son  épuisement  qu'après 
D  la  paix.  Je  réponds  que  tout  le  mon- 
»  de  ne  convient  pas  que  ses  finances 
>  soient  aussi  épuisées  que  vous  le 
»  supposez.  De  vastes  Etats  lui  four- 
D  nissent  de  grandes  ressources.  Qu'on 
B  se  souvienne  qu'à  la  On  de  la  guerre 
»  de  succession,  guerre  qui  avait  en- 
»  glouti  des  trésors,  l'empereur  Char- 
x>  les  VI  soutint  encore  toute  une  cam- 
»  pagne  contre  les  Français  sans  sub- 
i>  sides  étrangers,  lorsque  la  reine  Anne 
y»  fit  la  paix  d'Utrecht  séparénient.  Faut- 
A  il  attendre  qu'Annibal  soit  aux  portes 
»  pour  se  déclarer  contre  lui?  Qu'on 
x>  se  souvienne  qu'en  l'année  1733  le 
»  comte  Zinzendorff  pariait  que  les 
»  Français  ne  passeraient  pas  le  Rhin, 
0  pendant  qu'ils  bombardaient  et  pre- 
»  naient  Kelil.  La  sécurité  ajoute  que 
»  lorsque  le  feu  roi  acquit  la  Poméra- 
0  nie  ultérieure,  tout  le  monde  crut 
»  que  la  Suède  ferait  revivre  tôt  ou 
D  tard  ses  droits  sur  cette  province,  et 
2>  cependant  cela  n'arriva  pas.  Celte 
y>  comparaison  est  fausse,  et  ce  raison- 
»  nement  tombe  de  lui-même.  Com- 
»  ment  mettre  en  parallèle  un  royaume 
»  ruiné,  épuisé,  démembré  tel  que  la 
»  Suède,  avec  la  puissante  maison  d'Au- 
B  triche,  qui,  loin  d'avoir  fait  des  pertes, 
0  médite  actuellement  des  conquêtes? 
»  Les  partisans  outrés  de  la  reine  de 
»  Hongrie  soutiennent  qu'il  n'y  a  point 
»  d'exemple  que  la  maison  d* Autriche 


%  MK  i.\Hnraen<.r  une  guerre  pour  ré- 

%  oupérer  de*  provinces  perdues.  Il  ne 

»  faut  citer  de  teb  faits  qu'à  des  igno- 

•  mus.  Cette  maison  nVt-elle  pas 

n  voulu  reconquérir  la  Suisse?  Com- 

D  bien  de  guerres  n*a-t-€lle  pas  faîtes 

^  pour  rendre  la  Hongrie  héréditaire? 

»  Et  quelle  était  cette  guerre  cntre- 

»  prise  par  Ferdinand  II  pour  chasser 

»  Frédûrir  V,  électeur  palatin,  de  la 

»  Bohème,  dont  il  avait  été  élu  roi  par 

»  'es  vœux  des  peuples?  Ne  fut-ce  pas 

D  une  ^erre  sanglante  que  la  maison 

»  d'Autriche  fit  à  Bethlem  Gabor  pour 

Y,\\i\  ra>ir   la  Transylvanie?  Enfin, 

»  •îu*ost-ce  qui  excite  h  présent  la  rcl- 

n  !i:»  (11*  Hongrie  à  presser  les  Français  |  tout  l'avantage  possible.  Dansce  temps- 

»  ;r,  »r  tant  (l'ardeur,  si  ce  n'est  Tespé-  j  là,  TempereuTi  croyant  ses  aflaires  dé- 

»  ranre  de   reconquérir  TAIsace ,  la  '  se8p<»rées,  enfo^a  le  comte  de  Secken- 

dorfr  à  Berlin,  pour  engager  le  roi  de 
Prusse  h  le  soutenir.  Seckendorff  se 
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m  reine  de  Hongrie,  au  service  de  la- 
»  quelle  il  était  ;  il  en  avait  fait  oonfi- 
B  denre  à  son  frère  le  duc  régnant,  et 
»  oelui-lè  me  Tavait  communiqué.  Un 
»  aveu  de  la  bouche  de  renoemi  tient 
»  lieu  d'une  démonstration.  Je  con- 
»  dus  que  nous  n'avons  rien  i  gagner 
»  en  attendant ,  mais  tout  à  perdre , 
9  qu*il  faut  donc  faire  la  guerre,  et  qu'il 
»  vaut  mieux  périr  avec  honneur  que 
»  de  se  laisser  accabler  avec  honte 
»  quand  on  ne  peut  plus  se  défendre.  » 
Cependant  le  roi  ne  se  précipita 
point.  Le  temps  n'était  pas  encore 
venu  d'éclater;  il  attendait  des  con 
jonclures  favorables,  pour  le  faire  avec 


»  f.orraino,  et  de  détrAner  l'empereur? 

»  ?^'iison naît-on  bien  à  Vienne  quand 

»  on  y  disait  :  Il  est  impossible  que  le    croyait  assez  fort  pour  obliger  la  Snxc 

»  roi  de  Prusse  nous  attaque;  car  an-   à  changer  de  parti.  Il  assura  que  les 


»  nui  de  sr»s  aïeux  ne  nous  a  fait  la 
»  iruorn»?  N(^  nous  trompons  point  :  les 
»  oxrnipUs  du  passé,  fussent-ils  mAme 
»  >rais,  ne  prouvent  rien  pour  l'avenir. 
»  l/assortion  suivante  est  plus  sûre  : 
^»  tout  c(i  qui  est  possible  peut  arriver. 
»  Uy  Pour  fortifier  ces  argumens  par 
»  dos  preuves  plus  palpables ,  je  n'ai 
«qu'à  >ous  rappeler  un  propos  que 
»  M.  do  Molo,  génoral  autrichien  pas- 
*>  s;int  par  Berlin,  tint  à  M.  deSchmet- 
»  tîui.  Ma  cour  n'est  pas  assez  mal 
«  avisée  pour  attaquer  la  Silésie:  nous 
»  sommes  alliés  avec  la  cour  de  Dres- 
»>  de;  le  chemin  de  la  Lusace  mène  à 
»  Berlin  le  plus  directement;  c'est  là 
»  où  il  nous  convient  de  faire  la  paix. 
»  Vous  direz  que  ,AIolé  parlait  au  ha- 
'>  sard  ;  mais  voyez  ce  qui  confirme  que 
'>  lo  dessein  de  fiure  la  paix  k  Berlin 
''  '■-»'  'Mm\  do  la  cour  de  Vienne.  Le 
"  Prinre  Louis  de  Brunsvk ick  avait  en- 
"  '^  »^l»  parler  dp  re  même  plan  à  la 


Français  agiraient  avec  vigueur,  {\\u^ 
leurs  intentions  étaient  sincères;  il 
pressa  beaucoup  le  roi  de  se  déclarer  ; 
l'heure  n'en  était  pas  encore  venue  ; 
il  lui  fit  la  réponse  contenue  dans  ces 
points  : 

!•  Avant  de  s'engager  avec  l'empe- 
reur et  la  France,  Sa  Majesté  regarde 
comme  un  préalable  que  Tallinnce  du 
roi  avec  la  Russie  et  la  Suède  soit  con- 
clue. 2"  î^  Suède  promettra  de  faire 
une  diversion  dans  le  pnys  de  Brème, 
en  môme  temps  qu'une  armée  fran- 
çaise attaquera  le  pays  de  Hanovre. 
3*»  La  France  promettra  d'agir  ofiensi- 
vement  sur  le  Rhin  et  de  poursuivre 
vivement  les  Autrichiens,  lorsque  la 
diversion  que  le  roi  se  pro|)Ose  de  faire 
les  attirera  en  Bohême.  V  I^  Bohême 
sera  démembrée  des  Etats  de  la  reine 
de  Hongrie;  le  roi  en  possédera  les 
trois  rercles  les  plus  voisins  de  la  Silé- 
lie*  5"  Lof  puissanrftH  alliéeii  ne  feront 
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point  de  paix  séparée,  mais  resteront 
coDsUniment  unies  pour  travailler  à 
rabaissement  de  la  nouyelle  maison 
d*Anlricfap.  L*artide  des  conquêtes  n'é- 
tait ajoaté  à  ce  projet  qu*à  tout  hasard, 
au  cas  que  la  fortune  favorisât  cette 
entreprise,  fl  était  {Mndent  de  s'accor- 
der d*aYanoe  sur  un  partage  qui,  dans 
la  suite,  aurait  pu  brouiller  les  alliés. 
Ces  mesures  se  prenaient  cependant 
avec  beaucoup  de  circonspection.  Le 
roi  connaissait  la  mollesse  des  Français 
dans  leurs  opérations  de  guerre,  et  le 
peu  d'attachement  qu'ils  avaient  mon- 
tré pour  les  intérêts  de  leurs  alliés  ;  il 
n'y  avait  que  la  nécessité  qui  pût  ame- 
ner cette  nouvelle  liaison.  Il  fallait  se 
préparer  au\  oppositions  qu'on  éprou- 
verait de  la  part  de  l* Angleterre,  gou- 
vernée par  un  roi  vindicatif  et  un  mi- 
nisire  fougueux.  Le  parlement  avait 
accordé  au  roi  toutes  les  sommes  qu'il 
lui  avait  demandées;  soutenu  de  ces 
richesses,  le  roi  pouvait  faire  sortir  des 
armées  de  terre ,  et  porter  la  guerre 
jusqu  au  bout  du  monde.  Cependant 
ces  premières  propositions  d'alliance 
ne  furent  pas  reçues  à  Versailles  avec 
Trirrueil  auquel  on  devait  s'attendre. 
On  Ciintinua  néanmoins  à  négocier, 
pour  conduire  cette  crise  politique  à 
une  heureuse  fin.  Deux  pédans,  l'un 
Français  et  l'autre  Allemand,  s'étaient 
avisés  de  former  un  projet  d'associa- 
tion pour  les  cercles  de  Tompiro  ;  l'un 
était  le  sieur  de  Chavijjni  et  l'autre  le 
sieur  de  Banau  ;  ils  y  procédèrent  avec 
toutes  le!^  restrictions  des  fomialilés, 
selon  les  lois  de  l'empire  et  la  bulle 
d'or.  f>t  ouvrage  lourd  et  pesant  fui 
aufsitùt  oublié  que  lu.  Au  lieu  de  pen- 
ser h  celle  associa  ion,  la  cour  de  Ver- 
sailles prit,  moyennant  des  subsides, 
les  troupes  he^soises  nu  sorvim  de 
IVmpcreur.  Cela  déranscii  les  mcsiin^s 
du  roi  d'Angleterre,   qui  >oulail  le^ 


joindre  à  son  armée.  On  essaya  encore 
de  dissuader  le  duc  de  Gotha  de  don- 
ner ses  troupes  aux  puissances  mari- 
times ;  cela  ne  réussit  pas,  car  le  duc 
avait  déjà  reçu  des  subsides.  Le  minis- 
tère de  Versailles  était  nouveau;  il 
s'était  peu  mis  au  fait  des  affaires,  de 
sorte  qu'il  attribuait  la  paix  séparée, 
que  le  roi  avait  faite  avec  la  reine  de 
Hongrie,  à  la  légèreté  de  son  esprit. 
Un  préalable  nécessaire,  dès  qu'on 
voulait  se  lier  avec  la  France,  était  de 
rectifier  les  idées  des  ministres  sur  ce 
point.  Le  baron  de  Chambrier,  depuis 
vingt  ans  ministre  de  Prusse  à  la  cour 
de  Versailles,  étant  ftgé,  et  n'ayant 
pas  assez  de  liaisons  avec  les  gens  en 
place  pour  se  servir  auprès  du  roi  de  leur 
crédit,  avait  d'ailleurs  peu  traité  de 
grandes  choses;  il  était  scrupuleuse- 
ment circonspect.  Cela  fit  juger  au  roi 
qu'il  fallait  envoyer  à  cette  cour  quel- 
qu'un qui  fût  plus  délié  et  plus  actif, 
pour  savoir  à  quoi  s'en  tenir  avec  elle. 
Son  choix  tomba  sur  le  comte  de  Rot- 
tembourg.  En  17^0,  il  avait  passé  du 
ser>ice  de  France  à  celui  de  Prusse  ;  il 
était  en  liaison  de  parenté  avec  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  illustre  à  la  cour  ; 
il  pouvait,  par  ces  raisons,  se  procurer 
des  connaissances  qui  auraient  échap- 
pé à  d'autres,  et  par  conséquent  in- 
former le  roi  de  la  façon  de  ]ïenser  de 
Louis  XV,  de  ses  ministres  et  de  ses 
maîtresses  ;  car  il  fallait  une  boussole 
pour  s'orienter.  Le  trop  grand  feu  du 
comte  de  Rottembourg  était  tempén» 
parleflesrme  de  M.  de  Chambrier;  tous 
deux  pouvaient  rendre  des  ser>ic<»s 
utiles  à  l'Etat.  Le  comle  de  Rottem- 
bourg partit  donc  pour  Versiûllc?.  Il 
fit  faire  ses  premières  insinuations  i)ar 
le  duc  de  Richelieu  et  par  la  ducho^sp 
de Cliàteauroux  ;  on  l't^nvoya  à  M.  Ame- 
lol ,  ministre  ùc<  affaires  élranj^nro.-*, 
qui  ne  passait  pa^  pour  partisan  de  la 
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Prusse.  Mais  le  cardinal  Tencin ,  le 
maréchal  de  Belle-Isle ,  d*Argcnson , 
ministre  de  la  guerre,  Richelieu  et  la 
maîtresse  du  roi  se  déclarèrent  pour  le 
comte  de  Rottembourg.  Les  articles 
proposés  au  maréchal  de  Seckendorff 
servirent  de  base  à  la  négociation  qui 
s'entama  avec  la  France.  On  insistait 
le  plus  sur  ce  que  l'armée  française 
de  TAIsace  poursuivît  les  Autrichiens, 
leur  reprît  la  Bavière,  et  qu'une  autre 
armée  française  entrftt  en  même  temps 
en  Westphalie.  Le  roi ,  de  son  cdté , 
se  réservait  de  n'entrer  en  jeu  qu'a- 
près avoir  conclu  son  alliance  avec  la 
Suède  et  la  Russie.  Ce  dernier  article 
lui  laissait  la  liberté  d'agir  ou  de  n'agir 
pas,  selon  que  les  évènemens  lui  pa- 
raîtraient favorables  ou  contraires.  Il 
se  flattait  de  suspendre  encore  le  mo- 
ment de  la  rupture  ;  mais  la  tournure 
que  prirent  les  affaires  générales,  ainsi 
que  les  succès  des  armées  autrichien- 
nes en  Alsace,  Tobligèrent  bientôt  à  se 
déclarer  contre  la  reine  de  Uongrie. 
L'alliance  des  Prussiens  était  tout  ce 
qui  pouvait  arriver  alors  de  plus  avan- 
tageux à  la  France.  Son  propre  intérêt 
devait  le  plus  fortement  l'animer  à  fa- 
ciliter ces  arrangemcns  ;  mais  qui  peut 
compter  sur  le  système  d'une  cour 
gouvernée  et  ballottée  par  des  intri- 
gues, et  sur  la  vigueur  et  l'activité  des 
troupes,  lorsque  des  généraux  timides 
et  sans  nerf  les  commandent?  Vers 
l'été  (1)  de  la  même  année,  le  comte 
de  Tessin  vint  à  Berlin,  en  qualité 
d'ambassadeur  de  Suède,  demander  la 
princesse  de  Prusse  Ulrique  en  mariage 
pour  le  prince  de  Uolstein,  élu  succes- 
seur au  trdne  de  Suède.  Il  était  suivi 
par  la  fleur  de  la  noblesse  ;  il  avait  tou- 
tes les  qualités  qu'il  faut  pour  la  re- 
présentation, de  la  dignité,  même  de 

(1)  UoU  de  mai. 


l'éloquence,  mais  l'esprit  frivole  et  sa- 
perDciel.  Les  noces  se  célébrèrent  (1) 
à  Berlin  avec  magniBcence.  Le  prince 
Guillaume,  frère  du  roi,  épousa  la 
princesse  par  procuration  du  prince 
royal.  On  remarqua  plus  de  magnifi- 
cence dans  ces  fêtes  que  dans  les  pré- 
cédentes :  tenir  un  juste  milieu  entre 
la  frugalité  et  la  profusion  est  ce  qui 
convient  à  tous  les  princes.  Hais  pen- 
dant qu'on  dansait  et  qu'on  se  réjouis- 
sait à  la  cour,  on  travaillait  aux  prépa- 
ratifs de  la  campagne  qu'on  était  sur 
le  point  d'ouvrir. 


CHAPITRE  IX. 

Campagoef  d*Ilaliet  eo  Flandre*  iur  k  BUn, 
et  enfin  celle  du  roi. 

La  campagne  d'ItaUe  s'ouvrit  au 
mois  d'avril  par  le  passage  du  Tanaro, 
la  prise  de  Nice  et  celle  de  Villefran- 
che.  Les  généraux  français  et  espa- 
gnols ne  purent  s'accorder  sur  leurs 
opérations  ultérieures.  Le  prince  de 
Gonti  prétendait  que  les  passages  qui 
conduisent  de  Nice  en  Piémont  n'é- 
taient pas  praticables  et  qu'il  fallait 
chercher  d'autres  chenuns.  Dans  cette 
vue,  il  enCle  le  col  de  Tende,  attaque 
les  troupes  savoyardes  à  MontallK>n, 
force  leurs  barricades  et  la  nature  mê- 
me, prend  d'assaut  le  fort  Dauphin,  et 
pénètre  ainsi  en  Piémont.  Il  faut 
avouer  que  ce  début  de  campagne  est 
un  des  plus  brilians  qu'on  ait  vus  dans 
cette  guerre.  Le  prince  de  Conti  avan- 
ce; il  assiège  Coni.  Le  roi  de  Sardai- 
gne,  pour  faire  lever  ce  siège,  mar* 
rhe  à  lui.  Conti  le  bat;  mais  la  cme 
des  eaux,  la  vigoureuse  résistance  dei 
assiégés  et  le  manque  de  subsistances, 

(1}  Août. 
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obKgeot  ee  prince  à  lerer  le  siège  et  a 
se  retirer  eo  Savoie,  après  avoir  fait 
sauter  les  fortifications  de  Démont. 
Cette  campagne  fit  plus  d'honneur  à 
ses  talens  qu'elle  ne  fut  utile  à  la  Fran- 
ce. Le  prince  de  Lobkowitz,  qui  alors 
était  en  pleine  marche  pour  attaquer 
le  roi  de  Naples,  Informé  des  succès  du 
prince  de  Gonti,  se  décontenance  ;  il 
désespère  de  sa  fortune ,  se  retire  à 
Monte  Rotonde  et  de  là  à  Florence , 
toujours  talonné  par  don  Carlos  et  le 
marqois  de  Gages.  Nous  supprimons 
les  petits  avantages  que  les  Français 
et  \c&  Espagnols  eurent  sur  les  Autri- 
chiens, pour  en  venir  aux  expéditions 
maritimes.  Les  flottes  française  et  es- 
pagnole sortirent ,  au  conmiencement 
du  printemps ,  de  la  rade  de  Toulon  ; 
elles  attaquèrent,  dans  la  rade  de  Tou- 
lon, la  flotte  anglaise  commandée  par 
ramiral  Mafhews.  Après  la  bataille,  les 
Français  et  les  Espagnols  se  retirèrent 
iCarthagène  et  les  Anglais  à  Port-Ma- 
hon.  L'action  fut  sans  doute  indécise, 
puisque  les  deux  flottes  se  retirèrent  ; 
cependant  elle  ne  laissa  pas  de  faire 
honneur  à  l'amiral  espagnol  Navaro  et 
au  capitaine  français.  La  cour  de  France 
envoya  l'amiral  Court  en  eiil  ;  en  pu  - 
nissant  diSerens  ofliciers  qui  avaient 
servi  sur  celte  flotte ,  elle  témoigna 
son  mécontentement.  De  leur  côté,  les 
Anglais  traduisirent  Tamiral  Mathews 
devant  le  conseil  de  guerre.  Le  vice- 
amiral  fut  conduit  en  prison  ;  aucun 
des  deux  partis  n'était  donc  satisfait 
d'une  bataille  indécise,  dont  les  Fran- 
çais et  les  Anglais  eurent  la  honte  et 
les  Espagnols  la  réputation.  Ces  actions 
de  mer  n'étaient  que  le  prélude  des 
grands  coups  que  la  cour  de  Ycrsaillcs 
se  proposait  de  frapper  dans  cette  cam- 
pagne. Son  objet  capital  était  d  obh>er 
les  Anglais  à  rap[>eler  dans  leur  île  les 
troupes  qu'ils  avaient  en  FIfindre.  Pour 
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cet  eflet ,  avant  même  l'ouverture  de 
la  campagne ,  le  comte  de  Saxe  con- 
duisit à  Dunkerque  dix  mille  hommes  ; 
le  Dis  du  prétendant,  nommé  le  prince 
Edouard ,  s'y  rendit  aussi.  On  fit  des 
préparatifs  pour  un  embarquement. 
L'Angleterre,  alarmée,  appela  des  se- 
cours étrangers;  six  mille  Hollandais 
et  six  mille  Anglais,  des  troupes  du 
lord  Stairs  furent  transportés  dans  ce 
royaume.  Les  Hollandais,  qui  man- 
fluaient  de  vaisseaux  de  guerre,  armè- 
rent des  vaisseaux  marchands,  et  les 
envoyèrent  à  leurs  alliés  pour  remplir 
leurs  engagemens.  Le  roi  de  la  Gran- 
de-Bretagne, saisi  d'épouvante,  réchi- 
ma  même  le  contingent  prussien.  Le 
roi  répondit  qu'il  se  mettrait  à  la  tète 
de  trente  mille  hommes  pour  passer 
dans  cette  Ile,  si  le  roi  était  attaqué. 
Georges  trouva  ce  secours  trop  fort  et 
se  désista  de  ses  poursuites.  C'était 
pour  l'Europe  un  problème  politique 
que  les  intentions  du  conseil  de  Ver- 
sailles dans  cette  entreprise.  Voulait-il 
établir  le  prince  Edouard  en  Angle- 
terre, ou  était-ce  un  leurre  pour  afiai- 
blir  les  troupes  alliées  en  Flandre?  Ces 
simples  préparatifs  d'une  descente  va- 
lurent aux  Français,  pour  le  commen- 
cement de  la  campagne,  tout  ce  qu'au- 
rait produit  une  diversion  réelle.  Quant 
au  projet  d'établir  le  prince  Edouard 
en  Angleterre,  il  avait  été  formé  par 
le  cardinal  Tencin  ;  il  tenait  son  cha- 
peau de  la  nomination  du  prétendant, 
et,  pour  lui  témoigner  sa  reconnais- 
sance, il  essaya,  autant  qu'il  était  en 
lui,  de  procurer  à  son  fils  la  couronne 
d'Angleterre.  L'expédition  manqua , 
parce  que  les  vents  furent  contraires  : 
excuse  banale  de  tous  les  marins.  Ce 
qu*il  y  a  de  certain,  c'est  que  l'amiral 
de  cette  flotte,  nommé  Roquefeuille , 
nosa  tenter  le  passage  de  la  Manche 
en  présence  d'une  flotte  supérieure. 
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i  ."V  :?\MiM>>  r-^nc^^iis  n*a«aiont  point  |  avons  quilles  pour  un  iemp».  Le«  tniU' 


I,.  ,  ■  (V  4  i^Uf  tote  depuis  que 
;»■;;:>  \l^  a*iut  lossè  d'y  paraître. 
^Yv!\lius  i*ampu{;nes  malheureuses 
.iijiionl  iiiVoura;;ê  les  armées;  on  crut 
k\{W  la  présence  du  maître  seraH  le 
^.  al  aiguillon  capable  de  réveiller  dans 
\c>  (roupts  rinstiiict  de  Tbonneur  et 
lie  la  gloire.  Une  femme,  par  amour 
pour  la  patrie,  entreprit  de  tirer 
i.ouis  W  de  la  vie  oisive  qu'il  menait, 
pour  renvoyer  commander  ses  armées; 
elle  sacriGa  à  la  France  les  intérêts  de 
son  cœur  et  de  sa  fortune  :  c'était 
.M"''  de  Chftteauroux.  Elle  parla  avec 
tant  de  force,  elle  exhorta,  elle  pressa 
si  vivement  le  roi ,  que  le  voyage  de 
Flandre  fut  résolu.  Une  action  aussi 
généreuse  et  même  liéroïi|ue  mérite 
d'autant  plus  de  trouver  ])IaGe  dans  les 
fastes  de  Fliistoire,  que  les  maîtresses 
qui  l'ont  précédée  n'ont  employé  leur 
crédit  que  pimr  le  malheur  du  royau- 
int*.  Louis  \V  ouvrit  la  campai^ne  en 
F!:Hidre  par  le  siéîj:o  de  Menni.  Le 
f^ointriieur  dt*  la  place,  peu \ersé dans 
Min  nirtier,  la  rendit  après  une  légère 
n'>si*^!aiice.  Immédiatement  après,  les 
Français  entreprirent  le  siège  d'Vpres, 
(lui,  (pioitpte  mieux  défendue,  essuya 
le  même  dt»sîin.  La  force  des  nrnii^s 
françaises  consiste  dans  les  siéî^es  ;  ils 
ont  les  pins  liahiles  in^îénieurs  de  l'Eu- 
ro]>:".  l'artillerie  nombreuse  qu'ils  em- 
ploieiil  dans  leurs  opérations,  les  as- 
>ure  dtt  !a  réussite  de  leur»  entreprises. 
Le  Brnoant  H  la  Flandre  sont  le  tltéû- 
Ire  de  leurs  tîxpjoils,  parce  qu'ils  y 
peuvent  étaler  tout  l'art  de  leurs  in^é- 
iiieurs.  (Quantité  de  canaux  et  de  ri- 
nIiivs  facilitent  le  transport  des  mu- 
nit ions  de  jîuerre,  et  ils  ont  leurs  fnm- 
tiên^s  à  dos.  Ils  réussissent  mieux  dans 
!'i  uuerre  de  sièges  qu<.'  dans  celle  de 
campagne. 
Mais  revt^nons  aux  alliés  ipt  nous 


pes  que  le  roi  d'Angleterre  a\uil  com- 
mandées l'année  précédente  avaient 
hiverné,  comme  nous  l'avons  dit,  dans 
le  Brabant  et  en  Westphalie.  Ijb^ 
troupes  du  priuco  de  Txirraine  avaient 
pris  leurs  quartiers  d'hiver  dans  le 
Brisgau  et  dans  la  Bavière.  Le  maré« 
chai  de  Coigni  C4)mmandait  en  Alsace. 
Les  débris  des  troupe?  impériales 
étaient  distribués  chez  des  amis  de 
l'empereur,  la  plupart  cependant  aux 
environs  d'Oeltin^en.  La  cour  de  Vieil* 
ne  perdit  cet  hiver  le  maréchal  de 
Khevenhiiller;  la  reine  de  Hoogrie 
honora  sa  mémoire  de  quelques  lar- 
mes. Le  maréchal  Traun  le  renudaça , 
et  reçut  le  commandement  de  la  gran- 
de armée,  qui  portait  le  nom  du  prince 
de  Lorraine,  mais  dont  en  effet  il  était 
le  chef,  (^ommc  ce  prince  de  Lorraine 
jouera  un  jçrand  rolc  dans  celte  his* 
toire,  nous  croyons  qu'il  ne  S(>ra  pas 
inutile  de  le  faire  connaître.  II  était 
brave, aimé  des  troupes,  possédait  bien 
le  détail  des  \ivres,  était  prut-étre 
trop  facile  à  suivre  les  impressions  que 
ses  favoris  lui  donnaient;  se  livrant 
aux  charmes  de  la  société,  il  passait 
pour  boire  qui^lquefois  avec  excès.  Ce 
prince  épcmsa  ù  Vienne  rarchiduchesse 
Marianne,  strur  cadette  de  la  reine  ;  il 
conduisit  sa  Tiouvclle  épouse  dans  *le 
Brabant .  dont  on  l'avait  fait  gouver- 
neur; après  quoi  il  revint  à  Vienne  re- 
cevoir les  ordres  de  la  cour  ]  jur  la 
campagne  qui  allait  s'ouvrir.  Le  des- 
sein des  Autrichiens  était  de  repren- 
dre la  Lorraine,  v.\  de  porUT  l'empe- 
reur a  l'abdication  de  l'empire,  pour 
recou\rer  par  ce  sacrilice  ses  pays  hé- 
réditaires. Leur  armée  s'assembla  à 
lleilbrunn  ;  de  là  elle  s'avança  sur 
IMiili{>bbourg ,  où  Seckendorff  s'était 
réfugié  avec  les  débris  des  troupes  ba- 
varoises. A  la  nouvelle  de  l'approche 


do  prince  de  Lonaine,  M.  de  Coigni 
renforça  les  troupes  impériales  des  ré- 
gimeos  allemaods  qui  senaieiit  dans 
80D  armée.  Tous  les  préparatifs  du 
prince  de  Lorraine  aDiiooçaient  qa  il 
avait  inteoUoD  de  passer  le  lUiin  ;  ce 
pissage  lui  était  facilité  par  le  traité 
(|ae  le  roi  d'Angleterre  venait  de  con- 
durc  avec  Vélecteur  de  Mayence.  La 
partîalilé  de  ce  prince  pour  la  cour  de 
Vienne  était  trop  marquée  pour  qu*on 
s*v  trompât,  et  les  subsides  qu  il  tirait 
des  Anglais  ne  laissaient  aucun  doute 
que,  malgré  sa  neutralité,  il  n*accordàt 
au^  troupes  de  la  reine  le  passat;e  par 
Slajence,  si  on  l'exigeait  de  lui. 

Les  Autrichiens,  qui  jouissaient  déjà 
en  imagination  de  leur  fortune,  ne 
pouvaient  s'empêcher  de  laisser  écliap- 
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Lorraine  Ct  un  mouvement  avec  son 
armée ,  comme  s'il  avait  intention  de 
passer  le  Ni^ckcr  avec  sa  droite,  pour 
se  joindre  à  J>;rrenkluu.  Le  maréchal 
de  Coigni,  trop  crédule,  se  laissa  abu- 
ser par  ces  vaines  démonstrations,  et 
commit  deux  fautes  iW.  suite  :  Tune , 
en  faisant  passer  le  Kbin  à  Seckendorff, 
qu'il  chargea  de  défendre  la  partie  de 
ce  fleuve  qui  coule  entre  Spire  et  Lau- 
terbourg;  Tautnr.  en  sa  portant  avec 
sop  armée  vers  Worms  ct  Franken- 
thaï.  11  lui  était  facile  de  juîzcr  qne  le 
prince  de  Lorraine  avait  résolu  de  p»î- 
nétrer  en  Alsace,  et  d'user  de  toutes 
les  ruses  de  la  pierre  pour  l'en  éloi- 
gner le  plus  qu  il  lui  serait  possible.  Il 
devait  savoir  d'ailleurs  que  ce  prince 
pouvait  disposer  du  ponl  de  Mayence, 


pcr  de  temps  en  temps  des  trailî»  de  à  quoi  Tarmée  française  n*était  en  état 
fierté  et  d'arrogance.  Ils  faisaient  cons-  de  porter  aucun  obst^icle.  11  semble 
truire  un  port  à  Mauheim,  et  agis-  que  son  projet  de  défense  était  défec- 
saient  despotiquement  dans  le  palati-  lueux  eu  tout  point.  Son  armée  était 
nat.  L'électeur  s'en  trouva  oiVensc ,  |  séparée  par  corps ,  qui  n'occupaient 
comme  de  raison.  Cela  donna  Hou  à  pas  même  les  vrais  postes  d'où  ils  au- 
des  brouUleries,  et  llnit  par  un  uu^<-  '  raient  pu  disputer  aux  ennemis  le  pas- 
sable du  prince  de  Lorraine  à  reloctcur,  ..  sa;;o  du  Uliin.  Les  experts  ont  été  de 
pour  lui  siiinitier  que  s'il  ne  donnait  iOpinion  (pi'il  aurait  dû  rassembler  en 
pas>onpontdeManlieimsur-le-i'hamp,  un  ror^s  K's  troupes  tant  impériales 
il  le  lui  ferait  enlever  de  force.  Jùi  al-  qm»  fiaiiraises;  qu  il  ilovail  se  camper 
tendant  le  maréchal  de  i'oi^ni ,  dont  onlre  la  (Juicrh  el  le  Spe\ erbach,  gar- 
rintontiun  était  de  défendre  les  bords  nir  de  pi'tils  détachemens  les  bords  du 
du  Kliiu  de]iuis  Mayence  jusqu'à  Fort- 
Louis.   s'était  posté,  a\ec  ses  l\>n'> 
|irini  ip.des.  >ur  les  bords  de  la  Ouic c'.i, 
d'un  il  >'a^ança  vers  Spire,  et  poussa  <le  TcndroK  où  li's  eniwMiiis  se  ])répa- 
><^  dt'Lu'hemens  ju.'-qu'à    Wornis  ct  raiîMil  à  passer,  tenir  s  -;  îmupes  prô- 
Dièa;r  jusqu'à  Oppenheim.  (]e  ni()u\c-  tes  à  niî.rchcr  au  premier  ordn',  et  at- 
m»*iit  ?e  fit  sur  ce  qu'il  apprit  que  M.  de  latpu  r,  Swiis  bùlanctT.  avec  toutes  ses 
Ba-rmllau,  avec  un  détachement  do  forces,  le  premier  (orps  autrichien  qui 
rarmétMÎrla  reine,  avait  marché  à Ticr-  aiiraiî  ;)assé  le  Khin.  Si  le  prince  CJiar- 
mer^heim,  \ers  Fribt)ur;i.  l>a  renklau  î(r  pj^ssait  ce  fleuvtî  à  Mayence,  il  res- 
fit  j«*l«T  un  pont  sur  un  bras  du  Khin,  laii  à  .M.  de  Coiirr.i  à  choisir  les  postes 
pri-s  de  Stwkstîidt ,  pour  donniT  li»  de  !a  Ouii^  h  ou  du  Speyerbach,  que 
rhan;!!*  aux  Français  et  les  attirer  île  ce  h»  ysiiï'.  e  n'aurait  osé  aliaquer.  De  plus, 
€6té-la.  £n  même  temps,  le  prince  de  i  >L  de  Coi;;ni  rou\rait  également,  par 


l\iiin  de[»!iis  Fort-Louis  jusqu'à  Plii- 
ijnsbouri:,  faire  battre  l'estrade  par 
r'Mi(.  (•a\alerie,  pourétre averti  à  tcm})S 
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cette  position ,  la  basse  Alsace  et  la 
Lorraine.  Ce  maréchal ,  dont  Tarmée 
n*était  pas  aussi  forte  que  celle  des  en- 
nemis, et  qui  avait  des  ordres  trop 
restreints,  prit  des  mesures  bien  dif- 
férentes. Dès  que  le  prince  de  Lor- 
raine et  Traun  furent  informés  des 
fausses  démarches  des  Français,  ils 
détachèrent  M.  de  Nadasti  par  leur 
gauche,  avec  tous  les  bateaux  qu*ils 
avaient  assemblés  à  la  sourdine,  pour 
jeter  des  ponts  sur  le  Rhin,  à  un  vil- 
lage appelé  Schreck.  Nadasti  fit  aussi- 
tôt passer  le  Rhin  en  bateau  à  deux 
mille  pandours,  sous  les  ordres  du  par- 
tisan Trenck  ;  ils  surprirent  et  défirent 
un  détachement  de  trois  régimens  im- 
périaux, qui,  par  une  négligence  im- 
pardonnable, ne  s'étaient  en  aucune 
manière  précautionnés  contre  les  sur- 
prises. Nadasti  lui-même  avait  déjà 
passé  le  Rhin  (1),  à  la  tète  de  neuf 
mille  hussards ,  tandis  que  l'on  aciie- 
^ait  tranquillement  derrière  lui  la  cons- 
Irudion  des  ponts.  Au  bruit  de  ce 
passage,  Seckendorff,  avec  vingt  mille 
hommes,  se  joignit  à  un  corps  de 
Français  que  le  jeune  Coigni  comman- 
dait; ils  volèrent  au  secours  de  ces 
trois  régimens  impériaux  dont  nous 
avons  fait  mention,  avant  que  le  prin- 
ce de  Waldcck  eût  levé  son  camp  de 
Ketingheim  pour  joindre  Nadasti.  Tous 
I(»s  officiers  de  cette  armée  conjurèrent 
Seckeiulorff  d'attaquer  Nadasti ,  qu'il 
aurait  pu  facilement  culbuter  dans  le 
l^hin;  par  c^  seul  coup,  il  aurait  anéanti 
les  desseins  du  prince  de  Lorraine. 
Seckendorff  ne  voulut  jamais  s'y  prê- 
ter; il  se  contenta  d'engager  une  lé- 
gère escarmouche  avec  les  Hongrois  ; 
et,  comme  il  apprit  que  le  maréchal 
de  Coigni  s'était  rcliro  à  Landau,  il 
marcha  par  (iermershcim  pour  le  join- 

(1)   l'^rjuilit.i 


dre  au  plus  tôt.  Dès  le  2  de  juillet,  lè 
prince  de  Lorraine  se  vit  maître  dn 
cours  du  Rhin  depuis  Schreck  jusqif  k 
Mayence.  Nadasti  et  le  prince  de  Wat' 
deck  étaient  déjà  à  l'autre  bord,  hm^ 
renklau  avait  de  même  passé  ce  HeiiTè 
du  cAté  de  Mayence.  Le  prince  de 
Lorraine  employa  trois  jours  à  passer 
ses  ponts  avec  la  grande  armée.  A 
peine  y  eut-il  une  tète  sur  l'antre  bord, 
qu'il  envoya  un  détachement  pour 
prendre  Lauterbourg  et  s'emparer  de 
ses  lignes.  Nadasti  poussa  jusqu'à 
Weissenbourg;  il  le  prit  de  même  et 
se  posta  dans  ses  lignes.  Les  Autri- 
chiens firent  seize  cents  prisonniers 
dans  cette  expédition.  M.  de  Coigni 
s'aperçut  alors  combien  il  lui  impor- 
tait de  gagner  la  basse  Alsace  avant  le 
prince  de  lorraine,  et  il  le  prévint  eH 
prenant  Weissenbourg  par  escalade, 
et  en  forçant  les  retranchemens,  où  il 
éprouva  une  résistance  vigoureuse^ 
Nadasti,  délogé  de  ce  poste,  se  retiré 
sur  la  grande  armée  qui  campùt  au- 
près de  Lauterbourg,  et  qui  n'osa  se* 
courir  Weissenbourg,  parce  que  les 
détachemens  de  Bœrenklau  et  de  Léo- 
pold  Daun  ne  l'avaient  pas  encore  join- 
te. M.  de  Coigni  tira  parti  de  ces  dé- 
lais et  de  la  crue  du  Rhin ,  qui  empê- 
chait la  jonction  des  corps  ennemis  ;  il 
passa  la  Motter  auprès  de  Haguenau, 
et  se  campa  à  Bischweiler.  L'éloigné- 
ment  de  M.  de  Coigni  fit  naître  l'idée 
au  prince  de  Lorraine  de  bloquer  Fort- 
Louis,  qu'on  disait  mal  approvisionné. 
£n  conséquence  Nadasti  et  Raïrenklau 
prirent  poste  (1)  à  Wœrd,  à  Beinheim 
et  sur  les  îles  qui  entourent  Fort-Louis. 
La  crue  du  Rhin  sauva  celte  place.  La 
garnison  regagna  la  communication  de 
Strasbourg  ;  on  la  renforça  et  on  la 
pourvut  do  vivres.  Ce  coup  manqué,  le 

(1)  12  juillet. 
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prince  de  Lorraine  [lortn  ses  troupes 
légères  sur  les  ailes  de  l'arint-e  fran- 
çaise et  dans  le  bois;  de  Uagueriau,  ce 
qui  empêchait  celle-ci  d'envoyer  des 
partie  au-delà  de  la  Motler.  Le  maré- 
chal de  Cotgni,  embarrassé  de  la  situa- 
tion où  il  se  tromait,  en  avait  informé 
la  cour.  Louis  XV.  pour  sauver  l'Al- 
sace, résolut  de  mener  lui-même  qua- 
rante mille  liommes  de  l'élite  de  soti 
armée  de  Flandre  au  secours  de  M.  de 
Coignt,  itquî  l'on  ordonna  de  tempo- 
riser, et  surtout  de  conserver  ses  trou- 
pes. Ce  fut  ce  qui  détermina  M.  de 
Coigtii  à  changer  de  mesures  et  à  évi- 
ter tout  engagement.  Nadasti,  renfor- 
forcé  de  troupes  réglées,  commençait 
à  s'étendre  vers  les  hauteurs  de  Reichs- 
liofen  et  Weîssenbourg ,  comme  s'il 
avait  dessein  de  tourner  le  camp  fran- 
çais par  Lichteoberg  et  Buchsweiler  ; 
sur  quoi  M.  de  Coigni  se  retira  par 
Brumat  à  Strasbourg  (1).  Il  se  posta 
sur  le  canal  de  Molsheim,  qu'il  aban- 
donna bientôt  pour  gagner  les  déGIés 
de  l'habbourg  et  de  Sainte-Marie-aui- 
Mines.  Il  se  décida  à  ce  mouvement 
pour  empAcher  le  prince  de  Lorraine . 
qui  était  à  Brumat,  et  qui  faisait  cons- 
truire des  ponts  sur  la  Motter,  d'occu- 
per les  gorges  des  montagnes  par  les- 
quelles l'armée  du  roi  devait  passer 
pour  le  joindre.  Le  roi  de  France  était 
arr^  le  4  août  à  Metz,  où  il  atten- 
dait les  troupes  de  Flandre,  pour  fon- 
dre,  À  leur  tête,  sur  l'armée  du  prince 
de  Lorraine,  et  )a  détruire  s'il  était 
possible.  Le  maréchal  de  Schmettau 
avait  été  envoyé  par  le  roi  de  Prusse 
aupn^s  de  Louis  W,  tant  pour  rendre 
compte  des  mouvemens  de  l'armée 
rrançaise,  que  pour  presser  le  roi  de 
remplir  ses  engagemens,  en  poursui- 
vant jusqu'en  UavtJïre  les  tn)Upeï  de  la 


(1}  at  JuUhi. 
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reine  lorsqu'elles  repasseraient  le  Rhin. 
Sclimettau  apprit  au  roi  très  chrétien' , 
que  le  roi  de  Prusse  entrerait  en  cam- 
pagne le  17  août,  et  qu'il  emploiera 
cent  mille  hommes  à  la  diversion  qu'9 
allait  faire  en  faveur  de  l'Alsace.  > 
maréchal  mit  tout  en  usage  pour  don-  - 
ner  aux  armées  françaises  plus  d'aclî- 
vité  et  de  vigueur;  et  peut-être  y  se- 
rait-il  parvenu .  si  Louis  XV  ne  fût 
pas  tombé  malade  à  Metx.  Cette  mala- 
die commença  par  des  maux  de  tête, 
que  ses  médecins  et  chirurgiens  cru- 
rent provenir  d'un  abcès  dans  le  cer- 
veau: ils  déclarèrent  le  mol  sans  res- 
source. Aossitdt  on  entoura  le  roi  de 
confesseurs,  de  prêtres,  et  de  toutes 
les  ressources  dont  se  sert  l'Église  ro- 
maine pour  préparer  les  mourans. 
L'évêque  de  Soissons,  n'écoutant  que 
son  zélé,  dont  on  lui  sut  peu  de  gré 
dans  la  suite,  exigea  du  prince,  pour 
recevoir  les  sacremens,  le  renvoi  de 
M""  de  Chdteauroui.  La  duchesse  fut 
obligée  de  partir  de  Metz,  ayant  reçu 
l'ordre  rigoureux  de  ne  jamais  repi 
raitre  devant  le  roi.  Ce  sacrifice  i 
compli,  Louis  XV  reçut  les  sacremeoi 
Le  danger  devenant  pressant,  un  c 
rurglen  très  ordinaire  se  présenla,  i 
assura  qu'il  le  tirerait  d'affaire,  poun 
qu'on  lui  donnât  la  liberté  d'agir  ;  il  a 
trouva  point  de  concurrent,  et,  moyei 
nant  une  bonne  dose  d'émétique,  e 
prince  releva  de  celle  maladie , 
n'avait  été  causée  que  par  une  inditC 
gestion.  Les  médecins  de  la  cour  per 
dirent  leur  réputation;  mais  les  alfat< 
res  générales  en  souffrirent  davantage^ 
Pendant  la  maladie  du  roi ,  le  difl 
d'Harcourt  était  arrivé  à  Phalsbourg. 
Nadasti  avait  déjà  pris  Snvenie,  et  se 
disposait  à  pénétrer  par  les  gorges  que 
lu  duc  ocmpail,  mais  infructueuse- 
ment. Quoique  souvent  attaqué ,  te 
duc  y  tint  jusqu'au  Iti,  que  le  secours, . 
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do  Flandre  s'approrha  pour  joindre  |  hommes,  et  le  prince  de  Lorraine  coii- 
Tarméc».  I-e  prince  de  Lorraine  avail  (inua  paisiblement  sa  marche  par  ta 
déjà  reçu  Tordre  de  se  retirer  ;  il  pre-  ;  Souabe  et  le  haut  palalinat,  pour  en- 
riait  des  mesures  ])our  l'exéniler.  Il  |  (rer  en  Bohème.  Schmettau,  qui  ae 
ne  tenait  qu'au  maréchal  de  Xoailles  |  trouvait  auprès  de  la  personne  du  roi, 
d'en  proliler;  mîiis  sa  eiroonspeclion  !  était  désespéré  de  la  mollesse  des  Fran- 
onlrée  jiâla  lout.  Schmettau  perdait  sa  i  çais.  Il  lui  présentait  des  mémoires,  il 
pei;i(*  et  bon  temps  à  Tencoura^er.  Et    pressait  les  ministres,  il  écrivait  aux 

maréchaux  ;  mais  il  eût  plutôt  trans- 


quel  ris(|ue  courait  la  France?  Quand 
M  de  >oinil(*s  aurait  été  battu,  les 
t  roupies  de  la  reine  étaient  éjçalement 
«ddi^ées  de  (piitler  l'Alsace,  et  si  les 
Trancais  élaienl  \ictorieux,  ils  délrui- 
saieiil  l'armée  autrichienne,  qui.  vive- 
ment poursuivie,  au  lieu  de  repasser 
ses  ponts  du  Uhin,  se  serait  noyée 
dans  ce  lleiivc*.  Alors  les  Français  et 
L'S  Havaniis  s'avancèrent  à  pas  lents 
vers  llochfeld,  où  Nadasti  s'était  déjà 
relire.  Noailles  lU  trois  détachemens 
siu  ia  Moller,  et  il  apprit  par  M.  de 
\av\\  endahl,  qui  a\  ;iil  marché  vers  Dru- 
senlienn,  (pie  les  Autrichiens  avaient 
abandonné  leur  camp  de  Itriimat,  pour 
s'apjjrocher  diî  leurs  ponts  de  Bein- 


porté  des  montagnes  que  de  tirer  celte 
nation  de  son  engourdissement.  Le 
moment  décisif  où  les  Français  pou- 
vai(»nt  ruiner  l'armée  de  la  reine  étant 
j)assé  sans  qu'ils  daignassent  en  profi- 
ter, Schmettau  tAcha  de  dissuader  les 
maréchaux  du  dessein  qu'ils  avaient  de 
uîcttn»  le  siège  devant  Fribourg;  ce 
fut  (Micorc  en  vain.  Tout  ce  qu'il  put 
obtenir,  ce  furent  quel(|ues  renforts 
de  troupes  allemaiules  qu'on  s'engagea 
de  domier  aux  troupes  impénales, 
pour  qu(î  M.  de  SeckendoriT  put  délo- 
ger les  Autrichiens  de  la  Bavière.  La 
cour  promit  qu'au  printemps  de  Tan- 
née 17V5,  on  porterait  vvs  troupes  au 


lifini.  Le  ciimtede  Belle-lsle  fut  alors    nombre  de  soixante  mille.  Ainsi,  dès 


en\i)\é  de  SiiHeUhi.'im  avec  un  l'orps; 
Il's  rrancius  passèrent  la  Motter  etsui- 
Mrenl  Ijn   Autrichiens.  AI.  de  lîelle- 


i^u' 


le  commencement  de  Talliancc  des 
Prussi(»ns  et  des  Français,  ces  derniers 
manquèrent  aux  deux  articles  princi- 
ol)li;:ea  riiuK^mi  à  quitter  le  ^il-  paux  de  leur  traité.  Ils  laissèrent 
litic  il,'  Suiiflsheim  avec  perte,  et  échapper  le  prince  de  Lorraine  sans  le 
!.  ■.!'.'  Nn.iilli  s  se  mit  vu  marche  pour  poursuivre,  et  cette  armée,  qu'ils  de- 
j- ;.î  ire  ;.I.  lie  l.'i'wendahl.  Le  soir  raient  envoyer  en  Westphalie,  n'y  pa- 
•i.':.i\  l '^urcMiiiiers  français  attaque-  rut  point  ("cpcndaut  M.  de  ^e4Âen- 
!. ni  ltMiIi;î;:e  (l'AM-heulieim,  défendu  dorff  marcha  jH^samment  et  à  pas 
;'ar  il'^  ;:renji~li:Ts  autrichiens  et  des  |  comptés  pour  s'approcher  du  fx^ch; 
tî  'u:^.-  lniii;:roi>t:i.  Les  Français  em- !  Louis  \V,  à  la  télc  de  .soixante-dix 
porhT.Mît  1*  \il!ai:e,  <.'t  s'amusèn»id  à  I  mille  Français,  fit  le  siège  de  Fribourg, 
desfnriii:ditéssnperl1ues,  lainlisipu*  le  j  [irit  celte  place  à  la  fin  de  la  campa- 
jUMice  de  Lorraine  mit  ce  temps  à  ;  gne,  et  en  rasa  les  fortifications, 
jirolil  pour  repasser  le  Khin  sur  ses  Les  avantages  du  prince  île  Lorraine 
!  î)nts  de  Ih'inheim,  (pi'il  nimpil  a\anl  en  AIs;h  e  enga-ièrent  le  roi  de  Prusse 
r.nd'e  d»i  jour.  Le>  Fraiu;ais  firent  SOÏI-'  à  se  iléclarer  plus  lot  qu'il  ne  l'avait 
,.!•:  c.;lî  •  aJV;iirc  f'»rt  haut  :  «'étaient  projcié.  Il  était  fort  à  craindre  que 
iM'^  îoj:.int?îï!;ul«>;  la  p.Tti'.  de  part,  ra^ccudaul  de»;  troupes  autnchiennes 
et  d'aulrc,  ne  monta  pas  ù  six  cents:  ne  torç.'il  les  Française  en  |Kisser  par 
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les  conditions  qsie  l'arrogance  de  ses  en- 
nemis leur  voudrait  prescrire  ;  dans»  ce 
cas,  il  n'était  pas  douteux  que  la  reine 
n'eût  employé  toutes  ses  forces  pour 
reprendre  la  Silésie.  Cependant  les  ar- 
rangemens  politiques  que  la  cour  de 
Berlin  se  proposait,  étaient  encore 
bien  éloignés  de  se  réaliser.  Le  comte 
Bestuchew,  qui  se  crut  affermi  depuis 
ipi'il  a\ait  fait  chasser  de  Russie  M.  de 
la  Chétardie,  engagea  Timpératrice 
Elisabeth  a  Taire  le  voyage  de  Moscow 
pour  sV  faire  couronner,  et  ensuite  à 
entreprendre  le  pèlerinage  de  Kiowie 
en  faveur  de  je  ne  sais  quel  saint. 
L'impératrice  avait  des  favoris;  Bestu- 
chew  voulut  leur  susciter  des  rivaux. 
Tne  nouvelle  occupation  rendit  Tim- 
pénitrice  invisible  i\  sa  cour  :  c'était  le 
triomphe  du  m:nistre.  Bientôt  les  or- 
dres furent  donnésque  ceux  qui  avaient 
1  négocier  avec  la  Russie,  au  lieu  de 
sidresser  directement  à  l'impératrice, 
communiquassent  dorénavant  avec  son 
ministre.  Ce  nouvel  arrangement  va- 
lut de  grosses  sommes  au  comte  do 
Besiuchew;  M.  de  ^lardefeld  s'aporçut 
à  regret  que  Irsguinées  anglaises  com- 
raefî^-aîenl  à  prévaloir,  chez  ce  minis- 
tre, sur  les  écus  prussiens.  Dans  tous 
les  projets  que  Ton  forme,  il  faut  se 
i-ontpnter  des  à  peu  pr^s.  L*alliance 
de  l;i  Russie  n'ét<iit  pas  telle  qu'on  au- 
rait pu  la  (li/sirer  ;  mais  en  poUî*sant  la 
îTuerre  avec  vigueur,  le  roi  pouvait  es- 
périT  de  la  terminer,  avant  que  la 
Ru^ie.  lente  dans  ses  résolutions,  en 
eùl  pri>  d'assez  ilécisivos  pour  le  gêner 
dans<4»s  opérations  de  campagne. 

Voki  l'arrangement  général  qui  fut 
décidé  pAur  entrer  en  Roiiéme,  et  pour 
forcer  h  reine  à  rappeler  ses  troupes 
de  l'Alsace.  La  grande  armée  prus- 
sienne entrerait  sur  trois  colonnes  en 
Bohême.  Celle  que  le  roi  voulut  con- 
duire devait  longer  la  rive  gaudie  de 


TKIbe .  en  la  remontant  jusqu'à  Pra- 
gue; la  seconde,  sous  la  conduite 
du  prince  Léopold  d'Anhalt,  devait 
traverser  la  Lusace,  et,  gardant  l'Elbe 
à  droite,  se  rendre  en  même  temps  à 
Prague.  Ces  colonnes  couvraient  l'ar- 
tillerie et  des  vivres  pour  trois  mois, 
qu'on  avait  embarqués  sur  l'Elbe,  aGo 
de  les  conduire  à  Leutmeritz.  Le  ma* 
réchal  de  Schwérin,  avec  une  troisième 
colonne,  devait  déboucher  de  la  Silésie 
par  Braunau,  et  se  joindre  au  reste  de 
l'armée,  pour  former  en  même  temps 
l'investissement  de  Prague.  Outre  cette 
armée,  le  vieux  prince  d'Anhalt  avait 
un  corps  de  dix  -  sept  mille  hommes 
dont  il  cou>Tait  l'électorat,  et  M.  de 
Marwitz  commandait  vingt-deux  mille 
hommes  destinés  à  la  défense  de  la 
haute  Silésie.  L'empereur  avait  fait 
expédier  des  lettres  réquisiloriales  au 
roi  de  Pologne,  électeur  de  Saxe,  par 
lesquelles  il  lui  demandait  le  passage 
par  ses  États  pour  ses  troupes  auxi- 
liaires de  Prusse,  qui  devaient  entrer 
en  lîohème.  Auguste  était  alors  à  Var- 
sovie. Ces  lettres  furent  remises  à  ses 
ministres,  qui  gouvernaient  la  Saxe  en 
son  absence,  par  ce  même  Winlerfeld 
(|ui  avait  négocié  à  Pélersbourg,  et 
sï'tait  si  fort  distingué  dans  les  pre- 
mières campagnes.  Les  Saxons  furent 
étourdis  d(i  celte  proposition  ;  ils  vou- 
lairnl  gagner  du  temps,  mais  les  Prus- 
siens étaient  déjà  sur  leur  territoire. 
Ils  protestèrent  et  se  récrièrent  inuti- 
lement contre  une  démarche  dont  le 
but  principal  était  d'empêcher  que 
l'empire  ne  reçut  l'affront  de  voir  op- 
primer et  détrôner  son  emjiereur.  Pen- 
dant ({u'on  murmurait  à  Dresde,  qu'on 
était  furieux  à  Varsovie,  qu'à  Londres 
on  se  voyait  préveim,  et  que  la  crainte 
se  répandait  à  Vienne,  le  roi  marcha 
droit  sur  Pirna,  où  les  règimens  du 
duché  d(*  Magdeboiu*g,  qui  avaient 
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Tir  liiv^ië^  '^  jnîtrni- .  rem|>t*r<*ur,  lequel  ils  devaieDt  déaor- 
s.'.  '  i'L:  en  moQ^e-  ;  nniis  cou>idérer  comme  leur  souverain 
.  ^.^  •  jî«<»mblaient  par   lôiritime. 

Ce  fut  le  23  août  que  le  roi  arrifa 


*<4#^  Cil 


,.t 


r  ii>  i-^  l>re>de  ;  Ton 

.  -îânr  :-•::«?  capitale;  les 

^.:>  ni?îs^  furent  em- 

r.r-  ii>  .'..Mipures  dans  le 

4,i»t.Je  II  >ouvelle-Vil- 

^^^  ^;v  .'C^  *  oulaîent  mon- 

...j.     i>  tftiient  en  même 

.   t    .-u;::e.  Ils  accordaient 

^L.  ic  refusaient  obstiné- 

^  .^.ii/ile*.  N  le  roi  avait 

.,j.«ir  i^'  te  pays,  cette  be- 

mI  ••'  .'\^H^^i*^'e  en  huit  jours. 

4i  iiiicî-vnt  des  subsistances , 

r.iv  ie>  bateaux  pour  traver- 

î>  ui>6èrent  passer  la  flotte, 

^  vrt*s.  au  milieu  de  Dres- 

.Il  ^  doubla  la  {garnison,  les 

iiC  mis  en  batterie,  les  por- 

ct  barricadées ,  et  Ton  en 

•^    .ii:a*e  aux  officiers  prussiens. 

^^,     .liiduile  des  Saxons  annonçait 

i»f»*«cot  leur  mauvaise  volonté.  On 

u-  ca  do  mauvais  voisins,  capables 

,,.  iiUT  des  malheurs  qui  pourraient 

..♦••i  vtuv  Prussiens  dans  cette  j;uer- 

•iMi>  i»ii  n^*  l^'i"  jugea  pas  assez  té- 

..VI  iit'^"»  P^*****  ^^'  sacrifier  en  faveur  de 

vaic  iW  llon;^ri(^  d*au(ant  plus  que 

^   .««t'I»  qui  était  à  la  disposition  du 

cu\  prince  dWnhalt,  devait  leur  ins- 

.i.rcr  une  conduite  plus  prudente. 

On  lit  prérédt»r  la  marche  des  trou- 
j^*^  d'un  maiiitcMr  (pii  re|>n)duisait  les 
notif^  «ir  la  li^ue  dt»  Trancfort,  formée 
w'Mlre  Tenipereur,  la  Prusse,  l'électeur 
^vilatin  el  le  land}îni\e  d<*  liesse,  pour 


sur  les  frontières  de  la  Bohème  :  qua- 
tre régimcns  de  hussards  et  quatre  ba- 
taillons précédaient  d'un  jour  la  mar» 
che  de  Tannée,  pour  amasser  les  vivres 
nécessaires  aux  troupes.  Le  margrave, 
qui  commandait  la  seconde  ligne,  en- 
tra dans  le  camp  que  le  roi  venait  de 
quitter  ;  aucun  ennemi  ne  s*op|K>sa  aai 
opérations  des  troupes.  La  petite  flotte, 
chargée  des  magasins,  fut  la  première 
qui  rencontra  des  obstacles  en  entrant 
en  Bohême;  elle  était  obligée  de  pas- 
ser au  pied  d*un  rocher  sur  lequel  est 
situé  le  château  de  Tetschen.  Les  en- 
nemis, qui  roc<-upaient,  roulèrent  de 
grosses  pierres  dans  l'KIbe,  et  y  ajou- 
tèrent une  estacade  pour  en  rcTidre  la 
navigation  impraticable.  On  fut  obligé 
de  détacher,  a\ec  quelques  troupes,  le 
général  Bonin,  qui  attaqua  et  lit  pri- 
sonnier un  capitaine  hongrois  avec 
soixante  et  dix  hommes.  La  rivière  fut 
prompt(*m(Mit  déblayée  et  la  naviga- 
tion rede\inl  libre;  cet  incident  re- 
tarda la  marche  de  deux  jours.  L'ar- 
mée se  porta  sur  la  rivière  d'Kger.  Les 
hussards  surprirent,  auprès  d*nn  bourg 
nommé  Mur/Jfai,  des  trouix's  de  Pen- 
nemi  ;  ils  en  détirent  trois  cents,  et  en 
amenèrent  (inquanle  prisonniers.  On 
apprit,  par  leur  déposition,  que  M.  de 
nath\ani  était  \enu  de  Ba\ière  sur  la 

mu 

Béraun  a\cr  un  corps  de  douze  mille 
h(uiunes;  on  sut  ausH  qu*il  avait  jeté 
trois  milhï  hommes  dans  Prague,  aux- 


le  soulit'n  du  s\  stème  et  des  libertés  de  ;  quels  on  avait  joint  un  corps  de  milice 
l'empin* ,  et  pour  le  maintien  di;  son    dir  douze  mille  combaltans.  Le  roi  ar- 


clief  ;  on  publia  en  môme  temps  des 
lettres  patentes  en  Boliénu*,  par  les- 
quelli's  on  a\ertis>ait  l(*s  sujets  de  ce 


ri\a,  le  2  septembre ,  auprès  de  Pra- 
gui*,  a\(*c  tous  les  corps  qui  compo- 
sîiient  son  armée.  Il  se  campa  ])rès  de 


ro>aume  de  \w  point  prendre  fait  et .  la  chapelle  de  la  Victoire;  le  maréchal 
1  .ui^i*  i'ontre  le^  troupes  auxiliaires  de  I  di;  Sclmcrin  et  le  prime  Léo|)old  in- 


HISTOIRE  DE 

vestirent  ce  qo'on  appelle  le  grand 
cAté  de  la  ville.  Il  fallat  hnlt  jours  pour 
transporter,  ie  Leutmeritz  au  camp, 
.la  grosse  artillerie  et  les  vivres.  Leut- 
îtr  recat  un  bataillon  en  garnison, 
veiller  à  la  sûreté  des  magasins, 
qn'oo  ne  pouvait  pas  faire  avancer,  fau- 
te de  chevaux;  car  la  Moldau,  qui  se 
jette  è  Melnick  dans  l*Elbe,  n'est  point 
BavigaUe;  ce  temps  fat  employé  à 
faire  tous  les  préparatifs  du  siège.  Dans 
œt  intervalle,  on  fat  informé  par  des 
espions  gae  H.  de  Bathyani  rassem- 
blait an  gros  magasin  dans  la  ville  de 
Bérann  ;  des  busards,  qu'on  détacha 
poor  reconnaître  les  chemins  qui  mè- 
nent à  cette  yille,  confirmèrent  le  rap- 
port. Le  roi  fat  tenté  d'enlever  ce  ma- 
gasin; il  détacha  le  général  Haake, 
avec  cinq  bataillons  et  six  cents  hus- 
fiirds,  pour  s*en  emparer.  M.  de  Ba- 
Ihyani  en  ent  vent,  quoiqu'on  eût  pris 
toutes  les  précautions  possibles  pour 
qne  le  secret  fût  gardé.  Bathyani  ren- 
força ce  poste,  et  lorsque  M.  de  Haake 
passa  le  pont  de  Béraun  et  qu'il  eut 
forcé  la  porte  de  la  ville,  il  ni)erçut 
deux  gros  corps  de  cavalerie  qui  pas- 
saient la  rivière  à  sa  droite  et  à  sa  gau- 
che pour  tomber  sur  ses  deux  flancs. 
Il  abandonna  aussitôt  Tattaque  et  se 
posta  sor  des  hauteurs,  où  il  forma  un 
carré  de  son  infanterie.  Ayant  été  vi- 
vement attaqué  par  cette  cavalerie  et 
par  un  gros  corps  d'infanterie  hon- 
groise, il  trouva  le  moyen  de  faire  sa- 
voir au  camp  de  Prague  le  danger  qui 
le  menaçait.  Le  roi  vola  à  son  secours 
avec  qoatnvvingts  escadrons  et  seize 
bataillons;  mais  M.  de  Haake  avait 
YaiDamment  repoussé  les  ennemis,  et 
sTctait  dégagé  lui-même  avant  que  le 
secours  pût  le  joindre.  Le  projet  sur 
Béraun  manqua  ainsi,  et  M.  de  Bathya- 
ni fit  transporter  en  hfttc  son  magasin 
de  cette  fille  h  Pilsen.  U  aurait  fallu 
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sans  doute  retourner  à  Béraun,  chasser 
M.  de  Bathyani  de  Pilsen  et  lui  enle- 
ver son  magasin;  c'était  le  moyen 
d'empêcher  Tannée  autrichienne  de 
profiter  des  vivres  qu'il  avait  eu  le 
temps  d'amasser,  de  rejeter  le  prince 
de  Lorraine  dans  la  haute  Autriche,  et 
de  gagner  la  fin  de  cette  campagne  en 
demeurant  en  possession  de  la  Bohè- 
me ;  mais  les  vivres  de  Tarmée  étaient 
mal  administrés,  et  les  Prussiens  man- 
quaient d'un  M.  de  Sechelles. 

Le  10  au  soir,  on  ouvrit  la  tranchée 
devant  Prague  à  trois  endroits  difié- 
rens,  savoir  :  au  plateau  de  Saint-Lau- 
rent, à  Bnbenitz,  vis-à-vis  du  moulin 
de  la  Basse  Muldau,  et  à  la  montagne 
de  Ziska.  Le  comte  de  Truchses  com- 
mandait la  première  attaque,  le  mar- 
grave Charles  la  seconde  ;  la  troisième 
était  sous  la  direction  du  maréchal  de 
Schwérin.  On  ne  perdit  rien  la  pre- 
mière nuit.  Le  lendemain  le  maréchal 
fit  attaquer  le  fort  de  Ziska  en  plein 
jour,  l'emporta  après  y  avoir  fait  jeter 
des  bombes,  et  prit  de  suite  deux  pe- 
tites redoutes  qui  étaient  derrière  le 
premier,  et  que  les  Français ,  qui  les 
avaient  construites,  appelaient  des  nids 
d'hirondelles.  Le  roi  se  trouvait  préci- 
sément à  la  tranchée  de  Bubenitz  ;  il 
en  sortit ,  avec  beaucoup  d'officiers , 
pour  voir  comment  tournerait  l'atta- 
que du  Ziska.  Les  ennemis  aperçurent 
rette  foule  de  monde,  tournèrent  leur 
canon  de  ce  cdté  ;  un  malheureux  coup 
emporta  le  prince  Guillaume,  frère  du 
margrave  Charles,  le  même  qui  avait 
si  vaillamment  combattu  à  Molwitz 
pour  la  gloire  de  sa  patrie.  On  fit  avan- 
cer incontinent  les  batteries,  de  sorte 
qu'elles  battaient  en  brèche  la  cour- 
tine qui  est  entre  le  bastion  de  Saint- 
Nicolas  et  Saint-Pierre.  Le  15,  les  bat- 
teries du  margrave  Charles,  à  force  de 

jetef  des  bombest  mirent  le  feu  au 


monlîn  h  eau,  et  di'truisiivnl  lis  ôriu-    nr.  Lorraine  pouvait  si!  jelcr  surÉgcr, 


ses  de  laMuldau.  Los  oau\  on  (I-mii-  on  les  Saxons  rauraient  joint;  qu'il 
rent  si  basses ,  qu'elle  ùlail  parlout  !  pouvait  suivre,  en  longeant  TÉger,  le 
guéablc,  et  qu'on  pouvait  prendre  la  ;  cliemin  que  le  maréchal  de  Belle-Me 


ville  d'emblée,  y  ayant  de  ce  cdté-là 
un  assez  grand  espace  sans  retnparl  et 
sans  muraille.  M.  de  HarsHi,  qui  com- 
mandait dans  la  ville,  commença  à  dé- 
sespérer de  son  salut.  Ce  gouverneur 
s'aperçut  que  le  16,  de  grand  matin, 
un  gros  corps  de  grenadiers  défilait  du 
côté  de  Bubenitz;  il  prévit  l'assaut 
qu'on  se  préparait  à  lui  dontier,  de- 
manda de  capituler,  et  se  rendit  pri- 
sonnier de  guerre  avec  sa  garnison, 
qui  consistait  en  douze  mille  iiommes. 
Ce  siège  ne  dura  que  six  jours:  il  coû- 
ta au&  assiégeans  quarante  morts  et 
quatre-vingts  blessés.  Le  mémo  jour, 
les  portes  furent  consignées,  et  la  gar- 
nison conduite  en  Siiésie,  où  elle  fut 
distribuée  dans  les  places.  La  prise  de 
Prague  faisait  un  beau  (X)mmencement 
de  campagne.  On  devait  supposer  qu'il 
ferait  impression  sur  les  Saxons ,  et 
i|B'ils  se  dédarernient  moins  que  ja- 
mais pour  la  reine  de  Hongrie  ;  il  était 
è  présumer  qii'cp  dégarnissant  leur 
électorat,  ils  ne  le  livreraient  pas  eux- 
mêmes  au  prince  d'Anlnlt,  qui  pou- 
vait ruiner  Leipsig,  le  siège  de  leur 
commerce,  le  nerf  de  leur  État  et  la 
ressource  de  leur  crédit  ;  mais  l'or  des 
Anglais  l'emporta  à  Dresde  sur  des  in- 
térêts plus  durables.  Il  se  présentait 
alors  pour  l'armée  prussienne  le  choix 
de  deux  opérations  :  l'une,  (|uc  le  roi 
préférait,  était  tic  passer  la  lîéraun,  do 
chasser  M.  de  Kathyani  de  la  |{oliém<>, 
det-emparer  de  Pilsen,  du  magasin 
considérable  qu'on  y  formait  pour  l'ar- 
mée do  prince  de  î-orraîne,  et  de  pous- 
ser jusques  aux  gorges  de  (]om  et  de 
Fort,  qui  ouvraient  les  chemins  de  la 
Bohême  aux  Autrichiens  du  côté  du 
haut  palatinat.  U  est  «Ar  que  le  prmce 


avait  pris  dans  sa  retraite  de  PragM; 
mais  d'où  seraient  venues  les  suMfr- 
tances  pour  celte  nrmée?  Le  margrti- 
viat  de  Bareutli  était  trop  stérile  pcfdr 
en  fournir,  et,  de  plus,  qui  aurait  dê« 
fendu  l'Autriche,  dont  M.  de  MarwRz 
était  en  état  de  faire  seul  la  conquête, 
ne  trouvant  rien  devant  lui  qui  pAt 
l'arrêter?  C'était  donc  sans  contredit 
le  projet  qu'on  aurait  dû  exécuter. 
L'empereur,  le  roi  de  France,  particft- 
lièrement  le  maréchal  de  Belle-Isie, 
insistèrent  pour  que  les  Prussiens  se 
portassent  du  côté  de  Tabor,  de  Bud- 
weîs,  de  Neuhaus,  nHu  d'établir  une 
communication  avec  la  Bavière,  et  de 
donner  au  prince  de  Lorraine  de  la  ja- 
lousie au  sujet  de  rAutriche.  Le  ma- 
réchal de  Belle-Lsie  soutenait  que  la 
faute  de  n'avoir  pas  occupé  ces  postes 
l'année  ITVl,  avait  été  cause  de  totis 
les  malheurs  que  les  Français  et  les 
Bavarois  avaient  essuyés;' mais  ce  qui 
est  bon  dans  une  conjoncture,  l'cst-ll 
de  même  dans  une  autre?  Sans  dôude 
que  ces  postes  étaient  nécessaires  en 
17V1  aux  alliés,  qui  possédaient  encore 
la  lîavitTe  et  même  la  haute  Autriche  ; 
mais  en  17Vi.,  il  n'y  avait  que  des  Au- 
trichiens dansées  provinces;  d'alHeors 
c'était  donner  beau  jeu  aux  ennemis 
que  de  pousser  une  pointe  qui,  éloi- 
gnant l'armée  du  roi  de  Prusse  de  ses 
frontières ,  doimait  aux  Saxons  la  B- 
herté  de  se  joindre  au  prince  de  Lor- 
raine, ou  de  faire  même  quelque  en- 
treprise sur  Prague.  De  tous  les  partis 
le  plus  sage  aurait  été  de  ne  point  trop 
s'éloigner  de  Prague,  d'amasser  dans 
celte  capitale,  ainsi  qu'à  Pardubilz  et 
dans  d'autres  villes,  des  vivres  pour 
les  troupes  et  de  voir  venir  les  enne^ 
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mis.  Le  roi  marqua  dans  ce  moment 
trop  de  faiblesse  ;  par  condescendance 
pour  ses  alliés,  il  déféra  trop  à  leurs 
sentiraens,  et  craignant  d*èlre  accusé , 
s^il  tenait  son  armée  clouée  à  Prague, 
de  n'avoir  d'autre  objet  que  de  s'assu- 
rer des  trois  cercles  qu'on  lui  avait 
promis,  il  entreprit  cette  malheureuse 
expédition.  On  ne  fit  pas  moins  de 
fontes  dans  Feiécution  de  ce  projet. 

On  négligea  le  transport  des  farines 
de  LeutmeriU  à  Prague  ;  on  ne  rén- 
ova point  en  Silésic  rartillerie  qui 
avait  seni  au  siège  de  Prague  ;  i  on  ne 
laissa  en  garnison  dans  cette  ville  im- 
mense qne  si\  bataillons,  qui  ne  snfli- 
saîent  pas  pour  en  défendre  la  moitié. 
Quand  vous  remontez  à  la  droite  de 
la  Muldau,  laissant  Prague  derrière, 
lous  trouvez  un  pays  montueux,  dif- 
ficile, aussi  mal  peuplé  qu'aride.  Si 
TOUS  civancez  onze  milles  en  tirant  vers 
forient,  vous  découvrez  la  ville  de  Ta- 
bor,  située  sur  un  rocher,  bùlie  nu 
quinzième  siècle  par  Ziska,  ce  fameux 
brigand  hussite,  qui  ravagea  sa  patrie 
en  combattant  pour  elle.  Dans  ces 
temps  reculés,  Tabor  passait  pour  im- 
prenable ;  de  nos  jours  elle  serait  cm- 
prônée  d'emblée.  La  siluatiou  est  a\an- 
taijf  aso  ;  mais  la  ville  est  petite  et  n'a 
pour  défense  qu'une  mauvaise  rnu- 
railli*.  De  la,  eii  tirant  vers  le  midi, 
\ous  trouvez  la  Luschiutz,  petite  ri- 
vière guéabic  sur  tous  les  points,  mnis 
dont  les  bords,  dans  beaucoup  d'en- 
droits, sont  escarpés;  après Ta^oir  pas- 
sée, \ous  traversez,  dans  Tespace  de 
trois  milles,** des  bois  et  des  rochers, 
au  sortir  desquels  vous  entrez  dans  une 
plaine  abondante,  et  trouvez  r>ud\^eis 
à  deu!  milles  devant  vous.  Cotte  ville 
est  Mtuée  sur  la  Muldau,  fortiliée  d'ou- 
vrages de  terre,  et  d'une  enveloppe 
que  d'uu  c6té  Ton  avait  commencée 
^is-i-vis  de  Budweis,  vers  le  sud.  A 
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trois  quarts  de  mille,  de  l'autre  côté  de 
la' Muldau,  se  trouve  Frauenberg.  Ce 
chAteau  occupe  le  haut  d'une  colline; 
il  est  devenu  fameux  par  un  siège  de 
six  mois  que  les  Français  y  ont  soute- 
nu. Tel  était  le  pays  où  Tarmée  prus- 
sienne allait  agir. 

Comme  les  Saxons  ne  s'étaient  point 
encore  déclarés,  Tarmée  se  mit  en 
marche,  le  17  septembre,  pour  Con- 
raditz.  De  là  le  général  de  IS'assau  fut 
détaché,  avec  dix  bataillons  et  quaran- 
te escadrons,  pour  faire  Tavant-garde 
de  l'armée;  celle-ci  fut  partagée  en 
deux  colonnes  :  la  droite,  sous  les  or- 
dres du  prince  Léopold,  côtoyait  la 
Muldau  et  l'ut  obli;;ée  de  se  faire  des 
chemins;  la  coloniie  de  gauche,  con- 
duite par  le  maréchal  Schwérin,  enlî- 
lait  le  grand  chemin  de  Prague  a  Ta- 
bor, en  suivant  pied  à  pied  Tavant- 
garde.  On  avait  réglé,  de  plus,  que  ces 
colonnes  ne  laisseraient  entre  leurs 
camps  qu'une  étendue  au  plus  d'un 
demi-mille  d'Allemagne;  derrière  la 
colonne  de  uauche  suivaient  les  cais- 
sons de  farino  couverts  par  quinze  cents 
hommes,  sous  la  direction  du  général 
Posadowsky.  Tiîl)nr,iîiKlweisetFrauen- 
ber^  se  rendirent,  presque  sans  se  dé- 
ftîndn;,  au  griïéral  Nassau.  L'armée 
arriva  le  2G  à  Tabor,  où  les  colonnes  se 
rejoignirent  ;  mais  PosadowsLy  n'ame- 
na que  la  moitié  de  ses  caissons,  c'est- 
à-dire  pour  quinze  jours  de  farine;  les 
chevaux  et  les  Ineufs  de  cet  attirail 
avaient  été  né;;ligés  au  point  que  la 
moitié  avait  péri,  sans  cependant  qu'on 
eût  vu  d  ennemi  pendant  toute  la  mar- 
che. Ce  fut  là  le  principe  de  tous  les 
malheurs  qui  arrivèrent  depuis.  A  pei 
ne  l'armée  était-elle  a  deux  marches 
lie  Prajiue,  que  M.  de  Bathyani  envoya 
un  détachement  de  quelques  milliers 
de  Croates  et  de  hus^anls  a  Béraun  t^i 
a  Kœuigsaal  ;  cette  dcrnièro  ville  est 
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silaée  an  œnflueiit  de  la  Béraun,  dans 
la  Muldau,  à  deux  milles  aa-dcssus  de 
Prague.  Ces  troupes  légères  iDfestèrent 
tellement  les  avenues,  qu'elles  inter- 
ceptèrent toutes  les  livraisons  que  le 
plat  pays  devait  faire,  et  que  les  com- 
munications étant  coupées,  Tannée 
prussienne  fut  quatre  semaines  sans 
reœvoir  de  nouvelles  ni  do  Prague  ni 
de  ce  qui  se  passait  dans  le  reste  de 
l'Europe.  On  enleva  deux  malles  des- 
tinées pour  le  roi,  de  sorte  qu'il  igno- 
rait non  seulement  la  marche  des 
Saxons,  mais  encore  où  pouvait  être 
l'armée  du  prince  de  Lorraine.  11  doit 
paraître  étrange  qu'une  armée  aussi 
forte  que  Tarmée  prussienne  n'ait  pu 
tenir  le  plat  pays  en  respect,  le  con- 
traindre aux  livraisons  nécessaires,  se 
pro(-urcr  des  subsistances,  et  avoir  des 
espions  en  abondance  pour  être  infor- 
mée du  moindre  mouvement  des  en- 
nemis ;  mais  il  faut  savoir  qu'en  Bo- 
hême la  grande  noblesse,  les  prêtres 
et  les  baillis  sont  très  affectionnés  à  la 
maison  d'Autriche  ;  que  la  différence 
de  religion  inspirait  une  aversion  in- 
vincible à  ce  peuple,  aussi  stupidc  que 
sup<îrstitieux,  et  que  la  cour  îivait  or- 
donné aux  paysans,  qui  tous  sont  serfs, 
d'abandonner  leurs  chaumières  à  rap- 
proche des  Prussiens,  d'enfouir  leurs 
blés,  et  de  se  réfugier  dans  les  forêts 
voisines;  elle  avait  ajouté  la  promesse 
de  réparer  tout  le  dommage  qu'ils 
pourraient  souffrir  de  la  part  des  Prus- 
siens. 1/arraée  ne  trouvait  donc  que 
des  déserts  sur  son  passage,  des  villa- 
ges \i(les;  personne  n'apportait  au 
camp  des  denrées  à  vendre,  et  le  peu- 
ple, qui  craignait  les  punitions  rigou- 
reuses des  Autrichiens,  ne  pouvait  être 
engagé,  par  quelque  somme  que  ce 
fiU,  à  donner  les  nouvelles  qu*on  lui 
demandait  <les  ennemis.  Ces  embarras 
Ivrt  nt  riMort  augmentés  par  un  corps 


de  dix  mille  hussards  que  les  Autri- 
chiens avaient  fait  venir  de  Hongrie* 
et  qui  coupèrent  les  communications 
à  l'armée,  dans  un  pays  qui  n'était 
qu'un  composé  de  marais,  de  bois,  de 
rochers  et  de  tous  les  déGlés  qu'un  ter- 
rain peut  renfermer.  L'ennemi  avait, 
avec  cette  supériorité  en  troupes  légè- 
res, l'avantage  de  savoir  tout  ce  qui  se 
faisait  dans  le  camp  du  roi,  et  les  Prus- 
siens n'osaient  aventurer  leurs  batteurs 
d'estrade,  à  moins  de  les  compter  pour 
perdus,  vu  la  supériorité  de  ceux  des 
ennemis;  de  sorte  que  l'armée  du  roi, 
toujours  retranchée  a  la  romaine,  était 
réduite  k  l'enceinte  de  son  camp.  Le 
manque  de  vivres,  joint  à  cette  gène 
où  se  trouvaient  les  Prussiens,  les 
obligea  de  retourner  sur  leurs  pas.  Le 
maréchal  de  Schwérin  était  d'avis  de 
se  porter  sur  Neuhaus,  pour  augmenter 
la  jalousie  que  les  ennemis  pouvaient 
avoir  à  l'égard  de  rAutriclie.  Le  prince 
Léopold  soutenait  qu'il  fallait  se  por- 
ter sur  Budweis,  qui  était  occupé  par 
M.  de  Nassau.  Sur  ces  entrefaites,  un 
espion  apporte  la  nouvelle  que  l'armée 
du  prince  de  Lorraine  se  trouvait  à 
Protiwin.  Cet  avis  décida  sur  le  parii 
qu'il  y  avait  h  prendre.  L'armée  re- 
passa la  Muldau  et  se  campa  sur  les 
hauteurs  de  Wodnian  ;  mais  à  peine  y 
fut-on  arrivé,  qu'on  recx>nnul  la  faus- 
seté de  l'avis.  Cela  mit  de  la  mésintel- 
ligence entre  M.  de  Schwérin  et  le 
prince  Léopold  ;  le  roi  fut  souventdans 
le  cas  d'interposer  son  autorité  pour 
empêcher  que  la  jalousie  de  ces  deux 
maréchaux  ne  nuisit  au  bien  général. 
M.  de  Janus,  lieutenant-colonel  dans 
les  hussards  de  Thierry,  avait  été  dé- 
taché pour  presser  les  livraisons  que 
les  habitans  de  ces  contrées  devaient 
faire  à  Tabor  ;  le  besoin  en  éLiit  d'au- 
tant plus  pressant,  que  les  farines  de 
l'armée  tiraient  vers  leur  fin.  Janus 
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marcha,  arec  deux  cents  hussards,  à 
un  Tiliage  nommé  Mûlhausen,  sitaé  au 
bord  de  h  Mnidau.  L'ennemi  en  fut 
informé;  un  corps  considérable  de  hus- 
sards tomba  sur  lui  :  c'était  un  brave 
homme,  et  il  perdit  la  vie  pour  que 
Ton  pût  dire  quil  avait  été  battu  ;  son 
corps  ht  dissipé.  Nadasti  fit  des  ponts 
à  cet  endroit  même,  et  s'ayança  droit 
à  Tabor  ponr  Tattaquer.  Le  prince 
Henri,  frère  du  roi,  qui  y  était  tombé 
malade,  et  le  colonel  Kalaein ,  qui  y 
commandait,  lui  firent  comprendre 
qu'on  ne  s'empare  pas  d'une  ville  dé- 
fendue par  des  Prussiens,  avec  de  la 
cavalerie  légère.  Ce  fut  alors  qu'on  ap- 
prit que  le  prinoo4e  Lorraine  occupait 
mi  camp  fort,  '^«leMère  la  Wotawa,  à 
deux  milles  de  Pisek  ;  que  les  Saxons 
rayaient  joint,  et  que  son  intention 
était  de  couper  les  ftnssiens  de  la  Sa- 
sawa  eC  par  conséquent  de  Prague,  en 
passant  la  Mnidau  derrière  l'armée.  Le 
manque  de  subsistances,  l'obstacle  que 
Kadasti  mettait  à  en  amasser,  la  possi- 
bilité pour  les  Autrichiens  de  faire  ce 
mouvement,  détermina  les  Prussiens  à 
s'approcher  de  Tabor;  ils  passèrent,  le 
8  octobre,  la  Muldau  sur  le  pont  de 
Teyn.  L'arrière*garde  fut  vivement 
harcelée  par  des  pandours  et  des  hus- 
sards ;  ils  ne  réussirent  point  à  Tenta- 
mer,  comme  ils  s*y  étaient  attendus. 
Le  brave  colonel  Rouch,  des  hussards, 
leur  prit  un  bataillon  de  Dalmatiens 
qui  s'aventura  trop,  et  rejoignit  Far- 
mée,  triomphant  d'un  corps  bien  su- 
périeur au  sien,  et  qui  Tavait  attaqué. 
L'année  reprit  le  camp  de  Tabor,  pour 
donner  au  général  Du  Moulin,  qui  était 
détaché  k  >'euhaus,  le  temps  de  la  re- 
joindre. Les  Autrichiens  étaient  si  sûrs 
de  couper  l'armée  prussienne  de  Pra- 
gue«  que  par  leurs  ordres  on  amassait 
des  magasins  pour  eux  à  Bcnesihau 
c<  même  dans  le  cerdc  de  Gbrudim. 


Le  roi  se  repentit  trop  tard  de  n'avoir 
pas  mieux  garni  la  ville  de  Prague  de 
troupes.  Le  projet  de  prendre  des 
quartiers  d'hiver  entre  Tabor,  Nen- 
haus,  Budweis  et  Fraueoberg  était  mal 
conçu  ;  il  n'y  avait  de  15  à  Prague  au- 
cune ville  qui  eût  seulement  des  mu- 
railles, et  dont  on  pût  par  conséquent 
se  servir  pour  établir  la  communica- 
tion avec  la  capitale.  La  Muldau  était 
partout  guéable,  et  couverte  sur  la  rive 
gauche  de  forêts  impénétrables,  dont 
des  troupes  légères  pouvaient  tirer 
parti  pour  harceler  sans  cesse  les  quar- 
tiers des  Prussiens.  Si  cependant  les 
vivres  n'eussent  pas  manqué,  le  roi 
aurait  pu  se  soutenir  entre  la  Sasawa 
et  la  Luschnitz;  mais  le  manque  de 
vivres  est  le  plus  fort  argument  à  la 
guerre,  et  le  danger  de  perdre  Prague 
s'y  joignant,  l'armée  prussienne  fut 
obligée  de  rétrograder.  On  était  encore 
irrésolu  si  l'on  abandonnerait  ou  con- 
serverait les  postes  de  Tabor  et  de 
Budweis ,  en  s'en  éloignant  entière- 
ment avec  Tarméc.  On  avait  sans  dou- 
te à  craindre  que  reunemi  ne  forçât 
CCS  villes;  d'autre  part,  il  fallait  consi- 
dérer qu'on  avait  été  obligé  de  laisser 
à  Tabor  trois  cents  malades  ou  blessés 
qu'on  n'avait  pu  transporter  faute  de 
voilures.  On  ne  voulait  pas  abandon- 
ner ces  braves  gens  ;  on  résolut  donc 
de  laisser  garnison  dans  ces  deux  en- 
droits ;  l'on  espérait  que,  si  l'on  en  ve- 
nait à  une  bataille  avec  les  Autrichiens, 
comme  cela  paraissait  probable  après 
leur  jonction  avec  les  Saxons,  les  en- 
nemis battus  trouveraient  ces  postes 
sur  leur  chemin,  et  seraient  contraints 
de  se  rejeter  vers  Pilsen.  Ce  raisonne- 
ment était  entièrement  faux  ;  car  dans 
un  cas  pressant,  il  vaut  mieux  perdre 
trois  cents  malades  que  de  hasarder 
quelques  milliers  d'hommes  dans  dus 
vilici»  où  ils  ne  peuvent  se  défendre. 
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Au  contraire,  si  l'on  se  proposait  de  se  |  dire,  abandonné  ces  régimens,  envoya 


battre,  il  fallait  rassembler  toutes  ses 
forces  pour  être  mieux  en  état  de  bat- 
ire  l'ennemi.  Ces  deux  misérables 
trous  ne  pouvaient  pas  empêcher  le 
prince  de  Lorraine  de  faire  sa  retraite 
rromme  il  le  jugerait  à  propos.  Mais , 
dtsait-on,  le  maréchal  de  SeckemlorlT 
était  déjà  arrivé  en  Bavière  ;  il  avait 
rejeté  Bxrenklau  en  Autriche,  il  avait 
nettoyé  d'ennemis  tout  cet  électoral , 
à  la  réserve  d'inglostadt,  de  Braunau 


et  de  Straubingcn.  Soit  ;  mais  les  suc-   jours,  Tabor  un  de  quatre  et  Frauen- 


ordre,  par  huit  personnes  différente, 
au  général  Creutz  qui  commandait 
dans  BudTveis,  d'évacuer  la  ville  et  de 
suivre  l'armée;  mais  aucune  n'arriva 
jusqu'à  lui.  Budweis  se  rendit,  afNrès 
avoir  consommé  toutes  les  munitioBs 
que  les  circonstances  avaient  permis 
d'y  laisser.  Tabor  fut  pris  a  tranchée 
ouverte,  par  une  brèche  que  Tennemi 
avait  faite  à  la  muraille.  La  première 
deces\illes  soutint  uu  siège  de  huit 


ces  des  impériaux  ne  devaient  pas  om- 
l)échrr  les  Prussiens  de  se  conduire 


berg  se  rendit,  parce  que  les  Autii- 
chiens  avaient  coupé  le  seul  canal  par 


pnulomment,  et  ces  avantages  n'é-    lequel  la  garnison  recevait  ses  eaui. 
tnicMit  pas  assez  forts  pour  qu'on  put    Comme  il  était  à  craindre  que  les  vivres 


impunément  commettre  des  fautes. 
fKuis  cette  situation  le  poste  de  Be- 
nesrhau  devenait  de  la  dernière  im- 
portance ;  il  fallait  l'occuper  avant  le 
Prince  de  Lorraine,  ])arce  qu'il  était 
inattaquable  et  qu'il  pouvait  décider 
entre  les  mains  des  ennemis  du  destin 
tic  l'armée  :  la  seule  ressource  qu'on 
aurait  eue  encore,  était  de  passer  la 
Sasa\\a  à  Rottay,  pour  tirer  des  vivres 
de  Pardubitz.  Le  maréchal  de  Schwérin 
se  mit  pour  cet  effet  à  la  léte  de  quinze 
mille  homme  ;  il  prit  non  seulement 
le  camp  de  Jieneschau,  mais  il  s'em- 
para encore  des  magasins  considéra- 
bles (ju'oti  y  avait  amassés  pour  les 
Autrichiens.  Le  roi  le  joignit  le  IV  oc- 
tobre; ra\ant-garde  de  l'ennemi  était 
déjà  en  marche  pour  s'y  rendre.  L'ar- 
mée séjourna  huit  jours  entre  Bencs- 
chau  et  Konopitz.  On  y  apprit  la  nou- 
\elle  désîigréable,  à  laquelle  cependant 
ou  devait  s'attendre,  qu'un  détache- 
ment de  dix  mille  Hongrois  avait  ù\\t 
prisonnier  à  Budweis  le  régiment  de 
Oentz  et  à  Tabor  celui  des  pionniers. 
Ainsi,  pour  sauver  trois  cents  malades, 
on  perdit  trois  mille  hommes.  Le  roi, 
qui  se  repentait  d'avoir,  pour  ainsi 


r.e  manquassent  à  farmée  ,  M.  de 
Winterfeld  fut  détaché,  avec  quelques 
bataillons  et  un  régiment  de  hussards, 
pour  assurer  la  communication  avecle 
magasin  de  Leutmeritz.  Mais  l'avant- 
garde  du  prince  de  Lorraine  dont  nous 
avons  parlé ,  s'étant  aperçue  que  les 
Prussiens  les  avaient  prévenus  à  Be- 
nefchau,  se  retira  sur  Neweclow  et  de 
là  sur  Marschowitz,  où  elle  fut  Jointe 
par  l'armée  combinée  des  Autrichiens 
et  des  Saxons.  Le  roi  apprit  cette  nou- 
velle aM'c  plaisir,  dans  l'espérance  que 
le  moment  de  venger  les  affronts  qu'il 
avilit  reçus  à  Tabor  et  à  Budweis  était 
arrivé.  Dans  celte  vue,  le  24  octobre 
après  midi,  il  mill'année  en  marche 
sur  huit  colonnes,  pour  attaquer  Pcn- 
nemi,  après  avoir  passé  des  chemins 
que  jamais  troupes  n'avaient  traver- 
sés ;  il  arriva  au  déclin  du  jour  sur  une 
hauteur  qui  n'était  qu'à  un  quart  de 
mille  de  l'armée  autrichienne;  les 
Prussiens  s'y  forracrcnt  et  y  passèrent 
la  imit.  Le  lendemain  le  roi  et  les 

• 

jrincipaux  officiers  allèrent  reconnaî- 
tre l'ennemi  dès  la  pointe  du  jour.  On 
trouva  qu'il  avait  changé  de  camp  et 
qu'il  s'était  posté  vis-à-vis  du  flauc  droit 
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des  PnBBSieDS,  sur  une  liaulcnr  escar- 
|iée,  au  pied  de  laquelle  dans  un  ter- 
rain marécageux  coulait  une  eau  bour- 
beuse ;  ce  fond  séparait  les  deux  ar- 
mées. Ce  côté  était  entièrement  inat- 
ta^nible.  On  plaça  quelques  bataillons 
de  grenadiers  dans  on  taillis  d'où  la 
droite  de  rennemî  pouvait  être  vue  ; 
on  la  trouva  aussi  avantageusement 
placée  que  sagMche.  L'impossibilité 
de  réussir  dans  une  telle  attaque  en 
m  abandonner  le  dessein,  etl'on  résolut 
de  reCounier  au  camp  de  Beneschau. 
Les  grenadiers  qui  avaient  servi  à  re- 
connaître Tenncmi ,  flrent  Farrière- 
garde.  Les  Autrichiens,  qui  6*atlcn- 
daientà  être  attaqués,  ne  s'apperçu- 
rent  pas  de  la  retraite  de  leurs  enne- 
mis, dont  une  montagne  leur  dérobait 
les  mouvemens  :  il  n*y  eut  qu'une  lé- 
gère cscarmoche  à  rarriére-gardc,  et 
les  Prussiens  reprirent  paisiblement 
leur  poste  de  Beneschau.  Lorsqu'une 
armée  ou  il  se  trouve  cent  cinquante 
escadrons,  séjourne  au-delà  de  huit 
jours  dans  le  même  camp,  il  n*est  pas 
étonnant  que  les  fourra<;^es  viennent  à 
loi  manquer,  surtout  lorsque  c'est  un 
pays  de  montagnes  et  de  bois,  et  qu'il 
est  impossible  d'obliger  le  plat  pays  à 
livrer  des  subsistances.  Cvst  ce  qui 
força  le  roi  à  choisir  un  autre  camp, 
où  il  pût  trouver  des  fourrages  et  qui 
en  même  temps  «e  rapproch<At  de  sa 
boulangerie.  L*armée  d4*campa  donc 
le  lendemain,  passa  la  S«isawa  à  Bors- 
chilz  et  vint  se  poster  auprès  de  Pys- 
cfaeli.  En  même  temps  M.  de  Nassau 
fnt  détaché  avec  dix  bataillons  et  trente 
escadrons,  pour  déloger  de  K  amer- 
bourg  un  corps  ennemi  de  dix  mille 
hommes,  tant  troupes  réglées  que  hon- 
graises.  M.  de  Nassau  l'attaqua  sur 
m^  hauteur  avanta^i^euso  qu*il  ocru- 
pait  ;  quelques  couple  de  canon  mireiit 
renneml  en  désordre  ;  il  abandonna 


son  poste  pour  repasser  la  Sasava  à 
Kattay.  M.  de  Nassau  les  cotêya  et 
s'appercevant  qu'ils  voulaient  gagner 
Kolin  avant  lui,  il  les  prévint,  et  s'ens- 
para  de  ce  poste.  Depuis  l'escarmoudie 
de  KaraerbouFg,  personne  n'eut  des 
nouvelles  de  M.  de  Nassau  qui,  de  son 
cêté ,  ne  put  en  faire  parvenir  aucune, 
tant  les  troupes  légères  des  Autrichiens 
avaient ,  )>ar  leur  nombre,  la  supériorité 
sur  celles* des  Prussiens:  ils  étaient 
dans  un  terrain  fourré,  avaient  la  fa- 
veur du  pays,  étaient  informés  de  tout, 
tandis  que  les  Prussiens  n'étaient  in- 
struits de  rien.  Les  Autrichiens  agis- 
saient de  tous  les  i^tés  pour  se  procurer 
cette  supériorité  sur  les  Prussiens;  ils 
pensèrent  surprendre  à  Pardubîtz  avec 
son  régiment  le  colonel  Zîmmemau, 
qui  avait  dans  ce  fort  la  garde  du  ma- 
gasin :  quinze  cents  grenadiers  et  six 
cents  hussards,  venus  de  la  Moravie, 
se  déguisèrent  en  paysans,  et  sous 
prétexte  de  livrer  au  magasin,  ils  es- 
sayèrent de  «'introduire  dans  la  ville 
au  moyen  de  leurs  diariots.  La  trame 
fut  découverte  par  un  Autrichien  qui 
lâcha  impnidemment  un  coup  de  pis- 
tolet ;  les  gardes  des  portes  et  des  ra- 
vclins  firent  feu  sur  cette  troupe,  qui 
perdit  soixante  hommes.  Cette  défense 
fit  beaucoup  d'honneur  h  la  vigilance 
de  >1.  (le  Zimmemau,  et  laissa  <iu\  en- 
nemis le  regret  d'avoir  inutilement 
perdu  du  monde.  Peu  après  que  le  roi 
eut  pris  le  camp  de  Pyschclî,  le  prince 
do  Lorraine  prit  celui  de  Beneschau  ; 
il  avait  le  pays  à  sa  dévotion,  les  cer- 
cles lui  livraient  ses  vivres  vi  il  iKirvint 
à  subsister  quelques  jours  encore  là  oti 
les  Prussiens  auraient  péri  do  faim  s'ils 
y  fussent  restés  :  il  se  porta  eiisuile 
sur  Kamerboiirg,  où  il  passa  la  Sasawn, 
dirifi^eant  sa  manho  Mir  Jano^îlz  on 
gardant  ces  marais  à  dos.  Le  d^^scin 
!  du  prince,  ou  pour  mieux  dire   du 
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dislribnés entre deut,  pomvoillpr aux'  Ifts  boîB  toMm,  faute  de  secoim  il 
patrouilles  et  sur  les  moindres  mou\iv  \  s'était  retiré  on  bon  ordre,  par  la  forèl 
roeiis  dos  troupes  «le  la  reine.  Par  ces!  de  Wisi'hejowitz,  |>our  rejoindre  Far- 
fMrécautions,  le  roi  d«^vait  toujours  être  !  inf*e.  (a)  passage  de  FEIbe  était  fil- 
averti,  au  cas  que  l'ennemi  lent&l  le  dieux,  soil  que  ia  négligence  des  hu»- 
pasifflge  de  TElbe;  il  n*y  avait  donc   sards  eu  fut  rauS4*  ou  no»  ;  et  cette  en- 


proprement  que  la  ville  de  Prague  pour 
la(piolle  on  pût  appréhender.  Le  roi  y 
envoya  M.xie  RoKembourg,  avec  ses 
dragr>ns  et  trois  bataillons,  pour  ren- 
forcer la  garnison.  Ce  jour  critique,  le 
18,  arriva  enfin,  et  ne  produisit  de  la 
part  de  Tennemi  que  beaucoup  de  mar- 
ches, de  coiitremarclftes  ;  le  19  parut 
plus  décisif.  On  entendit,  dès  les  cinq 
heures  du  matin,  des  décharges  de  gros 
canon  et  un  feu  d*iiifaiiterie  assez  vif. 
Le  roi  envoya  de  tous  côtés  pour  sa- 
Mik  où  Ton  tirait;  tout  le  monde  était 
dans  la  prétention  que  c'était  quelque 
nou^elle  tmlativesur  kolin.  Les  cou|)S 
qu'nn  eiileiulait  se  tiraient  à  la  droite 
de  rarm;''e;  et,  comme  le  général  >ias- 
sjiu  s*élail  attendu  à  quelque  entreprise 
du  prince  de  Lorraine  sur  son  |K)ste  et 


tn^prisc  décidait  de  toute  la  campagne. 
Le  temps  employé  à  se  plaindre  dn 
destin  aurait  été  perdu;  on  nesonge«i 
qu'à  remédier  au  mai  autant  que  les 
circonstances  le  permettaient.  L'ar^ 
mé(»  re^ut  d'abonl  ordre  rfe  fwt  rassem* 
bl(*r  a  AVischejowitz,  qui  était  an  cen* 
tre  de  ses  cantonnemens  ;  on  ne  laissa 
à  Pardubitz^pie  trois  bataillons,  sous 
les  ordres  du  colonel  Reizow.  l/armëe 
se  trouva  à  son  rendez-vous  le  soir,  i 
neuf  heures,  campée,  en  front  de  ban- 
dière,  h  rexccptinn  du  corps  de  M.  de 
^iassau,  qui  était  à  Kolin,  et  de  deux 
luitaillons  délachi'-s,  Tun  à  Rrandeis  et 
l'autre  à  Nienbourg.  Le  bataillon  de 
Wédtd  perdit  deux  oflîciers  et  cent 
hommes,  tant  morts  que  blessrs,  à 
rail'aire  de  Soblnitz,  qui  sera  à  jamais 


(|u'on  n;'  rece\ail  point  d'autre  non- I  mémorable  dans  les  fastes  pnissiens. 
vi'llr,  on  ajouta  irop  légèrement  fni  à  ,'  r.(*tte  belle  action  \alulù  Wédellenom 
ce^i  apparences.  On  demeura  dans  cette  I  de  Léonidas.  Le  prince  de  Lorraine, 
incerlituiie  jusqu'à  midi,  qu'un  ollicier  |  surpris  qu'un  seul  bataillon  prussien  lui 


(II*  hussards  lit  au  roi  le  rapport  :  que, 
pciiilani  la  nuit,  les  troupes  de  ia  rei- 
ne axaient  l'ait  des  ponts  auprès  de 


eût  disputé,  pendant  cinq  heures,  le 
passage  de*  TKIbe,  dit  aux  oflit  iers  qui 
l'accompagnaient  :  «  La  reine  serait 


SoMnilz:  que  la  négligence  des  pa-  »  trop  heureuse  si  elle  avait  dans  son 
t[ouil!es  avait  été  cause  qu'on  ne  s'en  »  armée  des  oificiers  comme  ce  hé- 
était  aperçu  qu'à  la  pointe  du  jour;    d  ros.  x> 


que  le  lieutenant-colonel  de  Wèdel, 


La  situation  critique  où  se  trouvaient 


dont  le  bataillon  se  trouvait  le  plus  i  les  aflaires  porta  le  roi  à  rassembler  les 
proche,  y  a\ail  manlié;  que  malgré  le  ])rincipaux  ofliciers  de  ses  troupes, 
feu  de  cinquante  canons,  il  avait  re-  pour  délibérer  avec  eux  sur  le  parti 
poussé  irois  fois  les  grenadiers  aulri-  4|u'il  y  avait  à  prendre.  La  question 
iliiens;  que  jx'ndant  cinq  heures,  il  1  roulait  sur  deux  objets:  marcherait- 
avail  disputé  ce  passage  au  prince  de  on  à  Prague  pour  se  maintenir  dans  ce 
Lorraine  ;  que  les  hussards,  qu'd  avait  I  royaume,  ou  évacuerait-on  Prague  et 
envoyés  à  l'armée  p«jur  l'avertir  de  sa  :  la  Hfdiéme  pour  se  retirer  en  Silésie. 
situation,  avant  été  tués  en  chemin  I  (ihacun  de  tes  |»arlis  avait  des  incon- 
par  des  hulans  qui  s'étaient  gliâsés  dans .  véoicub.  Le  prince  Léopold  était  d'a^^ 
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Pnisaieiis  i?ec  six  mille  Hongrois; 
Giûlan,  avec  an  corps  de  la  même  for- 
ce, se  mit  dans  le  bois  qui  bornait  le 
front  de  la  plaine  ;  Trenck  et  Moratz 
se  mirent  sur  la  gauche  avec  leurs 
troupes  légères,  pour  resserrer  Tannée 
dans  son  camp  et  Tempècher  d'en 
sortir  pour  aller  fourrager.  Il  paraîtra 
peut-être  étrange  que  les  Prussiens 
n'aient  rien  tenté  pour  déloger  ces 
corps  de  leur  Toisinage  ;  mais  ces  corps 
avaient  des  défilés  devant  eux,  et  on 
ne  pouvait  les  aborder  qu'avec  désa- 
vantage. La  mauvaise  nourriture  des 
troupes,  la  misère  et  les  fatigues  qu'el- 
les avaient  souffertes,  occasionnèrent 
un  grand  nombre  de  maladies  ;  il  n'y 
avait  pas  cent  hommes  par  régiment 
exempts  de  la  <U^enterie  ;  les  oflBciers 
n'étaient  pas  mieux  ;  les  fourrages  du 
camp  étaient  consommés  ;  on  ne  pou- 
vait avoir  des  vivres  que  de  l'autre 
c6té  de  l'Elbe  ;  la  saison  devenait  plus 
rude  de  jour  en  jour  ;  toutes  ces  rai- 
sons obligèrent  à  repasser  l'Elbe  à  Ko- 
lin  et  à  cantonner  les  troupes  pour 
consencr  et  rétablir  les  malades. 

L'armée  décampa  le  9  novembre, 
et  fit  sa  retraite  en  si  bon  ordre,  que 
quand  même  le  prince  de  Lorraine 
aurait  voulu  Ventamer,  on  aurait  pu 
sur  ce  terrain  engager  avec  avantage 
une  affaire  générale.  Dix  bataillons 
garnirent  la  ville  de  Kolin,  postés  der- 
rière des  murailles  qui  formaient  un 
retranchement  naturel;  on  plaça  les 
batteries  sur  des  émincnccs  plus  près 
de  la  ville,  d'où  elles  dominaient  sur 
tout  le  terrain.  Kolin  et  Pardubitz  de- 
venaient alors  des  postes  importons, 
parce  quHs  assuraient  la  communica- 
tion avec  la  Silésie  comme  avec  Pra- 
gue. Entre  ces  deux  tètes,  on  établit 
des  postes  le  long  de  la  rivière,  et  der- 
rière cantonnaient  les  troupes.  A  pei- 
ne les  Prussiens  eurentrib  passé  l'Elbe, 


que  les  pandours  attaquèrent  Kolin; 
mais  ils  y  furent  si  mal  reçus,  qu'ik 
perdirent  l'envie  d'y  revenir.  La  nmt 
du  12,  les  grenadiers  de  la  reine,  avec 
toutes  les  troupes  hongroises,  tentè- 
rent une  nouvelle  attaque  et  furent 
partout  repoussés  vigoureusement;  ils 
y  perdirent  trois  cents  soldats  tués; 
Trenck,  ce  fameux  pillard,  y  fut  blessé. 
Le  prince  de  Lorraine  croyait  la  cam- 
pagne finie,  et  aurait  voulu  donner 
aux  troupes  un  repos  qu'elles  avaient 
bien  mérité  par  les  fatigues  essuyées 
en  Alsace  et  en  Bohème.  La  cour  de 
Vienne  pensa  autrement  ;  elle  donna 
des  ordres  exprès  au  prince  de  Lorrai- 
ne de  continuer  les  opérations.  Le  roi 
se  flattait  de  l'idée  que  l'ennemi  pren- 
drait ses  quartiers  entre  l'Elbe  et  la 
Sasawa  ;  dans  le  dessein  où  il  était  de 
tomber  dessus  par  Pardubitz  et  Kolin, 
et  de  nettoyer  d'Autrichiens  les  cer- 
cles de  Czaslau  et  de  Chrudim ,  il  avait 
pris  son  quartier  à  Turnow,  proche  de 
Pardubitz;  celui  du  prince  LéopoU 
était  peu  éloigné  de  Kolin.  L*ennemi 
fit  dans  ce  temps-là  des  mouvemens 
qui  semblaient  dénoter  qu'il  avait  quel- 
que dessein  sur  Pardubitz  ;  ce  qui  en- 
gagea ce  prince  à  s'approcher  davan- 
tage des  quartiers  de  la  gauche.  Sur 
ces  entrefaites,  on  intercepta  des  let- 
tres de  Vienne  ;  elles  annonçaient  un 
grand  dessein,  qui  devait  s'exécuter 
le  18  novembre.  Le  général  d'Einfie- 
del,  qui  commandait  à  Prague,  man- 
dait que  Tennemi  faisait  travailler  à 
des  échelles  dans  tous  les  villages  voi- 
sins, et  le  général  Nassau  avertissait 
qu'il  s'attendait,  dans  quelques  jours, 
à  être  attaqué  à  Kolin.  11  n'y  avait  rien 
à  craindre  pour  Pardubitz,  où  se  trou- 
vait l'aile  gauche  de  l'armée. 

De  mille  en  mille,  le  long  de  l'Elbe, 
il  y  avait  des  postes  d'infanterie ,  et 
quarante  escadrons  de  hussards  étaient 
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rhcmin  de  Trautenau  à  Schatzlar.  La 
première  colonne  ne  fut  point  inqoié- 
léc  dans  sa  marche.  La  brigade  de 
Truchses,  qui  était  à  la  seconde  co- 
lonne et  qui  en  faisait  rarrière-garde , 
fut  attaquée  en  passant  le  ruisseau  de 
la  Métau,  proche  du  village  de  Pless. 
Truchses  s'amusa  mal  à  propos  à  es- 
ciirmoucher  avec  les  pandours ,  et  il 
eut  quarante  hommes  tant  morts  que 
blessés.  Ce  qui  caractérise  bien  l'esprit 
hongrois,  c'est  qu'au  milieu  de  cette 
escarmouche,  quelques  cochons  se  mi- 
rent à  crier  dans  le  village  de  Pless; 
ce  fut  le  signal  de  la  trêve  :  les  pan- 
dours abandonnèrent  les  Prussiens,  et 
coururent  tous  au  village  égorger  des 
botes  qu'ils  aimaient  mieux  manger 
que  de  se  battre.  Il  y  a  sûrement  dans 
l'histoire  peu  d'exemples  d'escarmou- 
ches aussi  vives,  qui  aient  eu  un  dé- 
nouement aussi  grotesque.  La  colonne 
de  M.  Du  Moulin  fut  attaquée  au  vil- 
lage d'Ëlse,  mais  avec  si  peu  de  vi- 
gueur, que  cela  ne  mérite  aucune  con- 
sidération. La  colonne  où  était  le  roi 
arriva  le  k  décembre  à  Tannhausen  ; 
l<i  vieux  prince  d'Anhalt  y  fut  rendu 
presque  en  même  temps.  Le  prince 
Léopold  était  attaqué  d'une  maladie 
qui  faisait  craindre  pour  ses  jours.  Le 
maréchal  de  Schwérin  avait  pris  de 
rhumcur  et  quitta  l'armée  avant  le  re- 
tour en  Silésie.  Le  roi  fut  obligé  de 
se  rendre  à  Berlin ,  aGn  d'y  régler  les 
arrangemens  nécessaires  pour  la  cam- 
pagne proi'hamc,  et  de  préparer  en 
même  Um\ps  les  voies  à  quelques  né- 
gociations, que  Ton  pouvaitrendre  plus 
\i\es  au  cas  que  les  circonstances  l'exi- 
geassent. Voici  ce  qui  arriva  aux  autres 
corps  dans  leur  retraite.  M.  de  Win- 
terfcld  ramena  heureusement  son  dé- 
lachem<>nt  de  Loutmeritz  en  Silésie  ;  il 
fut  harcelé  en  chemin,  mais  ses  bon- 
nes dispositions  tinrent  les  Hongrois 


en  respect.  La  garnison  de  Prague  ne 
suivit  pas  littéralement  les  ordres 
qu'elle  avait  reçus.  M.  de  Einsiedel  de- 
vait faire  sauter  les  ouvrages  du  Wis- 
cherad  et  de  Saint-Laurent  ;  il  devait 
faire  crever  les  canons  de  la  grosse  ar- 
tillerie et  en  brûler  les  affttts,  jeter  dans 
l'eau  les  fusils  dont  la  garnison  de  la 
reine  avait  été  armée.  M.  de  Einsiedel 
crut  faussement  que  ce  premier  ordre 
serait  révoqué  ;  il  en  suspendit  l'exécu- 
tion  jusqu'au  moment  de  son  départ  : 
il  fut  trop  tard  alors.  Lorsqu'il  vit  que 
le  moment  d'évacuer  la  ville  appro- 
chait, il  rassembla  tous  les  chevaux 
qu'il  put  trouver,  pour  amener  avec  lui 
quarante-deux  pièces  de  campagne  au- 
trichiennes ,  à  la  place  du  gros  canoa 
qu'il  fallait  abandonner.  Ce  fut  le  26  de 
novembre  que  la  garnison  sortit  de 
Prague.  H.  de  Einsiedel  avait  si  mal 
pris  ses  précautions,  que  ses  troupes 
défilaient  encore  par  la  porte  Saint- 
Charles,  que  déji  quatre  cents  pan- 
dours s'étaient,  d'un  autre  côté,  intro- 
duits dans  la  ville.  Ces  Hongrois  atta- 
quèrent l'arrière-gardc.  M.  de  Rottem- 
bourg,  qui  s'y  trouvait,  Qt  tirer  sur  eux 
quelques  canons  chargés  à  mitraille  qui 
les  continrent.  Cette  garnison  arriva  le 
30  à  Lcutmeritz.  On  s'y  arrêta  quel- 
ques jours,  afin  de  s'y  pourvoir  de  pain 
et  de  provisions.  Quand  M.  de  Einsie- 
del arriva  a  Lcipe,  il  apprit  que  les 
Saxons  voulaient  lui  disputer  le  chemin 
de  la  Silésie  :  car  le  prince  de  Lorraine 
n'avait  suivi  le  roi  que  jusqu'à  Nachod, 
d'où  il  avait  pris  la  route  de  la  Moravie, 
et  les  Saxons  celle  des  cercles  de  Buntz- 
lau  et  de  Leutmeritz.  Il  y  eut  quelques 
escarmouches  en  chemin  avec  les  trou- 
pes légères  des  ennemis,  mais  peu  im- 
portantes. Comme  il  arriva  à  HochwaM, 
bourg  situé  A  deux  milles  de  Friediand 
et  à  trois  des  frontières  de  la  Silésie, 
il  aperçut  un  gros  corps  et  apprit  par 
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des  tramftiga  et  des  espions  que  c'é- 
tait une  partie  da  corps  saion  aux  or- 
dres do  cherriier  de  Saxe,  auquel  deux 
miDê  grenadiers  autrichiens  s'étaient 
joints.  M.  de  Einsiedel,  qui  ne  s'était 
jamais  trovré  en  pareil  cas,  perdit  en- 
tièremeiit  oontenance  ;  il  fut  longtemps 
indécis  ^il  attaquerait  ces  Saxons ,  qui 
s'étaient  fait  des  retranchemens  avec 
de  la  neige  entassée,  ou  s'il  traverse- 
rait la  Losaee  pour  rentrer  en  Silésie. 
Les  enmmb  araient  fait  de  si  grands 
abatis  sor  le  chemin  de  Friediand, 
qu'il  était  devenu  impraticable  dans 
celle  saison.  M.  de  Rottembourg, 
roTant  que  Fincertitude  de  M.  de  Ein- 
siedel laisserdt  périr  les  troupes  de 
froid  et  de  misère,  fit  reconnaître  les 
chemins  de  la  Lusaoe  et  prit  en  même 
temps  la  résolution  d'attaMpier  le  che- 
valier de  Saxe,  en  se-chaigeant  de  l'é- 
vénement. Un  captalne,  nonuné  Cott- 
wili.  Saxon  de  naissance ,  déserta  la 
nuit  et  avertit  le  chevalier  des  desseins 
de  Rottembourg.  Ce  dernier  se  voyant 
trahi,  profita  de  la  trahison  même  :  il 
se  mit  ielendemain  de  bon  matin  en 
marche  par  sa  gauche  et  entra  en  Lu- 
soce.  Les  Saxons  n*étaient  occupés 
qu*à  leur  défense,  et  ils  furent  instruits 
en  même  temps  qu*un  gros  corps  prus- 
sien, aux  ordres  de  M.  de  Nassau,  dé- 
filait par  la  Silésie  pour  leur  tombcT  ù 
dos  ;  ils  étaient  si  occupés  de  ces  nou- 
velles, que  la  garnison  de  Prague  leur 
échappa  heureusement.  M.  de  Rollem- 
boorg  cheminait  toujours  ;  un  colonel 
Vitxlhnm,  qui  commandait  sur  la  fron- 
tière de  la  Lusacc,  voulut  s'opposer  à 
son  passage  ;  mais  lorsqu'il  vil  le  nom- 
bre des  Prussiens  auquel  il  aurait  à 
faire,  il  se  désista  de  son  opposition. 
Le  général  saxon  Arnhciro,  sous  les 
ordres  duquel  il  était,  envoya  un  autre 
officier  pour  interdire  le  passage  aux 
Prossiens  :  mais  Rottembourg,  on  Tac- 

V. 


câblant  de  politesses,  poursuivit  sa 
roule  et  arriva  le  13  décembre  aux 
frontières  de  la  Silésie,  où  ces  troupes 
furent  employées  à  former  la  chaîne 
des  quartiers  depuis  la  Lusace  jusqu'au. 
comté  de  Glatz.  Telle  fut  la  fin  de  cette 
campagne,  dont  les  préparatifs  annon- 
çaient de  plus  heureux  succès.  Ce 
grand  armement,  qr^i  devait  engloutir 
la  Bohème  et  même  inonder  rAutri- 
che,  eut  le  sort  de  cette  flotte,  nommée 
l'invincible,  que  Philippe  II  d'Espagne 
mitcn  merpourconquérir  l'Angleterre. 
Il  faut  convenir  qu'il  est  plus  difii- 
cile  de  faire  la  guerre  en  Bohême  que 
partout  ailleurs.  Ce  royaume  est  envi- 
ronné d*une  chaîne  de  montagnes  qui 
en  rendent  l'entrée  et  la  sortie  égale- 
ment dangereuses.  Prit-on  même  la 
ville  de  Prague,  il  faudrait  une  armée 
pour  la  garder  ;  ce  qui  affaiblit  trop  le 
corps  qui  doit  agir  contre  l'ennemi. 
On  n'y  peut  assembler  de  magasins 
qu'en  hiver,  où  les  habitans  sont  con- 
traints, par  la  rigueur  de  la  saison ,  de 
demeurer  dans  leurs  villages.  Quel- 
ques contrées  fertiles  peuvent  fournir 
des  subsistances  pour  de  grandes  ar- 
mées; les  fourrages  secs  et  le  fourrage 
vert  ne  sauraient  y  manquer  :  mais 
d'autres  cercles  montueux  et  chargés 
de  bois  sont  trop  stériles  pour  qu'une 
armée  y  séjourne  long-temps.  D'ail- 
leurs on  n'y  trouve  aucune  place  te- 
nable,  et  si  les  Autrichiens  veulent 
ehasser  l'ennemi  de  ce  royaume  sans 
en  venir  à  une  bataille ,  ils  sont  niuîlres 
de  l'affamer  en  lui  coupant  ses  coin- 
municalions;  à  quoi  cette  chaîiij  de 
montai^nes  dont  la  Bohême  est  envi- 
ronnée, fournit  tout  ce  qu'un  officier 
intelligent  peut  désirer  en  fait  de  gor- 
ges et  de  postes  propres  à  iiilercep- 
ler  les  convois,  il  n'y  a  <iu'ane  s(îule 
ïnélhode  à  suivre  liOiir  pnMidre  ce 
rovaume. 
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Au^on  général  ne  cotnmitplus  de  IEnQnétait4l  bien  permis  de  flwCM 
fautes  que  n*en  fit  le  roi  dans  cette  j  armée  en  cantonnemens,  I>nnetti  Wê 

campant  qn'à  ane  marche  de  tes  qoiH 
tiers  ?  Tout  Faïantage  de  tette  caA^ 
pagne  fut  pour  les  Autrichiens.  M.  êb 
Traun  y  joua  1c  rAle  de  Sertorins,  et 
le  roi  celui  de  Pompée.  Li  conduite 
de  M.  de  Traun  est  un  modMe  de  per* 
fection  que  tout  militaire  qui  aime  soa 
métier  doit  étudier,  pour  l'imiter,  A 
en  a  les  talens.  Le  roi  est  cbâvenu  lui* 
même  qu'il  regardait  cette  campagne 
comme  son  école  dans  Tart  de  la  guer- 
re, et  M.  de  Traun  comme  son  précep^ 
teur.  La  fortune  est  souTeht  plus  tta- 
neste  aux  princes  que  Tadversité  :  la 
première  les  enivre  de  présomption  ; 
la  seconde  les  rend  circonspects  et  mo« 
destes. 


campagne.  La  première  fut  certaine- 
ment de  ne  s*ètre  pas  pourvu  de  maga- 
sins assez  considérables  pour  se  soute- 
nir au  moins  six  mois  en  Bohème.  On 
sait  que  pour  b&tir  l*édiflce  d'unis  ar- 
mée ,  il  faut  se  souvenir  que  le  ventre 
en  est  le  fondement  ;  mais  ce  n*est  pas 
tout.  Il  entre  en  Saie,  sans  ignorer 
que  les  Saxons  avaient  accédé  au  trai-r 
té  de  Worms  :  ou  il  fallait  les  forcer  à 
changer  de  parti,  ou  les  écraser  avant 
de  mettre  le  pied  en  Bohème.  Il  fait 
le  siège  de  Prague  et  envoie  un  faible 
détachement  à  Béraun  contre  M.  de 
Bathyani  ;  si  les  troupes  n'avaient  pas 
fait  des  prodiges  de  valeur,  il  aurait  été 
cause  de  leur  perte.  Prague  une  fois 
prise,  il  était  certainement  de  la  bonne 
politique  de  marcher  avec  la  moitié  de 
Tarmée  droit  à  M.  de  Bathyani,  de 
l'écraser  avant  Tarrivée  du  Prince  de 
Lorraine  et  de  prendre  le  magasin  de 
pilscn  ;  cette  perle  aurait  empêché  les 
Autrichiens  de  retourner  en  Bohème  : 
ils  auraient  été  obligés  d'amasser  de 
nouveau  des  subsistances,  ce  qui  de- 
mande du  temps  ;  de  sorte  que  cette 
campagne  eut  été  perdue  pour  eux.  Si 
Ton  ne  s'y  est  pas  pris  avec  assez  de 
zèle  pour  remplir  les  magasins  prus- 
siens, il  i-.c  Tant  point  l'imputer  au  roi, 
mais  aux  commis  des  vivres,  qui  se 
faisaient  payer  l^s  livraisons  et  lais- 
saient les  magasins  vides.  Mais  com- 
ment ce  Prince  eut- il  la  faiblesse  d'a- 
dopter le  projet  de  campagne  du  Ma- 
réchal de  Belle-lslc  qui  le  mena  à  Ta- 
bor  et  a  BudTcis,  lorsqu'il  convenait 
lui-même  que  ce  projet  n'était  con- 
forme ni  aux  conjonctures,  ni  à  ses  in- 
térêts, ni  aux  lois  delà  guerre  ?  Il  n'est 
pas  permis  de  pouss4T  la  condescen- 
dant e  aussi  loin.  Cette  faute  en  en- 
traîna une  foule  d'autres  è  sa  suite. 


CHAPITRE  X. 

■ 

Les  Antrichiétos  font  rnie  invasion  dans  la  haola 

Âtéaift  el  dant  le  romié  de  Glatz  ;  Ut  taél 

repowiét  par  le  rrince  d*AnhaU  et  le  aOi 

rai  Lehwald.  —  Nésoclaliona  rf  Franee.  — 

Mort  de  Char'es  TH.  —  Intrigacs  dct  Froi- 

çais  f  n  Saie.  —  AuIfm  négi«cîa lions  af  oc  )fiê 

Françaif.  ^  Kégociatîons  avec  IfS  Ao^Mi 

pour  la  pali  ;  difikulié  qa*y  mrt  le  traHéH 

Varo%i^.  —  L'Angleterre  premrten  fe«|| 

orncfs.  —  Préparalib  pour  la  campagne,  «^f 

Le  roi  pai  t  pour  la  Silésie  —  Le  je uoe  éla^ 

leur  de  Bavière  fait,  en  17tô,  la  paU  de 

Fasseff^tec  r  Aatrirhe. 

A  peine  le  roi  eut-il  quitté  Tarmée , 
que  les  Autrichiens  voulurent  profiter 
de  ce  qu'ils  appelaient  la  terreur  des 
Prussiens.  Ils  entrèrent  dans  la  hante 
Silésie  et  dans  le  comté  de  Glali. 
M.  de  Marwitz,  dont  le  corps  cantoo- 
noit  aux  environs  de  Troppatf,  se  fe- 
tira,  avant  rapproche  de  l'ennemi,  à 
Uatibor,  où  il  mourut.  Le  prince 
Thierry  reconduisit  ce  corps  par  Co- 
scl  et  Bricg,  pour  joindre  l'armée  aa( 
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^ttroM  de  Ncîsse.  M.  de  Loliwald , 
qnî    cominandait  dans  le  comté  de  - 
Glatz,  se  retira  de  même  vers  la  capi-  . 
tBie,  BTant  que  Tennemi  fût  à  port?'e.  ! 
Ce»  Telraites  s'exéculèrent  sans  perle,  j 
parte  qu*en  rétrogradant  à  propos,  on  | 
flt  manquer  ani  Autrichiens  Toccasion 
d*en  inrufiter.  Le  roi  se  vit  alors  obligé 
de  retourner  en  Silésie,  pour  prendre, 
arec  le  vieux  prince  d'Anhalt,  des  me- 
sures capables  de  déranger  les  projets 
du  prince  de  Lorraine.    Le   prince 
iTAnhaK  amassa  un  gros  corps  auprès 
de  Neîsse.  Le  7  janvier  (1),  il  passa  la  i 
riiière  et  marcha  droit  5  l'ennemi  ;  ses  j 
troupes  s*assemblaient  à  la  pointe  du 
jour,  et  passaient  les  nuits  en  canton- 
nemens  resserrés.  A  son  approche, 
Traun  abandonna  le  ])Osle  deTS'eusladt, 
et  reprit  le  chemin  de  la  Moravie.  Dans 
cette  retraite,  les  Autrichiens  couchè- 
rent rinq  jours  sur  la  neige;  il  en  pé- 
ril beaucoup  de  froid  et  beaucoup  dé- 
sertèrent. Le  prince  d*Anhalt  ne  put 
enl!>mer  qu'une  partie  de  leur  arrière- 
îTt^rvlo,  sur  laquelle  il  fit  quoicjucs  pri- 
>(>iiniers,  après  quoi  il  prit  poste  à 
JîPjr^^ndorflTet  à  Troppau.  M.  de  Nas- 
sau, avec  un  corps  de  six  mille  hom- 
mes, nettoya  la  haute  Silésie,  vers 
Ratfbor,  et  de  l'autre  côté  de  TOder, 
des  Hongrois  qui  Tinfestnient  ;  M.  de 
Leh^ald,  avec  un  nombre  pareil  de 
troupes,  re>int  à  Glalz,  pour  chasser 
dt'  re  comté  les  Autrichiens  qui  vou 
laient  s'y  établir.  Nassau  d.  lo^ea  sans 
peine  les  Hongrois  de  Tnippau,  et  fon- 
dît brusquement  sur  Oderberg  et  de  I 
là  sur  Balibor,  dès  que  M.  de  Traun 
fut  d^  retour  en  Moravie  ;  trois  mille 
ennemis  furent  siîri)ri<  dans  Uatibor. 
Les  lion LTois,  ayant  \ainenn'nt  tcnlé 
de  n'ouvrir  un  passage  à  la  pointe  de  ■ 
répée,  voulurent  se  sauver  par  le  pont 
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de  roder;  mais  la  foule,  qui  se  pres- 
sait pour  y  passer,  le  fit  rompre  ;  en 
même  temps  les  Prussiens  forcèrent  lA 
ville,  et  ce  qu'ils  ne  passèrent  pas  au 
frt  de  répée  se  noya  ou  fut  pris.  Un  ati* 
trc  corps  hongrois,  commandé  par  le 
général  Carolî,  n'attendit  pas  l'appro- 
che de  M.  de  Nassau,  et  se  retira  dé 
riesse  dans  la  principauté  de  Teschen. 
Dans  ce  temps-là,  M.  de  Lehwald  s'a- 
vançait vers  Wenzel-Wallis,  qui  s'é- 
tait porté  sur  Habelschwerd.  Cette 
ville  est  située  dans  une  vallée  qulpon- 
fine  à  la  Moravie.  Lehwald  entrtf  par 
Johannesberg  dans  le  pays  de  Glatz, 
et  se  trouva  bientôt  vis-à-vis  des  en- 
nemis, postés  dans  un  terrain  avanta- 
geux, auprès  du  village  de  Plomnitz; 
devant  leur  front  serpentait  un  ruis- 
seau dont  les  bords,  en  bien  des  en- 
droits, étaient  d'un  accès  difficile.  Rien 
n'arrêta  M.  de  Lehwald  ;  il  (1)  attaqua 
les  Autrichiens  :  les  troupes  surmon- 
tèrent tous  les  obstacles  ;  elles  franchi- 
rent le  ruisseau,  gravirent  la  monta- 
gne, et  fondirent  si  brusquement  et 
avec  tant  d'audace  sur  Tennerai,  qu'ils 
le  chassèrent  de  son  poste.  Les  Autri- 
chiens tentèrent  de  se  reformer  dans 
un  bois  qui  était  derrière  le  champ  de 
bataille;  mais  ils  en  furent  empêchés 
par  les  grenadiers  prussiens ,  qui  les 
poursuivirent  la  baïonnette  au  bout  du 
fusil.  Derrière  ce  bois,  il  y  avait  une 
petite  plaine,  puis  un  taillis,  dont  l'en- 
nemi tenta  pour  la  seconde  fois  de 
proliior;  mais  on  l'attaqua  si  impé.- 
tueusemenl,  que  la  confusion  devint 
entière  et  la  fuite  générale.  Lehwald 
n*avait  que  quatre  cents  hussards, 
qu'on  a>ait  jugés  sutTisans  dans  un 
pa\s  montueux  et  diflicile;  s'il  avait 
eu  plus  de  cavalerie,  peu  d'ennemis 
auraient  échappé.  Ce  corps,  qui  s'en* 
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fuit  en  Bohème»  perdit  neuf  cents 
hommes  à  cette  affaire.  Les  Prussiens 
prirent  trois  canons  et  firent  cent  hom- 
mes prisonniers  ;  il  ne  leur  en  coûta 
que  trente  soldats,  tant  morts  que  bles- 
sés. On  regretta  beaucoup  le  brave 
colonel  Gaudi,  ofiBcier  de  réputation; 
il  avait  rendu  iin  service  important  au 
feu  roi  lors  du  siège  de  Stralsund  ;  il 
indiqua  un  passage  par  lequel  on.  se 
rendit  maître  du  retranchement  des 
Suédois  en  le  tournant  du  côté  de  la 
mer,  qui  alors  était  basse.  Tant  de  suc- 
cès/iossi  rapides,  encouragèrent  les 
Prussiens,  et  Atèrent  aux  troupes  de 
la  reine  Ten vie  de  prolonger  cette 
campagne.  Chacun  retourlia ,  de  son 
côté,  dans  les  quartiers  d'hiver,  et  de- 
meura tranquille  chez  soi. 

La  fortune  avait  encore  marqué  sa 
faveur  aux  Prussiens  par  la  naissance 
d'un  fils  dont  la  princesse  de  Prusse 
était  accouchée  (i),  ce  qui  assurait  la 
succession  à  la  branche  régnante,  qui, 
jusqu'alors,  ne  s'était  étendue  qu'aux 
trois  frères  du  roi.  A  Berlin,  la  cour 
attendait  l'arrivée  du  maréchal  de  Bel- 
le-lslè,  que  Louis  XV  envoyait  à  ses 
alliés,  pour  concerter  avec  eux  les  me- 
sures à  prendre  pour  l'ouverture  de  la 
campagne  prochaine.  Le  maréchal  s'é- 
tait rendu  à  Munich,  de  là  à  Cassel, 
où  il  fat  averti  d'éviter,  pour  se  rendre 
à  Berlin,  le  chemin  par  le  pays  de  Ha- 
novre. On  lui  indiqua  une  route  plus 
sûre ,  qui  menait  par  le  Eichsfeld  à 
Halberstadt.  Le  maréchal,  imbu  de 
son  caractère  d'ambassadeur  et  du  ti- 
tre de  prince  d'Allemagne,  rejeta  cet 
avl$,  et,  par  une  suite  de  cet  aveugle- 
ment, prit  le  chemin  ordinaire.  A  pei- 
ne arrivc-t-il  à  Elfoingerode,  que  des 
dragons  hanovrîens  l'arrêtent  ;  il  a  la 
présence  d'esprit  de  déchirer  tous  ses 
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papiers.  On  le  mène  en  triomphe  à 
Hanovre,  où  le  conseil  s'applaudit  d'a- 
voir pris  un  maréchal  de  France; 
l'homme  de  confiance  de  la  ligue  de 
Francfort,  enfin  un  homme  qui  jouait 
un  si  grand  rôle  en  Europe.  Il  est 
transféré  en  Angleterre  ;  on  lui  donne 
pour  prison  le  château  de  Windsor,  où 
il  reste  quelques  mois,  et  il  n'est 
échangé  qu'après  la  bataille  de  Fohte- 
noy.  La  fierté  du  roi  de  France  souf- 
frait de  l'afiront  que  les  Hanovriens 
lui  faisaient  dans  la  personne  de  son 
ambassadeur.  On  disait  à  Versailles 
que  les  Hanovriens  avaient  manqué, 
dans  cette  occasion,  au  respect  dû  à  la 
majesté  impériale  et  au  droit  des  gens, 
en  arrêtant  sur  les  grands  chemins,  et 
ainsi  qu'un  voleur,  un  homme  revêtu 
d'un  caractère  public.  On  disait  à  Lon- 
dres qu'après  la  déclaration  de  guerre, 
tout  officier  français,  qui  traversait 
sans  passe-port  les  terres  du  roi  d'An- 
gleterre ,  pouvait  être  arrêté  de  bon 
droit;  que  le  maréchal  de  Belle-lsic 
était  officier  et  non  ambassadeur,  ce 
caractère,  d'ailleurs,  n'étant  point  in- 
délébile, et  valable  seulement  à  la  cour 
où  le  ministre  est  accrédité.  Il  n'y 
avait  proprement  que  la  vengeance  du 
roi  d'Angleterre  d'intéressée  à  l'hu- 
miliation du  maréchal  de  Belle-Isle. 
Georges  le  regardait  comme  l'auteur 
de  la  guerre  d'Allemagne,  comme  un 
homme  qui  l'avait  forcé  à  donner  sa 
voix  à  l'empereur  Charles  VII,  et  qui 
l'avait  contraint.  Tannée  1741,  d'ac- 
cepter la  neutralité,  lorsque  le  maré- 
chal de  Maillebois  menaçait  l'électorat 
de  Hanovre.  Le  maréchal  de  Belle-Isle 
était  donc  regardé  comme  Tennemi 
juré  de  la  maison  de  Brunswick.  A 
ces  désagrémens  publics  qu'essuyait 
Louis  XV,  il  s'en  joignait  de  particu- 
liers. La  duchesse  de  ChâtcaurouXi 
exilée  de  Metz,  mourut  de  douleur 
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d'atoir  esMiyé  ao  traitement,  si  rigoa- 
leoz.  La  oon? alesceace  du  roi  réveilla 
tes  preniers  feu  ;  ramour,  que  la  re- 
ligiOB  avait  olfensé,  s'en  vengea  à  son 
tour  eo  raDlmant  plus  vivement  que 
jamais,  danatecoeor  du  roi,  sa  passion 
pev  sa  mattresse*  Dans  le  temps  qu'on 
■égodait  son  retour,  il  apprend  qu'elle 
ert  morte.  Jamais  saerement  ne  causa 
tmit  de  remords  que  celui  que  LouisXV 
avait  reçu  à  Metz;  il  se  reprocha  la 
BMMTt  d'une  personne  qu'il  avait  ten- 
dranent  aimée  :  les  désirs,  qu'il  ne 
pouvait  plus  satisfaire,  et  des  regrets 
{■■tues  émurent  si  vioienunent  sa  sen- 
rikilité,  qu'Q  se  retira  pour  quelque 
temps  du  monde.  La  maladie  de  ce 
prinee ,  ftmeste  à  ses  aUiés  et  à  sa 
■altresae,  hd  procura  au  moins  la  sa- 
tisfaction la  plus  douce  qu'un  souve- 
laio  puisse  avoir,  celle  d'obtenir  le 
nom  de  Bien-Aimé,  désignation  préfé- 
rable au  titre  de  Saint  et  de  Grand, 
que  la  flatterie  et  rarement  la  vérité 
donnent  aux  souverains. 

Si  le  roi  de  France  éprouvait  des 
contre-temps,  la  Prusse  était  exposée 
i  des  malheurs  plus  réels,  depuis  la 
Bdieose  campagne  de  17U  en  Bohê- 
me :  d'auxiliaire  elle  était  devenue 
partie  belligérante,  et  le  théâtre  de  la 
guerre ,  qui  était  en  Alsace,  avait  été 
porté  sor  les  frontières  de  la  Silè- 
ne. La  mauvaise  volonté  des  Saxons 
s'était  manifestée  assez  ouvertement 
pour  qu'on  pût  prévoir  que  si  cela  dé- 
pendit d'eux,  ils  tâcheraient  d'attirer 
k  gnerre  au  cœur  des  anciens  États 
pmssiens.  Il  fallait,  pour  résister  à  ces 
mnemis,  des  dépenses  exorbitantes, 
et  avec  cela  même,  il  aurait  été  pres- 
que impossible  d'éviter  la  ruine  du 
plat  pays.  Ces  considérations  faisaient 
eavisager  la  paix  comme  l'unique 
Mojen  de  se  tirer  d'une  situation  aussi 
critique.  La  Fraïuc  s'était  engagée 


d'assister  efficacement  les  Prussiens. 
Le  roi  écrivit  une  lettre  pathétique  à 
Louis  XV,  pour  lui  rappeler  ses  enga- 
gemens  ;  il  parut,  par  sa  réponse,  qu'il 
était  aussi  froid  pour  l'intérêt  de  ses 
alliés  que  sensible  aux  siens  propres  ; 
cependant  la  guerre  de  Bohême  ne 
s'était  faite  que  pour  sauver  l'Al- 
sace. 

Il  ne  manquait  plud,  pour  embrouil- 
ler davantage  la  politique  des  puissan- 
ces européennes,  que  la  mort  de  l'em- 
pereur Charles  VIL  Ce  prince  décéda 
le  18  janvier  de  l'année  1745.  Il  poussa 
la  bienfaisance  à  l'excès,  et  la  libéra- 
lité à  un  tel  point,  qu'il  fut  réduit  lui- 
même  à  l'indigence.  Il  perdit  deux 
fois  ses  États,  et  sans  sa  mort,  qui 
prévint  les  malheurs  qui  l'attendaient, 
il  serait  sorti  pour  la  troisième  fois  de 
sa  capitale  en  fugitif.  Ce  fut  là  le  mo- 
ment de  la  dissolution  de  la  ligue  de 
Francfort,  à  laquelle  les  Français 
avaient  déjà  porté  atteinte  en  ne  rem- 
plissant aucun  des  articles  de  cette  al- 
liance. Le  nom  de  l'empereur  avait 
légitimé  l'association  des  princes  qui 
avaient  pris  sa  défense;  toutes  leurs 
démarches  avaient  été  conformes  aux 
lois  de  l'empire  ;  dès  qu'il  ne  fut 
plus,  Tobjet  de  cette  liaison  se  trou- 
vait détruit.  Les  princes  de  l'empire 
n'avaient  plus  un  but  commun,  et  les 
mêmes  intérêts  ne  les  attachaient  plus 
à  ceux  de  la  Prusse.  Il  était  facile  de 
prévoir  que  la  nouvelle  maison  d'Au- 
triche tenterait  l'impossible  pour  faire 
rentrer  dans  sa  maison  la  couronne 
impériale.  A  Versailles,  on  regardait 
en  secret  la  mort  de  l'empereur  com- 
me un  heureux  dénouement,  qui  allait 
terminer  les  embarras  de  la  France. 
On  était  las  de  lui  payer  des  subsides 
considérables,  et  Ton  se  flattait  de  faire 
avec  la  reine  de  Hongrie  un  troc  de  la 
couronne  impériale  contre  une  lH)nne 
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paix.  Ce  qui  donnait  l«;  plus  d'avan-  |  qu'un  renouvellement  de  garantie  de 
tauc  ù  la  cour  de  Vienne  pour  réU'c-  ,  la  |)ra;rniati(|uc  sanclion.  Il  représenta 
tion,  c*e.st  que  le  tiers  des  électeurs  se  ,  à  la  diète  de  Varsovie  la  nécessité 
trouvait  aux  gageii  du  roi  d*Angleterre,  !  d*au«;menter  I  armée  de  la  couronne 
et  que  Télccteur  de  Mayenca,  dont  de  vingt  mille  hommes,  pour  résister 
TinQuence  avait  du  poids  dans  les  dé-    aux  desseins  d'un  voisin  ambitieux , 


libérations  de  Tempire,  était  dé>oué  à 
la  reine  de  Hongrie.  De  plus,  quel 
candidat  pouvait-on  opposer  au  ^^rand- 
duc  de  Toscane?   L'électeur   palatin 
était  trop  faible,  le  jeune  électeur  de 
Bavière  n*a\ait  point  encore  l'àge  pres- 
crit par  la  bulle  d'or  pour  élro  éligi- 
ble.  Le  trône  inq)érial  était  regarde 
comme  incompatible  avec  celui  de  la 
Pologne,  ce  qui  semblait  exclure  Té- 
lerleur  de  Saxe  ;  il  ne  restait  donc  que 
le  grand-iluc  de  Toscane,  soutenu  par 
les  armées  de  la  n^ine  de  Hongrie,  par 
rargenl  des  Anglais  et  par  les  intri- 
gues ilu  clergé.  La  cour  de  Versailles 
sentait  les  dilTicultés  qu'elle  rencon- 
trerait celte  fois  à  exclure  le  grand- 
iluc  du  trône;  elle  voulut  cependant 
lui  susciter  des  rivaux,  pour  rendre 
les  conditions   de  son  accommode 
ment  plus  a\anlageuses.  Le  comte  de 
Sn\e  contrilnia  le  plus  à  faire  tt>mber 
W  choix  de  la  cour  sur  Auguste  IH, 
mi  de  Poloune.  M.  d'Argeuson  saisit 


qui  allait  incontinent  fondre  sur  la  ré- 
publique. Il  conclut  une  alliance  of-* 
fcnsive  et  défensive  avec  la  Russie; 
tout  le  monde  se  disait  à  l'oreille  que 
c'était  contre  la  Prusse.  Le  roi  de  Po- 
logne ayant  passé  par  la  Silésic  |>our 
>e  rendre  a  la  diète  de  Pologne,  il  n'y 
eut  point  d'impostures  qu'il  ne  débi-- 
tiU,  tant  ù  Varso\ie  qu'aux  autres 
cours  de  Ti'Iurope,  sur  le  peu  d'égard^ 
qu'on  a\ait  eus  pour  sa  famille  et  pour 
sa  persoiuu\  (pioiipie  tous  les  respects 
qu'on  doit  aux  tôles  couronnées  lui 
eussiMit  été  re[idus.  Le  pa^sage  dc& 
troupes  prussiennes  par  la  Saxe  lit 
crier  encore  |>lus;  on  leur  allé^iiail, 
comme  t»\emple  pareil,  qu'en  Tannée 
1711  les  Saxons  avaient  l•a^sé  par  le 
HrandeJMMirg  pour  attaquer  les  Sué-r 
dois;  ils  tn)U\aienl  ces  exemples  lH)ns 
pour  eux  etmau\ai>  pour  les  autres. 
On  avait  oITerl  ati  loi  de  Pologne  de 
prendre  soin  de  ses  intérêts,  de  marier 
la  princesse  Marianne,  sa  lille,  au  fds 
\i>ep.u'nl  cilte  idée,  dans  la  vue  (\c  de  reniiuTCur.  Les  miïïislres  français 
brt^'iiilli'r,  |inr  cc'Ue  rivalité,  le  roi  tie    ri  prussioîis  n'épari;nère!i»  pas  inémc 

des  oIVres  considérables  po\.r  gagner  le 


Pologne  cl  1  \  reine  de  Hongrie  ;  il  ne 
(lui  îrnu\erd'opposili(»n  à  l'exécution 
lie  ro  pn»ji»t  que  de  la  part  d«î  la 
Pi'îsM».  élîiîil  «'xaeicment  informé  des 
".r  !s  lie  ni''co:îhMîk'ment  qui  sub^is- 
tajcîit  iMilre  «es  deux  priiMCS. 

î'n  l'iïel,  le  nii  dt»  Pnlo-ji*^  n'a\ait 


comli'  d(^  ***,  t»t  pour  lui  persuader  de 
prendre  le  parli  de  l'empereur  ,  le  tout 
en  vain.  La  jdace  élait  déjà  occupée 
par  les  An:J.ii>,  les  Aulricbîèns  et  les 
|i.u-'  C"!.  Tjiiî  «îe  îr;ii!s  <îe  mauvaise  vo- 
l'H;lr,  tli*  \i'  i  .irl  <îe<  Saxons,  nVmpè- 


Pru^se  inconciliable.  I)è»i  le  conmien- 
remeiil    de    l'année    17VV,    Anm^^tc 


rien  n'''-li^»'*  po'ùr  st»  rendre  le  roi  lîi»  :  {\:i  v  :.t  ;  ..•p'avan!  la  guerre  le  roi 

ne  i»crmîl .;  >î\  j  t'gimens,  qii'ils  avaient 
en   PoU»;:ne,   de  IravtTser  la  Silésie 

i\\{\\{  c*sii\é  d(»  fhîp'  ai'ivdtT  la  rrpi:-  ;  y^wv  -"  ni:  're  iMi  Lnsac»*. 

bliipic  de    Poloizne   à  l'alliance  qîi'il  !      <','\n\\  \:  l;aiî'«  iln  n»!  de    Pologne 

\riv\\\  d''  ronclure  a\ec  la  maison  j  a\i*i  i;i  riun*  <!  •  llungrie.  il  ne  devait, 
i  AmIiiIî     '»l  qui  n'était  prop!em»'nt  I  vu  <  a>  de  guerre,  lui  fournir  que  six 
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mille  hommes.  Dès  que  les  Prussiens 
furenl  en  fiohëme,  vingt  deux  mille 
Sa&ons  se  joignirent  aux  Autricliiens , 
et  la  Saie  interdit  aux  Prussiens  le 
passage  des  vivres  et  des  munitions  de 
guerre;  cela  était  équivalent  à  une 
déclaration  de  guerre  dans  les  formes. 
Le  roi  de  Prusse  crut  devoir  avertir  ces 
voisins,  si  acharnés  contre  lui,  dos 
mauvaises  affaires  qu*ils  allaient  s*atti- 
rer  à  eux-mêmes.  Cette  déclaration , 
peut-être  faiie  à  contre-temps,  ré- 
volta leur  amour-propre,  et  augmenta 
encore  la  haine  qu'ils  port<nent  aux 
Prussiens.  Lorsque  ceux-ci  abandon- 
nèrent la  Bohême,  le  comte  **'  attri- 
bua leur  malheui  à  son  habileté  ;  il  dit 
que  la  reine  de  Hongrie  devait  la  Bo- 
hême à  la  valeur  des  troupes  saxoimes, 
et  se  vanta  d*en  avoir  chassé  les  Prus- 
siens. 

••',  non  content  de  ces  fanfaronna- 
des, avait  surtout  à  cœur  de  brouiller 
le  roi  de  Prusse  avec  la  république  de 
Polo;^ne.  Il  faut  se  rappeler  q^i^il  y  a 
une  loi  sévère,  dans  cette  république, 
contre  ceux  qui  corrompent  un  mem- 
bre de  la  dièie.  ***,  à  force  do  récom- 
penses, engagea  un  starosie,  nommé 
Wilczensky,  à  déclarer  on  pleine  diè- 
te que  le  ministre  prussien  l'avait  cor- 
rompu moyennant  la  somme  de  cinq 
mille  ducats  ;  ce  qu*il  Ut  d'un  air  re- 
pentant et  d*un  ton  do  vérité  qui  au- 
nient  pu  séduire  ;  mais  il  fut  sévère*  i 
Benl  examiné ,  et  confondu  par  ses 
propres  dépositions.  La  diète  de  Grod- 
no  fat  rompue  incontinent,  a])rès 
i|a*eiie  rat  rejeté  Talliance  de  TAutri- 
che  H  Taugmcntation  de  Tarmée.  La 
Falogiie  fourmillait  alors  de  mécon- 
ICM,  comme  c*est  Tordinnirc  dans  les 
ElaU  républicains ,  où  la  liberté  ne 
nbsttle  que  par  les  partis  différons  qui 
CMtieDiieiit  ailernativomout  Tambi- 
boo  tie&»  factions  cunlraires^^Xes  nié-  j 


contons  offriront  au  roi  de  Prusse  de 
faire  une  confécléralion  contre  les 
Czartorinsky,  les  Potocky,  ou  propre- 
ment contre  Auguste  III.  C'aurait  été 
le  moyen  de  susciter  bien  des  embar- 
ras au  roi  do  Pologne;  mais  le  roi  de 
Prusse,  qui,  loin  de  vouloir  attiser  le 
feu  de  la  guerre,  désirait  de  l'éteindre» 
eut  assez  de  modération  pour  conseil- 
ler à  CCS  palatins  de  ne  point  troubler 
la  tranquillité  de  leur  patrie  ;  il  fit  mê- 
me offrir  à  ce  prince,  qui  l'avait  si  vi- 
vement offensé,  et  qui  voulait  retour- 
ner en  Saxe ,  toutes  les  sûretés  qu'il 
pouvait  souhaiter  pour  son  passage 
par  la  Silésie.  Les  refus  d'Auguste  III 
ne  se  ressentirent  pas  de  la  politesse 
qui  régnait  autrefois  à  "sa  cour;  il  prit 
le  chemin  de  la  Moravie,  province  dont 
il  méditait  la  conquête  en  17^2.  Il  s'a- 
boucha avec  l'empereur  à  Olmutz,  d'où 
il  poursuivit  son  chemin  par  Prague 
pour  se  rendre  à  Dresde.  ***  et  son 
épouse  se  rendirent  à  Vienne,  où  ils 
recueillirent  les  fruits  de  leur  politi- 
que. 

Dès  que  ***  fut  de  retour  à  Dresde, 
il  expédia  son  premier  commis,  son 
homme  de  confiance,  un  certain  Saul, 
à  la  cour  de  Vienne,  pour  régler  avec 
Bartensloin,  ministre  de  la  reine,  le 
partage  do  la  Silésit*.  Ce  fut  un  article 
secret,  qu'on  ajouta  au  traité  de  Var- 
sovie. On  promettait  au  roi  de  Pologne 
la  principauté  de  Clogau  et  celle  de 
Sagan  ;  il  s'engageait  h  faire  agir  of- 
fensivement  ses  troupes  en  Silésie,  a 
renoncer  à  ses  prétentions  à  la  cou- 
ronne impériale,  et  h  donner  sa  voix 
au  grand-duc  de  Toscane;  il  offrait, 
de  plus,  de  porter  son  corps  d'auxi- 
liaires à  trente  mii||,bommes.  On  dif- 
fère sur  los  avantiiges  que  la  reine  de 
Hongrie  promit  au  roi  do  Pologne  : 
quelques  personnes  prétendent  que  la 
cour  do   Vienne  se  chargea  simple- 
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ment  d'avoir  soin  de  ses  intérêts  è  la 
pacification  générale ,  et  qu'eUe  pro- 
mit au  comte  **Ma  principauté  de 
Teschen  avec  la  dignité  de  prince  de 
Tempire.  Quoi  qu*il  en  soit,  il  n'est  pas 
naturel  que  le  roi  ait  été  séduit  par  ces 
dernières  conditions  :  la  vraiseniblance 
donne  du  poids  au  partage  de  la  Silé- 
sie  stipulé  par  le  traité,  et  ce  qui  aug- 
mente les  apparences,  c'est  que  te 
comte  de  Saint-Séverin,  qui  était  pour 
lors  ambassadeur  de  Fitnce  en  Polo- 
gne, crut  avoir  découvert  cette  parti- 
cularité, dont  le  bruit  était  assez  géné- 
ralement répandu. 

Tant  de  traités,  entre  la  cour  de 
Vienne  et  celle  de  Dresde ,  augmen- 
taient les  ombrages  que  la  Prusse  en 
devait  prendre.  Le  temps  d'ouvrir  la 
campagne  approchait.  Cagnoni,  chargé 
des  affaires  de  la  Prusse  à  Dresde,  re- 
çut ordre  de  faire  expliquer  le  comte 
de  ***  sur  l'usage  auquel  il  destinait 
les  troupes  saxonnes  qui  se  trouvaient 
en  Bohême,  en  un  mot,  de  tirer  de 
lui  une  déclaration  catégorique,  si  ces 
troupes  attaqueraient  les  provinces  de 
la  domination  prussienne  ou  non.  *** 
battit  la  campagne  et  crut  dissimuler 
SOS  intentions,  qui  étaient  connues  de 
toute  TEurope.  Ces  deux  cours  étaient 
en  ces  termes,  lorsque  la  France  fit 
proposer  au  roi  de  mettre  la  couronne 
impériale  sur  la  tète  d'un  ennemi  qui 
l'avait  si  grièvement  offensé.  Si  ce 
prince  n'avait  consulté  que  son  ressen- 
timent, il  aurait  rejeté  bien  loin  une 
semblable  proposition.  Il  prit  un  parti 
plus  modéré.  La  saine  politique  de- 
mandait qu'il  employât  tous  les  moyens 
possibles  de  désunir  deux  cours  qui  s'é- 
taient liguées  co0e  hd.  Au  cas  que 
le  titre  d'empereur  flattât  le  roi  de 
Pologne,  ses  prétentions  et  celles  de 
la  reine  de  Hongrie  devaient  les  ren- 
dre irrcconriliablcs  ;  alors  le  roi  avait 


beau  jeu,  car,  en  s'aceommodsnt  anee 
la  maison  d'Autriche,  il  poavaiiftni- 
trer  Auguste  du  trône  qui!  brigoÉkt. 
Mais  ce  qui  rendait  ce  projet  de  \a 
France  imposable  dans  rexéculioB» 
c'est  que  la  couronne  impériale  et  oeOe 
de  Pologne  ne  pouvant  pis  le  féonir 
sur  la  même  tête,  U  aurait  Ma  prèa- 
laUement  qu'Auguste  abdiquât  celle 
de  Pologne,  ce  qui  ne  loi  était  pas 
permis  selon  les  lois  du  royMime.  Le 
roi  de  Prusse  ne  fit  donc  point  le  dif- 
fldie,  se  prêtant  â  tout  ce  que  la  FraiH 
ce  exigeait  de  lui  pour  travailler,  con- 
jointement avec  elle  â  ce  projcA  dd- 
mérique.  M.  le  chevalier  de  Court 
avait  été  chUgé  de  cette  négodatiOB 
à  Berlin  ;  il  s'était  attendu  â  trouver, 
de  la  part  tiu  roi,  plus  de  résistance  i 
consentir  à  l'élévation  de  son  ennemi, 
et  il  regarda  son  consentement  comme 
une  marque  de  la  condescendance  de 
ce  prince  pour  sa  cour. 

Mais  le  roi  n'eut  pas  lieu  d'être  ausrf 
satisfoitdes  plans  que  ce  ministre  pro- 
posait pour  la  campagne  prochaine. 
Malgré  ses  paroles  emmiella,  on  s'a* 
percevait  que  le  dessein  de  la  Franee 
n'était  point  de  faire  des  efforts  en 
faveur  de  ses  alliés.  On  ne  prenait  au- 
cun arrangement  pour  les  subsistances 
de  l'armée  de  Bavière  ;  on  voulait  dif- 
férer, le  plus  que  l'on  pourrait,  l'ou- 
verture de  la  campagne.  Les  AUe- 
mands  devaient  assiéger  Passau ,  les 
Français  Ingostadt,  et  personne  ne 
pensait  aux  entreprises  que  les  Antri* 
chiens  pouvaient  tenter  dans  cet  in- 
tervalle. L'armée  de  M.  de  MaUeboii 
s'était  retirée  de  l'a  Lahn  dorière  le 
Mein;  les  Français  voulaient  la  ren- 
forcer et  la  laisser  dans  llnadion.  Lea 
principales  forces  de  cette  monarchie 
devaient  se  porter  en  Flandre,  où 
Louis  XY  avait  résohi  de  faire  une 
secondÔMAmpagne.  La  diversion  dans 
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le  pays  de  Hanovre,  stipulée  par  le 
traité  de  Versailles,  fat  absohunent  re- 
jetée alon  par  le  immstère.  Après  que 
le  roi  eot  épuisé  toutes  les  raisons  qui 
anraient  po  faire  dianger  de  sentiment 
le  nunistre  de  France ,  il  dressa  une 
opèœ  de  mémoire,  qu'il  envoya  à 
Louis  XY,  et  dans  lequel  les  opérations 
militaires  des  années  étaient  adaptées 
aux  vues  politiques  des  deux  cours, 
et  leurs  monvemens  compassés  d'a- 
près la  situation  actuelle  où  elles  se 
troufiient,  d'après  les  conjonctures 
présentes  et  la  possibilité  de  l'exécu- 
CJon.  Il  y  était  proposé  de  porter  l'ar- 
mée de  Haillebois  aiHlelà  de  la  Lahn , 
entre  la  FrancomeâtolTestphalie  et 
le  bas  Rhin,  afin  oBSmer  l'électeur 
de  Hanovre  par  ee  voisinage ,  et  de 
Tempècher  d'envoyer  des  secours  en 
Bohème  pour  favoriser  l'élection  du 
grand-duc.  Cette  armée  servait,  de 
plus,  à  tenir  tons  ces  cercles  en  res- 
pect, de  même  qu'à  protéger  Félecteur 
palatin,  le  landgrave  de  Hesse  et  tous 
les  alliés  du  défunt  empereur.  Quand 
même  ce  moyen  n'aurait  pas  été  suffî- 
sant  pour  exclure  entièrement  le  grand- 
duc  du  trône  impérial,  il  rendait  tou- 
jours les  Français  maîtres  de  traîner 
en  longueur  cette  élection  ;  et  qui  ga- 
gne du  temps  a  tout  gagné.  Le  roi  in- 
sistait également  pour  qu'on  pourvût 
Farméc  de  Bavière  de  subsistances, 
ainsi  que  d*un  bon  général,  et  qu'elle 
iTassemblàt  aussitôt  que  les  Autrichiens 
commenceraient  à  remuer  dans  leurs 
faartiers,  afin  que  les  Prussiens  et  les 
livarois  fissent  leurs  efforts  en  même 
temps  contre  leurs  communs  enne- 
mb.  Il  avertissait  aussi  ses  alliés  que 
la  campagne  de  VIk%  Tayant  fait  rcvc- 
Blr  de  la  maxime  de  poursuivre  avec 
ardeur  sa  pointe,  il  ne  s'enfoncerait 
plus  dans  le  pays  de  la  reine  qu'autant 
qu'il  pourrait  être  suivi  de  ses  subsis^- 


tances  ;  qu'ayant  les  Autrichiens  et  les 
Saxons  sur  les  bras,  étant,  de  plus, 
menacé  par  les  Russes,  il  avait  besoin 
de  redoubler  de  prudence,  et  que  si 
les  Français  ne  prenaient  pas  de  bon- 
nes mesures  pour  traverser  l'élection 
impériale,  il  se  trouverait  dans  la  né- 
cessité de  faire  sa  paix  avec  la  reine 
de  Hongrie.  Les  Français  envoyèrent 
sur  cela  M.  de  Yalori  à  Dresde,  pour 
persuader  au  roi  de  Pologne  de  bri- 
guer le  trône  impérial  ;  mais  le  traité 
de  Varsovie ,  l'ascendant  des  Russes  à 
cette  cour  et  les  guînées  anglaises 
liaient  les  mains  aux  Saxons. 

Ce  prélude  confirmait  la  cour  de 
Beriin  dans  l'opinion  que  le  grand-duc 
deviendrait  empereur,  que  l'armée  des 
alliés  serait  malheureuse  en  Bavière , 
que  les  Français  n'auraient  à  cœur  que 
leur  campagne  de  Flandre,  et  que 
leurs  alliés  feraient  sagement  de  pen- 
ser à  eux-mêmes.  Il  eût  été  à  souhai- 
ter qu'on  pût  parvenir  à  pacifier  tous 
ces  troubles,  afin  de  prévenir  une  ef- 
fusion de  sang  inutile;  mais  les  tisons 
de  la  discorde  jetaient  de  nouvelles 
étincelles  sur  toute  l'Europe,  et  la 
bourse  des  grandes  puissances  n'était 
pas  encore  épuisée.  Les  Prussiens  en- 
tamèrent, à  tout  hasard,  une  négocia- 
tion avec  les  Anglais;  ils  se  fondaient 
sur  Tespérancc  de  trouver  alors  les  es- 
prits plus  enclins  à  la  paix,  et  sur  une 
révolution  qui  venait  d'arriver  dans  le 
ministère  anglais.  Depuis  que  le  lord 
Carteret  avait  fait  le  traité  de  Worms, 
la  nation  anglaise  avait  changé  de  dis- 
positions à  son  égard.  On  lui  repro- 
chait d'être  emporté,  fougueux,  et 
d'outrer  tout  par  un  efiet  de  sa  viva- 
cité. Un  mécontentement  général  obli- 
gea le  roi  à  renvoyer  un  ministre  qui 
était  entré  dans  toutes  ses  vues,  et  qui 
couvrait,  sous  l'apparence  de  l'intérêt 
national,  tout  ce  que  Georges  faisait 
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dans  rintérèt  de  son  électoral.  Ce 
prince  eut  la  inorUGcation  de  ne  pas 
pouvoir  disposer  des  sceaai,  et  fut 
obligé  de  les  remettre  an  doc  de  Newr 
c^tle.  Lord  Uarrington  devint  minist 
tre  ;  le  peuple  appela  ce  nouveau  con- 
seil la  factioa  des  Pelhams,  parce  que 
ceui  qui  le  composaient  étaient  de 
cette  famille.  Ces  nouveaux  ministres 
écartèrent  toutes  les  créatures  de  Car- 
teret  ;  mais  ils  ne  pouvaient  rompre 
les  traités  qu*il  avait  conclus,  ni  chan* 
ger  subitement  le  mouvement  impulsif 
qu*ii  avait  donné  aus  affaires  générales 
de  FEuropc.  Carteret  était  faux;  il  ne 
savait  pas  garder  les  ménagemens  (|ue 
les  caractères  les  plus  malhonnêtes  em- 
ploient pour  déguiser  Jours  vices.  Har- 
riiigton  avait  la  réputation  d'homme 
de  probité  ;  plus  timide  que  son  pré-> 
décesseur,  il  réparait  ce  défaut  par 
toutes  les  qualités  d*une  Ame  bien  née. 
Prévenu  par  le  caractère  personnel  du 
ministre,  on  tenta  par  son  moyen  de 
trouver  acheminement  à  la  paix  géné- 
rale. Voici  quelques  idées  esquissées 
qu*on  lui  communiqua  :  on  pourvoira 
don  Philippe  d*un  établissement  en 
Italie  ;  la  France  {gardera  de  ses  con- 
quéles,  Ypres  et  Fumes,  moyennant 
quoi  rilspagne  prolongera  pour  vingt 
années,  ou  plus,  la  contrebande  des 
Aurais;  tous  les  alliés  reconnaîtront 
empereur  le  graad-duc  do  Toscane  ; 
la  I'ru.sse  demeurera  en  possession  de 
Kl  SiK^:;ic,  selon  la  teneur  du  traité.du 
Hreslau.  Les  ministres  anglais  décli- 
iièrrul  la  uégoi!iation  sur  ces  articles; 
<  *Qst  que  le  roi  désirait  la  continuation 
de*  h  ^errc,  et  qu*il  contrecarra  tou- 
(os  k's  mesures  des  Pelhams  peur  la 
terminer.  La  cause  de  ces  refus  obsti- 
nés fut  enfin  découverte  à  La  Haye. 
Le  plus  beau  géuioi  et  en  même  temi» 
rhomme  le  plus  éloquent  de  l'Anglc- 
tene,  le  lord  Che4erOeMt  était  alors 


ambassadeur  en  Hollande  ;  if  ne^tcht 
pointaueomtedePodewilSiminiatrede 
Prusse  auprès  des  fitata-génévaUt  qpM 
lo  traité  de  Varsovie  «letMit  des  «tra- 
yea  A  la  bonne  Yolonti  é^  .PeiliaiM, 
que  par  conséquenfc  le  roi^e'Fmsst. 
ne  poavi^t  point  se- flatter  4e  wésmk 
par  4ei  négociations,  maiy  devwt  t'up* 
poser  tigooreosement  aux  desaeini  de 
aea  ennemis,  qui  tramaient  m  perte. 
Cela  n'evipècha  pas  que  les  fréquentet 
insinuations  du  ministre  prusalen  i 
Londres  ne  conciliassent  entièrement 
au  roi  de  Prusse  l'affection  du  dou  • 
veau  ministère,  qui  flt  assurer  ce  priiH 
ce4ii*il  n'attendait  que  lea  occasions 
pour  le  servir^wBseil  de  lord  Che»* 
terfield  était  wlAeur  qu'on  pût  sui- 
vre. 

On  continua  de  négocier  ;  mais  Pat- 
•tention  principale  du  roi  se  tourna  sur 
les  objets  qui  pouvaient  lui  assurer 
d'heureux,  succès  pour  la  campagne 
prodiainet  Un  des  plus  importans 
sans  doale,  était  de  former  en  Silésii 
de  gros  magasins;  rien  ne  fut  épargné 
pour  les  rendrç  considérables.  Un  Ut 
des  efforts  pour  recompléter  les  trou- 
pes. Le  soldat  était  largement  entre- 
tenu dans  les  quartiers  d'hiver,  la  ca- 
valerie était  remontée  et  complète; 
plus  de  six  millions  furent  tirés  du 
trésor  pour  fournir  à  tant  de  frais  ;  les 
États  avancèrent,  à  titre  d'emprunt  « 
quinxe  cent  mille  écos.  Toutes  ces 
sommes  furent  dépensées  pour  que  le 
roi  pût  réparer  en  1746  les  fautes  qu'il 
avait  faites  en  HohAme  en  ilhk.  Après 
avoir  mis  la  dernière  main  A  ces  pré^ 
paratifs,  le  roi  partit  (1)  de  Berlio 
pour  se  rendre  en  Silésie. 

H  apprit  en  chemin  que  l'électeiir 
de  Bavière  avait  signé,  avec  la  reine 
de  Hongrie,  le  traite  de  Fiissen  ;  voici 


(t)l6 


t  ' 
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con.Ti.en*  cette  paix  fut  amenée.  lin-  \  réiccleiir  do  Bavière  dans  ce  boule* 
niédialemeot  après  la  mort  de  Fempe-  |  versement  total,  non  |>oint  comnoe  un 
reur.SeckeDdorffs'était  dérais  du  com- .  héros  qui  trouve  des  rci^sources  daiia 
mandement  de  l'armée  ;  mais  il  en  '  son  génii^  lorsque  le  vil  peuple  déses-f. 
a^ait  si  mal  disposé  les  quartiers,  que   père,  mais  lommo  une  créature  de  la 


ses  troupes  étaient  éparpillées;  le  ter- 
rain qu'elles  occupaient  était  trop  vas- 
te. Les  Autrichiens,  maîtres  des  places 
Tortes  et  du  cours  du  Vauube,  voyaient 
de  quelle  importance  il  était  pour  eux 
de  Hnir  d'un  câté,  avant  de  commen- 
rer  leurs  opérations  d'un  autre;  ilsju- 
fsèrent,  par  la  position  des  Bavarois  et 
de  leurs  alliés,  qu'ils  en  auraient  bon 
marché.  M.  de  Bathyanr  prévint  ses 
ennemis,  qui  étaient  trois  fois  plus 
forts  que  lui,  mais  qui  ne  voulaient  se 
rassembler  qu'à  la  fin  de  mai.  A  la  tête 
de  douze  mille  hommes,  qui  compo- 
saient toutes  ses  forces,  il  paraît  entre 
Braunau  et  Srharding,  fond  sur  les 
quartiers  dispersés  des  alliés ,    leur 
prend  Pfarkirchen,  Wilshofon  et  Land- 
shut,  avec  le  peu  de  magasins  que  les 
Bavarois  y  avaient  amiissés,  en  même 
temps  qu'un  autre  détachement  d'Au- 
trichiens passe  le  Danube  à  Dcckon- 
dor/r,  coupe  les  llessois  des  lîa>arois, 
les  oblige  à  passer  Tliin ,  ensuite  à 
niellre  bas  les  armes,  el  t  has^?  les  Ba- 
v;!roîs  fugitifs  au-delà  de  .Munich.  Le 
jeune  électeur,  à  peine  souverain,  est 
obUgé  de  quitter  sa  capitale  à  rexcm- 
ple  de  son  père  et  de  son  grand  père  ; 
il  se  retire  à  Augsbourg.  M.  de  Ségur, 
avec  les  Français  et  les  palatins  qu'il 
avait  sous  sou  commandement,  n*é- 


cour  de  Vienne,  et  avec  Tintenlion  da 
séduire  un  jeune  prince  sans  expé-*- 
ricnce  et  accablé  de  malheurs.  Le» 
Français  avaient  déjà,  dt;&  la  campiH 
gne  précédente,  soupçonné  ce  maré^ 
chai  de  s'être  laissé  corrompre,  parce 
qu*en  Alsace  il  n'avait  pas  agi  contre 
les  Autrichiens  conformément  à  ce 
qu'on  devait  attetidre  de  lui  ;  on  l'ar- 
vait  trouvé  sans  énergie  lorsqu'il  atta- 
quait l'ennemi,  et  mou,  dans  la  pour- 
suite, lorsqu'il  pouvait  le  détruire.  On 
Taccusait  d'avoir  n  dessein  sép^iré  les 
quartiers  des  alliés,  pour  les  livrer, 
pieds  et  poings  liés,  à  leurs  ennemis. 
On  avançait  même  qu'il  avait  reçu  de 
la  reine  de  Hongrie  trois  cent  mille 
florins  des  arrérages  qui  lui  étaient  dus 
par  l'empereur  Charles  VI,  ])our  déct- 
dcr  rélecleur  de  Bavière  à  faire  sa 
paix,  il  y  a  apparence  que  la  cour  de 
Vienne  lui  avait  fait  entrevoir  des 
avilnta•:e^  ;  on  pouvait  lui  avoir  promis 
celle  fortune;  mais  alors  la  cour  de 
Vienne  n'était  guère  en  état  de  Tae- 
quitler.  Ce  qui  dépose  le  plus  contre 
lui,  ce  sont  les  monvemens  qu'il  se 
donna  pour  iUcélérer  ce  traité  de  Fiis- 
sen.  Il  produisit  de  fausses  pièces  au 
jeune  électeur  ;  il  lui  montra  des  let- 
tres supposées  du  roi  de  Prusse,  dans 
U^squelles  celui-ci  lui  faisait  part  do  hi 
prouva  pas  un  sort  plus  favorable;  il  {:ai\  qu'il  allait  conclure  avec  la  reine 
fut  battu  en  se  retirant  auprès  de  Pfaf-  !  de  Hongrie  ;  il  lit  valoir  des  avantages 


fenhofen.  Les  Autrichiens  occupèrent 
en  m*me  temps  le  pont  <lu  Hhin ,  ce 


imaginaires  que  les  armes  de  cotte 
princesse  avaient  remportés  en  Flaiiw 


qui  le  mit  dans  la  nécessité  de  gagner  j  dre  et  en  Italie  ;  endn  il  le  coi^jura  de 
Bonauwert  avant  l'enni^mi.  Tandis  que  |  terminer  ses  différends  avec  elle,  pour 
les  Bavarois,  fuvant  comme  un  trou-  I  éviter  sa  ruine  totale,  i/électeur,  jeit- 


IH.*ausans  berg*  r,  se  sauvaient  a  i'ri(»d- 
b  r  2 .  Seckenaorff  reparut  à  la  cour  de 


ne  el  sans  expérience,  ^e  laissa  entraî- 
ner par  les  (  réaiures  de  la  cour  de 
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VieoBe,  dont  Seckcndorff  l'avait  en- 1  reur  décède,  son  fils  fait  la  paix  avec 


Tironné.  L'emperenr^  son  père,  lui  dit 
en  moorant  :  <  N'oubliez  jamais  les 
9  services  que  le  roi  de  France  et  le 
»  roi  de  Prusse  vous  ont  rendus,  et  ne 
9  les  payez  pas  d'ingratitude.  »  Ces 
paroles,  qu'il  avait  dans  l'esprit,  ren- 
dirent un  moment  sa  plume  immobile 
entre  ses  doigts  ;  mais  Tabtme  où  il  se 
trouvait,  les  impostures  de  Secken- 
dorff  et  l'espérance  d'une  meilleure 
fortune,  le  déterminèrent  à  signer  le 
traité  de  Fussen  le  22  avril  de  l'année 
1745.  Par  ce  traité,  la  reine  de  Hon- 
grie renonça  à  tout  dédommagement, 
et  promit  de  rétablir  l'électeur  dans  la 
possession  entière  de  ses  États  ;  de  son 
cAté,  rélecteur  renonça,  pour  lui  et 
pour  sa  postérité,  à  toutes  les  préten- 
tions cpie  la  maison  de  Bavière  avait 
aux  États  de  la  maison  d'Autrichô  ;  il 
adhéra  à  l'activité  de  la  yoix  de  Bohè- 
me, et  engagea  la  sianne  pour  l'élec- 
tion du  grandniuc  à  la  dignité  impé- 
riale ;  il  promit,  de  plus,  de  renvoyer 
ses  auxiliaires,  à  condition  qu'ils  ne 
seraient  point  inquiétés  dans  leur  re- 
traite, et  que  la  reine  de  Hongrie  s'en- 
gagerait à  ne  plus  tirer  de  contribu- 
tions de  la  Bavière.  Ces  derniers  arti- 
cles furent  si  mal  observés  par  les 
Autrichiens ,  qu'ils  désarmèrent  les 
Hessois  et  les  menèrent  prisonniers 
en  Hongrie,  et  que  sous  prétexte  d'ar- 
rérages, ils  tirèrent  encore  de  grosses 
contributions  de  la  Bavière.  C'est  ainsi 
que  finit  la  ligue  de  Francfort,  et  que 
les  Autrichiens  firent  voir  que  lors- 
qu'ils sont  soutenus  par  la  prospérité , 
rien  n'est  plus  dur  que  le  joug  qu'ils 
imposent.  Mais  quel  spectacle  plus 
instructif  pour  les  bUognoêi  digloria  et 
pour  les  politiques  qui  se  flattent  de 
déterminer  les  futurs  contingens,  que 
le  résumé  de  ce  qui  arriva  au  com- 
mencement de  cette  année?  L'empe- 


la  reine  de  Hongrie,  le  grand-duc  de 
Toscane  va  devenir  empereur,  le  trai- 
té de  Varsovie  ligue  la  moitié  de  l'Eu- 
rope contre  la  Prusse,  l'argent  prus- 
sien retient  la  Russie  dans  l'inaction , 
l'Angleterre  commence  à  pencher  pour 
la  Prusse.  Le  roi  avait  bien  pris  ses 
mesures  pour  se  défendre;  c'était  donc 
de  la  campagne  qui  allait  s'ouvrir  qu'al- 
laient dépendre  la  réputation  et  la  for- 
tune des  Prussiens. 


CHAPITRE  XL 

Campagne  d'Italie.  —  Campagne  de  Flandre. 
•^  Ce  qui  se  pafsa  sur  le  Rhin.—  ÉTène- 
mens  qui  précédèrent  les  opérations  de  Tan^ 

née  1715. 

• 

Pour  ne  point  interrompre  dans  la 
suite  le  fil  de  notre  narration,  nous 
croyons  qu*il  est  à  propos  de  rapporter 
en  abrégé  ce  qui  se  passa  en  Italie,  en 
Flandre  et  sur  le  Rhin,  avant  que  d'en 
venir  aux  opérations  des  troupes  prus- 
siennes en  Silésie.  Il  faut  se  rappeler 
que  M.  de  Gages  avait  pris  son  quar- 
tier à  Terny,  et  qu'il  établit  ses  Espa- 
gnols et  ses  Napolitains  des  deux  côtés 
du  Tibre.  M.  de  Lobkowitz  avait  son 
quartier  à  Imola;  l'armée  de  don 
Philippe  était  en  partie  en  Savoie 
et  en  partie  dans  le  comté  de  Nice. 
Les  Espagnols  ouvrirent  la  campagne 
par  la  prise  d'Oneglia.  L'armée  fran- 
çaise et  espagnole  s'assembla  aux  envi- 
rons de  Nice.  Le  prince  de  Lobkowitz 
s'avança  alors  jusqu'à  Césène  ;  M.  de 
Gages  marcha  h  lui,  le  battit,  le  31 
mars,  auprès  de  Rimini ,  lui  fit  sept 
cents  prisonniers,  le  poursuivit  jusqu'à 
Lugo;  le  prince  Lobkowitz  se  retira 
par  Boulogne,  passa  le  Tanaro  et  se 
posta  à  Campo-Santo.  M.  de  Gages 


HISTOIRE  DE  MON  TEMPS. 


157 


presque  &k  même  temps  le  Ta- 
naro  auprès  de  Modène,  et  s'avança 
mr  les  bords  de  la  Trébia«  d*où  il  s'oa- 
Trit  une  eommuDication  avec  Tinfant 
par  r£tal  de  Gènes.  M.  de  LÔbkowitz 
narcha  à  Parme,  où  il  assembla  quinze 
DriDe  hommes,  dans  Tespérance  d*em- 
pèdier  la  jonction  des  deux  aimées; 
mais  M.  de  Gages  passa  l'Apennin  et 
la  rinèfe  de  Magra,  sans  s'embarrasser 
des  troopes  qoi  harcelaient  son  arrière- 
garde,  n  défila  sons  les  murs  de  Gê- 
nes, et  gagna  la  bataille  de  Polsevero  ; 
ce  qoi  engagea  les  Âatrichiens  à  se 
porter  sor  Tortone.  Bon  Philippe  et 
Maillebois  quittèrent  les  environs  de 
Nice  le  i*'  de  juin,  marchèrent  le  long 
de  la  mer  en  remontant  la  rivière  de 
Gênes,  et  continuèrent  leur  route, 
sans  s'inquiéter  de  douze  vaisseaux  de 
guerre  anglais  qui  leur  lâchèrent  de 
grandes  bordées  de  canon  à  leur  pas- 
sage et  leur  tuèrent  quelque  monde. 
Les  Espagnols  éprouvèrent  alors  à  la 
fois  les  effets  de  la  bonne  et  de  la 
mauvaise  fortune.  Les  Piémontais  fu- 
rent assez  rusés  pour  leur  brûler  huit 
magasins  aux  environs  de  Yintimiglia. 
Dans  ce  temps  même,  les  Génois  se 
déclarèrent  contre  le  roi  de  Sardaignc, 
et  joignirent  leurs  troupes,  consistant 
en  dji  mille  hommes,  à  celles  de  Tin- 
fant.  Les  Autrichiens ,  qui  ne  connais- 
saient ni  le  mérite  ni  le  prix  des  bons 
généraux ,  avaient  renvoyé  le  maré- 
chal Traun,  qui  s'était  surpassé  Tan- 
née précédente,  tant  en  Alsace  qu'en 
Bohême  ;  ils  choisirent  le  prince  Lob- 
kowitz,  pour  le  placer  à  côté  du  prince 
de  Lorraine.  Lobkowitz  fut  donc  rap- 
pelé d'Italie,  et  le  comte  de  Schulen- 
boorg  prit  son  poste  jusqu'à  l'arrivée 
du  prince  de  Lichtenstein,  auquel  la 
coor  avait  déféré  le  commandement 
de  son  armée  d'Italie.  Schulenbourg 
ne  fut  pas  plus  heureux  contre  M.  de 


Gages  que  ne  l'avait  été  son  prédéces- 
seur, tant  le  génie  de  cet  Espagnol 
avait  d'ascendant  sur  celui  des  géné- 
raux autrichiens.  De  Gages  poussa  son 
nouvel  adversaire  de  Novi  jusqu'à  Ri- 
valta,  tandis  que  don  Philippe  péné- 
tra dans  le  Montferrat  par  Cairo,  s'em- 
para d'Aqui,  se  joignit  avec  l'armée 
napolitaine  et  espagnole  à  Asti.  Schu- 
lenbourg passa  le  Tanaro,  et  se  posta 
au  confluent  de  cette  rivière,  dans  le 
PA,  auprès  d'un  bourg  nommé  Bassî- 
gnano.  L'infant  saisit  cette  occasion  ; 
il  fit  investir  Tortone  et  marcha  aux 
Autrichiens,  qui  se  retirèrent  au-delà 
du  PA,  brûlant  et  détruisant  derrière 
eux  tous  leurs  ponts.  Tortone,  avec  sa 
citadelle ,  se  rendit  aux  Espagnols.  Un 
secours  de  huit  mille  Espagnols  et 
Napolitains  arriva  de  la  Romagne  sous 
les  ordres  du  duc  de  la  Vieuxville, 
passa  par  le  grand-duché  de  Florence, 
prit  Plaisance  et  sa  citadelle,  et  con- 
traignit les  Autrichiens  à  quitter  le 
territoire  de  Parme.  De  Gages  passe 
aussitôt  le  Pô  à  Parpanasso,  tandis  que 
l'infant  quitte  Alexandrie,  franchit  le 
Tanaro,  attaque  les  Autrichiens,  le  27 
septembre ,  à  Bassignano  et  remporte 
la  victoire;  il  met  le  siège  devant 
Alexandrie,  qui  se  soumet,  à  la  cita- 
delle près  ;  Valence,  Vigevano  et  beau- 
coup d'autres  villes,  que  nous  suppri- 
mons, reçurent  la  loi  du  vainqueur. 
Dans  ces  conjonctures,  arrive  le  prince 
de  Lichtenstein,  pour  prendre  le  com- 
mandement d'une  armée  battue,  af- 
faiblie et  découragée.  Il  ne  s'agit  point 
d'examiner  si  la  cour  de  Vienne  au- 
rait pu  faire  un  choix  différent  de  gé- 
néraux ;  il  est  toujours  sûr  que  celui- 
ci  ne  porta  aucun  remède  au  délabre- 
ment des  affaires.  Personne  ne  s'op- 
posa aux  progrès  des  vainqueurs;  ils 
prirent  Casai,  Asti  et  Lodi  au  roi  de 
Snrdaigne.  L'infant  entra  victorieux 


FRÉDÉRIC  IT« 

çais  d'onvrir  la  tranchée  le  i^  de  maî. 
Les  alliés,  sentant  de  quelle  impor- 
tance Il  était  |.our  eux  de  sauver 
Tournay,  résolurent  de  tout  hasarder 
pour  obliger  Louis  XV  h  lever  ce  siè- 
ge. Du  côté  du  Sud,  en  remontant  la 
rive  droite  de  l'Escaut,  est  situé  le  vil- 
lage de  Fontenoy,  lieu  jusqu'alors 
obscur,  mais  qui  est  devenu  célèbre 
par  révènement  qui  porte  son  nom. 
Ce  fut  dans  cette  contrée  que  le  maré- 
chal de  Saxe  choisit  un  terrain  qu'il 
crut  assez  avantageux  pour  renverser 
les  projets  du  duc  de  Cumberland  en 
s*y  présentant.  Il  ne  laissa  au  siège 
qu'un  nombre  suffisant  de  troupes 
pour  le  continuer;  il  appuya  sa  droite 
à  TEscaut,  garnit  d'infanterie  et  de 
canons  le  village  d'Antoing,  situé  au 
bord  de  celle  rivière,  forma  ses  deux 
lignes  d'infîinlcrie  en  potence  vers  le 
monl  de  la  Trinité,  (jui  se  trouvait  à 
Texlrémité  de  sa  gauche  ;  sa  ca\alerie, 
rangée  derrière  son  infanterie,  for- 
mait sa  troisième  ligne;  de  plus,  le 
village  d'Antoiii'^  était  danqui''  d'une 
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dans  Milan,  et  bloqua,  avec  dix-huit 
mille  hommes,  la  citadelle  de  celte 
ville.  Les  Espagnols  étaient  donc,  à  la 
fin  de  cette  campagne ,  maîtres  de 
pf^sque  toute  la  Lombardie,  5  l'excep- 
tion de  Turin,  de  Manloue  et  de  quel- 
ques citadelles  qu'ils  tenaient  blo- 
quées. Ces  succès  rapides  étaient  dus 
au  génie  de  M.  de  Gages,  et  en  partie 
au  secours  des  Génois.  La  prospérité, 
comme  nous  l'avons  dit,  est  conGanle  ; 
elle  assoupit  ces  vainqueurs  de  l'Italie 
à  l'ombre  de  leurs  lauriers.  Il  était  in- 
dispensable, pour  assurer  leurs  quar- 
tiers, qu'ils  possédassent  les  citadelles 
dé  Milan  et  d'Alexandrie.  Un  peu  d'ac- 
tivité aurait  suffi  pour  les  en  rendre 
maîtres;  mais  ils  manquèrent  d'halei- 
ne, lorsqu'il  ne  leur  restait  que  quel- 
ques pas  à  faire  pour  remporter  le 
prix  de  leur  course. 

Les  armes  des  Bourbons  prospérè- 
rent cette  année  en  Flandre  comme 
en  Italie.  Louis  XV  s'était  mis  à  la 
tête  de  son  armée  de  Flandre,  compo- 
sée de  quatre-\ingts  mille  hommes  ;  le 
maréchal  de  Saxe  commandait  sous  i  batterie  qui  s'élevait  sur  Taiilre  rive  de 
lui.  A  l'ouverture  de  la  campagne,  les  j  rKscaiit;  trois  redoutes,  lardées  d'in  - 
Français  firent  de  fausses  démonstra-  '  rantcrie  el  de  canon,  couvraient  son 
lions  sur  différentes  places,  et  ils  in-  !  front  de  bataille  ;  vers  la  gauche  de 


vestirent  subitement  Tournnv.  Celte 
ville,  une  des  principales  i)lacos  de  la 


son  armée  régnait  un  bois  où  les  Fran- 
çais lirent  des  abatis  pour  le  rendre 


barrière,  était  dérendue  par  une  gar-  !  impraticable.  Le  11  mai,  dès  l'aube  du 


nison  de  neuf  mille  Hollandais;  la  bon- 
té de  ses  ouvrages  et  la  force  de  la  ci- 
tadelle, que  Vauban  avait  construite, 
préparait  aux  assiégeans  bien  des  obs- 
tacles et  des  difficultés  à  surmonter. 
Les  alliés,  sous  le  commandement  du 
duc  de  Cumberland  et  du  maréchal 
Kqcnigseck,  n'avaient  que  cinquante 
mille  hommes  à  opposer  aux  forces 
des  Français;  ils  s'avancèrent  reven- 
dant du  côté  de  Tournay,  et  vinrent 
camper  dans  les  plaines  d'Anderiech. 
Ce  voisinage  n'empêcha  pas  les  Fran- 


jour,  l'armée  des  alliés  déboucha  du 
bois  de  Bary,  el  se  forma  dans  la  plai- 
ne, sur  deux  lignes,  vis-à-vis  de  Far- 
mée  française.  La  gauche  des  alliés 
enj^agea  l'affaire.  Les  troupes  hollan- 
daises devaient  attaquer  les  villages 
de  Fontenoy  et  d'Antoingj  elles  s'y 
portèrent  mollement,  et  furent  deux 
fois  de  suite  vigoureusement  repous- 
sées par  les  Français.  Alors  les  Anglais 
détachèrent  quelques  brigades  pour 
s'emparer  des  redoutes  qui  couvraient 
le  front  de  l'armiéç  française.  Le  gêné- 
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rai  cpiî  tnt  chargé  de  cotte  commission  '  fusion,  le  maréchal  de  Saxe  les  fit  nt- 
la  troQva  peut- être  dnnsjoreiiso  et  ne  "  taquer  par  la  maison  du  roi  et  par  les 
Texécota  pas.  M.  de  Kœin'gseck,  ju-  !  Irlandais  qu'il  avait  mis  en  réserve,  rt 
géant  qu'il  perdait  du  monde  en  détail  il  fortifia  celte  attaque  par  les  décbar- 
et  qu'il  n'atançait  pas,  voulut  brus-  •  ges  de  quelques  batteries  formées  à  h 
quer  laiTaire.  Il  attaqua  l'armée  fran-  liAle.  Les  Anglais  se  virent  ainsi  assall- 
Caîse,  en  laissant  les  villages  et  les  re-  lis  h  leur  tour  ;  on  les  pressa  de  tous 
doutes  derrière  lui.  Si  ce  projet  lui  cAtés,  en  front  comme  sur  leurs  flancs. 
avait  réussi,  tout  Te  quMI  y  avait  de    Après  une  vigoureuse  résistance ,  ils 


Français  enfermés  dans  ces  postes  au- 
rait été  fait  prisonnier  après  la  vic- 
toire, ce  qui  aurait  rendu  cette  ba- 
taille le  pendant  de  la  fameuse  bataille 
de  IloHrhsta'dt;  mais  Tévènement  ne 
n*pondit  pas  à  son  attente.  M.  de 
Kœnigseck  forma  deux  lignes  d'infan- 
terie vîs-à-  vis  de  la  trouée  qui  est  en- 
tre Artoing  et  le  bois  de  Bary;  en 
avançant,  îl  reçut  le  feu  croîst^  qui 
partait  du  village  et  des  redoutes  ;  ses 
flancs  en  souffrirent  et  se  rétrécirent  ; 
son  centre,  qui  en  souffrait  moins, 
continuait  davahcer;  et,  comme  ses 
ailes  se  repliaient  en  arrière ,  son 
corps  prit  une  forme  triangulaire,  qui, 
par  la  continuation  du  mouvemrut  du 


plièrent,  se  rompirent,  et  les  Français 
les  poursuivirent  jusqu'au  bois  de  Bary. 
Selon  Topiniou  commune,  cette  ba- 
taille coûta  aux  alliés  dix  mille  hom- 
mes ,  quelques  cîinons ,  et  une  partie 
de  leurs  bagages.  Us  se  retirèrent  par 
Leuse,  sous  le  canon  d*Ath,  au  camp 
de  Lessines,  abandonnant  aux  Fran- 
çais et  le  champ  de  bataille  et  la  ville 
de  Tournay.  Louis  XV  et  le  dauphin 
se  trouvèrent  en  personne  à  cette  ac- 
tion. On  les  avait  placés  auprès  d*an 
moulin  à  vent  qui  était  en  arrière  ;  de* 
puis,  les  soldats  français  n'appelaient 
leur  roi  que  Louis  Dtétnoïilin,  Ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c'est  que  le  lendemain 
de  cette  bataille,  Louis  XV  dit  au  dau- 


centre  et  par  la  confusion,  se  clmn«^(»a  1  pliin  en  ])assant  sur  le  champ  de  ba- 
en  colonne.  Ce  corps,  tout  informa»  taille  tout  ensanglanté  et  couvert  de 
qu'il  était,  attaqua  et  renversa  les  gar-  !  morls  :  <  Vous  voyoz  ici  los  victimes 
des  françaises,  perça  les  d(Hi\  lijînrs,  !  «  immokes  aux  haines  politiques  et 
et  aurait  peul-élre  remporté  une  vie  \  »  aux  passions  do  nos  enunnis;  con- 
toîre  I  nmnlète  ,  si  les  néiirraux  des  n  sorvez-on  la  mémoire,  ])Our  ne  \mï\i 
allié-i  avaient  mieuv  su  profiter  de  la  :  »  vous  jouiT  de  la  vie  de  \(^s  sujets,  et 
coiu^usion  où  étaient  leurs  ennemis.  Ils  »  pour  i\c  pas  proili^uerleur  sang  dans 
a\ai''Tit  ouvert  lo  ciMilre  de  rnrr.i('<»  »  des  guerros  injustes.  »  Le  nian'rhal 
fr»nrai<e  :  il  était  aisé  de  séparer  leur-^  do  Sa\e,  que  l'Intlropisie,  dont  il  était 
colonups  on  deux,  et,  par  un  à  droite  attaqué,  n  avait  pas  empêché  d'agir  vu 
et  un  à  gaurhe,  ils  prônaient  en  flanc  j  grand  général,  reçut  du  roi  les  éloges 
toute  riiifanterie  qui  leur  restait  0[)-'  les  plus  Halteurs;  il  semblait  s'être  ar- 
po«4*f»;  ils  auraient  du  en  même  temps  |  raclié  aux  bras  de  la  mort  pour  vaincre 
faire  avancer  la  cavalerie  pour  soute-  j  les  ennemis  de  la  France.  Le  roi  do 
nir  leurs  colonnes  ainsi  divi>ées  ;  il  est  '  !>russe  le  félicita  sur  la  gloire  dont  il 
probable  que  c'en  aurait  été  fait  des  \euait  de  se  couvrir,  regardant  sa  vie- 
Français,  si  les  alliés  a\aient  sui^i  c(*<  toire  comme  un  engagement  qu  il  pre- 
Idées.  Mai»  dans  le  temps  que  ceux-ci  nait  avec  le  public ,  qui  attendait  de 
voulaient  remédier  à  leur  propre  con-  j  plus  grandes  choses  encore  du  niaré- 
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chai  de  Saxe  en  santé  que  du  niaréchal 
de  Saxe  à  Tagonie.  L'Europe  se  vit 
inondée  de  gazettes  versifiées,  qui  an* 
nonçaient  ce  grand  évè^iiement  ;  mais 
il  faut  avouer  qu'en  cette  occasion  le 
temple  de  la  Victoire  l'emporta  sur  ce- 
lui des  Muses.  La  prise  de  Tournay  at- 
testa la  victoire  des  Français.  La  gar- 
nison, qui  s*était  réfugiée  dans  la  cita- 
delle, se  rendit  le  19  de  juin.  La 
capitulation  fut  signée  à  condition  qiie 
les.quatre  mille  hommes  qui  Tévacue- 
raient  ne  feraient  aucun  service,  pen- 
dant l'espace  de  dix-huit  mois,  contre 
les  Français. 

Louis  XV  renforça  son  armée  de 
Flandre  par  an  détachement  de  vingt 
mille  hommes,  que  lui  fournit  l'surmée 
du  Rhin.  Le  prince  de  Conti  en  prit  le 
conunandement  à  la  place  de  M.  de 
Maillebois,  qui  servait  en  Italie.  Un 
détachement,  fait  si  mal  à  propos,  cho- 
que également  les  règles  de  la  guerre 
et  de  la  politique  ;  mais  comme  ce  qui 
donna  lieu  à  cette  conduite  demande 
quelque  discussion,  le  lecteur  trouvera 
bon,  pour  son  intelligence,  que  nous 
lui  en  développions  les  motifs.  La 
France  avait  épuisé  tous  les  ressorts  de 
sa  politique  pour  persuader  au  roi  de 
Pologne  d'ambitionner  le  trône  impé- 
rial. Le  peu  de  succès  de  ses  intrigues 
ne  Tavait  point  rebutée  ;  au  contraire, 
elle  continuait  à  négocier  à  Dresde. 
Le  comte  de  Saint-Séverin ,  qui  avait 
bien  servi  la  France  dans  cette  cour, 
s'était  attiré  la  haine  du  comte  Ae**\ 
parce  que  la  finesse  du  Saxon  ne  s'ac- 
commodait pas  de  l'esprit  clairvoyant 
du  négociateur  français.  ***'  fit  tant  que 
H.  de  Saint-Séverin  fut  relevé  par  le 
marquto  de  Vaugrenant.  Celui-ci  se 
crut  plus  fin  que  ***  ;  réellement  ils  ne 
l'étaient  ni  l'un  ni  l'autre  ;  toutefois , 
dans  cette  négociation,  Vaugrenant 
fut  la  dupe  du  Saxon.  *'*  lui  persuada 


que,  pour  faire  une  paix  avantageuse 
avec  la  reine  de  Hongrie,  l'unique  par- 
ti que  la  France  eût  a  prendre  était 
de  ne  point  s'opposer  à  l'élection  du 
grand-duc  de  Toscane,  et  de  tenir 
dans  l'inaction  l'armée  que  le  prince 
de  Conti  commandait  sur  le  Rhin; 
d'autant  plus  que  la  France  pouvait 
tirer  plus  d'utilité  de  ces  troupes  sur 
l'Escaut  que  sur  le  Mein.  Les  ministre 
de  Louis  XV  donnèrent  aveuglément 
dans  ce  piège  ;  ils  n'examinèrent  ni  le 
peu  de  sincérité  de  ce  conseil,  ni  si  le 
parti  qu'on  leur  proposait  était  con- 
forme aux  engagemens  qu'ils  avaient 
pris  avec  leurs  alliés.  En  affaiblissant 
ainsi  l'armée  du  prince  de  Conti,  on  le 
mit  hors  d'état  de  s'opposer  aux  en- 
treprises de  la  cour  de  Vienne.  Le 
grand-duc  fut  élu  malgré  la  France  ;  la 
paix  ne  se  fit  point,  et  l'amour-propre 
du  ministère  de  Versailles  lui  interdit 
jusques  aux  reproches. 

Les  troupes  tirées  de  cette  armée 
arrivèrent  en  Flandre,  lorsqu'après  la 
réduction  de  la  citadelle  de  Tournay, 
l'armée  française  en  décampait.  Elle  se 
mit  en  trois  corps,  dont  l'un  se  posta  à 
Courtray,  le  second  à  Saint-Guislain 
et  le  troisième  à  Condé.  M.  du  Chai||[  ^ 
battit  un  détachement  de  cinq  mille 
honunes,  sous  les  ordres  du  général 
Mole,  que  le  duc  de  Cumberland  avait 
fait  partir  de  son  armée  pour  se  jeter 
dans  Gand.  Ce  petit  échec  répandit  la 
terreur  dans  l'armée  des  alliés;  elle 
décampa  de  Brutelles  :  Gand,  Bruges 
et  Oudenarde,  n'étant  plus  protégées, 
se  rendirent  aux  Français,  et  celte  cam- 
pagne se  termina  par  la  prise  de  Nieu- 
port,  de  Dendermonde,  d'Ostende  et 
d'Ath,  après  quoi  le  maréchal  de  Saxe 
fit  entrer  ses  troupes  en  quartiers  d'hi- 
ver derrière  la  Dendrc.  Cette  campa- 
gne rendait  aux  armes  françaises  l'hon- 
neur que  celle  de  Bohême  leur  avait 
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bit  perdre.  Si  Lonis  XTV  subjugua 
plus  de  terrain  en  1672,  il  le  perdit 
■utti  vite  qu'il  l'ayait  conquis  ;  au  lieu 
que  Louis  XV  assura  ses  possessions, 
et  ne  perdit  rien  de  ce  qu'il  avait  ga- 
gné. 

Les  Espagnols  et  les  Français  avaient 
ouvert  la  campagne  en  Italie  et  en 
Flandre  plus  d'un  mois  avant  que  les 
troupes  entrassent  en  action  en  Silésie. 
L'arniée  prussienne  et  celle  des  Au- 
trichiens n'avaient  pris  des  quartiers 
paisiUes  qu'à  la  fin  de  février,  et  elles 
avaient  Cément  besoin  de  repos 
pour  se  remettre  de  leurs  fatigues.  Le 
roi  pouvait  prévenir  ses  ennemis,  il  ne 
dépendait  que  de  lui  de  fondre  sur  les 
quartiers  des  Autrichiens  en  Bohème  ; 
mais  il  risquait  plus  en  s*enfonçant 
dans  ce  royaume  qu'en  voyant  venir 
Tcnnemi.  Cette  considération  fit  qu'il 
resserra  ses  quartiers  de  cantonnement 
au  centre  de  la  Silésie  d'une  manière 
qui  l'approchait  également  des  gorges 
des  montagnes  par  où  Tcnnemi  pou- 
vait déboucher.  C'aurait  été  un  projet 
insensé  que  de  vouloir  disputer  un  si 
grand  nombre  de  chemins,  qui  con- 
duisent de  la  Bohème  et  de  la  Moravie 
en  Silésie,  dans  une  étendue  de  vingt- 
quatre  milles  d'Allemagne.  Le  plus 
sûr  était  d'attaquer  le  duc  de  Lorraine 
au  moment  qu'il  sortirait  de  ces  gor- 
ges, de  le  poursuivre  en  Bohème,  de 
fourrager  le  pays ,  &  douze  milles  à  la 
ronde,  le  long  des  frontières  de  la  Si- 
lésie, et  d'amener,  à  la  fin  de  l'arrière- 
saison,  les  troupes  dans  ce  duch'é  pour 
leur  procurer  des  quartiers  tranquilles. 
Ce  projet  était  simple  ;  il  était  propor- 
tionné à  ce  qu'il  était  possible  d'exé- 
cuter et  adapté  aux  conjonctures  ;  il  y 
avait  donc  tout  lieu  d'espérer  qu'il 
réussirait.  L'armée  était  distribuée  de 
façon  que  dix  bataillons,  dix  escadrons 


chatite  depuis  In  Lusace  jusqu'au  com- 
té de  Glatz.  Les  patrouilles  allaient 
vers  Schatzlar,  Braunau  et  Bœhmisch- 
Friedland  ;  ce  corps  était  sous  les  or^ 
dres  du  lieutenant-général  Truchse^ 
Le  général  de  Lehwald,  avec  dix  ba- 
taillons et  cinq  cents  hussards,  gardait 
le  pays  de  Glatz,  sans  compter  trois 
bataillons  de  garnison  dans  la  forte- 
resse, dont  M.  de  Fouquet  était  gou- 
verneur. Le  margrave  Charles  défen- 
dait les  frontières  de  la  haute  Silésie 
avec  seize  bataillons  et  vingt  escadrons. 
M.  de  Hautcharmoy ,  avec  cinq  batail- 
lons et  seize  escadrons,  occupait  et 
couvrait  la  partie  de  la  haute  Silésie 
située  au-delà  de  l'Oder.  Le  gros  de 
l'armée  était  entre  Breslau,  Brieg 
Schweidnitz,  Glatz  et  Neisse.  Le  roi 
établit  son  quartier  dans  cette  dernière 
ville  ;  il  y  régnait  une  maladie  conta- 
gieuse; des  charbons  donnaient  la 
mort  en  peu  de  jours.  Si  on  avait  dit 
que  c'était  la  peste,  toute  communi- 
cation aurait  été  interrompue,  ainsi 
que  la  livraison  des  magasins;  et  la 
crainte  de  cette  maladie  aurait  été  plus 
funeste  pour  l'ouverture  de  la  campa- 
gne que  tout  ce  que  Fennemi  pouvait 
entreprendre.  On  adoucit  donc  ce  nom 
redoutable  ;  on  appela  cette  contagion 
une  fièvre  putride,  et  tout  continua 
d'aller  son  train  ordinaire;  tant  les 
mots  font  plus  d'impression  sur  les 
hommes  que  les  choses  mômes.  Peu 
après  Tarrivée  du  roi,  la  petite  guerre 
recommença  avec  beaucoup  de  viva- 
cité. Les  ennemis  se  flattaient  qiron 
harcelant  continuellement  les  Prus- 
siens, ils  les  consumeraient  h  petit  feu. 
Dix  ou  douze  mille  Hongrois,  sous  les 
ordres  du  vieux  maréchal  Esterhazi, 
des  généraux  Caroli,  Festetisch,  Spleni 
etGuillani,faîsaionldesin('ursionsdans 
In  haute  Silésie  ot  péncHraient  le  plus 
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et  cinq  cents  hussards  formaient  une*;  avant  qu'il  leur  était  possible.  Un  ma- 
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jor  SchafRedt,  qui  était  détaché  avec 
deux  cents  hommes  dans  le  petit  bourg 
de  Rosenborg,  fut  attaqué  par  eux. 
L^  ennemis  mirent  d'abord  le  feu  au 
■èourg;  le  major  fit  bonne  conte- 
nance, mais  environné  de  tous  côtés, 
il  ne  put  se  sauver  et  obtint  une  capi- 
tulation pour  rejoindre  son  régiment 
:\  Croutzbourg.  II  fallait  réparer  cet  af- 
front et  rabattre  la  présomption  de  ces 
troupes  hongroises  nouvellement  le^ 
vces.  Le  roi  fit  donc  des  détachemens 
contre  eux  ;  il  se  livra  de  petites  ba- 
tailles qui  servirent  de  prélude  aux  ac- 
tions décisives  ;  et  comme  cet  ouvrage 
est  destiné  à  servir  de  monument  à  la 
valeur  et  à  la  gloire  des  officiers  qui 
ont  si  bien  mérité  de  la  patrie,  nous 
nous  croyons,  par  devoir,  obligé  d'in- 
former la  postérité  de  leurs  belles  ac- 
tions, pour  rengager  par  ces  exemples 
de  magnanimité  à  les  imiter. 

Le  rare  mérite  de  M.  de  Winlerfcld 
le  fit  choisir  pour  présider  à  cette  ex- 
pédition. On  lui  donna  six  bataillons  et 
douze  cents  hussards,  avec  lesquels  il 
passa  roder  à  Coscl,  tandis  que  M.  de 
(lOltz  avec  un  bataillon  et  cinq  cents 
hussards  passait  la  même  rivière  à  Op- 
]îeln,  pour  attaquer  de  concert  Esler- 
linzi  et  ses  Hongrois.  Winterfeld  tomba 
s!ir  le  village  de  Slow  cntzit,  où  il  fit  cent 
vi.'iirt  prisonniers  ;  il  entiMidit  un  feu  as- 
ivz  vif  sur  sa  gaurhc,  il  s'y  porta  d'a- 
lord;  <MHait  cinq  mille  Hongrois  qui 
entouraient  le  détachement  de  (lOltz; 
ils  furent  attaqués  et  Winterfeld  rem- 
porta un  avantage  (*omplet  sur  eux. 
Sploni  se  sauva  avec  ses  hussards,  après 
avoir  perdu  trois  cents  hommes  et  son 
bngage.  Winterfeld  ne  crut  point  (»n 
avoir  fait  assez;  il  continua  sa  pour- 
suite et  rencontra  le  lendemain  deux 
mille  hussards  postés  le  dos  contre  un 
marais  :  il  les  jeta  dans  ce  m?rais,  où 
•I  plupart  périrent  ou  furent  pris.  Ces 


avantages  commencèrent  à  donner  im 
hussards  prussiens  un  ton  de  supério- 
rité sur  ceux  de  la  reine.  Le  colonel 
Wartenberg  des  hussards  battit  encore 
un  gros  d'insurgés  auprès  de  Greuta- 
bourg  et  les  dissipa  entièrement. 

Pendant  ce  préambule  de  guerre,  le 
printemps  s'avançait,  le  mois  d'avril 
tirait  vers  sa  fin,  il  était  tenoips  de  ras- 
sembler  l'armée;  elle  entra  dans  des 
quartiers  de  cantonoemens  entre  Pats- 
kau  et  Frankenstein.  On  prépara  des 
chemins  pour  quatre  colonnes  et  des 
cantonnemens  à  Jœgerndorff,  à  Glatt 
et  à  Schwcidnitz,  comme  étant  les 
Ueux  vers  lesquels  l'ennemi  devait  dé^ 
boucher  des  montagnes.  Les  magasins 
que  les  Autrichiens  avaient  formés,  les 
lieux  où  leurs  troupes  réglées  commen- 
çaient à  s'assembler,  dénotaient  assex 
leurs  desseins;  ou  comprenait  que 
ces  insurgés  et  ces  Hongrois  qu'ils 
avaient  dans  la  haute  Silésie,  devaient 
donner  le  change  aux  Prussiens,  pour 
les  attirer  de  ce  côté,  et  que  leur 
grande  armée  pénétrerait  en  Silésie  par 
Landshut.  Ce  projet  n'était  pas  répré- 
hensible  en  lui-même  ;  il  ne  manqua 
que  par  Texécution.  Si  les  Prussiens 
avaient  partagé  leurs  forces  pour  faire 
face  à  Tennemi  de  tous  cdtês,  ils  au- 
raient été  trop  faibles  pour  frapper  un 
important  coup  sur  la  grande  armée 
du  prince  de  Lorraine  ;  et  s*ils  restaient 
assemblés,  cette  multitude  de  troupes 
légères,  qui  ne  trouvait  rien  qui  Tar* 
rètât,  les  aurait  affamés  à  la  longue  en 
leur  coupant  les  vivres.  Le  plus  sûr 
parti  était  donc  celui  de  demeurer  en 
force,  mais  en  même  temps  de  hùter 
la  tlu  de  cette  crise  par  rengagement 
d*une  aflaire  générale.  Les  mesures 
furent  pri.s(îs  pour  évacuer  la  haute  Si- 
lésie vers  la  fin  de  mai,  à  l'exception 
de  la  fortenîsse  de  CoseL  Les  magasins 
de  Troppau  et  de  Jœgerndorff  forent 
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tiMisportés  à  Neisâe  :  M.  de  Rochow 
couvrit  ce  convoi  avec  douze  cents  chc- 
vaui  et  un  bataillon  de  grenadiers; 
quatre  mille  Hongrois,  moitié  hussards, 
moitié  pandours,    l'attaquèrent  sans 
pouvoir  l'entamer  ;  la  cavalerie  y  fit  la 
première  expérience  de  ses  nouvelles 
manœuvres  et  en  éprouva  la  solidité. 
Il  était  nécessaire  d'inspirer  de  la  sécu- 
rité uu\  ennemis^  pour  que  leur  pré- 
somption les  rendit  négligens  dans  Tex- 
pédition  qu'ils  méditaient.  A  ce  dessein 
te  roi  se  senit  d'un  homme  de  Schœn- 
berg  qui  était  un  double  espion  ;  il  le 
fit  largement  payer,  après  quoi  il  lui  dit 
que  le  plus  grand  senice  qu'il  pût  lui 
rendre,  serait  de  l'avertir  à  temps  de 
la  marche  du  prince  de  lorraine,  pour 
pouvoir  se  retirer  à  Breslau,  avant  que 
les  Autrichiens  eussent  débouché  des 
montagnes  :  pour  induire  encore  plus 
cet  espion  en  erreur,  on  fit  réparer 
des  chemins  qui  menaient  à  Breslau. 
L'espion  promît  tout  ;  il  eut  nouvelle 
de  ces  chemins  et  s'empressa  de  re- 
joindre lo  prince  de  Lorraine,  pour  lui 
apprendre  que  tout  le  monde  s'en  allait 
et  qu'il  ne  trouverait  plus  d'ennemis  à 
combattre.  Comme  Landshut  devenait 
alors  lobjet  principal  de Tattention,  le 
roi  détacha  le  génériil  Winterfeld  pour 
ubsener  de  ce  poste  les  mouvemens 
des  Autrichiens;  on  lui  donna  quelques 
bataillon^  et  Iesdeu\  réuimens  de  hus- 
>ardâ  de  Knsch  et  de  Hronikowskv  :  il 
nr  tarda  pas  à  se  signaler;  il  dispersa 
auprès  de  llirscliherg  huit  cents  Hon- 
grois, commandés   par    un   partisan 
nommé  Pulasehitz,  et  lit  trois  cents 
|>rî>(*nniors.  Nadasti,  pour  venj^er  cet 
aflronl  fait  à  la  nation  lionifroise,  mar- 
cha à  In  tête  de  sept  mille  hommes, 
dans  h?  dessf'in  d  attaquer  auprès  d(» 
LdniNhut  Winterfeld,  qui  n'avait  qu(» 
deuiL  mille  i|uatre  cents  hommes  son:. 
lui.  Après  un  combat  de  quatre  heures, 
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rinfanteric  hon<;roisc  fut  totalement 
battue,  et  dans  le  moment  que  Nadasti 
se  disposait  à  faire  sa  retraite,  arrive  le 
général  Slill  à  la  tète  de  dix  escadrons 
du  vieux  Mœllendorff;  il  fond  sur  les 
ennemis,  les  Hongrois  sont  défaits  et 
ramenés  battant  jusqu'aux  frontières 
de  la  Bohême.  Les  Autrichiens  perdi- 
rent six  cents  hommes  à  cette  aflaire, 
avec  quelques-uns  de  leurs  prmcipanx 
ofliciers  blessés,  qui  furent  pris.  On  sut 
des  prisonniers  que  M.  de  Nadasti  avait 
ordre  de  prendre  poste  à  Landshut,  et 
que  s'il  avait  réussi,  le  prince  de  Lor- 
raine l'aurait  suivi  infailliblemcnt.Tant 
de  capacité  et  une  conduite  si  sage  va- 
lurent à  M.  de  Winterfeld  le  grade 
de  major  général.  Il  n'y  avait  plus  un 
moment  à  perdre  pour  rappeler  le 
margrave  Charles  de  la  haute  Silésie. 
La  milice  hongroise  avait  profité  de  la 
levée  des  quartiers  pour  infester  de 
partis  toute  la  haute  Silésie  :  six  mille 
hussards  voltigeaieitt  entre  Jœgern- 
dorir  et  ^'eustadt ,  dans  l'intention 
<rcmpôchcr  la  communication  du  mar- 
grave Charles  avec  l'armée.  Pour  lui 
faire  tenir  Tordre  de  se  retirer  sur 
Neisse.  le  roi  lui  détacha  les  hussards 
de  Ziethcn,  qui  se  firent  jour  Tépée  à  la 
main  à  travers  les  Hongrois  et  lui  ren- 
dirent sa  lettre.  Le  margrave  se  mit 
en  marche  le  32  mai  ;  l(»s  troupes 
qu'il  commandait  formaient  environ 
douze  mille  hommes.  Les  ennemis,  qui 
prévoyaient  sa  retraite,  s'étaient  ren- 
forcés, jusqu'au  nombre  de  vingt  mille 
hommes,  d'un  ramas  de  nations  barba- 
res, et  lie  qut»lques  troupes  réglées  (jui 
leur  étaient  veimes  de  Moravie  :  ils  oc- 
cupèrent la  veille  toutes  les  hauteurs 
sur  le  chemin  du  margrave  et  y  établi- 
rent trois  l)alteri(?s  i\u\  tiraient  en 
écharpe,  ce  dont  les  troup«'S  prussien- 
nes l'iirenl  fort  iricominotlées  dans  leur 
marche.  Le  margrave,  sans  s'embarras* 
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0er  des  obstacles  que  rennemi  lui  op-» 
posait,  s*einpara  des  hauteurs  voisines 
et  des  défilés  les  plus  considérables 
avec  quelques  bataillons,  et  au  débou- 
ché des  gorges,  il  forma  les  régimens 
de  Gésier  et  de  Louis  cavalerie,  qui 
tombèrent  avec  toute  Timpétuosité  pos- 
sible sur  le  régiment  d'Ogilvi,  en  tail- 
lèrent en  pièces  la  plus  grande  partie, 
puis  fondirent  sur  celui  d'Esterhazy, 
qui  formait  la  seconde  ligne,  le  passè- 
rent au  fll  de  l'épée,  puis  après  s'être 
ralliés  attaquèrent  les  dragons  de  Go- 
tha, qui  devaient  soutenir  cette  infan- 
terie autrichienne,  les  mirent  en  dé- 
route et  firent  un  grand  massacre  des 
fuyards.  Les  ennemis  laissèrent  plus  de 
huit  cents  morts  sur  la  place  ;  leurs 
troupes  irrégulières,  qui  étaient  spec- 
tatrices de  ce  combat,  ayant  vu  le  triste 
sort  des  troupes  réglées,  s'enfuirent 
dans  le  bois  en  jetant  des  cris  afireux. 
Le  margrave  donna  dans  cette  journée 
des  marques  de  valeur  dignes  du  sang 
de  son  grand  père,  l'électeur  Frédéric- 
(luillaume.  Le  général  de  Schwérin, 
en  chargeant  à  la  tète  de  cette  cavale- 
rie qui  défit  de  suite  trois  corps  difié- 
rens,  s*acquit  une  réputation  d'autant 
plus  éclatante,  qu'elle  servit  d'époque 
à  celle  de  la  cavalerie  prussienne.  C'est 
une  chose  étonnante  que  la  prompti- 
tude avec  laquelle  l'audace  ou  la  ter- 
reur se  communique  a  la  multitude. 
En  174>1  la  cavalerie  des  Prussiens  était 
le  corps  le  plus  lourd  et  en  même  temps 
le  moins  animé  qu'il  y  eût  dans  les  ar- 
mées européennes  ;  en  l'exerçant,  en 
lui  donnant  de  l'adresse,  de  la  vivacité 
et  de  la  confiance  dans  ses  propres 
forces,  le  roi  parvint  à  changer  entière- 
ment la  physionomie  de  ce  corps  qui 
devint  digne  de  l'infanterie.  Les  pei- 
nes, les  récompenses,  le  blAmc  et  la 
louange,  employés  à  propos,  changent 
l'esorit  des  hommes  et  leur  inspirent 


des  sentimcns  dont  on  les  aurait 
peu  susceptibles  dans  l'état  abruti  de 
leur  nature  ;  joignez  à  cela  quelques 
grands  exemples  de  valeur  qui  les  frap- 
pent, comme  celui  que  nous  venons  de 
rapporter  :  alors  l'émulation  gagne  les 
esprits,  l'un  veut  l'emporter  sur  l'autre, 
et  des  honunes  ordinaires  deviennent 
des  héros.  Les  talens  sont  souvent  en- 
gourdis par  une  sorte  de  léthargie  ;  des 
secousses  fortes  les  réveillent  ;  ils  s'é- 
vertuent et  se  développent.  Le  mérite 
estimé  et  recompensé  excite  l'amonr- 
propre  de  ceux  qui  en  sont  les  témoins. 
Dans  l'ancienne  Rome  les  couronnes 
civiques  et  murales,  et  surtout  les 
triomphes,  aiguillonnaient  ceux  qui 
pouvaient  y  prétendre.  Il  était  donc 
nécessaire  d'exalter  dans  l'armée  la 
glorieuse  action  de  JaegemdorfT.  Le 
margrave,  le  général  Schwérin  et  ceux 
qui  s'y  étaient  signalés ,  furent  reçus 
comme  en  triomphe  ;  la  cavalerie  at- 
tendait avec  impatience  l'occasion  d'é- 
galer, même  de  surpasser  ces  héros; 
tous  brûlaient  de  l'ardeur  de  combat- 
tre, de  vaincre.  Sous  ces  heureux  aus- 
pices toute  l'armée  fut  rassemblée  le 
28  mai  dans  le  camp  de  Frankenstein, 
à  l'exception  des  troupes  qui  gardaient 
les  places  et  d'un  corps  de  six  batail- 
lons et  de  vingt  escadrons  avec  lesquels 
M.  de  Hautcharmoy  qui  faisait  face  è 
Esterhazi,  pouvait  se  retirer  dans  les 
forteresses  de  Cosel,  de  Brieg  et  de 
Neisse,  au  cas  que  la  supériorité  de 
l'ennemi  l'y  forçÂt. 


CHAPITRE  Xn. 

BaUiUe  de  Friodberg.  —  Mtrche  en  Bobéme; 
ce  qui  8*7  passa.  —  Bataille  de  Soir.  —  Re- 
tour dei  troupes  en  SUéiie. 

La  situation  du  roi  était  toujours  criti- 
<|no.  La  politique  lui  présentait  desabi- 
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mes,  la  guerre  des  hasards,  et  les  (iDan- 
œs  on  épuisement  de  ressources  près- 
qae  total.  C'est  dans  ces  occasions  où 
l'Ame  doit  dé|rioyer  sa  force,  pour  envi- 
sager d'un  œil  ferme  les  dangers  qui 
reotonrent  ;  ou  il  faut  ne  point  se  laisser 
trooMer  par  les  fantômes  de  l'avenir  et 
se  servir  de  tons  les  moyens  possibles 
pmir  prévenir  sa  raine,  lorsqu'il  en  est 
encore  temps  ;  mais  il  ne  faut  jamais 
s'écarter  des  principes  fondamentaux 
SOT  lesquels  on  a  établi  son  système  mi- 
litaire et  politique.  Le  projet  de  campa- 
gne da  roi  était  réglé  ;  cependant  pour 
ne  rien  négliger,  il  s  adressa  à  ses  alliés. 
11  employa  dans  cette  négociation  tout 
le  fea  imaginable  afin  d'essayer  d'en 
tirer  des  secours.  La  France  était  la 
senlc  puissance  dont  il  pût  attendre 
quelque  chose.  Le  roi  lui  fit  représen- 
ter riropossibilité  où  il  se  trouvait  de 
soutenir  longtemps  cette  guerre,  dont 
tont  le  fardeau  pesait  sur  lui  :  il  la 
somma  de  remplir  ses  traités  à  la  lettre, 
et  comme  l'ennemi  se  préparait  à  faire 
une  invasion  dans  ses  États,  il  pressait 
Louis  W  de  lui  donner  l'assistance 
qu'il  lui  devait  dans  ce  cas,  ou  de  faire 
une  diversion  réelle,  qui  lui  procurât 
quelque  soulagement.  Le   ministère 
français  parut  peu  touché  de  ces  repré- 
sentations ;  il  les  traita  à  la  légère,  il 
voulut  que  la  bataille  de  Fontcnoy  et 
h  prise  de  quelques  places  en  Flandre 
passassent  pour  une  diversiou  consi- 
dérable. Le  roi  s'adressa  encore  direc- 
tement à  Louis  XV  ;  il  lui  marqua  le 
peu  de  satisfaction  qu'il  avait  de  la  froi- 
deur des  ministres  de  Versailles  ;  qu'il 
se  trouvait  dans  une  situation  désa- 
gréable ,  embarrassante ,  où  il  s'était 
mb  par  amitié  pour  sa   majesté  très 
chrétienne  ;  qu'il  croyait  que  ce  princo 
lui  devait  quelque  retour  pour  l'avoir 
secondé  dans  un  moment  où  los  Au- 
trirhiens  commencnicnt   h   faip'  des 
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progrès  en  Alsace  ;  que  la  bataille  de 
Fontenoy  et  la  prise  de  Tournay 
étaient  à  la  vérité  des  événemens  glo- 
rieux pour  la  personne  du  roi  et  avan- 
tageux à  la  France,  mais  que  pour  l'in- 
térêt direct  de  la  Prusse,  une  bataille 
gagnée  aux  bords  du  Scamandre  ou  la 
prise  de  Peckin  seraient  des  diversions 
égales.  Le  roi  ajouta  que  les  Français 
occupaient  à  peine  six  mille  Autri- 
chiens en  Flandre,  et  que  le  péril  où 
il  se  trouvait  ne  lui  permettait  pas  de  se 
contenter  de  belles  paroles,  et  l'obli- 
geait à  demander  instamment  des 
effets  plus  réels.  La  comparaison  du 
Scamandre  et  de  Peckin  déplurent  au 
roi  très  chrétien  ;  son  humeur  perça 
dans  la  lettre  par  laquelle  il  répondit  au 
roi  de  Prusse  ;  celui-ci  se  piqua  à  sou 
tour  du  ton  de  hauteur  et  de  froideur 
qui  caractérisait  cette  réponse. 

Pendant  ces  altercations,  nuisibles  à 
l'union  qui  doit  régner  entre  des  alliés, 
les  Autrichiens  étaient  à  la  veille  de 
commencer  leurs  opérations  de  campa- 
gne. Leur  armée,  composée  des  trou- 
pes de  la  reine  et  de  celles  de  Saxe, 
s'approchait  insensiblement  des  fron- 
tières de  la  Silésie.  Les  Autrichiens 
étaient  venus  de  Kœnigsgrœtz  et  des 
environs  de  Jaromirtz,  les  Saxons  de 
de  Buntzlau  et  de  KœnigshofT;  ils  se 
joignirent  à  Trautenau,  d'où  ils  avan- 
cèrent à  Schatziar.  Us  ne  devaient  guère 
s'arrêter  en  chemin  ;  on  pouvait  calcu- 
ler leurs  mouvemens  a  peu  de  chose 
près  ;  il  était  donc  temps  d'avertir  à 
Landshut  le  général  Winterfeld  de  se 
retirer  à  l'approche  de  l'ennemi,  en  se 
repliant  sur  le  corps  de  Du  Moulin,  et 
de  continuer  ensuite  leur  retraite  jus- 
qu'à Schweidnitz,  en  semant  le  plus 
I  adroitement  qu'ils  pourraient  le  bruit 
des  propanUifs  qu'on  faisait  pour  aban- 
donner le  pied  des  montagnes  et  pour 
se  mellr(*  sous  le  canon  de  Breslau.  F,e 
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\:\v\'-  îiours»  IIohcn-FrîcillMT*;,  Schwina* 
:.y\  i«Mr.or.l  rt^>  Iiaus  ri  Caudor.  Le  roi  fut  roconnaitre 
îi.:nv.Tliii-nu>mc  ;  ces  en\îrons,  pour  cxainiiirr  les  lieai 
l  tr.'iîu  la  rolniito  dos  .  cl  le  terrain  où  il  i^ourrait  placer  sod 
î*!u  V  M^qu  ilî-i  'î^*ïJ^  annoncée  quel-  j  armée  ;  il  employa  trois  jours  à  faire 
.luo  îfuip>  aui^nnanl.  Les  ruses  scr-  j  préparer  les  rhemins,  nnii  qu'aucun 
\  Mit  vuneiit  mieux  à  la  guerre  que  la  empêchement  n'arr^tAt  ses  trtmpcs,et 
foriv;  il  "«*  faut  pas  les  prodiguer,  de 
iHHir  quelles  ne  perdent  leur  mérite, 
mais  en  réserver  Tusagc  pour  les  occa- 
sions importantes -.lorsque  les  nouvelles 
qu'on  fait  parvenir  à  l'ennemi  flattent 
ses  passions,  on  est  presque  sûr  de  IVn- 


paï 
traîner  dans  le  piège  qu'on  lui  pré- 
pare. Comme  Winterfeld  et  Du  Moulin 
avaient  une  marclu*  d'avance  sur  l'en- 
nemi, ils  se  replièrent  sur  Schweidnilz, 
sans  avoir  soulTert  dans  cette  marche. 
T/armée  du  roi  quitta  Frankeiisteln  et 
occupa  h»  -29  mai  le  camp  de  Reichen- 
bach,  d'où  elle  n'avait  qu'une  petite 
marche  justpi'à  Schweidnilz  ;  elle  dé- 
passa c(»tle  forteresse  le  1*^'juin;  les  corps 
de  Du  Moulin  et  de  AVinterfeld  tirent 
son  avaiit-Lir.nh»  et  occupèrent  la  hau- 
teur de  Slricjiau  efi  deçà  du  Stri^auer-  ■  Lorraine  choisit  l\  village  de  Lange- 
Wasrer.  !M.  d«*  Nassau  a\(M'  son  cori)S  :  noels  pour  s'y  camper  le  lendemain, 
«arnil  \r  Nonn(»n-IUisch  et  Tarm'e'  Wmze!  Wallis  eut  ordre  de  s'empa- 


qu'elles  pussent  voler  à  l'ennemi,  lors- 
qu'il paraîtrait  dans  la  plaine  ;  c*était 
ôter  au  hasard  tout  ce  que  la  prudence 
lui  pouvait  dérober.  Le  â  juin ,  les  gé- 
néraux autrichî(*ns  et  saxons  tinrent 
conseil  de  guerre  auprès  du  gibet  de 
Hohen-Friedberg.  (Quoiqu'ils  eussent 
de  celle  hauteur  la  vue  sur  toute  la 
plaine,  ils  n'aperçurent  que  de  petits 
corps  de  l'armée»  prussienne.  La  par- 
tie la  plus  considérable  était  couverte 
par  le  Nonnen-Busch  et  par  des  ra- 
vins, derri^re  lescpiels  on  s'était  plîicé 
expri'^s  pour  tenir  l'ennemi  dans  l'igno- 
rance des  forces  prussiennes,  et  pour 
le  confirmer  dans  l'opinion  où  ii  était 
qu'il  entrait  dans  un  pays  où  il  ne  trou- 
verait aucune  n'sîstance.  Le  prince  de 


cam))M  dans  la  plaine  qui  est  <'ntre 
Jaui'irirk  et  Sr-hweidnif/ ,  de  sorte 
i|m'uî»  •  Tpaii!  d»"  <îen\  niiUc-.qui  sépare 
r-fr  '•  r:  lî  *  ScIPM'idnit/,  élnit  occupé 
par  ime  liiine  presque  confiiUK*  de 
trou|H<   l'-riissiennes:    celte    position 


rer  en  même  temps  ilu  magasin  de 
Scfi\\(»idnitz  avec  son  avant-garde  ;  de 
|-i  il  d(»vjul  poursuivre  les  Prussiens  à 
lîreslau.  Le  duc  de  Weissenfels  avec 
*:es  Saxons  devait  prendre  Striegau  et 
«le  l:'i  se  port<T  sur  (îlogau,  pour  en 


nieltail  I  "  roi  à  portée  de  se  procurer    faire  I(»  siéy:e. 

les  plus  i:r;uiiisa\anlages.  Le  priïicc  de  Lorraine  avait  oublié 

l.c  ::;'ic'Tal  Wallîs,  qui  commandait  i|an<  mui  pn»ji»t  (pi'il  aurail  à  combattre 
r.nai;l-;:.irdr  lîts  ennemi^,  et  Nailasli  -.jiie  armée  de  soixante  d  dix  mille 
furent  îi'spnTiiiiT^  qui  Se  présentèrent  hommes,  hicn  résolus  à  i\r  lui  pas 
sur  les  liaulenr<  de  Tribour;*.  Le  prin-  '  al»andninier  ini  pf>u<e  de  (crrain  sans 
ce  de  Lorraine  a\ai(  pénétré  (»n  Silésie  ra\oir  défeniiu  juscpfà  l'exlrémilé. 
par  I.aiidshut;  de  là  il  avait  poursui\i  Ainsi,  h'S  des^icifi^  d(»s  Autrichiens  et 
sa  inardu»  sur  Ueichcnau,  d'où  il  >;•  des  l*ru>.sieii>  si»  croisaient ,  comme 
tran^porla  à  Ilcdien-nenner>dnrlV.  Il  des  \t'nls  c<iii!raire<  <iui  a<»iiMnblenl 
'^ou\.iil  de  it-  camp  dcsc'M:dre  dan-i  la  I  de-*   nna;;es  dont   le    ch'»c   produit  la 

a::.    :  n  ......:lrr  rhomin;.  s.'M-"»ir  Fri- '  fouiiro  "l  l^  fcnn.Trp.  Le  roi  visitait 
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tODS  le«  jonrs  ses  poslos  avanci's ;  il  »  ronmra  sn  droîlo  ;  la  droite  de  Ti:!- 
était  le  3  sur  une  hauteur  devant  le  »  fanterio  se  forinorn  à  la  ;;an(:lie  d-:  !i 
camp  de  Du  Moulin,  d*où  Ton  décou-  »  cavalerie  vis-à-vis  des  bosquets  de 
Trait  toute  la  campagne,  les  hauteurs  :  »  Konstock  ;  la  ravaliTlr  de  la  ganrhe 
de  Furatenatein  et  même  un  bout  du  '  »  s*appuyera  au  ruisseau  de  Striegau, 
camp  autrichien  près  de  Reichenau.  »  gardant  au  loin  h  dos  In  ville  de  ce 
Le  roi  s*y  était  arrêté  asseï  long-temps,  :  »  nom  ;  dix  escadrons  de  dragons  et 


lorsqu'il  vit  une  nuée  de  poussière  qui 
l'èlevait  dans  les  montagnes,  qui  avan- 
çait et  descendait  dans  la  plaine  et  qui 
allait  eu  serpentant  de  Cauder  a  Fege- 
beutel  et  Ronstock  ;  la  poussière  tomba 
ensuite,  et  Ion  aperçut  distinctement 
Tarmée  des  Autrichiens  qui  était  sortie 
des  montagnes  sur  huit  grandes  colon- 
nes :  leur  droite  s'appuyait  au  niisseau 
de  Strieçau,  et  tirait  de  là  vers  Kons- 
lock  et  llausdorfT;  les  Saions,  qui  fai- 
iaicnt  la  gauche,  s*étendaient  jusqu'à 
Pilcrinisheim.  M.  Du  Moulin   reçut 
aussi((U  ordre  de  lever  le  camp  ù  huit 
heures  du  soir,  «le  passer  le  ruisseau  de 
Strie^au  et  de  se  poster  sur  un  rocher 
éevant  la  ville,  où  il  y  a  une  carrière 
de  topaze  et  qui  en  a  pris  son  nom. 
L'armée  se  mit  en  mouvement  le  soir 
à  huit  heures,  filant  sur  la  droite  en 
écn\  h'gnes  et  observant  le  plus  (;rantl 
«ilenre:  il  était  même  diTendu  au  sol- 
dat de  fumer.  La  tête  des  Iroupes  arri- 
va â  minuit  auprès  des  ponis  de  Strîe- 
cau.  on  l'on  attendit  que  tous  les  corps 
fi!<*enl  bien  serri*s  ensem!)le.    Le  ï 
Miin,  ri  doux  heures  du  malin,   k  roi 
mi'iemhla   les  principaux  onîciers  de 
Inrinée.  pcmr  leur  donner  la  disposi 


»  vingt  de  hussanis  qui  composent  la 
»  réserve,  se  posteront  derrière  le  cen- 
»  tre  de  la  seconde  ligne,  pour  être 
»  employés  où  il  sera  besoin  ;  derrière 
»  chaque  aîlede  cavalerie  un  régim'Mîl 
»  de  hussards  se  formera  en  troisiè;:n' 
»  ligne,  pour  garantir  le  dos  et  le  (lune 
»  de  la  cavalerie,  si  le  terrain  va  en 
»  s'élargîssant ,  ou  pour  servir  à  la 
»  poursuite;  la  iravalerie  chargera  \\\\- 
»  pétueusement  Teiuiemi  Tépée  à  la 
i>  main  ;  elle  ne  fera  point  de  prison- 
»  niersdans  la  chaleur  de  raclion;el!e 
»  portera  ses  coups  au  visage;  après 
»  avoir  renversé  et  dispersé  la  cavalerie 
»  contre  laquelle  elle  aura  choqué,  elle 
»  retournera  sur  Tinfanterie  ennemie 
»  et  la  prendra  en  flanc  ou  à  dos,  selon 
»  que  roc<*asion  s'en  présentera;  Tin- 
»  fanterie  prussienne»  marchera  à 
»  grands  pas  ;'»  reiinemi  :  pour  peu  que 
»  les  circonslanies  le  pennetltMit,  elle 
»  fondra  sur  lui  nv<»c  la  baïonnette  ; 
»  s'il  faut  charger,  elle  ne  tirera  (|ii'à 
»  cent  cinquante  pas  ;  si  les  générauv 
»)  trouvent  quoique  village  sur  les  îiiles 
»  ou  de\nnt  le  frcmt  d(»  IVnnemi  qu'il 
»  n'ait  i»as  irarni,  \\t>  l'occupenjnt  et 
»  le  borderont  e\tt  rieurement  d'in- 


titm  du  combat;  nous  Tometlrions  si  ,  »  fanicne,  pour  s'en  senir,  si  les  cir- 


tont  ce  qui  a  rapport  à  une  bataille 
flMf'iiive  n'acquérait  de  riniporlance. 
Voici  r««tle  disposition.  «  L'armée  se 
»  mettra  incessamment  en  marche  par 
»»  la  droite  sur  dpu\  lignes  ;  elle  passera 
)•  le  ruis«"au  de  Stri«»gau  ;  la  cavîîhTJc* 
!•  se  mettra  en  bat;iille  \is-à-^is  «î«»  \.\ 
)»paurhed**  l'ennemi  du  eût*' de  piî- 
afrim^heiro;  le  cori<  de  Du  Moi:iin 


j)  constances  le  perm<*lîent,  à  prendre 
»  l'ennemi  en  flanc  ;  mais  ils  ne  place- 
»  ront  de  troupes  ni  dans  les  maisons 
»  ni  dans  des  jardins,  pour  que  rien  ne 
p  U\s  gène  ,  et  ne  les  empêche  de 
»  ponrs\ii\re  ceux  qu'ils  auront  vatn- 
»  <  u«.  )»  IK's  que  chacun  fut  de  retour 
a  ^«»;l  [■oMc,  l'armée  s'ébranla.  A  \)eiue 
U  tête  cL>mmcuçait-elle  à  passer  le 
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ruisseau,  que  M.  Du  Moulin  fit  avertir 
qu'ayant  apperçu  de  l'infanterie  enne- 
mie vis-à-vis  de  lui  sur  une  éminence, 
il  avait  corrigé  sa  position  ;  qu'il  avait 
pris  par  sa  droite,  pour  se  former  sur 
une  hauteur  opposée  à  l'autre  et  par 
laquelle  il  débordait  même  la  gauche 
de  l'ennemi.  C'était  des  Saxons  qu'il 
voyait,  qui,  ayant  eu  ordre  de  prendre 
la  ville  de  Striegan,  furent  fort  éton- 
nés de  trouver  des  Prussiens  devant 
eux.  Le  roi  se  h&ta  d'établir  une  batte* 
rie  de  six  pièces  de  vingt-quatre  sur  ce 
mont  Topaze,  laquelle  fut  très  utile 
par  la  grande  confusion  qu'elle  mit 
dans  les  ennemis.  Les  Saxons  venaient 
avec  tous  leurs  corps  pour  soutenir 
l'avant-garde  qui  devait  prendre  Strie- 
gau;  ils  reçurent  cette  canonade,  à 
laquelle  ils  ne  s'attendaient  pas;  en 
même  temps  l'atle  droite  de  la  cava» 
lerie  prussienne  se  forma  sous  cette 
batterie,  les  gardes  du  corps  joignant 
le  corps  de  Du  Moulin,  et  la  gauche 
de  l'aile  aboutissant  à  ces  bouquets  du 
bois  de  Ronstock.  Les  prussiens,  après 
deux  charges  consécutives,  culbutèrent 
la  cavalerie  saxonne,  qui  s'enfuit  à  vau 
de  route,  et  les  gardes  du  corps  taillè- 
rent en  pièces  les  deux  bataillons  d'in- 
fanterie qui  s'étaient  présentés    au 
commencement  de  l'affaire  devant  M. 
Du  Moulin.  Alors  les  grenadiers  prus- 
siens et  le  régiment  d'Anhalt  attaquè- 
rent l'infanterie    saxonne   dans  ces 
bouquets  de  l)ois  où  elle  commençait 
à  se  former;  ils  les  poussèrent  et  les 
délogèrent  d'une  digue  où  ils  voulaient 
se  réformer  ;  de  là  ils  traversèrent  un 
étang  pour  attaquer  la  seconde  ligne 
sur  un  terrain  marécageux  :  ce  com- 
bat, plus  meurtrier  que  le  premier,  fut 
terminé  aussi  vite  :  les  Saxons  furent 
encore  obligés  de  s'eofoir  ;  leurs  géné- 
raux rallièrent  quelques  bataillons  en 
forme  de  triangle  sur  une  hauteur, 


pour  couvrir  leur  retraite;  mais  la 
cavalerie  prussienne  de  la  droite,  déjà 
victorieuse,  se  présenta  sur  leur  flanc, 
en  même  temps  que  l'infanterie  pnis*- 
sienne  déboucîia  du  bois  pour  les  as- 
saillir. M.  de  Kalckstein  vint  encore 
avec  quelques  troupes  de  la  seconde 
ligne,  qui  débordait  de  beaucoup  lea 
Saxons;  ils  virent  l'extrémité  où  ito 
étaient ,  n'attendirent  pas  l'attaque , 
mais  prirent  bientôt  b  fiiite.  1.08  Sa- 
xons furent  ainsi  totalement  battus, 
avant  que  la  gauche  de  l'armée  fU 
entièrement  formée.  Il  se  passa  plus 
d'un  quart  d'heure  avant  que  cette 
gauche  s'engageât  avec  les  Autrichiens. 
L'on  avait  averti  le  prince  de  Lor- 
raine à  Hausdorf,  où  il  avait  son  quar- 
tier, du  feu  de  canon  et  des  petites 
armes  qu'on  entendait  ;  il  crut  bonne- 
ment que  c'était  les  Saxons  qui  atta- 
quaient Striegau  et  n'en  tint  aucun 
compte  ;  on  lui  dit  enOn  que  les  Saxons 
étaient  en  fuite  et  que  tons  les  champs 
en  étaient  parsemés  ;  sur  quoi  il  s'ha- 
billa à  la  hâte  et  ordonna  à  l'armée  d'a- 
vancer. Les  Autrichiens  marchaient 
donc  à  pas  comptés  dans  la  plaine  entre 
le  ruisseau  de  Striegau  et  les  bosquets 
de  Ronstock,  qui  n'est  coupée  que  par 
des  fossés  qui  séparent  les  possessions 
des  paysans.  Dès  que  le  margrave  Char- 
les et  le  prince  de  Prusse  furent  à  por- 
tée des  ennemis,  ils  les  chargèrent  si 
vivement  qu'ilsplièrent.  Les  grenadiers 
des  Autrichiens  se  servirent  avec  intel- 
ligence de  ces  fossés  dont  nous  avons 
fait  mention,  et  ils  auraient  pu  mettre 
de  la  règle  dans  leur  retraite,  si  le  ré- 
giment des  gardes  ne  les  eût  chassés 
deux  fois  à  coups  de  baïonnette.  Le 
régiment  de  Hacke,  celui  de  Bévern  et 
tous  ceux  qui  furent  au  feu,  se  distin- 
guèrent par  des  actions  de  valeur. 
Comme  il  n'y  avait  plus  d'ennemis  de- 
vant la  droite,  le  roi  fit  faire  un  quart 
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de  couvenkm  pour  se  porter  sur  le 
flanc  gauche,  derrière  les  AutrichieDS  ; 
cette  droite  brossa  dans  les  bois«  dans 
les  marais  de  Ronstock,  et  lorsqu'elle 
en  sortit  pour  attaquer  rennemi,  la 
gaucbe  des  Prussiens  avait  déjà  gagné 
un  terrain  considérable.  La  cavalerie 
de  cette  gauche  avait  essuyé  un  contre- 
temps :  à  peine  Kiau  avec  sa  brigade 
de  dix  escadrons  avait-il  passé  le  ruis- 
seau de  Striegau,  que  le  pont  se  rom- 
pit. Kiau  prit  le  parti  d'attaquer  la  ca- 
valerie ennemie  avec  la  sienne,  le  gé- 
néral de  Ziethen  le  joignit  avec  la 
réserve,  culbuta  devant  lui  tout  ce  qui 
voulut  lui  résister,  et  donna  à  M.  de 
Nassau,  qni  conmiandait  cette  gauche, 
le  temps  de  la  (aire  paner  à  gué.  Dès 
que  M.  de  Nassau  eut  formé  son  aile, 
il  donna  sur  ce  qui  se  trouvait  encore 
de  cavalerie  ennemie  devant  lui  et  la 
mit  en  déroute.  le  général  Polentz  con- 
tribua beaucoup  à  ce  succès  ;  il  s'était 
glissé  avec  son  infanterie  dans  le  village 
de  Fegebeutel,  d'où  il  enClait  la  cava- 
lerie autrichienne  ;  quelques  décharges 
qu'elle  reçut  en  flanc,  la  mit  en  confu- 
sion et  prépara  sa  défaite.  M.  de  Gés- 
ier, qui  commandait  la  seconde  ligne, 
voyant  qu'il  n'y  avait  là  aucun  laurier 
a  cueillir,  se  tourna  vers  l'infanterie 
prussienne,  et  trouvant  les  Autrichiens 
en  confusion,  il  fit  ouvrir  l'infanterie 
pour  y  passer,  puis  se  formant  sur  trois 
colonnes,  il  fondit  sur  les  Autrichiens 
avec  une  vivacité  incroyable,  les  dra- 
gons en  massacrèrent  un  grand  nom- 
bre ;  ils  firent  prisonniers  vingt  et  un 
bataillons  des  régimens  de  Marchai, 
(jraun,  Tungen,  Trauh,  Colowrat, 
Wurmbraud  et  d'un  régiment  encore 
dont  le  nom  nous  manque  :  il  y  en  eut 
beaucoup  de  tués;  cependant  on  fit 
quatre  mille  prisonniers  et  l'on  s'em- 
para de  soixante-six  drapeaux.  Un  fait 
aussi  rare,  eust^i  glorieux  mérite  d'être 
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écrit  en  lettres  d'or  dans  les  fastes  prus- 
siens. Un  général  de  Schwérin  (cousin 
de  celui  de  Jsgerndorff)  et  une  infinité 
d'ofiBciers  que  leur  grand  nombre  nous 
empêche  d'indiquer ,  y  acquirent  un 
nom  immortel.  Cette  belle  action  se  fit 
en  même  temps  que  la  droite  des  Prus- 
siens se  portait  sur  le  flanc  du  prince 
de  Lorraine  ;  ce  qui  rendit  le  désordre 
de  ses  troupes  complet  :  tout  se  dé- 
banda et  s'enfuit  dans  la  plus  grande 
confusion  vers  les  montagnes.  Les 
Saxons  se  retirèrent  par  Seyflersdorf  ; 
le  corps  de  bataille  des  Autrichiens  se 
sauva  par  Kauder  et  leur  aile  par  Ho- 
henfriedberg,  où  heureusement  Wallis 
et  Nadasti  étaient  venus  pour  couvrir 
leur  retraite  :  les  Prussiens  les  pour- 
suivirent jusque  sur  les  hauteurs  de 
Kauder,  où  ils  s'arrêtèrent  pour  pren- 
dre quelque  repos.  Les  trophées  que 
les  Prussiens  remportèrent  en  cette 
journée  furent,  en  fait  de  prisonniers  : 
quatre  généraux,  deux  cents  oiBciers 
et  sept  mille  honunes  :  en  fait  de  dra- 
peaux, timbales,  canons,  etc.,  soixante- 
seize  drapeaux,  sept  étendards,  huit 
paires  de  timbales  et  soixante  canons. 
Le  champ  de  bataille  était  jonché  de 
morts  ;  les  ennemis  y  perdirent  quatre 
mille  hommes,  parmi  lesquels  il  y  avait 
quelques  officiers  de  marque.  La  perte 
de  l'armée  prussienne  en  morts  et  Mes- 
ses allait  à  peine  à  dix-huit  cents  hom- 
mes. Quelques  officiers  qui  devinrent 
dans  cette  journée  les  victimes  de  la 
patrie ,  en  méritèrent  les  regrets  ;  de 
ce  nombre  furent  le  général  Truchses, 
les  colonels  Massow,  Schwérin  etDu- 
ring. 

Ce  fut  là  la  troisième  bataille  qui  se 
donna  pour  décider  à  qui  appartien- 
drait la  Silésie,  et  ce  ne  fut  pas  la  der« 
nière.  Quand  les  souverains  jouent  des 
provinces,  les  hommes  sont  les  jetons 
qui  les  payent.  La  ruse  prépara  cette 
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action  et  la  valeur  rcx<;cuta.  Si  le  prince]  feu  et  remportèrent  la  victoire.  Le 
de  Lorraine  n'avait  pas  clc  trompé  monde  ne  repose  pas  plus  sûrement  sm* 
par  ses  espions ,  qui  l'étaient  eux-  les  épaules  d'Atlas,  que  la  Prusse  sur 
mêmes,  il  n'aurait  jamais  donné  aussi  j  une  telle  armée, 
grossièrement  dans  le  piège  cpii  lui  j  II  ne  doit  pas  paraître  surprenant 
était  préparé  ;  ce  qui  confirme  la  ;  que  l'on  ne  poursuivît  pas  les  Autri- 
maxime,  de  ne  jamais  s'écarter  des  !  chiens  avec  plus  d'ardeur.  La  nuit  du 
principes  que  l'art  de  la  guerre  prescrit,  j  3  au  4  avait  été  employée  à  marcher  & 
et  de  la  circonspection  qui  doit  obliger  l'ennemi.  J-a  bataille,  quoique  courte, 
tout  général  qui  commande  à  suivre  !  avait  été  une  suite  d'elTorts  continuels  ; 
inviolablement  les  règles  que  la  sûreté  \  les  munitions  de  guerre  étaient  épuî- 
exige  pour  l'exécution  de  ses  projets. .  secs  ;  les  équipages  et  les  munitions  de 
Lors  même  que  tout  semble  favoriser  '  bouche  étaient  à  Schweidnîtz  :  il  fallait 
les  projets  que  l'on  médite,  le  plus  sûr  les  conduire  à  l'armée.  L'arrièregarde 
est  toujours  de  ne  pas  assez  mépriser   du  prince  de  Lorraine  était  composée 


son  ennemi  pour  le  croire  incapable  de 
résistance.  Le  hasard  conserve  toujours 


des  corps  de  Wallis  et  de  Nadasti  qui 
n'avaient  point  combattu;  ils  occu- 


ses  droits.  Dans  cette  action  môme  un  .  paient  les  hauteurs  de  Ilohen-Fried- 
quiproquo  pensa  devenir  funeste  aux  berg,  dont  il  aurait  été  téméraire  de 
Prussiens.  Au  commencement  du  com-  i  vouloir  les  déloger  :  les  Prussiens  oc- 
bat  le  roi  tira  dix  bataillons  de  sa  se-  j  cupaient  la  hauteur  do  Kauder  ;  mais 
conde  ligne  sous  les  ordres  du  lieute-  !  celle  de  Ilohen-Friedbcrg  était  à  leur 
nant-général de Kalckstein,  pour  ren-  :  gauche;  il  ne  fallait  donc  pas  perdre 
forcer  le  corps  de  Du  Moulin,  et  il  •  par  une  fougue  imprudente  ce  qu'on 
envoya  un  de  ses  aides  de  camp  pour  \  avait  gagné  par  la  sîigesse.  Le  lende- 
avcrlir  le  margrave  Charles  de  prendre  !  main  MM.  Du  Moulin  et  Winterfeld 
le  commandement  de  la  seconde  ligne  !  furent  détachés  à  la  poursuite  de  l'en- 
d'infanterie  pendant  l'absence  de  ]M.  de  j  nemi  ;  \b  atteignirent  le  prime  de  Lor- 
Knlckslein.  Cet  officier  peu  intelligent  i  raine  auprès  de  Landshut.  C(»  prince  ne 
dit  au  margrave  de  renforcer  la  seconde  les  attendit  pas;  il  leva  son  camp  à 
ligne  de  sa  brigade  qui  élaît  h  l'extré-  leur  approche  et  chargea  Nadasti  de 
mit'-  fie  la  gauche.  Le  roi  s'aperçut  à  couvrir  sa  retraite.  Winterfeld  attaqua 
Icrnpsdc  celte  bévue,  il  la  redressa  av'v^c  \  ce  dernier,  le  mit  en  fuite  et  le  pour- 
proinplituile.  Si  le  prince  de  Lorraine  |  suivit  jusqu'aux  frontières  de  la  Bo- 
avait  profité  de  r?.  faux  mouwment,  il  |  hème,  après  lui  avoir  tué  deux  cents 
aurait  .)u  prendre  en  flanc  la  gauche  des  I  hommes  i^t  fait  cent  trente  prisonniers. 
Prussiens,  qui  n'était  pas  encore  ap-  M.  Du  Moulin  occupa  le  camp  même 
puyée  au  ruisseau  de  Slriegau.  Tant  le  .  que  les  Autrichiens  venaient  d'aban- 
sort  des  États  et  la  réputation  des  gêné-  j  donner.  Après  celte  victoire  le  roi  rap- 
rau\  tiennent  à  peu  de  chose.  Tn  seul  !  pela(]agnoni,  son  ministre  de  Dresde, 
instant  décide  de  la  fortune.  Mais  il  faut  '  Bulau,  accrédité  à  Reriin  de  la  part  du 
avouer,vulavaleurdes  troupes  qui  com-  roi  de  Pologne,  îiit  obligé  d'en  partir, 
battirent  à  Friedberg,  que  l'État  necou- ,  ainsi  qu'un  résident  de  Saxe.  Le  roi 
raitaucunrisquc;  il  n'y  eut  aucun  corps  déclara  qu'il  regardait  l'invasion  des 
de  repoussé  :  sur  soixante-quatre  ba-  '  Saxons  en  Silésie  comme  une  rupture 
Utillons,  vingt-sept  seulement  furent  au  j  ouverte. 


HI8T0IUB  DB 

L^armée  suivit  le  6  le  corps  de  Du 
moulin  et  se  porta  sur  Landshut.  Lors- 
que le  roi  y  arri?a,  il  fut  entouré  d*une 
troupe  de  deux  mille  paysans,  qui  lui 
demandèrent  la  permission  d*égorger 
tout  ce  qui  était  catholique  dans  cette 
contrée.  Cette  animosité  venait  de  la 
dureté  des  persécutions  que  les  protes- 
tins  avaient  soufiertes  de  la  part  des 
curés  dans  le  temps  de  la  domination 
autrichienne,  où  Ton  avait  Até  les  égli- 
ses aux  luthériens  pour  les  donner  à  des 
prêtre»  catholiques.  Le  roi  était  bien 
éloigné  de  leur  accorder  une  permission 
aussi  barbare.  Il  leur  dit  qu'ils  devaient 
plutôt  se  conformer  aux  préceptes  de 
I  Écriture,  bénir  ceux  qui  les  offen- 
saient, prier  Dieu  pour  ceux  qui  les  per- 
sécutaient ,  aQn  d'hériter  du  royaume 
lies  cieux.  IL.es  paysans  lui  répondirent 
qu'il  avait  raison  et  se  désistèrent  de 
leur  cruelle  prétention.  L'avan^garde 
avan^^a  jusqu'à  Starckstadt,  où  elle  ap- 
prit que  les  ennemis  avaient  quiUé 
Trautcnau  et  qu'ils  défilaient  à  Jaro- 
mirU;  sur  cela  elle  se  posta  à  Scalitz. 
L'armée  prit  le  chemin  de  Friedland  et 
de  Nacbod,  ce  qui  était  plus  conunode 
pour  les  subsistances  ;  après  quoi  elle 
déboucha  des  montagnes  et  se  déploya 
le  long  de  la  Métau,  petit  ruisseau  dont 
les  tmrds  sontescarpés:  il  vient  de  Neus- 
tadt  et  va  se  jeter  dans  l'Elbe  auprès  de 
Hefs.  Le  camp  des  Autrichiens  était 
derrière  r£lbe  entreSchmirgitzet  Jaro- 
mirtx.  Nadasti,  dont  le  corps  était  en- 
viron de  six  mille  hommes,  fit  mine  de 
disputer  à  l'avant-garde  prussienne  le 
passage  de  la  Métau,  mais  M.  de  Lch- 
wakl  cliassa  les  Hongrois  sans  effusion 
de  sang ,  passa  le  ruisseau  et  campa  à  un 
quart  de  mille  à  l'autre  bord.  Le  leu* 
demain  l'avant-garde  fut  renforcée  de 
orne  bataillons  et  se  porta  à  Caraval- 
hoia,  d'où  le  roi,  se  mettant  à  sa  tétc, 
poussa  jusqu'à  Kœnîgsgrxtz  et  occupa 
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le  terrain  entre  Rufeck  qui  est  vers 
l'Elbe  et  Dîvelz  qui  est  sur  TAdler; 
ce  ruisseau-ci  vient  des  montagnes  de 
Glatz  et  se  jette  dans  l'Elbe  auprès  de 
Kœnigsgrietz.  L'armée,  sous  le  com- 
mandement du  prince  Léopold,  campa 
&  un  quart  de  mille  derrière  l'avant- 
garde.  Ces  mouvemens  obligèrent  le 
prince  de  Lorraine  à  s'approcher  de 
Kœnigsgrœtz.  11  se  posta  sur  une  hau- 
teur au  confluent  de  l'Adler  et  de  l'Elbe 
vis4-vis  des  Prussiens  ;  il  avait  appuyé 
sa  droite  à  un  marais,  sa  gauche  se  re- 
courbait vers  Pardubitz  et  à  dos  il  avait 
une  forôt  de  deux  milles  qui  s'étend  vers 
Uolitsch  :  ce  prince  avait  établi ,  moyen- 
nant trois  ponts  sur  l'Adler,  sa  com- 
munication avec  KœnigsgrsBtz,  où  il 
tenait  un  détachement  de  huit  cents 
hommes  ;  il  fit  élever  une  redoute  de- 
vant la  ville  sur  une  petite  hauteur  qui 
en  défendait  l'approche  aux  Prussiens. 
Sa  position  était  inattaquable  ;  le  roi  se 
borna  à  garnir  d'infanterie  les  villes  de 
Jaromhtz  et  de  Smirgilz,  pour  tenir 
l'Elbe  par  des  détachemens  do  dragons 
et  de  hussards,  et  pour  assurer  et  proté- 
ger ses  fourrages.  A  voir  ces  deux  ar* 
mées  rangées  autour  de  Kœnigsgrstz, 
on  aurait  dit  que  c'était  un  même  corps 
qui  en  formait  le  siège.  Cependant 
l'avant-garde  et  le  corps  de  bataille  dos 
Prussiens  étaient  si  avantageusement 
placés,  qu'il  aurait  été  impossible  n 
Tennemi  de  les  entamer.  On  aurait  pu 
tenter  quelque  entreprise  sur  Kœnigs- 
grœtz  ;  il  aurait  été  possible  de  pren- 
dre la  ville,  mais  qu'aurait-on  ga<^ié  ? 
La  ville  n'avait  ni  fortifications,  ni  ma- 
gasins, et  l'on  aurait  été  obligé  de  l'a- 
bandonner tôt  ou  tard  ;  c'eut  été  verser 
du  sang  inutilement.  Ceux  qui  ne  ju- 
geaient que  superficiellement  des  cho- 
ses, croyaient  que  dans  cette  heureuse 
situation,  le  roi  devait  changer  le  pro^ 
jet  de  campagne  qu'il  avait  arrAté  è 


nt 
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N'.'tsp*  ^nut?-:'?'>->'i'-'«iAcui>'êtt'ndre  |  quelles  lij^|JO^itiolka  t*laitiil  lord  Hv- 

,,^v  r^  ;  m.: •^  '.'.  s  .ri  ëtjît  pos  ainsi    rington  el  la  rour. 


:*T>:*iiiUii..    1*1  ':a:àilîe  de  Friedberg 
j»%.n   'sia  :   J  Slt^ïie  :  l'ennemi  était 
N;i:u    n*h>  .  :*.  euit  pas  détruit  :  celte 
«.iUMilt   I  x^ju;  {M>  applaui  les  monta- 
««n^    x«.'   a    Bohême   par  lesquelles 
u>nc»ii.  ,'CiwK^  de  passer  les  vivres  pour 
»  «vK^   On  avait  perdu  en  17iV  les 
U.VS.UIS  des  vivres;  les  subsistances 
'V  :vu\  aient  donc  arriver  au  camp  que 
>ui  dt-s  chariots  de  paysans  de  la  Silésie. 
IVpuis  lo  départ  du  margrave  de  la 
'Uuto  Silésie,  les  Hongrois  avaient  sur- 
pris la  forteresse  de  Cosel,  et  ils  éten- 
daient leurs  courses  jusqu'au  voisinage 
de  Schweidniz  et  de  Breslau  ;  ils  allaient 
se  porter  sur  les  derrières  de  larmée  et 
en  intercepter  les  subsistances;  d'ail- 
leurs h»  roi  ne  pouvait  s'éloigner  que 
de  dix  ou  quinze  milles  de  Si'hweidnitz, 
d'où  il  ne  recelait  des  vivres  que  de 
linq  en  cinq  jours.  S'il  avait  voulu 
transporter  lo  théâtre  de  la  guerre  en 
Saxe,  il  aurait  abandonné  la  Silésie  à  ta 
discrétion  des  Autrichiens.Tant  décon- 
sidérations importantes  firent  que  ce 
prince  resta  ferme  dans  son  premier 
projet,  c'est-à-dire  d'aflamer  les  fron- 
lirres  de  la  Bohème,  pour  empêcher 
TiMiiiemi  iV)  pouvoir  hiverner. 

Les  Fraii^-ais  tirent  encore  quelques 
h'Titiiti\es  auprès  du  roi  de  Pologne,  lui 
•irrseiilant  toujours  comme  une  amorce 
la  «ouronne  impériale,  à  laquelle  il  avait 
renoncé  pour  long-temps.  La  seule  né- 
:;orialion  qui  ronvint  alors  aux  Prus- 
•^icns,  <:'élait  «rlle  a\<»c  l'Angleterre; 
parre  que  celte  puissance  seule  pouvait 
ménager  la  paix  a\ec  la  reine  de  llon- 
;rrie.  Le  roi  dWnglelifrn»  était  alors  à 
Hanovre  ;  il  avait  mené  lord  llarrington 
a\iM*  lui.  Le  jeune  comte  de  Pod(*wils, 
qui  (''tait  ministre  à  la  Haye,  rerul  or- 
ilri'  de  se  rendre  à  Hano\re  pourson- 
di'i    le   terrain   et  reconnallre  dans 


Pour  ce  qui  regardait  les  opérattont 
de  la  guerre,  il  fut  résolu  de  se  soale* 
nir  le  plus  long-temps  possible  en  Bo- 
hème, de  choisir  avec  soin  les  meilleun 
camps  qu'on  pourrait  trouver,  d'expo- 
ser d'autant  moins  les  troupes  qoe 
M.  de  Nassau  allait  âtre  détaché  pov 
la  haute  Silésie  afin  de  reprendre  Co- 
sel, d'affecter  en  toutes  les  occasioiii 
les  démonstrations  d'une  guerre  offen- 
sive, pour  en  imposer  à  l'enneoii,  et  de 
lui  cacher  le  véritable  dessein  que  l'oa 
avait  de  ne  rien  donner  au  hasard. 
M.  de  Nassau  partit  le  25  juin  avec  doue 
mille  hommes  ;  il  passa  par  Glatz  et 
Reichenstein,  et  rejeta  d'abord  les  Hon- 
grois sur  Neustadt,  dont  il  les  déloget 
avec  perte  de  leur  côté  ;  il  s'avança  en- 
suite jusqu'à  Cosel  etGt  les  préparatib 
du  siège.  Cette  place  avait  été  prise  par 
la  perfidie  d'un  oflRcier  de  la  garnison 
qui  déserta  :  ce  traître  apprit  aux  en- 
nemis que  le  fossé  n'était  pas  perfec- 
tionné et  qu'il  était  guéable  à  l'angle 
d'un  bastion  qu'il  leur  indiqua.  Avec 
deux  mille  pandours  il  passa  le  fossé, 
escalada  le  bastion  et  la  place,  dont 
Foris  était  commandant ,  il  y  eut  quel- 
que monde  de  massacré  ;  le  reste,  an 
nombre  de  trois  cent  cinquante  hom- 
mes, fut  fait  prisonnier;  cela  arriva 
deux  jours  après  que  le  margrave  eut 
évacué  la  haute  Silésie. 

Pendant  que  M.  de  Nassau  était  ainsi 
occupé  dans  la  haute  Silésie,  le  roi 
mettjiit  tous  ses  soins  a  faire  subsister 
les  troupes.  Pour  cet  elTet  il  détacha 
sa  grosse  cavalerie  vers  Opolschna,  qui 
était  à  un  demi-  mille  à  la  gauche  des 
d<Hix  corps  de  l'armée  prussienne; 
toutes  les  nuits  rt^tte  cavalerie  donnait 
l'allarmt*  au  prince  de  Lorraine,  pour 
<*[)rouver  sa  contenance,  souvent  assex 
mauvaise,  et  pour  le  confirmer  dans 
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Topinion  que  k  roi  méditait  quelque 
grand  dessein,  qu'il  exécuterait  à  Tim- 
proTiste.  Les  Autrichiens  furent  entre- 
tenus dans  ces  inquiétudes  pendant 
qoatre  semaines.  Le  roi  avait  sur  sa 
gaociie  an  détachement  à  Hohenbruch, 
et  par  la  jalousie  que  ce  camp  donnait 
aux  ennemis ,  ib  craignaient  d'être 
attaqués  par  derrière.  Réellement  les 
prussiens  ponyaient  se  porter  sur  Rei- 
chenan  etsor  Hohenmath;  le  prince  de 
Lorraine  se  serait  vu  contraint  de  cou- 
nir  la  Moravie,  d'où  il  tirait  ses  vivres. 
Ses  magasins  étaient  établis  en  éche- 
lons ;  le  pfais  voisin  était  celui  de  Par- 
dubitz,  derrière  celui-là  venait  celui 
de  Chmdim,  et  plus  vers  la  Moravie 
celui  de  Teuschbrod.  Si  cette  marche 
se  Tût  exécutée  «  elle  dérangeait  toute 
l'économie  des  Autrichiens;  elle  met- 
tait l'armée  du  roi  en  état  de  tirer  ses 
farines  de  Glatz,  au  fieu  de  les  faire 
venir  de  Schweidnitz,  ce  qui  était  égal. 
Si  le  roi  préférait  agir  vers  sa  droite,  il 
pouvait  passer  l'Elbe  non  loin  de  Smir- 
plz  et  prendre  le  camp  de  Clumctz, 
qui  ulaît  bon  et  très  avantageux  ;  il 
n\3j|  derrière  lui  de  grandes  plaines, 
<;!:î   fournissaient  des    fourrages   en 
abotid.ince  ;  de  là  il  donnait  de  la  jalou- 
Mi-  aux  Autrichiens  sur  Pardubitz,  et 
coupait,  en  quelque  façon,  la  commu- 
nication des  Saxons  avec  la  Lusaco.  Ce 
dernier  parti  fut  préféré  au  premier, 
Hirtout  a  cause  des  Saxons,  le  roi  ayant 
eu  \ent  que  le  comte  de  ***  méditait 
quelque  dessein  sur  la  marche  électo- 
rale. Pour  mieux  cacher  ses  vues  à  Ten- 
aemi,  le  roi  détacha  M.  de  Winterfeld 
avectrois  mille  hommespour  le  camp  de 
Reirbenau,  en  même  temps  que  l'ar- 
mée fit  un  mouvement  sur  sa  droite 
pour  passer  l'Elbe  non  loin  de  Jaro- 
mirtz ,  où  tous  ses  détachemens  la 
rejoi{;nîrent.  La  grande  armée  appuya 
sa  droite  sur  un  boi^.  où  Ton  pratiqua 


un  abatis  ;  sa  gauche  s'appuyait  à  l'Elbe 
auprès  du  village  de  Méchanitz,  ayant 
l'avantage  des  hauteurs  et  du  glacis 
d'un  bout  du  camp  à  l'autre.  M.  Du 
Moulin  repassa  la  Métau  avec  six  ba- 
taillons et  dix  escadrons,  et  se  posta  à 
Skalitz,  pour  assurer  la  communication 
des  vivres  entre  Jaromirtz  et  Neustadt, 
où  il  y  avait  un  bataillon  en  garnison. 
Peut-être  le  premier  projet  dont  nous 
avons  parlé  aurait-il  été  meilleur  que 
celui  qu'on  exécuta.  On  a  su  depuis 
que  le  duc  de  Weissenfels  n'aurait  pas 
suivi  le  duc  de  Lorraine  vers  les  fron* 
tières  de  la  Moravie.  De  Reichenau  à 
Glatz  il  n'y  a  que  cinq  milles,  au  lieu 
qu'il  y  en  avait  dix  de  Clum  à  Schweid- 
nitz, ce  qui  rendait  le  transport  des 
vivres  plus  difBcile  ;  mais  les  honmies 
font  des  fautes,  et  celui  qui  en  fait  le 
moins,  a  des  avantages  sur  ceux  qui 
en  font  plus  que  lui.  Tout  le  temps  que 
l'armée  séjourna  à  Clum  ne  fut  em- 
ployé qu'à  des  fourrages  de  la  part  des 
deux  armées,  et  à  pousser  de  part  et 
d'autre  des  partis  pour  les  empêcher. 
De  tous  les  officiers  autrichiens  il  n*y 
eut  que  le  seul  colonel  Derchofi  qui  se 
signalât  à  la  petite  guerre  ;  il  fit  quel- 
ques prises,  que  M.  de  Fouquet  vengea 
par  les  partis  qu'il  envoyait  de  Glatz 
sur  les  derrières  de  Tannée  autri- 
chienne, et  qui  les  désolaient  par  de 
fréquentes  prises  qu'ils  faisaient  sur 
eux.  Il  y  avait  un  poste  détaché  à 
Schmirsitz,  qui  mit  un  nouveau  stra- 
tagème en  usage  pour  intimider  les 
Hongrois  qui  venaient  tirer  sur  une 
redoute  et  sur  une  sentinelle  placée 
près  du  pont  de  l'Elbe  ;  c'est  une  plai- 
santerie qui  délassera  le  lecteur  de  la 
gravité  des  matières  qu  il  a  sous  les 
yeux.  Quelques  sentinelles  ayant  été 
i  blessées  par  des  pandours,  les  grena- 
!  ditTS  de  Kalckstein  s'avisèrent  de  faire 
;  un  mannequin,  de  l'habiller  en  grent* 


dier  et  do  le  pUcor  h  rondrnll  où  Olail  :  jugucr.  Un  manifeste  pnnit  en  même 
la  sentinelle  \  i)â  rai:^ieiit  mouvoir  |  temps,  dans  lequel  on  déclarait  qne  le 
cette  poupée  avec  des  cordes,  de  sorte   roi  ayant  devant  lui  Tcxemple  de  la 


qu*À  une  certaine  distance  on  la  pre- 
nait pour  un  homme  ;  ils  s*embusquè- 


reine  de  Hongrie,  qui  avait  traité  en 
ennemis  les  alliés  et  les  troupes  auxi- 


rent  en  même  temps  dans  des  brous-  |  liaires  du  défunt  empereur,  savoir  les 


sailles  voisines.  Les  pandours  arrivent 
et  tirent;  le  mannequin  tombe,  les 
voila  qui  veulent  se  jeter  dessus  ;  aus- 
sitôt part  un  feu  très  vif  des  broussail- 
les, les  grenadiers  fondent  sur  eux  et 
font  prisonniers  tous  ceux  quMls 
avaient  blessés  :  depuis  ce  temps-là  ce 
poste  fut  tranquille. 

Mais  revenons  à  des  objets  plus  im- 
portans.  Depuis  la  bataille  de  Fried- 
bcrg,  le  prince  de  Lorraine  n'avait 
cessé  d'importuner  la  cour  pour  qu'elle 
le  renforçât.  On  lui  envoya  alors  huit 
régimens,  tirés  en  partie  de  la  Bavière, 
de  l'armée  du  Rhin  et  de  la  garnison 
de  Fribourg,  dont  l'échans^c  venait  de 
se  faire  avec  les  Français;  mais  en 
même  temps  que  c«s  secours  arrivè- 
rent, le  duc  de  Weissenfels  le  quitta, 
ne  lui  laissant  que  six  mille  Saxons,  ou 
lieu  de  vingt-quatre  mille  qu'il  avait. 
Voici  la  raison  de  cette  retraite  :  le 
roi  avait  ét'i  informé  que  le  roi  d(î  Po- 
logne était  en  négociation  avec  les 
Bavarois,  pour  prendre,  moyennant 
des  subsides,  six  mille  hommes  de  ses 
troupc^s  à  son  service.  Ces  troupes  au* 
raioiit  pu  faire  une  fûcheuse  <liversion 
dans  le  Brandcboury*;.  Les  voies  d'ac- 
commodement étaient  fermées  en 
Saxe;  la  seule  façon  de  contenir  cette 


Hessois,  les  Palatins  et  les  Prussiens, 
que  le  roi,  dis*je,  se  croyait  autorisé  à 
traiter  également  en  ennemis  les 
Saxons,  auxiliaires  de  la  reine  de  Hon- 
grie, et  à  leur  faire  éprouver  tout  le 
mal  qu'ils  avaient  fait  ou  médité  de 
faire  aux  États  du  roi.  Le  prince  d*An- 
hait  avait  déjà  le  bras  levé;  il  allait 
frapper,  lorsque  la  signature  de  la 
convention  de  Hanovre  suspendit  le 
coup  qu'il  allait  porter. 

il  faut  se  souvenir  que  les  Français 
n'avaient  accompli  aucun  des  articles 
du  traité  de  Versailles  ;  qu'ils  refusaient 
tout  secours  aux  Prussiens;  que  la  re- 
traite du  prince  de  Conti  abandonnant 
le  trône  impérial  au  premier  occupant, 
les  Français  rompaient  tous  les  liens 
qui  les  unissaient  aux  princes  d'Alle- 
magne. Il  faut  joindre  à  ces  raisons 
une  raison  plus  forte  encore,  l'épuise- 
ment total  des  finances.  Ces  motifs 
portèrent  le  roi  à  négocier  la  paix  ;  la 
c(»nvention  de  Hanovre  avait  pour 
base  la  paix  de  Bresinu,  et  le  roi  Geor- 
ges s'engageait,  déplus,  d'en  procurer 
la  garantie  de  la  part  de  toutes  les 
puissances  de  l'Europe  à  la  paix  géné- 
rale. F^  roi  promettait,  de  son  côté, 
de  reconnaître  empereur  le  grand-duc 
<le  ToMîane.  (icorges,  après  avoir  été 


cour  était  celle  de  l'intimider.  Pour  ;  long-temps  ballotté  entre  ses  ministres 
cet  eflel  le  prince  d'Anhalt  rassembla  I  de  Hanovre  et  lord  Harrington ,  signa 
ses  troupes  auprès  de  Halle;  il  fut  ren-  ce  traité  le  22  septembre.  11  paraissait 
forcé  par  quatre  régimens  d'infanterie  alors  que  la  pacification  de  l'empire 
el  trois  de  cavalerie,  que  M.  de  Cessler  suivrait  immédiatement  la  convention 
lui  mena  de  Bohème.  Les  Saxons  pou-  de  Hanovre;  mais  il  ne  suffisait  pas 
> aient  s'attendre  que  le  prince  d'An-  j  d'avoir  calmé  les  passions  du  roi  d'An- 
halt agirait  oflensivement  contre  eux  ;  •gleterre;il  y  avait  des  ennemis  plus 
ee  corps  était  osiex  fort  pour  les  sub-  irréconciliables  qui  voulaient  abattre 
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la  puifisani-e  nai&iaiite  des  Prussiens.  ;  clia  Uieronklnu ,  et  lui  Gt  passer  le 
'**  à  Dresde,  el  Barlensloiii  à  Vienne  '  Khin  à  Biberirh.  Le  prince  de  Conli  en 
ju'Tt'aient  que  le  momeul  eu  était  ^c-  prit  Tnliimie;  il  (il  sauter  son  pont 
nu,  et  ils  voulaient  proiiler  des  rir-  dWsi'harrenhour^ ,  rompre  celui  de 
tui  stances  qu'ils  crojiûent  lour  être  llœchst ,  et  se  relira  à  ticrau  sur  le 
l'avorablcs.  La  couronne  impériale  rc-  Khin.  Le  ^rand-duc  se  rendit  en  per- 
hiuisnit  la  fierté  de  la  cour  de  Vienne,  •  sonne  ù  son  armée.  Traun  passa  le 
«'!  le  désir  de  partager  les  dépouilles  i  ^lein.  BaTcnklau  défit  quelques  com- 
d'un  eniienil  donnait  de  la  fermeté  à  |  pagnii^s  franches  du  prince  de  Conti 
celle  de  Dresde.  |  auprès   d*Oppenheim.    Sur   cela   les 

Il  sera  iieuL-élrc  nécessaire,  pour  '  Français  n*y  tinrent  plus.  Le  prince 
rintclligeoce  des  faits,  de  rapporter  de  !  de  Conti  repassa  le  Khin  à  Gcrmers- 
quelle  maDière  la  dignité  impériale  |  l^^^ini  et  à  Uiieinturkeim.  Son  équipa<;e 
retourna  à  la  nouvelle  maison  d*Au-  j  fut  pris  par  les  ennemis,  qui  l'inquiè- 
tricbe.  Depuis  la  paix  de  Fussen,  le  ■  tèrent  fort  dans  sa  retraite  ;  il  campa 
comte  de  Ségur  avait  pris  le  chemin  i  ù  Worms,  derrière  le  ruisseau  d*Ost- 
du  Necker,  pour  se  joindre  au  prince  !  hofen,  se  retira  de  lu  à  Mauterstadt, 
de  Conti.  M.  de  Bathyani  le  suivit  et  !  où  il  Unit  une  campagne  peu  glorieuse 
traversa  l'empire,  afin  de  se  joindre  au  '  pour  les  armes  françaises, 
corps  du  duc  d'Âremberg,  qui  a\ail  |  La  retraite  du  prince  de  Conti  fut  le 
son  quartier  à  Weilbourg.  La  France  I  siîxnal  qui  fit  éclater  lesprit de  vertige 
aurait  dû,  dans  ce  moment,  faire  les  !  des  princes  de  l'empire  et  leur  attache- 
dernjLTs  efforts  pour  empêcher  celle  ment  pour  la  maison  d'Autriche.  On  s'é- 
johctidn;  mais  elle  n'agissait  pas.  Le  tonne  avec  raison,  en  considérant  la 
I'rol»'\te  de  la  guerre  était  d'ein|iéchor  hauteur  et  le  despotisme  avec  lesquels 
qu?  la  di;;nilé  impériale  ne  renlnU  |  <'t-l'^  "i*ïîson  a^ait  j^ouverné  l'Allema- 
daîjs  la  nou\elle  maison  d'Autriche.  ,  l-i»»^.  qu'il  se  trou\àl  des  cscla\es  assez 
La  France  dcail  donc  rassenihler  dos  î  ^il^  P'>ur  se  soumettre  au  Jouî;  qu'elle 
fore i  -  ans  en\irons  de  Franclorl,  ce  '  î^'ur  inîj)»isait;  el  ce|)eiuiant  le  jîrand 
qui  l'aurait  rendue  maître^st»  de  rêlec-  !  nombre  était  dans  ces  sentiniens.  Le 
îiuî..  il  îall.'ùt  autoriser  I,»  i>rinci'  de  !  n.i  d'Aiiî^leterre  avait  à  sa  disposition 
•  :.fiîi  t  ilia^ser  le  du*'  d'Areniberi;  du  •  toul  le  culîé^'t;  éleclural  ;  il  était  mai- 

i 
^ui^in.iue  ùe  ci  Ue  ville,  el  i'iri|u iher  '  Ire  de  la  dirto  de  l'empire.  L'électeur 

•::r  .lit  -a  joî*!  lion  a\ec  M.  de  iJal!:^;»-    de  MiMciue  ih'vail  sa  fortuneà  la  mai- 

•  •  • 

.:  '\  A  cionnait  une  >ni;én*)rilé  mar-  ■  -<in  d'Aîilric  he,  v\  n'était  que  rorj;ane 
lUrv-  .iuv  Aulriihii'us  sur  les  î'rau-  «ii- ms  \i)lnnii!s.  C'est  un  ancien  nsa^e 
■..•:>.  1-iMii.i  XV  et  le  primo  de  Coiili  i  qneletlovcn  dufolli'«:eéleetoral  i!i\ile 
.«'..:i"i.l  ^uu^enl  assuré  le  roi,  dans  ,  K's  éleih»ursà  laùièled'élerîidn.Apr^s 
!.::pi  l«ltrrs.  qu'au  risqur  d'une  ha-  la  mort  di»  Chark*  Vil,  l'élccleur  de 
ÎMi.î  il>  s'opposeraient  à  l'élection  du  j  Majenfe  s'aci|nilla  df  ce  devoir  et  li\a 
ran.i-duc;  c'élaient  de  belles  |)an»lî'S.  l'dîr.iMlure  dr  !n  diéle  au  1''^  juin.  Le 
1:  l-ilailir  ne  m*  <!(inha  ;i(iii!(.  Le  '  lw:rîTMrKrLhaK  chargé  de  cette  ambas- 
('iiii  e  fJc  (.'onli  lui  <i!)!ip'*  df'  i!:''i.;iî;:T  sî^Ie,  se  rendit  à  Pravsue  et  ht  la  mé- 
•:!:riZ'*  mille  hirnniî'.-i  j.our  !'i  I  Liuiie.  r.i.-  iiî'.ilalion  au  ro\aunie  de  ISohéme 
i."  «j-iiif  ili*  Tri'in  eut  Uî  «•*)ni;:î  .îil;*-  «j^i'iv.  autres  éleileurs,  ce  qui  était 
ro'"jt  de  l';.rm'e  de  l'eniwire.  Il  delà-  j  conlriiire  aux  dérisions  de  la  dernière 
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diète ,  qui  portaient  qu*on  laisserait 
dormir  la  voix  de  BobAme.  On  avait 
craint  au  commencement  de  Tannée 
17^5,  tant  à  Vienne  qa*à  Hanovre,  que 
Tannée  du  prince  de  Conti  n'empéchAt 
à  Francfort  les  partisans  du  grand-duc 
de  Toscane  de  lui  donner  leurs  voix,  et 
Ton  avait  jeté  les  yeux  sur  la  ville  d'Er- 
furt  pour  y  assembler  la  diète;  cela 
aussi  était  contraire  aux  lois  fondamen- 
tales du  corps  germanique,  surtout  à 
la  bulle  d'or  :  la  faiblesse  des  Français 
sauva  cette  transgression  à  la  reine  de 
Hongrie.  La  diète  de  Tempire  s'assem- 
bla donc  à  Francfort  le  1*'  juin.  La 
France  donna  Texclnsion  au  grand- 
duc  ;  mais  Tannée  du  prince  de  Conti, 
qui  devait  appuyer  cette  déclaration, 
ayant  déjà  disparu ,  c'était  de  la  part 
des  Français  un  aveu  tacite  d'impuis- 
sance qui  leur  aliéna  le  cœur  de  tous 
leurs  aÛiés.  Les  ministres  de  Brande- 
bourg et  de  Télecteur  palatin  remirent 
un  mémoire  A  la  diète,  lequel  demandait 
l'examen  de  trois  points  :  1"*  si  les  am- 
bassadeurs  invités  par  Télecteur  de 
Mayence  étaient  admissibles  à  donner 
leur  suffrage?  2*  Si  leurs  cours  avaient 
toute  la  liberté  requise  selon  la  bulle 
d'or?  d^"  si  quelques-uns  ne  s'en  étaient 
pas  privés  eux-mêmes,  ou  par  des  pro- 
messes, ou  par  vénalité?  Le  premier  de 
ces  points  regardait  l'ambassadeur  de 
Bohème,  qui  ne  devait  point  être  ad- 
mis ;  le  second  désignait  l'ambassadeur 
palatin,  dont  le  secrétaire  avait  été  en- 
levé par  les  Autrichiens  aux  portes  de 
Francfort  ;  et  presque  tout  le  collège 
électMul  se  trouvait  dans  le  troisième 
cas.  Ils  flnirent  en  protestant  contre 
l'assemblée  de  la  diète,  qui  serait  cen- 
sée illégale  jusqu'au  redressement  de 
ces  griefs,  et  se  retirèrent.  Comme  une 
fausse  démarche  en  entraîne  une  autre, 
la  cabale  autrichienne  passa  par-dessus 
toutes  les  bienséances  ;  et  sans  avoir 
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égard  à  ces  protestations,  le  jour  de 
Télection  fut  fixé  au  13  septembre. 
L'ambassadeur  brandebourgeois  et  le 
palatin  se  retirèrent  à  Hanau,  en  pro- 
testant contre  cette  assemblée  illicite 
et  schismatique,  dont  les  résolutions 
et  les  opérations  devaient  être  regar- 
dées conmie  nulles. 

Le  grand-duc  fut  élu  le  13  septem- 
bre, au  grand  contentement  du  roi 
d'Angleterre  et  de  la  reine  de  Hongrie. 
Restait  à  savoir  s'il  convenait  mieux  aa 
roi  de  reconnaître  purement  et  simple- 
ment le  nouvel  empereur,  ou  de  lui 
rompre  entièrement  en  visière,  en  dé- 
clarant qu'il  ne  reconnaissait  ni  élec- 
tion ni  élu.  Ce  prince  tint  un  juste  mi- 
lieu entre  ces  deux  partis.  Il  garda  un 
profond  silence ,  parce  que  :  1*  il  ne 
pouvait  mettre  la  France  en  action 
pour  renverser  ce  qui  s'était  fait  à 
Francfort,  et  qu'en  second  lieu  recon- 
naître Tempereur  sans   nul  besoin, 
c'eut  été  se  priver  à  la  paix  du  mérite 
d'une  complaisance  qu'on  pouvait  alors 
faire  valoir.  La  reine  de  Hongrie  jouis- 
sait déjà  paisiblement  à  Francfort  du 
spectacle  de  cette  couronne  impériale 
qu'elle  avait  placée  avec  tant  de  peine 
sur  la  tète  de  son  époux  ;  elle  laissait 
la  représentation  à  Tempereur,  et  ré- 
servait pour  elle  l'autorité  ;  elle  n'était 
pas  même  fftchée  qu'on  remarquât  que 
le  grand-duc  était  le  fantôme  de  cette 
dignité  et  qu'elle  en  était  l'Ame.  Cette 
princesse  montra  trop  de  hauteiu*  pen- 
dant son  séjour  a  Francfort  ;  elle  trai- 
tait les  princes  comme  ses  sujets,  elle 
fut  même  plus  qu*impolie  à  l'égard  du 
prince  Guillaume  de  Hessc.  Elle  an- 
nonçait ouvertement  dans  ses  discours, 
qu'elle  aimerait  mieux  perdre  son  co- 
tillon que  la  Silésie  ;  elle  disait  du  roi 
de  Prusse,  qu'il  avait  quelques  qualités, 
mais  qu'elles  étaient  ternies  par  Tin- 
constance  et  par  l'injustice.  Par  te 
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bit  lâcher  i  Francfort  quelques  propos 
de  paiz«  qui  Turent  tous  rejetés.  La  Ter- 
meté  de  l'impératrice  dégénérait  quel- 
quefois en  opiniâtreté  ;  elleétaitcomme 
eninée  de  la  dignité  impériale  qu'elle 
venait  de  remettre  dans  sa  maison. 
Uniquement  occupée  de  perspectives 
liantea,  elle  croyait  déroger  à  sa  gran- 
deur en  entrant  en  négociation  d*égal 
i  égal  avec  on  prince  qu'elle  accusait 
de  rëMlîon.  A  ce  motif  de  vanité  se 
joignaient  des  raisons  d'État  plus  soli- 
dei.  Iiepuis  Ferdinand  I«%  les  principes 
de  la  maison  d'Autriche  tendaient  à 
établir  le  despotisme  en  Allemagne  : 
rien  n'était  donc  plus  contraire  a  ce 
dessein,  que  de  souffrir  qu*un  élecleur 
acquit  trop  de  puissance;  qu'un  roi  de 
Prusse,  forUrié  des  dépouilles  de  lem* 


yen  d*éaùssaires  secrets  le  roi  avait  |  en  donnait  an  roi  de  Prusse,  firent  sus- 
pendre l'expédition  de  Saxe.  Dans  ces 
circonstances  d'ailleurs  il  n'aurait  pas^ 
été  convenable  d'embrouiller  les  affai- 
res plus  qu'elles  ne  l'étaient  déjn,  et 
d'entreprendre  une  nouvelle  guerref. 
Cette  modération  que  le  roi  mit  dans 
sa  conduite,  ne  pouvait  tourner  qu'à 
la  confusion  de  ses  ennemis,  qui  lâ- 
chaient, en  calomniant  ses  démarches, 
d'attirer  sur  lui  la  haine  des  souverains 
de  toute  l'Europe. 

Mais  ces  mesurea*'  que  l'on  voulait 
garder  avec  la  Saxe,  n'empêchaient  pas 
de  pousser  la  guerre  avec  vigueur  con- 
tre l'impératrice-reinc.  On  se  trompe 
lorsqu'on  croit  fléchir  son  ennemi  en 
le  ménageant  les  armes  à  In  mnin  ;  les 
victoires  seules  le  forcent  n  la  paix. 
C'est  ce  qui  fit  qu'on  pressa  les  opéra- 
pereur  Chartes  VI,  employant  ses  for-  j  lions  de  M.  de  Nassau.  Cosel  lui  opposa 


ces  contre  l'ambition  autrichienne , 
siout/nt  contre  elle  avec  trop  de  formcté 
les  libertés  du  corps  germniiitiuc. 

Voilà  les  véritables  raisons  qui  empê- 
chèrent h  cour  de  Vienne  d*acccJer  au 
traité  de  Hanovre.  Le  roi  de  Polo{;nc 
avait  des  raisons  différentes.  Son  objet 
principal  était  de  conserver  la  couronne 
de  Pologne  dans  sa  maison,  et  pour 
s*en  assurer  d'avantage,  il  espt'Tuit  par 


une  faible  résistance  :  il  ouvrit  la  tran- 
chée du  oAté  du  lins  Oder  ;  le  feu  prit 
par  accident  à  quelques  maisons,  ce 
qui  obligea  le  commandant  à  se  rendre 
le  6  septembre.  M.  de  Nassau  y  fit  pri- 
sonniers trois  mille  Croates,  cl  ne  per- 
dit au  siège  quequnriinle-cinq  hommes. 
Ce  général,  après  avoir  ravitaillé  la  ville 
et  y  avoir  laissé  une  garnison  de  douze 
cents  hommes,  se  porta  sur  Troppau 


cette  guerre  gagner  une  rommunica-   avec  sa  petite  armée  ;  de  là  ses  partis 


tion  de  la  Saxe  en  Pologne  par  laSilé- 
sie;  il  ambitionnait  la  possession  du 
duché  de  Glogau,  et  plus  même,  s1l 
pouvait  l'obtenir.  ***,  qui  croyait  le  roi 
de  Prusse  aux  abois,  ne  voulait  piûnt 
de  composition.  Les  espérances  bien  ou 
■al  fondées  de  ces  deux  cours  empê- 
chèrent que  la  convention  de  Hanovre 
ne  devint  alors  une  paix  entre  ces  trois 
pûsaiicps  belligérantes.  Cependant  le 
ni  d'Angleterre  se  flattait,  à  force  d*in- 
lîMer  sur  la  même  chose,  de  nimencr 
enfin  l'impératrice  (*t  le  roi  de  Pologne 


mirent  à  contribution  quelques  cercles 
de  la  iMoravie  ;  il  eut  de  petites  affaires 
avec  les  Hongrois,  dont  il  sortit  tou- 
jours avec  avantage  et  avec  gloire. 

Mais  il  est  temps  de  retourner  en 
Bohème,  où  nous  avons  laissé  l'armée 
prussienne  au  campdeClum  et  celle  des 
Autrichiens  à  celui  de  Kœnigsgr«etz. 
I^s  ennemis  tentèrent  deux  fois  d'em- 
porter de  vive  force  la  petite  ville  de 
Neustadt,  ou  commandait  le  major 
Tauenzien  ;  mais  ils  fureiil  toujours  re- 
poussi>s  {)«ir  la  valeur  de  ce  digne  of- 


i  son  sentiment:  le<  assurances  qu'il  j  licier,  ix  posti*  r*t«iit  h  es  important» 
V.  iS 


iwm  qn'il  awiiit  la  ««nnikitli* 
de  h  Sil£ûe.  LapriMi 4» LomisBi 
qoi  w  ooibU  phia  liMrt|«r  UifiMiwf 
qn'U mit  m».  W'NMHpw !»«!• 
jwrt  àm  Stxon*.  pMwFAiMir  •M'ter 
lAjtt  dans  le  cmp  «e  |m  Piiwfini 
jftvaieaten  antoe  fmlpyhat  Gmk 
ralhota.  Lea  Pnwiai)i  Bre«t«i  jmi- 
vcmeot  en  conaéqpmaet  II.  «Aral 
l'Elbo  derant  l«w  bwt.  l«r  «nHa  à 
SchniiniUet  lewmdkipUMVinW» 
M.  Da  HooUd  gtnU  aan foilp'dt  Sk»* 
UU  et  le  géaMktdmld  actuR  U 
hanlaor  de  Maa  g  coMMn*  *  ItlHr 
un  dans  r£lba  ;  da  Mt»  «M  l«B  Pmr 
aiens  tenaient  caa  dmifriina.  J|.  ito 
Vatnri  avait  pria  u  fcmwiit4M»*> 
bobouv  de  iaromifU;'  «■  Ttim^ 
qu'il  valait  niau  eqtnr  m  iAfr«t  il 
D'en  Touhit  ries  cnifc«iL  Un  partiu 
sulrirJiien,  nummé  Franquil,  ^  m- 
(retenait  dei  iiitelliflaneaa  arce  nAle 
du  marquis,  tenta  dq  l'anlaier.  Il  pé- 
nétra par  des  grangaa  et  dai  javdiM; 
mai»  par  n^ifiitt  il  aoiavale  aaorétain 
au  lieu  du  mialitra.  Ce  laerélalra, 
nommé  d' Arget,  eal  Vtafiit  de  dédràw 
lautea  ses  lettre»  ;  pow  lanvc 
tre  il  dit  qu'il  était  Valori.  et  ae  d^ 
trompa  Fruquini  q«a  lfln|a'il  s'était 
pku  tempade  prendrele  mlai 
pOHiion  l'armée  pnuilenoe  Atait  inl* 
taquable.  Supposé  même  qne  le  prioee 
de  i.orraioe  eût  voulu  lentar  le  pa—ja 
•le  la  Métaa  h  l'aide  de  piufcnn  pM* 
constniila  mr  I'EIIm,  le  roi  peavailea 
porter  derrière  l'aBiteaii  «t  le  eaaper 
da  KcnigigrcU.  Fmi^ainiéDatlaMl 
qui  donntt  quHqnea  Inqqiétodai  pa«r 
te»  vivre*  ;  il  a'éiait  paaté  dant  Ma  by 
rél  noHvée  vulgairevent  la  mraMW 
de  SUva  ;  ce  boia  cooMuniquaaaa  ch»- 
«iMdtt  firaonau,  Starckaladtal  Tim- 
leuan;  il  tmnbait  da  M  repaire  lor  lei 
oHivoia  qui  venaient  dt  la  Siléiie.  Cka- 
HfUt  convoi  avait  UM  paille  bataille  à 


livrer;  souvent  it  faUnJl  y  enVoyerdM 
»iH»ur»-,  cHa  Tatiguoit  \(^  trenpnti 
Von  ni^  so  nourriiïait  que  répée  4  II 
main. 

L'imp^ratrice-Toine  Wftendnnl  c 
mencoit  h  s'ennuyer  de  celte  iruMt< 
qui  ne  décl^nlt  rieo.  Pranép  pnr  |«  tt 
(i'An^elem<  de  raîre  la  jmIi,  «U«  vod^' 
lut  BU  moiiifi  tenter  encore  la  r«rti»ié 
avant  an  quitter  In  partie,  «t  donna  al . 
prince  (le  Lorraine  l'ordre  pnk:is  d'a^  i 
ftir  oiTenAivcmpnt .  et  s'il  le  poavàl 
nve«  avaritafte.  d'engager  one  aflWl*  ' 
Kfini^rale  avec  les  ProssïCTi»,  Pour  1^ 
ilf-rdBDs  unt^  entreprise  niiHi  ImpoN 
(anlc,  f>lle  lui  a\«it  form^  une  eipAca 
de  conseil,  composé  du  durd'Area»- 
berft  et  du  prince  LobknwiU;  «fia  Ué  • 
envova  tous  dent  è  l'armée.  «■>  Il 
d'avoir  pourvu  h  tout,  et  qnc  la  rorimé 
qui  nvait  couronné  H>n  épout  i  FnmoB 
Tort,  lui  çniincrait  des  balailtcsM  H 
itémc.  On  sut  bienlAI  dans  le  caM' 
prussien  que  MM.  d'Arembcrç  et  W1 
l^bkoHÎtit  iivoicnt  joint  le  \ 
lorraine,  et  l'on  dcvrnn  h  peu  prés  M 
jnlentions de cetli!  prinieiuk'.  Leprinei 
l^bkn«ili,  d'un  tcni|N>ramenl  violent 
t'I  linpctucui.  voulait  ndaqupr  et  (Ibp« 
railler  Mkns  cecae  :  il  entovaft  ims  Mb| 
I  jours  Il-s  hussards  à  la  petite  (tHmC 

■aliment  même  mat  i  propos,  el  s 

imrtait  lnrM)nc  Kfidastî  ou  FrnnquMff 
niellent  essujcquelqueéeti  ce.  Le  prin 
de  l  urrniiie.  qui  cnnnaîsMJt  les  1 
•fKM  pour  avoir  fait  Iroit  campi 
(Ytiilre  vux,  aurait  prUéré  la  RuerrA  i 
l'hicane  à  celle  qu'on  liti  ordonnaH  0fi 
Taire  ;  il  se  siérait  contenté  de  d 
k»  Bubtiïitances.  de  rnnninier  MMl  • 
iiemi  à  (letit  feu  et  d'accumuler  li 
riiup  de  petits  avanl.-iiii^.  qui  t 
l'iiiit  l't-qoit  uleiit  des  pli»fnwid*«H 
lés.  Pour  le  duc  d'Arcmbcrg,  en 
Minti  pur  I  i\^e.  il  éinjl  de  l'avis  do 
nier  qui  opinait.  t.r>  dcui  a 
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f^nt  rlislnrtUs  Timo  do  Tniilro  (ine! 
^'une  <lonH-i»orti»iî  <Ie  cnnon.  Le  roi,  l 
de  sa  («*nte,  qui  rtnil  sur  une  hauteur, 
^oviiit  tous  les  jours  les  g(*néraux  en- 
nemis venir  reconnailrc  sa  position  : 
on  les  aurait  pris  pour  des  astronomes, 
car  ib  observaient  les  Prussiens  avec 
de  grands  tubes;  ensuite  ils  délibé- 
raient ensemble  ;  mais  ils  ne  pouvaient 
rien  entreprendre  contre  un  camp  qui 
était  trop  avantageux  et  trop  fort  pour 
^tre  brusqué,  fiientdt  les  ennemis  don- 
nèrent l'aJarme  au  corps  du  général 
Lcbvuld;  quinic  cents  pandours  pas- 
sèrent la  Métau  pendant  la  nuit  et  se 
retranchèrent  sur  une  hauteur  voisine 
de  celle  des  Prussiens  ;  un  essain  de 
troupes  légères  devait  les  suivre.  M.  de 
de  Lehwald  ne  leur  en  laissa  pas  le 
temps  ;  il  marcha  a  cui  à  la  tête  de 
lieux  bataillons,  les  chassa  la  bnïon- 
netlo  nu  bout  du  fusil  de  leur  redoute, 
leur  prit  quarante  hommes  et  les  fit 
poursuivre  p.ir  ses  hussards.  Le  pont 
lie  la  Mélnu  se  rompit  pendant  leur 
l'îile  prêûpitée  et  plusieurs  se  nov(V 
rMi(.   Celle   belle    action  de  M.  de 
rciiv^niiJ  empéi'ha  les  Autrichiens  d*é- 
tiiLlir  une  communication  avec  Fran- 
quini,  (|ui  \oulnit  empêcher  les  convois 
u'arriier  au  camp  prussien.  Le  prince 
du  LobLon  ilz  ne  se  rebutait  piis  pour 
avuir  manqué  quelques  projets;  il  en 
f>rmait   sans  cesse  de   nouveaux  et 
Icnla  pour  la  troisième  fois  de  prendre 
Xeustadt.  La  ville  fut  investie  le  7  sep- 
!(  mbrt*  ihir  dix  mille  hommes  ;  le  hm 
'Vn  fiil  iiifoniié  que  h;  12.  Il  envoya 
:ii«<ihtinent  Du  Moulin  elWinterfeld  à 
**>îivcour>.Wiiiterfeld,n^ec  trois  cents 
r.inta«»Mns  du  rê*£iinent  de  Si'iiwt'riii , 
!(»rv4  le  i«a>sa|;e  d'un  boisdél'endu  par 
•1l'U\   cents  pandours;   les  Ilon^rrois 
uf:rdirent  deux  canons  et  fiirent  jj- 
tés  dans  une  i»sj)èce  de  pn'îcipicc  qu'ils 
•vaieot  dcrricre   leur   front,  a  l'up- 


W0\  TESÎP?.  iJH 

proihe dr»s  Prussiens,  le sîé«ie de Neus- 
lafit  fut  levé:  ils  repa*»siVent  la  Mé- 
tau  et  se  n'iirèrenl  dans  leur  camp. 
M.  de  Tauenzien,  renfermé  dans  une 
bicoque  s«'ms  défense,  dont  In  mu- 
raille était  crevassf'c  en  beauroup  d'en» 
droits,  avait  soutenu  cinq  jours  de 
tranchée  ouverte  contre  dix  mille  en- 
nemis  qui  Tassié^^eaient  et  qui,  les  deux 
derniers  jours,  lui  avaient  roupé  les  cQ" 
naux  qui  portaient  l'eau  aux  fontames 
de  la  ville  :  les  murailles  avaient  été 
battues  par  dix  pièces  d'artillerie,  qui 
en  avaient  fait  écrouler  un  pan  c^finsi- 
dérable.  Nous  avons  vu  des  places  for- 
tifiées par  les  Vauban  et  les  Cœhorn  ne 
tenir  pas  aussi  long-temps  à  propor- 
tion :  ce  n'est  donc  pas  toujours  la 
force  des  ouvrages  qui  défend  les  pla- 
ces, mais  plutôt  la  valeur  et  rinlelli* 
gence  de  rofflcier  qui  y  commande.  Le 
poste  de  Neustadt  ne  pouvait  plus  se 
défendre  depuis  que  l'eau  y  manquait  ; 
mais  en  l'abandonnant  on  perdait  h 
l'égard  de  la  sûreté  des  convois  :  cepen- 
dant les  fourrages  étant  tous  consom- 
més dans  le  voisinage,  il  était  à  propos 
de  changer  de  position,  et  Ton  ruina 
les  murailles  de  cette  ville,  le  18  sep- 
tembre l'armée  passa  l'Elbe  auprès  de 
Jaromiriz  et  campa  à  Kowalko^  ilz,  sans 
que  l'ennemi  fît  le  moindre  mouve- 
ment pour  s'y  opposer.  H  fallut  de  ce 
camp  détacher  le  général  Polentz  avec 
mille  chevaux  et  trois  balailions,  pour 
couuir  la  nouvelle  Marche  et  l'Oder 
,  contre  un  corps  de  six  mille  ulans  que 
!  le  roi  de  Pologne  avait  levé,  et  qu'il 
:  voulait  attirer  n\  Saxe,  pour  y  joindre 
I  ses  troupes  ;  les  autres  détachemens 
;  rcïitrèrenl  dans  l'armée  et  M.  DuMou- 
lin  en  couvrit  la  gauche. 

Il  se  lit  ce  jour-là  un  feu  de  joie  dans 
l'arrnée  autrichienne ,  pour  célébrer 
l'i-lection  du  grand-duc;  le  nom  d'ar- 
mée impériale  réjouissait  les  ofDcicra 
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qui  la  composaient  ;  deux  jours  se  pas- 
sèrent en  festins  où  le  vin  ne  fnt  pas 
épargné.  Peut-être  aurait-ce  été  le  mo- 
ment d'attaquer  ;  mais  le  roi  ne  voulut 
point  s^écarter  de  son  plan  de  campa- 
gne. Il  résolut  donc  de  transporter  son 
camp  à  Staudentz  ;  le  chemin  qui  y  con- 
duit passe  par  une  vallée  bordée  de  bois 
et  de  montagnes  qui  tiennent  à  la  forêt 
de  Silva.  Franquini  s'embusqua  auprès 
uu  viDaKe  de  Liebenthal,  sur  le  che- 
min où  la  seconde  colonne  devait  pas- 
ser. Le  nrince  de  Léopold  qui  la  con- 
duisait, détacha  quelques  bataillons,  qui 
traouèrent  le  bois,  en  même  temps  que 
que  M.  de  Malachowsky,  à  la  tête  de 
quelques  centaines  de  hussards,  grim- 
pant sur  ces  rochers  escarpés,  aida  l'in- 
fanterie à  chasser  ce  partisan  de  son 
embuscade  :  cette  action,  la  plus  hardie 
que  la  cavalerie  puisse  entreprendre, 
combla  M.  de  Malachowsky  de  gloire. 
Il  eut  cependant  vingt  hommes  de  tués 
et  quarante  de  blessés  dans  cette  af- 
faire. L'armée  n'entra  que  sur  le  tard 
dans  le  camp  de  Staudentz.  M.  de  Leh- 
wald  avec  son  corps  occupa  Starckstadt 
et  M.  Du  Moulin  se  rendit  à  Trnutenau 
avec  son  détachement,  pour  couvrir  les 
convois  qui  venaient  de  la  Silésie.  Les 
Prussiens  embrassaient  ainsi  toute  la 
chaîne  des  montagnes  qui  côtoient  les 
frontières  de  la  Silésie,  de  Trautenau  à 
Braunau  ;  cette  partie  fut  radicalement 
fourragée,  et  l'ennemi  n'aurait  pas  été 
en  état  d'y  subsister  pendant  l'hiver. 
Cela  formait  une  barrière  qui  mettait 
jusqu'au  printemps  prochain  la  Silésie 
à  couvert  d'incursions.  Les  fourrages 
se  faisaient  toutefois  ave<'  bien  plus  de 
difficulté  que  dans  les  plaines,  par  la 
nature  du  terrain  coupé  et  difficile  qiii 
environnait  le  camp  :  afin  de  ne  point 
eiooHcr  *es  troupes  &  quelque  affront, 
îl  Mle^ii  des  convois  de  trois  cents  che- 
vaux et  de  sept  h  huit  mille  hommes 


d'infanterie  pour  couvrir  les  fourrt- 
geurs  ;  chaque  botte  de  paille  coûtait 
un  combat.  Moratz,  Trenck,  Nadasti, 
Franquini  étaient  tous  les  jours  aux 
champs  ;  enfin  c'était  une  école  pour  la 
petite  guerre.  De  tous  les  officiers  aO'- 
trichiens,  Franquini  était  celui  qui  avait 
la  connaissance  la  plus  exacte  dès  che- 
mins qui  vont  de  Bohême  en  Silésie  ; 
il  attaqua  avec  quatre  mille  pandours 
entre  Schatzlar  et  Trautenau  un  con- 
voi de  farine  escorté  par  trois  cents 
fantassins.  Le  jeune  MœllendorflT,  aide- 
de-camp  du  roi,  conduisait  ce  convni; 
il  soutint  les  efforts  des  ennemis  et 
s'empara  d'un  cimetière  qui  dominait 
le  défilé,  d'où  il  protégea  les  chariots  et 
se  défendit  pendant  trois  heures  jus- 
qu'à l'arrivée  du  secours  de  Du  Moulin, 
qui  le  dégagea  entièrement.  Les  enne- 
mis laissèrent  quarante  morts  sur  la 
place  :  la  perte  de  l'escorte  fut  légère, 
à  cela  près  que  Franquini  détela  une 
trentaine  de  chariots,  dont  il  emmena 
les  chevaux.  Quoique  ces  petites  ac- 
tions ne  soient  que  des  bagatelles,  elles 
font  trop  d'honneur  à  la  nation  et  à 
ceux  qui  y  ont  eu  part,  pour  laisser  en- 
sevelir dans  l'oubli  ce  qui  peut  devenir 
un  germe  d'émulation  pour  la  posté- 
rité. L'ennemi  tentait  chaque  jour  de 
nouvelles  entreprises  ;  ayant  la  faveur 
du  pays,  il  savait  que  le  dépdt  des  vi- 
vres et  la  boulangerie  de  l'armée 
étaient  établis  à  Trautenau,  et  cette 
connaissance  lui  suffit  pour  faire  met- 
tre le  feu  aux  quatre  coins  de  cette 
malheureuse  ville  ;  en  trois  heures  de 
temps  toutes  les  maisons  ne  furent  plus 
qu'un  monceau  de  cendres.  Comme  on 
avait  eu  la  précaution  de  placer  les  ton- 
neaux de  farine  dans  des  caves  bien 
voûtées,  on  ne  perdit  que  quelques 
chariots  de  bagages  que  les  flammes 
consumèrent.  Cette  action  inhumaine 
retomba  sur  ses  auteurs,  et  l'impéi 
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trioe-reine,  au  lieu  d*y  gagner,  eut  en 
Bobèine  une  ville  de  plus  de  ruinée. 
Ces  tentatives  n'étaient  que  le  pré- 
lude de  ce  que  la  eour  de  Vienne  et 
ses  géoéraox  méditaient  depuis  long- 
taDps  d*ex^cater.  Le  prince  de  Lor- 
raine voyait  que  les  Prussiens  se  pré- 
pvaient  à  quitter  la  Bohème;  il  les 
■ivit  et  vînt  camper  à  Kœnigssaal , 
pour  les  observer  de  pins  près.  Le 
camp  de  Staudentz  n*avait  pas  été  éta- 
bli adoD  toutes  les  règles  de  l'art.  Le 
roi  avait  aflbiUi  son  armée  par  ses  dé- 
tadiemens  ;  il  ne  lui  restait  pas  assez 
de  tronpes  pour  remplir  l'espace  qu'il 
devait  garnir.  M.  de  Nassau  était  dans 
la  iiaute  Silésie,  M.  de  Polentz  dans  la 
Boavelle  Marche,  M.  Du  Moulin  à 
Tirialenau,  lequel ,  depuis  que  Fran- 
quini  avait  fait  quelques  tentatives  sur 
Schatzlar,  obligé  d'y  marcher.  Tut  re- 
levé par  M.  de  Lehwald  a  Traulenau  ; 
il  ne  restait ,  après  tous  ces  détache- 
Mf-ns,  que  dix-huit  mille  hommes  dans 
rannée  que  le  roi  commandait,  et  qui 
ne  sutfisaîeut  pas  a  occuper  tout  le 
terraJn  que  le  caprice  de  la  nature 
avait  formé  pour  une  plus  nombreuse 
année.  Ce  corps  dominait  en  certnins 
endroits  les  hauteurs  voisines;  mais  In 
droite  était  entièrement  dominée  par 
monticule  que  la  faiblesse  de  Ter- 
ne permettait  pas  d'occuper  ;  ce- 
pendant on  avait  placé  des  gardes  de 
cavalerie  et  des  corps  de  hussards  sur 
ces  hauteurs,  pour  en  être  maître  en 
cas  de  besoin.  La  cavalerie,  à  la  vérité, 
ne  pouvait  guère  aller  n  la  découverte 
an-delâ  d'un  demi-mille,  a  cause  des 
bois,  des  défilés  et  des  gorges  des 
■ontagnes;  l'ennemi,  en  revanche, 
envoyait  tous  les  jours  des  partis  de 
quatre  à  cinq  cents  chevaux,  qui  rô- 
daient autour  du  camp  prussien  ;  ils 
déihaient,  allaient  et  venaient  le  long 
il  la  forêt  de  Silvn.  pn  tirant  vers 


Marchendorf,  où  Franquini  avait  son 
petit  camp.  L'armée  autrichienne  n'é- 
tait qu'à  une  marche  de  celle  du  roi, 
ce  qui  Ot  appréhender  à  celui-ci  que 
le  dessein  du  prince  de  f/)rraine  ne 
fût  de  gagner  Trautenau  avant  lui. 
Pour  prévenir  l'ennemi,  qui  aurait 
par  là  coupé  son  corps  de  la  Silésie ,  le 
roi  résoiut  de  se  mettre  en  marche  le 
lendemain;  mais,  pour  être  préalable- 
ment mieux  informé  des  mouvemens 
des  Autrichiens ,  il  Qt  partir  sur-le- 
champ  un  détachement  de  deux  mille 
chevaux ,  commandés  par  le  généra! 
Katzier,  pour  aller  à  la  découverte  sur 
les  chemins  d'Amau  et  de  Kœnigssaal, 
avec  ordre  de  faire  des  prisonniers  et 
de  prendre  des  paysans  des  environs, 
afin  de  se  procurer  des  nouvelles  de 
ce  qui  se  passait  dans  le  camp  du 
prince  de  Lorraine.  M.  de  Katzier  s'a- 
vança avec  sa  troupe ,  et  se  trouva , 
sans  le  savoir,  entre  deux  colonnes 
d'Autrichiens  qui  se  glissaient  dans  les 
forêts  pour  lui  dérober  la  connaissance 
de  leur  marche.  Il  aperçut  devant  lui 
un  grand  nombre  de  troupes  légères 
et  un  corps  de  cavalerie,  de  beaucoup 
supérieur  au  sien,  qui  les  suivait;  sur 
quoi  il  se  replia  en  bon  ordre  sur-le- 
champ,  et  rendit  compte  au  roi  de  ce 
qu'il  avait  vu  ;  mais  il  n'avait  pas  vu 
grand'chose.  Los  troupes  reçurent  or* 
dre  de  se  mettre  en  marche  le  lende- 
main à  dix  heures,  et  le  trente  sep- 
tembre, à  quatre  heures  du  matin, 
pendant  que  le  roi  avait  auprès  de  lui 
les  généraux  du  jour,  pour  leur  dicter 
la  disposition  de  la  marche,  un  officier 
vint  1  avertir  que  les  grandes  gardes 
de  la  droite  du  camp  déiouvraient  une 
longue  ligne  de  cavalerie,  ot  qu'au- 
tant qu'on  on  pouvait  juger  par  l'éten- 
due de  la  poussière ,  ce  devait  être 
toute  rarm('*e  ennemie.  IK»  officiers 
vinrent,  un  moment  après,  rapport 


1er  que  quelques  corps  aulnchiciis  !  mi'raîrc  de  se  retirer  à  travers  desd£* 


commençaient  à  se  déployer  vis-à-vis 
du  flanc  droit  du  camp.  Sur  ces  nou- 
velles, les  troupes  reçurent  ordre  de 
prendre  incessamment  les  armes,  et 
le  roi  se  rendît  auprès  des  grandes 
gardes,  pour  juger,  par  ses  propres 
yen\,  de  Tétat  des  choses  et  du  parli 
qu*il  y  avait  à  prendre.  Il  faut,  pour 
se  faire  une  juste  idée  de  la  bataille 
de  Sorr,  se  représenter  exactement  le 
teriain  sur  lequel  elle  se  donna.  Dans 
la  position  où  était  Tarmée  avant  la 
bataille,  sa  droite  appuyait  a  un  petit 
bois  gardé  par  un  bataillon  de  grena- 
diers; le  village  de  Burckersdorf  se 
trouvait  sur  le  flanc  droit,  venant  de 
Priisenitz  au  chemin  de  Trautenau;  il 
n*était  point  occupé,  parce  qu*il  est 
situé  dans  un  Tond  et  que  les  maisons 
en  sont  isolées.  Co  l'ond-bas  régnait 
depuis  le  front  jusqu*à  l'extrémité  de 
la  droite ,  et  séparait  le  camp  d'une 
hauteur  assez  élevée,  qui  s*étendait  du 
chemin  de  DurokorsdorfàPrûsenilz,  et 
sur  laquelle  on  avait  placé  les  hussards 
cl  les  gardes  du  camp.  Le  front  de 
larmée  était  couvert  par  le  village  de 
Staudentz,  au-delà  duquel  régnaient 
des  montagnes  et  des  bois  qui  te- 
naient au  royaume  de  Silva.  La  gau- 
che de  la  petite  armée  était  appuyée  a 
un  ravin  impraticable.  Deux  chemins 
menaient  du  camp  à  Trautenau:  Tun 
par  'a  droite  du  camp,  laissant  Burckers- 


(liés,  devant  une  armée  qu  il  avait  si 
près  de  lui,  que  de  l'attaquer  malgré 
la  prodigieuse  infériorité  du  nombre. 
Le  prince  de  Lorraine  avait  bieo 
compté  que  le  roi  prendrait  ic  parti 
de  la  retraite,  et  c'était  sur  quoi  it. 
avait  fait  sa  disposition;  il  voulait  en- 
gager une  affaire  d'arrière-garde,  et  il 
est  certain  que  celle-là  lui  aurait  réus- 
si. Mais  le  roi  prit,  sans  balancer,  ic 
l»arti  de  l'attaquer,  parce  qu'il  aurait 
été  plus  glorieux  d'être  écrasé  en  ven- 
dant chèrement  sa  vie,  que  de  périr 
dans  une  retraite  qui  aurait  as^suré- 
ment  dégénéré  en  fuite  ignomi-» 
nieuse. 

Quelque  danger  qu'il  y  ait  à  manœu- 
vrer en  présence  d*un  ennemi  déjà 
rangé  en  bataille,  les  Prussiens  passè- 
rent par-dessus  ces  règles,  et  tirent 
un  quart  de  conversion  à  droite  pour 
prt'senter  un  front  parallèle  à  celui  de 
lennemi.  Cette  manœuvre  délicate  se 
fit  avec  un  ordre  et  une  célérité  in- 
concevables ;  mais  les  Prussiens  ne  se 
pK^ntèrent  que  sur  une  ligne  vis-à- 
vis  de<  Autrichiens,  qui  étaient  sur 
trois  lignes  de  profondeur;  il  fallut 
même  que  ce  déploiement  s'exécutât 
sous  le  feu  de  vingt-huit  pièces  de  €&•* 
non,  que  les  ennemis  avaient  disposées 
en  deux  batteries,  et  d'un  bon  nombre 
de  grenades  royales  qu'ils  jetaient 
parmi  la  cavalerie.  Mais  rien  ne  dé- 


dorf  à  gauche,  passait  par  un  polit  dé- |  concerta  les  Prussiens;  aucun  soldat 
lilé.  et  conduisait  ensuite,  par  une!  ne  parut  craindre,  aucun  ne  quitta 
plaine  unie,  à  Trautenau;  l'autre  par-  |  son  rang.  Quelque  diligence  que  Ton 
tait  de  la  gauche  de  l'armée,  passait  \  emplovAl  à  se  former  ainsi,  la  droite 
par  une  valL'e  pleine  île  dJ'Iilés  et  par  i  fut  exposée?  près  d'une  demi  heure  nu 
le  village  de  Hudersdori',  monant  à  canon  de  l'ennemi,  avant  quelagau- 
Trautenau  plutôt  par  des  sentiers  quo  ■  «lie  fut  entièrement  sortie  du  camp, 
par  une  route  battue.  Lorsipie  k'  roi  Alors  le  maréchal  de  Buddenbrock  re- 
arriva à  ses  grandes  gardes,  il  vit  qui»  :  çut  ordre  d  attaquer  avec  la  cavalerie; 
les  Autrichiens  commençaient  à  so  ce  qu'il  «îxécula  sans  balancer.  Le  ter* 
former,  et  il  jugea  qu'il  srniii  plu*«  !•'.-  .  rain  *\ps  Antrichipns  était  mal  choi^; 
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la'csiralerie  arait  nne  espèce  de  préci- 
pice derrière  elle  ;  elle  était  sur  trois 
lignes,  auxquelles  le  terrain  étroit  n*n- 
rnlï  pas  permis  de  donner  une  distance 
convenable.  A  peine  y  avait-il  entre 
chaque  ligne  vingt  pas  d'intervalle  ;  ils 
tirèrent  de  4a  carabine,  selon  leur  usa- 
ge, mais  ils  nVurent  pas  le  temps  de 
mettre  l'épée  à  la  main,  ayant  été  cul- 
batés  en  partie  dans  le  fond  qu'ils 
avaient  derrière  eux,  et  en  partie  je- 
tés sor  leur  propre  inranteric.  Cela  ne 
pouvait  manquer  d'arriver  ;  car  la  pre- 
mière ligne  renversée  devait  nécessai- 
rement se  jeter  sur  la  seconde,  celle  -là 
sur  la  troisième,  et  il  n'y  avait  point 
d'espace  où  ces  corps,  qui  formaient 
cinquante  escadrons,  pussent  se  refor- 
mer. La  première  brigade  de  l'infan- 
terie de  la  droite  des  Prussiens,  ani- 
mée par  ce  succès,  se  hâta  tro])  d'atta- 
quer ces  batteries  des  Autrichiens  dont 
nous  avons  parié;  vingt-huit  canons, 
cbargés  à  mitraille,  éclaircirent  dans 
un  moment  les  ranss  des  assaillons  et 
les  firent  plier  :  cinq  bataillons,  dans 
lesquels  consistait  la  réserve ,  arrivè- 
rent fort  à  propos;  ceux  qui  avaient 
été  repoussés  se  reformèrent  auprès 
d'eux,  et  d'un  effort  commun,  ces  deux 
bataillons  emportèrent  la  batterie. 
U.  de  Bonin,  lieutenant-général,  et 
M.  de(ieist,  colonel,  eurent  la  i)rin- 
dpale  part  à  cette  belle  action.  Alors 
«I  aperçut  une  grosse  colonne  d'en- 
nemis qui  venait  de  leur  droite  et  qui 
descendait  des  hauteurs  pour  s'empa- 
rer de  Burckersdorff.  Le  roi  les  pré- 
rint  en  bordant  co  viliaire  d'un  batail- 
lon de  Kaickstein.  <)n  mit  le  feu  aux 
maisons  les  plus  écartées  \ers  la  };au- 
fhe,  pour  rouvrir  ce  bataillon,  pendant 
que  l'infanterie  de  la  çfourhe  se  for- 
mût  d^rrièrn.  <>  bataillon  tira  pnr 
pHotons  ronlre  l'ennemi,  rnmmo  il 
rèèl  fait  dans  une  place  d'exercice,  et 
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la  colonne  se  retira  en  fuyant.  La  ca- 
Valérie  de  la  droite  des  Prussiens  de* 
venait  dès-lors  inutile  à  l'endroit  où 
elle  était.  Ce  précipice ,  dans  lequel 
elle  avait  jeté  les  Autrichiens,  prenait 
depuis  le  chemin  de  Trautenau,  et  al- 
lait en  diminuant  toujours  de  largeur 
vers  le  centre  des  Prussiens,  mais  en 
tirant  vers  le  yillage  de  Sorr,  qui  était 
en  avant.  On  laissa  donc  les  cuirassiers 
de  Buddenbrock  ot  quelques  hussards 
pour  suivre  l'infanterie  en  seconde  li- 
gne. Les  gendarmes  de  Prusse ,  de 
Rottembourg  et  de  Kiau,  qui  formaient 
vingt  escadrons,  furent  envoyés  à  la 
gauche  de  l'armée,  pour  renforcer  cet- 
te aile,  tandis  que  l'infanterie  de  la 
droite  prenait  celle  de  l'ennemi  en 
flanc,  et  la  menait  battant  devant  elle, 
en  la  Taisant  replier  sur  la  droite  des 
impériaux.  Les  gardes,  qui  étaient  au 
centre  de  la  ligne,  conduites  par  le 
prince  Ferdinand  de  Brunswick,  atta- 
quèrent alors  une  hauteur  que  les  en- 
nemis tenaient  encore;  elle  était  es- 
carpée et  charjîée  de  bois;  elle  fui 
emportée  cependant;  et  re  (ju'll  y 
avait  de  singulier,  c'est  que  le  prinro 
Louis  de  Brunsi^ick  la  défendait  con- 
tre son  frère.  Le  prince  Ferdinand  se 
distingua  beaucoup  dans  cette  occa- 
sion. Le  terrain  du  combat  n'était  al- 
ternativement que  fonds  et  hauteurs , 
co  qui  engageait  sansc«*sse  de  nonvcnux 
combats;  car  les  Autrirhiens  tAchai-Mif 
de  se  rallier  sur  ces  hauteurs;  mnis  r^- 
poussés  à  plusieurs  reprises,  la  ronfn- 
sion  devint  générale,  et  à  la  rotrniff 
succéda  la  fuite.  Toute  la  camparP'^ 
était  couverte  de  soldats  drbandés  : 
cavaliers  et  fantassins,  tout  était  mêlé. 
Tandis  que  l'ormée  prussienne  victo- 
ritMiS(*  poursuivait  à  grands  pas  \o< 
vajnrns,  les  cuirassiers  de  Bronst.pdt, 
qui  «ombattaiont  à  la  gauche,  eii\i»- 
loppèrpnf  \p  réglmf*nt  de  Unmnilz  cl 
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un  bataillon  de  CoUowrat,  prirent  dix 
drapeaux  et  firent  dix  sept  cents  pri- 
sonniers. Le  reste  de  la  cavalerie  de  la 
gauche  ne  put  atteindre  la  cavalerie 
autrichienne,  qui  évita  de  s'engager, 
et  se  retira  en  assez  bon  ordre  dans  la 
forêt  de  Silva.  Le  roi  arrêta  la  pour- 
suite an  village  de  Sorr,  dont  la  ba- 
taille porte  le  nom;  derrière  ce  vil- 
lage est  la  forêt  de  Silva ,  dont  nous 
avons  tant  parlé.  Il  ne  fallait  pas  y 
suivre  rcnnemi  ;  c*eût  été  risquer  mal 
à  propos  et  sans  nécessité  de  perdre 
tous  les  avantages  qu'on  venait  d'ob- 
tenir :  c'était  bien  assez  qu'un  corps 
de  dix-hnil  mille  hommes  en  eût  bat- 
tu au-delà  de  quarante  mille  ;  il  n'y 
avait  rien  à  gagner  en  se  hasardant 
d'aller  plus  loin.  Les  vainqueurs  per- 
dirent le  prince  Albert  de  Brunswick  ; 
le  général  Blanckensée;  les  colonels 
Brédow,  Blanckenbourg,  Dohna,  Le- 
debourg  ;  les  lientenans-colonels  Lan- 
ge et  Wédel,  des  gardes,  et  mille  sol- 
dats; victimes  illustres,  qui  sacriOè- 
rcnt  leur  vie  pour  le  salut  de  l'État. 
On  comptait  que  le  nombre  des  bles- 
sés montait  à  deux  mille.  Les  vaincus 
perdirent  vingt-deux  canons,  dix  dra- 
peaux, deux  étendards,  trente  officiers 
et  deux  mille  soldats  qui  furent  faits 
prisonniers.  Le  prince  Léopold  se  dis- 
tingua dans  cette  journée,  et  surtout 
le  maréchal  de  Buddenbrock  et  le  gé- 
néral Gollz,  qui,  avec  douze  escadrons, 
en  battirent  cinquante.  Si  cette  ba- 
taille ne  fut  pas  aussi  décisive  que  celle 
de  Friedberg,  il  faut  s'en  prendre  au 
terrain  où  elle  se  donna.   L'ennemi 
qui  fuit  dans  une  plaine  doit  souffrir 
des  pertes  considérables  :  celui  qui  a 
le  dessous  dans  dri  pays  montueux  est 
à  l'abri  de  la  cavalerie,  qui  ne  peut 
('entamer  considérnblement;  etquel- 
(]ue  polit  que  soit  le  nombre  de  ceux 


teurs,  ce  nombre  est  suffisant  pom*  n- 
lentir  la  |>oursuite  du  vainqueur. 

Le  projet  de  cette  bataille,  confa 
par  le  prince  de  Lorraine,  ou  par 
Franquini,  auquel  d'autres  l'attribuent» 
était  beau  et  bien  Imaginé.  Le  poste 
des  Prussiens  était  sans  conU*edit  mau- 
vais ;  l'on  ne  peut  les  excuser  de  n'a- 
voir pensé  qu'à  leur  Iront,  et  d'avoir 
négligé  leur  droite,  qui  était  dans  un 
fond  dominé  par  une  hauteur  éloignée 
de  mille  pas  seulement.  Mais  si  les 
Autrichiens  savaient  imaginer,  ils  n'a- 
vaient pas  le  talent  de  l'exécution; 
voici  les  fautes  qu'ils  commirent  :  le 
prince  de  Lorraine  aurait  dû  former 
sa  cavalerie  de  la  gauche  devant  le 
chemin  de  Traatenan,  à  dos  du  camp 
prussien  ;  en  barrant  ce  chemin,  l'ar- 
mée du  roi  n'avait  ni  terrain  pour  se 
former,  ni  moyen  d'appuyer  sa  droite. 
Le  prince  de  Lorraine  pouvait  aussi , 
en  arrivant  sur  le  terrain,  lâcher  cette 
cavalerie,  pour  donner  à  bride  abattue 
dans  le  camp  prussien.  Le  soldat  n'au- 
rait eu  le  temps  ni  de  courir  aux  ar- 
mes, ni  de  se  former,  ni  de  se  défen- 
dre ;  la  victoire  était  certaine.  On  dit 
que  M.  d'Aremberg  avait  égaré  sa  co- 
lonne pendant  la  nuit,  et  qu'il  s'était 
formé  à  rebours,  le  dos  tourné  vers  le 
camp  du  roi.  Cela  ressemble  assez  au 
duc  d'Aremberg,  et  c'est,  dit-on,  ce 
qui  fit  perdre  du  temps  au  prince  de 
Lorraine,  qui  s'occupa  long-temps  à 
réparer  ce  désordre  ;  mais  lorsque  les 
Prussiens  commencèrent  à  se  présen- 
ter sur  le  champ  de  bataille,  qui  em- 
pêchait alors  le  prince  de  Lorraine  de 
les  faire  attaquer  tout  de  suite  avec  sa 
cavalerie?  Cette  gauche  auraii  Tuiidu 
d'une  hauteur  sur  des  troupes  occu- 
pées a  se  former,  et  sur  d'autres  qui 
défilaient  encore.  On  remarquait  que 
le  roi  n'avait  pas  commis  moins  de 


qui  se  rallient  mr  la  crête  des  hau-  '  Qiutes  que  son  adversaire.  On  loi  re* 
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procliait  de  s'être  mis ,  par  le  choix  I 
d*un  mauvais  poste,  dans  la  nécessité 
de  combattre,  tandis  qu*un  général 
habile  ne  doit  se  battre  que  lorsqu'il  le 
juge  à  propos.  On  ajoutait  qu'au  moins 
fe  roi  devait  être  averti  de  la  marrhe 
des  Autrichiens.  Il  répondait  à  cette 
accusation  que  l'ennemi  lui  étant  de 
beaucoup  supérieur  en  troupes  légè- 
res, il  ne  pouvait  aventurer  fort  loin 
les  cinq  cents  hussards  qui  lui  res- 
taient après  tous  les  détachemens  qu'il 
venait  de  faire.  Mais,  objectait-on,  il 
ne  fallait  pas  tant  faire  de  détache- 
mens, et  s'affaiblir  si  fort  vis-à-vis 
d'une  armée  supérieure.  Il  répondait 
que  le  corps  de  Geste  et  de  Polentz, 
qui  alla  joindre  le  prince  d'Anhalt, 
pouvait  être  regardé  comme  faisant 
l'équivalent  des  Savions  qui  s'en  re- 
tournèrent choz  euT  ;  qtio  le  détache- 
ment du  général  de  Nassau  avait  été 
nécessaire  pour  pouvoir  tirer  de  la  Si- 
lésie  ses  subsistances,  qui  auraient 
manqué  t(.ut- à-fait  si  les  Hongrois, 
qui  inrestaient  tout  ce  duché,  n'en 
eussent  été  chassés  ;  que  les  détache- 
mens de  Du  Moulin  et  de  Lthwald 
avaient  été  indispensables  dans  les 
gorges  des  montagnes,  qu'il  fallait  gar- 
der, sous  peine  d'être  affamé  par  l'en- 
nemi. On  n'avait  qu'autant  de  che- 
vaux qu'il  en  fallait  pour  amener,  à 
chaque  transport,  de  la  farine  pour 
dnq  jours.  Si  un  de  ces  convois  eût 
manqué,  l'armée  aurait  été  sans  pain 
et  sans  subsistances.  On  disait  que  le 
roi  aurait  dû  se  retirer  en  Silésie  plu- 
tôt que  de  hasarder  une  bataille  en 
Bohême  ;  mais  le  roi  était  dans  l'idée 
qL*une  bataille  perdue  en  Bohême 
était  de  moindre  conséquence  qu'une 
bataille  perdue  en  Silésie  ;  et  d'ailleurs 
une  retraite  précipitée  aurait  indubi- 
tablement attiré  la  guerre  dans  ce  du- 
cM.  Ajoutez  è  coin  qiip.  l'on  consom* 


mait  en  Bohême  les  subsistances  de 
l'ennemi,  et  qu'en  Silésie  on  aurait 
consommé  les  siennes  :  mais  nous  lais- 
sons au  lecteur  la  liberté  de  peser  ces 
roisons  et  d'en  juger.  On  ne  peut  at- 
tribuer le  gain  de  celte  bataille  qu'au 
terrain  étroit  par  lequel  le  prince  de 
Lorraine  vint  attaquer  le  roi  ;  ce  ttr- 
rain  ôtait  à  l'ennemi  l'avantage  de  la 
supériorité  du  nombre.  Les  Prussiens 
purent  lui  opposer  un  front  aussi  large 
que  celui  qu'il  leur  présentait.  La 
multitude  des  soldats  devenait  inutile 
au  prince  de  Lorraine,  parce  que  ses 
trois  lignes,  presque  sans  distance, 
pressées  les  unes  sur  les  autres,  n'a- 
vaient pas  la  facilité  de  "ombattre,  et 
que  la  confusion  s'y  mettant  une  fois, 
elle  rendait  le  mal  irrémédiable.  Mais 
heureusement  pour  la  Prusse,  la  va- 
leur des  troupes  répara  les  fautes  de 
leur  chef,  et  punit  les  ennemis  des 
leurs. 

Pendant  que  les  deux  armées  se  bat- 
taient, les  hussards  impériaux  pillaient 
le  camp  prussien,  la  gaucho  et  le  cen- 
tre n'ayant  pas  eu  le  temps  d'abattre 
les  tentes.  Nadasti  et  Trenck  s'en  pré- 
valurent ;  le  roi  et  beaucoup  d'officiers 
y  perdirent  tous  leurs  équipages  ;  les 
secrétaires  du  roi  furent  même  pris,  ils 
eurent  la  présence  d'esprit  de  déchirer 
tous  leurs  papiers.  Mais  comment  pen- 
ser à  ces  bagatelles,  lorsque  l'esprit  est 
occupé  des  plus  grands  objets  d'inté- 
rêt, devant  lesquels  tous  les  autres  doi- 
vent se  taire,  de  la  gloire  et  du  salut  de 
l'État  ?  M.  de  f .ehwald,  attiré  par  le 
bruit  du  combat,  vint  encore  à  temps 
pour  sauver  les  équipages  de  la  droite 
et  mettre  fin  aux  cruautés  affreuses  que 
ces  troupes  de  Hongrois  effrénés  et 
sans  discipline  exerçaient  sur  quelques 
malades  et  sur  des  femmes  qui  étaient 
restés  dans  le  camp.  De  telles  actions 
révoltent  l'humanité  et  couvfent  d*iii- 
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famic  ceux  qui  les  font  ou  qui  les  tolè- 
rent. Il  Taut  dire  à  la  louange  du  soldat 
prussien  qu*ll  est  vaillant  sans  Aire 
cruel,elqu'on  Ta  souvent  vu  donner  des 
preuves  d^une  grandeur  d*ilime  qu'on  ne 
doit  pas  attendre  de  gens  de  basse  con- 
dition. 

La  postérité  sera  peut-être  surprise 
qu'une  armée,  victorieuse  dans  deux 
batailles  rangées,  se  retire  devant  l'ar- 
îîiéo  vaincue  et  ne  recueille  aucun  fruit 
<!o  vs  Iriomphcs.  Les  montagnes  qui 
entourent  la  Bolième,  les  gorges  qui  la 
séparent  de  la  Silésie,  la  difficulté  de 
nourrir  les  troupes,  la  supériorité  de 
Tcnnemi  en  troupes  légères,  enfin  Taf- 
fniblissemcntde  I  armée,  fournissent  la 
ï^oludon  de  ce  problème.  Supposé  que 
le  roi  eût  voulu  établir  ses  quartiers 
d'hiver  dans  ce  royaume,  voici  les  dif- 
ficultés qui  se  présentaient  :  le  pays 
était  entièrement  fourragé;  on  trouve 
dans  ces  contrées  peu  de  villes,  encore 
sonl-elles  petites  et  n'ont  la  plupart  que 
de  mnuvaises  murailles;  il  aurait  fallu, 
pnnr  la  sùrelé,  y  entasser  les  soldats  les 
uns  sur  les  autres,  ce  qui  aurait  ruiné 
l'armée  par  des  maladies  contagieuses  ; 
h  peine  avait-on  des  chariots  pour  les 
farines,  comment  en  aurait-on  trouvé 
pour  amener  le  fourrage  à  la  cavaleçie? 
Mais  en  quittant  la  Dohéme  le  roi  pou- 
vait remonter,  recruter,  équiper  les 
tmupes,  les  mettre  dans  l'abondance 
et  leur  donner  du  repos,  pour  s'en  ser- 
vir s'il  le  fallait  le  printemps  prochain  ; 
outre  qu'il  paraissait  probable  qu'après 
la  bataille  de  Sorr  l'impératrice-reine 
^rait  plus  disposée  qu'auparavant  à 
l'accession  au  traité  de  Hanovre. 

Après  avoir  rampé  par  honneur  cinq 
jours  sur  le  champ  de  bataille  de  Sorr, 
le  roi  ramena  s<»s  troupes  à  Traulenau. 
Le  prince  de  F.orraine  était  encore  à 
Ertina ,  prêt  à  retourner  à  Ka^nîgs- 
ervlf  m  bmf  de  l'approclie  «les  Prus- 


siens. On  apprit  dans  ce  camp  que  M.  de 
Nassau  avait  battu,  le  jour  de  la  bataille 
de  Sorr,  un  corps  de  Hongrois  auprès 
de  Léobschutz  et  qu'il  avait  fait  cent 
soixante-dix  prisonniers.  M.  de  Fou- 
quet  avait  aussi  trouvé  moyen  d'enle- 
ver quatre  cents  hussards  entre  Grulich 
et  Habeischwert,  ils  furent  conduits  h 
Glalz.  M.  AVamerî,  qui  était  avec  Iroî- 
cents  chevaux  h  Landshut,  ayant  appris 
qu'un  nouveau  régiment  hongrois  de 
Léopold  Palfy  avoit  marché  h  Bœh- 
misch-Friedland,  les  tourna,  les  sur- 
prit et  ramena  de  son  expédition  huit 
officiers  et  cent  quarante  soldats  pri- 
sonniers; mais  comme  l'infortune  se 
môle  souvent  au  bonheur,  M.  de  Cha- 
zot,  du  corps  de  Du  Moulin,  ne  fut  pas 
si  heureux  dans  son  entreprise  sur 
MarchendorfT;  il  fut  attaqué  et  battu 
par  l'ennemi  et  perdit  quatre-vingts 
hommes.  A  près  que  l'armée  eut  achevé 
de  consommer  les  subsistances  des  en- 
virons deTraut^înau.  elle  se  prépara  h 
retourner  en  Silésie  par  le  chemin  de 
Schatzlar.  De  toutes  les  gorges  et  de 
tous  les  défilés  de  la  Bohème,  les  plus 
mauvais  se  trouvent  sur  ce  chemin  : 
soit  qu'on  avance,  soit  iju'on  recule,  il 
faut  user  de  toutes  les  précautions  pos 
sibles  pour  y  conduire  les  troupes  iwvc 
sûreté.  F-e  petit  ruisseau  de  Trauten- 
bach  coulait  en  ligne  parallèle  derrièn* 
le  camp  du  roi  ;  des  rochers  et  des  fo- 
rêts formaient  l'autre  bord.  Le  IV  oc- 
tobre les  bagages  prirent  les  devans 
sous  bonne  escorte,  pour  rendre  la 
marche  plus  facile.  On  posta  le  15,  cinq 
bataillons  sur  les  montagnes,pour  pro- 
téger la  retraite  de  l'armée  et  lui  senir 
ensuite  d'arrière-garde.  L'armée  dé- 
campa le  10;  elle  marcha  sur  deux  co- 
lonnes. L(»  prince  Léopold,  (pii  condui- 
sait celle  de  la  gauche  qui  passa  par 
Trautenbach ,  arriva  en  Silésie  sans 
avoir  m  dVonemis.  La  colonne  de  la 
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drA«(p.  rtnnl  le  ro!  s'iHait  iliargô,  fut 
priV^dée  pnr  la  Cîwah-rhv,  rinfantcrie 
pn«S8  le  nifHsenu,  ovaiit  que  Franquini, 
NàdA'iti  et  Moralz  fussent  avertis  de  la 
marche  des  Prussiens;  ils  acroururcnt 
ensuite  avec  sept  ou  huit  mille  hom- 
mes. Quoique  toutes  les  hauteurs  fus- 
sent garnies  dInfanCerie,  le  progrès  de 
lo  marche  obligeait  successivement  Tar- 
rière-gardc  à  les  quitter;  les  pandours 
profitaient  alors  de  ces  mêmes  hauteurs 
abandonnées,  pour  faire  feu  sur  Tar*- 
rière-gardc.  Cette  tiraillerie  dura  de- 
puis huit  heures  du  matin  jusqu'à  six 
heures  du  soir  ;  ils  tuèrent  un  capitaine 
et  trente  hommes,  et  en  blessèrent 
environ  quatre-vingts.  Tout  le  corps  de 
Du  Moulin  avait  été  employé  a  rouvrir 
le  dernier  défdé  qui  miMie  à  Schatziar 
par  un«»  vaille.  Co  corps  arrêta  Ten- 
n?ini,  auquel  une  attaque  de  cavalerie 
que  In  p?ti(e  plaine  de  Sehatzinr  per- 
nut  de  faire,  causa  une  perte  de  trois 
cents  hommes;  il  se  mit  à  IVcart,  et 
M. Du  Moulin,défilantà  sa  droite,pa$$a 
par  le$  Kehberge  et  entra  dans  le  camp 
par  la  route  que  le  Uoi  lui  avait  ména- 
gée. L*année  séjovirna  a  Schatziar  jus- 
rn*ar  19«  qu'elle  vint  campera  Lîebau 
«nr  le  territoire  de  Li  Silésie.  Le  corps 
de  Ou  Moulin  fut  destiné  à  former  un 
^rdon  le  lon^  des  frontières.  Le  reste 
ne  l'armec  entra  en  quartiers  de  can- 
tonnement entre  Honstock  et  Schweid* 
nitz:  elle  pouvait  se  rassembler  en  six 
heures  de  temps  et  se  trouvait  au  large 
nai  ia  quantité  de  villes  et  de  villages 
qu  II  y  a  dans  cette  contrée  florissante. 
Ce  fut  là  que  le  roi  attendit  la  sépara- 
tion de  l'armée  autridiienne,  avant  de 
prendre  ses  quartiers  d'hiver.  M.  de 
Nassau,  qui  voulait  s'en  procurer  (kms 
la  haute  Silésie,  surprit  un  corps  de 
Hongrois  à  llastehim  et  chassa  le  ma- 
réclial  Esterhazi  d'Oderberg:  les  hus- 
sards de  Wartenbcrg,  qui  étaient  de  ce 


corps,  se  distinguèrent  également;  \h 
ballirent  les  dragons  de  Gotha,  leui 
enlevèrent  un  étendard  et  firent  cent 
onze  prisonniers.  Après  cela  M.  de 
Nassau  marcha  à  Ponuba  et  les  Hon- 
grois s'enfuirent  à  Teschen  et  de  là 
vers  Jablunka.  M.  de  Fouquet,  qui  ne 
voulait  pas  être  inutile  à  Glatz,  fit  en- 
lever deux  cents  hussards  qui  s'étaient 
imprudemment  enfcrmésdans  Nachod. 
Cet  habile  oflicier  donna  des  marques 
de  génie  et  de  capacité  pendant  tout  le 
cours  de  cette  guerre.  Nous  nous  con- 
tenterons de  dire  que  quarante  partis 
qui  sortirent  de  sa  garnison  durant  cette 
campagne,  enlevèrent  plus  de  huit 
cents  hommes  à  rcnnemi. 

Le  roi  apprit  le  â^  octobre  que  le 
prince  de  Lorraine  avait  séparé  son 
armée  en  trois  corps  ;  il  supposa  que 
c'était  dans  le  dessein  de  les  étendre 
dans  la  suite,  parce  que  la  saison  des 
opérations  militaires  était  passée  :  il 
laissa  le  commandement  des  troupes 
au  prince  l^ix>ld,  en  lui  eqjoignant 
de  ne  les  point  séparer  d'avantage , 
avant  d'en  avoir  reçu  les  ordres. 

te  roi  partit  pour  Berlin,  où  sa  pré- 
sence devenait  nécessaire,  tant  pour 
réchauffer  les  négociations  qui  com* 
mençaient  à  languir,  qu'aiin  de  trouver 
des  fonds  pour  la  campagne  prochaine, 
au  cas  que  la  paix  ne  put  pas  sa  con- 
clure pendant  l'hiver. 
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étourdi.  Cependant  ce  jeune  étourdi 
battit  et  chassa  le  général  Cop,  que  le 
f^ouvernemcnt  avait  envoyé  contre  lui 
avec  ce  qu'on  avait  pu  en  hètc  ras- 
sembler de  troupes.  Cet  échec  oumt 
les  yeux  aux  roi  ;  il  lui  apprit  que  dans 
un  gouvernement  aristocratique  une 
éiinrclicpeul  allumer  un  incendie.  Les 
affaires  de  TÉcosse  absorbèrent  tnute 
Tattention  de  son  conseil  :  les  négo- 
ciations étrangères  tombèrent  en  lan- 
gueur; les  aillés  de  TAngleterre  la 
croyant  aux  abois,  ti*eurcnt  plus  pour 
clic  la  même  considération.  Ce  qu'il  y 
avait  de  fâcheux,  c'est  que  la  conven- 
tion de  IIano\re  commençait  a  trans- 
pirer ;  les  Autrichiens  et  les  Saxons  iV 
vaient  ébruiti'e,  cela  pouvait  pnnluire 
un  mauvais  effet  chez  les  Français,  qui 
étaient  ce(iendant  les  seuls  alliés  qu'eût 
la  Prusse,  il  arriva  donc  que  la  diver- 
sion que  le  jeune  Edouard  faisait  en 
Ecosse,  en  devint  une  pour  la  reine  de 
Hongrie,  en  ce  qu'elle  lui  procura  la 
liberté  de  faire  contre  le  roi  de  Prusse 
les  derniiTS  ofl^orts,  malgré  le  roi  d'An- 
{;leterro,  dont  alors  à  Vienne  on  roé* 
prisait  les  cohsimIs. 

Le  roi,  qui  se  trouvait  à  Berlin, 
épuisait  tons  les  expédiens  pour  trou- 
ver des  fonds  qui  le  missent  en  élat 
do  continuer  la  guerre.  Les  revenus 
de  la  Silésie  ne  s'étaient  pas  perçus 
comme  en  temps  de  pjîix  ;  les  deux 


X  .^.utidnl  l'année  17i5  les  négo- 

j*itHi>  Ji*s  Prussiens  eussent  eu  autant 

u-  >uicè>  que  leurs  armes,  ils  auraient 

u  >  ..'^Kir^ner  aussi  bien  qu'à  leurs  en- 

u  iui>  une  eff'usion  de  sang  inutile,  et 

iiH  jurait  eu  la  paix  plutôt  ;  mais  plu- 
MiUis  inciJens  auxquels  on  ne  pouvait 
H  attendre,  rendirent  les  l>onnes  inten- 
tions du  roi  impuissantes.  A  peine  le 
roi  lîWnpIelerre  eut-il  signé,  presque 
malgré  lui,  la  convention  de  Hanovre, 
que  la  rébellion  d'Kcosse  venant  à  écla- 
ter, elle  roliligea  de  hâter  plus  qu'il 
n'aurait  voulu,  son  retour  à  Londres. 
In  jeune  homme,  (ils  du  prétendant. 
pasM»  furlivement  en  Ecosse,  ai*rom- 
pas:né  de  qu<'lques  personnes  fidèles;  il 
se  tient  nn\u'  dans  une  î!e  vers  le  nord 
des  rcMes,  pjMir  donner  à  ses  partisans 
le  temps  d'a^^sembltT  et  d'armer  leurs 
paysans,  «rameuter  les  monta;;nards  et 
de  former  une  milice  qui  fut  an  moins 
l'omhn»  d'une  armée.  Par  celle  diver- 
sion la  Frame armait  l'Angleterre  con- 
tre l'Angleterre;  un  enfant,  dcbarqué 
en  Kcosse  sans  troupes  et  siins  secours, 
fone  le  mi  iîcorges  à  rappeler  s(?s  An- 
glais qui  défendaient  la  Flandre,  pour  tiers  en  avaient  manqué.  Il  fallait 
souti'nir  son  trAfie  ébranlé.  La  France  '  cherch(T  des  ressources,  et  il  était 
se  cf»fidui>it  sa'^remeiil  «lans  ro  projet,  |  bien  diffî<ile  de  s'en  i»rocurer.  l'el  em- 
elli'  (lut  à  cellr  (li\erMoii  tiiiite^  |i*h  |  barras  était  grand  ;  les  dangers  que  les 
conquélifs  qu'elle  fit  depuis  en  Flandre  |  ennemis  préparaient  à  l'État  étaient 
comme  i-n  HniUuii     Xu  cnmniefM''- -  bien  plus  terribles.  Voici  comment  le 
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I  oi  en  fut  inronné.  Depuis  le  mariage 
du  prince  successeur  au  trône  de  Suè- 
de, avec  la  princesse  Ulrique,  sœur  du 
roi,  les  Suédois  étaient  en  partie  por- 
tés  pour  les  intérêts  de  la  Prusse. 
Si.  de  Rudenschild  et  M.Wolfenstier- 
M,  ministres  de  Suède,  Tun  à  la  cour 
de  Berlin,  rbutrc  a  Diesde,  étaient 
particulièrement  attachés  à  la  person- 
ne du  roi.  Wolfenstierna  était  bien 
dans  la  maison  de  Bruhl  ;  il  faisait  la 
partie  de  jeu  du  ministre.  Briihl  n'é- 
tait pas  aussi  circonspect  en  sa  pré- 
sence qu'un  premier  ministre,  déposi- 
taire des  secrets  de  son  moitre,  doit 
rétre  généralement  envers  tout  le 
monde.  Wolfenstierna  découvrit  sans 
peine  que  le  plan  de  la  cour  de  Vien- 
ne et  de  Dresde  était  d'envoyer  l'ar- 
mée du  prince  de  Lorraine  par  la  Saxe, 
d'où ,  joint  aux  troupes  saxonnes,  il 
devait  pendant  fliiver  marcher  droit 
ù  Berlin.  Il  fit  part  de  sa  découverte  à 
Rudenschild,  qui  en  avertit  le  roi  le  8 
novembre,  jour  où  l'on  suspendiiit , 
dans  les  é«;lises,  les  trophées  de  Fried- 
berg  et  de  Sorr.  KudL'nschild  njouta 
que  ce  projet  n%ait  été  Tnit  pnr  Rriihi , 
corrigé  pnr  Bartenstein ,  amplifié  par 
Rutomsky,  envoyé  par  Saul  à  Franc- 
fort à  la  reine  de  Hongrie  ;  que  Rrùhl 
était  convaincu  qu'on  écrnseniit  In 
Prvsse  par  ce  coup,  et  que  r'élnit  cet- 
te ferme  espérance  qui  avait  «^mpèché 
la  cour  de  Vienne  et  celle  de  Dre^le 
d'adhérer  aux  sentimens  pacifiques  du 
roi  d'Angletorrc;  qu'on  avait,  tU*  plus, 
partagé  les  dépouilles  de  In  Prusse  de 
bçon  que  le  roi  de  Pologne  aurait  1<ïs 
éféfhés  de  Magdel>ourg,  de  Halbers- 
tadt,  avec  Halle  et  son  territoire,  et 
qne  l'impératrice  reprendrait  la  Silé- 
sie.  il  apprit,  de  plus,  nu  roi  la  cnuse  de 
h  haine  que  Briihl  lui  port«iit.  Il  n\nit 
été  outré  d'un  manifeste  que  W  rn] 
avait  fait  publier,  et  surtout  de  ces 


passages  :  a  Pendant  que  tant  d*hor^ 
»  reurs  se  commettaient  en  Silésie,  et 
»  que  le  ciel,  juste  vengeur  des  cri- 
h  mes,  se  plaisait  à  les  punir  d'une  fa- 
»  çon  si  palpable,  si  éclatante  et  si  se- 
D  vère ,  on  soutenait  froidement  à 
»  Dresde  que  la  Saxe  n'était  point  en 
»  guerre  avec  la  Prusse,  que  le  duc  de 
I»  de  Weissenfels  et  les  troupes  quil 
»  avait  sous  ses  ordres  n'avaient  point 
»  attaqué  les  États  héréditaires  du  roi, 
»  mais  seulement  de  nouvelles  acqui- 
»  sitions.  Le  ministère  de  Dresde  se 
»  berçait  de  ces  sortes  de  raisonne- 
»  mens  captieux,  comme  si  de  petites 
»  distinctions  sc*olastiques  étaient  des 
»  motifs  assez  puissans  pour  justifier 
»  l'illégalité  de  ses  procédés.  Rien  de 
»  plus  facile  que  de  réfuter,  etc.;  »  et 
du  passage  suivant  :  «  Il  parait  que 
»  c'était  enfin  ici  le  terme  de  la  pa- 
»  tience  et  de  la  modération  du  roi; 
9  mais  Sa  Majesté,  ayant  compassion 
>»  d'un  peuple  voisin,  innocent  des  of- 
»  fenses  qu'elle  a  reçues,  et  connais- 
»  sant  les  malheurs  et  les  désolations 
»  inévitables  qu'entraîne  la  guerre , 
»  suspendit  encore  les  justes  efl'ets  de 
»  son  ressentiment ,  pour  tenter  de 
»  nouvelles  voies  d'accommodement 
)>  avec  la  cour  de  Dresde.  Il  y  a  lieu  de 
i>  présumer,  après  ces  nouveaux  et 
D  derniers  refus  qu'elle  vient  de  rece- 
0  voir,  que  la  conliancc  du  roi  de  Po» 
»  logne  a  été  surprise  par  l'indigm 
»  perfidie  de  ses  ministres.  Les  repré* 
»  sentations  les  plus  pathétiques  et  les 
)>  offres  les  plus  avantageuses  ont  été 
»  prodiguées  en  pure  perte.  »  H  faut 
avouer  que  Rnihl  était  vivement  atta- 
qué dans  ces  passages,  et  que  i)erson- 
ne  ne  pouvait  s'y  méprendre;  car  les 
ministres,  qu'on  nommait  au  pluriel, 
étaient  plutôt  ses  commis  que  ses 
rti;ni\.  (le  rapport  pnrut  d'autant  plus 
vrni.  que  W  roi  connaissait  le  c^iractére 
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lin  romtc  Ae  BroW  et  lo  fiortp  do  Tim- 


roTnmnnJ<»mpnt  de  TnrmtV  qui  s'as- 


^Hrelrire-rcine.  Si  lo  projet  des  Saxons   semblait  à  llallo.  Lo  princo  dWnhalt 

pcTsiîrla  dans  sou  iiicroJulilt';  rr|)en- 
liant  on  lisait  sur  son  visage  qu'il  était 
flallé  do  se  voir  h  la  l<^to  d'un  corps 
qui  pouvait  lui  foiirnîr  lo  moyen  de  ra- 
jennir  son  ancienne  réputation.  Le 
comte  Pode^iis  entra  un  moment 
après.  Le  roi  io  trouva  tout  aussi  in- 
crédule que  le  prince  d'Aidudt  ;  ce  n'é- 
tait point  |)ar  esprit  de  contradiction, 
mais  par  timidité.  Ce  ministre  avait 
quelques  fonds  placés  à  la  Stcuer,  à 
Leipsig  ;  il  crai$;nait  de  les  perdre  ;  in- 
corruptible d'ailleurs,  sa  faiblesse  seule 
éloignait  de  son  esprit  toute  idée  de 
rupture  avec  la  Saxe  comme  un  objet 
désagréable,  et  croyant  les  autres  aus- 
si timides  que  lui,  il  jugeait  Briihl  in- 
capable d^un  projet  si  hardi.  Enfin, 
dans  ce  beau  conseil,  on  discutait  la 
fausseté  ou  la  véritc^  du  fait,  et  f)cr« 
sonne  ne  pensait  à  prévenir  le  mal  qui 
était  sur  le  point  d*éclater.  Le  roi  l'ut 
obligé  d'employer  son  autorité  pour 
(]uc  le  prince  d'Anhalt  fit  les  disposi- 
tions nécessaires  à  la  subsistance  de 
l'armée  de  llallo,  et  pour  que  le  comte 
Podewils  drossAt  les  dépêches  aux 
cours  élrangùres,  par  lesquelles  on  les 
avertissait  des  complots  de  la  Saxe,  et 
de  la  résolution  où  était  le  roi  de  les 
prévenir. 

Et  comme  si  ce  n'en  était  pas  assez 
de  tant  d'embarras,  il  en  survint  en- 
core de  nouveaux.  L*envoyé  de  llnssie 
vint  déclarer  au  mi,  au  nom  de  Tim- 
péralrice,  qu'elle  espéniil  que  le  roi 
s'abstieiulrail  «rat laquer  l'élîMlorat  do 
Snxe,  parce  qu'une  seniblalile  démar- 


êtait  dangereux  pour  la  Prusse,  il  n'é- 
tait pas  moins  hassirdeux  pour  la  Saxe  ; 
mais  les  passions,  et  surtout  le  désir 
de  la  vengeance  aveuglent  si  fort  les 
hommes,  qu'ils  sont  capables  de  tout 
risquer  dans  l'espérance  de  se  satis- 
faire. 

Cette  crise  violente  demandait  donc 
un  prompt  remède.  L'armée  du  prince 
d'Anhalt  reçut  ordre  de  s'assembler 
incontinent  à  Halle;  et  comme  il  s'a- 
gissait de  prendre  un  parti  décisif,  lo 
roi  crut  que,  sans  déroger  à  son  auto- 
rité, il  pouvait  assembler  un  conseil, 
écouter  la  voix  de  l'expérience,  et  sui- 
vre ce  qu'il  y  aurait  de  sage  dans  l'avis 
do  ceux  qu'il  consultait.  Quiconque  est 
chargé  des  intérêts  d'une  nalion,  ne 
doit  rien  négliger  de  ce  qui  peut  en 
procurer  le  salut.  Le  prince  d'Anhalt 
fut  un  des  premiers  auxquels  le  roi  fit 
Touverlure  du  projet  de  ilriihl.  Ce 
prince  était  un  ûf^  ces  hommes  qui, 
prévenus  d'aroour-propro,  ahîuuientcn 
leur  sens ,  et  sont  pour  la  négative 
lorsque  les  autres  affirment.  11  parut 
avoir  pitié  de  la  facilité  avec  laquelle 
on  ajoutait:  foi  à  cette  accusation  con- 
tre lirulil  ;  il  dit  qu'il  n  était  pas  natu- 
re! qu'un  ministre  du  roi  de  Pologne, 
ï>i\\ir.\  (lo  naissance,  voulût  attirer,  de 
gaîlt'  !.le  cœur,  quatre  armées  dans  les 
États  de  son  maître,  cl  les  exposer  à 
une  ruine  inévitable.  Le  roi  lui  mon- 
tra une  lettre  qui  portait  que  dans 
deux  jours  le  général  (iriin  arriverait . 
avec  sou  corps,  à  (iéra,  pour  joindn» 
les  Saxons  à  Leipsig;  il  lui  produisit 
dilToreiiles  lettres  de  la  >ilésio.  qui  ;  che  robli,i;erail  à  envoyer  son  conlln- 
(O'tes  constataient  que  les  Savons  j  gent  au  n»i  de  Poloiine,  comme  elle  y 
amassaient  de  gros  magasins  eu  Lus«i-  |  était  terme  par  son  alliiiuce  avec  co 
ce  pour  les  troupes  du  prince  rie  Lor-  prince.  Le  roi  lui  fit  répondre  qu'il 
pûne,  qu'on  y  attendait  sous  peu;  il  j  était  dans  l'intention  de  \ivre  en  paix 
Suit  par  lui  dire  qu'il  lui  confiait  le  .  avec  tousses  voisins,  mais  que  si  quel- 
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fll*iin  d*eui  couvait  des  desseins  per- 
nicieux contre  ses  États,  aucune  puis* 
sance  de  l'Europe  ne  l'impâclierait  de 
se  défendre  et  de  confondre  ses  enne- 
mis. Cependant  toutes  les  lettres  de  la 
Saie  et  de  la  Silésie  confirmaient  les 
avis  de  .M.  de  Rudenscliild.  Pour  Atre 
encore  mieux  informé  des  mouvcmens 
du  prince  de  Lorraine,  le  roi  forma  un 
corps  de  troupes  mêlées,  cavalerie,  in- 
fanterie et  liussards,  avec  lequel  M.  de 
Winterfeld  s*avanca  vers  Friodiand , 
sur  les  frontières  de  la  Bohême  et  de 


M.  de  Ilnake  devait  aller  m-devant  do 
Tenncmi  et  le  combattre,  avant  qu*il 
en  approcliAt.  Celte  précaution  était, 
à  la  vérité,  insuffisante  ;  mais  les  moyens 
n*en  permettaient  pas  uno  meilleuro* 
On  fit  des  urrangemcns  pour  transport 
ter,  en  cas  de  malheur,  la  famille  roya- 
le, les  archives,  les  bureaux,  les  con- 
seils suprêmes  à  Stettin  comme  dans 
un  asile,  si  la  fortune  abandonnait  1rs 
armes  prussiennes.  Le  roi  écrivit  en* 
coro  une  lettre  pathétique  au  roi  de 
France,  dans  laquelle  il  lui  faisait  une 


la  Lusace,  avec  ordre,  si  le  prince  de  ;  vive  peinture  de  sa  situation,  et  lui  do- 
Lorraine  entrait  en  Lusace,  de  h^  c<V-   mandait  instamment  les  secours  qu'il 
tpyer  et  de  longer  le  Quies,  qui  coule  |  lui  devait  selon  les  traités.  Il  serait 
sur  la  frontière  de  la  Silésie.  Le  des-  |  bien  difflcile   de  deviner  par  quelle 
sein  da  roi  était  de  tomber  sur  les  >  raison  le  prince  d'Anhall  tAcha  de  dis- 
Saxons  de  deux  cAlés  à  la  fois.  L*année  '  suader  le  roi  de  prendre  le  conmian- 
de  Silésie  devait  agir  contre  celle  du  ;  dément  de  Tarmée  de  Silésie  ;  il  pous- 
prince  de  Lorraine,  la  surprendre,  s'il  \  sa  si  loin  ses  représentations  imporlu- 
so  pouvait .  dans  ses  cantonnemens    nés.  quVntin  le  roi  lui  dit  qu'il  avait 
en  Lusace,  ou  la  combattre,  pour  la    résolu  de  se  mettre  a  la  tête  de  ses 
reciinsser  en  Bohême.  Dans  ce  danger,    Iroupes,  et  que  lorsque  le  prince  d*An- 
qui  niellait  la  \illede  Bej-lin  en  alar-  !  hait  entretiendrait  une  armée,  il  pour- 
me.U'  r4>i  alTerta  la  meilleure  conte-    rait  en  donner  le  commandement  à 
nanci'  pii»ibU\  alîn  de  rassurer  le  pu-    qui  bon  lui  semblerait  ;  après  quoi  il 
biic.  Son  |iarti était  pris:  la  déclaration    fui  obligé  de  se  rendre  à  Hall.  Le  roi 
Je»  I(u>ses  ne  rin(|uiétail  point,  rar    partit  le  \ï  novembre  pour  la  Silésïp, 
celte  i!ui>sini-e  ne  pouvait  auir  que;  laissant  Berlin  dans  la  ronsternation, 
daii>  si\  Uiol-^.  et  c'était  plus  de  ti^nips  '  les  Saxons  dans  Tespérance,  et  TEuropc 
qu'il  n'en  fntlait  pour  décider  du  sort    attentive  à  l'événement  de  cette  cam- 
iler  l*ru*-ii'n?  cl  des  Saxons  :  les  clio-    pajzne  d'hiver, 
«ie»  en  rliiieAt  à  celte  cxlivmité,  ipril       Le  roi  arriva  le  15  à  Lignilz:  il  y 
bilai!  \îîin«;re  ou  périr.  Le  roi  opi-iv-    trouva  le  prince  Léopold  et  le  {général 
kchdail  l'iht  lé.lulilé  cl  la  lenteur  du    tiollz  \quia\ail  rinspection  dcs\ivres). 
frince  d'Anhall:  il  crui:;iiail  aussi  que    Des  letln*s  du  {général  Winterfeld,  ar- 
le  corps  de  tiriin,  qui  était  de  sept    rivées  en  même  temps,  apprirent  que 
mille  hommes  ctrectil's,  ne  marchai    six  mille  Saxons,  qui  faisaient  l'avant- 
druil  a  Bi'iliii.  Aiin  dt;  pour\oir,  au-    <;arde  du  prince  de  Lorraine,  étaient 
Ijiiî  ipjii  >e  pouvait,  à  lii  >ùreté  de    entrés  en  Lusace  par /iltau,  et  que  les 
cett'*  («kl  itale,  le  {général  Haak.'  \  él;ii(    troujîes  autrichiennes  allaient  les  sui- 
reste  a\i.v  uiu>  «garnison  d(.'  cinq  ir.ille    \r{\  Le  prince  Léopold  fut  instruit  de 
bomiîi^:  ni.'ii>  renceiiite  di*  celle  \ill«-    toutes  hs  opérations  que  le  roi  araïf 
ayant  «leux  milles  de  cin;o:.férence,  il    iirojelées.  L'armée  de  Silésie  était  el- 
éiail  t.:  i:<i>Hble  de  In  défendre,  et  J'ec.livemcnl  de  trente  mille  hommes, 
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tous  vieux  soldats  d*élitc,  acroutumés   fiance  est  mère  do  la  sûreté,  et  qu'M 
A  vaincre;  refaits  par  quatre  semaines   généra!  sage  no  doit  jamais  mépriser 


de  repos,  ils  étaient  dis|K)sés  à  tout  en- 
treprendre. Il  y  avait  cependant  des 
précautions  nécessaires  à  prendre  en- 
core avant  de  quitter  la  Silésie.  On  ne 
pouvait  abandonner  la  ville  de  Schweid- 
nitz,  où  il  y  avait  des  magasins,  et  qui 
alors  n'était  pas  fortifiée  ;  il  fallut  dore 
que  M.  de  Nassau  quittât  la  haute  Si- 
léi'ic,  pour  aller  vers  Landshut  s'oppo- 
ser au  corps  de  M.  de  Hohcnems,  qui 
avait  ordre  de  sa  cour  de  faire  une  in- 
vasion dans  la  haute  Silésie,  du  cdté 
de  Hirschberg.  La  situation  du  roi 
était  à  peu  près  semblable  à  celle  où  il 
se  vit  avant  la  bataille  de  llohenfried- 
berg  ;  il  eut  recours  aux  mêmes  ruses, 
pour  attirer  les  ennemis  dans  les  mé- 
mi's  pièges.  On  affecta  de  respecter 
scmpuleusoment  les  frontières  de  la 
Saxe,  et  <le  borner  son  attention  à  ga- 
gner Oossen  avant  le  prince  de  i.or- 


l'ennemi,  mois  veiller  sur  ses  démar- 
ches, afin  qu'elles  lui  servent  de  bous- 
sole dans  toutes  ses  opérations.  Pour 
empêcher,  autant  qu'il  était  possible , 
que  les  Autrichiens  ne  fussent  instruits 
des  mouvemens  de  l'armée,  le  roi 
avait  fait  border  trois  rivières  qu'il 
avait  devant  lui  :  le  Queis  par  M.  de 
Winterfeld,  la  Neisse  par  des  troupes 
légères,  et  le  Bober  par  d'autres  déto- 
chemens.  Tout  ce  qui  venait  de  la  Ln- 
sace  avait  le  passage  libre,  mais  il  était 
interdit  à  tous  ceux  qui  voulaient  pas- 
ser ces  rivières  pour  aller  en  Saxe  ;  de 
sorte  qu'on  se  procurait  des  nouvelles  et 
qu'on  empêchait  l'ennemi  d'en  avoir. 
Rientôt .  sur  celles  qu'on  eut  de  l'enne- 
mi, l'armée  s'avanvaen  cantonnant  sur 
le  Queis.  Le  roi  prit  son  quartier  à 
llolstcin  ;  c'était  le  22  novembre,  et  il 
n'était  qu'à  un  mille  de  Naumbourg*. 


raine.  Pour  fortifirr  cette  opinion.    On  fit  construire  quatre  ponts  sur  la 


Winterfeld  fit  punir  quelques  hussards 
qui  avaient  commis  des  désordres  en 
Lnsace.  On  prépara  des  chemins  à 
CroNsen,  on  amassa  des  vivres  sur  la 
roule,  <*n  sorlc  que  les  gens  du  pays, 
qu'il  faut  toujours  tromper  les  pre- 
mi('rs,  crurent  bonnement  qu'on  n'a- 
vait aucun  autre  objet.  M.  «le  Winter- 
l(*l(l  venait  d'occuper  Naumbourg  sur 
le  Queis,  et  publiait  qu'il  n'était  là  que 
pour  cAtoyer  l'ennemi  en  longeant 
cette  rivière,  et  le  prévenir  à  Oossen. 
Le  prince  de  Lorraine,  qui  était 
dans  ridée  llallcuse  que  les  Prussiens 
se  reposaient  tranquillement  dans  leurs 
quartiers  d*hi\er,  que  leurs  trouiH's 
étaient  découragées,  et  qu'il  n'avait  à 
redouter  qu'un  coq>s  de  trois  mille 
hommes,  qui  l'oliMTvait,  >Vndormil 
dans  unt*  dangereux'  sérurité.  et  ce 
même  stratagème  réusMt  pour  la  se- 
iunde  fois.  Tant  il  est  vrai  que  la  ilé- 


rivière  ,  pour  pouvoir  la  passer  rapi- 
dement sur  quatre  colonnes.  Le  des- 
siMu  du  roi  était  de  se  laisser  dépasser 
par  les  impériaux,  puis  de  les  prendre 
par  derrière,  pour  leur  couper  les  vi- 
vres, et  les  forcer  ainsi  ou  à  se  battre, 
ou  à  s'enfuir  honteusement  vers  les 
frontières  de  la  Bohême.  Mais  pour 
suivre  le  projet  qu'on  avait  une  foia 
adopté,  on  s'était  interdit  d'envoyer 
des  partis  en  Lusace,  et  l'on  ne  pon- 
dait avoir  des  nouvelles  que  par  des  e^ 
pions,  ce  qui  n'est  jamais  aussi  nùr 
que  ce  que  rapfMirtent  les  trouiies.  De 
plus,  l'expédition  était  si  importante, 
qu'il  fallait  préférer  la  sûreté  au  bril- 
lanl. 

M.  de  Winterfeld,  instruit  des  pro- 
jets du  roi,  l'avertit  que  les  ennemis 
avanvaienl  par  «*atitonnemens ,  mais 
qu'ils  s  étendaient  si  fort,  que  leur 
gauelK*  était  à  I.aubjin  et  leur  droite  à 
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fioerilti;  il  ajouta  qu'ils  marcheraient 
le  tendemaln  »  selon  l'avis  de  ses  es- 
^D5,  et  qu'il  croyait  que  le  moment 
d'agir  était  arrivé.  Sur  cela  Tarmée 
mardia  le  23  sur  quatre  colonnes, 
cbacone  conduite  par  un  lieutenant- 
général.  Le^rendei-vous  de  ces  colon- 
nes était  à  Naumlx>urg  ;  ce  fut  là  que 
k  roi  leor  donna  les  dispositions  ulté- 
rieures. Il  iTâeva  ce  matin  un  brouil- 
lard dTantant  plus  favorable,  qu'il  ca- 
chait à  rennemi  jusqu'au  moindre 
moufement  de  l'armée.  A  Naumbourg 
0  y  a  on  pont  de  pierre  sur  le  Queis , 
et  i  oAlé,  deux  guets  pour  la  cavalerie  ; 
on  Bt  en  hâte  un  pont  pour  la  seconde 
colonne  d'infanterie.  Tout  cela  étant 
arrangé,  les  conducteurs  des  colonnes, 
je  Teui  dire  les  généraux,  se  rendirent 
à  Naumbourg  ;  ils  eurent  ordre  de  pas- 
ser incessamment  le  Qneis.  On  leur 
donna  des  gm'des  pour  les  conduire 
èCathoIisch  Hennersdorf,  avec  ordre 
de  se  seconder  mutuellement,  selon 
qu'une  colonne  qui  donnerait  sur  les 
quartiers  de  l'ennemi  aurait  besoin  d% 
cavalerie  on  d*infanterie  pour  réussir 
dans  son  opération  ;  car,  pour  ordon- 
ner des  dispositions  complètes,  on 
manquait  d'informations  exactes  sur 
les  lieux  où  l'armée  du  prince  de  Lor- 
raine séjournait.  Le  brouillard  tomba 
an  moment  que  les  colonnes  avaient 
pasaé  le  Queis.  Celles  de  la  droite  et 
de  la  gauche  étaient  de  cavalerie,  les 
deux  du  centre  étaient  d*inranterie. 
Tn  régiment  de  hussards  précédait  la 
marche  de  chacune  d'elles ,  pour  aver- 
tir à  temps  les  généraux  de  ce  qui  se 
passait  devant  eux.  Le  roi  était  à  la 
tête  de  la  première  colonne  dMnfante- 
rie;  elle  avait  pour  guide  un  garçon 
meunier,  qui  la  mena  à  un  marais  où 
ks  bestiaux  paissaient  en  été,  et  qui 
n'était  guère  praticable  dans  rnrriértv 
saisoo.  On  eut  de  la  peine  à  se  tirer  de 

V. 


là  :  mais  à  tbrco  de  chercher,  on  trou- 
va un  chemin  qui  côtoyait  un  bois,  et 
par  lequel  on  pouvait  passer.  Pendant 
que  les  troupes  déGlaient,  les  hussards 
de  Ziethen  donnèrent  dans  le  village 
de  Catholisch  Hennersdorf,  et  averti- 
rent qu'il  était  garni  de  deux  batail- 
lons et  de  six  escadrons  de  Saxons;  ils 
ajoutfTent   qu'ils   amuseraient   assez 
l'ennemi  pour  donner  à  la  colonne  le 
temps  d'arriver.  On  Gt  à  l'instant  avan- 
cer deux  régimeofr^e  cuirassiers  de  la 
quatrième  colonne,  qui  était  la  plus 
proche,  et  M.  de  Rochow  emmena  les 
régimens  de  Gésier  et  de  Bornstœdt  ; 
M.  de  Polentz  fut  commandé ,  avec 
trois  bataillons  de  grenadiers,  pour  les 
soutenir.  C'était  ce  soi  disant  marais, 
qu'on  croyait  impraticable,  qui  avait 
trompé  les  Saxons;  ils  n'avaient  aucu- 
ne garde  de  ce  côté,  ce  qui  donna 
moyen  de  les  surprendre.  Le  village 
de  Hennersdorf  a  un  demi-mille  de 
longueur.  L'action  commença  à  qua- 
tre heures  vers  la  partie  orientale,  et 
finit  à  six  vers  Textrémité  qui  est  au 
couchant.  Polentz  prit  les  Saxons  en 
revers,  Roc^iow  les  attaqua  de  front  et 
Winterfeld  en  flanc.  Les  régimens  de 
Gotha,  de  Daiwitz  et  la  plus  grande 
partie  de  celui  d*Obirn  furent  faits 
prisonniers;  le  général  Daiwitz,  le  co- 
lonel Obirn  et  trente  officiers  furent 
de  ce  nombre;  en  tout  les  Saxons  per- 
dirent onze  canons,  onze  cents  hom- 
mes, six  paires  de  timbales,  deux  éten- 
dards et  trois  drapeaux  ;  leurs  écpiipa- 
ges  tombèrent   en  partage  aux  hus- 
sards, qui  avaient  bien  mérité  cette 
petite  récompense.  L'armée  campa  à 
Catholisch  Hennersdorf,  et  Ton  aver- 
tit les  troupes  que  si  Ton  était  obligé 
de  les  fatiçruer  pend:tnt  quelques  jours, 
c'était  pour  leur  épargner  des  batailles. 
Quoique  la  moitié  de  l'armée  manquât 
d«'   tentes ,   (pie  plusicîir^   rétiniens 
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n'eussent  que  des  cubttes  de  toile,  ils 
se  prêtèrent  tous  de  bonne  grâce  à  ce 
qu'ils  vdfyaient  que  la  nécessité  exi- 
geait d'eux.  Cet  heureux  début  6t  au- 
gurer que  le  prince  de  Lorraine  ne 
tiendrait  pas  contre  les  Prussiens.  On 
se  proposa  de  proHter  de  la  conster- 
nation que  l'enlèvement  d'un  de  ses 
quartiers  devait  causer  dans  son  ar- 
mée et  de  la  talonner  de  suite,  pour 
ne  lui  pas  laisser  le  temps  d'en  rêve* 
nir.  Le  lendemain  ^V,  le  temps  était 
si  obscur  et  le  brouillard  si  épais, 
qu'on  Tut  obligé  d'avancer  en  tâton- 
nant. On  campa  derrière  le  village  de 
Leopoldshain,  et  pour  plus  de  sûreté , 
on  plaça  quinte  tmtaillons  dans  ce  vil- 
lage. Les  coureurs  rapportèrent  que 
l'ennemi  se  retirait  partout;  qu'on  ne 
trouvait  dans  les  chemins  que  chariots 
dételés,  bagages  renversés,  chariots  de 
poudre  abandonnés,  en  un  mot,  tout 
ce  qui  pouvait  attester  leur  fuite.  Les 
déserteurs,  qui  arrivaient  en  grand 
nombre,  disaient  que  ia  confusion  s'é- 
tait mise  dans  leurs  troupes,  à  cause 
que  les  deux  derniers  jours  on  leur 
avait  donné  vingt  ordres  différens  et 
contradictoires. 

Toutefois  on  apprit  le  25  de  bon 
malin  que  le  prince  de  Lorraine  avait 
rassemblé  son  armée  ù  Schœnfeld  à 
une  lieue  du  camp  du  roi.  Le  roi  ne 
balança  pas  :  le  jour  était  serein,  il  se 
mit  incontinent  en  marche  dans  le  des- 
sein d'attaquer  les  ennemis.  Comme  il 
approchait  de  (fœrlitz,  ses  partis  lui  rap- 
porlèrentqu*ils  avaient  décampé  a  petit 
bruit,  en  prenant  le  chemin  de  Zittau. 
L'armée  prussienne  campa  auprès  de 
Gœrlitz^qui  se  rendit  par  composition  ; 
soixante  officiers  et  deux  cent  cin- 
quante hommes  y  lurent  faits  prison- 
niers, parmi  ces  officiers  il  y  en  avait  de 
Kajiades  et  quelques-uns  qui,  ayant 
Messes  à  Catbolisch  Uennersdorf, 


avaient  trouvé  le  moyen  de  se  sauver.  Il 
se  trouvaità  Gœrlitz  un  magasin  qui  fut 
d*un  grand  secours  pour  faciliter  cette 
expédition.  Le  26  l'armée  se  porta  ea 
avant  sur  le  couvent  de  Radomiritz,  et 
l'on  mit  les  troupes  en  cantonnemens. 
MM.  de  fionin  et  de  Wintéifeld  furent 
commandés  avec   soixante-dix  esca- 
drons et  dix  bataillons  pour  longer  une 
petite  rivière  qu'on  nomme  la  Neisse. 
Ce  mouvement,  qui  menaçait  l'ennemi 
d*être  coupé  de  Zittau,  Ot  que  le  prince 
de  Lorraine  abandonna  son  camp  d'Osh 
tritz,  pourgagner  Zittau  avant  les  Prus- 
siens. Comme  cette  retraite  se  faisait 
à  la  hâte,  les  hussards  prussiens  firent 
des  prises  considérables  sur  les  baga- 
ges des  Autrichiens.  Le  roi  s'avança 
à  Ostritz  le  27,  et  envoya  M.  de  Win- 
terfeld  à  Zittau;  l'arrière -garde  du 
prince  de  Lorraine  défilait  précisément 
par  cette  ville.  M.  de  Wintcrfcld  donna 
dessus  et  fit  trois  cents  prisonniers  :  les 
ennemis  perdirent  tous  leurs  bagages, 
et  mirent  eux-mêmes  le  feu  à  leurs 
chariots,  pour  qu'ils  ne  tombassent 
point  e.itre  les  mains  de  ceux  qui  les 
pourbiiivcient.   Cette   expédition    ne 
dura  que  cinq  jours.  Les  Autrichiens  y 
perdirent  des  magasins,  leurs  bagages, 
et  rentrèrent  en  Bohème  affaiblis  de 
cinq  mille  hommes.  On  laissa  dix  ba- 
taillons et  vingt  escadrons  dans  le  voi- 
sinage de  Zittau,  pour  garder  ce  poste 
important,  et  M.  de  Winterfeld  fut 
obligé  de  retourner  en  Silésie  avec  cinq 
bataillons  et  cinq  escadrons,  pour  tom* 
ber  sur  les  flancs  de  M  de  Uohencms, 
tandis  que  M.  de  Nassau  se  préparait  à 
Tnttaquer  de  front.  Celte  expédition 
fut  si  heureuse,  qu*en  moins  de  vingt- 
quatre  heures  il  ne  resta  plus  d'Autri- 
chiens en  Silésie.  Les  dragons  de  Phi- 
libert furent  défaits  par  les  hussards  de 
Wartenberg,  et  M.  de  Uohcnems  ne  le 
céda  au  prince  de  Lorraine,  ni  par  fat 
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proinpiitiide  de  sa  retraite,  ni  par  la 
perte  de  ses  i>a$piges.  Les  troupes  prus- 
siennes qui  étaient  en  Lusace  se  mi- 
rent en  quartiers  de  rafran  hisscment 
aux  en? irons  de  Gœrlitz,  à  Texception 
de  M.  de  Lehwaid,  qui  fut  détaché 
tYec  dix  iMMUons  et  vingt  escadrons 
pour  Baatien,  avec  ordre  de  pousser 
de  li  vers  TEIbe,  afin  de  donner  aux 
StiODS  des  inquiétudes  pour  leur  capi- 
tale, el  de  Taciliter  les  opérations  du 
prince  d*Anhalt.  Le  colonel  Brandis, 
qui  avec  deux  bataillons  était  demeuré 
à  Crossen,  s*empara  de  Guten,  où  il 
prit  un  gros  magasin  aux  Saxons. 

Durant  cette  expédition  de  Lusace 
on  n*eut  aucune  nouvelle  du  prince 
d*Anhalt  ;  mais  les  Saxons  divulguaient 
que  M.  Grûnc  avait  passé  TEIbe  à  Tor- 
gau  et  mardiait  à  Rcrlin.  Pendant  que 
ces  bruits  donnaient  lieu  a  d'étrnngos 
réflexions,  un  officier  vint  de  Hnll  an- 
noncer que  le  pnnce  d*Anhalt  s*était 
mis  en  marche  le  30  novembre,  qu'il 
avait  voulu  attaquer  l«^  Saxons  dans 
leurs  retmnchemens  de  Leipzig,  mnis 
qu'il  les  avait  trouvt^  abandonnés,  que 
Leipzig  sVtfiit soumis,  et  que  les  Saxons 
fuyaient  vers  Dresde.  Le  roi  renvoya 
d*abord  cet  officier  pour  presser  le 
prince  d*  A  11  hait  de  îia«;ner  Meissen  le 
plutôt  qu'il  le  pourrait,  et  l'avertir  que 
le  corp$  de  L«*hwal<l  n'allendait  que  son 
arrivée  pour  le  joindre.  Lorsqu'on  ap- 
prit à  Dresde  que  le  prince  de  Lorraine 
atâit  été  si  vile  expédié,  la  consterna- 
tion fut  si  grande,  qu'on  lit  sur-le- 
champ  ret>rousser  chemin  nu  corps  de 
(îrànc  et  que  le  comte  <le  Kulowsky 
fut  ob1i;;é  de  ramener  son  armée  pour 
couvrir  Dresde. 

Pendant  que  le  prince  d'AnhnIl  mar- 
chait \i»rs  MrisSi  n  et  que  l'arïuiV  du 
riii  demeurait  en  panne,  celui-ci  em- 
Hoya  ce  tefups  a  rem^uer  avec  les 
SttMit  une  oégoaation  tant  de  fois  in« 
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terrompne,  et  que  les  conjonctures  piK 
raissaient  éloigner  plus  que  jamais,  n 
écrivit  pour  cet  effet  à  M.  de  VillierS, 
ministre  d'Angleterre  à  la  cour  do 
Dresde,  lui  déclarant  que  malgré  Fa^ 
nimosité  que  ses  ennemis  venaient  en* 
core  de  manifester  si  ouvertement 
coutre  lui,  et  les  avantages  qu'il  avait 
remportés  sur  eux,  il  persévérait  dans 
la  résolution  de  préférer  la  modération 
aux  partis  extrêmes;  qu*il  oiTrait  It 
paix  au  roi  de  Pologne,  avec  Toubli  du 
passé,  en  posant  la  convention  de  Ua^ 
novre  pour  base  de  cette  réconciliation. 
Ce  parti  n'avait  été  pris  qu*af>rès  de 
mares  réllcxions,  parce  qu*on  peut  faire 
la  paix  lorsque  les  armes  sont  heureu- 
ses ;  mais  si  l'on  a  du  dessous,  rennerol 
ne  se  trouve  guère  dans  la  disposition 
de  se  réconcilier.  La  paix  pouvait  épar- 
gner le  sang  de  tant  de  braves  officiers 
prêts  a  le  verser  pour  remporter  la  vic- 
toire. Il  fallait  considérer  que,  quelque 
heureuse  que  fût  la  guerre  en  Saxe, 
c'était  un  incendie  dans  la  maison  du 
voisin  et  qui  pouvait  se  communiquer 
à  la  nôtre  ;  il  fallait  outre  cela  le  plus 
promptement  possible  terminer  cette 
guerre,  afin  d'empêcher  Id  Russie  de 
s'en  mêler.  Le  roi  n'avait  rien  a  espé- 
rer des  secours  de  la  France,  et  si  Ton 
ne  mettait  fin  à  ces  troubles  pendant 
l'hiver,  on  devait  s'attendre  au  prin- 
temps que  la  reine  de  Hongrie  rappel- 
lerait du  Rhin  son  armée,  qui  lui  deve- 
nait inutile,  pour  la  joindre  à  celle  de 
la  Rohême;  ce  qui  lui  aurait  donné  une 
grande  supériorité  :  enfin  le  prélexfe 
de  la  guerre  ne  subsistait  plus  depuis 
la  mort  de  Charles  VIL  Ajoulei  encore 
I  que  la  récolte  de  l'année  ayant  été 
mauvaise,  les  blés  étaient  aussi  rares 
q!io  chers,  et  que  les  finances  étaient 
entièrement  épuis;:es.  F-a  paix  deve- 
nait donc  l'uniqur  remède  à  tous  ces 
;maux.  On  s'étonnera  peut-être  que  le 
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roi  parAt  si  modéré  dans  les  conditions 
qu'il  proposait  pour  la  paix  ;  mais  qu'ua 
ob&erve  qu'il  était  dans  une  situation 
qui  l'obligeait  à  culculer  toutes  se»  dé- 
marches et  à  ne  rien  liasunler  lég(-re- 
meot.  Premièrement  il  soutenait  les 
principes  de  désintéressement  qu'il 
avait  annonces  dans  les  manifestes  de 
l'année  ITA  et  17i»5;  s'il  avait  extor- 
qué quelque  cession  au  roi  de  Pologne, 
il  aurait  confondu  les  intérêts  de  ce 
prince  avec  ceu\  des  Autrichiens,  et 
serait  devenu  l'artisan  d'une  union  que 
la  bonne  politique  exigeait  qu'il  tâchAt 
de  dissoudre.  Ensuite  l'Europe  n'était 
que  trop  jalouse  de  l'acquisition  que  le 
roi  avait  faite  de  ta  Silésie  ;  il  fallait  ef- 
facer ces  impressions,  et  non  les  re- 
nouveler. Ajoutez  encoreque  te  moyen 
le  plus  court  de  parvenir  à  la  paix,  était 
de  rétablir  l'ordre  des  possessions  sur 
le  pied  où  elles  étaient  avant  ta  dernière 
guerre.  Comme  les  conditions  propo- 
sées n'étaient  ni  dures  ni  onéreuses, 
elles  pouvaient  procurer  une  pali  d'au- 
tant plus  stable,  qu'elle  ne  laissait  au- 
cune semence  ni  d'animosité  ni  de  ja- 
lousie. Ces  principes  senirent  de  loi, 
et  l'on  verra  dans  la  suite  que  malgré 
les  Miccès  qui  couronnèrent  les  entre- 
prises de  ce  prince,  il  ne  s'en  départit 
jamais.  Qui  n'aurait  cru  que  des  propo- 
sitions aussi  raisonnables  seraient  bien 
accueillies  par  le  roi  de  Pologne?  Il  en 
fut  tout  le  contraire .  cependant.  Le 
comte  Briihl  n'avait  que  son  projet 
on  Ute.  Il  avait  fait  revenir  en  Saxe  le 
prince  de  Lorraine,  dans  l'intention  de 
joindre  cette  armée  à  celle  de  Kutowsky 
et  au  corps  du  comte  de  Griine  ;  fier  de 
ces  forces,  il  se  proposa  de  commettre 
le  sort  de  son  roi  et  le  salut  de  sa  patrie 
à  U  foi  tune  d'un  combat,  sacrillant 
ainsi  tous  les  intérêts  qui  sont  sacrés 
pour  la  plupart  des  hommes,  alindc 
Mlisfaire  -la  vengeance  particulière. 
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Villien  se  rendit  à  la  cour  avec  l'air  ' 
d'un  homme  qui  annonce  une  bonne 
nouvelle  ;  il  demanda  audience  i 
ajouta  aux  propositions  dont  il  était 
chargé,  les  exhortations  les  plus  psthè- 
tiques,  pour  porter  Auguste  iéviterlef 
malheurs  qui  menaçaient  SM  peujrieset 
sa  personne.  Le  roi  lui  répondit  sèche*; 
ment  qu'il  aviserait  à  ce  qu'il  y  aurait  - 
à  faire.  Briihl  s'expliqua  plus claîremeot^ 
avec  le  ministre  anglais;  il  fit  sonner 
fort  haut  le  secours  qu'il  attendait  de» 
Itusses,  parla  avec  emphase  des  gran- 
des ressources  de  la  Saxe,  et  finit  pif' 
lui  dire  que  par  déférence  pour  le  nk-i 
d'Angleterre  il  ferait  délivrer  au  S'  VH- 
Uers  un  mémoire  contenant  les  condi» 
lions  auxquelles  le  roi  de  Pologne  pour- 
rait se  résoudre  ù  faire  la  paix.  Le  leo-' 
demain  1"  décembre,  le  roi  de  Polo-; 
gne  partit  pour  Prague,  et  les  deus  - 
princes  aînés  pour  Nuremberg.  Qnd' 
contraste  de  hauteur  et  de  faible^set 
Après  le  départ  de  la  cour,  un  descon* 
seillers  saxons  remit  au  sieur  Vtlljers 
ce  mémoire,  qui  contenait  en  subs- 
tance :  que  le  roi  de  Pologne  accéd^j 
rait  a  la  convention  de  Hanovre,  A  la 
condition  qu'au  moment  même  IM' 
Prussiens  feraient  cesser  toute  bosti-»^ 
lité,  n'exigeraient  plus  de  contribu- 
tions, restitueraient  celles  qu'ils  sveieol 
reçues,  évacueraient  la  Saxe  sans  plu 
différer,  paieraient  tous  les  domma; 
précédens  et  ceux  que  causerait  la  r»- 
traite  des  troupes.  Villiers  augura  mal 
d'une  paii  dont  la  Saxe  dictait  les  con- 
ditions avec  hauteur.  Il  envoya  c«  mfr 
moire  au  roi,  en  l'assurant  des  bonnMl 
intentions  du  roi  d'Angleterre,  il  ajoatft 
qu'il  ne  garantissait  pas  hi  déclaralloa, 
des  ministres  de  Saxe  :  c'était  en  dire 


Le  roi  fut  informé  en  même  tempt 
que  le  prince  dt-  Lorraine  avait  passé 
l'Elbe  à  Leatmerili,  et  qu'il  dirigeait. 
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m  miTciie  Tere  Dresde.  En  combinant 
le  moaTement  de  cette  année  avec  la 
ftaile  précipitée  da  roi  de  Pologne  et 
ceOe  de  ses  enfants,  il  paraissait  évi- 
demmeiit  que  Briihl  ne  voolait  point  la 
piix.  Pour  être  donc  pins  à  portée  d'a- 
néentir  les  projets  d*ennemis  aussi 
tchamés,  le  roi  transporta  son  quartier 
à  Bmiieo  et  H.  de  Lehwald  se  porta 
sur  KoenigBbrâck  à  on  mille  de  Meissen . 
En  attendant,  sa  majesté  répondit  au 
ûemr  YiDiers,  <pi*elle  avait  fait  venir  le 
comte  Podewils  aoprès  de  sa  personne, 
pour  ftdiiter  toat  ce  cpii  pourrait  con- 
trilNier  i  b  paix  ;  qu'elle  se  flattait  que 
le  roi  de  Pologne  voudrait  bien  égale- 
ment nommer  un  de  ses  ministres, 
pour  <ia*on  pût  mettre  la  dernière  main 
à  cet  ouvrage  salutaire,  et  que  les  pré- 
limlnûres  signés  mettraient  fin  aux 
hostilités;  que  pour  l'article  des  four- 
rages et  des  contributions  dont  on  de- 
vait indenmiser,  le  roi  pourrait  évaluer 
également  les  dégâts  que  les  troupes 
saxonnes  avaient  faits  en  Silésic,  mais 
que  le  plus  sur  serait  de  rayer  entière- 
ment cet  article.  Le  roi  ajouta  qu1l 
espénii  que  les  ministres  de  Russie  et 
de  Hollande  voudraient  bien  se  rendre 
les  garans  de  ce  traité  de  paix,  il  se 
lilaignit  du  départ  du  roi  de  Pologne 
comme  d'une  démarche  peu  aimable, 
iajurîease  à  sa  façon  de  penser,  et  de 
■amnaise  augure  pour  la  négociation 
entamée.  Brûhl  avait  conduit  son  maî- 
tre à  Prague,  pour  l'obséder  plus  libre- 
ment, pour  l'empêcher  de  voir  les  mal- 
heurs de  la  guerre  et  d'entendre  la 
voix  de  sa  patrie  gémissante  ;  il  voulait 
le  maintenir,  par  le  secours  des  Autri- 
ciiien8,dans  la  disposition  de  continuer 
la  guerre.  C'est  ainsi  que  Briihl  sacri- 
iait  tout  aux  intérêts  de  la  reine  de 
Hongrie. 
Le  roi  vit  bien  qu'il  ne  fallait  désor- 
lia  négocier  qu'à  la  faveur  des  victoi- 


res. Il  était  temps  de  reprendre  avec 
ardeur  les  opérations  de  la  campagne. 
La  Lusace  était  conquise;  tout  allait 
dépendre  des  entreprises  que  l'armée 
du  prince  d'Anhalt  pourrait  exécuter. 
Depuis  huit  jours  le  roi  n'avait  pas  reçu 
de  lettres  de  ce  prince.  Cette  incerti- 
tude l'embarrassait  d'autant  plus,  qu'il 
n'y  avait  pas  un  moment  à  perdre  pouf 
être  à  portée  d'agir  de  concert.  Le  pont 
de  Meissen  était  de  la  dernière  impor- 
tance ;  il  fallait  s'en  saisir  avant  que 
l'ennemi  pensât  à  le  ruiner;  mais 
M.  de  Lehwald  ne  pouvait  s'emparer  de 
la  ville  située  sur  la  rive  gauche  de 
l'Elbe,  qu'à  l'aide  du  prince  d'Anhalt 
Faute  de  nouvelles,  le  roi  supputa  les 
jours  de  marches  de  ce  prince,  et  cal- 
cula qu'il  pourrait  arriver  à  Meissen  le 
8  ou  le  9  décembre  au  plus  tard.  Leh- 
vrald  s'y  rendit  vers  ce  temps-là  ;  le 
prince  d'Anhalt  n'arriva  point  :  la  ri- 
vière, qui  charriait  des  glaces,  empêcha 
M.  de  Lehvrald  d'y  construire  un  pont 
avec  des  pontons;  tous  ces  incidens 
retardèrent  cette  expédition. 

Le  sieur  de  Villiers  qui  était  à  Pra- 
gue, expédia  un  courrier  au  roi,  dont 
les  dépêches  portaient,que  le  roi  de  Po- 
logne n'enverrait  aucun  ministre  avec 
des  pleins-pouvoirs  ;  que  bien  loin  delà 
il  attendait  de  nombreux  secours  de  ses 
alliés,  avec  lesquels  il  se  vengerait 
dans  rélectorat  de  Bandebourg  des  dé- 
gâts qu'il  prétendait  que  les  Prussiens 
avaient  faits  en  Saxe  ;  qu'il  avait  pensé 
devofr  quitter  Dresde,  s'attendant  à 
être  moins  ménagé  encore  dans  une 
guerre  ouverte  qu'il  ne  l'avait  été  dans 
les  écrits  qui  l'avaient  précédée.  On 
voit  qu'il  s'agit  bien  plus  de  Briihl  dans 
ce  dernier  article  que  du  roi  même.  Le 
roi  répondit  en  substance  au  sieur  Vil- 
liers :  qu'il  admirait  la  hauteur  et  l'in- 
flexibilité du  roi  de  Pologne  ;  que  sans 
avoir  d'aniraosité  contre  ce  prince,  tt 
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était  impossible  de  nourrir  une  nrmoo 
de  quatre-ving^  mille  hommes  dans  un 
pays,  sans  lui  faire  éprouver  des  cala- 
mités; que  si  les  ennemis  avaient  eu 
la  fortune  propice,  comme  elle  leur 
était  contraire,  ils  n'auraient  pas  usé 
d'autant  de  modération  dans  le  Bran- 
debourg que  le  roi  en  montrait  en 
Saxe;  qu'ils  auraient  tout  pillé,  brûlé, 
abîmé,  comme  on  en  avait  eu  des 
exemples  en  Silésie  :  mais  que  puisque 
le  roi  de  Pologne  voulait  la  guerre,  on 
la  lui  ferait  plus  vivement  que  jamais. 
Le  0  arrivent  des  dépèches  du  prince 
d'Anhalt  datées  de  Torgau.  Il  mandait 
qu'il  avait  fait  deux  cents  prisonniers 
dans  cette  ville,  et  rejetait  la  lenteur 
de  sa  marche  sur  les  difficultés  d'amas- 
ser des  vivres  et  des  chariots  ;  c'étaient 
des  prétextes  pour  excuser  ses  délais  ; 
il  employa  neuf  jours  à  faire  neuf 
milles.  Sa  conduite  était  d'autant  moins 
excusable,  qu'il  a^^ait  un  magasin  à  sa 
disposition  à  Hall,  qu'il  en  avait  pris 
un  aux  ennemis  à  Leipzig,  qu'il  n'avait 
point  d'ennemi  devant  lui,  et  que  par 
conséquent  il  était  maître  des  fourra- 
ges, des  vivres,  des  chevaux  et  des  li- 
vraisons du  pays.  Sa  lenteur  ne  peut 
f 'attribuer  qu'à  son  esprit  de  contra- 
diction et  à  son  âge  ;  il  n'aurait  pas  été 
fâché  de  faire  passer  l'expédition  de  la 
Lusace  pour  Theureuse  étourderie  d'un 
jeune  homme;  il  affectait  un  air  de 
circonspection  et  de  sagesse,  qui,  joint 
à  sa  longue  expérience,  devait  former 
un  contraste  avec  le  feu  que  le  roi 
mettait  dans  ses  opérations.  Le  prince 
d'Anhalt  ne  fut  point  loué  de  sa  len- 
teur. Le  roi  lui  écrivit  qu'elle  était  très 
préjudiciable  au  bien  de  son  service, 
par  la  raison  qu'il  avait  donné  aux  Au- 
trichiens le  temps  de  se  joindre  aux 
Saxons  et  de  détruire  le  pont  de  Meis- 
sen;  ce  qui  rendait  la  jonction  des 
deux  armées  presque  impossible  ;  il  lui 


enjoignit  d'user  de  diligence  pour  s'ap- 
procher   le    plus  proniptt'menl  qu'il 
pourrait.  Le  Prince  promit  dans  sa  ré- 
ponse qu'il  serait  le  12  décembre  à 
Meissen.  Sur  cela  tous  les  quartiers  fu- 
rent rassemblés.  Le  roi  ne  laissa  que 
quatre  bataillons  et  quelques  hussards 
a  Zittau,  un  bataillon  à  Gœrlitz  et  deux 
à  Bautzen.  Ces  troupes  se  joignirent  le 
13  à  Camentz,  à  l'exception  de  M.  de 
Lehwald,  qui  était  déjà  vis-à-vis  de 
Aleissen  ;  le  prince  d'Anhalt  y  arriva  le 
12  ;  mais  la  garnison  saxonne  s'en  était 
sauvée  par  une  poterne,  et  avait  rega- 
gné le  gros  de  l'armée.  Pendant  que 
l'infanterie  du  prince  entrait  dansMeis- 
sen,  les  cavaliers,  qui  avaient  un  che- 
mm  creux  à  traverser,  ne  le  passaient 
qu'un  à  un.  Les  deux  derniers  régi- 
mens,  savoir  les  dragons  de  Rœhl  et 
de  Uolstein,  mirent  pied  à  terre  pour 
attendre  leur  tour;  Sibilskys'en  aper- 
çut ;  il  se  glissa  avec  ses  Saxons  dans  un 
bois  épais,  d'où  il  fondit  à  limproviste 
sur  les  dragons  prussiens,  leur  enleva 
deux  paires  de  timbales,  trois  éten- 
dards et  cent  quatre-vingts  hommes  ; 
d*autres  escadrons  montèrent  a  cheval, 
de  nouveau  chassèrent  l'ennemi  ;  mais 
l'affront  était  reçu  et  le  remède  vint  trop 
tard.  Il  en  coûta  la  vie  au  général  Hœhi, 
qui  était  malade,  et  qui  suivait  la  co- 
lonne en  carrosse.  Il  faut  convenir  que 
le  froid  était  excessif,  que  la  cavalerie 
avait  été  douze  heures  à  cheval  ;  mais 
on  pécha  en  passant  un  bois  que  l'on 
n'avait  pas  fait  reconnaître  d'avance. 
Les  moindres  fautes  à  la  guerre  sont 
punies,  car  l'ennemi  ne  pardonne  pas. 
Le  12  fut  employé  à  réparer  le  pont 
de  l'Elbe,  et  le  13  le  général  Lehwald 
se  joignit  au  prince  d'Anhalt.  C'est  ce 
pont  de  Meissen  pour  lequel  on  crai- 
gnait tant,  que  les  Saxons  auraient  dA 
détruire.  Mais  le  ministère  qui  domi- 
nait les  généraux,  ne  oompreMlt  pas 
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qQ*nn  pont  peot  contribuer  à  la  perte 
d*un  pays  ;  ce  pont  était  en  partie  cons- 
Unit  en  pierre  de  taille,  il  avait  coûté 
cent  cinquante  mille  écus  ;  on  ne  voulut 
Jamais  consentir  qu*il  fût  démoli.  Le 
conseil  était  composé  d'un  mélange  de 
pédans  et  de  parvenus,  Henecke,  qui 
était  à  leur  tête,  élevé  par  la  fortune 
de  rétût  de  valet  de  pied  au  grade  de 
ministre,  joignait  au  talent  d*un  finan- 
cier Tart  de  fouler  méthodiquement  les 
sujets.  Son  économie  fournissait  aux 
prodigalités  du  roi  comme  aux  dissipa- 
tions de  son  favori  ;  avec  ce  crédit  il 
gouvernait  la  Saxe  en  subalterne  sous 
k  comte  de  Briihl  ;  de  lui  émanaient 
les  ordres  à  l'armée,  il  en  dirigeait  les 
opérations,  et  c*est  i  son  incapacité 
qu'il  faut  attribuer  les  fautes  grossières 
des  généraux  saxons  dans  cette  cam- 
pagne d*hiver. 

L'armée  du  roi  arriva  le  1^  à  Kœ- 
n'igsbrucke,  et  à  force  d*aiguilIonner  le 
prince  d'Anhalt,  il  s'avança  le  môme 
jour  à  Neustadt,  où  les  troupes  furent 
oWîsécs  de  camper  malgré  le  froid  per- 
çant qu'il  faisait  alors.  Le  prince  de 
Lorraine  était  arrivé  le  13  décembre 
avec  son  armée  auprès  de  Dresde.  He- 
necke, qui  réglait  tout,  étendit  si  fort 
les  quartiers  des  Autrichiens,  qui!  leur 
aurait  fallu  vingt-quatre  heures  pour 
se  rassembler.  Le  prince  de  Lorraine 
fit  des  représentations  convenables 
pour  qu'on  changeât  cette  disposition  ; 
mais  Henecke,  accoutumé  à  donner  la 
loi  aux  fermiers  et  aux  traitans,  n'en 
tint  aucun  compte.  Le  prince  de  Lor- 
raine, qui  prévoyait  que  le  comte  Ru- 
lowskv  allait  être  attaqué,  le  pria  de 
l'avertir  à  temps  s'il  avait  besoin  de  lui, 
parce  qu'il  lui  fallait  du  temps  pour 
rassembler  ses  troupesdispersées  ;  mais 
4g^  le  comte  répondit  qu'il  n'avait  pas  be- 
soin de  secours,  qu*il  était  assez  fort 
dans  le  poste  qu'il  occupait,  et  que  ja- 


mais les  Prussiens  n'auraient  l'audace 
de  l'attaquer.  Depuis  la  bataille  de  Fon- 
tenoy,  que  le  comte  de  Saxe  avait  ga- 
gnée parla  supériorité  de  son  artillerie, 
on  vit  beaucoup  de  généraux  suivre 
cette  méthode.  La  disposition  des  Au- 
trichiens à  la  bataille  de  Sorr  en  devait 
être  une  copie,  et  le  poste  que  le  comte 
Rutowsky  avait  à  Kesselsdorf  était  de 
même  modelé  sur  celui  de  Fontenoy. 
La  différence  du  comte  de  Saxe  à  ses 
imitateurs  mit  de  la  différence  dans 
leurs  succès;  cependant  les  deux  ar- 
mées prussiennes  se  mirent  en  marche , 
celle  du  prince  d'Anhalt  pour  s'appro- 
cher des  ennemis,  et  celle  du  roi  pour 
passer  l'Elbe  à  Meissen.  Le  roi  fit  en- 
trer quatorze  bataillons  dans  celte  ville  ; 
le  reste  de  l'infanterie  et  de  la  cavalerie 
était  cantonné  sur  la  rive  droite  de 
l'Elbe,  de  sorte  qu'au  besoin,  en  ras- 
semblant ses  troupes,  le  roi  pouvait  se- 
courir le  prince  d'Anhalt,  et  en  cas 
que  les  Autrichiens  eussent  passé  l'Elbe 
à  Dresde,  le  roi  leur  faisait  tète  de  ce 
côté. 

Il  reçut,  en  arrivant  à  Meissen,  une 
lettre  de  M.  Villiers,  qui  lui  apprenait 
que  le  délabrement  extrême  des  affai  - 
resd'Au^^te  111,  cl  la  nécessité  où  il 
était  réduit,  l'avaient  enfin  déterminé 
à  donner  les  mains  à  un  accommode- 
ment; que  Saul,  le  mercure  de  Briihl, 
allait  partir  pour  Dresde,  muni  d*ins- 
Iruclions  et  de  pleins  pouvoirs  pour 
les  ministres,  afin  qu'ils  pussent  tra- 
vailler, avec  les  ministres  prussiens , 
au  rétablissement  delà  paix;  que  la 
reine  de  Hongrie  voulait  y  accéder 
aussi,  moyennant  quelques  adoucisse- 
mens  à  la  convention  de  Hanovre  ;  que 
lui,  Villiers,  se  rendrait  au  plus  tôt  i 
Dresde,  pour  Intervenir  entre  les  par- 
ties au  cas  qu'il  en  fût  besoin,  et  ren- 
dre leur  réconciliation  plus  facile.  Le 
roi  avait  à  peine  achevé  de  lire  cette 
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lettre,  qu'on  vinl  Tavertir  que  du  côté 
de  Dresde  toute  l'atmosphère  parais- 
sait embrasée,  et  qu'on  entendait  le 
bruit  d'une  canonnade  terrible.  Le  roi 
se  douta  bien  que  le  prince  d'Anhalt 
était  engagé  avec  les  ennemis.  Incon- 
tinent la  cavalerie  eut  ordre  de  seller, 
l'infanterie  de  se  mettre  sous  les  ar- 
mes, et  le  roi  courut,  avec  une  cen- 
taine de  hussards,  sur  le  chemin  de 
Dresde.  Il  envoya  de  petits  partis  de 
tous  côtés  ;  l'un  d'eux  lui  amena  six 
fuyards  du  corps  de  Sibilsky,  qui  as- 
surèrent que  les  Saxons  étaient  battus. 
Ce  qui  fit  ajouter  foi  à  leurs  discours, 
c'est  qu'on  ne  vit  paraître  aucun  Prus- 
sien, et  cela  serait  arrivé  si  les  affaires 
étaient  allées  mal  ;  mais  la  nuit,  qui 
survint,  obligea  le  roi  à  retourner  à 
Meissen,  pour  ne  pas  s'exposer  à  quel- 
que affront,  satisfait  d'avoir  des  pro- 
babilités de  la  victoire  du  prince.  Si  la 
fortune  n'avait  pas  secondé  le  prince 
d'Anhalt,  le  roi  avait  résolu  de  rassem- 
bler ses  troupes  sur  les  hauteurs  de 
Meissen,  pour  aller  au-devant  des 
troupes  battues,  de  mettre  celles-ci  en 
seconde  ligne,  son  armée  en  première, 
d'attaquer  de  nouveau  les  ennemis,  et 
de  les  vaincre  à  quelque  prix  que  ce 
fût.  Le  prince  d'Anhalt  lui  épargna 
cette  peine  :  le  soir  même,  un  officier 
de  cette  armée  arriva,  et  rendit  compte 
au  roi  des  circonstances  suivantes  de 
cette  glorieuse  bataille. 

Le  prince  d'Anhalt,  ayant  décampé 
le  15  de  grand  matin,  avait  pris  par 
Wilsdruf  le  droit  chemin  de  Dresde. 
Ayant  passé  Wilsdruf,  ses  hussards 
donnèrent  sur  un  gros  de  hulans,  qu'ils 
poussèrent  devant  eux  jusqu'à  Kessels- 
dorf,  où  ils  aperçurent  toute  l'armée 
saxonne  rangée  en  ordre  de  bataille  ; 
ils  en  avertirent  incontinent  le  prince 
d'Anhalt.  Un  profond  ravin,  dont  en 
certains  endroits  le  fond  était  maréca- 


FRÉDÉRIC  II. 

geux,  couvrait  le  front  des  ennemis; 
sa  grande  profondeur  est  du  côté  de 
l'Elbe;  il  va  toujours  en  s'aplanissent 
vers  Kesseldorf ,  et  se  perd  entièrement 
au-delà,  vers  la  forêt  du  Tarrant.  Les 
Saxons  avaient  appuyé  leur  gauche  à 
Kesselsdorf  ;  le  terrain  y  était,  comme 
je  l'ai  dit,  entièrement  uni.  Ce  village 
était  défendu  par  tous  les  grenadiers 
de  leur  armée  et  par  le  régiment  de 
Rutowsky  ;  une  batterie  de  vingt-qua- 
tre pièces  de  canon  de  fort  calibre  en 
rendait  l'abord  meurtrier.  Le  corps  de 
Griine  était  à  l'aile  droite  de  cette  ar* 
mée,  qui  s'appuyait  à  Benerich,  pro- 
che de  l'Elbe.  Ce  lieu  était  inattaqua- 
ble, à  cause  des  rochers  et  des  préci- 
pices qui  en  interdisent  l'abord.  Avant 
la  bataille,  la  cavalerie  saxonne  était  à 
la  gauche  de  Kesselsdorf,  rangée  en 
ligne  avec  le  reste  de  l'armée,  la  gau- 
che vers  le  Tarrant.  On  ne  sait  pour- 
quoi le  comte  Rutowsky  la  déplaça,  et 
la  mit  en  troisième  ligne  derrière  son 
infanterie.  Lorsque  le  prince  d'Anhalt 
arriva  sur  les  lieux  avec  la  tête  de  son 
armée,  il  jugea  d'abord  que  le  succès 
de  cette  journée  dépendait  de  la  prise 
du  village  de  Kesselsdorf;  il  fit  ses  ar- 
rangemens  pour  l'emporter.  Il  com- 
mença par  former  ses  troupes  vis-à-vis 
celles  de  l'ennemi  ;  l'infanterie,  desti- 
née pour  donner  sur  le  village,  fut 
mise  sur  trois  lignes,  et  les  dragons  de 
Bonin  formèrent  la  quatrième.  Dès 
que  ses  troupes  furent  ainsi  disposées, 
trois  bataillons  de  grenadiers,  avec 
trois  de  son  régiment,  attaquèrent  le 
village  de  front.  M.  de  Lehwald  le  prit 
en  flanc  ;  vingt-quatre  canons,  chargés 
de  mitraille,  les  grenadiers  saxons  et 
le  régiment  de  Rutowsky  firent  reculer 
les  assaillans.  La  seconde  attaque  ne 
fut  pas  plus  heureuse,  car  le  feu  était 
trop  violent  ;  mais  le  régiment  de  Ru- 
towski  sortit  du  village  et  voulut  pouc- 
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suivre  les  PrusMens;  il  se  mit  donc 
detant  ses  batteries,  qu'il  empêchait 
de  tirer.  Le  prince  dAnhalt  profita  de 
ce  moment,  et  ordonna  au  colonel 
Lnderib,  qui  commandait  les  dragons, 
de  diarger.  Celui-ci  fondit  alors  avec 
ioipétiiosité  sur  les  Saxons;  tout  ce 
fu  résista  fat  passé  au  fil  de  l'épée  ;  le 
reste  fîit  pris.  L'infanterie  s'empara 
en  même  temps  du  village,  y  entra  de 
tons  tes  côtés,  et  prit  la  batterie  qui 
avait  rendu  ce  poste  si  formidable.  Le 
général  Lehwald  mit  le  comble  à  cette 
victoire,  en  obligeant  toutes  les  trou- 
pes qui  avaient  défendu  le  village  à 
mettre  bas  les  armes.  Le  prince  d'An- 
balt  profita  de  ce  premier  succès  en 
IttbUe  capitaine  ;  il  gafba  aussitdt  le 
flanc  ganche  de  l'ennemi.  La  cavalerie 
de  sa  droite  renversa  d'un  seul  choc  la 
cavalerie  saxonne,  et  la  dissipa  de  ma- 
nière qo'elie  ne  put  se  rallier.  Tout 
prit  la  fuite  avec  assez  de  promptitude 
pour  échapper  à  des  troupes  accoutu- 
mées à  conserver  l'ordre  et  à  ne  point 
se  débander.  La  gauche  des  Prussiens, 
sous  les  ordres  du  prince  Maurice ,  se 
canonnaavec  l'ennemi,  jusqu'à  ce  que 
le  village  de  Kesselsdorf  fût  emporté  ; 
mais  impatiente  alors  d'avoir  part  à  la 
^re  de  cette  journée,  elle  marcha 
•ox  Saxons  en  bravant  tous  les  obsta- 
cles ;  des  rochers  à  gravir,  des  neiges 
qui  rendaient  le  terrain  glissant,  la  dif- 
flcolté  d'assaillir  et  de  forcer  les  enne- 
mis qui  combattaient  pour  leurs  foyers, 
ta«l  cela  fut  entrepris,  et  tout  céda  au 
congé  des  vainqueurs.  Les  Saxons  et 
les  Autridiiens  furent  chassés  des  ro- 
escarpés  de  Benerich.  Les  Prus- 
ne  purent  conserver  ni  l'ordre 
des  bataillons  ni  même  des  pelotons 
Ibrmés,  tant  ces  hauteurs  qu'ils  esca- 
ladaient étaient  escarpées  :  la  cavale- 
rie ennemie  les  attaqua  ainsi  dispersés. 
Il  est  certain  que  si  les  gaxons  avaient 
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été  valeureux ,  l'infanterie  prussienne 
aurait  été  taillée  en  pièces  ;  mais  cette 
cavalerie  attaqua  si  mollement  et  lut  si 
mal  soutenue,  qu'après  quelques  dé- 
charges que  les  Prussiens  firent  sur 
elle,  elle  disparut  et  céda  le  champ  de 
bataille  aux  vainqueurs.  La  cavalerie 
de  la  gauche  des  Prussiens  n'avait  pu 
agir  pendant  tout  le  combat,  à  cause 
des  précipices  impraticables  qui  la  sé« 
paraient  des  ennemis  ;  le  prince  d' An- 
halt  l'envoya  à  la  poursuite  des  fuyards, 
sur  lesquels  M.  de  Gésier  fit  encore 
un  bon  nombre  de  prisonniers.  Le 
prince  d'Anhalt  donna  dans  cette  ac- 
tion de  grandes  marques  de  son  ex- 
périence et  de  sa  capacité.  Les  géné- 
raux, les  officiers,  les  soldats,  tous  s'y 
distinguèrent  :  leur  succès  justifia  leur 
témérité.  Du  cdté  des  Saxons,  il  resta 
trois  mille  morts  sur  la  place  ;  on  fit 
prisonniers  deux  cent  quinze  officiers 
et  six  mille  cinq  cents  soldats  ;  ils  per- 
dirent, de  plus,  cinq  drapeaux,  trois 
étendards,  une  paire  de  timbales  et 
quarante-huit  canons.  Les  Prussiens 
eurent  quarante-un  officiers  et  seize 
cent  vingt-un  soldats  tués,  et  le  double 
de  blessés. 

Si  nous  examinons  les  fautes  com- 
mises des  deux  parts  dans  cette  ba- 
taille ,  nous  trouvons  premièrement 
que  le  comte  de  Rutowsky  n'avait 
pensé  dans  son  poste  qu'à  la  sûreté  de 
sa  droite  ;  la  gauche  était  en  l'air,  et 
l'on  pouvait  tourner  le  village  de  Kes- 
selsdorf. Si  les  Prussiens  avaient  plus 
pris  par  leur  droite,  le  prince  d'Anhalt 
aurait  pu  tourner  entièrement  le  vil- 
lage et  l'emporter  à  moins  de  frais  ; 
mais  il  ne  faisait  que  d'arriver,  et 
n'ayant  pas  eu  le  temps  de  reconnaî- 
tre le  terrain,  cela  seul  suffit  pour  lui 
servir  d'excuse.  La  plus  grande  faute 
des  Saxons  fut  sans  doute  de  sortir  du 
village  ;  car  ils  empêchèrent  leur  pro- 


pre  fanon  d'agir  contre  tes  Prussiens ,  temjw  snr  If  territoire  saion.  L'année 
et  c'était  leur  meilleure  dilTensc.  lue  du  roi  avança  le  16  Jnsqu'A  Wilsdnir 
faute  non  moins  ronsidérable  fut  que  le  17,  ses  troupes  formèrent  la  pre- 
retteinrflntcrie,  postée  de  Kesselsdorr  miëre  ligne,  et  se  portèrent  sur  le 
à  Benerich,  n'était  pus  sur  la  crête  des  ruisseau  de  Plauen.  L'heureui  loccès 
hauteurs,  mais  en  arrière  de  plus  de  de  cette  expédition  (It  oublier  la  ten- 
tent pas,  da  sorte  qu'ils  ne  dérendirent  teur  que  le  prince  d'Anhalt  avait  af- 
pss  «ïec  les  petites  armes  le  passage  |  fectée  à  son  début  ;  In  juQmée  de  Ke»- 
du  précipice  cl  le  hissèrent  escalader,  i  selsdorf  avait  j'elé  un  bcan  voile  sur 
se  réservant  de  tirer  lorsque  l'ennemi  relie  foute.  Le  roi  lui  dit  les  choses 
aurait  vaincu  In  plus  pmndo  difllcullé.  les  plus  (tatteuscs  sur  la  gloire  qu'il 
Mais  de  pareilles  remarques  peuvent ,  s'était  acquise,  et  n'omit  rien  de  ce 
avoir  lien  sur  la  plupart  des  actions  \  qui  pouvait  (latler  son  amniir-propr«. 
des  hommes;  ils  font  tous  des  fautes,  I  Ce  prince  menn  le  roi  sur  le  champ  de 
parce  qu'aucun  d'eus  n'est  parfait ,  cl   bataille  ;  l'on  fol  moins  surpris  des  dif- 


si  nous  résumons  celles  qui  se  sont 
commises  dans  cette  bataille ,  c'est 
pour  'i«c  la  postérité  apprenne  à  n'en 
pas  faire  d'aussi  grossières  que  celles 
des  Saxons. 

Le  comte  Rutowsky  et  toute  son  ar- 
mée arrivèrent  èi  Dresde  en  pleine 
course;  ils  y  troovèrcnl  le  prince  ie 
Lorraine  occupé  à  rassembler  ses  trou- 
pes éitorses.  Ce  dernier  oITrit  an  comte 
d'otlnqucr  le  lendemain  les  Prussiens 


quoique  grandes,  que  les 
troupes  avaieot  eu  à  surmonter,  et 
du  nombre  considérable  des  prison- 
niers, que  de  voir  toute  celte  campa- 
gne couverte  d'habitans  de  Dresde. 
qui  venaient  Irai-quillement  à  la  ren- 
contre des  Prussiens.  Lorsque  le  roi 
traversa  la  Sase  en  il\k,  le  duc  de 
Wcissenfels  avait  jt-té  dii  bataillons 
dans  Dresde  ;  on  y  élevait  des  batto- 

faisait  des  coupures  dans  les 


conjointement  avec  lui  ;  mais  le  Saxon  rue»,  on  metUit  des  palissades  partout 
en  avait  de  reste.  Il  allégun  pour  ex-  où  un  pieu  pouvait  entrer  en  terre. 
tusc  que  ^on  infanterie  était  presque  aucun  Prussien  n'osait  melire  le  pied 
détruite  qu'il  avait  perdu  dix  mille  !  dans  cette  capitale;  et  en  17W,  lors- 
hommes,  qu'il  manquait  d'armes ,  de  ,  que  le  roi  entra  dans  le  pays  à  la  têle 
munitions,  et  que  ses  soldats  n'claient;  de  quatre-vmgt  mille  homme»,  que 
■    les  troupes  saxonnes  venaient  d'être 


munitions,  et  que 

pas  encore  revenus  de  leur  terreur;  n 
ajouta  que  le  roi  de  Prusse  allait  se 
joindre  au  prince  d'Anlialt,  que  Dresde 
manquait  de  provisions  de  bouche  et 
de  munitions  de  guerre,  que  pour  sau- 
ver les  débris  de  Kesselsdorf,  il  fallnil 
«  sauver  è  Zest.  village  voisin  des 
montagnes  qui  reganlent  la  Bohème, 


battues,  les  portes  de  Dresde  restèrent 
ouvertes,  et  les  princes  cadets  de  la 
famille  royale,  les  ministres,  les  con- 
seils suprêmes  du  pays,  tout  se  rendit 
h  discrétion.  Telles  sont  les  contradic- 
tions dont  l'esprit  humain  r^t  capable, 
quand  il  n'agit  pas  systématiquement, 
el  lorsque  ceux  qui  le  gouvernent  ont 


Ce  itroict  fut  exécuté.  Les  Saxons  eva-  .,.,..„ 

ruèrent  nres,le  et  n'y  laissèl*«t  que  une  mauvaise  dialectique.  11  est  vrai- 
des  milices  ■  le  16,  ils  campèrent  au-  semblable  que  la  ville  était  dépourvue 
iH-ès  d.'  Kcrnigstein  el  rcnvoièrcnt  I  de  provisions,  et  que  des  daibérations 
Liir  cavalerie  en  Bohém.-,  faute  de  |  confuses,  et  la  ronslernation  qui  ré- 
moyen»  pour  la  nounir  plu»  long-  gnail  pnrmi  les  principaux  ministrei 
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dti  roi  de  PolO{^e,  caa^rent  cet  aban- 
don général.  Les  princes  pouvaient  se 
sauver,  les  ministres  également;  il  n'y 
avait  qu'à  faire  quatre  milles  pour  ga- 
gner la  Bohème.  Une  chose  non  moins 
étonnante  est  que  ces  Saions,  qui  vou- 
laient abandonner  Dresde  y  jetèrent 
sii  mille  hommes  de  leurs  miliciens, 
dont  Ils  auraient  pu  se  servir  pour  re- 
compléter  leurs  troupes.  Bientôt  le  roi 
fit  occuper  le  faubourg  de  Dresde.  Le 
commandant  fut  sommé  de  se  rendre  ; 
Il  répondit  que  Dresde  nVtait  point 
une  place  de  guerre.  Les  ministres  en- 
voyèrent un  mémoire  qui  devait  tenir 
lieu  d*une  espèce  de  capitulation.  Le 
roi  en  régla  les  conditions  selon  son 
bon  plaisir.  Le  18,  les  Prussiens  en- 
trèrent dans  la  ville.  La  milice  fut  df*- 
sarmée  et  servit  k  recruter  les  troupes  ; 
on  y  prit  quatre  cent  quinze  officiers 
et  quinze  cents  blessés  de  la  bataille 
de  Kesselsdorf.  Le  roi  établit  son  quar- 
tier à  Dresde  avec  Tétat-major  des 
deui  armées.  On  répandit  dans  le 
monde  les  bruits  les  plus  injurieux  au 
«jet  des  intentions  du  roi  sur  cette 
capitale.  On  disait  que  le  prince  d'An- 
halt  avait  demandé  le  pillage  de  Dres- 
de pour  son  armée,  à  laquelle  le  sac 
de  cette  ville  avait  été  promis  pour 
l'encourager  pendant  Tartion.  Le  pen- 
chant des  hommes  à  la  rrétlulilé  pou- 
vait seul  accréditer  de  telles  calomnies. 
Jamais  le  prince  d*Anhalt  n'aurait  osé 
faire  au  roi  une  proposition  aussi  bar- 
bare ;  et  d'ailleurs  c(»s  sortes  de  pro- 
messes peuvent  se  faire  à  des  troupes 
indisripiinét^,  et  non  à  des  Pnissiens, 
qui  ne  combattent  que  pour  l'honneur 
et  pour  la  gloire.  Le  principe  de  leurs 
succès  doit  s'atlribu'^r  uniquement  à 
Tambition  des  offlriers  comme  à  To- 
béiSNince  des  soldats. 

\  peine  le  roi  fut-il  à  Dres<le  qu*il 
rendit  visite  aux  cnfans  du  roi,  pour 


calmer  leur  crainte  et  les  rassurer  en- 
tièrement.ïl  tâcha  d'adoucir  leur  infor- 
tune, en  leur  faisant  rendre  scrupuleu- 
sement tous  les  honneurs  qui  leur 
étaient  dus  ;  la  garde  du  chAteau  (tat 
même  mise  à  leurs  ordres.Le  roirépon» 
dit  ensuite  au  sieur  Villiers,  qu'il  avait 
été  assez  étonné  de  recevoir  des  propo- 
sitions de  paix  un  jour  de  bataille ,  que 
pour  abréger  les  négociations  il  s'était 
rendu  lui-même  à  Dresde  ;  que  la  for- 
tune qui  avait  secondé  sa  cause,  Vavalt 
mis  en  situation  de  ressentir  vivement 
les  mauvais  procédés,  la  duplicité  et  la 
perfidie  dont  le  comte  de  Bruhl  avait 
fait  usage  dans  toutes  ses  négociations  ; 
qu'éloigné  cependant  d'avoir  une  façon 
de  penser  aussi  basse,  il  offait,  mais 
pour  la  dernière  fois,  son  amitié  au  roi 
de  Pologne;  qu'il  attendait  que  les 
sieurs  de  Bulau  et  de  Re\  eussent  reçu 
leurs  pleins-pouvoirs,  pour  qu'on  pût 
conclure  avec  eux  sans  autre  délai  ; 
qu'enfln  il  ne  se  départirait  en  rien  des 
engajçemens  qu'il  avait  pris  avec  le  roi 
d'Angleterre  parla  convention  de  Ha- 
novre ;  que  pour  lui,  loin  d'être  aveu- 
glé par  la  fortune,  il  ne  hausserait  ni 
ne  baisserait  ses  prétentions,  et  qu'ainsi 
la  reine  de  llonjîrie  ne  devait  pas  s'at- 
tendre à  le  faire  changer  de  résolution  : 
le  roi  finit  en  recommandant  à  M.  de 
Villiers  de  lui  rapporter  exactement  le 
dernier  mot  du  roi  de  Pologne,  afin 
que  des  ce  moment  rien  ne  mît  de 
nouveaux  empêchemens  à  la  pacifica- 
tion de  l'Allemagne  et  du  Nord.  Bien- 
IcM  le  roi  fit  inviter  chez  lui  tous  les 
ministres  «axons;  il  récapitula  tout  ce 
qui  s'était  passé,  leur  exposa  avec  vé- 
rité ses  sentimens  et  les  conditions  de 
paix  modérées  qu'il  offrait  à  ses  enne- 
mis :  il  fut  assez  heureux  pour  les  con- 
vaincre que  ces  conditions  étaient  telles 
qu'ils  auraient  pu  les  souhaiter  ou  les 


dicter  eux-mêmes,  et  que  leur  roi  n'a* 


Mb 
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vait  d'autre  parti  à  prendre  que  de  les 
signer.  On  fit  aussi  des  arrangemens 
pour  que  les  troupes  observassent  un 
très  grand  ordre.  Le  roi  mit  dans  ses 
procédés  toute  la  douceur  possible,  afin 
que  ce  pays  voisin  et  malheureux  ne  se 
ressentit  que  légèrement  des  fléaux 
d'une  guerre  dont  le  peuple  était  in- 
nocent. Pour  s'accommoder  à  la  cou- 
tume, on  chanta  dans  les  églises  le  Te 
Deum,  accompagné  d'une  triple  dé- 
charge de  l'artillerie  de  la  ville,  et  le 
soir  on  fit  représenter  l'opéra  d'Armi- 
nius.  On  ne  fait  mention  de  ces  baga- 
telles qu'à  cause  des  anecdotes  aux- 
quelles eUes  tiennent.  Tout  jusqu'à 
l'opéra  devenait  entre  les  mains  de 
BriibI  un  ressort  pour  gouverner  l'es- 
prit de  son  maître  ;  il  avait  fait  repré- 
senter la  clémence  de  Titus  au  sujet  de 
la  disgrâce  de  Sulkofsky  et  des  préten- 
dus crimes  que  le  roi  lui  pardonna.  Ar- 
minius  fut  joué  pendant  cette  dernière 
guerre  ;  ce  qui  devait  faire  allusion  au 
secours  qu'Auguste  III  donnait  à  la 
reine  de  Hongrie  contre  les  Français,  et 
les  Prussiens  qu'on  accusait  de  vouloir 
tout  subjuguer.  Les  louanges  flatteuses 
de  la  poésie  italienne,  rehaussées  du 
charme  de  l'harmonie,  et  rendues  par 
le  gosier  flexible  des  châtrés,  persua- 
daient au  roi  de  Pologne  qu'il  était 
l'exemple  des  princes  et  un  modèle 
d'humanité.  Les  musiciens  supprimè- 
rent un  chœur  de  l'opéra,  qu'ils  n'osè- 
rent produire  en  présence  des  Prus- 
siens, parce  que  les  paroles  pouvaient 
être  justement  appliquées  après  ce  qui 
venait  d'arriver  en  Saxe  ;  les  voici  : 

Suite  twnne  attrui  aixar  non  pensi  il  ioglio 
Colmi  ekê  tU  sol  orgoglio  Hduee  ogni  otrfè. 

Les  choeurs  des  opéras  d'Auguste  va- 
laient  les    prologues    de    ceux    de 
Louis  XIV. 
Pendant  qu'on  chantait  à  Dresde  des 


Te  Deum  et  des  opéras,  M.  de  ViDiers, 
qu'on  y  attendait  avec  impatience,  ar- 
riva de  Prague  avec  les  pleins-pouvoirs 
et  toutes  les  autorisations  nécessaires 
aux  ministres  saxons  pour  conclure  la 
paix  :  il  fut  suivi  par  le  comte  Frédéric 
Harradi,  qui  venait  de  la  part  de  l'im- 
pératrice-reine  pour  le  même  sujet. 
Lorsque  tout  se  préparait  à  Dresde  à 
pacifier  les  troubles  de  l'Allemagne,  le 
roi  reçut  la  réponse  suivante  de 
Louis  XY  à  la  lettre  touchante  qu'il 
lui  avait  écrite  de  Berlin  pour  lui  de- 
mander son  assistance.  Cette  réponse 
avait  été  minutée  par  ses  ministres  ;  le 
roi  n'avait  prêté  que  sa  main  pour  la 
transcrire,  la  voici  :  «  Monsieur  mon 
»  frère.  Votre  Majesté  me  confirme, 
»  dans  sa  lettre  du  15  novembre,  ce 
»  que  je  savais  déjà  de  la  convention 
»  de  Hanovre  du  26  août.  J'ai  dû  être 
»  surpris  d'un  traité  négocié,  conclu,  si- 
j»  gné  et  ratifié  avec  un  jNrince  mon  en- 
»  nemi,  sans  m'en  avoir  donné  la  moin- 
»  dre  connaissance.  Je  ne  suis  point 
»  étonné  de  vos  refus  de  vous  prêter  à 
»  des  mesures  violentes  et  à  un  enga- 
»  gement  direct  et  formel  contre  moi  ; 
»  mes  ennemis  doivent  connaître  Votre 
»  Majesté.C'est  une  nouvelle  injure  d'a- 
»  voir  osé  lui  faire  des  propositions  in- 
»  dignes  d'£lle.  Je  comptais  sur  votre 
»  diversion  ;  j'en  faisais  deux  puissan- 
»  tes  en  Flandre  et  en  Italie  ;  j'occupais 
»  sur  le  Rhin  la  plus  grosse  armée  de  la 
»  reine  de  Hongrie.  Mes  dépenses,  mes 
»  efibrts  ont  été  couronnés  des  plus 
»  grands  succès.  Votre  Majesté  en  a 
»  fort  exposé  les  suites  par  le  traité 
»  qu'£lle  a  conclu  à  mon  insu.  Si  cette 
»  princesse  y  avait  souscrit,  toute  son 
»  armée  de  Bohême  se  serait  subite- 
»  ment  tournée  contre  moi  ;  ce  ne  sont 
»  pas  là  des  moyens  de  paix.  J»  n'en 
»  ressens  pas  moins  l'horreur  du  péril 
»  que  vous  courez  ;  rien  n'égalera  l'im- 
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patience  de  tous  savoir  en  sûreté,  et 
Totre  tranquillité  fera  la  mienne.  Vo- 
tre Majesté  est  en  force  et  la  terreur 
de  nos  ennemis,  et  a  emporté  sur  eux 
des  avantages  considérables  et  glo- 
rieox;  rhiter  avec  cela,  qui  suspend 
les  (qiérations  militaires,  suffit  seul 
pour  la  défendre.  Qui  est  plus  capa- 
ble que  Votre  Majesté  de  se  donner 
de  bons  eonsdb  à  elle-même?  Elle 
m*a  qu'à  soivre  ce  que  lui  dictera  son 
esprit,  son  expérience,  et  par-dessus 
tout  son  honneur.  Quant  aux  secours 
qui  de  ma  part  ne  peuvent  consister 
qu'en  subsides  et  en  diversions,  j'ai 
bit  toutes  celles  qui  me  sont  possi- 
bles, et  je  continuerai  par  les  moyens 
qui  assurent  le  mieux  le  succès. 
J'augmente  mes  troupes,  je  ne  né- 
glige rien,  je  presse  tout  ce  qui 
pourra  pousser  la  campagne  pro- 
chaine avec  la  plus  grande  vigueur. 
Si  Votre  Majesté  a  des  projets  capa- 
bles de  fortifier  mes  entreprises,  je  la 
prie  de  me  les  conmmniquer,  et  je 
concerterai  toujours  de  grand 
r  avec  Elle,  etc.  »  D*abord  celte 
lettre  paraît  douce,  polie  ;  mais  quand 
on  considère  les  circonstances  fâcheu- 
ses où  se  trouvait  le  roi  de  Prusse,  et  les 
différentes  négociations  avec  la  France 
<pu  l'avaient  précédée,  on  y  remarque 
un  ton  d'ironie  d'autant  plus  déplacé, 
que  l'on  n'était  pas  convenu  de  rem- 
plir par  des  épigrammes  les  engage- 
mens  réciproques  contractés  par  le 
traité  de  Versailles.  Dépouillons  cette 
lettre  de  tout  verbiage,  et  examinons 
ee  qu'elle  dit  réellement  :  Je  suis  fort 
llciié  que  vous  ayez  conclu  le  traité  de 
Hanâ^Te  sans  m'en  avertir,  Tar  le 
prince  de  Lorraine  reviendrait  en  Al- 
sace, si  la  reine  de  Hongrie  racceptait. 
Ne  voyez-\ous  pasque  la  guerrt^  d'f  tnlie 
et  de  Flandre  que  je  soutiens,  est  une 
diversion  que  je  Tais  en  votre  faveur? 


Car  je  n'ai  nul  intérêt  à  la  conquête  de 
la  Flandre,  et  l'établissement  de  mon 
gendre  Don  Philippe  en  Italie,  me  tou- 
che peu.  Conti  sait  si  bien  contenir  les 
forces  principales  de  la  reine  de  Hon- 
grie en  Allemagne,  qu'O  a  repassé  le 
Rhin,  .aissé  faire  un  empereur  à  qui  Ta 
voidu  ;  que  Traun  a  pu  détacher  Griine 
pour  la  Saxe  et  pourra  le  suivre  avec  le 
reste  de  ses  troupes,  si  la  reine  de  Hon- 
grie trouve  à  propos  de  l'employer  con- 
tre vous.  J'ai  fait  de  grandes  dioses 
cette  campagne  :  on  a  aussi  parié  de 
vous.  Je  plains  la  situation  dangereuse 
où  vous  vous  êtes  mis  pour  l'amour  de 
moi  ;  on  n'acquiert  de  la  gloire  qu'en 
se  sacrifiant  pour  la  France  ;  témoi- 
gnez de  la  constance  et  soufirez  tou- 
jours ;  imitez  l'exemple  de  mes  autres 
alliés,  que  j'ai  abandonnés  à  la  vérité, 
mais  auxquels  j'ai  fait  l'aumône  lors- 
qu'on les  avait  dépouillés  de  toutes 
leurs  possessions.  Prenez  conseil  de 
votre  esprit  et  de  la  présomption  avec 
laquelle  vous  vous  êtes  ingéré  quelque- 
fois à  me  donner  des  avis  ;  vous  aurez 
sans  doute  assez  d'habileté  pour  vous 
tirer  d'embarras  ;  d'ailleurs  le  froid  de 
l'hiver  engourdira  vos  ennemis,  et  ils 
ne  pourront  vous  combattre.  Si  cepen- 
dant il  vous  arrivait  malheur,  je  vous 
promets  que  l'académie  française  fera 
l'oraison  funèbre  de  votre  empire,  que 
vos  ennemis  auront  détruit.  Votre  nom 
sera  placé  dans  le  martyrologe  où  se 
trouve  le  nom  des  enthousiastes  qui  se 
sont  perdus  pour  le  service  de  la 
France  et  celui  des  alliés  qu'elle  a  dai- 
gné abandonner.  Vous  voyez  que  j'ai 
fait  des  diversions  ;  je  vous  ai  offert 
jusqu'à  un  million  de  livres  de  subsides. 
Espérez  beaucoup  dans  la  belle  campa- 
ççnequeje  ferai  l'été  prochain,  pour 
laquelle  je  prépare  tout  dès  à  présent, 
!  el  comptez  que  je  me  concerterai  avec 
^  ons  sur  tous  les  sujets  où  vous  von- 


dm  suivre  avcufclémcnt  me»  Tolonlés, 
et  vous  conronupr  n  tout  ce  qui  s'ac- 
corde uvcc  mes  iiitùrâls. 

DÈS  que  les  négociations  do-  la  paix 
furent  ssseï  avancées  pour  £tre  certain 
de  leur  réussite,  le  roi  répondit  au  roi 
de  Fronce  par  cette  lettre,  dont  nous 
rapporterons  le  contenu,  parce  que  la 
matière  dont  il  a'agit  était  aussi  im- 
portante que  délicate. 

H  Monsieur  mon  frOre, 

u  Après  la  lettre  que  j'avnig  écrite  à 
n  Votre  Mojeiîté,  en  date  do  13  no- 
»  vembrc,  je  devais  «n'attendre  de  Sa 
»  part  à  des  secours  réels.  Je  n'entre 
n  point  dans  les  raisons  qu'elle  peut 
»  avoir  d'abandonner  ses  alliés  aux  ru- 
»  prices  de  lo  fortune.  l'our  cette  fois, 
»  la  valeur  seule  de  mes  troupes  m'a 
»  tiré  du  pas  scabreux  où  je  me  trou- 
D  vais.  Si  le  nombre  de  mes  ennemis 
•  m'eùl  accablé.  Votre  Majesté  se  se- 
4  roit  contentée  de  me  plaindre ,  et 
B  j'aurais  été  sans  ressources.  Com- 
a  ment  une  alliance  peut-elle  subuster 
8  si  les  parties  contractantes  ne  con- 
»  courent  pas  ovec  une  même  ardeur 
s  0  leur  ronscrvatioi)  commune?  Vo- 
»  tru  Majesté  me  dit  de  nie  conseiller 
B  moi-même  ;  je  le  fuLs,  puisqu'elle  le 
"  ju'^c  il  propos.  Lu  raison  nie  dit  de 
»  mettre  promplemenl  fin  a  une  puer- 
u  rcipii  nu  plusd'ubjel,  depuis  que  les 
B  tru.i;ics  autricliieitnes  ne  son)  plus 
Ben  Alsace,  et  depuis  la  mort  de 
B  l'empereur.  Les  butailles  qu'on  don- 
B  nerail  désormais  ne  produiraient 
»  qu'une  elTusion  de  sang  inutile.  La 
nraisnn  m'avertit  de  penser  à  ma  pni- 
n  pre  si^relé,  et  de  loiisidérer  le  Kraod 
»  armement  des  Kusscs,  qui 
j>  le  royaume  du  cAté  de  la  U 
B  l'armée  que  M.  de  Traiia  « 
B  iur  le  Hliin,  et  qui  poan 
»  rellucr  vers  la  Sau  ; 
»  la  Torluaci  eafia,^ 


B  constance  où  Je  tne  trouve,  }e  at 
n  puis  m'attt'ndre  à  aucun  secours  de 
a  la  part  de  mes  alliés.  Ij^s  Aulricliienf 
>>  et  les  Saxons  viennent  d'envoyer  Id 
a  des  ministres  pour  négocier  la  paix  ; 

>  je  n'ai  donc  d'autre  parLi  i  prendra 
»  que  de  la  signer.  Après  m'étre  ao- 
B  quitté  ainsi  de  mon  devoir  envers 
»  l'État  que  je  gouverne  et  envers  ma 
B  famille,  aucnn  objet  ne  me  tiendra 
B  plus  à  cœur  que  de  pouvoir  me  ree* 
a  dra  utile  aux  intérêts  de  Votre  Ha* 
»  jesté.  Puissé-je  être  asseï  henreu 
B  pour  servir  d'instrument  à  la  pacifi> 
M  cation  générale  1  Votre  Uajesti  na 
V  pourra  cunlier  ses  vues  À  personoa. 
a.  qui  Lui  soit  plus  attaché  que  je  ne 
n  Buis,  et  qui  travaille  avec  [riuB  de  ttie 
B  à  rétablir  la  concorde  et  la  bonne 
n  intelli^'cncc  entre  les  puissances  quv 
»  ces  longs  démêlés  ont  rendues  cnoe- 
»  mies.  Je  La  prie  de  me  oonservar 

>  sou  amitié ,  qui  me  sera  toujoors 
B  précieuse,  et  d'être  persuadée  que 
B  je  suis ,  etc.  •  C'était  la  congédier 
lionnélcmcnt,  et  alléguer  des  raisons 
si  valables,  qu'il  aurait  été  impossible 
ou  Francjiis  d'y  répondre. 

Cependant  les  Autrichiens  et  les 
Saxons  étaient  encore  aux  environs  dt 
l'irna  ;  il  fullait  les  éloigner  davaatagB, 
pour  travailler  plus  IranquiUosieat  k,- 
h  \M\i\.  I>iins  wtle  vue,  M.  de  Rd 
fut  liétaclié ,  avec  cinq  I 
quelt}ue  cavnlerie  ducAlédaJI 
l.'iiii|iiiétnde  qu'il  donne  i 
accéléra  la  retraite  i 
hiiOR,  Les  InMipi 
po9aiKBlà|ieîqi 
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à  h  pan.  Sdr  cm  entrefaites,  le  comtd 
te  Harrach  arriva  à  Dresde.  Il  suppo- 
nit  qae,  fier  de  ses  saccès,  à  Tinstar 
des  Aalrkhiens,  le  roi  en  rehaussant 
prétentioDS  les  rendiait  eicessives  ; 
bientAt  détrompé,,  il  remercia 
Brfme  ce  prince  de  la  facilité  avec  la- 
facile  il  seiirètait  à  la  négodatian.  Le 
roi  hii  répondit  que  la  cause  de  la 
gwrre  ayant  cessé  par  la  mort  de 
CInrIes  Vil,  il  avait  été  depuis  ce  mo- 
nent  dans  les  mêmes  dispositions  où  il 
le  trouvait  aujourd'hui.  M.  de  Harrach 
Mcha  quelques  propositions  sur  une 
eDtfevae  entre  le  roi  et  la  reine  de 
Boogrie;  elles  furent  éludées  par 
re&emple  de  Kinutilité  et  des  mauvaises 
suites  de  semblables  rencontres  ;  mais 

£  louanges  de  cette  princesse  adroi- 
lent  mêlées  aux  refus  parurent  sa- 
tisfaire le  comte.  1^  paix  fut  signée  le 
S3  dArembre  1745.  L'accession  de  la 
reine  de  Hongrie  à  la  convention  de 
Hanovre  n'était  qu'un  renouvellement 
pur  et  simple  de  la  paix  de  Breslau. 
Les  Saxons  promirent  de  ne  jamais  ac- 
corder de  passage  par  leur  pays  aux 
ennemis  du  roi,  sous  qucli|ue  prélexle 
que  ce  pût  être.  On  convint  d'échanger 
le  péage  de  Fûrslenberg  contre  quel- 
ques terres  de  la  même  valeur.  Le  roi 
de  Pologne  garantit  le  paiement  d'un 
million  de  contributions  auquel  Félec- 
torat  sVtait  engagé  ;  il  renonva  par  h»  ; 
même  article  à  toute  indemnité  pour 
les  frais  de  la  guerre.  Le  roi  promit  en 
revanche  de  faire  cesser  les  contribu- 
tions à  dater  du  jour  de  la  signature 
et  de  retirer  incessamment  ses  troupes 
de  la  Saxe,  a  l'exception  de  Meissen, 
où  était  l'hôpital  prussien;  ce  qui  lui 
fut  accordé  jusqu'à  la  guérison  des 
blessés. 

Ainsi  finit  cette  seconde  guerre,  qui  ; 
dura  en  tout  seize  mois  ;  qui  se  (it  de 
part  et  d*autre  avec  uu  acharnement 


extrême*,  où  les  Saxons  déSmvrirent 
toute  hi  haine  qu*ils  portaient  à  bi 
Prusse  et  la  jalousie  que  leur  inspirait 
l'agrandissement  de  cette  puissance 
voisine  ;  cette  guerre,  où  les  Autri- 
chiens combattaient  pour  l'empire  et 
pour  l'influence  dans  les  affaires  de 
l'empire,  dans  lesquelles  ils  craignaient 
l'intervention  trop  active  des  Russes  ; 
où  l'on  vit  la  Prusse  exposée  à  des  dan- 
gers imminens,  dont  elle  triompha  par 
la  discipline  et  la  valeur  liéroïque  de 
ses  troupes.  Cette  guerre  ne  donna  pas 
lieu  à  ces  grandes  révolutions  qui  chan- 
gent la  destinée  des  empires;  mais  elle 
empêcha  que  de  pareils  bouleverse- 
mens  n'arrivassent  alors,  en  obligeant 
le  prince  de  Lorraine  d'abandonner 
l'Alsace.  La  mort  de  Charles  Vil  fut 
un  de  ces  évènemens  qu'on  ne  saurait 
prévoir.  Elle  dérangea  le  projet  d'ar- 
racher pour  jamais  la  dignité  impériale 
à  la  nouvelle  maison  d'Autriche.  Ainsi 
en  appréciant  les  choses  à  leur  Juste 
valeur,  on  est  obligé  de  convenir  qu'à 
certains  égards  cette  guerre  causa  une 
effusion  de  sang  iimtile,  et  qu'un  en- 
chaînement de  victoires  ne  servit  uni- 
quement qu'à  confirmer  la  Prusse  dans 
la  possession  de  la  Silésie.  Si  nous  n'en- 
visageons celte  guerre  que  relative- 
ment à  l'accroissement  ou  à  l'aifaiblis- 
sèment  des  puissances  belligérantes, 
nous  trouvons  qu'elle  coûta  aux  Prus- 
siens huit  millions  d'écus,  mais  qu'à  la 
signature  de  la  paix  il  leur  restait  pour 
toute  ressource  cent  cinquante  mille 
écus  pour  la  continuation  de  la  guerre. 
Les  Prussiens  tirem  dans  ces  deux  cam- 
pagnes quarante-cinq  mille  six  cent 
soixante-six  prisonniers  sur  leurs  enne- 
mis. De  leur  côté  les  Autrichiens  pri- 
rent seulement  quatre  mille  quatre 
cent  quarante  hommes  aux  Prussiens. 
La  haute  Silésie  souiTril  le  plus  de  cette 
guerre,  ainsi  que  quelques  parties  de 
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la  basse Mmc,  voisines  de  la  Bohème, 
comme  les  cercles  de  Hirschberg,  de 
Striegau  et  de  Landshut.  Mais  c'était  de 
ces  maux  qu'une  bonne  administration 
répare  facilement.  La  Bohème  et  la 
Saxe  se  ressentirent  également  dn  sé- 
jour de  grandes  armées;  cependant 
rien  n'y  était  totalement  miné.  La 
reine  de  Hongrie  fut  obligée  d'em- 
ployer tout  son  crédit  pour  se  procurer 
des  ressources  qui  la  missent  en  état  de 
continuer  la  guerre  :  elle  tirait  à  la  vé- 
rité des  subsides  de  la  nation  anglaise  ; 
mais  ils  n'étaient  pat  snflSsans  pour  l'in- 
demniser des  sommes  que  lui  coûtaient 
les  opérations  de  tes  armées  en  Flan- 
dre, sur  le  Rhin,  en  Italie,  en  Bohême 
et  en  Saxe.  La  guerre  coûta  au  roi  de 
Pologne  auHlelà  de  cinq  millions  d'é- 
eus.  Il  paya  ses  dettes  en  papiers,  en 
créa  de  nouveaux  ;  car  Brnhl  possédait 
l'art  de  ruiner  méthodiquement  son 
maître.  « 

Le  roi  de  Prusse  donna  ses  premiers 
soins  au  rétablissement  de  son  armée  ; 
il  la  recompléta  en  grande  partie  par  les 
prisonniers  autrichiens  et  saxons  dont 
U  avait  le  choix.  Les  troupes  furent  ainsi 


recrutées  aux  dépens  des  étrangais,  el 
il  n'en  coûta  que  sept  mille  hommes  à 
la  patrie  pour  réparer  les  pertes  que» 
tant  de  batailles  sanglantes  avaient  oo^ 
casionnées.  Depuis  qu'en  Europe  Fart 
de  la  guerre  s'est  perfectionné,  depoii 
que  la  politique  a  su  établir  one 
taine  balance  de  pouvoir  entre  les 
verains,  le  sort  commun  des  plus  gran* 
des  entreprises  ne  produit  que  rare- 
ment les  eflTets  auxquels  on  devait 
s'attendre  :  des  forces  égales  des  den 
côtés  et  l'alternative  des  perles  et  des 
succès  font  qu'à  la  fin  de  la  guerre  k 
plus  archamée,  les  engagés  se  troaveot 
à  peu  près  dans  l'état  où  ils  étaient 
avant  de  rentrq)rendre.  L'époisemait 
des  finances  produit  enfin  la  paix,  qui 
devrait  être  l'ouvrage  de  l'humanité  ^ 
non  de  la  nécessité.  En  un  mot,  ai  li 
considération  et  la  réputation  des  ar» 
mes  méritent  qu'on  fasse  des  efforti 
pour  les  obtenir,  la  Prusse,  en  les  ga- 
gnant, a  été  récompensée  d'avoir  «itre* 
pris  cette  seconde  guerre  ;  mais  voilà 
tout  ce  qu'elle  y  acquit,  et  cette  ftamée 
encore  lui  suscitait  des  envieux. 
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Se  bien  garder  y  s'entourer  d'un  réseau  impénétrable  de  surveil- 
lance qui  ne  permette  pas  à  Tennemi  d'observer  ce  qui  se  passe  dans 
votre  camp,  dans  vos  lignes,  et  de  pressentir  ainsi  vos  projets,  c^est 
l'on  des  premiers  devoirs  d'un  général. 

Le  grand  Frédéric  ne  pouvait  le  méconnaître  :  dans  ses  récits  de 
YHisUrire  de  mon  temps  et  de  la  guerre  de  sept  ans^  il  insiste  sur 
les  services  que  la  cavalerie  légère  autrichienne,  les  hussards  et  les 
pandours  ont  rendus  dans  les  armées  de  Marie-Thérèse.  Ce  prince 
voulut  doter  son  armée  de  ces  immenses  avantages. 

Non  seulement  il  organisa  un  service  qui  répondit  à  ses  vues, 
mais  encore^  dans  sa  prévision,  il  rédigea  deux  instructions  spéciales. 

Lorsque  Frédéric  II  monta  sur  le  trône,  l'infanterie  prussienne, 
fonnée  par  les  soins  soutenus  de  son  père,  était  réputée  l'une  des 
meilleures  de  l'Europe.  L'artillerie  prussienne  jouissait  d'une  répu- 
tation méritée  ;  la  cavalerie  de  ligne,  et  surtout  la  cavalerie  légère, 
laissaient  à  désirer,  et  l'on  peut  remarquer  que  c'est  avec  une  sorte  / 
de  timidité,  et  toujours  en  les  faisant  soutenir  par  de  l'iafauterie  ou 
de  rarlillerie,  que  le  roi  opposa  d'abord  ces  deux  armes  au&Jurmes 
ennemies  correspondantes.  C'est  ainsi  que  par  degrés  il  inspira  à  ses 
cavaliers  celte  conGance  sans  laquelle  on  ne  saurait  se  promettre  de 
beaux  résultats  :  les  soins  du  roi  furent  promptement  couronnas 
il* un  plein  succès  :  les  deux  instructions  qu'il  a  laissées,  et  que  nous 
nous  faisqi^  un  devoir  de  reproduire,  y  ont  largement  contribué. 
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DU   ROI   DE  PRUSSE 

A  SES  GÉNÉRAUX, 
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h  TOUS  ai  assemblés,  Messieurs,  non  pas  pour  vous  demander 
foIre  avis,  mais  pour  vous  dire  que  j'attaquerai  demain  le  marëdial 
Daun.  Je  sais  qu'il  esl  dans  une  bonne  position  ;  mais  en  mtaie  temps 
0  est  dans  un  col-de-sac  ;  et  si  je  le  bats,  toute  son  armée  est  prise 
on  wojée  dans  fJSIbe.  Si  nous  sommes  battus,  nous  y  périrons  tous, 
ei  BK>i  le  premier.  Cette  guerre  m'ennuie  ;  die  doit  vous  ennuyer 
tuwi  :  nous  la  finirons  demain.  Ziethen,  je  vous  donne  l'aile  droite 
de  mon  armée  ;  votre  objet  sera,  en  marchant  droit  sur  Toi^u,  de 
oouper  la  retraite  des  Autrichiens,  quand  je  les  aurai  battus  et  chas- 
sés des  hauteurs  de  Siptitz. 


Le  roi  de  Prusse  attaqua,  le  3  novembre,  à  la  pointe  du  jour  ;  le 
oombat  ne  finit  que  le  soir.  Les  Autrichiens  repassèrent  l'Elbe  daus 
la  nuit  qui  suivit  la  bataille,  et  abandonnèrent  Torgau.  Laudon 
quitta  la  Silësie  ;  l'armée  de  l'Empire  se  retira  en  Franconîe  ;  les 
Suédois  hivernèrent  i  Stralsund,  et  les  Russes  regagnèrent  la  Vistule. 
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AETICLB  mmEn. 

Be«  trovpef  pnuiicBiief,  de  leurs  défauts  et  de 
levs  avameges. 


dilge 

ime  attention  inGnie  de  la  p^rt  de  ceuji 
i|iii  Us  commandent.  Il  faut  leur  faire 
observer  totyonrs  la  discipline  U  plus 
•Mcla,  et  fvoir  grand  soin  de  leur  con- 
senaCioo  :  il  faut  aussi  qu'elles  soient 
mieux  nourrie^  que  pres(}ue  toutes  les 
troupes  de  TEurope. 

Nos  régimens  sont  composés,  rnojMé 
de  gens  du  pays,  looilié  d*é(r9ngers, 
fM  opt  été  enrôlés  pour  de  Targent. 
On  depiiers,  n^aya^t  ricq  qui  les  at(a- 
cbe,  n'attendent  que  la  première  ocpiatr 
fton  pour  quitter.  11  s*agit  donc  4*ei^- 
pAcher  la  désertion. 

Plusieurs  de  nos  généraux  croient 
qu'on  hpo^n^  n'est  qu'un  homme,  et 
que  si  la  pert^  en  est  réparée,  cet 
komne  n'i|  point  dlofluenpe  sur  1^  to- 
-9lM  i  nèm  QQ  9e  saurait  faire  i  ce 
mj#t  ttpe  j^ste  appliCAitû>P  ^^^  autres 
arn^  4  la  qâtre. 

dé  iiiii  homme  bieu  dre^  déserte,  e( 


qu'il  soit  remplacé  par  un  autre  aussi 
bien  dressé,  la  chose  est  égale.  Mais,  si 
un  soldat  que  l'on  a  formé  pendant 
deu^  ans  an  maniement  des  armes, 
pour  lui  donner  un  certain  degré  d'a- 
gilité, vient  à  déserter,  et  qu'il  soit 
remplacé  par  un  mauvais  sujet,  ou 
qu'il  ne  le  soit  point  du  tout,  cela  ti- 
rera, h  Ia  Ipn^ue,  à  conséquence. 

On  a  vu  qiip,  par  la  négligence  des 
officiers  dans  le  petjt  djélaji,  des  régi- 
mens ont  perdu  leur  réputation,  et  se 
sont  trouvés  dîminujiis  p^r  I.Q  {lésertion. 
Cette  perte  affaiblit  l'Qfmée,  dans  le 
temps  où  il  est  l.e  plus  nécessaire  qu'elle 
soit  complète.  Vous  perdrez  par  là  vos 
meilleures  forces,  s)  vous  n'y  apportez 
la  plus  grande  et  la  plus  prompte  at- 
tention, et  vous  ne  se^ez  pas  en  état 
alors  de  suppléer  à  ce  défaut. 

Quoiqu'il  y  ^i^granc)  nombre  d\\om- 
mes  dans  mçn  pays,  il  est  quesUoLA  de 
savoir  si  vpu;  en  trouverez  beaucoup 
de  la  taille  dp  mes  soldats  ;  et,  supposé 
même  qu'il  y  en  eût  assez,  seront-ils 
d'abprd  dressés?  c*est  donc  un  des  de- 
voirs les  plus  essentiels  des  généraux 
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qui  commandent  les  armées  ou  des 
corps  séparés ,  d'empêcher  la  déser^ 
lion.  Ce  qui  se  fait  : 

1°  En  évitant  des  camps  trop  près 
d*un  bois  ou  d'une  forât,  si  la  raison 
de  guerre  ne  l'exige  pas  ; 

2'  En  faisant  plusieurs  appels  par 
jour  ; 

3"  En  envoyant  des  patrouilles  fré- 
quentes de  hussards,  qui  rôdent  autour 
du  camp  ; 

'i^^  En  plaçant  pendant  la  nuit,  des 
chasseurs  dans  les  blés,  et  en  doublant 
les  postes  de  cavalerie  à  l'entrée  de  la 
nuit,  pour  renforcer  la  chaîne  ; 

S**  Si  vous  ne  permettez  point  que 
le  soldat  se  débande ,  et  si  Tofflcier 
mène  sa  troupe  en  règle  à  l'eau  et  à  la 
paille  ; 

6°  En  punissant  rigoureusement  la 
maraude,  qui  est  la  source  de  tous  les 
désordres  ; 

7**  En  ne  faisant,  les  jours  de  mar- 
che, retirer  les  gardes  qui  sont  phicées 
dans  les  villages,  que  quand  les  trou- 
pes ont  pris  les  armes  ; 

S"*  En  défendant,  sous  peine  rigou- 
reuse, que  le  soldat  quitte  son  rang,  ou 
sa  division,  les  jours  de  marche  ; 

90  En  évitant  de  faire  des  marches 
de  nuit,  si  des  raisons  importantes  ne 
l'exigent  pas  absolument  ; 

10'  En  poussant  des  patrouilles  de 
hussards  à  droite  et  à  gauche,  lorsque 
l'infanterie  traversera  un  bois  ; 

11^  Si  vous  placez  les  oiBciers  à  l'en- 
trée et  à  la  sortie  d'un  défilé,  qui  obli- 
gent les  soldats  de  reprendre  leurs 
rangs  ; 

12o£n  cachant  au  soldat  les  marches 
que  vous  êtes  obligé  de  faire  en  ar- 
rière, ou  vous  servant  d'un  prétexte 
spécieux  qui  puisse  le  flatter  ; 

i^  En  ayant  toujours  attention  que 
la  subsistance  n^essaire  ne  manque 
jamais,  et  qu'on  fournisse  aux  troupes 


du  pain,  de  la  viande,  du  brandevin, 
de  la  bière,  etc. 

14''  Quand  la  désertion  se  glisse  dans 
un  régiment  ou  dans  une  compagnie, 
il  faut  examiner  d'abord  la  raison  de 
ce  mal  ;  s'informer  si  le  soldat  a  eu  son 
prêt,  si  on  lui  donne  les  autres  dou- 
ceurs accordées  ;  et  si  le  capitaine  n'est 
pas  coupable  de  quelques  malversa- 
tions, n  ne  faut  pas  moins  faire  soi- 
gneusement observer  une  discipline 
exacte.  On  dira,  peut-être,  que  le  co- 
lonel y  prêtera  son  attention,  mais  cela 
ne  suÎEDt  pas.  Dans  une  armée,  tout 
doit  tendre  à  la  perfection,  pour  faire 
voir  que  tout  ce  qui  s'y  fait  est  l'ou- 
vrage d'un  seul  homme. 

La  plus  grande  partie  d'une  armée 
est  composée  de  gens  indolens  ;  si  le 
général  n'est  pas  toujours  attentif  à  ce 
qu'ils  fassent  leur  devoir,  cette  ma- 
dune,  qui  est  artificielle  et  ne  peut  pas 
être  parfaite,  sera  bientôt  détraquée, 
il  n'aura  à  la  fin  qu'une  armée  discipli- 
née en  idée. 

Il  faut  donc  s'accoutumer  à  travailler 
sans  relAche  ;  l'expérience  de  ceux  qui 
n'y  manqueront  pas,  leur  fera  voir  que 
c'est  une  chose  très  nécessaire,  et  qu'il 
y  a  tous  les  jours  à  réprimer  des  abus, 
qui  ne  sont  pas  aperçus  de  ceux  qui  ne 
s'appliquent  pas  à  les  connaître. 

Cette  application  continuelle  et  pé- 
nible paraîtra  dure  à  un  général  ;  mais 
il  en  sera  ass»  récompensé  par  la  suite. 
Quel  avantage  ne  remportera-t-il  pas 
avec  des  troupes  si  braves,  si  belles  et 
si  bien  disciplinées?  Un  général,  qui, 
chez  d'autres  nations,  ^^jassera  pour  un 
téméraire,  ne  sera  chez  nous  que  ce 
que  les  règles  ordinaires  exigent;  il 
peut  hasarder  et  entreprendre  tout  ce 
que  les  hommes  sont  capables  de  mel^ 
tre  en  exécution.  Outre  que  les  soldats 
ne  souffrent  pas  entre  eux  des  cama- 
rades capables  de   quelques  faibles- 


(1),  ee  qie  l'on  ne  relèverait  sûre- 
ment point  dans  d'autres  armées. 

rai  va  des  officiai  et  de  simples 
soUats  dangereosement  blessés,  qui, 
noBoèstant  oda,  ne  qpdttaient  pas  leur 
poate,  ni  ne  vonlaient  pas  se  retirer 
pMT  Cure  bamter  lenr  i^e.  Avec  des 
troupes  pareillea  on  (enit  la  eonquète 
di  monde  entier,  si  les  victoires  ne 
kor  étaient  pas  ansai  fatales  qu'aux  en- 
nemia.  Car  vous  pouvei  entreprendre 
toot  anree  eBct,  pourvu  que  vous  ne  les 
kisaiei  pas  manquer  de  vivres.  Si  vous 
marchci,  vousdevancerei  votre  ennemi 
par  b  fltesae.  Si  vous  l'attaques  dans  un 
bois,  vonsTy  forcerez.  Si  vous  lemr  fai* 
tes  grimper  une  montagne,  vous  en 
chasse  rot  ceux  qui  y  font  résistance,  et 
ators  ce  n'est  plus  qu'un  massacre.  Si 
vous  fuies  agir  votre  cavalerie,  elle 
passera  l'ennemi  au  fil  de  l'épée,  et  le 


Mais,  oommeil  ne  suffit  pas  d'avoir  de 
bonnes  troupes,  et  qu'un  général,  par 
son  ignoranee,  perd  tout  son  avantage, 
je  parierai  des  qualités  d'un  général , 
et  donnerai  des  règles,  dont  en  partie 
j'ai  bit  l'expérience  i  mes  dépens,  et 
d'autres  que  de  grands  généraux  m'ont 
fournies. 


ARTICLE  IL 

De  la  tiblisUiiee  des  troupes  et  des  vivres 
(fefcj-cowmiisarist) . 

Certain  général  dit  que,  pour  bien 
établir  le  corps  d'une  armée,  il  faudrait 
commencer  par  le  ventre,  et  que  c'est 


(1)  Les  Français  sont  très  poinillleui  sur  cet 
i;  ivtoal  leurs  grenadiers  ne  souffriront 
entre  eu  on  camanda  soupçonné  de 
fniqiie  faibleiae.  GénéfabBMBt ,  toutes  los 
Innpes  bien  disciplinées,  éb  quelque  nation 
ficelles  soient,  aflroat  de  nénie. 


M  R<H  DE  PRUSSE.  %l*f 

là  la  base  et  le  fondement  de  toutes  les 
opérations.  Je  ferai  deux  parties  de 
cette  matière.  Dans  la  première,  j'ex- 
pliquerai en  quels  endroits,  et  de 
quelle  façon  il  font  établir  les  magasins  ; 
dans  l'autre,  je  démontrerai  comment 
il  faut  se  servir  de  ces  magasins,  et 
coDunent  il  faut  les  transporter. 

La  première  règle  est  d'établir  tou- 
jours les  magasins  les  plus  considérables 
sur  les  derrières  de  votre  armée,  et^ 
s'il  se  peut,  dans  une  place  fermée. 
Sans  les  guerres  de  Silésie  et  de  Bo- 
hème, nous  avons  eu  notre  grand  ma- 
gasin à  Areslau,  à  cause  de  la  facilité 
que  nous  donnait  l'Oder  de  rafraîchir 
ce  magasin. 

Quand  on  fait  des  magasins  i  la  tête 
de  l'armée,  on  risque  de  les  perdre  au 
premier  échec,  et  alors  on  est  sans  res- 
source ;  mais  si  vous  établissez  ces  ma- 
gasins l'un  derrière  Tautre,  vous  faites 
la  guerre  avec  prudence,  et  un  petit 
malheur  ne  peut  causer  votre  ruine  en- 
tière. Pour  établir  des  magasins  dans 
la  Marche  électorale,  il  faudrait  choisir 
Spandau  et  Magdebourg.  Ce  dernier 
servira  à  cause  de  TEIbe,  dans  une 
guerre  offensive  contre  la  Saxe,  et  ce- 
lui de  Schweidnitz  contre  la  Bohème, 
il  faut  avoir  grand  soin  de  choisir  de 
bons  commis  et  commissaires  des  vi- 
vres ;  car,  si  ces  gens-là  sont  ou  fourbes 
ou  voleiu^,  rÉtat  y  perd  considérable- 
ment. Dans  cette  vue,  il  faut  leur  don- 
ner pour  chefs  des  hommes  de  probité, 
qui  les  examinent  de  près,  et  les  con- 
trôlent souvent. 

On  établit  les  magasins  de  deiu  ma- 
nières. On  ordonne  à  la  noblesse  et  aux 
paysans  de  faire  charrier  aux  magasins, 
des  grains  qu'on  leur  paie  selon  la  taxe 
de  la  chambre  des  finances,  ou  qu'on 
leur  diminue  sur  les  contributions  im- 
posées. Si  le  pays  n'est  pas  abondant 
en  fourrage,  on  fait  des  iiiarchés  avec 
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des  entrepreneure,  pour  une  certaine 
quantité.  C'est  au  commîBsariat  à  faire 
eei  marchég  et  à  les  signer. 

On  a  encore  des  bfttimens  construits 
eiprès,  |iour  transporter  les  forines  et 
les  fourrages  par  les  canaux  et  les  ri- 
vières. 

Il  ne  faut  jamais  se  servir  d'entre- 
preneurs que  dans  le  plus  grand  be- 
soin, parce  qu'ils  sont  plus  usuriers  que 
les  Juifs  mêmes  :  ils  font  augmenter  le 
prix  des  vivres,  et  les  vendent  eitré- 
mement  cher. 

On  doit  toujours  établir  de  bonne 
heure  ses  magasins,  pour  être  pourvu 
de  toutes  les  provisions  nécessaires, 
lorsque  Tarmée  sort  de  ses  quartiers 
pour  entrer  ea  campagne. 

SI  vous  attendei  trop  long-temps,  la 
gelée  vous  empêche  de  les  faire  trans- 
porter par  eau,  ou  les  chemins  devien- 
nent si  mauvais  et  si  impraticables,  que 
vous  ne  sauriei  former  des  magasins 
qn*avec  la  dernière  difficulté.         '^  ^ 

Outre  les  caissons  des  régiraens,  q«t 
portent  du  pain  pour  huit  jours,  le  com- 
missariat a  des  caissons  desti  n  es  à  trans* 
porter  des  vivres  pour  un  mois. 

Mais,  s'il  y  a  des  rivières  navigables, 
il  faut  en  profiter,  car  ce  sont  elles 
seules  qui  peuvent  procurer  l'abon- 
dance dans  une  armée. 

Les  caissons  doivent  être  attelés  do 
chevaux.  Nous  y  avons  oussi  employé 
des  b(£ufs,  mais  à  notre  désavantage.  Il 
faut  que  les  vaguemestres  des  caissons 
fassent  bien  soigner  leurs  chevaux  .C'est 
au  général  d'armée  à  y  tenir  la  main  ; 
car,  par  hi  perte  de  ces  chevaux,  on  di- 
minue le  nombre  des  caissons,  et  par 
conséquent  la  quantité  des  vivres. 

Il  y  a  eneore  une  autre  raison,  c'est 
que  ces  chevaux  n'étant  pas  bien  nour- 
ris, n'ont  pas  ass^  de  force  pour  sou-p> 
tenir  les  btigiiei.  Et  qn^nd  vous  mer- 
chère i,  vois  pcrdrei  non  seulement  vos 


chevaux,  mais  vos  caissons,  et  les  fari- 
nes qu'ils  porteront.  De  pareilles  pertes, 
souvent  répétées,  peuvent  déranger  les 
projets  les  mieux  concertés.  Il  faut 
qu'up  général  ne  néglige  aucun  de  ces 
détails,  qui  sont  fort  imporlans  pour 
lui. 

Dans  une  guerre  contre  hi  Saxe,  il 
fout  se  servir  de  l'Elbe,  pour  faciliter 
le  transport  des  vivres,  et  en  Silésie,  de 
l'Oder.  En  Prusse,  vous  aurei  la  mer; 
mais  en  Bohême  et  en  Moravie,  on  ne 
peut  y  employer  que  \e  charroi. 

On  établit  quelquefois  trois  et  qua-p 
tre  dépôts  de  vivres  sur  une  même  li- 
gne, comme  nous  avons  fait,  Tan  1 74â, 
en  Bohème.  Il  y  avait  un  magasin  à 
Pardubltx,  un  à  Nienbourg,  un  i  Pod- 
jebrod,  et  un  autre  à  Brandeiss,  pour 
être  en  état  de  marcher  à  hauteur  de 
l'ennemi,  et  de  le  suivre  à  Prague,  en 
cas  qu  il  se  fût  avisé  d*y  aller. 

Dans  la  dernière  campagne  que 
nous  avons  faite  en  Bohême,  Breslau 
fournissait  à  Sehweidnils,  celui-ci  a 
Jaromircz,  et  de  là,  on  transportait  les 
vivres  à  l'armée. 

Ontre  les  caissons  de  vivres,  l'année 
mène  encore  avec  elle  des  fours  de  fer, 
dont  le  nombre,  n'étant  pas  suffisant, 
a  été  augmenté.  A  chaque  séjour,  il 
faut  faire  cuire  du  pain.  Dans  toutes 
les  cxpédilions  qO'on  veut  entrepren- 
dre, il  faut  être  pourvu  de  pain  ou  de 
biscuit  pour  dix  jours,  he  biscuit  est 
très  bon,  mais  nos  soldats  ne  Taiment 
que  dans  la  soupe,  et  ne  savent  pas 
bien  s'en  servir. 

Quand  on  marche  dans  un  pays  en- 
nemi, op  fait  le  dépêt  de  ses  farines 
dans  une  ville  voisine  de  Tarmée,  où 
Ton  met  garnison. 

Pendant  la  campagne  de  1746,  no- 
tre dépôt  de  fati&G  était  au  commen- 
cement Q  rfwitadt,  puis  à  Jaromircx, 
et  à  la  fin  à  Trauleoau.  Si  nous  iious 
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èttons  plus  aTancés,  nons  n'aurions 
tnmTé  un  dépôt  assuré  qu'à  Pardu- 

biU. 

rai  fait  ftiire  des  moulins  à  bras 
pour  chaque  compa^ie,  qui  leur  se* 
font  fort  utiles  ;  on  emploiera  à  ces 
moulins  des  soldats,  qui  porteront  la 
Ikrine  au  dépôt  et  y  recevront  le  pain. 
Avec  cette  farine,  vous  ménagerez 
non  seulement  vos  magasins,  mais  elle 
vous  fera  subsister  plus  long-temps 
dans  un  camp,  que,  sans  cette  res- 
source, vous  séries  obligé  de  quitter. 
De  plus,  on  n*aura  pas  besoin  de  faire 
tant  de  convois,  et  on  fournira  moins 
d'escortes. 

Zn  pariant  des  convois,  j'ajouterai 
ici  ce  qui  concerne  cette  matière.  A 
proportion  de  ce  qu*on  a  A  craindre  de 
rennemi ,  on  augmente  ou  diminue 
les  escortes.  On  fait  entrer  des  déta- 
chemens  dinflinCerie  dans  les  villes 
par  oA  passent  les  convois,  pour  leur 
donner  un  point  d'appui.  Souvent  on 
(ait  de  gros  détachemcns  pour  les  cou- 
rir, comme  cela  est  arrivé  en  Bo- 
hême. 

Dans  tous  les  pays  de  chicane,  il 
but  employer  l'infanterie  pour  l'escor- 
te des  convois  ;  on  y  joint  quelques 
hussards,  pour  éclairer  la  marche,  et 
pour  avertir  des  endroits  où  l'ennemi 
pourrait  être  en  embuscade.  J'ai  cm- 
floyé  aussi  l'infanterie  préfémblemciii 
s  la  cavalerie,  pour  en  former  des  es- 
cortes dans  nn  paj'S  de  plaine,  et  je 
m^en  suis  bien  trouvé. 

Je  vous  renvoie  à  mon  règlement 
militaire  pour  ce  qui  concerne  le  dé- 
tail des  escortes.  Un  général  d'armée 
ne  saurait  jamais  prendre  assez  de 
précautions  pour  assurer  ses  convois. 
Fne  bonne  règle  pour  rouvrir  les  con- 
vois est  celle  d'envoyer  des  troupes  en 
a^ant  pour  faire  orcuper  lo  <irliir'*s  par 
au  la  convoi  paMerSi  et  do  pousser  l'eb- 


corte  h  une  lieue  en  avant  du  côté  de 
l'ennemi.  Cette  manœuvre  asaurerai^ 
convoi  et  le  masquera. 


ARTICLE  IIL 
Des  Tivanai€rf,  de  la  Méra  tt  de  l'tiH-de-Tle. 

Si  vous  voulez  faire  quelque  entre- 
prise sur  l'ennemi,  il  faut  que  le  comh» 
missarlat  fasse  ramasser  toute  la  bière 
et  reau-de*vie  qu'on  trouvera  sur  la 
route,  afin  que  l'armée  n'en  manqua 
point,  an  moins  dans  les  premiers 
jours.  Aussitôt  qne  l'armée  entrera 
dans  un  pays  ennemi,  il  faut  se  saisir 
de  tous  les  brasseurs  de  bière  et  d'eau- 
de  vie  qui  se  trouveront  dans  le  voisi- 
nage, et  surtout  faire  brasser  de  l'eau- 
de-vie,  afin  que  le  soldat  ne  manque 
pas  d'une  boisson  dont  if  ne  peut  se 
passer. 

Pour  les  vivandiers,  il  faut  les  pro- 
liger,  particulièrement  dans  nn  pays 
oA  les  habiluns  se  sont  sauvés  et  ont 
abandoimi*  leurs  malsons,  de  sorte 
qu'on  no  peut  pas  «voir  des  denrées , 
même  en  payant.  Alors  on  est  en  droit 
de  ne  plus  m<^nager  les  paysans. 

On  envoie  des  vivandiers  et  des  fem- 
mes de  soldats  pour  chercher  toutes 
sortes  de  légumes  et  du  bétail  :  mai» 
en  même  temps,  il  faut  faire  attention 
que  les  denrées  soient  vendues  à  un 
prix  raisonnoble,  pour  que  le  soldat 
soit  on  état  de  les  payer,  et  que  le  vi- 
vandier trouve  un  profit  honnête. 

J'ajouterai  encore  ici  que  le  soldat  a 
deux  livres  de  pain  par  jour  et  deux 
livres  de  viande  par  semaine,  qnll  re- 
çoit gratis  en  campagne.  C'est  une 
douceur  que  le  panvre  soldat  mérite 
bien,  surtout  on  Koliémo,  où  l'on  con- 
duit la  guerre  romme  dans  un  désert 
Quand  on  fait  venir  des  convoi»  pour 
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l'armée,  on  les  fait  suivre  par  quel- 
ques troupeaux  de  boeufs  destinés  à  la 
nourriture  des  soldats. 


ARTICLE  lY. 

Dm  fbarnget  au  lee  et  ta  mn, 

•ë 

Le  fourrage  sec  est  de  TaToine,  de 
l'orge,  du  foio,  delà  paille  hachée,  etc. 
On  le  fait  transporter  au  magasin.  L'a- 
voine ne  doit  être  ni  moisie  ni  puante  ; 
ce  qui  donne  le  farcin  et  la  gale  aux 
chevaux,  et  les  affaiblit  tellement,  qu'à 
l'entrée  même  de  la  campagne,  la  ca- 
valerie n'est  pas  en  état  de  faire  le 
service.  La  paille  hachée  ne  fait  que 
remplir  le  ventre  aux  chevaux;  on  leur 
en  donne,  parce  que  c'est  l'usage. 

La  première  raison  qui  détermine  a 
faire  rassembler  le  fourrage  et  le  trans- 
porter au  magasin,  est  pour  prévenir 
l'ennemi  à  l'entrée  de  la  campagne,  ou 
quand  on  v^ut  faire  quelque  entreprise 
loin  de  là.  Mais  rarement  une  Êtnée 
osera-t-elle  s'éloigner  de  ses  magaaiM« 
tant  qu'elle  est  obligée  de  donner  du 
fourrage  sec  à  ses  chevaux,  parce  que 
le  transport  est  trop  embarrassant  par 
le  nombre  nécessaire  des  voitures  qu'u- 
ne province  entière  ne  peut  souvent 
pas  fournir;  et  généralement  ce  ne 
sont  pas  les  moyens  dont  on  se  sert 
dans  une  guerre  offensive,  s'il  n'y  a 
pas  des  rivières  par  lesquelles  on  puis- 
se transporter  les  fourrages. 

Pendant  la  campagne  de  Silésie,  j'ai 
nourri  toute  ma  cavalerie  de  fourrage 
sec  ;  mais  nous  ne  marchâmes  que  de 
Strcèla  à  Schweidnitz,  où  il  y  avait  un 
magasin,  et  de  là  à  Cracau,  où  nous 
étions  dans  le  voisinage  de  Brieg  et  de 
roder.  : 

Quand  on  a  formé  le  dessein  déHÉ- 
re  une  entreprise  pendant  Thivcr,  on 
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fait  ficeler  du  foin  pour  cinq  jours  ; 
la  cavalerie  le  porte  sur  ses  chevaux. 
Si  on  veut  faire  la  guerre  en  Bohème 
ou  en  Moravie,  il  faut  attendre  le  temps 
du  vert,  sinon  vous  ruinerez  toute  vo- 
tre cavalerie.  On  fourrage  les  herbes 
et  les  blés  dans  les  champs,  et  quand 
la  moisson  est  faite,  on  fourrage  dans 
les  villages. 

Quand  on  entre  dans  un  camp  où 
l'on  a  dessein  de  séjourner  quelque 
temps,  on  fait  reconnaître  les  fourra- 
ges, et  après  en  avoir  évalué  la  quan- 
tité, on  en  fait  la  distribution  pour 
le  nombre  des  jours  qu'on  veut  y  res- 
ter. 

Les  grands  fourrages  se  font  t(Ni- 
jours  sous  l'escorte  d'un  corps  de  ca- 
valerie, qui  doit  être  proportionné  au 
voisinage  de  l'ennemi,  et  à  ce  qu'on  a 
à  craindre  de  lui.  Les  fourrages  se  font 
par  toute  l'armée  ou  par  ailes. 

Les  fourrageurs  s'assemblent  tou- 
jours sur  le  chemin  qu'on  veut  pren- 
dre ;  quelquefois  sur  les  ailes,  et  quel- 
quefois à  la  tête  ou  à  la  queue  de  l'ar- 
mée. Les  hussards  ont  l'avant-garde. 
Si  c'est  dans  un  pays  de  plaine,  la  ca- 
valerie les  suit  ;  si  c'est  dans  un  pays 
coupé,  l'infanterie  marche  la  première. 
L'avant-garde  précédera  la  marche  de 
la  quatrième  partie  des  fourrageurs, 
suivis  d'un  détachement  de  l'escorte , 
toujours  mêlée  de  cavalerie  et  d'infan- 
terie ;  puis  une  autre  partie  des  fourra- 
geurs ,  suivis  d'un  détachement  de 
troupes  ;  et  puis  les  autres  dans  le  mê- 
me ordre.  Une  troupe  de  hussards 
fermera  la  marche  de  l'arrièi  e-garde , 
et  aura  la  queue  de  toute  la  (lionne. 

Nota.  Dans  toutes  les  escoites,  l'in- 
fanterie mènera  son  canon  avec  elle , 
et  les  fourrageurs  seront  toujours  ar- 
més de  leurs  carabines  et  de  leurs 
épées. 

Lorsqu'on  sera  arrivé  à  Fendroit  oà 
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l'on  vent  fourrager,  on  formera  une 
chaîne,  et  on  placera  Tinfanterie  près 
des  TillageSt  derrière  les  haies  et  les 
AoininM  cxeu  ;  OU  mêlera  des  troupes 
de  cavalerie  avec  rinfanteriOt  et  on  se 
mfaagfra  une  réserve,  qu'on  mettra  [ 
ao  centre  poor  être  à  portée  de  donner 
dn  seeoars  partoot  oà  Tennemi  pour- 
rait tenter  de  percer.  Les  hussards  es- 
carmondiaont  avec  Fennemi  pour 
raunser  et  poor  l'éloigner  du  fourra- 
ge. Quand  l'enceinte  des  troupes  sera 
placée,  dors  on  distribuera  par  régi- 
ment les  diamps  aux  fourrageurs.  Les 
oOden  qui  les  commanderont  auront 
grande  attention  que  les  trousses  soient 
grandes  et  bien  liées. 

Quand  on  aura  dbargé  les  chevaux, 
les  fourrageurs  s'en  retourneront  an 
camp  par  troupes  sons  de  petites  es- 
cortes ;  et  lorsqu'ils  seront  tous  partis, 
les  tronpes  de  la  chaîne  s'assemble- 
ront et  feront  rarrière-garde,  suivies 
des  hussards. 

Les  rè^es  pour  les  fourrages,  dans 
les  villages,  sont  à  peu  près  les  mê- 
mes. La  seule  différence  qu'il  y  ait  est 
que  l'infanterie  se  placera  autour  du 
village,  et  la  cavalerie  en  arrière,  dans 
un  terrain  propre  à  la  faire  agir.  On  ne 
fait  fourrager  qu'un  seul  village  ù  la 
fois,  et  puis  un  autre ,  afln  que  les 
tronpes  de  la  chaîne  ne  soient  pas  trop 
divisées. 

Les  fourrages,  dans  un  pays  de  mon- 
tagnes, sont  les  plus  diflBciles.  Il  faut 
que  la  plus  grande  partie  de  leur  es- 
corte ne  soit  composée  que  d'infante- 
rie et  de  hussards. 

Quand  on  occupera  près  de  l'ennemi 
un  camp,  où  l'on  veut  rester  quelque 
temps,  on  têchera  de  s'emparer  des 
fourrages  qui  sont  entre  les  deux 
camps;  puis  on  fourragera  à  deux 
lieues  à  la  ronde,  en  commençant  par 
les  rhnmps  1rs  plus  éloignés,  ci  mn- 


dant  les  plus  ù  portée  pour  les  derniers. 
Mais  si  c'est  un  camp  de  passage,  on 
fourragera  dans  le  camp  et  dans  le 
voisinage. 

Quand  on  fait  de  grands  fourrages 
au  vert,  je  ne  voudrais  pas  qu'on  em- 
brassAt  un  terrain  trop  étendu,  mais 
qu'on  fourrage&t  plutôt  deux  fois  con- 
sécutives. De  cette  manière,  votre 
chaîne  sera  plus  resserrée,  et  vos  four- 
rageurs seront  plus  i  couvert  ;  au  lien 
que  si  vous  occupes  un  terrain  trop 
spacieux,  vous  aflEÛblirex  votre  chaîne, 
de  sorte  qu'elle  courra  risque  d'être 
forcée. 


ARTICLE  V. 


Dell 


nce  d«  pays. 


Il  y  a  deu  fiifons  de  paetidre  con- 
naissance d'un  pays.  La  première,  et 
par  où  il  faut  commencer,  est  celle 
d'étudier  exactement  la  carte  de  la 
province  où  l'on  veut  faire  la  guerre, 
et  de  bien  se  pénétrer  des  noms  des 
grandes  villes,  des  rivières  et  des  mon- 
tagnes. 

Quand  on  s'est  formé  une  idée  gé- 
nérale du  pays,  alors  il  faut  passer  à 
une  connaissance  plus  détaillée ,  pour 
savoir  par  où  passent  les  grands  che- 
mins, comment  sont  situées  les  villes, 
et  si  on  peut  les  défendre,  en  les  ac- 
commodant un  peu  ;  de  quel  côté  on 
peut  les  attaquer,  en  cas  que  Fennemi 
s'en  soit  rendu  maître ,  et  combien  il 
faut  y  mettre  de  garnison  pour  les  dé  • 
fendre. 

Il  faut  avoir  les  plans  des  villes  for- 
tiQées,  pour  en  connaître  la  force  et 
les  endroits  faibles.  Il  faut  avoir  le 
cours  des  grandes  rivières  et  leur  pro- 
fondeur, jusqu'où  elles  sont  naviga- 
bles ,   e(    où    Ton   peut    les   passer 
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R  Rtlé.  Il  faut  sovoir  encore  ttucllcs 
rïTiêrefl  sont  impraticables  au  prin- 
temps cl  sèches  en  M.  Cette  Connais- 
sance doit  s*étenclre  même  jusqu'aux 
principaux  mardis  da  pays. 

Dans  tin  pays  plat  et  uni,  il  fdut  dis- 
tinguer lés  contrées  fertiles  de  relies 
qui  sont  stériles,  et  savoir  quelles  mar- 
ches reniiemi  peut  faire,  et  celles  que 
nous  ferions  pour  aller  d'une  f^rando 
ville  ou  d^une  rivière  à  Fautre.  Il  fiiut 
missi  faire  lever  les  plans  des  camps  que 
Ton  peut  prendre  sur  cette  fonte. 

on  a  bientôt  reconnu  un  pays  plat 
et  ouvert  ;  mais  il  est  bien  plus  difll- 
elle  de  rec<)n naître  un  pays  couvert  et 
monta>çneu\,  la  vue  étant  bornée. 

Pour  se  conrilier  cette  connaissance 
importante,  on  se  transporte,  la  carte 
à  la  mnin,  sur  les  haulraifr  emmenant 
avec  soi  des  ^ens  Agés  des  villages  les 
plus  voisins,  des  chassdiA  fSt  des  ber- 
gers. S^'il  y  n  une  mohtagAc  plus  éle- 
vée que  celle  où  l'on  est,  on  S'y  trans- 
portera pour  prendre  tMe  idée  du  pays 
qu'on  y  peut  dérouvrir. 

Il  faut  s'informer  de  tous  les  che- 
mins, pour  savoir  non  seulement  en 
combien  de  colonnos  on  pourra  mar- 
<hor,  mais  enrore  pour  former  drs 
projets,  c\  voir  par  qnrl  cliomÎM  on 
pourrait  arrivor  o!  forcer  le  camp  de 
riMiiiemi,  s'il  en  \ic»nl  prendre  un  dans 
les  environs,  ou  de  cpielle  manière  on 
pourrait  se  mettre  sur  son  flanc,  s'il 
venait  à  rhanjzer  de  |)osition. 

In  des  prineipnux  objets  esl  de  re- 
ronnaîlre  les  situations  où  l'on  peut 
prendre  des  camps  défensifs,  pour  s'en 
>er\ir  en  ras  de  besoin,  de  même  que 
les  eliamps  de  bataille  et  les  postes  que 
l'ennemi  pourrait  occuper. 

1 1  faut  se  form4*r  une  juste  Idée  de 
toutes  ces  connaissances,  comme  aussi 
des  postes  les  plus  considérables,  dos 


positions  avantageuses  de  tout  le  pâ^s, 
et  bien  réfléchir  sur  toutes  les  Opén- 
tions  qu'on  pourrait  Mre,  Alln  de  n*é- 
tfe  pas  embarrassé  quand  6n  sâfft  obli- 
gé d'y  porter  là  guerre,  flyaht  (l*avân£e 
un  pian  de  tous  îeà  ftrraiigetneilS  qtt'll 
faudrait  prendre  fliord. 

CeU  réflexion^  doivent  être  bien 
combinée^  et  mûrement  digérées.  Il 
faut  y  employer  tout  le  temps  qn*Une 
matière  aussi  Importante  exige,  et  » 
l'on  n'y  réussit  pas  à  la  première  foif  ; 
il  faut  y  retourner  une  seconda  fois  et 
examiner  tout  exactement. 

C'est  encore  une  règle  générale,  que 
tous  les  camps  qu'on  va  choisir,  soit 
pour  l'oflensive,  soit  pour  la  défensive, 
doivent  être  A  portée  de  l'eau  et  de 
bois ,  et  que ,  le  front  fermé  et  bien 
couvert,  les  derrières  en  soient  encore 
libres. 

S*il  e!$t  nécessaire  de  prendre  con- 
naissance d*un  pays  voisin ,  et  que  tes 
circonstances  ne  permettent  pas  de  le 
faire  de  la  manière  ci-dessus,  il  faut  y 
en\oycr  des  ofliciers  habiles,  sous  tou- 
te sorte  de  prétextes,  et  même  les  fai- 
re travestir,  si  on  ne  peut  s'en  dispen- 
ser. On  les  instruira  de  tout  ce  qu'ils 
doivent  observer,  et,  à  leur  retour,  on 
noiera  sur  une  carte  tous  les  endroits 
et  les  camps  qu'ils  ont  reconnus;  mais 
lors(]u'oii  peut  voir  soi-même,  il  n'en 
laul  jamais  donner  la  commission  à 
d'autres. 


ARTICLE  VI. 
Du  eoiip-d*«i). 

Le  coup-d'œil,  proprement  dit,  le 
réduit  à  deux  points.  Le  premier  est 
d'avoir  lo  talent  de  juger  combien  un 


!errain  peut  contenir  de  troupes.  C/esi 
i!tw^e^,  i!e^  iirlnripnux  défllés  et  des   une  habitude  qu'on  n'acquiert  que  par 
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la  ^Uifae.  Après  aVôir  marqué  plù-   tioti  de  l'ennérMi,  soit  pir  la  situation 


Meurs  camps,  l'œil  s'accoutumera  bien- 
tôt à  une  difliensiofl  si  précisé ,  que 
tons  Dé  méu^uerez  que  de  peu  de 
dioafe  dans  vos  estimations. 

L'adirtt  talent,  beaucoup  supérieur 
I  celui^i,  est  de  Mvoir  distinguer,  au 
pranier  moment,  tous  les  avantages 
à  tirer  d'un  terrain.  On  peut  acquérir 
ea  talent  et  le  perfectionner,  pour  peu 
4(l*oii  aoil  dé  avee  un  gétiie  heureui 
pour  la  gaerre«  La  base  de  ce  coup^ 
d*œil  est,  sans  contredit,  la  fortifica- 
tion, qui  a  des  régies  dont  il  faut  faire 
l'application  aux  positions  d*unc  ar-- 
méc.  Un  général  habile  saura  profiter 
de  la  moindre  hauteur,  d*un  défilé, 
d'un  chemin  creux,  d'un  marais,  etc. 

iMiliS  Vespace  d%in  carré  de  doax 
DéVles,  on  peut  quelquefois  prendre 
deuï  cents  positions.  Un  général,  à  la 

premiers  me,  saura  choisir  la  plus 

àtantageuse.  Il  se  sera  précédemment 
transporté  sur  les  moitidres  éminen^ 
êes,  pour  découvrir  le  terrain  et  le  fc- 
connaître.  Les  mêmes  règles  de  la  for- 
UBcation  lui  feront  Voir  le  faible  de 
Tordre  de  bataille  de  son  ennemi.  Il 
est  encore  d'une  très  grande  impor- 
tance à  un  général,  si  le  temps  le  lui 
permet,  de  compter  les  pas  de  son 
terrain,  lorsqu'il  a  pris  la  position  gé- 
nérale. 
On    peut  tirer  beaucoup   d'autres 


désavantageuse  qu'il  aura  prise,  Soit 
par  la  mauvaise  disposition  de  les 
troupes,  ou  par  le  peu  de  défëtll^ 
qu'elle  lui  procure.  Ces  réOèxlôtiS  me 
portent  à  fhire  voir  de  quelle  manltre 
il  fhut  distribuer  les  troupes  pour  tmr 
avantage  du  terralU. 


ARTICLE  VU. 
Dd  te  diHHbutlob  dH  Irott^. 

La  connaissance  et  le  choit  du  ter»« 
tain  sont  deux  choses  très  essentielles, 
mais  il  faut  savoir  eti  profiter,  pour 
distribuer  les  troupes  dans  les  endroits 
qui  leur  conviennent.  Notre  cavalerie, 
qui  est  dressée  pour  agir  avec  célérité, 
ne  doit,  autant  que  possible,  combat- 
tre que  dans  la  plaine,  au  lieu  qu'oii 
I)ourra  se  servir  de  l'infanterie  dans 
tous  les  diffi^rcns  terrains.  Bon  feu  est 
pour  la  défensive,  et  sa  baTonnettê 
pour  roffensive. 

On  commence  toujours  par  la  dé- 
fensive, puisqu'il  faut  d'abord  pren- 
dre ses  précnuliona  pouf  la  sûreté  dé 
son  camp,  où  le  Voisinage  de  rennemi 
peut  à  tout  moment  engager  une*  af^ 
fhire. 

La  pluport  des  ordres  de  bataille 


d'aujourd'hui  sont  vieux  ;  on  suit  loti-^ 
avantages  des  règles  de  la  fortification,  '  jours  l'ancienne  méthode,  sans  se  ré- 
comme ,  par  exemple ,  d'occuper  les  gler  sur  le  terrain ,  ce  qui  est  cause 
hauteurs,  et  les  savoir  choisir  de  fa-   qu'on  en  fait  une  mauvaise  et  fausse 


çon  qu'elles  ne  soient  pas  comman- 
dées par  xl' autres  ;  d'appuyer  toujours 
ses  ailes,  pour  couvrir  les  flancs  ;  de 
prendre  des  positions  qui  soient  sus- 


application. 

Toute  armée  doit  être  mise  en  ba- 
taille selon  le  terrain  qui  lui  est  con- 
venable. On  choisit  la  plaine  pour  la 


ceplibles  de  défense,  et  d'éviter  (Milles  ;  cavalerie,  mais  cela  ne  suffit  pas  ;  rar 
où  un  homme  de  réputation  ne  pour-  !  si  cette  plaine  n'a  que  mille  pas  de 
rait  se  mamtenir  sans  risquer  do  la  front ,  et  qu'elle  soit  bornée  par  un 
perdre.  Selon  les  mêmes  règles,  on  '  bois  où  Ton  suppose  que  l'ennemi  ait 
jugera  des  endroits  faibles  de  la  posi-  !  jeté  de  infanterie,  afin  que,  protégé 
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de  80Q  feu,  il  puisse  rallier  sa  cavalerie, 
alors  il  faudra  chaoger  sa  disposition , 
et  mettre  à  reitrémité  de  ses  ailes  de 
rinfanterie,  pour  qu'elle  soutienne  à 
son  tour  la  cayalerie. 

Quelquefois  on  porte  toute  sa  cava- 
lerie sur  une  de  ses  ailes,  quelquefois 
on  la  place  en  seconde  ligne  ;  dans  un 
autre  temps,  on  ferme  les  ailes  de  la 
cavalerie  par  une  ou  deux  brigades 
d'infanterie. 

Les  postes  les  plus  avantageux  pour 
une  armée  sont  les  hauteurs,  les  ci- 
metière^, les  chemins  creux  et  les  fos- 
sés. Si  on  en  sait  tirer  avantage  pour 
la  disposition  de  ses  troupes,  on  ne 
doit  jamais  craindre  tf'ètre  attaqué. 

Si  vous  places  votre  cavalerie  der- 
rière un  marab,  elle  ne  vous  sera 
d'aucun  usage;  et  si  vous  la  mettez 
trop  près  d'un  bois,  l'ennemi  y  peut 
avoir  des  troupes  qui  fusilleront  votre^ 
cavalerie,  et  la  mettront  en  désordre 
sans  qu'elle  puisse  se  défendre.  Le 
même  inconvénient  arrivera  avec  vo- 
tre infanterie,  si  vous  l'aventurez  dans 
une  plaine  sans  assurer  les  flancs  ;  car 
l'ennemi  ne  manquera  pas  de  profiter 
de  votre  faute  pour  attaquer  cette  in- 
fanterie du  c6té  où  elle  ne  pourra  pas 
se  défendre. 

11  faut  se  régler  toujours  sur  le  ter- 
rain où  Ton  est.  Dans  un  pays  monta- 
gneux, je  placerai  ma  cavalerie  en  se- 
conde ligne,  et  je  ne  m'en  servirai 
dans  la  première  que  dans  les  endroits 
propres  pour  la  faire  agir,  hormis  quel- 
ques escadrons,  pour  prendre  en  flanc 
l'infanterie  ennemie  qui  viendrait  m'at- 
taquer. 

C'est  une  règle  générale,  que  dans 
toutes  les  armées  bien  menées,  on 
forme  une  réserve  de  cavalerie,  si  c'est 
dans  un  pays  de  plaine,  et  une  réserve 
d'infanterie,  mêlée  de  quelques  esca- 
drons de  dragons  et  de  hussards,  si 


c'est  dans  un  pays  coupé  et  de  dii- 
cane. 

L'art  de  distribuer  les  troupes  sur 
leur  terrain  est  de  savoir  les  placer  de 
façon  qu'elles  puissent  agir  librement 
et  être  utiles  partout.  Villeroi,  qui 
ignorait  peutétre  cette  règle,  se  priva 
lui-même,  dans  la  plaine  de  Ramillies, 
de  toute  son  aile  gauche,  l'ayant  pla- 
cée derrière  un  marais  «  où  elle  ne 
pouvait  ni  manoBuvrer,  ni  porter  du 
secours  à  son  aile  droite. 


ARTICLE  Vm. 


Dm  euaps. 


Pour  savoir  si  vous  avez  bien  choisi 
votre  camp,  il  faut  voir  si,  par  un  pe- 
tit mouvement  que  vous  ferez,  vous 
forcerez  l'ennemi  d'en  faire  un  grand  ; 
ou  si,  après  une  marche,  il  sera  con- 
traint d'en  faire  encore  d'autres.  Ceux 
qui  en  feront  le  moins  seront  les  mieux 
campés. 

Un  général  d'armée  doit  choisir  lui- 
même  son  camp,  puisque  le  succès  de 
ses  entreprises  en  dépend,  et  qu'il  de- 
vient souvent  son  champ  de  bataille. 

Comme  il  y  a  beaucoup  d'observa- 
tions i  faire  sur  cette  partie  de  la 
guerre ,  j'entrerai  dans  quelques  dé- 
tails à  ce  sujet,  sans  dire  toutefois  com- 
ment les  troupes  doivent  être  placées 
dans  leur  camp  ;  relativement  à  ce  der- 
nier objet,  je  m'en  tiendrai  à  ce  que 
j'ai  dit  dans  mon  règlement  militaire  ; 
je  ne  parlerai  que  des  grandes  parties, 
et  de  ce  qui  regarde  le  général  même. 

Tous  les  camps  ont  deux  objets; 
l'un  est  la  défensive,  et  l'autre  l'offen- 
sive. Les  camps  où  une  armée  s'assem- 
ble sont  de  la  première  classe  ;  on  n'y 
fait  attention  qu'à  la  commodité  des 
troupes.  Elles  doivent  être  campées 
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par  pëtHs  eorps,  à  portée  du  magasin , 
mais  de  manière  qa*elles  puissent  en 
pea  de  temps  se  former  en  bataille  ;  et 
comme  ees  sortes  de  camps  sont  ordi- 
naireineiit  loin  de  l'ennemi,  on  n'en  a 
rien  i  craindre.  Le. roi  d'Angleterre, 
qu' ,  sans  prendre  cette  précaution , 
était  Tenu  se  camper  imprudemment 
sar  le  bord  dn  Mein,  yi»-è-yi8  de  l'ar- 
mée française,  coorait  risque  d'être 
battnàDettingen. 

La  première  règle  qu'on  doit  obser- 
ver dûs  tons  les  camps  qu'on  marque, 
est  de  dMNsir  un  terrain  où  les  troupes 
soient  k  portée  dn  bois  et  de  l'eau. 
Nons  antres,  nous  retranchons  nos 
camps,  comme  autrefois  ont  fait  les 
Romains,  pour  éviter  non  seulement 
les  entreprises  que  les  troupes  légères 
ennenûes ,  qui  aoMkfort  nomoreuses, 
pourraient  tenter  11  nuit ,  mais  aussi 
poor  empêcher  la  désertion  ;  car  j'ai 
observé  que  lorsque  nos  rédans  étaient 
yants  par  des  lignes  autour  du  camp, 
la  désertion  était  moindre  que  quand 
cette  précaution  avait  été  négligée. 
C'est  une  chose  qui ,  toute  ridicule 
qu'elle  paraisse,  n'en  est  pas  moins 
vraie. 

Les  camps  de  repos  sont  ceux  où 
Ton  attend  les  herbes:  quelquefois 
c'est  pour  y  guetter  l'ennemi,  qui  n'a 
pas  encore  fait  de  mouvemens,  et  pour 
se  régler  sue  ses  manœuvres.  Comme 
on  ne  cherche  que  le  repos  dans  ces 
sortes  de  camps,  on  les  asseoit  de  ma- 
nière que  la  tète  en  soit  couverte  par 
une  rivière  ou  un  marais  ;  bref,  que  le 
feront  du  camp  soit  toujours  inaborda- 
ble. Le  camp  de  Strehla  était  de  cette 
espèce. 

Si  les  rivières  et  les  ruisseaux  qui  se 
troavent  au  front  du  camp  n*ont  pas 
aseï  d'eau,  on  fait  des  balardeaux 
pour  les  grossir. 

Il  faut  qu'un   général  d'ormée  no 

v. 


reste  jamais  oisif  dans  ces  sortes  de 
camps,  où  il  a  peu  à  craindre  doTen- 
nemi.  Il  peut  et  il  doit  donner  toute 
son  attention  aux  troupes,  et  profi- 
ter de  ce  repos  pour  que  la  disci- 
pline reprenne  vigueur.  Il  examinera 
si  le  service  se  fait  selon  les  or- 
donnances; si  les  officiers  de  garde 
sont  vigilans;  s'ils  sont  assez  instruits 
de  ce  qu'ils  ont  à  faire,  à  leur  poste  ;  si 
les  gardes  de  cavalerie  et  d'infanterie 
sont  placées  selon  les  règles  que  j'en 
ai  données. 

L'infanterie  y  fera  les  exercices  trois 
fois  par  semaine,  et  les  recrues  tous 
les  jours  ;  quefquefois  des  corps  entiers 
feront  leurs  manœuvres. 

Il  faut  que  la  cavalerie  fasse  aussi 
ses  exercices,  si  elle  ne  va  pas  au  four- 
rage. Le  général  aura  attention  que 
les  jeunes  chevaux  et  les  jeunes  cava- 
liers soient  bien  dressés.  Il  faut  qu'il 
sache  l'état  complet  de  chaque  corps  ; 
il  faut  aussi  qu'il  visite  les  chevaux  ; 
qu'il  donne  des  louanges  aux  officiers 
qui  en  ont  soin,  et  qu*il  adresse  des 
reproches  à  ceux  qui  les  négligent; 
car  il  ne  faut  pas  croire  qu'une  grande 
armée  soit  animée  par  elle-même.  11 
y  a  grand  nombre  de  gensindolens, 
paresseux  et  fainéans.  C'est  l'affaire  du 
général  de  les  mettre  en  mouvement, 
et  de  les  obliger  à  faire  leur  devoir. 

Si  ces  sortes  de  camps  de  repos  sont 
employés  de  la  manière  que  j'ai  dite,  ils 
seront  d'une  très  grande  utilité.  L'or- 
dre et  l'égalité  dans  le  service  étant 
rétablis  par  là,  se  consei;veront  pen- 
dant toute  la  campagne. 

On  prend  les  camps  où  l'on  fourra- 
ge, tantôt  près  de  l'ennemi,  tantôt 
loin  de  lui;  je  ne  parlerai  que  des  pre- 
miers. On  choisit  pour  rela  les  con- 
trées les  plus  fertiles,  et  Ton  asseoit  le 
camp  dans  un  terniin  fort  parla  natu- 
re ou  |Mir  l'art. 

15 
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Il  faut  qae  les  camps  de  fourrages 
soient  d'un  difficile  abord,  quand  on 
les  prend  dans  le  voisinage  de  l'enne- 
mi, parce  que  les  fourrageurs  ne  sont 
regardés  que  comme  des  détachemens 
qu'on  envole  contre  l'ennemi.  Quel- 
quefois la  sixième  partie  va  au  fourra- 
ge, et  quelquefois  môme  la  moitié  de 
l'armée,  ce  qui  donne  beau  jeu  à  l'en- 
nemi de  vous  attaquer  ù  votre  désa- 
vantage, si  la  situation  avantageuse  de 
votre  camp  ne  l'en  empêche  point. 

Mais,  supposé  même  que  votre  pos- 
te soit  excellent,  et  que  visiblement 
vous  n'ayez  rien  à  craindre  de  l'enne- 
mi, il  y  a  d'autres  précautions  que  l'on 
ne  doit  jamais  négliger.  Il  faut  soi- 
gneusement cacher  le  jour  et  le  lieu 
où  l'on  veut  fourrager,  et  n'en  donner 
la  disposition  au  général  qui  comman- 
dera, que  la  veille  et  fort  tard. 

Il  faut  envoyer  en  détachemens  au- 
tant de  partis  qu'il  est  possible  pour  être 
averti  des  mouvcmens  que  Fennemi 
pourrait  faire  ;  et  si  des  raisons  très  im- 
portantes ne  vous  en  empêchent  pas,  il 
faut  fourrager  le  même  jour  qu'il  four- 
ragera, parce  qu'on  risque  moins  alors. 
Mais  il  ne  faut  pas  trop  se  fier  ù  celai 
car  l'ennemi  s'apercevant  que  vous  fai- 
tes vos  fourrages  en  même  temps  que 
lui,  pourrait  bien  ordonner  un  four- 
rage, el  faire  rentrer  les  fourrageurs 
pour  vous  tomber  sur  le  corps. 

Le  camp  du  prince  Charles  de  Lor- 
raine, sous  Kœni^^insgra'tz  (i),  était 

(I)  Le  camp  de  Kœniginsgrdz  parait  bien 
inaUaquable.  selon  la  carie,  et  il  par  liira  U I  à 
ccui  qui  tiendront  do  côé  de  Prague  n  de  Ja- 
rondrei;  mais,  en  eiaminant  bien  le  lorrain,  il 
ne  l'efl  en  effot  que  tant  q-ie  Ton  est  mallre  de 
Kœniginsgrclz.  Celle  ville  éiani  située  sur  une 
petite  éminrnce,  précbémenl  \i^-à-\iii  de  l'en- 
droit uù  l'Adler  vient  Joindre  lEIbe,  et  où 
ces  deui  rivières  forment  on  coude,  com- 
mande absolument  ce  camp.  Elle  n'est  fer- 
méo  que  (l'une  «inip)e  muraille.  AiHleU  de 


inattaquable  par  la  nature ,  et  trèf  pro- 
pre pour  aller  aui  fourrages.  Celui  que 
nous  avions  occupé  à  Chlom  était  fort 
par  l'art  ;  c'est-à-dire  perdes  abatii  que 
j'avais  fait  faire  sur  notre  elle  droite» 
et  par  les  redoutes  construites  sur  le 
front  du  camp  de  Tinfanterie. 

On  fait  retrancher  son  camp,  quand 
on  veut  assiéger  une  place,  défendre 
un  passage  difficile,  et  suppléer  aux  dé* 
fauts  du  terrain  par  des  fortificationt, 
pour  le  mettre  à  couvert  de  toute  in- 
sulte de  la  part  de  l'ennemi. 

Les  règles  qu'un  général  doit  obser- 
ver dans  la  construction  des  retranche* 
mens,  sont  de  bien  choisir  les  situa- 
tions, et  de  profiter  des  marais,  des  ri- 
vières, inondations  et  abatis  par  où  l'on 
peut  rendre  difficile  l'étendue  des  re- 
tranchemens.  II  ^t  mieux  les  faire 
trop  petits,  que  trop  grands;  car  ce  ne 
sont  pas  enx  qui  arrêtent  l'ennemi, 
mais  les  troupes  qui  les  défendent. 

Je  n'aurais  garde  de  faire  des  rctran- 
chemens  que  je  ne  pourrais  pas  border 
d'une  chaîne  de  bataillons,  et  d'une 
réserve  d'infanterie  pour  la  porter  par- 
tout où  il  sera  besoin.  Les  abatis  ne  sont 
bons  que  tant  qu'ils  sont  défendus  par 
l'infanterie. 

Il  faut  avoir  principalement  atten- 
tion que  les  lignes  de  contrevallation 
soient  bien  appuyées.  Ordinairement, 

TAdler,  à  uneporlée  de  fusil.  Il 7 a  une  peUte 
colline  qui  domine  la  \ille  et  le  camp.  Si  Tar- 
mée  prui-ienne,  le  Jour  de  son  canp  de  Slaiinâ, 
ou  le  lendemain,  eût  attaqué  la  place,  ou  seule- 
ment emporté  ladite  colline,  Il  ni  éviilent  que 
l'S  Autriciiiens  n'auraient  Jamtit  pu  se  soutenir 
dam  leur  camp.  Ils  roi  1  naissaient  trop  bien  le 
fort  tt  I  •  faible  de  ce  po^tc.  Aussi,  avait-un  fait 
tous  les  prépara  ifi  poui  l'abandonner,  et  la 
garniain  dfs  paiidours  qui  ëuleni  dans  la  %nie, 
a\aii  ordre  de  se  reiirer.  si  Ton  eût  fait  mine  tfe 
Taiiaquer.  Ce  camp  ne  devint  inattaïueble, 
qu'après  qu*on  eût  lai««é  au  piince  Charles  le 
lempi  de  fortiflcr  la  place,  et  de  retrancher  la 
coUlne. 
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f oai  joindre  une  rivière,  et,  duns 
cA  cas,  il  faut  Taire  conduire  le  fossé 
bien  avaot  dans  la  rivière,  et  le  creuser 
si  profond ,  qu'on  ne  le  puisse  passer  à 
gué;  car.  si  vous  négligez  cette  pré- 
caution, vous  risquea  d'èlrc  tourné.  Il 
but  être  abondamment  pourvu  de  vi- 
vres ii  voas  asîiiégez  une  place,  et  que 
Twi  vous  mettiez  derrière  des  lignes. 

Les  retrancliemens  doivent  être  bien 
flanquéa.  Il  faut  qu'il  n*y  ait  aucun 
poiat  que  l'ennemi  puisse  attaquer,  où 
il  ne  ioii  eiposé  à  quatre  ou  cinq  feui 
croisés.  Les  retranchemens  qui  défen- 
deoi  des  passages  et  des  gorges  de 
OMMitagoes,  demandent  infiniment  de 
soin  et  de  précaution.  C'est  une  chose 
très  essentielle  d'appuyer  bien  ses 
flancs.  Pour  y  parvenir,  on  établit  des 
redoutes  sur  les  deui  ailes  ;  quclquefuis 
le  retranchement  même  est  formé  de 
redoutes,  afln  que  le  eorps  qui  le  dé- 
fend o'aît  pas  à  craindre  d'être  tourné. 

Des  généraui  habiles  savent  mettre 
l'ennemi  dans  k  nécessité  d'attaquer 
les  points  dont  ils  ont  redoublé  îa  for- 
tification ;  c'est  un  grand  art  :  on  peut 
parvenir  à  ce  but  en  donnant  plus  de 
largeur  et  de  profondeur  au  fossé 
qu'ils  palissadent  :  en  plaçant  des  chc- 
vsux  de  frise  aui  barrières  ;  en  renfor- 
çant le  parapet,  pour  qu'il  puisse  ré- 
sister an  canon  ;  enfm  en  creusant  des 
puits  dans  lesendroits  les  plus  exposés. 

Mais  je  préférerai  toujours  une  nr* 
met*  il'obsenfation  à  un  rnmp  rotriindu* 
pour  couvrir  le  siège  :  la  niis^Hi  en  est 
que  Te^périenre  nous  a  montré  que 
la  vieille  méthode  des  retranchemons 
cil  mîetle  à  caution.  Le  prince  de 
Condé  vil  forcer  son  retrancliem<»nt  de- 
Tsnl  Arrus,  par  Turenno;  et  (loiidé 
força  celui  que  Turenne,  si  je  ne  mo 
trompe,  avait  fait  devant  Valenciennes. 
Depuis  ce  temi»  la,  rrs  deux  «rrands 
■sitres  daas  l'art  militaire  n'en  ont 


pins  lait  d'autres  :  ils  avaient  des  ar* 
niées  d'observation  pour  couvrir  la 
siège. 

Présentement  je  traiterai  les  camps 
défensifs,  qui  ne  sont  forts  que  par  la 
situation  du  terrain,  et  qui  n'ont  d'au» 
tre  but  que  d'empêcher  que  l'ennemi 
ne  puisse  l'attaquer. 

Pour  que  ces  situations  répondent  à 
l'usage  qu'on  en  veut  faire,  il  faut  que 
le  front  et  les  deuz  flancs  soient  d'une 
force  égale,  et  que  tout  soit  libre  sur 
les  derrières.  Telles  sont  les  haoteora 
qui  ont  un  front  d'une  grande  étendue, 
et  dont  les  flancs  sont  couverts  par  des 
marais  :  comme  le  camp  de  Marscln 
witz,  où  était  le  prince  Charles  de  Lor* 
raine,  il  avait  le  front  couvert  par  une 
rivière  marécageuse,  et  les  flancs  par 
des  étangs  ;  ou  comme  celui  de  Kono- 
pist,  que  nous  occupâmes  l'an  17U. 

On  se  met  encore  sous  la  protection 
d'une  place  forte,  comme  fit  le  maré- 
chal de  Neuperg,  qui,  étant  battu  à 
Moiwitz,  prit  un  camp  excellent  sous  la 
ville  de  Neiss.  Il  est  vrai  qu'un  géné- 
ral qui  occupe  des  camps  pareils^  est 
inattaquable,  tant  qu'il  peut  s'y  main- 
tenir ;  mais  il  sera  obligé  de  le  quitter, 
lorsque  l'ennemi  se  met  en  mouve- 
ment pour  lo  tourner.  H  faut  donc 
qu'il  fasse  ses  dispositions  d'avance,  de 
sorte  que,  si  l'ennemi  peut  le  tourner, 
ii  n'ait  autre  chose  à  faire  que  de  pren-* 
dre  un  autre  camp  fort  sur  les  derrières. 

La  Bohème  est  un  pays  où  l'on 
trouve  quantité  de  ces  camps.  On  est 
souvent  forcé  d'en  occuper  contre  son 
çré,  parce  que  ce  royaume  est,  par  sa 
nature,  un  pays  de  chicane. 

Je  répéterai  encore  qu'un  général 
doit  bien  se  garder  de  faire  des  fautes 
irréparables  par  le  mauvais  choix  de  ses 
postes  :  ou  de  se  fourrer  dans  un  cul- 
de-sac.  ou  terrain  d'où  il  ne  puisse  sor« 
tir  que  par  un  défilé.  Car,  si  son  en*« 
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nemi  est  habile,  il  Ty  renrermera,  et 
comme  il  n'y  sera  pas  en  état  de  com- 
battre, faute  de  terrain,  il  recevra  le 
plus  grand  affront  qui  puisse  arriver  à 
un  soldat,  qui  est  de  mettre  bas  les  ar- 
mes, sans  pouvoir  se  défendre. 

Dans  les  camps  destinés  à  couvrir  un 
pays,  on  ne  fait  pas  attention  à  la  force 
du  lieu  même,  mais  aux  endroits  qu'on 
peut  attaquer,  et  par  où  rennemi  pour- 
rait percer.  Ce  sont  ceux  qui  doivent 
être  embrassés  par  un  camp.  Il  ne  faut 
pas  occuper  tous  les  débouchés  par  où 
l'ennemi  vient  à  vous,  mais  seulement 
celui  qui  le  mène  à  son  but,  et  l'endroit 
où  l'on  peut  se  tenir,  sans  avoir  à  le 
crainrhe,  et  d*où,  peut-être ,  vous  lui 
donnerez  des  appréhensions;  en  un 
mot,  il  faut  occuper  le  poste  qui  oblige 
l'ennemi  à  faire  de  grands  détours,  et 
qui  vous  met  en  état  de  rompre  tous 
ses  projets  par  de  petits  mouvemens. 

Le  camp  de  Neustadt  défend  toute 
la  basse  Silésie  contre  les  entreprises 
d'une  armée  qui  est  en  Moravie.  La 
position  qu'il  faut  prendre,  est  de  met- 
tre la  ville  de  Neustadt  et  la  rivière,  en 
avant  du  front  du  camp.  Si  l'ennemi 
veut  peiav  entre  Ottmachau  et  Glatz, 
on  n'a  qu'à  passer  entre  Neiss  et  Zie- 
genhals,  et  y  prendre  un  camp  avanta- 
geux, qui  le  coupera  de  la  Moravie. 

Par  la  même  raison,  l'ennemi  n'o- 
sera aller  du  côté  du  Cossel;  car,  si  je 
vais  me  placer  entre  Troppau  et  Jae- 
gemdorff,  où  il  y  a  des  postes  très  avan- 
tageux, je  le  couperai  encore  de  ses 
convois. 

Il  y  a  encore  un  autre  camp  de  la 
même  importance,  entre  Liebau  et 
Schoemberg,  qui  garantit  toute  la  basse 
Siiésie,  contre  la  Bohème. 

Dans  ces  sortes  de  positions,  on  ob- 
servera, tant  que  faire  se  pourra,  les 
règles  que  je  viens  de  donner.  J'en 
ajouterai  encore  une  autre,  qui  e^t. 


lorsque  vous  aurez  une  rivière  devant 
vous,  de  ne  point  laisser  tendre  de  ten- 
tes, dans  le  teirain  que  vous  avez  choisi 
pour  votre  champ  de  bataille,  qu'à  la 
demi-portée  de  fiisil  du  front  du  camp. 

La  Marche  électorale  de  Brande- 
bourg est  un  pays  qui  ne  peut  être 
couvert  par  aucun  c«np,  puisqu'il  y  a 
plus  de  six  lieues  de  i^nes,  et  qu'il 
est  ouvert  partout,  four  le  défendre 
contre  la  Saxe,  il  faudrait  occuper  Wit- 
tenberg,  et  s'y  camper,  ou  bien  suivre 
le  plan  de  l'expédition  faite  dans  l'hi- 
ver de  l'année  V1k6.  Du  côté  du  pays 
de  HanAvre,  est  le  camp  de  Werben, 
qui  défend  et  couvre  toute  cette  partie. 

La  tète  et  les  flancs  d'un  camp  of- 
fensif doivent  être  fermés;  car  on  ne 
peut  rien  se  promettre  de  la  part  des 
troupes,  si  on  ne  prend  pas  la  précau- 
tion de  couvrir  les  flancs,  qui  sont  les 
parties  les  plus  fail>les  d'une  armée. 
Notre  camp  de  Czasiau,  avant  la  bataille 
de  1742,  avait  ce  défaut. 

Nous  faisons  toujours  occuper  les 
villages  qui  sont  sur  nos  ailes,  ou  à  la 
tète  de  notre  camp  par  des  troupes  que 
nous  en  retirons  dans  un  jour  d'af- 
faire ;  les  maisons  des  villages,  chez 
nous  et  nos  voisins,  étant  de  bois  et 
mal  bâties,  les  troupes  seraient  per- 
dues, si  l'ennemi  y  mettait  le  feu.  Une 
exception  de  cette  règle  est,  quand  il 
y  a  dans  ces  villages  des  maisons  de 
pierre,  ou  des  cimetières,  qui  ne  tou- 
chent pas  à  des  maisons  d^^. 

Mai^  notre  principe  étanid'attaquer 
toujours,  et  non  de  nous  tenir  sur  la 
défensive,  il  ne  faut  jamais  occuper  ces 
sortes  de  postes,  que  lorsqu'ils  sont  à 
la  tète  ou  en  avant  des  ailes  de  votre 
armée  ;  alors  ils  |ltotégeront  l'attaque 
de  vos  troupes,  et  incommoderont 
beaucoup  l'ennemi  pendant  l'affaire. 

C'est  encore  une  chose  très  essen- 
tielle de  faire  sonder  les  petites  rivières 
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et  les  mtraisqiii  se  troayeroBt  à  la  lète 
on  sur  les  flûics  de  votre  camp,  afin 
qaH  ne  ? oos  airif  e  pas  de  prendre  un 
ûux  point  d'appoi,  en  cas  que  les  ri- 
vièrea  soient  gaéaUes,  et  les  marais 
prattcriilea. 

Tillars  ftat  battu  Olalplaqaet,  parce 
fill  croydt  qœle  marais  dd  sa  droite 
élaR  inqmtkaUe  ;  mais  ce  n'était 
fa*iin  pré  sec,  que  nos  tronpes  passè- 
rent, poor  h  prendre  en  flanc.  D  faut 
fuir  toat  par  ses  yeiix,  et  ne  pas  ima- 
giner fw  dé  parriDes  attentions  soient 
de  nen  de  oooséouenoe. 
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Les  régimeni  d'inftolerie  garderont 
le  front  de  la  première  ligne  ;  s'il  y  a 
ne  rifière,  fl  faudra  idacer  les  piquets 
sur  le  bord.  Les  piquets  de  la  seconde 
Bgne  gwderont  les  derrières  du  camp. 
Les  fHqoets  seront  couverts  par  des  ré- 
dans,  que  Ton  joindra  par  des  retran- 
chemens  légers  ;  moyennant  quoi,  vo- 
tre camp  sera  retranché  à  la  façon  des 
Romains.  On  occupera  les  villages  qui 
sont  aux  ailes,  ou  qui  défendent  d'au- 
tres passages,  à  une  demi-lieue  de  là. 

Les  gardes  de  la  cavalerie  seront  pla- 
cées selon  les  ordonnances  de  mon  rè- 
glement. De  quatre-vingts  escadrons, 
nous  n*afon8  eu  ordinairement  que 
trois  cents  maîtres  de  garde,  excepté 
quand  nous  avons  été  près  de  l'ennemi, 
ooomie  avant  la  bataille  de  Hohen- 
Friedberg,  lorsque  nous  marchftmes  à 
Schweidnitx,  et  encore,  lorsque  nous 
entrèmes  dans  la  Lusace,  pour  aller  à 
Naurobourg. 

Ces  avant-gardes  doivent  être  mê- 
lées de  toutes  sortes  de  troupes  :  par 
eienple,  deux  mille  hussards,  quinze 
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cents  dragons  et  deux  mille  grenadiers. 
Toutes  les  fois  que  vous  pousserez  des 
corps  en  avant,  il  faut  que  le  général  qui 
les  commande  soit  un  homme  de  tète  ; 
etcomme  iln*est  pas  détaché  pour  com- 
battre, mais  pour  avertir,  il  faut  qu'il 
sache  bien  choisir  ses  camps,  et  les  as- 
seoir toujours  derrière  des  défilés  et 
des  bois  dont  il  soit  assuré.  Il  faut  qu'il 
envoie  des  patrouilles  fréquentes  pour 
prendre  langue,  afin  qu'il  soit  informé 
à  tout  moment  de  ce  qui  se  passe  dans 
le  camp  ennemi. 

En  attendant,  les  hussards  que  vous 
avez  gardés  avec  vous,  feront  des  pa- 
trouilles derrière  le  camp  et  sur  les 
ailes  ;  enfin,  vous  prendrez  toutes  les 
précautions  qui  peuvent  vous  garantir 
des  entreprises  de  l'ennemi. 

Si  un  corps  considérable  de  troupes 
vient  se  glisser  entre  vous  et  voile  ar- 
rière^arde,  il  faut  aller  à  son  secours; 
car  l'ennemi  a  formé  un  dessein  contre 
elle. 

Pour  dire  tout  ce  qu'il  y  a  à  dire  sur 
cette  matière,  j'ajouterai  encore  que 
les  généraux  qui  cantonnent,  n'occu- 
peront d'autres  pillages  que  ceux  qui 
sont  entre  les  deux  lignes  ;  alors  ils 
n'ont  rien  à  craindre. 


ARTICLE  X. 

Comnient,  et  par  qaeUe  raison  il  ftioi  envoyer 
des  détachemens. 

Une  ancienne  règle  de  la  guerre,  que 
je  ne  fais  que  répéter  ici,  est  que,  ce- 
lui qui  partagera  ses  forces  sera  battu 
en  détail.  Si  vous  voulez  donner  ba- 
taille, tâchez  de  rassembler  toutes  vos 
troupes  ;  on  ne  saurait  jamais  les  em- 
ployer plus  utilement.  Cette  règle  est 
si  bien  constatée,  que  tous  les  géné- 
raux qui  y  ont  manqué,  s'en  sont  pres- 
que toujours  mal  trouvés. 


330 

Le  détachoinent  d*Albemnrie ,  qui 
fui  baltii  .1)  à  Oudenarde,  fut  cause 
que  le  çrnnd  lilu^èiic  perdit  toute  sa 
campagne.  Le  général  Stahremberg 
s*êtant  séparé  des  troupes  anglaises, 
perdit  la  bataille  de  Yilla-Viciosa  en 
Espagne. 

Dans  les  dernières  campagnes  que 
les  Autrichiens  ont  faites  en  Hongrie, 
les  détadiemens  leur  Turent  très  Tu- 
nestes.  Le  prince  de  Ilildbourghausen 
fut  battu  6  Danjaluka,  et  le  général 
Wallis  reçut  un  échec  sur  le  bord  de  la 
Timok.  Les  Savions  furent  battus  à 
Kesselsdorf  (-2),  parce  qu'ils  ne  s'é- 
taient pas  fait  joindre  par  le  prince 
Charles,  comme  ils  auraient  pu  faire. 
J'aurais  mérité  d'être  battu  à  Sorr,  si 
riiabilcté  de  mes  généraux  et  la  valeur 
de  mes  troupes  ne  m'eussent  préservé 
de  ce  malheur.  On  me  demandera  s'il 
ne  faut  jamais  faire  de  délachemens.  Je 
répondrai  qu'il  le  faut  quelquefois,  mais 
c'est  toujours  une  manœuvre  fort  dé- 
licate, qu'on  ne  doit  hasarder  que  pour 
des  raisons  très  importantes,  et  tou- 
jours ô  propos. 

No  faites  jamais  de  détachemens 
lorsque  ^ous  agissez  oflTensivement.  Si 
vous  êtes  dans  un  pays  ouvert,  et  maî- 
tre dr  quelques  places,  ^ous  no  déta- 
choroz  d'autres  troupes  que  rolios  né- 
<essain?s  pour  assurer  vos  convois. 

Lorsque  vous  ferez  la  guerre  en  Bo- 
hême ou  en  Moravie,  vous  serez  abso- 
lument contraint  de  détacher  des  corps 
pour  faire  arriver  sûrement  les  vivres. 
La  chaîne  dos  montagnes  que  les  con- 


(i)  Olalt  à  Dfnain  où  Albcmarle  fui  bnUu. 

('2  Les  mallicurriit  ont  toujours  tori.  Il  ne 
d^pcntUit  pa^  do9  Saion»  de  ftc  faire  joindre  |mr 
U*  Atiiiii  liien«.  Le  gOm^ral  qui  !<*<  v  •mrnandait 
}|\Ail  t  i:\oyr  Iroi^  offlciert  ou  prinre  Ch.irh*«. 
pour  lui  iSrniander  du  fe^coura.  Ce  prince,  par 
des  raiy)ni  de  politique,  ne  le  jugeaut  pai  a 
propo»,  tr  prnmii  loujour«,  lani  se  nieur<*  m 
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vois  sont  obligés  de  passer,  exige  d'y 
envoyer  des  troupes  qui  y  restent  al■^• 
pées  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  asseï  de 
vivres  pour  subsister  quelques  mois,  et 
que  vous  soyez  maître  d'une  place  dns 
le  pays  ennemi,  où  vous  puissiez  élà* 
blir  votre  dépôt, 

Pendant  que  ces  corps  seront  dét«» 
chés,  vous  occuperez  des  canps  afin- 
tageux ,  ou  vous  attendrez  que  les  déla- 
chemens soient  rentrés.  Je  ne  com* 
prends  pas  Tavant-garde  dans  le  nombre 
des  détachemens,  puisqu'elle  doit  élit 
à  portée  de  Tarmée,  et  Jamais  afentn- 
rée  trop  près  de  Tenncmî. 

Lorsqu'on  est  obligé  de  se  tenir  sur 
la  défensive,  on  se  voit  souvent  réduit 
à  faire  dos  détachemens.  Ceux  que  j'a- 
vais dans  la  haute  Silésie,  y  étaient  éli 
sûreté.  lisse  tenaient  dans  le  voisinage 
des  places  fortes,  comme  Je  l'ai  remar- 
qué ci-dessus. 

L^s  officiers  qui  commandent  des 
détachemens  doivent  être  fermes,  har- 
dis et  prudens.  Le  chef  leur  donnera 
une  instruction  générale  ;  c'est  à  eux  à 
se  consulter,  pour  avancer  sur  l'en- 
nemi, ou  se  retirer  devant  lui,  selou 
que  les  circonstances  le  requerront. 

Il  faut  qu'ds  se  replient  toujours  con- 
tre dos  forceii  supérieures,  mais  il  faut 
qu*ils  sachent  aussi  profiter  des  leurs 
quand  ils  lui  sont  supérieursen  nombre. 

Quelquefois  ils  se  retireront  dans  la 
nuit  à  l'approche  de  l'ennemi,  et  lors* 
qu  il  croira  qu'ils  ont  pris  la  fuite,  ib 
reviendront  brusquement  le  charger  et 
le  repousser. 

Il  faut  qu'ils  méprisent  absolument 
les  troui>es  légères. 

Un  oflirier  (|ui  commande  un  déta- 
chement doit  premièrement  pensera 
sa  suroté,  ot  s'il  y  a  pourvu,  faire  des 
projets  sur  l'onnomi.  S'il  veut  dormir 
tranquillement,  il  faut  qa'i!  ne  le  laisse 
point  dormir,  maie  qu'il  forme  toujours 
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dts  entrepnses  sur  lui.  S'il  réussit  en 
denx  ou  trois,  il  obligera  l'ennemi  à  se 
tenir  nr  h  dérensive. 

Si  cet  détachemens  sont  à  portée  de 
ranaée,  ib  communiqueront  avec  elle 
au  moyen  d'une  ville  ou  d*un  bois,  par 
lesquels  il  établira  sa  communication. 

La  guerre  défensive  noa<i  mène  na- 
tareUemeot  aux  détachemens.  Les  gé- 
néraux peu  eipérinaeniés  veulent  con- 
server tout  :  ceux  qui  sont  sages 
n'envisagent  que  le  point  capital  ;  ils 
iherclient  i  parer  les  grands  coups,  et 
soufflant  patiemment  un  petit  mal  pour 
éviter  de  grands  maux.  Qui  trop  em- 
brasse, mal  étreint. 

Le  point  le  plus  essentiel,  auquel  il 
H  hut  s'attacher,  est  Tarmée  ennemie. 
Il  en  faut  deviner  les  desseins,  et  s*y 
opposer  de  toutes  ses  forces.  Nous 
abandonnâmes,  l'année  171.5,  la  haute 
SHésie  an  pillage  des  Hongrois,  pour 
être  en  état  de  résister  d'autant  plus 
vigoureusement  aux  desseins  du  prince 
Chartes  de  Lorraine,  et  nous  ne  fîmes 
des  détachemens  que  quand  nous  eû- 
mes battu  son  armée.  Alors  le  général 
Nassau  chassa  les  Hongrois  en  quinze 
jours  de  toute  la  haute  Silésie. 

Il  y  a  des  généraux  qui  détachent  des 
troupes  lorsqu'ils  altnquent  l'ennemi, 
pour  venir  le  prendre  en  queue  quand 
TalTaire  est  engagée;  mais  c'est  un 
mouvement  fort  danfçcrcux,  puisque 
CCS  détachemens  s'égarent  erfiinairc- 
ment,  et  viennent  ou  trop  tôt,  ou  trop 
tard.  Charles  XII  fit  un  détachement 
la  veille  de  la  bataille  de  Pultava.  Ce 
corps  s'écarta  du  chemin ,  et  son  armée 
Ait  battue.  I.e  prince  Eugène  manqua 
son  coup  en  voulant  surprnndrc  Cré- 
mone; le  détiichemcnt  du  prince  de 
Vaudemont,  qui  était  destiné  h  atta- 
quer la  porte  du  PA,  arriva  trop  tard. 

Un  Jour  de  bataille,  ii  ne  faut  jamais 
birc  des  détachemens;  si  ce  n'est,  > 


comme  fit  Tnrenne  près  de  Colmar, 
où  il  présenta  sn  première  ligne  à  l'ar- 
mée de  rélecteur  Frédéric-Guillaume, 
en  attendant  que  sa  seconde  se  portai 
par  des  défilés  sur  les  flancs  de  ce  prince 
qui  y  fut  attaqué  et  repoussé;  on 
comme  fit  le  maréchal  de  Luxembourg 
à  la  bataille  de  Fleunis,  l'an  1690;  H 
plaça,  à  la  faveur  des  blés  qui  étafeft 
fort  grands,  un  corps  d'infanterie  sur 
le  flanc  du  prince  do  Waldeck  ;  par 
cette  manoeuvre,  Il  gagna  la  bataille. 

Il  ne  faut  détacher  des  troupes  qu'a- 
près la  bataille  gagnée,  pour  assurer 
ses  convois;  ou  il  faudrait  que  les  dé- 
tachemens ne  s'éloignassent  qu'à  une 
demi-lieue  de larmée. 

Je  finirai  cet  article  en  disant  que  les 
détachemens  qui  affaiblissent  l'armée 
du  tiers  ou  de  la  moitié,  sont  très  dan- 
gereux et  condamnables. 


ARTICLE  XI. 

Dei  stratagèniM  et  des  ruses  de  goerres. 

On  se  sert  afternativemcnt  à  la 
guerre  de  la  f  eau  du  lion  et  de  celle  du 
renard.  La  ruse  réussit  où  la  force 
échoue.  11  est  donc  absolument  néces* 
saire  de  se  servir  de  Tune  et  de  l'autre, 
puisque  souvent  la  force  est  repoussée 
par  la  force  ;  au  lieu  que  plusieurs  fois 
la  force  est  obligée  de  céder  à  la  ruse. 

Le  nombre  des  stratagèmes  est  in- 
fini. Je  n'ai  pas  envie  de  les  citer  ici. 
Ils  ont  tous  le  môme  but,  qui  est  d'en- 
gager l'ennemi  à  faire  les  fausses  dé- 
marches qu'on  souhaite  qu'il  fasse.  On 
les  emploie  pour  cacher  le  vrai  dessein, 
et  pour  lui  faire  illusion,  en  affectant 
des  vues  qu'on  n"a  pas.  Quand  les  trou- 
pes sont  à  la  veille  de  s'assembler,  on 
leur  fait  faire  plusieurs  contre-marches 
pour  donner  l'alarme  à  renneml,  ai 
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pour  lui  rncher  le  point  où  Ton  veut 
assembler  Tarinée,  et  pénétrer. 

Si  c*est  dans  un  pays  où  il  y  a  des 
forteresses,  on  campe  dans  un  endroit 
qui  menace  deux  ou  trois  places  à  la 
fois.  Si  Tennemi  jette  des  troupes  dans 
toutes  ces  places,  il  s'affaiblit,  et  vous 
proOtez  de  ce  temps  pour  lui  tomber 
sur  le  corps  ;  mais  s'il  n'a  eu  cette  pré- 
caution que  pour  une  seule,  on  se 
tourne  du  côté  où  il  n'a  pas  envoyé  de 
secours,  et  on  en  fait  le  siège. 

Si  vous  avez  le  dessein  de  vous  ren- 
dre maître  d'un  poste  considérable,  ou 
de  passer  une  rivière,  il  faut  que  vous 
vous  éloigniez  du  poste  et  de  l'endroit 
où  vous  voulez  passer,  pour  attirer  l'en* 
nemi  où  vous  êtes.  Et  quand  vous  au- 
rez tout  disposé  et  dérobé  une  marche, 
vous  tournerez  tout  d'un  coup  sur  l'en- 
droit projeté,  pour  vous  en  emparer. 

Si  c'est  pour  combattre  Tennemi,  et 
qu'il  paraisse  en  éviter  l'occasion,  vous 
faites  divulguer  que  votre  armée  est 
diminuée,  ou  vous  faites  semblant  de 
craindre  l'ennemi.  Nous  avons  joué  ce 
rdle  avant  la  bataille  do  Ilohen-Fried- 
berg.  Je  fis  ré|)aror  les  chemins,  conmie 
si  j'avais  dessein  de  marcher  sur  quatre 
colonnes  à  Breslau,  i\  l'approche  du 
prince  Charles  :  son  amour-propre  me 
seconda  pour  Tattirer  dans  la  plaine  ;  il 
v  fut  battu. 

m 

i  )\\  rétrécit  quelquefois  le  camp  pour 
le  faire  paraître  plus  faible  ;  on  fait  de 
petitsdélachemens,qu'on  annonce  être 
considérables  afin  que  l'ennemi  méprise 
votre  faiblesse,  et  quitte  son  avantage. 
Si  j'avais  eu  l'intention  de  prendre  Kœ- 
nigingsa'tz  et  Pardubitz  dans  la  campa- 
gne de  17^5.  je  n'aurais  eu  que  deui 
marches  à  faire  par  le  comté  de  Glaz, 
en  tirant  sur  la  Moravie;  le  prince 
Charles  n'aurait  pas  manqué  d'y  aller, 
part  0  que  cette  démonstration  lui  don- 
iiriil  a  craindre  pour  la  Mora\ic,  d'où  il 


tirait  ses  vivres,  de  sorte  qu'il  anrafl 
abandonné  la  Bohème  ;  car  TenneBi 
prend  toujours  jalousie  quand  on 
nace  d'aaaiéger  les  endroits  qui 
muniquent  avec  la  capitale,  et  œu  aà 
il  a  établi  ses  dépôts  de  vivres. 

Si  on  n'a  pas  envie  de  combattre,  on 
se  dit  plus  fort  qu'on  ne  l'est,  et  on 
fait  bonne  contenance.  Les  Aotrichieng 
sont  de  grands  maîtres  en  cet  art;  c'est 
chez  eux  qu'il  faut  l'apprendre. 

En  vertu  de  votre  contenance,  ? oos 
paraissez  vouloir  vous  engager  avec 
l'ennemi,  vous  faites  répandre  le  bmit 
que  vous  avez  les  desseins  les  pins  té* 
méraires  ;  souvent  l'ennemi  croit  qn'H 
n'aurait  pas  trop  beau  jeu  si  vous  ve- 
niez ,  et  se  tient  aussi  sur  la  défen- 
sive. 

Une  partie  essentielle  de  la  gnerra 
défensive,  est  de  savoir  choisir  de  bons 
postes,  et  de  ne  les  abandonner  qne 
dans  la  dernière  nécessité  :  alors  la  se- 
conde ligne  commence  à  se  retirer, 
suivie  insensiblement  de  la  première  ; 
et  comme  vous  avez  des  déQlés  devant 
vous,  l'ennemi  ne  pourra  trouver  d'oc- 
casion de  profiter  de  votre  retraite. 

Pendant  la  retraite  même,  on  prend 
des  positions  si  obliques,  qu'elles  don- 
nent toutes  sortes  de  jalousies  à  l'en* 
nemi.  Les  recherches  qu'il  en  fera  l'in- 
timideront, en  attendant  qu'elles  vous 
mènent  indirectement  à  votre  but. 

Une  autre  ruse  de  guerre  est  celle 
de  présenter  un  grand  front  à  Tenne- 
nemi  ;  s'il  prend  la  fausse  attaque  ponr 
la  véritable,  il  est  perdu. 

Par  des  ruses,  on  oblige  encore  Ten- 
nemi  à  faire  des  détachemens,  et 
quand  ils  sont  partis,  on  marche  é 
lui. 

Le  meilleur  stratagème  est  qne  dans 
le  temps  où  les  troupes  sont  prêtes  i 
se  séparer ,  pour  entrer  en  quartier 
d*hi\er.  on  sache  endormir  son  enne-- 
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■d,  et  411*00  se  retire  pour  mieux 
«▼•Deer.  Sus  cette  vue,  on  distribue 
set  troupes  de  manière  qu'on  puisse 
les  asnâUer  promptement,  pour  for- 
œr  les  quartiers  ennemis.  Si  tous 
réusBaseï  à  oela«  vous  r^wres  en  quin- 
te joun  tous  les  malheurs  de  la  cam- 
Ltoei  les  deux  dernières  campagnes 
de  Tureone,  et  étudiei-les  souvent  : 
ce  8<Nit  des  chefs-d'oBuvre  de  stratagè- 
oies  de  notre  temps. 

Les  roses  dont  se  servaient  les  an- 
cieos  i  la  guerre  sont  aujourd'hui 
le  partage  des  troupes  légères  ;  elles 
drôseot  des  emhoscades,  et  tâchent 
d'attirer  l'ennraii  dans  un  défilé  par 
une  ftaite  dtssimnlée,  pour  le  sabrer 
après.  Présentement  Q  y  a  fort  peu  de 
^néroox  asseï  maladroits  pour  don- 
ner dans  ces  sortes  d'embuscades. 
Charles  XII  fut  pourtant  séduit  à  Pul- 
tawa  par  la  trahbon  d'un  des  chefs  des 
Cosaques.  La  même  chose  arriva  à 
Pierre  I*'  sur  le  Pruth,  par  la  faute 
d*un  prince  de  ce  pays.  Chacun  des 
deux  avait  promis  des  vivres,  qu1l  ne 
pouvait  pas  fournir. 

Comme  j'ai  assez  détaillé,  dans  mon 
règlement  militaire,  comment  il  faut 
faire  la  guerre  par  des  partis  et  des 
détachemens,  j*y  renvoie  tous  ceux 
qui  veulent  s'en  rafraîchir  la  mémoire, 
parce  que  je  ne  saurais  y  rien  ajou- 
ter. 

Pour  ce  qui  regarde  l'art  de  savoir 
obliger  l'ennemi  à  faire  des  détache- 
mens, on  n'a  qu'à  In-e  la  belle  campa- 
;;ne  de  1690,  que  le  maréchal  de 
Ijuembourg  fit  contre  le  roi  d'Angle- 
terre en  Flandre,  qui  se  termina  par  la 
bataille  de  Neerwinde. 


ARTICLE  XU. 


Dei  etploDf  ;  oommeiil  II  ftat  t*en  serrlr  m 
toute  oeeuk»,  et  de  qoelle  manière  on  peol 
iTOir  dei  noaTeUei  de  reMienl. 


Si  on  savait  toiqours  d'avance  les 
desseins  de  l'ennemi,  on  ne  manque- 
rait jamais  de  lui  être  supérieur  avec 
une  armée  inférieure.  Tous  les  géné- 
raux qui  commandent  des  armées  tâ- 
chent de  se  procurer  cet  avantage, 
mais  il  n'y  en  a  guère  qui  y  réussis- 
sent. 

Il  y  a  plusieurs  sortes  d'espions: 
l""  des  gens  OQflnaires,  qui  se  mêlent 
de  ce  métier  ;S«  des  doidiles  espions  ; 
3*  des  espions  de  conséquence ,  et  fc" 
ceux  qu'on  force  à  ce  malheureux  mé- 
tier. 

Les  gens  ordinaires,  conune  les  pay- 
sans, les  bourgeois,  les  prêtres,  etc., 
qu'on  envoie  dans  le  camp  ennemi,  ne 
peuvent  être  employés  que  pour  sa* 
voir  d'eux  où  est  l'ennemi. 

La  plupart  de  leurs  rapports  sont  si 
obscurs,  qu'ils  ajoutent  aux  incertitu*- 
des  où  l'on  était. 

L'énoncé  des  déserteurs  ne  vaut  or- 
dinairement pas  mieux.  Le  soldat  sait 
bien  ce  qui  se  passe  dans  le  régiment 
où  il  est,  mais  rien  de  plus.  Les  hus- 
sards étant,  la  plus  grande  partie  du 
temps,  absens  de  l'armée  et  détachés 
en  avant,  ne  savent  souvent  de  quel 
côté  elle  est  campée.  Malgré  tout  cela, 
on  fait  coucher  leur  rapport  par  écrit  ; 
c'est  le  seul  moyen  d'en  tirer  quelque 
avantage. 

On  se  sert  des  doubles  espions  pour 
donner  de  fausses  nouvelles  à  Tenue- 
mi.  Il  y  avait  un  Italien  à  Schmiede- 
berg,  qui  faisait  l'espion  chez  les  Au- 
trîchiens,  à  qui  on  fit  accroire  que 
nous  nous  retirerions  a  Breslau  lors- 
que l'ennemi  s'approcherait.  Il  en  don- 


â» 


na  avis  au  prince  Charles  de  Lorraine , 
qui  fut  trompé. 

Le  prince  Eugène  paya  pendant 
long-temps  une  pension  au  maître  de 
poste  de  Versailles.  Ce  malheureux 
ouvrait  les  lettres  et  les  ordres  que  la 
eour  dépêchait  aux  généraux,  et  en 
envoyait  une  copie  au  prince  Eugène , 
qui  la  recevait  ordinairement  plus  tôt 
que  ceui  qui  commandaient  Tarmée 
française. 

Luxembourg  avait  gagné  un  secré- 
taire du  roi  d'Angleterre,  qui  lui  don- 
nait avis  de  tout  ce  qui  s*y  passait.  Le 
roi  le  découvrit,  et  tira  tous  les  avan- 
tages possibles  d'une  affaire  si  délicate. 
Il  força  ce  traître  d'écrire  à  Luxem- 
bourg, et  de  lui  mander  que  l'armée 
des  alliés  ferait  le  lendemain  un  grand 
fourrage.  11  s'en  fallut  peu  que  les 
Français  ne  fussent  surpris  h  Slein- 
kerque.  Ils  auraient  été  entièrement 
défaits,  s'ils  n'avaient  pas  combattu 
avec  une  valeur  extraordinaire. 

Il  nous  serait  fort  diflicile  de  trou- 
ver des  espions  pareils  dans  une  guer- 
re contre  les  Autrichiens,  non  pas  qu'il 
n'y  eût  chez  eux,  comme  chez  d'au- 
tres nations,  des  gens  qui  se  laîsscissent 
corrompre,  mais  parce  que  leurs  trou- 
pes légères,  qui  environnent  l'armée 
comme  un  nuage,  ne  laissent  passer 
personne  sans  le  fouiller.  C'est  ce  qui 
m'a  donne  l'idée  qu'il  faudrait  gagner 
quelques  offlciers  de  leurs  hussards , 
par  lesquels  on  pourrait  entretenir  la 
correspondance,  à  peu  près  de  la  ma- 
nière suivante  :  Tusage  est  que  les 
hussards,  quand  ils  ont  escarmouche 
ensemble,  font  une  espèce  de  suspen- 
sion d'armes  entre  eux  ;  on  peut  se 
servir  de  ce  temps  pour  se  donner  des 
lettres. 

Quand  on  veut  donner  de  fausses 
nouvelles  à  l'ennemi  ou  avoir  des  sien- 
nes, on  se  sert  d'un  soldat  afOdé,  qu'on 
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fait  passer  du  camp  h  celui  de  Tenne- 
mi,  et  qui  lui  rapporte  tout  ce  qu'on 
veut  lui  faire  croire;  l'on  fait  aussi 
courir  par  lui  des  billets,  pour  exciter 
les  troupes  à  la  désertion.  L'émissaire 
rentre  alors,  par  un  détour,  dans  votre 
camp. 

Si  on  ne  peut  trouver  aucun  moyen 
dans  le  pays  de  l'ennemi,  pour  avoir 
de  ses  nouvelles,  il  y  a  un  autre  expé- 
dient, quoique  dur  et  cruel.  On  choisit 
un  riche  bourgeois,  qui  a  des  fonds  de 
terre,  et  une  femme  et  desenfans;  on 
lui  donne  un  seul  homme,  travesti  en 
domestique,  qui  possède  la  langue  du 
pays.  On  force  alors  ce  bourgeois  d'em- 
mener ledit  homme  avec  lui  comme 
son  valet  ou  son  cocher,  et  d'aller  au 
camp  ennemi,  sous  prétexte  d'avoir  à 
se  plaindre  de  violences  qui  lui  ont  été 
faites,  et  on  le  menace  en  même  temps 
très  sévèrement  que ,  s'il  ne  ramène 
pas  avec  lui  son  homme,  après  qu'il  se 
sera  assez  long-temps  arrêté  au  camp, 
sa  femme  et  ses  enfans  seront  perdus, 
et  ses  maisons  brûlées.  Je  fus  contraint 
d'avoir  recours  à   ce  moyen  quand 

nous  étions  campés  à ,  et  il 

réussit. 

J'ajouterai  à  tout  ceci  qu'en  payant 
les  espions,  il  faut  être  généreux  et 
même  prodigue.  Un  homme  qui,  pour 
votre  service,  risque  la  corde,  mérite 
bien  d'en  être  récompensé. 


ARTICLE  XUl. 

Oq  ccrUinei  marques  par  letquellef  od  peut 
découvrir  rintenlion  de  reDDemi. 

Le  plus  sûr  moyen  de  découvrir  les 
desseins  de  l'ennemi  avant  l'entrée  de 
la  campagne,  est  TeiKlroit  qu*il  choisit 
pour  le  dépôt  de  ses  vivres.  Si  les  Au- 
trichiens», par  exemple,  font  leurs  ma- 
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à  Otants,  on  peut  être  persuadé 
projet  «U  d'attaquer  la  liauto 
■iUm  ;  el  s'îb  eo  fout  à  Koenîgins- 
Ja  partie  de  Schveidniti  sera 
loée.  Quand  les  Saxons  voulurent 
eavaUr  la  Marche  électorale ,  leurs 
■apiiiis  montraient  le  chemin  qu'ib 
praodraient;  car  leurs  dépôts  étaient  à 
filtsM,  GoBriiti  et  à  tiuben,  qui  est  le 
dMmin  peur  aller  à  Crossen. 

La  première  chose  dont  il  faudra 
fTinrohDer,  est  de  quel  côté  et  dans 
q«el  endroit  Tennemi  établira  ses  ma- 
gasioi.  Les  Français  ont  fait  de  dou- 
Ues  magasins,  partie  sur  la  Meuse, 
partie^ifur  l'Escaut,  pour  empêcher 
rennemidedécoatrir  leur  dessein. 

Lorsque  les  Autrichiens  sont  cam* 
pés,  on  devinera  les  jours  qu'ils  mar- 
dieroitt,  parce  que  c'est  un  usage  chez 
enx  de  faire  cuire  aux  soldats  les  jours 
de  Biarche.  Si  foos  apercevez  donc,  à 
dnq  ou  huit  hem«s  du  matin,  beau- 
eeap  de  fumée,  vous  pouvez  hardiment 
croire  quMIs  feront  un  mouvement  ce 
jour-là. 

Toutes  les  fois  que  les  Autrichiens 
ont  intention  de  combattre,  ils  font 
rentrer  au  camp  tous  leurs  gros  déta- 
rhemens  de  troupes  légères.  Quand 
vous  remarquez  cela,  vous  n'avez  qu'à 
vous  tenir  sur  vos  gardes. 

Si  vous  attaquez  un  poste  de  leurs 
troupes  hongroises,  et  qu'elles  tien- 
nent ferme,  vous  devez  être  persuadé 
qne  leur  armée  est  à  portée  pour  les 
soutenir. 

8î  leurs  troupes  légères  viennent  se 
placer  entre  votre  armée  et  le  corps 
qM%ons  avei  détaché,  vous  pourrez 
en  conclure  que  l'ennemi  a  formé  un 
în  sur  ce  détachement;  c'est  à 
alors  à  prendre  vos  mesures. 

Il  faut  dire  encore  que,  si  l'ennt^mi 
vous  op]»osc  toujour9  lo  mémo  (n'^uù- 
rai,  ^ous  pourrez  apprendre  ses  ma- 


nières, el  découvrir  ses  desseins  par  sa 
façond'agir. 

Après  avoir  bien  réfléchi  sur  le  pays 
où  est  le  thé&tre  de  la  guerre,  sur  Tar- 
mée  que  vous  commande!,  sur  la  sû- 
reté de  vos  dépôts  de  vivres,  sur  la 
force  des  places  de  guerre,  et  sur  les 
moyens  que  l'ennemi  peut  avoir  pour 
s'en  emparer,  sur  le  domnaage  que  ses 
troupes  légères  vous  causeraient,  si  el- 
les venaient  se  poster  sur  vos  flancs, 
sur  vos  derrières  et  autres  parts  ou  si 
l'ennemi  s'en  servait  pour  faire  une 
diversion;  après  avoir  bien  réfléchi, 
dis-je,  sur  tous  ces  points,  vous  pour- 
rez compter  qu'un  ennemi  savant  fera 
précisément  ce  qui  vous  nuira  lo  plus  ; 
que  c'est  au  moins  son  intention,  et 
qu'il  faut  par  conséquent  s'y  opposer 
autant  qu'il  sera  possible. 


ARTICLE  XIV. 

De  DOS  pays;  des  pays  neutres  ;  des  pays  en- 
nemis; de  la  dirrércncc  des  religions,  et 
quelle  conduile  ces  dirers  objets  requièrent. 

On  fait  la  guerre  en  trois  sortes  de 
pays  :  dans  le  sien,  dans  relui  des  puis- 
sances neutres,  et  dans  le  pays  de  l'en- 
nemi. 

Si  je  n'avais  pour  objet  que  ma  gloi- 
re ,  je  ne  ferais  jamais  la  guerre  que 
dans  mon  pays ,  en  raison  des  avan- 
tages que  j'y  trouverais  ;  chacun  y 
sert  d'espion,  et  l'ennemi  n'y  saurait 
faire  un  pas  sans  être  trahi.  On  peut 
liardiment  risquer  de  gros  détache- 
mens,  et  leur  faire  louer  tous  les  tours 
dont  la  guerre  est  susceptible. 

Si  Tennemî  vient  d'être  battu,  cha- 
que paysan  fait  le  soldat  et  va  le  har- 
celer. L'électeur  FrédériMîuillaume 
en  fit  l'expérience  après  la  bataille  de 
1  Fehrbellin.  Les  paysans  tuèrent  plus 
Ide    Suédois    qu*il    n'en   périt   dans 
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IcTeombat.  Je  l'ai  reconnu  après  la  ba-' 
taille  de  Hohen-Friedberg,  où  les  ha- 
bitana  des  montagnes,  en  Silésie.  nous 
amenèrent  beaucoup  de  fuyards  de 
Tannée  antridiienne. 

Quand  on  fait  la  guerre  dans  un  pays 
neutre,  l'avantage  parait  être  égal  en- 
tre les  deux  partis;  il  s'agit  alors  de 
voir  qui  des  deux  saura  se  mieux  con- 
cilier l'amitié  et  la  confiance  des  habi- 
tans.  Pour  y  parrenir,  on  observera  la 
{dus  exacte  discipline  ;  on  défendra  la 
maraude  et  les  (rillages,  et  on  punira 
ce  crime  avec  rigueur.  On  accuse  aussi 
l'ennemi  d'avoir  contre  le  pays  les  des- 
seins les  plus  pernicieux. 

Si  c'est  dans  un  pays  protestant, 
conmie  la  Saxe,  on  jouete  rôle'^de  pro- 
tecteur de  la  religion  luthérienne,  et 
on  cherche  à  inspirer  le  fanatisme  au 
petit  peuple,  dont  la  simplicité  peut 
être  facilement  trompée. 

Si  le  pays  est  catholique,  on  ne  par- 
le que  de  tolérance  ;  on  prèthe  la  mo- 
dération; on  rejette  sur  les  prêtres 
toute  la  faute  de  l'animosité  entre  les 
sectes  chrétiennes,  qui,  malgré  leon 
disputes,  s'accordent  ensemble  sur  lei 
principaux  articles  de  la  foi. 

Pour  ce  qui  regarde  les  partis  qu'on 
veut  détacher,  il  faut  se  régler  sur  la 
protection  des  habitans  du  pays.  Chez 
vous,  vous  pourrez  tout  hasarder  ;  mais 
dans  un  pays  neutre,  il  faut  être  plus 
circonspect,  à  moins  qu'on  ne  soit  as- 
suré de  l'inclination  de  tous  les  pay- 
sans qu  de  la  plus  grande  partie. 

Dans  un  pays  tout  ennemi,  comme 
la  Bohême  et  la  Moravie,  il  ne  faut 
jouer  qu'au  sûr,  et  par  les  raisons  ci- 
mentionnées,  n'aventurer  jamais  ses 
partis»  JI  faut  faire  la  guerre  à  l'œil. 
La  phipart  des  troupes  légères  seront 
employées  alors  pour  escorter  les  con- 
vois? car  il  ne  but  pas  s'imaginer  ils 


là.  Il  n'y  a  que  les  Hussites  dans  le 
cercle  de  KœniginsgnBtz ,  dont  on 
pourrait  profiter.  Les  seigneurs  y  sont 
des  traîtres,  quoiqu'ils  fassent  seoH 
Mant  d'être  bien  intentionnés  pour 
nous,  n  en  est  de  même  des  prêtres  et 
des  baillis.  Leur  intérêt  est  attaché  à 
cehii  de  la  maison  d'Autriche  ;  et  eomh 
me  cet  intérêt  n'est  pas  conforme  au 
nêtre^  on  ne  peut  eH  on  ne  doit  jamais 
se  fier  à  eux. 

Tout  ce  qui  vous  reste  encore,  c'est 
le  fanatisme,  lorsqu'on  peut  animer 
une  nation  par  la  liberté  de  la  religion, 
et  lui  insinuer  adroitement  qu'elle  est 
opprimée  par  les  prêtres  et  les  sei- 
gneurs. Voilà  ce  qu'on  appeHe  re- 
muer le  ciel  et  l'enfer  pour  son  in- 
térêt. 

Depuis  le  temps  que  ces  Hémoires 
ont  été  composés,  l'impératrice-reine  a 
considérablement  augmenté  les  impôts 
en  Bohême  et  en  Moravie  ;  on  pour- 
rait profiter  de  cette  particularité  pour 
se  concilier  l'aSection  de  ses  sujets , 
surtout  si  on  les  flattait  de  les  traiter 
avec  plus  de  douceur,  au  cas  qu'on  ftt 
la  conquête  du  pays. 
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gagner  jamais  l'affection  de  ces  geri|^|  arriver. 


ARTICLE  XV. 

De  toutes  les  marcbes  qu'une  armée  peut  faire 

Une  armée  se  met  en  mouvement, 
ou  pour  faire  des  progrès  dans  le  pays 
ennemi,  ou  pour  occuper  un  camp 
avantageux,  pour  aller  joindre  un  se- 
cours, pour  donner  bataille,  ou  pour 
se  retirer  devant  l'ennemi.  . 

La  première  règle  est  qu'après  avoir 
assuré  le  camp ,  on  fasse  reconnaître 
tous  les  diemins  qui  en  sortent  et 
tous  les  environs,  pour  être  en  état  de 
faire  les  dispositions  nécessaires,  selon 
les  diSérens  évèuemens  qui  peuvent 
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DtBt  ce  desseio,  on  enverra,  sous 
dlosieiin  préteites,  de  gros  détathe- 
aflns,  aecoaipagoés  de  quelques  ingé- 
■kvB  eC  quartiers  -  maîtres ,  qui  se 
porteront  diaos  tous  les  endroits  prati- 
caUes  pour  des  troupes.  Ite  lèveront  la 
■liatiim  du  pays,  et  reeonnattront  les 
cbemiDS  par  où  on  peut  marcher;  ils 
se  feroot  auhnre  par  des  diasseurs  qui 
nolennt  les  chemins  pour  pouvoir 
mener  les  colonnes,  en  cas  que  le  gé- 
nènljmaKke. 

A  leur  retour,  lesdits  officiers  feront 
leur  rapport  de  la  situation  du  camp, 
des  cheoiins  qui  y  mènent,  de  la  qua- 
lité du  terrain,  des  bois,  des  monta- 
gnes ou  des  rivières  qui  s'y  trouvent. 
Le  général,  s'étant  informé  de  toutes 
ces  particularités,  fera  ensuite  sa  dis- 
position. Lorsqu'on  n'est  pas  campé 
trop  près  de  l'ennemi,  elle  se  fait  com- 
me il  suit  : 

Je  suppose  qull  y  ait  quatre  che- 
mins qui  conduisent  au  camp.  L'avant- 
gaide  partira  ce  soir  à  huit  heures, 
aux  ordres  de  M.  NN.;  elle  sera  com- 
posée de  six  bataillons  de  grenadiers , 
d'un  régiment  d'infanterie,  de  deux 
régimens  de  dragons,  chacun  de  cinq 
escadrons,  de  deux  régimens  de  hus- 
sards. Tous  les  campemens  de  Tarmée 
suivront  cette  avantrgarde,  qui  ne 
pendra  avec  elle  que  les  tentes,  lais- 
sant ses  gros  équipages  à  l'armée. 

Ces  troupes  marcheront  quatre  lieues 
en  avant ,  et  occuperont  le  défilé ,  la 
rivière,  la  liauteur,  la  ville,  le  villa- 
ge, etc.,  dont  il  est  question,  et  y  at- 
tendront l'arrivée  de  l'armée  ;  alors  el- 
les entreront  dans  le  nouveau  camp 
qui  aura  été  marqué. 

L'armée  suivra  le  lendemain  matin 
ravant-garde,  marchant  sur  quatre  co- 
lonnes. Les  gardes  qui  ont  été  postées 
dans  les  villages  rentreront  dans  leurs 
régimens.  La  cavalerie  des  deux  lifi^nes 


de  l'aile  droite,  marchant  par  la  droi- 
te, formera  la  première  colonne.  L*in- 
fanterie  des  deux  lignes  de  l'aile  droite, 
marchant  par  la  droite,  formera  la  se- 
conde colonne.  L'infanterie  des  deux 
lignes  de  l'aile  gauche  fliera  par  la 
droite  et  formera  la  troisième  colonne; 
et  la  cavalerie  de  l'aile  gauche,  filant 
par  la  droite,  formera  la  quatrième  co- 
lonne. 

Les  régimens  d'infanterie  NN.  de  la 
seconde  ligne,  et  les  trois  régimens  de 
hussards,  aux  ordres  du  général  NN., 
escorteront  les  éqm'pages  qui  marche- 
ront à  la  queue  des  deux  colonnes  d'in- 
fanterie. 11  sera  commandé  quatre  ai- 
des-majors, qui  auront  soin  que  les 
chariots  se  suivent  en  ordre ,  et  aussi 
serrés  qu'il  sM-possible. 

Le  général  qid  oonunandera  l'ar- 
rière-garde  avertira  de  bonne  iieure 
le  chef,  en  cas  qu'il  ait  besoin  de  se- 
cours. 

Les  quatre  colonnes  seront  conduites 
par  les  chasseurs  qui  auront  retJbnnu 
les  chemins. 

A  la  tète  de  chaque  colonne  mar- 
chera un  détachement  de  charpentiers 
et  de  chariots  chargés  de  poutres,  de 
solives  et  de  planches,  pour  faire  des 
ponts  sur  les  petites  rivières. 

Les  colonnes  s'observeront  dans  leur 
marche ,  afin  que  les  tètes  pe  se  de- 
vancent pas. 

Les  généraux  auront  attention  que 
les  bataillons  marchent  serrés  et  se 
suivent,  sans  laisser  d'intervalles.  Les 
officiers  commandant  les  divisions  gar- 
deront bien  leurs  distances. 

Quand  on  passera  un  défilé,  les  tè- 
tes marcheront  doucement  ou  s'arrê- 
teront, pour  donner  le  temps  à  la 
queue  de  reprendre  ses  distances. 

Voilà  comment  on  fait  les  ordres  de 
marche. 

Lorsque  vous  passerez  des  délite , 
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dd»  bois  pu  des  montagnes^  vous  par- 
tagerez vos  oolonnes  ;  toute  la  tète  sera 
composée  de  Tinfanterie,  suivie  de  la 
cavalerie,  qui  en  fermera  la  marche. 

S'il  y  a  une  plaine  au  centre ,  on 
l'assignera  à  la  cavalerie,  et  rinfinte- 
rie,  formant  les  colonnes  sur  les  deux 
extrémités •  traversera  le  bois;  mais 
cela  ne  s'entend  que  d'une  marche  qui 
ne  se  fait  pas  trop  près  de  l'ennemi  ; 
car  alors  on  se  contentera  de  mettre 
quelques  bataillons  de  grenadiers  à 
chaque  tète  de  colonne  de  cavalerie, 
pour  ne  pas  rompre  tout  l'ordre  de  ba- 
taille. 

Si  vous  voulez  faire  arriver  heureu- 
sement un  secours,  le  moyen  le  phis 
sûr  est  de  marcher  à  sa  rencontre  par 
un  terraUi  difficile ,  et  4i  vous  retirer 
de  devant  l'ennemi  pour  éviter  ie  com- 
bat. Par  la  supériorité  que  l'on  gagne 
à  l'arrivée  du  secours,  on  recouvrera 
bicntdt  le  terrain  qu'on  n'a/ait  que  lui 
prêter. 

Qutflid  on  est  obligé  de  faire  des 
marches  parallèles  à  celles  de  l'enne- 
mi, il  faut  que  cela  ail  lieu  ou  par  la 
droite  ou  par  la  gauche ,  en  deux  li- 
gnes, dont  chacune  formera  une  co- 
lonne, précédée  d'une  avant-garde. 
Au  reste,  on  observera  les  mêmes  rè- 
gles que  je  viens  de  donner. 

Toutes  les  marches  que  nous  fîmes 
de  Fraîikcnberg  à  llohen-Frienberg , 
étaient  dirigées  ainsi.  On  y  marcha  par 
la  droite. 

Je  préfère  ces  dispositions  à  toutes 
les  autres  ;  car  l'armée  est  formée  en  ba- 
taille par  un  à  droite  ou  un  ù-gnuche, 
qui  est  la  méthode  la  plus  prompte  pour 
se  reraettreen  ordre  de  marche.  Je  m'en 
servirais  toujours  si  j'avais  le  choix  d'at- 
taquer l'ennemi  ;  j'en  ai  perdu  l'avanta- 
ge à  Hohen-Friedberg  et  è  Sorr.  Dans 
ces  sortes  de  marches,  il  faut  bien  se 
garder  de  prêter  le  8ano  è  TeunemL 


Lorsque  l'ennemi  ae  met  en  mirdie 
pour  engager  une  «Aire,  voua  wm 
débamnaerci  de  to«  équipiges,  et  lea 
enverrez ,  sous  une  eseorle ,  dans  une 
des  Tillea  le  plus  è  portée.  Vous  for- 
merei  alors  une  avant-garde  que  vous 
pousaeret  à  une  petite  demi^lteM  M 
avant. 

L'armée  marchant  de  Atmt  ft  Ten- 
nemi,  il  faut  hon-senlement  fpae  Ie9 
colonnes  ne  se  devatieent  pM,  mato 
qu'en  approchant  du  chaïAp  dekatailte, 
elles  s*étendent  de  façon  que  lea  trmi- 
pes  n'aient  ni  plus  ni  moins  de  terrain 
qu'elles  n'en  occupent  quand  elies  sont 
formées,  r/est  une  manoeuvre  très  dif* 
Ticile:  ordinairement  quelques  batall^ 
Ions  n- ont  pas  assez  de  teirrin  \  d*an- 
tres  fois  les  généraux  en  donnent 
trop. 

La  marche  qui  se  fait  par  lignes  n'a 
aucun  inconvénient;  c'est  pour  edn 
que  je  Tai  choisie  comme  la  mdl- 
leure. 

Les  marches  qu'on  fait  pour  com- 
battre demandent  beaucoup  de  pré« 
cautions,  et  un  général  a  raison  d'être 
sur  ses  gardes.  H  faut  qu'il  reconnaisse 
le  terrain,  de  distance  en  distance,  mais 
sans  s'exposer,  afln  qu'il  ait  plusieurs 
positions  en  tête,  dont  il  pourra  se  ser^ 
vir  en  cas  que  l'ennemi  vienne  fatta- 
quer. 

Pour  reconnaître  un  terrain ,  on  se 
sert  des  clochers  ou  des  hauteurs.  On 
ouvre  le  chemin,  pour  y  aller,  par  des 
troupes  légères  qu'on  détache  de  Ta- 
vant-garde: 

Les  retraites  ordinaires  se  font  de  la 
manière  suivante.  Un  ou  deux  jours 
avant  de  partir,  on  se  débarrassera  de 
ses  équipages,  et  on  les  renverra  sous 
une  bonne  escorte. 

On  réglera  alors  les  colonnes  sur  le 
nombre  des  chemins  qu'on  peut  pren- 
dre ,  et  la  marche  des  troapes  sdoi^ 
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reqpèca  de  terrain.  Si  c'est  une  plaine, 
la  cavalerie  fera  Tavant-gardc  ;  si  c'est 
un  pays  coupé,  ou  en  chargera  l'infan* 
terie;  si  c'est  un  pays  de  plaine,  l'ar- 
mée  marchera  sur  quatre  colonnes. 

L'infaoterie  de  la  seconde  ligne  de 
Taiie  droite,  filant  par  sa  droite,  et  sui- 
vie de  la  seconde  ligne  de  la  cavalerie 
de  cette  aile,  formera  la  quatrième  co- 
lonne.  L'infanterie  de  la  première  li- 
gne de  Taile  droite  filant  par  sa  droite, 
sera  soivie  de  la  première  ligne  de  ca- 
valerie de  cette  aile,  et  formera  la  troi- 
sième coioDue. 

l/infanterie  de  la  seconde  ligne  de 
l'aile  gauche,  suivie  de  la  cavalerie  de 
Il  même  ligne,  formera  la  seconde  co- 
lonne. 

L'infanterie  de  la  première  ligne  de 
l'aile  gauche  sera  suivie  de  la  cavalerie 
de  la  même  li||oe,ifet  formera  avec  elle 
la^vmnîère  colonne. 

Ile  cette  manière,  toute  la  cavalerie 
formera  Tarrière-garde,  que  vous  rerez, 
par  précaution,  soutenir  par  des  hus- 
sards. 

Si  vous  ûe\ei  passer  des  déQlés  dan<) 
voire  relmiCe,  il  faudni  les  faire  ocru- 
per;-  la  veille  du  départ,  par  l'inrante-- 
rie,  et  la  placer  de  façon  qu*elle  dr- 
hordeles  troupes  qui,  dans  leur  re- 
traite, passeront  le  défilé,  de  sorte  que 
le  chemin  du  dolilé  reste  libre. 

Supposons  que  l'armée  marche  sur 
deoi  colonnes,  la  cavalerie  de  la  droite 
fliera  par  la  gauche  ;  la  seconde  li^ne 
partira  la  première,  et  prendra  la  tête 
de  la  seconde  colonne  ;  Tinfanterie  de  la 
seconde  ligne,  suivie  de  la  première,  se 
mettra  à  la  queue  de  cette  cavalerie  et 
la  suivra. 

La  cavalerie  de  l'aile  gauche  filera 
par  la  gauche*  la  seconde  li^ne,  par- 
lant la  première,  aura  la  t^le  de  la 
première  colonne  ;  elle  sera  jointe  par 
rinfiinf^rie  d^  Taile  gauche,  dont  In  «o- 


conde  ligne  précédera  hi  marche  de  la 
première  :  c'est  ce  qui  formera  la  pre- 
mière colonne. 

Six  bataillons  de  la  queue  de  la  pre* 
mière  ligne,  soutenus  de  dix  escadrons 
de  hussards,  feront  l'arrière-garde.  Ces 
six  bataillons  se  mettront  en  bataille 
en  avant  du  défilé  sur  deux  lignes  en 
échiquier. 

Pendant  que  l'armée  passera  le  dé- 
filé, il  faut  que  les  troupes  postées  en 
avant  débordent  celles  qui  sont  encore 
en-deça  du  défilé,  pour  les  protéger 
par  leur  feu. 

Quand  toute  l'armée  aura  passé,  la 
première  ligne  de  l'avant-garde  passera 
parles  intervalles  de  la  seconde,  et  se 
jettera  dans  le  défilé  :  celle-ci  étant  par* 
tic,  la  seconde  fera  la  même  manœuvre, 
à  la  faveur  du  feu  de  ceux  qui  seront 
postés  de  l'autre  côté,  et  qui  sui- 
vront les  derniers  pour  faire  l'arrière- 
garde. 

De  toutes  les  manœuvres,  la  plus  dif» 
ficile  est  de  passer  dans  sa  retraite  une 
rivière  en  présence  de  Tenncmi.  Je  ne 
saurais  citer  à  ce  sujet  un  meilleur 
exemple  que  la  retraite  que  nous  fîmes 
Tan  17VV,  en  repassant  PHIbe,  à  Kolin. 

Mais,  ne  trouvant  ims  toujours  des 
villes  dans  ces  sortes  d'endroits,  je  sup- 
pose qu'on  n'ait  que  deux  ponts.  En  ce 
cas,  il  fiiudrn  faire  travailler  à  un  bon 
;  retranchement,  qui  enveloppera  les 
deux  ponts,  et  pratiquer  une  petite 
coupure  à  la  tête  de  chaque  pont. 

Cela  étant  fait  on  envoie  des  trou- 
pes et  beaucoup  do  canons  de  l'au- 
tre côté  de  la  rivière,  et  on  les  place 
sur  le  bord.  Il  en  faut  choisir  un  qui 
soit  un  peu  élevé,  mais  pas  trop  raide, 
pour  commander  le  bord  opposé.  Alors 
1  on  garnira  d'infanterie  le  grand  retran- 
'  chôment.  Après  cette  disposition,  on 
fera  passer  l'infanterie  la  première  :  la 
cavalerie  formant  l'arrière-garde ,  se 
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retirera  en  échiquier  par  le  retranche- 
ment. 

Qoand  toat  sera  passé,  on  bordera 
les  denx  petites  tètes  de  pont  avec  de 
l'infanterie  ;  et  celle  qni  est  dans  le  re- 
tranchement le  quittera  pour  se  retirer. 

Si  l'eny  ie  prend  à  Tennemi  de  la  pour- 
suivre, il  sera  exposé  au  feu  des  deux 
tètes  de  pont  et  des  troupes  placées  de 
l'autre  cèté  de  la  rivière. 

L'infanterie  qui  était  postée  dans  le 
retranchement  ayant  passé  la  rivière, 
on  fera  rompre  le  pont  ;  et  les  troupes 
placées  dans  les  tètes  de  pont,  la  tra- 
verseront sur  des  bateaux,  sous  la  pro- 
tection des  troupes  qui  ont  été  pla- 
cées à  l'autre  bord,  et  qui  s'en  appro- 
cheront pour  mieux  les  soutenir. 

Lorsque  les  pontons  auront  été  char- 
gés sur  les  chariots,  les  dernières  trou- 
pes se  mettront  en  marche. 

On  peut  aussi  faire  des  fougasses  aux 
angles  des  retranchemens.  Les  derniers 
grenadiers,  dans  le  moment  qu'ils  pas- 
seront la  rivière,  y  mettront  le  feu. 


ARTICLE  XVL 

QoeUes  précaotioDf  on  prendra  dtoi  une  re- 
traite contre  les  hoisardi  et  les  pandours. 

Les  hussards  et  les  pandours  ne  sont 
redoutables  qu'à  ceux  qui  ne  les  con- 
naissent pas.  Us  ne  sont  braves  que 
quand  l'espoir  du  butin  les  anime,  ou 
lorsqu'ils  peuvent  nuire  sans  s'exposer. 
Ils  exercent  la  première  espèce  de  bra- 
voure contre  les  convois  et  les  équipa- 
ges ;  et  l'autre  contre  les  corps  qui  sont 
forcés  de  se  retirer,  et  qu'ils  viennent 
alors  harceler  dans  leur  retraite. 

Nos  troupes  n'ont  aucun  affront  à 
craindre  d'eux  ;  mais  comme  leur  ma- 
nière d'escarmoucher  retarde  me  mar- 
che, et  qu'ils  ne  laissent  pas  de  tuer 


quelques  hommes,  qu'on  perd  fort  mal 
à  propos,  j'indiquerai  la  manière  qné 
je  crois  la  meilleure  pour  se  tirer  d'af- 
faire avec  eux. 

Quand  on  fait  sa  retraite  par  dei 
plaines,  on  chasse  les  hussards  par 
quelques  volées  de  canon;  et  lea  paa- 
dours  par  des  hussards  et  des  dragims 
qu'ils  craignent  beaucoup.  Les  retrai- 
tes les  plus  difficQes,  oà  les  pandours 
peuvent  faire  le  {dus  graml  dommage, 
sont  celles  o^  il  faut  passer  des  bois, 
des  défilés  et  des  montagnes.  On  ne 
peut  presque  éviter  alors  de  perdre  du 
monde. 

Dans  ce  cas,  il  faut  que  votre  avant- 
garde  occupe  les  hauteurs,  faisant  face 
à  l'ennemi.  Vous  détacheres  en  même 
temps  des  troupes  sur  les  flancs  de  la 
marche,  qui,  en  cètoyant  l'armée,  se 
tiendront  toujours  sur  les  hauteurs  ou 
dans  les  boîs.Yous  aurez  quelques  esca- 
drons à  portée  pour  vous  en  servir 
quand  le  terrain  le  permettra. 

Il  ne  faut  jamais  faire  de  haltes  dans 
ces  sortes  d'occasions,  mais  poursuivre 
toujours  sa  marche  ;  car  s'arrêter,  est 
ce  qui  s'appelle  sacrifier  du  monde 
mal  à  propos. 

Les  pandours  se  jettent  à  terre  et  ti- 
rent ;  on  ne  voit  pas  d'où  partent  les 
coups  ;  et  quand  la  marche  de  l'armée 
oblige  Tarrière-garde  et  les  pelotons 
détachés  de  sm' vre  et  de  quitter  les  hau- 
teurs, alors  ils  s'en  emparent»  et  étant 
à  couvert,  ils  fusillent  ceux  qui  se  re- 
tirent. Ni  le  feu  de  mousqueterie,  ni  le 
canon  chargé  à  cartouches,  ne  peuvent 
leur  faire  grand  mal,  étant  éparpillés  et 
cachés  derrière  les  hauteurs  ou  les  ar- 
bres. 

J'ai  fait  deux  retraites  semblabtes, 
l'année  1745  ;  Tune  par  la  vallée  de  Lie- 
benthal,  en  marchant  à  Staudenitz,  et 
l'autre  de  Trautenau  à  Schaziar.  Mal- 
gré toutes  les  précautions  imaginaUeSi 
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peiiBiacs  A  la  première  soixante 
hoBunes  tués  ou  blessés,  et  plus  de  deux 
œDls  à  la  seconde. 

Quand  on  se  retire  par  des  chemins 
diBoks,  il  faut  faire  de  petites  marches 
poor  pouvoir  prendre  des  précautions 
phs  promptes  et  plus  sages.  La  plus 
irude  marche  ne  doit  être  que  de 
<en  lieoes^on  d'un  mille  d'Allemagne  ; 
et  eonune  alors  on  n'est  pas  pressé,  on 
peut  quelquefois  forcer  les  pandours, 
particnlièrêment  quand  ils  ont  eu  Tim- 
prndence  de  se  fourrer  dans  de  petits 
bois  qu'on  tourne. 


ARTICLE  XVIL 

De  qoelle  manière  les  irovpei  légères  pruisien- 
DM  combaUrool  coAln  les  huuards  et  les 
pindours.  J^        % 

yotre  manière  de  forcer  un  posie, 
occupé  par  des  troupes  légères  enne- 
mies, est  de  le  brusquer,  car  l'habitude 
des  hussards  et  pandours  autrichiens 
étant  de  s'éparpiller  pour  combattre, 
ils  ne  peuvent  tenir  contre  des  troupes 
régulières.  Mais  on  ne  doit  pas  les  mar- 
chander ;  pas  de  tâtonnement;  Tattaquc 
doit  être  vive  et  poussée  à  fond.  Déta- 
chez seulement  quelques  troupes  pour 
couvrir  les  flancs  du  corps  qui  marche 
i elles;  et  pourvu  qu'on  attaque  brus- 
quement l'ennemi,  on  lo  chasse. 

Nos  dragons  et  hussards  les  atta- 
qnent  serrés  et  le  sabre  à  la  main.  TIs 
ne  peuvent  soutenir  ces  sortes  d'atta- 
ques; aussi  les  a-t-on  toujours  battus, 
sans  se  soucier  du  nombre,  quelque  su- 
périeur qu'il  fût. 


ARTICLE  XVm. 
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Pur  qoHs  mouTemens  on  peut  foroer  l'emieaii 
d'en  ftiire  auni. 

Si  l'on  croit  qu'il  suffise  de  faire  des 
mouvemens  avec  une  armée  pour  obli- 
ger l'ennemi  d'en  faire  aussi,  on  se 
trompe  beaucoup.  Ce  n'est  pas  le  mou- 
vement seul  qui  l'y  forcera,  mais  la  ma- 
nière dont  il  sera  fait.  Des  mouvemens 
spécieux  ne  feront  pas  prendre  le  chan- 
ge à  un  ennemi  savant;  il  faut  l'y  con- 
traindre par  des  dispositions  solides  qui 
l'engagent  à  faire  des  réflexions,  et  le 
j  réduisent  à  la  nécessité  de  décamper. 
C'est  pourquoi  il  est  nécessaire  de 
connaître  le  pays,  le  général  avec  le- 
quel on  a  affaire,  les  places  où  il  a  ses 
magasins,  les  villes  qui  lui  sont  le  plus 
commodes  et  celles  d'où  il  fait  venir  ses 
fourrages.  Il  faut  bien  combiner  toutes 
ces  choses,  former  un  projet  et  le  di- 
riger. 

Celui  des  deux  généraux  qui  aura  le 
plus  de  ressources  dans  l'imagination, 
I  et  qui  tentera  le  plus  souvent  sur  son 
'  ennemi,  remportera  à  la  longue  des 
j  avantages  sur  le  rival  de  sa  gloire. 
j  Celui  qui,  à  rentrée  d'une  campa- 
I  gne,  assemblera  le  premier  ses  troupes, 
I  et  marchera  en  a\ant  pour  attaquer 
I  une  ville  ou  pour  occuper  un  poste, 
obligera  toujours  l'autre  de  se  régler 
sur  ses  mouvemens  cl  de  se  tenir  sur 
la  défensive. 

Lorsque  dans  le  cours  d'une  campa- 
gne on  conçoit  le  projet  de  forcer  l'en- 
nemi à  changer  de  camp,  il  faut  s'y  dé- 
cider par  les  raisons  suivantes,  soit  que 
l'on  se  propose  de  prendre  une  ville  à 
la  portt^e  de  laquelle  il  a  choisi  sa  po- 
sition, soit  qu'on  veuille  le  rejeter  dans 
un  pays  stérile  où  il  ne  pourra  vivre 
qu'avec  peine,  soit  enlin,  que  Ton  es- 
père l'amener  à  une  affaire  grave  et 
qui  doit  procurer  des  avantages. 
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»  cotuulé'  la 
4HMNHH'  ^  <«  Bâtit,  alon  «uus 
^l^^4MilfMl>4lVUimioo,  maù  en 
>  (MBmMML  *W  cBMinerez  d'abunl 
4(  4M»  «MNlin»  iilei  man-lM.-»  iiu'il 
«KHt^lMtaftlR  et  klAnips  que  toi» 
««M  pHfMM  d'oGd^er  ««  >ou»  pla- 
is Due  ■Hantiuii  [ilu<  dc- 
>  que  celle  lions  IntiOflle 
v«MI  «MS  hoarera  ilors.  coninu-- 1>^ 
«Miple  CD  Tons  Joignant  d'oui'  plocc 
■mI  Ibrtillie  oà  tou  ara  votre  dC-pât, 
d  qM  les  troopes  lé([èrés  peuvent  em- 
porter d'emblée  ea  Totre  absence  ;  on 
ea  preoaDt  une  poijtkin  >hms  laquelle 
Toos  pourriei  élire  coupé  'If  voire  paj» 
et  de  Vos  places,  on  l^n.  en  venant 
ooeaper  un  pays  qae  nms  serez  obligé 
d'abandonner  bientit  après,  Taute  de 
subibtance». 

Après  avoir  r^Iédil  mûrement  sur 
tous  ces  objets,  et  caloolé  lu  poMÏbililé 
des  entreprises  qae  l'ennemi  pnurRiil 
faire,  vous  fonnerei  le  projet,  soit  de 
IréhiTTOw  camper aanm  de  ses  flânes. 
st^t  de  vDos  approcher  de  In  province 
d'où  il  tire  ses  subsistant i->.  soit  de  le 
couper  de  sa  capitale,  soil  île  menacer 
ses  dépôts',  soit  enfin  de  prendre  dei 
po^ioniipar  lesquelles  tous  lui  rclraii- 
chcrcz  les  vivres. 

pour  en  donner  un  exrmpli-  qui  e^t 
cqnnudfila  pins  grande  ]).nrt i<>  ili^meii 
oŒ^érs,  je  dirai  le  plan  sur  k-quoi  nouH 
aurions  dâ  espérer  d'oblÏKcr  le  jirïnee 
Charles  de  Lerraine&abaniloiiner  Kœ- 
nigtnsgrstz  et  Pardniriti  rn  1715. 

En  partant  du  camp  de  bublciz,  mm 
a;vîp.n9  dû  piiendre  è  gaailie.  cAtoyer 
le  comté,  dp, Ghtx,  et'in^rlier  sur  llo- 
henfxfjptit.  Par  cett9,inaDiinivre.  nnu»( 
^j^ifïiKrcéleaiDtnt£le»Kqulovaicnt 
iRVfipVSBSi')  ^  Teutachbrod,  cl  qui  ti- 
raient la  plus  grande  parlle  do  loan 
vivres  de  la  Uoravie,  di-  mnrclier  i 
I^ndiicroD,et  de  nooiabaudonner  Koft- 


niginiercti  et  Pardobiti.  tmSi 
coupés  alors  de  leur  v*yy,  t 
conlr»intâ ,  pour  le  coaTrir,  de  sa  ti 
parer  des  AuUicIiie m. 

Mais  ce  qui  m' empêcha  «Ion  del4f 
Ce  raooveaieiil,  Tul  ipi'eii  FfVlwl. 
mène  KœniginïgrKlx,  je  n'aurwi  rieis 
aligné,  pui.si)ue  j'auraûi  été  obligé  ds 
Taire  de»  délacbemcai  pour  lenlonec 
le  priuœ  d'AiibiilI ,  si  1rs  Saions  cloienl 
rotoumvs  chez  eux.  Outre  cela,  les  nu^ 
gasins  de  tilnU  n'élairnt  pas  suffisant 
pour  me  Taire  «lubsister  pendant  lotile 
In  ciiinpaiine. 

Les  diversions  que  l'on  fait  eo  dé> 
tnehaiit  des  troupes,  obligent  eocWi 
l'ennemi  de  décamper,  Ocaératemeat 
touk-s  les  erilrepri»e»  nuiqoelles  i'tn^ 
nemi  n'a  pM-Mé  préparé,  le  déiwigut 
et  le  riiri'i'iitàqtitKçrMi  iK>*-î(ioii. 

I).'  I  f\u-  i-ipèi  f  sont  K-s  p.-Msa)ii?ï  des 
moii!');:ih's  i|ii<'l  t-nnonii  croit  iraproli- 
câliles  4-1  que  l'on  peut  prciquv  (ouïes 
pa-iser;  et  uussi  les  pacages  des  ri- 
>ièrcs  qui  se  Tuit  ans  que  renoenU 
s'en  soit  aperçu. 

On  n'aqu'ù  lire  la  cjimpagnedu  prïn«a 
Eugène  de  l'unnée  171)1.  On  sait  asaa 
dans  quel  di'^ordre  »e  trouva  l'année 
l'ranEaisc,  quand  le  prince  Cliarles  dtt 
iMTcainc  la  surprit,  l'an  17U,  en  pw- 
HSMt  le  Uhin. 

Je  linirai  en  disant  que  l'cu^cutiOB 
deces  sortes  d'entreprises  doit  touioon 
r^-pondre  au  projet,  et  que  tant  qu'ai 
sétiéral  fera  des  diïcpusi  lions  sa^e»  A 
fondées  sur  des  maiJmes  solides,  il  Eaiw 
cera  toujours  son  ennemi  de  se  lew 
sur  iadéfeusive.  et  de  se  régler  sur  litf. 


AH-nCLB  XIX 
l>Mpa<<«t[«tikiiHTi«rei. 

La  force  est  inutile  lunquc  i\ 


n 


DU  moi  DE   PRUSSB.  SHt 

de  Vttttre  cdté  d'une  rivière  que   pour  soutenir  ces  retrendieRiens,  afin 
voos  anrei  intention  de  passer;  il  faut  !  que,  dans  le  temps  que  tous  faites  ces 


avoir  recours  à  la  ruse.  On  n'a  (|u'à 
ÎBÎler  le  iiassage  du  Rhin  de  César  ; 
eekii  du  PA  par  le  prince  Eugène  ;  ou 
aekii  do  Rhin  par  le  prince  (Charles  de 
Lorraine,  s'il  s'agit  de  passer  une  grosse 
wière. 

Ces  généraux.firent  des  détachemens 
pour  en  imposer  à  l'ennemi,  et  pour 
hi  cadier  l'endroit  qu'ils  avaient  choisi 
pour  leur  passage.  Ils  Gren  t  des  prépara- 
tib  pour  la  construction  des  ponts,  dans 
des  lieux  où  ils  n'avaient  pas  intention 
ie  passer,  en  attendant  que  le  gros  de 
leur  armée  fit  une  marche  de  nuit, 
pour  s'éloigner  de  l'ennemi  et  gagner 
k  temps  de  passer  fai  rivière,  avant  que 
les  troupes  destinées  à  détendre  le  pas- 
sage, eussent  pu  se  mettre  en  devoir 
de  les  en  empêcher. 

On  choisit  ordinairement  pour  le 
passade  des  rivières  les  endroits  où  il 
y  a  de  petites  lies,  ce  qui  en  facilite 
I  opération.  On  aime  aussi  à  rencontrer 
de  Tauln'  lôlé de  la  rivière,  des  bois  ou 
d'autres  ubslacles,  qui  empêchent  Tcn- 
Demi  de  ^ous  attaquer  avant  que  vous 
ayez  débouché. 

Il  faut  une  attention  très  particulière 
et  prendre  les  mesures  les  plus  justes 
dans  ces  sortes  d'entreprises.  Il  est  né- 
ossaire  que  les  bateaux  ou  les  pontons. 


opérations,  l'ennemi  ne  vienne  pris 
prendre  ou  détruire  vos  ponts. 

Si  les  rivières  sont  étroites,  on  choi- 
sit pour  leur  passage  les  endroits  oà 
elles  font  dt^  coudes,  et  ou  le  boi^ 
étant  plus  élevé  domine  sur  celui  qui 
lui  est  opposé.  On  y  place  autant  de 
canons  que  le  terrain  le  peut  permet- 
tre, et  on  le  garnit  de  troupes.  Som 
cette  protection,  on  construitses ponts, 
et  comme  le  terrain  se  rétrécit  par  le 
coude  que  fait  la  rivière,  il  ne  faudra 
avancer  que  fort  peu,  et  insensible- 
ment gagner  chemin  à  mesure  que  les 
troupes  passeront. 

S'il  y  a  des  gués,  on  y  fait  des  ram- 
pes, pour  que  la  cavalerie  y  puisse 
passer. 


ARTICLE  XX. 

Gommeni  U  faut  défendre  le  passage  des  ri- 

vièreji 


Rien  n*est  plus  difficile,  pour  ne  pas 

dire  impossible,  que  de   défendre  le 

passa{;c  d'une  rivière,  surtout  lorsque 

le  front  d'attaque  est  d'une  trop  grande 

étendue.  Je  ne  me  chargerais  jamais 

d'une  telle  commission,  si  le  terrain  à 

défendre  avait  plus  de  huit  milles  d'Âl- 
et  tout  autre  appareil,  soient  au  rrndez-    ,^  ^^j  j^  f^^„^   ^^  ^.j  „,    ^^.^.^ 

TOUS  a  I  heure  marquée,  et  qu.  chaque  ^^^  ^^^^  .^^^^^  ^j^^^^^^  „^^^  ^^  j^^, 
pontonmor  ou  batelier  soit  instruit  de  ^^^^^j^.,  .j.,i,,jç,  ^^^ ,,.  bord  de  la  ri^ 
sabesogne,  pour  éviter  le  désordre  qui  .  ,^^^0,  il  faudrait  emore  qu'il  n'y  eût 

I  aucun  endroit  où  l'on  pût  passer  à  gué. 

Mais  sup[)osé  que  toutes  les  choses 

soient  telles  que  je  viens  de  dire ,  il 

i  faudra  toujours  du   temp>  |)our  les 


se  met  ordinairement  dans  les  expéiii- 
tiom  de  nuit.  Tout  étant  arrangé,  on 
Eut  passer  des  troupes  pour  s'établir  de 
Tautre  r^té  de  la  rivière. 
Dans  le<  passages  des  rivirres,  il 


faut  toujours  avoir  attention  de  foire  j     >l)L'oriRinal  dit  positivement:  miUesd'AUt» 
retrancher  les  deux  létes  de  pont  et  à  j  '"•^"'*'  cwi-â-diro  «izr  licurs de  France. Oo 

a .  .  •     J     «  ik    r    <•<•      l*>  ^l'ivi  dans  li   traduction,  quoique  le  mol 

tes  bien  garnir  de  troupes.  On  fortifie  I  ,    ,.  .       ,         ,.  ; . ,  , .        . 

^  ■  u.'  iicii>-^  p3ra..'>>e  plu»  applicable  Ici  pti  ta 

encore lestlesquisonldanslc voisinage   r«iMii$  cMe^soa»  nantaén. 
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préparatirs  nécessaires  contre  les  entre- 1 
prises  de  l'ennemi.  La  disposition qu*on 
aurait  à  faire  alors,  serait  à  peu  près 
celle-ci  :  ! 

On  réunira  tous  les  bateaux  et  tou- 
tes les  barques  qui  se  trouveront  sur 
la  rivière,  et  on  les  fera  conduire  aux 
deux  redoutes,  pour  empêcher  que 
l'ennemi  ne  puisse  s'en  servir. 

Vous  reconnaîtrez  les  deux  bords  de 
la  rivière,  pour  marquer  les  endroits 
à  la  faveur  desquels  on  pourrait  la  pas- 
ser, et  vous  les  ferez  démolir. 

Vous  noterez  le  terrain  qui  pourrait 
protéger  le  passage  de  l'ennemi,  et  for- 
merez le  projet  d'attaque  sur  la  situa- 
tion de  chaque  terrain. 

Vous  ferez  ouvrir  des  chemins  lar- 
ges pour  plusieurs  colonnes,  sur  tout 
le  front  de  votre  défense,  le  long  de 
la  rivière,  pour  pouvoir  marcher  à 
Tennemi  rommodément  et  sans  em- 
barras. 

Aprè>  avoir  pris  toutes  ces  pri'cau- 
tions,  vous  ferez  camper  l'armée  au 
i.entre  de  votre  ligne  de  défense,  de 
borte  que  >ous  n*ayez  que  quatre  milles 
u  marcher,  pour  aller  à  Tune  ou  l'autre 
extrérailé. 

Vou>  ferez  seize  petits  détachemens 
commandés  par  des  officiers  de  hus- 
>ards  ou  de  dragons  les  plus  actifs  et 
les  plus  habiles,  dont  huit,  aux  ordres 
d'un  général,  auront  le  front  d'attaque 
<1(^  la  droite,  et  huit  aux  ordres  d'un 
autre  général,  auront  celui  de  la 
gauche. 

Ces  détachemens  seront  destinés  à 
donner  avis  des  mouv(>mens  de  l'en- 
nemi, et  ih'  l'endroit  où  il  tentera  le 
passage. 

Pendant  le  jour,  ils  placeront  dos 
gardes  |K»iir  <lérouvrir  tout  ce  qui  se 
piissc*ra,  et  dnns  la  nuit.  Ils  feront  d'un 
quart-d'heun*  à  l'autre  des  patrouilles 
près  Je  la  rivière,  et  ne  se  retireront 
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que  quand  ils  auront  clairement  fu  (t) 
que  l'ennemi  ait  fait  un  pont  et  que  la 
tète  ait  passé. 

Lesdits  généraux  et  les  conunandaBa 
des  redoutes  enverront  quatre  fois  pv 
jour  leur  rapport  au  chef  de  l'amiée; 
il  faut  qu'il  y  ait  des  rehiis  établis  en- 
tre eux  et  l'armée  pour  que  les  rapporta 
arrivent  promptement ,  et  qu'on  loit 
de  suite  averti  lorsque  l'ennemi  pe^ 
sera ,  comme  il  est  du  devoir  du  géné- 
ral de  s'y  porter  a  l'instant  même  ;  I 
aura  déjà  renvoyé  ses  équipages,  podr 
être  prêt  à  tout  événement. 

Ces  différentes  dispositions  élurt 
faites  d'avance  sur  chaque  terrain^  I 
distribuera  à  ses  généraux  celles  ffâ 
regarderont  les  points  d'attaque.  D 
marchera  avec  toute  la  célérité  possiUe, 
l'infanterie  ayant  la  tête  des  colonnes, 
parce  qu'il  faut  supposer  que  l'ennemi 
se  soit  retranché.  A  son  arrivée,  il  at- 
taquera vivement  sans  balancer.  Ces 
de  cette  manière  qu'il  pourra  se  pro- 
mettre le  succès  le  plus  brillant. 

Les  passages  des  petites  rivières  sont 
plus  difficiles  à  défendre  ;  il  faut  ren- 
dre les  gués  impraticables  par  des  ar- 
bres qu'on  }  jette.  Mais,  si  la  rive  du 
cdté  de  l'ennemi  commande  celle  oA 


(1)  Si  l'on  calcule  le  temps  qu'U  fliDt  pour 
lor  au  gén^^ral  en  chef  la  nouvelle  du 
qu*on  suppose  qui  ic  Tail  i  une  drf  eilrtelllt 
d''  l'étendue  du  front,  et  le  tempf  qu*il  bat 
y  falri'  niarcbcrrirfnép,on  verra,  par  ceitti 
putatiun.  que  l'ennemi  aura  as^ei  d'.' temps 
passer  iiVf'O  toutes  ses  troupe*,  a\ant  que  la 
iïé  (le  l'armée,  qui  doit  faire  une  maixrhe  de  i 
tre  milles,  en  partant  de  son  centre,  mil airif  4a. 
et  puisse  se  mettre  en  devoir  de  lui  diapularli 
passage.  Car,  quatre  milles  sont  huUlieiMid» 
chemin,  ei  toutes  laa  lroop(s  du  monde,  Idki 
ingambes  el  lestes  qu'elles  soient,  ne  poomat 
les  faire  en  moins  de  temps,  partlculiéi 
dans  la  nuit,  comme  il  est  question  id. 
rendre  cetlo  nianrruvrc  possible,  il  faudrait 
qu'il  n'y  «ùi  que  huii  lieues  Ur  froul  pour  loala 
l'armée,  au  li«>u  de<  hu't  millofl  d'AUcoiaini. 
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au 


èles,  il  est  inutile  de  Taire  résis- 


AETICLE  XXI. 

Dci  mpriiet  dei  tOIci. 

Four  flurprendre  une  ville,  il  faut 
fi*èlfe  soit  mal  gardée  et  peu  fortiQée  ; 
eaeore  ne  poÉrrait  -on  la  surprendre 
fi*eii  hiver  ef pendant  la  gelée,  si  elle 
a  des  fossés  remplis  d*eaa. 

Od  surprend  |es  villes  avec  toute  une 
,  comme  il  arriva  à  Prague  Tan 
1741  ;  ou  on  les  surprend  après  en 
avoir  endormi  la  garnison  par  un  blo- 
cus qui  traîne  en  longueur,  comme  le 
frince  Léopold  d'Anhalt  fit  à  Glogau. 
On  les  siDprend  encore  par  dos  déta- 
chemens,  comme  le  priiicr  Eugène 
le  tenta  à  Cjémone ,  ou  comme  ont 
réussi  les  Autrichiens  à  (]oscl. 

La  règle  principale,  en  Taisant  des 
dispositions  pour  des  surprises,  est  de 
bien  connaîUi?  les  Tortifications  et  les 
intérieurs  de  la  place,  pour  diriger  son 
attaque  sur  la  situation  locale. 

La  surprise  de  Glogau  est  un  cheT 
d'oeuvre,  que  tous  ceux  qui  tenteront 
des  surprises  doivent  imiter,  r.elle  de 
Pragae  ne  Tut  pas  si  extraoniinaire, 
fiiisqae  la  garnison  ayant  à  déTendre 
me  ville  d*une  vaste  étendue,  il  n'était 
pis  étonnant  qu*on  l'emportAt  par  les 
(SSèrentes  attaques  qu'on  y  fit.  Cosel 
et  Crémone  furent  surpris  |)ar  trahison. 
La  première  le  Tut  par  un  officier  de  la 
praison,  qui,  ayant  déserté,  donna 
avis  anx  Autrichiens  que  Tévacuation 
dn  fossé  n'était  pas  achevée  :  ils  le  pas- 
sèrent et  la  place  Tut  emportées. 

Si  on  veut  prendre  de  petites  places, 
on  fait  pétarder  les  portes.  On  envoie 
en  même  temps  des  détachemens  à 
les  antres  poor  empêcher  que  la 


garnison  se  sauve.  Si  on  veut  y  em- 
ployer du  canon,  il  faut  le  placer  de 
sorte  que  les  canonniers  ne  soient  pas 
exposés  à  la  mousqueterie,  autrement 
on  risque  de  perdre  le  canon. 


ARTICLE  XXn. 

Des  combati  et  des  battUlM.       p 

Il  est  très  difQcile  de  surprendre  les 
Autrichiens  dans  leur  camp,  à  cause 
du  nombre  de  troupes  légères  dont  ils 
sont  entourés, 

Si  deux  armées  se  tiennent  dans  le 
voisinage  l'une  de  Tautre,  l'aiTaire  sera 
bientôt  décidée  entre  elles,  ou  il  fau- 
drait que  l'une  des  deux  occupât  im 
poste  inattaquable,  qui  la  garantit  des 
surprises  ;  de  façon  que  ces  évèHemens 
n'arrivent  que  très  rarement  entre  des 
armées  ;  entre  des  détachemens,  c'est 
une  chose  très  ordinaire. 

Pour  parvenir  à  surprendre  l'en- 
nemi dans  son  camp,  il  ne  faut  pas 
avoir  éveillé  sa  vigilance  par  des  tenta- 
tives sans  but  sérieux  ;  il  Tant  aussi  par- 
venir à  savoir  s'il  a  une  confiance  en- 
tière dans  sa  supériorité  numérique, 
dans  la  situation  avantageuse  de  son 
poste,  ou  dans  les  rapports  de  ses  émis- 
saires, enfin  dans  la  vigilance  de  se» 
troupes  légères. 

Avant  de  Tormer  aucun  projet,  il  Tant 
commencer  par  bien  connaître  le  pays, 
et  la  position  de  Tennemi. 

On  examinera  les  chemins  qui  con- 
duisent au  camp,  et  on  Tormera  là- 
dessus  sa  disposition  générale ,  en  se 
réglant  dans  tous  les  points  sur  la  con- 
naissance détaillée  de  toutes  choses. 

Vous  dest i  nerez  les  chasseurs  les  plus 
intelligens,  et  les  plus  instruits  des  che- 
mins, pour  conduire  les  colonnes. 

Ayez  grande  attention  à  cacher  ^o« 


'ferè  deMin.  Le  secret  est  r&me  de  ton- 
tes ceê  entreprises. 
'Les  troopes  légères  précéderont  la 
4MÉrdie,  soas  plusieurs  prétextes,  mais 
en  effet  pour  empêcher  qu'un  maudit 
déserteur  n'aille  vous  trahir.  Ces  hus-1 
sards  empéclieront  aussi  que  les  pa- 
trouilles ennemies  oes'an^rochent  trop 
près  et  ne  découvrent  les  mouvemens 
que  vous  faites. 

Il  faut  que  vous  donniez  aux  géné- 
raux qui  sont  sous  tos  ordres  une  ins- 
truction sur  tous  les  évènemens  qui 
pourront  arriver,  afin  que  chacun  d'eux 
sache  ce  qu'il  aura  à  faire  alors. 

Si  le  camp  de  l'ennemi  est  assis  dans 
ime  plaine,  on  pourra  former  une 
«rant-garde  de  dragons  qui,  joints  par 
des  hussards,  entreront  à  toute  bride 
dans  le  camp  ennemi,  pour  y  mettre 
tout  eê  désordre  et  faire  main  basse 
sur  ce  qui  se  présentera  à  eux. 

Ces  dragons  doivent  être  soutenus 
de  toutel^armée,  l'infanterie  en  ayant 
la  tète,  étant  particulièrement  destinée 
è  attaquer  les  ailes  de  la  cavalerie  en- 
nemie. * 

L'attaque  de  l'avant-garde  commeii* 
fera  une  demi-heure  avant  la  pointe 
du  jour  ;  mais  il  faut  que  l'armée  n'en 
soit  éloignée  que  de  huit  cents  pas. 

Pendant  la  marche,  on  gardera  un 
profond  silence ,  et  on  défendra  au 
soldai  de  fumer. 

Lorsque  l'attaque  commencera  et 
que  le  jour  paraîtra,  l'infanterie  for- 
mée sur  quatre  ou  six  colonnes,  mar- 
chera droit  au  camp,  pour  soutenir 
l'avan^garde. 

On  ne  tirera  pas  avant  la  pointe  dn 
jour,  car  on  risquerait  de  tuer  ses  pro- 
pres gens  ;  mais  aussitôt  qu'il  fera  jour, 
il  fandra  tirer  sur  les  endroits  où  l'a- 
vant-garde n'a  pas  percé,  particulière- 
ment sur  les  ailes  de  la  cavalerie  pour 
obliger  les  oafalien,  ii*ayaut  pas  le 
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temps  de  seller  ni  de  brider  leun 
chevaux,  de  s'en  aller  et  de  les  abatt* 
donner. 

On  poursuivra  l'ennemi  jusqu'au- 
delà  du  camp,  et  on  llchera  toute  la 
cavalerie  après  lui,  pour  proGter  du  dé- 
sordre et  de  la  confusion  où  il  sera. 

Si  l'ennemi  avait  abandonné  ses  ar- 
mes, il  faudrait  laisser  un  gros  déta- 
chement pour  la  gard^du  camp,  et, 
sans  s'amuser  à  piller,  fljiirsmvre  Ten- 
nemi  avec  toute  la  chaleur  possible  ; 
d'autant  plus  qu'une  si  belle  occasion 
de  détruire  entièrcnMt  une  armée, 
ne  se  présentera  pas  d#aitAt,  et  qu'on 
sera  maître  pendant  toute  la  campagne 
de  faire  ce  que  l'on  voudra. 

La  fortune  m'en  avait  destiné  une 
pareille  avant  la  bataille  de  MoIwitijI' 
car  nous  nous  approchflmqyfc  l'armée 
du  maréchal  de  Neuperg,  sans  rencon- 
trer personne,  ses  troufi^  étant  can- 
tonnées dans  trois  villages.  Mais  je 
n'avais  pas  dans  ce  temps-là  assez  de 
connaissance  pour  savoir  en  profiter. 

Ce  que  j'aurais  dû  faire  alors,  était 
d'embrasser  le  village  de  Moiwitz  par 
deux  colonnes  et  de  l'attaquer  aprè9 
l'avoir  enveloppé.  En  même  tempç 
j'aurais  dû  détacher  des  dragons  aux 
deux  autres  villages  où  se  trouvait  la 
cavalerie  autrichienne,  pour  la  mettre 
en  désordre,  l'infanterie  qui  les  eût 
suivis,  aurait  empêché  cette  cavalerie 
de  monter  à  cheval.  Je  suis  très  per- 
suadé que  leur  armée  eût  été  entière- 
ment défaite. 

J'ai  montré  ci-dessus  toutes  les  pré- 
cautions que  nous  prenons  a  ce  sujet 
dans  notre  camp,  et  de  quelle  manière 
nous  le  faisons  garder  :  mais  en  suppo- 
sant que.  malgré  ces  soins,  l'ennemi 
puisse  s'approcher  de  l'armée,  je  don- 
nerais le  conseil  de  mettre  en  toute 
diligence  les  troupes  en  bataille  sur  le 
lemin  qui  leur  Mn  marqué,  4*ordm- 
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ncr  à  la  cavalerie  dejcnir  ferme  à  ses 
postes,  et  de  faire  son  fea  de  peloton 
jusqu*à  rarrivée  du  jour  :  alors  les  gé- 
néraut  examineront  s'il  faut  avancer, 
si  la  cavalerie  a  été  victorieuse,  si  elle 
a  été  repoussée,  et  dkQU*!!  y  aura  à 
faire.  " 

En  de  pareilles  occasions,  il  faut  que 
diaque  général  sache  prendre  son  parti, 
et  agir  par  lui  même,  sans  attendre 
pour  cela  les  ordres  du  général  en  chef. 

Pour  moi  je  n'attaquerai  jamais  dans 
la  nuit,  parce  que  l'obscurité  cause 
bien  des  désordres,  et  que  la  plupart 
des  soldats  ne  font  leur  devoir  que  sous 
les  yeux  de  leurs  onicicrs,  et  quand  ils 
ont  a  craindre  la  punition. 

Charles  Xll  attaqua  l'année  1715  le 
prince  dWnhalt  dans  la  nuit,  lorsqu'il 
venait  de  débarquer  duns  VV.n  de  Hu- 
gen.  Le  roi  de  Suède  avait  raison  de  le 
faire  parce  qn'il  voulait  cacher  le  petit 
nombre  de  ses  troupes,  dont  on  se  se- 
rait aperçu  s*il  avait  fait  jour.  Il  n'avait 
que  quatre  mille  hommes,  avec  les- 
quels il  vint  en  attaquer  vingt  mille.  Il 
fut  battu. 

Un  axiome  de  la  guerre  est  d'assurer 
ses  derrières  et  ses  flancs,  et  de  tour- 
ner ceux  de  Tonnemi  ;  ce  qui  se  fait  de 
différentes  manières,  qui  partent  toutes 
d'un  même  principe. 

Quand  vous  serez  obligé  d'attaquer 
un  ennemi  retranché,  il  faut  le  faire  de 
suite,  sans  lui  donner  le  temps  d'ache- 
ver ses  ouvrages.  Car  ce  qui  est  bon  le 
premier  jour,  ne  le  sera  plus  le  lende- 
main. Mais,  avant  de  vous  mettre  en 
devoir  de  l'attaquer,  vous  reconnaîtrez 
par  vons-mèioe  la  position  de  l'ennemi. 
Les  prwi|tes  dispositions  de  votre' 
attaque  voià  feront  voir  la  facilité  ou 
la  difllcullé  de  votre  projet. 

I^  plupart  des  retranchemens  sont 
pris,  parce  qu'ils  ne  sont  pas'bien  ap- 
pmyés.  Le  retrandiement  de-Turenne 


I  fut    emporté ,   de    même  que  celui 

de  (1) où  le  prince  d'Anhalttrouvt 

assez  de  terrain  pour  le  faire  tounim 
Le  retranchement  de  Malplaquet  Itt 
tourné  par  le  bois  qui  était  h  la  gauche 
du  maréchal  de  Villars.  Si  on  avait  eu 
cette  idée  au  commencement  de  laba» 
taille,  les  alliés  auraient  épargné  qulnft 
mille  hommes  à  leur  armée. 

Si  le  retranchement  est  appuyé  à 
une  rivière  qui  soit  guéable,  il  faudra  le 
faire  attaquer  de  ce  côte.  Celui  de  Stral- 
sund,  fait  par  les  Suédois,  fut  emporté^ 
parce  qu'on  l'attaqua  du  côté  de  la 
mer,  où  le.....  était  guéable. 

Si  les  retranchemens  de  l'ennemi 
sont  d'une  grande  étendue,  et  que  les 
troupes  pour  les  garnir,  soient  obligées 
d'embrasser  trop  de  terrain,  on  fera 
plusieurs  attaques,  et  on  s'en  rendra 
sûrement  maître,  pourvu  qu'on  ait  soin 
de  cacher  ses  dispositions  à  l'ennemi, 
afin  qu'il  ne  puisse  s'en  aj)orccvoir  et 
vous  opposer  des  forces  sufllsanles. 

Je  vais  donner  ici  1rs  dispositions 
de  Fattaque  d'un  rclranchemcnl.  Je 
formerai  unelîgne  de  vingt  bataillons, 
dont  j'appuierai  l'aile  gauche  h  la  ri- 
vière NX.  Douze  bataillons  formerorit 
l'attaque  de  la  gauche  où  je  veux  per- 
cer, et  huit  autres  celle  de  la  droite. 
Les  troupes  destinées  pour^'attaque 
seront  placées  en  échiquier  avec  des  in- 
tervalles. Le  reste  de  l'infanterie  se 
mettra  en  troisième  ligne,  et  derrière 
elle  sera  la  cavalerie,  a  la  distance  de 
quatre  cents  pas.  Par  cette  disposition 
mon  infanterie  tiendra  l'ennemi  en 
échec,  et  elle  sera  à  portée  de  profiter 
du  moindre  faux  mouvement  qu'il 
pourrit  faire. 

Il  faut  avoir  attention  de  faire  suivre 
chacune  de  ces  attaques  par  un  nom- 
bre de  travaiUenni  avec  des  oelles, 

(1)  AppareiniTKDt  celui  4e  Sclrallenbfi|. 
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des  pioches  et  des  fascines,  pour  com- 
bler le  fossé,  et  faire  des  passages  pour 
%  cavalerie,  lorsqu'on  aura  forcé  le  re- 
tranchement. 

L'infanterie  qui  formera  Tattaque, 
ne  commencera  à  tirer  que  quand  elle 
aura  emporté  le  retranchement,  et 
||Q*eUe  se  sera  mise  en  bataille  sur  le 
parapet. 

La  cavalerie  y  entrera  par  les  ou- 
vertures faites  par  les  travailleurs,  et 
se  rangera  en  bataille  pour  attaquer 
Uennemi,  quand  elle  sera  en  force.  Si 
elle  est  repoussée,  elle  ira  se  rallier  à 
la  faveur  du  feu  de  Tinfanterie,  jusqu'à 
ce  que  toute  l'armée  ait  pénétré,  et 
que  l'ennemi  soit  entièrement  mis  en 
déroute. 

Je  répéterai  ici  ce  que  j'ai  dit  dans 
un  des  articles  précédens,  que  je  ne 
ferais  jamais  retrancher  mon  armée,  si 
ce  n'est  dans  le  temps  que  j'aurais  in- 
tention d'entreprendre  un  siège.  Et  je 
ne  sais  si  on  ne  ferait  pas  mieux  d'aller 
au-devant  de  l'armée  qui  vient  secourir 
la  place. 

Mais  supposons,  pour  un  moment, 
qu'on  veuille  se  retrancher.  Dans  ce 
cas,  je  proposerai  la  manière  la  plus 
avantageuse  pour  le  faire. 

On  se  ménagera  deux  ou  trois  gros- 
ses réserves  pour  les  envoyer,  pendant 
l'attaque,  aux  endroits  ou  l'ennemi 
fait  les  plus  grands  efforts. 

On  bordera  le  parapet  de  bataillons, 
et  on  placera  une  réserve  derrière  eux, 
qui  puisse  être  à  portée  de  donner  du 
secours  où  l'on  en  aura  besoin. 

T^  cavalerie  sera  rangée  sur  une  li- 
gne derrière  ces  réserves. 

Le  retranchement  doit  être  bien  ap- 
puyé»  S'il  vient  joindre  une  rivière,  il 
faut  que  le  fossé  avance  assez  loin  dans 
la  rivière  pour  ne  pas  être  tourné. 

Si  ce  retranchement  s'appuie  à  un 
bois«  il  faut  qu'il  loit  fermé  è  cette  ex  < 
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trémité  par  une  redoute,  et  qu'on  fasse 
dans  le  bois  un  très  grand  abatis  d'ar- 
bres. 

On  aura  attention  que  les  rédans 
soient  bien  flanqués. 

Le  fossé  sera  très  large  et  profond, 
et  on  perfectiOThera  tous  les  jours  de 
plus  en  plus  les  retranchemens,  soit  en 
renforçant  le  parapet,  soit  en  plaçant 
des  palissades  à  l'entrée  des  barrières, 
soit  en  creusant  des  puits,  soit  encore 
en  garnissant  tout  le  camp  de  chevaux 
de  frise. 

Votre  plus  grand  avantage  est  dans 
le  choix  et  dans  certaines  règles  de  foi^ 
tification  qu'il  faut  observer,  pour  obli* 
ger  l'ennemi  à  vous  attaquer  sur  un 
petit  front,  et  pour  le  mettre  dans  la 
nécessité  de  ne  vous  attaquer  que  dans 
les  principaux  points  de  votre  retran- 
chement. 

Par  exemple  :  l'armée  qui  se  trouve 
à  la  tète  de  votre  retranchement,  est  ré- 
trécie  d'un  côté  par  la  rivière,  et  vous 
présentez  à  celui  qui  vient  vous  atta- 
quer un  front  qui  le  déborde.  11  ne 
pourra  pas  attaquer  votre  droite,  parce 
que  les  batteries  placées  à  l'extrémité  de 
cette  aile,  lepiendraicntcnflanc.  pen- 
dant que  la  redoute  du  centre  le  pren- 
drait en  queue.  Il  ne  pourra  donc  for- 
mer d'autre  attaque  que  celle  de  ladite 
redoute  du  centre,  qu'il  sera  oblig*^ 
d'entamer  du  côté  de  l'abatis. 

Comme  vous  vous  attendrez  à  cette 
attaque,  vous  renforcerez  les  fortifica- 
tions de  cette  redoute:  et,  n'y  ayant 
qu'un  ouvrage  à  fortifier,  vous  y  don- 
nerez d'autant  plus  d'attention. 

Vous  pouvez  employer  encore  une 
autre  espèce  de  retranchement,  com- 
posée de  redoutes  saillantes  et  rentran- 
tes, qui  se  croisent  l'une  l'autre»  et  se 
joignent  par  des  retranchemens. 

Par  cette  manière  de  fortifier,  les 
I  ^aillans  forment  les  point»  d'attaque  ; 
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et  0*7  en  ayant  que  très  peu,  on  poorra 
les  perfectionner  plus  vite  que  si  le 
front  était  partout  également  fortifié. 

Il  faut  que  le  feu  de  la  mousqueterie 
se  croise  dans  les  redoutes  saillan^^  ; 
par  cette  raison,  elles  ne  seront  qu*à 
six  cents  pas  Tune  de  tautre. 

Notre  infanterie  défend  un  retran- 
chement par  des  décharges,  de  batail- 
lons entiers.  Chaque  soldat  doit  être 
pourvu  de  cent  cartouches  ;  mais  cela 
n*empèchera  pas  de  placer  entre  les  ba- 
taillons et  dans  les  saillans  des  redou- 
tes, autant  de  canons  que  Ton  pourra. 

Tant  que  l'ennemi  sera  éloigné,  on 
tirera  à  boulets  ;  mais  lorsqu'il  se  sera 
avancé  à  la  distance  de  quatre  cents  pas, 
on  commencera  à  tirer  à  cartouches. 

Si  l'ennemi,  malgré  la  force  de  votre 
retranchement  et  nonobstant  un  feu 
opinifttre,  pénètre  en  quelque  endroit, 
la  réserve  d'infanterie  marchera  à  lui 
pour  le  repousser;  et  en  cas  que  cette 
réserve  soit  obligée  de  plier,  c'est  a 
votre  cavalerie  à  faire  alors  les  derniers 
c^iïorts  pour  le  chasser. 

La  plupart  des  retranchemens  sont 
emportés,  parce  qu'ils  n'ont  pas  été 
construits  dans  les  règles,  ou  que  ceux 
qui  les  défendent  sont  tournés,  ou  que 
la  peur  prend  aux  troupes  qui  les  dé- 
fendent :  cela  vient  de  ce  que  celui  qui 
attaque  peut  faire  ses  mouvemens  avec 
plus  de  liberté  et  plus  de  hardiesse. 

Au  commencement,  les  exemples 
ont  fait  voir  qu'un  retranchement  étant 
forcé,  toute  l'armée  est  découragée  et 
prend  la  fuite.  Je  crois  que  nos  troupes 
auraient  plus  de  fermeté,  et  qu'elles 
repousseraient  l'ennemi  ;  mais  à  quoi 
serviraient  tous  ces  avantages,  si  les 
retranchemens  vous  empêchent  d'en 
profiter  ? 

Puisqu'il  y  a  tant  d'inconvéniens  aux 
retranchemens,  il  s'enioit  naturelle- 
ment que  les  lignes  tout  encore  moins 


utiles.  De  notre  tenqps,  la  mode  nous 
en  est  venue  du  prince  Louis  de  Bade, 
qui  fit  faire  les  premières  du  côté  de 
Briel.  Les  Français  en  ont  fait  aussi  m 
Flandre  dans  la  guerre  de  la  succession. 

Je  soutiens  qu'elles  ne  valent  rien, 
puisqu'elles  embrassent  plus  de  terrain 
qu'on  n'a  de  troupes  pour  les  garder; 
qu'on  peut  former  plusieurs  attaques, 
et  qu'on  est  persuadé  de  les  forcer.  Par 
cette  raison,  elles  ne  couvrent  pas  le 
pays,  et  ne  servent  qu'à  faire  perdre  la 
réputation  des  troupes  qui  les  gardent. 

Si  une  armée  prussienne  est  infé- 
rieure à  celle  de  l'ennemi,  il  ne  faut 
pas  pour  cela  désespérer  de  le  vaincre  ; 
la  disposition  du  général  suppléera  au 
nombre. 

Une  armée  faible  choisira  toujoum 
un  pays  coupé  et  montagneux,  où  le 
terrain  soit  resserré,  de  sorte  que  la 
nombre  supérieur  de  l'ennemi,  lors- 
qu'il ne  pourra  pas  dépasser  vos  ailes, 
lui  deviendra  inutile  et  quelquefiirfs 
même  à  charge. 

Ajoutons  ici  que,  dans  un  pays  fourré 
et  de  montagnes,  on  pourra  mieux  ap- 
puyer ses  ail|S  que  dans  une  plaine. 
Nous  n'aurions  jamais  gagné  la  bataille 
de  Sorr  (1),  si  le  terrain  ne  nous  eût 
été  t^Knjirabie  :  car,  quoique  le  nombre 
de  nos  troupes  ne  passât  point  la  moi- 
tié de  celui  des  Autrichiens,  ils  ne  pou- 
vaient pas  déborder  hos  ailes,  de  sorte 
que  le  terrain  mit  une  espèce  d'égalité 
entre  les  deux  armées. 

Ma  première  règle  regarde  le  choix 

• 

(I)  Si  le  prince  Charles  avait  aulvi  la  régie 
qae  M.  de  Feoquiëres  nous  donne,  dans  ses  re- 
marques sar  la  balaille  de  Steiokerqae,  et  qo'll 
fttl  entré  avee  st  première  kigne  en  colouw, 
daos  le  camp  prussien,  poor  «ëparer  les  troapcs, 
en  attendant  que  sa  seconde  ligne  se  fût  misa 
en  bataille  pour  la  soutenir,  l'iTantage  da  lor- 
rain n'aurait  pas  sauvé  Tannée  prussleone  da 
cette  surprise.  Ella  auiiU  élé 
faite. 
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dn  teiTMA^  ftt  la  seconde,  la  disposition 
de  la  bataiHe  -même.  C'est  ici  où  Ton 
peut  faire  une  application  utile  de  mon 
ordre  de  bataille  obKque.  Car  on  redise 
«ne  aile  à  Tenneiniv  et  on  fenCorce 
eeHe  qui  doit  faire  Tuttaquc.  Par  la 
¥0U8  portes  UH^es  iroa  forces  sur  Taile 
de  l'ennemi  que  vous~  voulez  prendre 
enflauc 

Une  année  de  cent  mille  hommes, 
tournée  pw  ses  flancs,  prendra  bien- 
tdt  son  parti.  Par  exemple  :  mon  aile 
droite,  faisant  tout  Telfort,  un  corps 
d'infanterie  se  jettera  insensiblement 
dans  le  bois  pour  attaquer  la  cavalerie 
ennemie  sur  ses  flancs,  et  pour  proté- 
ger l'attaque  de  la  nôtre.  Quelques  ré- 
gimcns  de  hussards  auront  ordre  de 
prendre  l'ennemi  en  queue  ;  en  atten- 
dant, l'armée  s'avancera.  Lorsque  la 
cavalerie  ennemie  sera  mise  en  dé- 
route, l'infanterie  qui  est  dans  le  bois, 
prendra  celle  do  l'ennemi  en  flanc , 
dans  te  temps  que  l'autre  l'attaquera 
de  front. 

Mon  aile  gauche  ne  s'avancera  pas 
que  l'aile  gauche  de  Tennemi  ne  soit 
entièrement  défaite. 

Par  cette  disposition,  vous  aurez  l'a- 
vantage, !•  de  foire  tête  avec  un  petit 
nombre  de  troupes,  h  un  corps  supé- 
rieur ;  ^  d*attaqucr  Tennemi  du  côté 
où  Tafiaire  sera  décisive  ;  et  3°  votre 
aile  ayant  été  battue,  une  partie  seule- 
ment de  votre  armée  sera  entamée,  les 
autres  trois  quarts  des  troupes,  qui 
sont  encore  fraîches,  serviront  pour 
faire  votre  retraite. 

Si  l'on  veut  attaquer  l'ennemi  dans  un 
poste  avantageux,  il  faut  en  examiner  le 
faible  et  le  fort,  avant  de  faire  les  dis- 
positions de  l'attaque.  On  se  détermi- 
nera toujours  pour  l'endroit  où  Ton 
croit  trouver  le  moins  de  résistance. 

l.es  attaquf»  dea  villages  coûtent  tant 
de  monde,  que  je  me  suis  fait  une  loi 


de  ies  éviter,  tant  que  je  n'y  serai  point 
absolument  forcé  ;  car  on  y  risque  l'é- 
lite de  son  infanterie. 

Il  y  a  des  généraux  qui  disent  qu'on 
ne  saurait  mieux  attaquer  un  poste  que 
dans  son  centre.  Si  l'on  suppose  que 
l'ennemi  ait  deut  grandes  villes  et  deux 
vtUages  sur  ses  ailes,  il  est  certain  que 
les  ailes  seront  perdues  lorsque  vous 
forcerez  le  centre,  et  que,  par  de  pa- 
reilles attaques,  on  pourra  remporter 
les  victoires  les  plus  complètes. 

J'en  donne  ici  le  plan ,  et  j'ajoute 
que,  quand  vous  aurez  percé,  vous  dou- 
blerez votre  attaque  pour  obliger  l'en- 
nemi de  se  replier  par  sa  droite  et  par 
sa  gauche. 

Dans  une  attaque  de  poste,  il  n'y  a 
rien  de  si  redoutable  que  les  batteries 
chargées  à  cartouches,  qui  font  un  ter- 
rible carnage  dans  les  bataillons.  A  Sorr 
et  à  Kcsselsdorflr,  j'ai  vu  attaquer  des 
batteries,  et  j'ai  fait  des  réflexions  qui 
m'ont  donne  une  Idée  que  je  commu- 
niquerai ici,  en  supposant  une  batterie 
de  quinze  pièces  de  canon,  qu'on  vou- 
drait emporter  et  qu'on  ne  pourrait  pas 
tourner. 

J'ai  remarqué  que  le  feu  du  canon  et 
de  rinfanterie  qui  soutient  la  h:iltcrie, 
la  rend  inabordable.  Noiisjie  nous  som- 
mes empares  des  ballerios  de  l'ennemi 
que  par  sa  faute;  notre  infanterie  qui 
I  les  attaquait,  étant  à  moitié  écrasée, 
commençait  à  plier;  rinfanterie  enne- 
mie, la  voulont  poursuivre,  quitta  son 
poste.  Par  l'effet  de  ce  mouvement, 
leur  canon  n'osa  plus  tirer,  et  nos  trou- 
pes qui  talonnaient  l'ennemi,  arrivè- 
rent avec  lui  aux  batteries,  et  s'en  ren- 
dirent maîtres. 

L'expérien(*e  de  ces  deux  hataiKes 
m'a  fourni  l'idée,  qu'il  faudrait  suivre 
en  pareil  cas  l'exemple  de  ce  que  nos 
troupes  ont  fait,  en  formant  son  atta- 
que sur  deux  lignes  en  échiquier,  sou 
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tenue  en  troisième  ligne  par  quelques 
escadro»  de  dragons. 

On  donnera  l'ordre  à  la  première  li- 
gne de  n'attaquer  iqne  faiblement,  et 
de  se  retirer  par  les  intervalles  de  la 
Mconde,  afin  que  Pennemi,  trompé 
par  cette  retnâte  simulée,  se  mette 
à  les  poorsniyre ,  et  abandonne  son 
poste 

Ce  mouvement  sera  le  signal  de  mar- 
cher en  avant  et  d'attaquer  avec  vi- 
gueur. 

Mon  principe  est  de  ne  mettre  jamais 
toute  ma  confiance  dans  un  poste  seul, 
s*îf  n'est  pas  physiquement  prouvé 
qu'il  sojlinattaquable. 

Toute  la  force  de  nos  troupes  con- 
siste dans  Tattaque,  et  nous  ne  serions 
pas  sages  si  nous  y  renoncions  sans 
raisons. 

Mais,  si  Ton  est  obligé  d'o:cuper  des 
portes,  on  observera  de  gagner  les  hau- 
teurs et  de  bien  appuyer  ses  ailes.  Je 
ferais  mettre  le  Feu  à  tous  les  villages 
qui  se  trouveront  à  la  tête  de  Tarmée 
et  aux  ûles,  si  le  vent  ne  portait  pas  la 
famée  dans  notre  camp. 

S'il  se  trouvait  quelques  bonnes  mai- 
sons de  maçonnerie  en  avant  du  front, 
je  les  ferais  garder  par  Tinfanterie, 
pour  incommoder  l'ennemi  pendant  la 
bataille. 

Il  faut  bien  se  garder  de  mettre  les 
troupes  dans  un  terrain  où  elles  ne 
puissent  pas  agir. 

Par  cette  raison,  notre  position  de 
Grolkau,  en  Tannée  17^1,  ne  valait 
rien,  le  centre  et  l'aile  gauche  étant 
placés  derrière  des  marais  impratica- 
bles. Il  n'y  avait  qu'une  portie  de  Taile 
droite  qui  eût  un  terrain  libre  pour 
■anœuvrer. 

Villeroi  fut  battu  à  Ramillics,  s*étant 
posté  de  la  manière  que  je  viens  de 
dire.  Son  aile  gauche  lui  lui  nbiioiu-  ;  tenir  les  unes  les  autres  ;  ce  qui  est  une 
a  inutile,  et  i'eunemi  porta  toutes  \  règle  qu'on  doit  toujours  observer. 
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ses  forces  contre  Taîle  droite  des  Fran- 
çais, qui  n'y  purent  résister. 

Je  permets  que  les  troupes  prussien- 
nes occupent,  aussi  bien  que  les  autres, 
des  postes  avantageux,  et  s'en  servent 
pour  un  mouvement  et  pour  tirer  avan- 
tage de  leur  artillerie;  mais  il  faut 
qu'elles  qui  tten  t  tout  d'un  coup  ce  poste 
pour  marcher  fièrement  à  l'ennemi  qui, 
au  lieu  d'attaquer,  est  attaqué  lui- 
même,  et  voit  son  projet  renversé  : 
car  tous  les  mouvemens  que  l'on  fait 
en  présence  de  son  ennemi,  sans  qu'il 
s'y  attende,  sont  d'un  très  bon  effet. 

Il  faut  compter  ces  sortes  de  batailles 
au  nombre  des  meilleures.  On  y  atta- 
que toujours  par  l'endroit  le  plus  faible. 

Dans  ces  occasions,  je  défendrais  à 
mon  infanterie  de  tirer;  car  cela  ne 
fait  que  rarréter,  et  ce  n'est  pas  le 
nombre  des  ennemis  tués  qui  vous 
donne  la  victoire,  mais  le  terrain  que 
vous  avez  gagné. 

Le  moyen  le  plus  sûr  pour  rempor- 
ter la  victoire,  est  de  marcher  fière- 
ment et  en  ordre  à  Fennemi,  et  de  ga- 
gner toujours  du  terrain. 

Un  usage  reçu  est  de  donner  quinze 
pas  d*inter\'alle  aux  escadrons  dans  un 
terrain  difficile  et  rx)upé  ;  au  lieu  que, 
dans  un  pays  uni,  ils  se  forment  sur 
une  ligne  pleine. 

L'infanterie  ne  gardera  pas  d'autres 
intervalles  entre  elle  que  ceux  qu*il 
faut  pour  le  canon.  11  n'y  a  que  dans 
les  attaques  des  retran<'hemens,  dans 
celles  des  batteries  et  des  villages,  et 
aussi  dans  les  arrière-gardes  de  retraite 
qu'on  place  la  cavalerie  et  Tinfanterie 
en  échiquier,  pour  renforcer  tout  d'un 
coup  la  première  ligne,  en  faisant  en- 
trer la  seconde  dans  les  intervalles  de 
la  première,  pour  que  les  troupes  puis- 
sent se  replier  sans  iJésordre,  et  se  sou- 
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L'occasioD  se  présente  ici  de  vous 
donner  quelques  règles  principales  sar 
ce  que  vous  aurez  à  observer  quand 
vous  mettrez  votre  armée  en  bataille, 
dans  quelque  terrain  que  ce  puisse  être. 
La  première  est  de  prendre  des  points 
de  vue  pour  les  ailes  ;  que  Taile  droite, 
par  exemple,  s'aligne  au  clocher  de  NN. 

Il  faut  encore  que  le  général  ait 
grande  attention  à  ce  que  ses  troupes 
ne  prennent  pas  une  fausse  position. 

Il  n'est  pas  toujours  nécessaire  d'at- 
tendre que  toute  l'armée  soit  en  ba- 
taille pour  conmiencer  l'attaque.  L'oc- 
casion vous  présente  souvent  des  avan- 
tages, que  vous  perdrez  mal  à  propos 
en  tardant  d'en  profiter. 

Cependant,  il  faut  qu'une  bonne  partie 
de  l'armée  soit  en  bataille,  et  vous  aurez 
particulièrement  pour  objet  la  première 
ligne,  sur  laquelle  vous  réglerez  l'or- 
dre de  bataille.  Si  les  régimens  de  cette 
ligne  ne  sont  pas  tous  présens,  ils  seront 
remplacés  par  d'autres  de  la  seconde. 

Vous  appuierez  toujours  vos  ailes, 
ou  au  moins  celles  qui  doivent  faire  les 
plus  grands  efforts. 

Les  ordres  de  bataille»  en  rase  cam- 
pagne, doivent  être  partout  également 
forts  ;  car  tous  les  mouvemens  de  Tcn- 
nemi  y  étant  libres,  il  pourrait  bien  se 
réserver  un  corps  qu'il  emploierait  à 
vous  donner  de  la  besogne. 

En  cas  que  l'une  des  deux  ailes  ne 
fût  pas  appuyée,  le  général  qui  com- 
mande la  seconde  ligne,  doit  envoyer 
des  dragons  pour  déborder  la  première 
ligne,  sans  en  attendre  l'ordre  ;  et  les 
hussards,  tirés  de  la  troisième  ligne, 
viendront  détxmler  les  dragons. 

La  raison  en  est  que,  si  l'ennemi  fait 
un  mouvement  pour  prendre  la  cava- 
lerie de  la  première  ligne  en  flanc,  vos 
dragons  et  hussards,  à  leur  tour,  ezècu- 
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Dans  ce  cas,  je  ferais  placer 
taillons  dans  l'intervalle  des  deux  li- 
gnes de  l'aile  gauche  de  mou  infante- 
rie, pour  mieux  assurer  cette  aile  :  car 
supposé  que  votre  cavalerie  fût  battue, 
ces  bataillons  empêcheront  toujours 
que  l'infanterie  soit  entamée,  conune 
nous  en  avons  eu  l'exemple  à  Molwilz. 

Le  général  qui  commandera  la  se- 
conde ligne,  oteervera  une  distance  de 
trois  cents  pas  entre  elle  et  la  première, 
et  s'il  s'aperçoit  de  quelques  intervalles 
dans  la  première  ligne,  il  y  fera  entrer 
des  bataillons  de  la  seconde. 

Dans  la  plaine,  il  faut  qu'il  ait  tou- 
jours une  réserve  de  cavaleriflunii  doit 
être  commandée  par  un  officine  tête, 
puisqu'il  faut  qu'il  agisse  par  lui-même, 
soit  en  portant  du  secours  à  l'aile  qu'il 
verra  en  avoir  besoin,  soit  en  prenant 
en  flanc  l'ennemi  qui  poursuivra  l'aile 
mise  en  déroute,  pour  donner,  par  là, 
le  temps  à  la  cavalerie  de  se  rallier, 

La  cavalerie  attaquera  au  grand  ga- 
lop, et  engagera  l'affaire.  L'infanterie 
marchera  à  grands  pas  à  l'ennemi.  Les 
commandans  des  bataillons  auront  at- 
tention de  percer  l'ennemi,  de  l'enfon- 
cer, et  de  ne  faire  usage  de  leur  feu 
que  quand  il  aura  tourné  le  dos. 

Si  les  soldats  commençaient  a  tirer 
sans  ordre,  on  leur  ferait  remettre  leurs 
armes  sur  l'épaule,  et  ils  avancennir^nt 
sans  s'arrêter. 

On  fera  des  décharges  par  bataillon 
lorsque  l'ennemi  commencera  a  plier. 
Une  bataille,  engagée  de  cette  façon 
sera  bientôt  décidée. 

On  peut  employer  encore  un  nou- 
vel orche  de  bataille,  différent  des  au- 
tres en  ce  qu'il  y  a  des  corps  d'infante- 
rie aux  extrémités  des  ailes  de  la  cava- 
lerie. Les  bataillons  sont  destinés  à 
soutenir  la  cavalerie,  et  à  fouetter  au 


toront  la  même  manoeuvre,  ce  qui  ré- 
tabli l'état  premier. 


oonunencement  de  l'affaire  avec  leurs 
canons,  et  celai  des  ailes  de  rinCante-- 
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rie,  ta  eanlerie  ennemie,  afin  que  la 
sAIre  ait  phis  be^a  jea'en  aUant  i*atta» 
qaer.  Une  autre  raison  est  que  si  votre 
aile  a  élé  battue,  l'ennemi  n'osera  la 
pooisnifre,  car  il  se  mettrait  entre 
deoxfenx. 

Lonque  Totre  cavalerie,  selon  toute 
apparenoe,  sera  victorieuse,  cette  in- 
fïntme  s'approchera  de  celle  de  l'en- 
aemi  ;  les  bataillons  qui  sont  dans  les 
intervalles,  feront  un  quart  de  conver- 
sioB,  et  se  mettront  sur  vos  ailes,  pour 
de  là  prendre  l'infonterie  ennemie  en 
queue  et  en  flanc  ;  de  sorte  que  vous 
eo  aurai  meilleur  marché. 

L'aile  victoriease  de  votre  cavalerie 
ne  laissera  pas  le  tempsà  celle  de  l'en- 
nemi de  se  rallier,  mais  la  poursuivra 
en  ordre  et  lâchera  de  la  couper  de 
son  infanterie.  Quand  le  désordre  y 
sera  général,  le  commandant  de  la  ca- 
vilerie  lâchera  après  eux  les  hussards 
qo'il  fera  soutenir  par  la  cavalerie.  Il 
détachera  en  même  temps  des  dragons 
dn  oftté  du  chemin  que  les  fuyards  de 
l'infanterie  auront  pris,  pour  les  ra- 
masser, et  pour  faire  un  plus  grand 
nombre  de  prisonniers,  en  leur  cou- 
pant toute  retraite. 

La  différence  de  cet  ordre  de  bataille 
aox  autres,  estencorc,que  les  escadrons 
de  dragons  sont  mêlés  dans  Finfanterie 
de  la  seconde  ligne  :  ce  que  je  fais, 
parce  que  dans  toutes  les  affaires  que 
BOQs  avons  eues  avec  les  Autrichiens, 
j'ai  remarqué  que  le  feu  de  la  mous- 
qoeterie  ayant  duré  un  quart-d'heure, 
leurs  bataillons  ont  commencé  à  tour- 
ner autour  de  leurs  drapeaux.  Notre  ca- 
ralerie  enfonça  à  la  bataille  de  Hohen- 
Fricdberg  phisîeursde  ces  tourbillons, 
et  en  Gt  beaucoup  de  prisonniers.  Les 
dragons  étant  à  portée,  vous  les  lance- 
rei  de  suite  sur  eux,  et  ils  les  écrase- 
ront sûrement. 

On  dira  que  je  défends  de  tirpr.  et 


que,  dans  toutes  ces  dispositions,  je 
n'ai  pour  objet  que  de  me  servir  de 
mon  artillerie  ;  je  répondrai  à  cela  que 
des  deux  choses  que  je  suppose,  il  &k 
arrivera  une  :  ou  que  mon  infanterie 
tirera  malgré  la  défense,  ou  qu'en 
obéissant  à  mes  ordres,  l'ennemi  com- 
mencera à  plier.  Dans  l'un  et  l'autre 
cas,  il  faudra  détacher  la  cavalerie  con- 
tre lui,  aussitôt  qu'on  verra  que  la  con- 
fusion se  met  dans  ses  troupes,  qui, 
étant  attaquées  d'un  cdté  par  leurs 
flancs  pendant  qu'on  les  charge  de 
front,  et  voyant  leur  seconde  ligne  de 
cavalerie  coupée  par  la  queue,  tombe* 
ront  presque  toutes  en  votre  puissance. 

Ce  ne  sera  pas  alors  une  bataille, 
mais  une  destruction  totale  de  vos  en- 
nemis, surtout  s'il  n'y  a  point  de  défilé 
dans  le  voisinage  qui  puisse  protéger 
leur  fuite. 

Je  finirai  cet  article  par  une  seule  ré- 
flexion ;  c'est  que  si  vous  marchez  en 
colonne  à  une  bataille,  soit  par  la  droite 
ou  par  la  gauche,  il  faudra  que  les  ba- 
taillons et  les  divisions  se  suivent  de 
près  ;  pour  que  vous  puissiez  prompte- 
ment  vous  mettre  en  bataille,  lorsque 
vous  commencerez  à  vous  déployer. 
Mais  si  vous  marchez  de  front,  les  ba- 
taillons observeront  bien  leurs  distan- 
ces, afin  qu'ils  ne  se  serrent  ni  ne  s'ou- 
vrent trop. 

Je  fais  une  distinction  entre  le  gros 
canon  et  les  pièces  de  campagne  qui 
sont  attachées  aux  bataillons.  Le  gros 
canon  sera  placé  sur  les  hauteurs, 
et  les  petites  pièces,  à  cinquante  pas 
en  avant  du  front  des  bataillons. 

Il  faut  que  l'un  et  l'autre  visent  bien 
et  tirent  de  même 

Quand  on  se  sera  approché  a  cinq 
cents  pas  de  l'ennemi,  les  petites  pièces 
seront  traînées  par  des  hommes,  et 
resteront,  pour  continuer  à  tirer  sans 
rolArhp  en  avançant. 
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Si  rennenri  commence  à  fair,  1o  f^ros 
canon  avancera,  pour  faire  encore 
quelques  décharges,  et  pour  lui  souhai* 
ter  bon  voyage. 

A  chaque  pièce  en  première  ligne, 
il  faut  qii*il  7  ait  six  canonniers  et  trois 
charpentiers  des  régimens.  J'ai  oublié 
de  dire  qu'à  trois  cent  cinquante  pas, 
le  canon  commencera  à  tirer  à  cartou- 
ches. 

Mais  à  quoi  servira  l'art  de  vaincre, 
si  vous  ne  savez  pas  proflter  de  votre 
avantage?  Répandre  le  sang  de  ses 
soldats  inutilement,  c'est  les  mener 
inhumainement  à  la  boucherie  ;  et  ne 
pas  poursuivre  l'ennemi  dans  de  cer- 
taines occasions ,  pour  augmenter  sa 
peur  ou  fUre  plus  de  prisonniers ,  c'est 
remettreaihasard  une  affiùre  qui  vient 
d'être  décidée.  Cependant  le  défaut 
des  subsistances  et  les  grandes  fatigues 
peuvent  vous  empêcher  de  poursuivre 
les  vaincus. 

C'est  la  faute  du  général  en  chef 
quand  il  manque  de  vivres.  Lorsqu'il 
donne  une  bataille,  il  a  dû,  nprès  avoir 
conçu  et. mûri  son  plan,  prévoir  tout 
pour  fon  exécution  ;  il  faut  donc  se 
procurer  du  pain  ou  du  biscuit  pour 
huit  ou  dix  jours.  Quant  aux  fatigues, 
si  elles  n'ont  pas  été  excessives,  il  fau- 
dra dans  des  occasions  extraordinaires 
faire  nussi  des  choses  extraordinaires. 

A;.rè"<  une  victoire  remportée,  je 
veux  qu'on  fasse  un  détachement  des 
régimens  qui  ont  le  plus  souffert,  puis 
qu'on  ait  soin  des  blessés,  et  qu'on  les 
fasse  transporter  aux  hApilaux  qu'on 
aura  déjà  établis.  On  commence  par 
soigner  ses  blessés,  sans  oubliorce  que 
l'on  doit  à  l'ennemi. 

En  attendant,  l'armée  poursuivra 
jusqu'au  premier  déGlé  l'ennemi  qui, 
dans  hi  première  consternation,  ne 
tiendra  pas,  poorva  qu'on  ne  lui  donne 
pas  le  tem|)s  de  re^iirer. 


Quand  vous  anm  prarf  o  à  toirtai 
choses,  vous  fiifez  i||ÎN|uer  le  eamp: 
mais  il  faut  que  cela  se  fasse  dans  lea 
règles,  sans  se  laisser  endormir  par  h 
sécurité. 

Si  la  victoire  a  été  complète,  on 
pourra  faire  des  détachemem,  soit 
pour  couper  la  retraite  à  Fennemi,  soit 
pour  lui  enlever  ses  magaams,  ou  pour 
assiéger  trois  on  quatre  villes  à  k 
fois. 

Je  ne  puis  donner  que  dei  règtea  g^ 
nérales  sur  cet  article,  il  faudra  se  guî* 
der  sur  les  événemens  ;  il  ne  faut  j*» 
mais  s'imaginer  avoir  tout  fait,  tant 
qu'il  y  a  encore  quelque  chose  à  ftiire  ; 
et  il  ne  faut  pas  croire  non  ph»  qu'un 
ennemi  un  peu  habile  manque  de  pro- 
flter de  vos  fautes,  quoiqu'il  ait  été 
vaincu* 

Les  règles  qu'on  a  à  observer  dans 
un  jour  de  bataille,  sont  les  mêmes 
pour  les  petits  combats  entre  les  déta- 
chemens. 

Si  les  détachemens  savent  se  ména- 
ger môme  un  faible  secours,  qui,  pen- 
dant le  combat,  vienne  les  joindre, 
raffairc  se  terminera  ordinairement  en 
leur  faveur  ;  car  l'ennemi,  voyant  arri- 
ver du  secours,  le  croira  trois  fois  plus 
fort  qu'il  ne  Test  en  réalité,  et  perdra 
courage. 

Lorsque  notre  infanterie  n'a  affaire 
qu'à  des  hussards,  elle  se  met  quelque- 
fois sur  deux  ran^,  pour  présenter  un 
plus  grand  front,  et  pour  faire  ses  dé- 
charges plus  aisément.  En  générai,  on 
fait  bien  de  l'honneur  aux  hussards, 
quand  on  leur  présente  un  corps  d'in- 
fanterie sur  deux  rangs. 

Dans  une  bataille  perdue,  le  plus 
grand  mal  n*est  pas  la  perte  des  hom- 
mes, mais  le  découragement  dos  trou- 
pes qui  s'en  suit  ;  car  quatre  ou  cinq 
mille  hommes  de  plus  dans  une  armée 
de  cin<piMte  mille,  oc  sont  paa  une 
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pininc  do  dont  lieues  sans  <{iieh  cava- 
Icrio  française  osât  Tentanler. 

Je  liiiirni  par  dire  que,  si  l'on  a  été 
battu,  il  ne  faut  pas  pourgeila  se  retirer 
u  quarante  lieues,  mais  s'arrêter  au 
premier  poste  avantageux  qu'on  trou- 
>era,  et  y  faire  bonne  eontenance  pour 
remettre  Tarmée,  et  pour  calmer  les 
esprits  de  ceux  qui  sont  encore  décou- 
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ARTICLE  XXIII. 

Par  queUe  raison  ei  comment  il  faut  livrer  bt- 

taillr. 


grande  diflërence  pour  pouvoir 
déeoDras^cr. 

Un  {général  qui  a  été  battu,  doit  tA- 
rhcr  de  revenir  des  fûclieuses  impres- 
sions qui  suivent  la  perle  d*une  ba- 
taille, et  ranimer,  par  sa  bonne  conte- 
Daoce,  ToRIcier  et  le  soldat.  Il  ne  doit 
pcMion  plus  augmenter  ni  diminuer 
li  perte. 

Je  prie  le  ciol  que  les  Prussiens  ne 
soient  jamais  battus  ;  et  j*ose  dire  que 
tant  qu'ils  seront  bien  menés  et  bien 
dÎKÎplinés,  ils  n'auront  jamais  à  crain- 
dre on  tel  revers. 

JUais  en  cas  qu*un  pareil  dvsastre 
leor  arrive ,  vous  observerez  les  rOgles 
nivantes  pour  réparer  l'aflaire.  Quand 
roas  verrez  la  bataille  penlue  sans  res-  On  doit  convenir  d'abord  du  sens 
Hiurce,  i'I  que  vous  nr  pourrez  vous  que  Ton  attachera  au  mot  bataille.  Une 
upposcr  au\  mouvemens  de  riMinc-  |  bataille  digne  de  ce  nom,  et  qu*il  faut 
mi ,  ni  lui  résister  plus  lon^-temps,  '  bien  distinguer  d'une  aflaire  ou  d'un 
vous  prendrez  la  seconde  liîîniMle  lin- '  combat,  décide  du  sort  d*un£tat.  Il 
Fanterie:  et  s'il  y  a  un  déiilé  à  por-  j  faut  absolument  dans  la  guerre  en  ve- 
tée,  vous  le  lui  ferez  j:arnir,  si'lon  la  nirà  ces  actions  décisives,  soit  pour  se 
disposition  que  j'en  ai  donnée  dar.s  tirer  de  l'embarras  de  la  guerre,  soit 
TarUdc  des  retraites,  et  en  y  envoyant  pour  y  mettre  son  ennemi,  soit  pour 
anssi  autant  de  canon  que  vous  le  terminer  uni*  «pierelle  qui  se  prolonge 
pourrez.  trop.  In  Iiommc»  sage  ne  fera  aucun 

S'il  n'y  a  point  de  défilé  dans  l(»  vol-  m^u^en^.'nl  sans  en  avoir  de  bonnes 
sina|;e,  voire  première  lii:«e  se  rriiriTa  raisons,  rt  un  général  d'armée  ne  don- 
parles  intervalles  de  la  serondr,  et  ^c  nera  jamais  bataille  s'il  n'a  pas  quel- 
remrlîr.i  rn  bataille  à  trois  «ents  pas  .  que  dessoin  important.  Lorsqu'il  y  sera 


derrièn^  elle. 

Vous  ramasserez  tout  r(»  qui  \»i:> 
restiTa  de  votre  cavairric»,  et  si  n-  > 
VQvIez,  vous  lormiTcz  un  carré  p..;:.- 
prolécer  votre  retraite. 


forcé  par  rennemi,  ce  sera  assurément 
parce  qu'il  aura  fait  d(»s  fautes  qui  l'o- 
!>ligent  de  recevoir  la  loi  de  son  en- 
nemi. 
On  \erra  que.  dans  rette  occasion. 


Nous  trouvons  deux  carrés  n'Iè- :  je  ne  fais  pas  mon  élojre;  car  des  cinq 
bm  dans  l'histoire  ;  l'un  fait  par  h»  <,'»'•-  |  l)atailles  que  mes  troupes  ont  livrées  à 
nénil  Schuleiibourg,  après  li  lialaiile  l'ennemi,  il  n'y  en  a  que  trois  que 
de  Frauen.^'tadt,  au  moyen  dutpjel  II  se  !  j'eu^^e  préméditées  :  j'ai  été  forcé  à 
(Hîra  au-delà  de  l'Odei,  mus  t^ue  d- iriier  les  autres.  A  celle  tie  Moiwilz. 
Charies  \ll  |iiit  le  t'onvr:  el  «  ''îi  lîu  "  !  v  Aiilrirhlens  s'étaient  placés  entre 
pnn«*<*  d'Anlialt,  lorsipi  »  li'  iv't: 'r,»î  «'■'  i:i"n  armi'e  (»t  Wolilau,  où  j'avais  mon 
ritiruir  perdit  la  première  l»\tail!«.'  <!"'  irlillcrie  et  mes  vivres.  A  celle  ili>  Son. 
H(»<-ii>ilaet.  Ce  prince  traversa  une    les  ennemis  me  coupaient  le  dieniin 


4.. 


■  V 

il      ■  i 
-J. 


S5I  ntsTRVcnoif  muTAimE 

Si  rennemî  commence  à  faîr,  le  fsros  I     0"n!»  ' 
rniion  nvanrcra,  pour  faire  encore  j  lii» 
quelques  «IcVhnrgos,  et  pour  lui  soiihni- 
l«»r  bon  voyage. 

A  rhaque  pièce  en  premier» 
il  faut  qu'il  y  ait  six  canonnier 
rharpoiitiers  des  régimens. 
(le  dire  qu'à  trois  cent  ci- 
le  canoiï  commencera  ù 


.*<-• 


chos. 

Mais  à  quoi  ser\ir;' 
8i\ous  ne  savez  pn 
iivanlatçe?  Ui»p:ui' 
soldats  inutiloii! 
inliumainemiM  ' 
pas  poursui>  i 
taines  Oin-. 
peur  ou  fil  i* 
remetlrr. 
d'être  <' 
des  s»î' 
peu^ 
les 


,,//Jfe  une 
^„cmi  puisse 

jdires  où  Ton  rv 
lies  qu'on  entre 
^res-gardes.  Si  v 
^iii,  vous  vous  can\ 
j  /ennemi;  etlorsqa" 
et  passer  des  défilés 


lù 


I 


,  jj"  i  vous  attaquerez  la  c^^ 


.^ 


.iificiers 
,'\|u'ils  sa- 
T^jiuencor- 


I  jrmées  ont  en- 
" '1/ affaire  est  bien- 


,  Mlailles  sont  celles 
•'*"*' jînemi  de  recevoir,  car 

•  •  • 

.o'*'  \ic  constatée ,  qu'il  faut 

.'V'  ,%"  ^  ^^'''^  ^'^  ^"  *'  n'avait 

^<'/^j,  faire  ;  et  comme  votre  in- 

/^'"I/  dianu'lralement  opposé  au 

."^/'i«>«>  f'**^^  vouloir  ee  (|ue  l'en- 

•^'^•^4. 1 eut  pas. 

'"T»  •'*  plusieurs  raisons  pour  les- 

iJ«  on  donne  bataille,  (^est ,  ou 

iiiT  (or^^^  l'ennemi  à  lever  le  siège 

'  ,„epla*'e  qui  ^ous  >erail  ron\enable, 

,.ii  ilans  la  vue  de  le  chasser  d'une  pro- 

,imv  donl  il  s'est  l'nijiaré,  ou  de  pé-  [  commanderont  des  •* 
iicUvr  dan>  s«ui  pay*»,  ou  défaire  un  i  ne>,  tAcheront,  quoig'-' ^ 
».ièj:e.  ou  di*  n''|>rimer  son  opinlAlreté,    terminer  ralVaire  proni|''  ' 
lorsqu'il  n-fuM»  «le  l'ain»  la  paix  ,  on  en-    prudemc.  11  ne  faut  pa*«'  <A 
lin  jioiir  le:  rliàljiT  ilun»' laute.  «  rommr  U-  marérhal  de  1^^ 


Dans  ces  affaires. 

C'est  encore  la  cr 
1er,  pour  empêchez 
de  se  joindre.  CI 
valable  ;  mais  un 
l'adresse  de  voo 
marche  forcée,  o 
a\antageu\. 

Quelquefois  o 
d'en${ager  une  & 
in\ité  pri*sque  |> 
nemi,  dont  il  (olim 
nir. 

A  toutes  ces    ^ 
encore  que  nos 
courtes  cl  vi\es, 
noire  înlérét  de 
longue  guerre  rak'^ 
nolH'  admirable  di>^ 
pas  de  dépeupler  iic^ 
ser  nos  ressources. 

Par  relie  raison,    '* 


\  ou<«  ohli::err/.  int  ore  Tennemi  de 
(ondmttre,  tiuami  \ous  \iendre/..  par 
uni* marrhe foni'»*, \ou«»  nuMIn'  >nr  ses 
derrières,  et  lui  « ouper  se*»  <ommuni- 
<  allons  ;  <»uqnand\ou*«  menarere/  une 
xilie  (loiit  la  ('ohM'rvaticMi  l'intéresse. 

Mais  \nus  \ons  uardere/  bien,  en 
taisant  i  es  sorles  dé»  manieuvn»»: ,  de 


à  qui  son  liN  di^ait,  iiaf^' 
guerres  de  l'Iandre  :  M  nu»  p-'" 
père,  que  nous  pourrions  pn  ' 
eore  une  \ille.  A  quoi  le  niar^^" 
pondil  :  Tais-loi,  pelil  fou;  ^ 
«pu-  nous  nous  i?n  relourniori^ 
nous  pour  \  planter  des  elmiu-/  ^ 
mol,  t»n  matière  de  batailles    if 
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L'occasion  se  présente  ici  de  vous  j 
donner  quelques  règles  principales  sur 
(*(*  que  vous  aurez  à  observer  quand 
vous  mettrez  votre  armée  en  bataille, 
dans  quelque  terrain  que  ce  puisse  être. 
Lii  première  est  de  prendre  des  points 
de  vue  pour  les  ailes  ;  que  l'aile  droite, 
par  exemple,  s'aligne  au  clocher  de  NN. 

Il  faut  encore  que  le  général  ait 
{grande  attention  à  ce  que  ses  troupes 
ne  prennent  pas  une  fausse  position. 

Il  n'est  pas  toujours  nécessaire  d'at- 
tendre que  toute  l'armée  soit  en  ba- 
taille pour  commencer  l'attaque.  L'oc- 
casion vous  présente  souvent  des  avan- 
tages, que  vous  perdrez  mal  à  propos 
en  tardant  d'en  proGtcr. 

Cependant,  il  fautqu'une bonne  partie 
de  l'armée  soit  en  bataille,etvousaurez 
particulièrement  pour  objet  la  première 
ligne,  sur  laquelle  vous  réglerez  l'or- 
dre de  bataille.  Si  les  régimens  de  cette 
ligne  ne  sont  pas  tous  présens,  ils  seront 
remplacés  par  d'autres  de  la  seconde. 

Vous  appuierez  toujours  vos  ajles, 
ou  au  moins  celles  qui  doivent  faire  les 
plus  grands  efforts. 

Les  ordres  de  bataille,  en  rase  cam- 
pagne, doivent  être  partout  également 
forts  ;  car  tous  les  mouvemeiis  de  Ten- 
nemi  y  étant  libres,  il  pourrait  bien  se 
réservtT  un  corps  qu'il  emploierait  à 
vous  donner  de  la  besogne. 

En  ras  que  l'une  des  deux  ailes  ne 
fût  pas  appuyét*,  le  général  qui  com- 
mande la  seconde  ligne,  doit  envoyer 
d<>s  dragons  pour  déborder  la  première 
ligne,  sans  en  attendre  l'ordre  ;  et  les 
hussards,  tirés  de  la  troisième  ligne, 
viendront  déborder  les  dragons. 

1^  raisfin  en  est  que,  si  l'ennemi  fait 
lin  mouvement  pour  prendre  la  cava- 
irrie  de  In  pn*micre  ligne  en  flanc,  vos 


INSTRCCTIOlf   NIUTAIBB 

Dans  ce  cas,  je  ferais  placer  trois  be* 
taillons  dans  l'intervalle  des  deux  li- 
gnes de  l'aile  gauche  de  mon  infante- 
rie*, pour  mieux  assurer  cette  aile  :  car 
supposé  que  votre  cavalerie  fût  battue, 
ces  bataillons  empêcheront  toujoon 
que  l'infanterie  soit  entamée,  oomme 
nous  en  avons  eu  Texemple  à  Molirih. 

I^  général  qui  commandera  b  se- 
conde ligne,  ol»ervera  une  distance  de 
trois  cents  pas  entre  elle  et  la  première, 
et  s'il  s'aperçoit  de  quelques  intenalles 
dans  la  première  ligne,  il  y  fera  entrer 
des  bataillons  de  la  seconde. 

Dans  la  plaine,  il  faut  qu'il  ait  tou- 
jours une  réserve  de  cavaleriOtHui  doit 
être  commandée  par  un  officier  de  tète, 
puisqu'il  faut  qu'il  agisse  par  lui-même, 
soit  en  portant  du  secours  è  l'aile  quil 
verra  en  avoir  besoin,  soit  en  prenant 
en  flanc  l'ennemi  qui  poursuivra  l'aile 
mise  en  déroute,  pour  donner,  par  là, 
le  temps  à  la  cavalerie  de  se  rallier. 

La  cavalerie  attaquera  au  gi^nd  ga- 
lop, et  engagera  l'affaire.  L'infanterie 
marchera  a  grands  pas  à  l'ennemi.  Les 
commandans  des  bataillons  auront  at- 
tention de  percer  l'ennemi,  de  l'enfon- 
cer, et  de  ne  faire  usage  de  leur  feu 
que  quand  il  aura  tourné  le  dos. 

Si  les  soldats  commençaient  à  tirer 
sans  ordre,  on  leur  forait  remettre  leurs 
armes  sur  l'épaule,  et  ils  avancerni''nt 
sans  s'arrêter. 

On  fera  des  décharges  par  bataillon 
lorsque  l'ennemi  commencera  à  plier. 
Une  bataille,  engagée  de  cotte  façon 
sera  bientôt  d(*cidée. 

On  peut  employer  encore  un  nou- 
vel ordre  de  bataille,  différent  des  au- 
tres en  ce  qu'il  y  a  des  corps  d'infante- 
rie aux  extrémités  dos  ailes  de  In  cava- 
lerie. Les  bataillons  .«ont  destinés  ji 


(jr.iLoiiset  hussards,  ii  leur  tour,  exècu- 1  soutenir  la  cavalerie,  et  à  fouetter  au 
hMiit  la  même  mameiivre,  ce  qui  ré-  commencement  de  l'affaire  aver  leurs 
t:ili!i(  l'état  premier  •  canons,  et  celui  des  ailes  de  l'infante- 
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lie,  k  Civaiflrie  eniieiiiie«  afin  que  la 
wMn  ait  plus  beiB  jea'en  allant  l*atta- 
qÊÊi.  Une  autre  raison  est  que  si  votre 
ik  a  été  battue*  Tenneml  n'osera  la 
poumivre,  car  il  se  mettrait  entre 
dnufeux. 

Lonqoe  ? otre  ca?alerie,  selon  toute 
apparence,  sera  ? ietorieuse,  cette  in- 
fcntrrin  s'approchera  de  celle  de  Ten- 
■eml  ;  les  bataiHons  qui  sont  dans  les 
iatenralles,  feront  un  quart  de  conver- 
aîM,  ci  se  mettront  sur  vos  ailes,  pour 
de  là  prendre  Tinfanterie  ennemie  en 
qoeœ  et  en  flanc  ;  de  sorte  que  vous 
eo  aorei  meilleur  marché. 

L*aile  Tictorieuse  de  votre  cavalerie 
ne  laissera  pas  le  temps  à  celle  de  Ten- 
nemi  de  se  rallier,  mais  la  poursuivra 
en  ordre  et  tAchera  de  la  couper  de 
son  infanterie.  Quand  le  désordre  y 
sera  généfil,  le  coamandant  de  la  ca- 
valerie lâchera  après  eux  les  hussards 
qu'il  fera  soutenir  par  la  cavalerie.  Il 
détachera  en  même  temps  des  dragons 
dn  o6lé  du  chemin  que  les  fuyards  de 
Tinfanterie  auront  pris,  pour  les  ra- 
masser, et  pour  faire  un  plus  grand 
ooffibre  de  prisonniers,  en  leur  cou- 
pant toute  retraite. 

La  diflérence  de  cet  ordre  de  bataille 
au  autres,  est  encorc,que  les  escadrons 
de  dragons  sont  mêlés  dansTinfanterie 
de  la  seconde  ligne  :  ce  que  je  fuis, 
|Mrce  que  dans  toutes  les  affaires  que 
DOttS  avons  eues  avec  les  Autrichiens, 
j*ai  remarqué  que  le  feu  de  la  mous- 
quelerie  ayant  duré  un  quart-d'heure, 
leurs  bataillons  ont  commencé  à  tour- 
oer  autour  de  leurs  drapeaux .  Notre  ca- 
falerie  enfonça  à  la  bataille  de  Hohen- 
Friedberg  plusieurs  de  ces  tourbillons, 
et  en  fit  beaucoup  de  prisonniers.  Les 
dragons  étant  à  portée,  vous  les  lance- 
rai de  suite  sur  eux,  et  ils  les  écTase- 
ront  sûrement, 

f  »n  dira  que  je  défends  de  tirer,  et 


que,  dans  toutes  ces  dispositions,  je 
n'ai  pour  objet  que  de  me  servir  de 
mon  artillerie  ;  je  répondrai  à  cela  que 
des  deux  choses  que  je  suppose,  il  en 
arrivera  une  :  ou  que  mon  infanterie 
tirera  malgré  la  défense,  ou  qu'en 
obéissant  à  mes  ordres,  l'ennemi  com- 
mencera à  plier.  Dans  l'un  et  l'autre 
cas,  il  faudra  détacher  la  cavalerie  con- 
tre lui,  aussitôt  qu'on  verra  que  la  con- 
fusion se  met  dans  ses  troupes,  qui, 
étant  attaquées  d'un  cAté  par  leurs 
flancs  pendant  qu'on  les  charge  de 
front,  et  voyant  leur  seconde  ligne  de 
cavalerie  coupée  par  la  queue,  tombe- 
ront presque  toutes  en  votre  puissance. 

Ce  ne  sera  pas  alors  une  bataille, 
mais  une  destruction  totale  de  vos  en- 
nemis, surtout  s'il  n'y  a  point  de  défilé 
dans  le  voisinage  qui  puisse  protéger 
leur  fuite. 

Je  finirai  cet  article  par  une  seule  ré- 
flexion ;  c*est  que  si  vous  marchex  en 
colonne  à  une  bataille,  soit  par  la  droite 
ou  par  la  gauche,  il  faudra  que  les  ba- 
taillons et  les  divisions  se  suivent  de 
près  ;  pour  que  vous  puissiei  prompte- 
ment  vous  mettre  en  bataille,  lorsque 
vous  commencerez  à  vous  déployer. 
Mais  si  vous  marchez  de  front,  les  ba- 
taillons observeront  bien  leurs  distan- 
ces, afin  qu'ils  ne  se  serrent  ni  ne  s'ou- 
vrent trop. 

Je  fais  une  distinction  entre  le  gros 
canon  et  les  pièces  de  campagne  qui 
sont  attachées  aux  bataillons.  Le  gros 
canon  sera  placé  sur  les  hauteurs, 
et  les  petites  pièces,  à  cinquante  pas 
en  avant  du  front  des  bataillons. 

Il  faut  que  l'un  et  l'autre  visent  bien 
et  tinmt  de  même 

Quand  on  se  sera  approché  à  cinq 
cents  pas  de  l'ennemi,  les  petites  pièces 
seront  traînées  par  des  hommes,  et 
resteront,  pour  continuer  à  tirer  sans 
rolArhe  <»n  avançant. 


Sô 


«;. 


^**j* 


,4iiiâef>  et  trois 

^•aM.us^  .'ai oublié 

.u*  .Miquaotc  pas, 

..^  .^sii^  j  urer  à  carlou- 

>.i  •!«  l'art  de  vaincre, 

\...    ^Hi*  profiter  de  votre 

t.jL.iiidre  le  sang  de  ses 

...r.iiut'iit,  c'est  les  mener 

^tàAoui  à  la  boucherie;  et  ne 

«.>4i.MV  lennemi  dans  de  rer- 

.     ^»a>ions,  pour  augmenter  sa 

«A  aûre  plus  de  prisonniers ,  c/est 

^^v  %iiv Ml  hasard  une  affaire  qui  vient 

xuc  dtridée.  Cependant  le  défaut 

^  ^  MihsiNtunces  et  les  grandes  fatigues 

Kti%eat  vous  empêcher  d<>  poursuivre 

«^  «dincus, 

i:Vst  In  faute  du  général  en  chef 
i|uand  il  manque  de  vivres.  Lorsqu'il 
donne  une  bataille,  il  a  dA,  a|)rès  avoir 
conçu  et  niAri  son  plan,  prévoir  tout 
pour  son  exécution  ;  il  faut  donc  se 
pn)rurer  du  pnin  ou  du  biscuit  pour 
huit  ou  dix  jours.  Quant  aux  fatigues, 
si  elles  n'ont  pas  été  excessives,  il  fau- 
dra dans  des  occasions  e\lraon!J;iaires 
fair:*  aussi  des  choses  extraordinaires. 
A   :«N  une  victoire  remportée,  je 
veux  qu'on  fasse  un  détachement  des  j 
ré<;imeiis  qui  ont  le  plus  souflert«  puis  1 
qu'on  ait  soin  des  blessés,  et  qu'on  les 
fasse  transporter  aux  h/^pitnux  qu'on  ' 
aura  (itjà  établis.  On  commence  par ' 
soigner  m*s  blessés,  sans  oubli<irce  que 
Viu*  iîi»ii  à  l'ennemi. 

Eii  attendant,  l'armée  poursuivra 
justpraii  pn*n)ier  délité  l'ennemi  qui, 
duu:»  la  pn^niière  consternât inn ,  ne 
tiendra  pas,  pour\u  qu'on  ne  lui  donne 
l»iis  le  irmps  fie  respirer.  i 


iinand  vous  anref  ponrf 
;bi>ses,  vous  ferez  oMrquer 
mais  il  faut  que  cela  se  fa 
règles,  sans  se  laisser  endoK- 
sécurité. 

Si  la  victoire  a  été  com^ 
pourra  faire  des  détachem 
pour  couper  la  retraite  à  l'en 
pour  lui  enlever  ses  magasins^ 
assiéger  trois  ou  quatre   vi'^' 
fois. 

Je  ne  puis  donner  que  des 
nérales  sur  cet  article,  il  faudra 
der  sur  les  événemens  ;  il  ne  fi» 
mais  s'imaginer  avoir  tout  fait 
qu'il  y  a  encore  quelque  chose  à 
et  il  ne  faut  pas  croire  non  plus  ^ 
ennemi  un  peu  habile  manque  de 
fiter  de  vos  fautes,  quoiqu'il  ait 
vaincu. 

Les  règles  qu'on  a  à  observer  d^ 
un  jour  de  bataille,  sont  les  mèirl 
pour  les  petits  combats  entre  les  dét^^ 
chemens. 

Si  les  détachemens  savent  se  méDa^* 
ger  même  un  faible  secours,  qui,  pen-^ 
dunl  le  combat,  vienne  les  joindre, 
l'alTairc  se  terminera  ordinairement  en 
leur  laveur  ;  i  <ir  l'ennemi,  \oxunl  arri- 
ver tiu  secours,  le  croira  trois  fois  plus 
fort  qu'il  ne  l'est  en  réalité,  et  perdra 
courage. 

Lorsque  notre  infantiTie  n'a  alTaire 
qu'à  des  hussards,  elle  se  met  quelque- 
lois  sur  deux  rangs,  pour  présenter  on 
plus  grand  front,  et  pour  faire  ses  dé- 
charges plus  aisément.  Lu  générai,  on 
fait  bien  de  l'honneur  aux  hussards, 
quand  on  leur  présente  un  <'orps  d*iiH 
ftmlerie  sur  deux  ran^s. 

Dans  une  biitaille  perdue,  le  pins 
urand  mal  n'est  |>as  la  piTtt*  des  hom- 
mes, mais  le  (iécouragement  d{*s  trou- 
pes qui  s'en  suit  ;  car  quatre  ou  cinq 
mille  homme:»  de  plus  dans  une  armê« 
de  cinquante  mille,  ne  sont  paa  une 
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de  Traotenau,  de  sorte  que,  sans  cou- 
rir risque  de  perdre  eutièrement  mon 
«armée,  je  ne  pouvais  éviter  de  com- 
battre. Mais  qu  on  examine  la  diffé* 
rence  qu*il  y  a  entre  les  batailles  for- 
cées et  celles  qu'on  a  préméditées. 
Quel  succès  n*ont  pas  eu  celles  de  Ho- 
hen-Friedberg  et  de  Kesselsdorff,  et 
lelie  de  Ciaslau  qui  nous  procura  la 
paix  ! 

£n  donnant  les  règles  pour  les  ba- 
tailles, je  ne  soutiendrai  pas  que  je 
n*aie  manqué  souvent  par  inadver- 
tance ;  mais  il  faut  que  mes  officiers 
profitent  de  mes  fautes,  et  qu'ils  sa- 
chent que  je  m'appliquerai  à  m'en  cor* 
riger. 

Quelquefois  les  deux  armées  ont  en- 
V  ie  de  se  battre  ;  alors  l'affaire  est  bien- 
tôt vidée. 

Les  meilleures  batailles  sont  celles 
qu*on  force  l'ennemi  de  recevoir,  car 
r'est  une  règle  constatée,  qu'il  faut 
obliger  l'ennemi  à  faire  ce  qu'il  n'avait 
pas  envie  de  faire  ;  et  comme  votre  in- 
térêt est  diamétralement  opposé  au 
sien,  il  vous  faut  vouloir  ce  que  l'en- 
nemi ne  veut  pas. 

il  y  a  plusieurs  raisons  pour  les- 
quelles on  donne  bataille.  C'est,  ou 
pour  forcer  l'ennemi  à  lever  le  siège 
(l'une  place  qui  vous  serait  convenable, 
nu  dans  la  vue  de  le  chasser  d'une  pro- 
\iiice  dont  il  s*est  emparé,  ou  de  pé- 
nétrer dans  son  pays,  ou  de  faire  un 
siège,  ou  do  réprimer  son  opiniâtreté, 
lorsqu'il  refusa;  de  faire  la  paix ,  ou  en- 
lin  pour  le  châtier  d'une  faute. 

Vous  obligerez  encore  Tennemi  de 
combattre,  quand  vous  viendrez,  par 
une  man'he  forcée,  vous  mettre  sur  ses 
derrières,  et  lui  couper  ses  communi- 
cations ;  (»u  quand  vous  menacerez  une 
\ille  dont  la  consiTvation  l'intéresse. 

Mais  \ons  vous  garderez  bien,  on 
faisant  ces  sortes  de  manœuvn^ ,  de 
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vous  mettre  dans  le  même  incoiivé- 
nient,  ni  de  prendre  une  position  pir 
laquelle  l'ennemi  puisse  vous  couper 
de  vos  magasins. 

Les  affaires  où  Ton  risque  le  moini. 
sont  celles  qu'on  entreprend  contre  ki 
arrières-gardes.  Si  voua  aves  ce  de»- 
sein,  vous  vous  camperez  fort  prtede 
l'ennemi  ;  et  lorsqu'il  voudra  se  retirer 
et  passer  des  défilés  en  votre  présence, 
vous  attaquerez  la  queue  de  son  armie. 
Dans  ces  affaires,  on  gagne  beancoop. 

C'est  encore  la  coutume  de  se  baroe- 
1er,  pour  empêcher  les  corps  enneavi 
de  se  joindre.  Cette  raison  est 
valable  ;  mais  un  ennemi  habile 
l'adresse  de  vous  échapper  par  ose 
marche  forcée,  on  de  prendre  un  poale 
avantageux. 

Quelquefois  on  n'a  point  intentioo 
d'engager  une  affaire  ;  mab  on  y  eil 
invité  presque  par  les  fautes  de  l'en- 
nemi, dont  il  faut  profiter  pour  le  pu- 
nir. 

A  toutes  œa  maximes,  je  Joindrai 
encore  que  nos  guerres  doivent  être 
courtes  et  vives,  puisqu'il  n'est  pas  de 
notre  intérêt  de  traîner  l'affaire  ;  une 
longue  guerre  ralentit  insensiblement 
notre  admirable  discipline,  et  ne  laisae 
pas  de  dépeupler  notre  pays  et  d'époi-* 
ser  nos  ressources. 

Par  cette  raison,  les  généraux  ipA 
commanderont  des  armées  prussien- 
nes, tâcheront,  quoique  heureux,  de 
terminer  l'affaire  promptement  et  avec 
prudence.  H  ne  faut  pas  qu'ils  pensent 
comme  le  maréchal  de  i^xemboorg, 
à  qui  son  fils  disait,  dans  une  des 
guerres  de  Flandre  :  il  me  paraît, 
père,  que  nous  pourrions  prendre 
core  une  ville.  A  quoi  le  maréchal 
pondit  :  Tais-toi,  petit  fou;  veux-to 
que  nous  nous  en  retournions  dut 
nous  pour  y  planter  des  choux  ?  En  un 
mot,  en  matière  de  bltiUles ,  il  GmU 
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fobre  1i  maiîme  dn  Sannérib  des  Hé- 
breu :  cpi*il  vaut  mieux  qu*un  homme 
périne  que  tout  on  penple. 

Pour  ce  qui  est  de  châtier  Tennemi 
de  ses  fautes,  on  D*a  qu'à  lire  la  rela- 
tion de  la  bataiUe  de  Senef  ,  où  le  prince 
de  Coodé  entama  une  affaire  d'arrière- 
garde  contre  le  prince  d*Orange ,  dont 
rarméc,  contre  toute  prévision,  fut 
Bûse  en  déroute.  Le  prince  de  Wai- 
deck  fîit  complètement  battu  dans  une 
antre  diconstance ,  pour  avoir  négligé 
d*occoper  un  défllé  qui  devait  proté- 
ger la  retraite  de  son  arrière-garde.  Le 
maréchal  de  Luxembourg  proGta  éga- 
lement, à  Raucoux,  d'une  faute  du 
général  ennemi  qui  se  vit  arracher  une 
victoire  certaine:  on  pourrait  multi- 
plier les  exemples. 


ARTICLE  XXIV. 

Rm  tennis  al  des  accidens ^prévus  qui  airi- 
TOit  à  la  goirre 

Je  ferais  on  article  bien  long,  si  je 
▼oalais  traiter  de  tous  les  accidens  qui 
peuvent  arriver  à  un  général  dans  la 
guerre.  Je  me  retrancherai  à  dire  qu'il 
y  faut  de  l'adresse  et  du  bonheur. 

Les  généraux  sont  plus  à  plaindre 
qu'on  ne  pense.  Tout  le  monde  les  con- 
damne sans  les  entendre.  La  gazette  les 
expose  au  jugement  du  plus  vil  public. 
Entre  plusieurs  milliers  de  personnes, 
il  n'y  en  a  peut-être  pas  une  qui  sache 
conduire  le  moindre  détachement. 

Je  n'entreprendrai  pas  de  parler  en 
faveur  des  généraux  qui  ont  fait  des 
fautes.  Je  sacriGe  même  ma  campagne 
de  17U  ;  mais  j'ajoute,  qu'avec  plu- 
sieurs fautes,  j'ai  fait  quelques  bonnes 
expéditions,  comme,  par  exemple,  le 
siège  de  Prague,  la  retraite  et  la  dé- 
fense de  Kolin,  et  encore  la  retraite  en 

V. 


Silésie.  Je  ne  les  toucherai  plus.  Je  di- 
rai seulement  qu'il  y  a  des  évènemens 
malheureux,  contre  lesquels,  ni  la  pré- 
voyance humaine,  ni  des  réflexions  so- 
lides ne  font  rien. 

Comme  je  n'écris  que  pour  mes  gé- 
néraux, je  n'alléguerai  ici  d'autres 
exemples  que  ceux  qui  me  sont  arri- 
vés. Lorsque  nous  fûmes  à  Reichen- 
bach,  j'avais  formé  le  dessein  de  gagner 
la  rivière  de  la  Neiss  par  une  marche  for- 
cée, et  de  me  mettre  entre  la  ville  de 
ce  nom,  et  l'armée  dû  général  de  Nen- 
perg,  pour  lui  couper  sa  communica- 
tion. Tontes  les  dispositions  furent 
faites  pour  cela;  mais  il  survînt  une 
grosse  pluie,  qui  rendit  les  chemins  si 
impraticables,  que  notre  a  vantarde, 
qui  menait  les  pontons  avec  elle,  ne 
put  pas  avancer.  Pendant  la  marche  de 
l'armée,  il  fit  un  brouiUard  si  épais, 
que  les  troupes  qui  avaient  été  de 
garde  au  village,  s'égarèrent,  de  sorte 
qu'elles  ne  purent  retrouver  leurs  ré« 
gimens.  Tout  alla  si  mal,  qu'au  lira 
d'arriver  le  matin  à  quatre  heures» 
comme  je  l'avais  projeté,  on  n'arriva 
qu'à  midi.  Il  ne  fut  plus  alors  question 
d'une  marche  forcée,  l'ennemi  nous 
prévint  et  détruisit  mon  projet. 

Si  les  maladies  se  mettent  dans  vos 
troupes  pendant  vos  opérations,  elles 
vous  mèneront  à  la  défensive  ;  comme 
il  nous  arriva  en  Bohème  l'année  17bl, 
à  cause  de  la  mauvaise  nourriture 
qu'on  avait  fournie  aux  troupes. 

A  la  bataille  de  Hohen-Friedberg , 
j'ordonnai  à  un  de  mes  aides-de-camp 
d'aller  dire  au  margrave  Chartes  de  se 
mettre,  comme  le  plus  ancien  général, 
a  la  tête  de  ma  seconde  ligne,  parce 
que  le  général  Kalckstein  avait  été  dé- 
taché à  l'aile  droite  contre  les  Saxons. 
Cet  aide-de-camp  fit  un  quiproquo,  et 
porta  ordre  au  margrave  de  former  la 
seconde  ligne  de  la  première.  Je  m'a- 
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perçus  heureusement  de  ixHte  méprise, 
et  j*eus  encore  le  temps  de  la  réparer. 
,  On  doit  par  conséquent  £tre  toujours 
sur  ses  gardes,  et  songer  qu*nne  com- 
mission mal  exécutée  peut  gâter  une 
affaire.  Si  un  général  vient  à  tomber 
malade,  ou  qu*il  soit  tué  à  la  tète  d*un 
détachement  d*importance,  plusieurs 
de  vos  mesures  en  seront  dérangées  ; 
car  il  faut  de  bonnes  têtes  et  de  bons 
généraux  qui  aient  de  la  valeur,  pour 
agir  offensivement.  Le  nombre  en  est 
petit;  je  n'en  ai  tout  au  plus  que  trois 
ou  quatre  dans  mon  armée. 

Si,  malgré  toutes  vos  précautions, 
Tennemi  réussit  à  vous  enlever  quel- 
que convoi,  toutes  vos  mesures  seront 
encore  dérangées,  vos  projets  renver- 
sés et  suspendus. 

Si  des  raisons  de  ^^iierre  vous  obli- 
gent de  faire  avec  Tarmée  des  mouve- 
mens  en  arrière,  vos  troupes  en  seront 
découragées.  J*ai  été  assez  heureux 
pour  n*en  pas  faire  l'expérience  avec 
toute  mon  nrméc,  mais  j'ai  remarqué, 
à  la  balaillc  dv  Moiwitz,  combien  il 
fout  de  temps  pour  rassuier  un  corps 
qui  a  été  découragé.  !ilu  cavalerie  était 
alors  tellement  déchue,  quelle  se 
croyait  menée  à  la  boucherie  ;  j*cn  lis 
de  petits (iOlachcmens  pour  Ta^uerrir et 
la  i'airo  agir.  i]v  n'est  que  depuis  la  Im- 
tailic  di*  llulien-FrieldiKTg  que  com- 
mence répuque  où  elle  est  devenue  ce 
quelKî  aurait  du  élre,  être  quelle  est 
à  pri'M'iit. 

l/ennemi  ayant  découvert  un  espion 
d'imporlance  quu  vous  aurez  dans  son 
caïup,  vous  perdrez  la  boussole  sur  la- 
qu.  lie  \ous  vous  étiez  orienté,  et  \ous 
n  apprendrez  de  ses  mou\emens  que 
ceuv  que  \i)iis  verrez. 

Lii  ni'ulju^'iici'  <li  s  olFiciers  détachés 
pour  it I •iiin.tilrr  ,  |m'uI  \uus  meUre 
(itUis  ir  (ieniii  r  i  inbarras.  Le  maréchal 
de  >icupijrg  lii(  >ui'piisde  cette  maniè- 


re ;  l'officier  de  hussards  qt'on 
envoyé  à  la  découverte,  ayant  négHgi 
son  devoir,  nous  fûmes  à  lui  sans  qa'il 
en  soupçonnât  la  moindre  chose.  Un 
officier  du  régiment  de  Zietben  (i  )  Il 
négligemment  sa  patrouille  dans  la 
nuit  où  l'ennemi  construisit  ses  ponts  i 
Selmitz,  et  surprit  les  équipages. 

Vous  apprendrez  par  ce  que  je  vieas 
de  dire,  qu'il  ne  faut  jamais  confier  II 
sûreté  de  toute  une  armée  à  la  vigilance 
d'un  simple  officier.  Des  affaires  d'oM 
si  grande  conséquence  ne  doivent  Ja- 
mais dépendre  d'un  seul  homme,  M 
d'un  officier  subalterne.  Imprlroefr- 
vous  bien  dans  la  mémoire  ce  que  fai 
dit  à  ce  sujet  dans  l'article  de  la  d^ 
fense  des  rivières. 

Les  patrouilles  et  les  partis  détadrfa 
pour  n?connaItre,  ne  doivent  être  re- 
gardés (pie  comme  une  précaution  su- 
perflue :  il  ne  faut  jamais  s'y  fier,  mais 
en  prendre  d'autres  plus  solides  et  plus 
sùre»4. 

La  trahison  'dans  une  armée  est  le 
plus  ^raiid  malheur  de  tous.  Le  prince 
Ëugènt*  fut,  en  l'année  1733,  trahi  par 

le  général   St ,  que  les   Français 

avaient  corrompu.  Je  perdis  i^osel  par 
lu  trahison  d'un  oflicierde  lo  garnison» 
(|ui  désertii  à  rennemi,  et  lui  servît  de 

(1)  l\  se  peut  Ton  bien  que  rufGcier  de  Zto- 

thon  n'ait  pus  fiit  eiai-li'rncnl  son  devoir.  Slill 

il  t'tail  bien  riirfirilr  à  deu\  faibles  bataillons  de 

(lifpulcr  a  une  arm<k;  de  5oiiante-rfix  inilte  Bioiii- 

nies  le  passage  d'une  rivière,  telle  que  TEIIe» 

du  cûté  de  Teinitz.  Les  quartiers  dt's  PrasdeM» 

pnr  le  front  qu'ih  avaient  u  défendre,  n'élftieot 

pas  aiisez  resserrés  pour  «e  soutenir  promplf- 

inent.  et  en  forre  rentre  une  armée  .lu^si  non»- 

breuso,  a<semblée  sur  un  seul  poîni.  pour  y  p^ 

nélrcr,  i-t  qui  avait  encore  ravnnlafie  du  terrais. 

<>l  cieniplr*  fiiit  vuir  que  les  dispnsiiioni  lae 

plus  s.ij:es  rt  '«-s  iriieui   diri^r*e-» ,  erlmueront 

ronlre  un  {«rojrt  de  p.i<is:iire  d»*  rivière,  si  le  front 

qu'on  a  a  cardnct  d'une  trop  çrande  étendie» 

et  que  la  silualion  avantaKeaie  du  lerraio  Bt 

supplée  pas  à  ce  déteul. 
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guide,  n  s*en8uit  enfin  de  tout  ceci,  { 
qu  il  ne  faut  jamais,  même  au  miUeu 
du  bonlieur,  se  fier  à  la  fortune,  ni 
davenir  orgueilleux  dans  les  succès  ; 
iMis  songer  toujours  que  le  peu  que 
vous  aurez  d'esprit  et  de  prévoyance, 
n*est  qa*un  jeu  du  hasard  et  d'accidcns 
iaprévus,  par  où  il  platt  à  je  ne  sais 
i|Hel  destin ,  d'abaisser  l'orgueil  des 
Imums  présomptueux. 


ARTICLE  XXY. 

811  Cil  Ébsolament  néceisaire  qa'an  général 
iTarniéc  ileniie  conseil  de  guerre. 

Le  prince  Eugène  avait  coutume  de 
dire  qu'un  général  qui  avait  envie  de 
m  rien  entreprendre,  n'avait  qu*à  te- 
nir coTtseii  de  guerre.  Cela  est  d'autant 
plus  vrai,  que  les  voix  sont  ordinaire* 
ment  poar  la  négative.  Le  secret  même 
qui  est  si  nécessaire  dans  la  guerre,  n'y 
aat  pas  obsené. 

Un  général  k  qui  le  souverain  a  con- 
fté  ses  troupes,  doit  agir  par  lui-mômc  ; 
et  la  confiance  que  le  souverain  a  mise 
dans  ce  général,  l'autorise  a  faire  tout 
d'après  ses  lumières. 

Cependant  je  suis  persuadé  qu'un 
général  à  qui  même  un  officier  subal- 
terne donne  un  conseil,  en  doit  profi- 
ler; puisqu'un  vrai  citoyen  doit  s'ou- 
kUer  lui-même,  et  ne  refiçarder  qu'au 
bien  de  l'affaire,  sans  s'embarrasser  si 
cè  qui  l'y  mène  provient  de  lui ,  o\\ 
f  «1  antre,  pourvu  qu'il  parvieiuie  à 
fins. 


ARTICLE  XXVI. 

Des  manœuvrer  d'une  arm^e. 


introduites  parmi  mes  troupes.  L*objet 
de  ces  manœuvres  est  do  gagner  du 
temps  dans  toute  occasion,  de  déci- 
der une  affaire  plus  promplement  qu'il 
n'a  été  d'usage  jusqu'à  présent;  et  en- 
fln  de  renverser  l'ennemi  par  les  f»- 
rieux  chocs  de  notre  cavalerie.  Par 
cette  impétuosité,  le  poltron  est  entraî- 
né, de  façon  qu'il  est  obligé  de  faire 
son  devoir  aussi  bien  que  l'homme  br»- 
ve.  Aucun  cavalier  n'est  inutile.  Tout 
dépend  de  la  vivacité  de  l'attaque. 

Je  me  flatte  donc  que  tons  les  géné- 
raux, convaincus  de  la  nécessité  et  de 
l'avantage  de  la  discipline,  tâcheront 
d'entretenir  toujours  la  nôtre,  et  de  la 
perfectionner,  tant  en  temps  de  guerre, 
qu'en  temps  de  paix. 

Je  n'oublierai  jamais  ce  que  Végèee, 
dans  un  certain  enthousiasme,  nous  dit 
des  Romains  :  Etàh  fin,  la  diêciplim 
romaine  triompha  d$g  eorpi  allnnands^ 
d$  la  force  de$  Gamloiâ,  de  la  ruse  det 
Allemands,  du  grand  nombre  des  Har^ 
baresj  et  subjugua  l'univers  connu.  Tant 
la  prospérité  d'un  État  est  fondée  sur 
la  discipline  de  son  armée. 


i»-.î 


On  verra,  par  les  m.iximes  que  j  ai 
établies  dans  cel  omrage,  sur  quoi 
nmie  la  théorie  des  évolutions  que  j'ai 


ARTICLE  XXVI!. 

Des  quartiers  d*hiver. 

La  campagne  étant  terminée,  ou 
songe  aux  quartiers  d'hiver.  On  en  fait 
l'arrangement  selon  les  cin^onstances 
où  Ton  se  trouve. 

On  commence  par  la  chaîne  des 
troupes  qui  «'ouvriront  les  quartiers. 
Les  chaînes  se  formeront  de  trois  ma- 
nières :  ou  derrière  une  rivière,  ou  à 
la  faveur  des  postes  défendus  par  des 
montagnes,  ou  sous  la  protection  de 
quelques  villes  fortiliées. 

Dans  l'hiver  de  17V1  a  17V2,  le  corps 
de  mes  troupes  qui  avait  des  quartiers 
d'hiver  en  Bohémi\  prit  les  siens  der<^ 
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rière  l'Elbe.  La  chaîne  qui  les  couvrait 
commençait  à  Brandeis,  et  allant  par 
Nienboorg,  Kolin,  Bodjebord  et  Par- 
dnbitz  se  terminait  à  Kœnitgingrsetz. 

«rajouterai  ici  qu'il  ne  faut  jamais  se 
fier  aux  rivières,  puisqu'on  peut  les 
passer  partout  lorsqu'elles  sont  gelées. 
Tous  aurez  la  précaution  de  mettre 
des  hussards' dans  tous  les  endroits  de 
la  chaîne,  pour  être  attentifs  à  tous  les 
mouvemens  de  l'ennemi.  Ils  feront  des 
patrouiles  fréquentes  en  avant,  pour 
savoir  si  l'ennemi  est  tranquille,  ou  s'il 
fait  assembler  des  troupes.  Il  faut  en- 
core que  de  distance  en  distance,  ou- 
tre la  chaîne  de  l'infanterie,  il  y  ait  des 
brigades  de  cavalerie  et  d'infanterie, 
pour  être  prêtes  à  donner  du  secours 
partout  où  l'on  en  aura  besoin. 

Dans  l'hiver  de  17U.  a  17{k5,  nous 
formâmes  la  chaîne  de  nos  quartiers 
le  long  des  montagnes  qui  sépa- 
rent la  Silésie  de  la  Bohême,  et  nous 
gardêmes  exactement  les  frontières  de 
nos  quartiers,  pour  être  en  repos. 

Le  lieutenant-général  de  Truchsess 
avait  à  observer  le  front  de  la  Lusace 
jusqu'au  comté  de  Glatz,  la  ville  de  Sa- 
gan, et  les  postes  de  Schmiedeberg  à 
Friedland.  Ce  dernier  endroit  était  for- 
tiûé  par  des  redoutes.  Il  y  eut  encore 
quelques  autres  petits  postes  retran- 
chés sur  les  chemins  de  Schaziar,  Lie- 
bau  et  Silberberg.  Le  général  de  Tru- 
chsess s'était  ménagé  une  réserve,  pour 
soutenir  le  premier  de  ces  postes  qui 
yiendrait  à  être  insulté  par  l'ennemi. 
Tous  les  détachemens  étaient  couverts 
par  les  abatis  faits  dans  les  bois,  et  tous 
les  chunins  menant  en  Bohême , 
avaient  été  rendus  impraticables.  Cha- 
que poste  avait  ses  hussards  pour  re- 
connaître. 

Le  général  Lehwald  couvrait  le  comté 
de  Glatz  par  un  pareil  détachement,  et 
avec  la  même  précaution.  Ces  deux  gé- 


néraux se  prêtaient  la  main,  de  sorte 
que^  si  les  Autrichiens  avaient  nuirché 
contre  le  général  de  Truchsess,  le  gé- 
néral Lehwald  entrait  en  Bohême,  pour 
prendre  l'ennemi  en  queue ,  et  réci- 
proquement l'autre. 

Les  villes  de  Troppau  et  de  Jsgem- 
dorf  étaient  nos  têtes  dans  la  haute  Si- 
lésie, et  la  communication  était  par  Zie- 
|;enhals  et  Patskau  à  Glati,  et  par  Neu»* 
tadt  à  Niess. 

J'avertirai  ici  quil  ne  faut  jamais  se 
Der  aux  montagnes,  mais  se  souvenir 
toujours  du  proverbe  qui  dit  que  par- 
tout où  passe  une  chèvre,  un  soldat 
passera. 

Pour  ce  qui  concerne  les  chaînes  des 
quartiers  qui  sont  soutenus  par  dea 
forteresses,  je  vous  renverrai  aux  quar- 
tiers d'hiver  du  maréchal  de  Saxe.  Ib 
sont  les  meilleurs,  mais  on  n'a  pas  la 
liberté  du  choix,  il  faut  faire  sa  chaîne 
selon  le  terrain  qu'on  occupe. 

J'établirai  ici  pour  maxime,  qu'il  ne 
faut  pas  s'opinifttrer  dans  les  quartiers 
d'hiver  pour  une  seule  ville  ou  pour  un 
poste,  à  moins  que  l'ennemi  ne  vous 
gène  trop  de  ce  r^té.  Car  vous  devez 
porter  toute  votre  attention  à  avoir  des 
quartiers  d'hiver  tranquilles. 

Pour  seconde  maxime,  j'ajouterai 
encore  que  la  meilleure  méthode  est 
de  distribuer  les  régimens  par  brigade 
dans  leurs  quartiers  d'hiver,  aûn  qu'ils 
soient  toujours  sous  les  yeux  des  gé- 
néraux. Notre  service  exige  aussi  de 
placer,  s'il  est  possible,  les  régimens 
avec  les  généraux  qui  en  sont  les  chefs. 
Mais  il  y  a  des  exceptions  à  cette  règle. 
Le  général  d'armée  jugera  si  cela  peut 
se  faire. 

Voici  présent  ement  les  règles  sur 
l'entretien  des  troupes  en  quartiers 
^'hiver. 

i  Les  circonstances  voulant  absolu- 
ment que  l'on  prenne  les  quartiers  d*hi 
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Ter  daos  son  pays,  alors  il  faut  que  les 
ca^tabes  et  les  oiBciers  subalternes 
aient  uoe  gratification  proportionnée 
au  doooenrs  ordinaires  qu'ils  reçoi- 
fent  dans  leurs  quartiers  d'hiver.  Le 
aoMat  anra  le  pain  et  la  viande  gratis. 

Mais  les  quartiers  d'hiver  étant  dans 
un  paysennemi,  le  général  en  chef  des 
troupes  aura  qninie  mille  florins,  les 
générmu  de  la  cavalerie  et  de  Tnfante- 
rie  auront  ^Peiui  dix  mille  florins  ;  les 
lieuteuansgrairaui,  sept  mille  ;  et  les 
majon  généraux  (maréchaux  de  camp) 
dnq  mille  ;  leuapitaines  de  cavalerie 
auront  chacu^iSeux  mille  florins  ;  ceux 
de  rinfanterie ,  dix-huit  cents  ;  et 
les  subalternes,  cent  ducats  ou  quatre 
i  dnq  cents  florins.  Le  soldat  aura  du 
^pin,  de  la  viande»  et  de  la  bière  gratis, 
que  fouaÉn  le  pays  ;  mais  point  d'ar- 
gent, ptimqne  cela  favorise  la  déser- 
tion. ^ 

Le  général  en  chef  tiendra  la  main 
pour  que  cela  se  fasse  en  ordre,  et  ne 
permettra  aucun  pillage;  mais  il  ne 
diicanera«  pas  l'officier  pour  quelque 
petit  profit  qu'il  pourrait  faire. 

Si  l'armée  est  en  quartier  dans  le 
pays  ennemi,  c'est  au  général  d'armée 
d*avoir  soin  que  les  recrues  nécessaires 
lui  soient  fournies.  (11  distribuera  les 
cercles  de  façon  que  trois  régimens, 
par  exemple,  seront  assignés  à  l'un,  et 
quatre  à  un  autre).  Chaque  cercle  sera 
subdivisé  aux  régimens,  comme  cela  se 
fait  dans  les  cantons  d'enrôlement. 

Si  les  états  du  pays  veulent  eux- 
mêmes  fournir  les  recrues,  il  n'en  sera 
que  mieux,  sinon  on  y  emploiera  la 
force.  Il  faut  qu'elles  arrivent  de  bonne 
heure,  pour  que  l'officier  ait  le  temps 
de  les  exercer,  et  de  les  mettre  en  état 
de  faire  le  service  le  printemps  pro- 
chain. Mais  cela  n'empêchera  pas  les 
capitaines  d'envoyer  en  recrue. 

Comme  le  général  en  chef  doit  se 


mêler  de  toute  cette  économie,  il  anra 
attention  que  les  chevaux  d'artillerie 
et  de  vivres,  qui  sont  un  tribut  du 
pays,  soient  fournis  en  nature,  ou  en 
argent  comptant.  Il  ne  manquera  pas 
non  plus  d'avoir  soin  que  les  contribu- 
tions soient  payées  très  exactement  au 
trésor  de  l'armée.  C'est  aussi  au  pays 
ennemi  à  faire  réparer  à  ses  dépens  les 
chariots  d'équipage,  et  tout  ce  qu'il 
faut  pour  l'apparat  d'une  armée. 

Le  général  portera  toute  son  atten- 
tion à  ce  que  les  officiers  de  cavalerie 
fassent  réparer  les  selles,  les  brides, 
les  étriers  et  les  bottes,  et  que  ceux 
d'infanterie  se  pourvoient  de  souliers, 
de  bas,  de  chemises  et  de  guêtres  pour 
la  campagne  prochaine.  Il  faudra  en- 
core faire  raccommoder  les  couvertures 
des  soldats,  et  leurs  tentes  ;  il  faut  que 
la  cavalerie  affile  ses  épées,  que  l'in- 
fanterie remette  ses  armes  en  bon  état 
et  que  l'artillerie  prépare  la  quantité 
nécessaire  de  cartouches  pour  l'inlan* 
terie. 

11  reste  encore  au  général  à  avoir 
soin  que  les  troupes  qui  forment  la 
chaîne,  soient  suffisamment  pourvues 
de  poudre  et  de  balles,  et  qu'il  n'y  ait 
rien  qui  manque  dans  toute  l'armée. 

Le  général  devra  visiter  quelques- 
uns  de  ces  quartiers,  pour  examiner 
rétablissement  des  troupes,  et  pour 
s'assurer  que  les  officiers  font  exacte- 
ment leur  service.  Il  faut  faire  exercer 
non-seulement  les  recrues,  mais  aussi 
les  vieux  soldats,  pour  les  entretenir 
dans  l'habitude. 

A  l'entrée  de  la  campagne,  on  chan- 
gera les  quartiers  de  cantonnement,  et 
on  les  distribuera  selon  l'ordre  de  ba- 
taille ;  savoir,  la  cavalerie  aux  ailes  et 
rinfanterie  au  centre.  Ces  cantonne- 
mens  ont  ordinairement  neuf  &  dix 
lieues  (quatre  à  cinq  milles)  de  front 
sur  quatre  (deux  milles)  de  profondeur; 
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et  lorsque  vous  devrez  camper,  on  les 
rétrédra  un  peu. 

Je  trouve  qu'il  est  très  convenable  de 
distribuer,  dans  les  cantonnemens,  les 
troupes  aux  ordres  des  six  premiers 
généraux.  Que  Tun,  par  exemple, 
commande  toute  la  cavalerie  de  Taile 
droite,  et  l'autre  celle  de  la  gauche  en 
première  ligne  ;  les  deux  autres  com- 
manderont celle  de  la  seconde  :  de 
cette  façon,  les  ordres  seront  plus 
promptement  expédiés,  et  les  troupes 
se  mettront  plus  facilement  en  colon- 
nes pour  entrer  au  camp. 

A  l'occasion  des  quartiers  d'hiver, 
j'avertirai  encore  de  vous  bien  garder 
d'établir  vos  troupes  dans  les  quartiers 
d'hiver,  tant  que  vous  n'aurez  pas  des 
avis  certains  que  l'armée  ennemie  est 
entièrement  séparée.  Je  recommande 
à  ce  sm'et  de  se  souvenir  toujours  de 
ce  qui  arriva  à  l'électeur  Frédéric-Guil- 
laume, quand  le  maréchal  de  Turcnne 
le  surprit  dans  ses  quartiers  en  Alsace. 
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ARTICLE  XX Vil ï. 
Dei  cawpftgoes  d*biver  en  pariicalicr. 

Les  campagnes  d*hivcr  abîment  les 
troupes  tant  par  les  maladies  qu*elles 
y  causent,  que  parce  qu'étant  obligées 
d'être  toujours  dans  un  mouvement 
continuel,  elles  ne  peuvent  être  ni  ha- 
billées, ni  recrutées.  Le  même  incon- 
vénient se  trouve  pour  Tattirail  des 
munitions  de  guerre  et  de  bouche. 

Il  est  certain  que  la  meilleure  armée 
du  monde  ne  soutiendra  pas  long-temps 
de  semblables  campagnes,  et  qu'il  faut, 
par  cette  raison ,  éviter  les  guerres 
d'hiver,  comme  celles  qui,  de  toutes 
les  expéditions,  sont  les  plus  condam- 
nables. Mais  il  peut  arriver  tels  évcnc- 
meus  qui  obligent  un  général  d'en  ve- 
nir li. 


Je  crois  avoir  fait  plus  de  campagnes 
d'hiver  qu'aucun  général  de  ce  siècle  ; 
je  ne  ferai  pas  mal  de  dire  les  motih 
qui  m'y  ont  déterminé. 

A  la  mort  de  l'empereur  Charles  Vï, 
l'année  17i0,  il  n'y  avait  que  deux  ré- 
gimens  autrichiens  en  Silésie.  Ayant 
résolu  de  faire  valoir  les  droits  de  ma 
maison  sur  ce  duché,  je  fus  obligé  de 
faire  la  guerre  en  hiver  ^ur  profiter 
de  tout  ce  qui  me  pouvatt  être  avanta- 
geux, et  porter  le  théâtre  de  la  guerre 
surlaNeiss. 

Si  j'avais  pris  le  paiti  d'attendre  le 
printemps,  nous  auriftns  établi  lA 
guerre  entre  Crossen  et  Glogau,  et 
nous  n'aurions  emporté,  qu'après  trois 
ou  quatre  campagnes  diflîdics,  ce  que 
nous  gagnâmes  par  une  simple  marche;^ 
Cette  raison  était,  à  moH  ||is,  asseï 
valable. 

Si  je  n'ai  pas  réussi  daps  la  campa- 
gne d'hiver  de  17i2,  que  je  fis  pour 
dégager  les  pays  de  l'électeur  de  Ba- 
vière, c'est  que  les  Français  y  agis- 
saient en  étourdis  et  les  Saxons  (1)  en 
traîtres. 

L'hiver  de  1745  à  1746,  je  fis  ma 
troisième  campagne  d'hiver,  parce  que 
les  Autrichiens  ayant  envahi  la  Silé- 
sie (2),  je  fus  obligé  de  les  en  chas- 
ser. 

Dès  le  commencement  de  l'hiver  de 
1745  à  1746,  les  Autrichiens  et  les 
Saxons  voulurent  faire  une  irruption 
dans  mes  pays  héréditaires,  pour  met- 
tre tout  à  feu  et  è  sang.  J'agis  alors  se- 
lon mon  principe,  et  je  les  prévins.  Je 

(1)  Los  niémoirel  aathenliqnes  de  ce  temiu- 
là  justiGeroDi  pleinement  la  coDduile  des 
Saxons.  Il  serait  fort  inalile  de  vouloir  la  dia- 
culpcr  ici.  C*e5t  la  fable  de  la  brebis  et  da 
loop 

(2)  L*histotre  no  fait  pas  mention  de  cetts  In- 
vasion. Elle  nous  dit  seulement  que  la  ^nee 
Charles  Ait  obligé  dt  quitter  les  bords  da  Rliio» 
poarsaavtr  laBohimf. 
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fis,  an  milieu  de  l'hiver,  la  guerre  dans 
le  Gcrar  de  leur  pays. 

Si  de  pareilles  drcoustances  venaient 
se  présenter  encore,  je  n'hésiterais  pas 
de  prendre  le  même  parti,  et  j'approu- 
Temis  la  conduite  de  niea^généraux  qui 
soinaient  mon  eiempnt  :  mais,  sans 
eela,  je  blâmerai  toujours  ceux  qui,  in- 
considérément,  entreprendront  des 
guerres  d'hiver. 

Pour  ce  qui  regarde  le  détail  de  ces 
campagnes  d'hiver,  il  faudra  toujours 
faire  mardier  les  troupes  dans  des  can- 
tonnemens  bien  serrés,  et  loger  dans 
an  village  deux  à  trois  régimens  de  ca- 
valerie, mêlés  même  d'inrantcric,  s'il 
peut  les  recevoir.  On  fait  quelquefois 
entrer  toute  Tinfanterie  dans  une 
même  ville  «  comme  le  prince  d'An- 
balt  fit  à  Torgau,  Eulenbourg,  Meissen 
et  deux  ou  trois  autres  petites  villes 
en  Saxe ,  dont  je  ne  puis  plus  me  rap- 
peler les  noms;  après  quoi  il  vint  se 
camper. 

Lorsqu'on  s'approchera  de  Tcnnemi, 
on  assignera  des  rendez-vous  aux  trou- 
pes, et  Ton  marchera  sur  plusieurs  co- 
lonnes ,  ainsi  qu*à  Tordinaire  ;  mais 
lorsque  approchera  le  moment  d'enta- 
mer TafTaire  et  par  conséquent  d'enta- 
mer les  quartiers  de  Tennemi,  ou  de 
marcher  à  lui  pour  le  combattre,  alors 
il  faut  camper  en  bataille  les  troupes 
demeurant  a  la  belle  étoile.  Chaque 
compagnie  allumera  un  grand  feu  pour 
passer  la  nuit.  Mais,  comme  ces  sortes 
de  fatigues  sont  trop  violentes  pour 
que  l'homme  puisse  long-temps  >  ré- 
sister, il  est  indispensable  de  conduire 
ces  entreprises  avec  une  célérité  toute 
extraordinaire.  N'envisagez  pas  le 
danger,  n'en  calculez  pas  les  chances, 
ne  balancez  pas  un  seul  moment,  pre- 
une  résolution  ferme  et  prompte 


et  soutenez-la  avec  toute  la  fermeté 
dont  vous  êtes  capable.  • 

On  doit  se  garder  d'entreprendre  unii^ 
campagne  d'hiver  dans  un  pays  hérissé 
de  places  fortes  ;  car  la  saison  ne  vous 
permettra  pas  de  faire  le  siège  des 
grandes  forteresses,  que  l'on  ne  peut 
emporter  par  surprise;  qu'on  soit 
persuadé  d'avance  qu'un  tel  projet 
échouera  puisqu'il  est  impossible  à  exé- 
cuter. 

Si  on  a  le  choix,  il  faudra  donner 
aux  troupes,  pendant  l'hiver,  autant  df 
repos  que  faire  se  pourra,  et  bien  em- 
ployer ce  temps  à  rétablir  l'armée,  afin 
qu'on  puisse,  au  printemps  suivant, 
prévenir  l'ennemi  à  l'ouverture  de  la 
campagne. 

Ce  sont-là  à  peu  près  les  principa- 
les règles  des  grandes  manœuvres  de 
guerre,  dont  j'ai  détaillé  les  maximes 
autant  qu'il  m'a  été  possible.  Je  me  suis 
particulièrement  appliqué  à  rendre  les 
choses  claires  et  intelligibles  ;  mais  si 
par  hasard  vous  doutiez  de  quelques 
articles,  vous  me  feriez  plaisir  de  me 
les  communiquer,  afin  que  je  puisse 
plus  amplement  déduire  mes  raisons, 
ou  me  conformer  à  votre  sentiment, 
s'il  est  meilleur. 

Le  peu  d'expérience  que  j'ai  acquis 
dans  la  guerre,  m'a  appris  qu'on  ne 
peut  pas  approfondir  entièrement  cet 
art,  et  qu'en  l'étudiant  avec  applica- 
tion, on  y  découvrira  toujours  quelque 
chose  de  nouveau. 

Je  ne  croirai  pas  avoir  mal  employé 
mon  temps,  si  cet  ouvrage  peut  exciter, 
dans  mes  officiers,  le  désir  de  méditer 
sur  un  métier  qui  leur  ouvrira  la  plus 
brillante  carrière,  pour  acquérir  de  la 
gloire,  pour  tirer  leurs  noms  de  l'oubli, 
et  pour  se  faire,  par  leurs  actions,  une 
réputation  immortelle. 
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Ce  n'est  pas  pour  vous  apprendre  votre  devoir  que  je  traduis  c^ 
ouvra^  dont  le  nom  seul  de  T auteur  fait  Tëloge,  mais  pour  vous 
représenter  que  les  ofBciers  pour  qui  il  a  été  rédigé  ne  manqueront 
pas  de  faire  un  bon  usage  des  principes  excellens  qu'on  leur  donne 

ICI. 

Nous  avons,  mes  cbers  camarades,  un  règlement  dicté  par  Thon- 
neur,  le  génie,  le  calcul  et  Texpérience;  étudions-le  bien,  et  nous 
éviterons  les  pièges  d'un  ennemi  qu'il  ne  faut  ni  craindre  ni  mé- 
priser. 

Consenons  T audace ,  cette  partie  si  précieuse  d'une  carrière  que 
sans  elle  on  ne  saurait  parcourir  d'une  manière  brillante.  Et  cepen- 
dant ne  vous  laissez  jamais  emporter  par  trop  de  valeur.  Les  écbecs, 
même  ceux  qui  viennent  d'une  aussi  belle  cause,  diminuent  cepen- 
dant la  confiance  en  soi  et  la  font  perdre  aux  autres. 

Point  de  ces  poursuites  précipitées  ni  poussées  trop  loin,  qui  épui- 
sent les  forces  de  l'infanterie  et  de  la  cavalerie,  ce  qui  prive  de  la 
possibilité  de  résister,  pour  peu  que  l'ennemi  que  l'on  rejoint  enfin 
veuille  se  défendre. 

Que  la  portion  d'î  nos  troupes,  destinée  à  soutenir  ou  à  recevoir 
si  Ton  est  repoussé,  ne  donne  jamais,  c'est  autant  de  battu  ;  il  en 
sera  ainsi  de  tout  corps  qui  s'engagera  de  la  même  manière. 
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INTRODUCTION. 


Coiiil»en  dliommes  se  croient  capa- 
bles ^e  oominaiider,  et  désirent  gou- 
Temer  les  antres  avant  même  d'avoir 
appris  à  obéir.  Cela  se  voit  prindpale- 
ment  dans  l'état  militaire ,  et  chez  les 
jeunes  officiers  ;  mais  s'ils  savaient  que 
par  la  fante  d'an  instant  on  peat  perdre 
la  bonne  réputation,  ouvrage  de  pla- 
sieors  années  ;  qne  dans  la  guerre  le 
cbétiment  suit  les  fautes  de  près,  et 
qu'elles  ne  peuvent  être  réparées 
comme  dans  d'autres  affaires,  ils  s'ap* 
pliquerûent  certainement  plus  à  ac- 
quérir les  sciences  qu'à  s'empresser  à 
Touloir  les  mettre  en  exécution. 

L'expérience  conduit  sûrement  par 
degrés  à  l'honneur  ;  et  ce  n'est  pas  par 
des  sentiers  cachés,  dans  lesquels  on 
qe  fait  que  chanceler  et  tomber,  c'est 
parl'obéissance  qu'on  met  un  frein  aux 
passions  ordinaires  des  jeunes  gens. 
C'est  l'obéissance  qui  familiarise  le  sol- 
dat avec  le  danger,  le  rend  intrépide, 
et  lui  donne  la  capacité  nécessaire  pour 
prendre  sa  résolution  sur-le-champ , 
sans  se  troubler  :  c'est  par  elle  que  le 
soldat  s'accoutume  aux  incommodités 
de  la  guerre  ;  il  prend  son  métier  à 
coeur,  parce  qu'il  voit  que  cette  obéis- 
sance Tavance  par  degrés.  Elle  apprend 
à  vivre  avec  le  simple  soldat,  concilie 
son  amitié  et  son  estime,  et  fait  exécu- 
ter à  eelui-ci,  dans  la  plus  grande  ri- 
gueur et  avec  zèle,  les  ordres  de  ses 
supérieurs. 

L*ofBcier  voit  facilement  que  l'hon- 
neur est  le  seul  mobile  de  la  fortune  : 
c*est  lui  qui  doit  être  le  but  de  toutes 
ses  actions  ;  et  son  courage  le  fera  par* 
venir  aux  plus  grandes  charges. 


C'est  lui  qui  l'excitera  sans  relAche  à 
éviter  non-seulement  le  blAme,  mais 
aussi  à  gagner  l'estime.  Il  sera  con- 
vaincu qu'il  ne  suffit  pas  de  saisir  une 
occasion  qui  se  présente,  mais  qu'un 
brave  officier  doit  même  la  chercher. 
Il  faut  qu'il  tftche  par  toutes  sortes  de 
moyens  de  découvrir  les  desseins  et  les 
entreprises  de  l'ennemi,  afin  de  pou- 
voir les  prévenir,  et,  selon  les  circons* 
tances,  l'attaquer,  l'affaiblir  et  le  har- 
celer. Il  doit  prendre  pour  maxime 
générale,  qu'on  ne  peut  rien  exécuter 
sans  zèle  et  sans  hasarder  quelque 
chose.  Il  évitera  la  trop  grande  con- 
fiance en  soi-même,  et  ne  se  reposera 
pas  seulement  sur  ses  vues  et  son  au- 
dace :  il  saura  qu'il  ne  peut  rien  sans 
des  camarades  dont  l'appui  lui  est  in- 
dispensable. Qu'il  apprenne  à  les  con- 
naître, surtout  ceux  qui  sont  sous  son 
commandement  :  qu'il  juge  leurs  ta- 
lens,  et  qu'il  choisisse  les  meilleurs 
pour  ses  amis.  Selon  leurs  inclinations 
particulières,  il  (}oit  savoir  distinguer 
pour  quelle  entreprise  chacun  d'eux 
est  propre  ;  par  exemple,  il  y  a  des 
hussards  qui  sont  très  habiles  à  rappor- 
ter des  nouvelles  de  l'ennemi,  et  qui 
ne  valent  rien  pour  reconnaître  un 
pays  :  un  autre  au  contraire  peut  fort 
bien  s'acquitter  de  cette  dernière  com- 
mission, mais  ses  forces  ne  lui  permet- 
tent peut-être  pas  de  bien  remplir  la 
première,  parce  qu'il  serait  obligé  de 
passer  plus  d'une  nuit  au  bivouac  dans 
un  bois.  D'autres  font  plus  dans  des 
patrouilles  et  des  escarmouches,  que 
dans  de  grandes  occasions. 

Ce  qui  doit  servir  pour  l'officier,  peut 
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aussi  servir  poui  le  soldat.  Si  le  com^ 
mandant  en  étudie  ta  nature  et  le  ca- 
ractère, le  succès  sera  facile  ot  certain. 
Dans  les  rangs  on  trouve  de  vieux  mi- 
litaires qui  ont  de  Fintelligence,  et  qui 
|)euvcnt  découvrir  du  nouveau,  ou  en 
procurer  la  découverte  :  qu*un  officier 
s'entretienne  souvent  avec  eux;  cela 
instruit  et  concilie  cette  confiance  qui 
est  d'une  grande  utilité  en  tous  genres 
d'exécution.  L'officier  doit  faire  la  dif- 
férence des  braves  et  des  mauvais  sol- 
dats, afin  que,  dans  l'occasion,  il  sache 
s'en  servir  &  propos.  On  caresse  les 
bons,  on  prévient  leurs  besoins  :  on 
peut  ainsi  s'en  promettre  de  l'honneur 
et  de  la  réputation.  Quant  aux  jeunes 
gens  timides,  il  faut  les  entraîner  et 
lés  étourdir  sur  le  danger  :  de  cette 
façon  j'ai  vu  souvent  des  officiers  en- 
treprendre des  choses  qui,  au  premier 
coup  d'œil,  leur  attiraient  le  renom  de 
téméraires. 

11  est  très-mauvais  qu'un  officier 
borne  son  avenir  à  un  certain  avan- 
cement, et  que,  quand  il  a  obtenu  la 
charge  qu*il  ambitionnait,  il  ne  désire 
plus  au^elà  ;  il  est  sûr  que  dans  les 
commencemens  il  se  donnera  des  pei- 
nes incroyables,  et  em|  loira  tous  les 
moyens  possibles  pour  acquérir  cette 
charge,  d'autant  plus  vite  que  peut- 
être  il  reconnaît  lui-même  qu  il  n'est 
pas  en  état  de  la  remplir;  et  alors  il 
croit  se  soutenir  à  Taide  de  quelque 
protecteur  puissant  ou  autrement  ^ 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  parvenu  à  son  but. 
C'est  ainsi  qu'on  voit  des  officiers  qui, 
pendant  un  certain  temps,  se  donnent 
des  peines  et  prétendent  faire  plus 
qu'ils  ne  peuvent,  et  qui,  ayant  obtenu 
ce  qu'ils  désiraient,  se  relâchent  et  ne 
pensent  plus  à  leur  devoir. 

Les  ordres  de  tels  gens  ne  dépendent 
que  des  circonstances  :  ils  sont  sans 


arrangement  et  sans  dioix,  et  avec 
cela  ils  perdent' IcuriUtorité  et  leur  ré- 
putation. Celui  qui  se  propose  autre 
chose  que  l'honneur,  ne  cherche  qu'à 
s'enrichir,  devient  avare,  se  gâte,  et 
s'attire  la  haine  et  le  mépris  de  tous. 

Rien  no  rend  l'officier  plus  mépri- 
sable auprès' du  soldat,  que  lorsqu'on 
le  soupçonne  d'une  sordide  économie. 
Le  jeu  en  est  souvent  la  cause,  et  porte 
facilement  un  officier  à  la  bassesse. 
Qu'on  dépense  plutôt  ce  qu'on  a,  ponr 
acheter  de  bonnes  armes  et  d'excel- 
lens  chevaux  :  c'est  d'eux  que  dépen- 
dent souvent  l'honneur  et  la  vie. 

Que  l'officier  soit  toujours  sobre  et 
modéré  dans  sa  dépense;  car,  outre 
que  par  là  il  retranche  le  superàn  et 
l'inutile,  il  en  est  aussi  plus  actif  et 
plus  capable  de  faire  brillanunent  sou 
service.  Il  doit  être  le  modèle  de  tous 
ses  inférieurs,  car  ordinairement  ces 
derniers  ont  coutume  d'imiter  leurs 
supérieurs  ;  c'est  surtout  ce  qui  arrive 
quand  un  officier  est  adonné  à  la 
boisson,  ou  à  quelque  autre  vice  :  il 
perd  le  droit  de  le  reprocher  à  ceux  qui 
se  le  permettent  à  son  exemple,  et  en 
le  faisant  il  se  condamnerait  lui-même. 
Le  fondement  et  la  source  de  toutes  les 
qualités  nécessaires  à  faire  un  brave 
officier,  c'est  une  conduite  régulière, 
laquelle  doit  non -seulement  être  exté- 
rieure, mais  doit  aussi  régler  ses  ac- 
tions, afin  qu'elles  soient  exemptes  de 
blâme  et  de  censure  ;  car  la  véritable 
bravoure  rougit  de  la  plus  petite  ta- 
che. 

Je  viens  de  vous  indiquer  comment 
on  doit  d'abord  se  corriger  et  se  ren  - 
dre  propre  aux  plus  nobles  entreprises  : 
à  présent  nous  allons  voir  la  conduite 
que  doit  tenir  un  officier  pour  acquérir 
de  l'honneur  et  de  la  réputation  en 
campagne. 
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OUPRKE  FREMIER. 


Lampi'oiie  année  nMrche  réunie  ou 
per  détachaneBl ,  les  chevau-légers 
Vivent  faire  Tavantr-garde.  Les  pa- 
trouilles sont  placées  sur  les  flancs, 
l'arrière-garde  a  sa  position  indiquée. 
Une  partie  de  ces  détachemens  est  et 
sera  employée  à  la  garde  des  postes 
avancés. 

QimmI  Tannée  est  arrivée  sur  la  place 
«É  elle  doit  camper,  Tavant-garde  se 
partage  en  difiërcntes  troupes  et  s*é- 
tend  de  mamère  qu'elle  puisse  couvrir 
îp  Tronl  de  tont  le  camp,  pendant  qne 
rinr«intcrie  pose  ses  fçardes  et  dresse 
Iff  tentes,  l.'arrièrc-garde  et  les  pa- 
IrnaiUes  des  deoi  côtés  font  de  même. 

Lorsque  l'année  est  occupée  à  poser 
ses  gardes  et  h  dresser  les  tentes,  les 
détachemens  susdits  font  des  pa- 
IroniHes  de  lear  chef,  fouillent  tous  les 
MaMHis  et  vbitent  tous  les  vallons  si  - 
lues  devant  le  front,  de  crainte  que, 
pendant  ce  temps,  quelque  détache- 
BMDl  ennemi,  caché  dans  les  environs, 


ne  puisse  la  surprendre,  en  tirer  («rti 
et  lui  noire.  Les  tentes  étant  dressées, 
le  général-major  de  jour,  on  quelque 
autre  officier  commandé,  [mte  les 
grandes  gardes,  et  assigne  à  chaque  of- 
j  licier,  en  particulier,  la  position  qn'il 
doit  tenir. 

Les  grandes-gardes  seront  placées, 
autant  qu'il  est  possible,  de  façon  que 
les  piquets  se  trouvent  sur  des  hau- 
teurs, el  cachés  sous  des  arbres.  Le 
corps-de-garde  doit  être  dans  la  plaine, 
derrière  des  buissons  ou  des  maisons, 
à  sept,  huit  ou  neuf  cents  pas  derrière 
les  piquets,  afin  que  Tennemi  ne  puisse 
le  découvrir  et  juger  de  sa  force  ;  mais 
la  garde  ne  perdra  jamais  les  piquets  de 
vue. 

L'officier  étant  assigné,  et  ayant 
posé  ses  postes,  b*il  se  trouve  dans  un 
pays  inconnu,  se  fait  amener  un 
homme  des  maisons  voisines,  prend 
une  carte  particulière,  demande  le  nom 
des  villages  d'alentour,  et  s'informe  de 
tout  ce  qu'il  doit  savoir ,  par  ciemple, 
s'il  y  a  daus  les  environs  des  défilés,  des 
marais,  des  étangs  et  des  buissons.  Il 
reconnaîtra  les  chaussées  et  les  che« 
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néral,  et  saisirait  Toccasion  de  Tinquié- 
ter  dans  la  visite  des  postes.  Quand  an 
détachement  passe  les  grandes-gardes, 
rofficier  fait  de  même  monter  à  cheval 
et  tirer  l'arme  blanche. 

Il  doit  bien  examiner  tous  1^  gens 
qui  viennent  à  ses  postes  du  dehors  de 
l'armée,  soit  paysans  ou  voyageurSb  II 
s'informera  des  chemins,  d'où  ils  vien- 
nent, où  ils  vont,  quelles  sont  leurs  oe- 
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minsqui  sont  devant  ses  postes  :  il  s'in- 
formera où  ils  aboutissent,  si  l'on  peut 
}  passer  avec  du  canon,  ou  si  l'ennemi 
peut  s'approcher  k  son  insu  de  ses  pos- 
tes par  d'autres  chemins.  Il  faut  qu'il 
sache  tout  cela,  pour  pouvoir  en  ren- 
dre compte,  si  on  le  lui  demandait:  il 
prendra  ses  mesures,  et  sera  en  état 
d'en  instruire  pleinement  les  patrouil- 
les qu'il  enverra  en  avant.  Étant  ins- 
truit de  tous  ces  détails,  il  montera  à  cupations  au  camp  ou  ailleurs,  de  ce 
cheval,  et  ira  auprès  des  vedettes,  les- 1  qu'ils  savent  de  l'ennemi,  et  où  il  est 
quelles  doivent  toujours  être  deui  à  |  posté.  Alors,  selon  les  circonstances  et 
deux  ensemble  à  un  poste,  et  montrera  .  les  ordres  qu'il  aura,  il  les  laissera  pas- 


à  chacun  en  particulier  de  quel  côté  il 
prendra  son  point  de  vue,  principale- 
ment sur  des  fonds,  des  villages  et  des 
grands  chemins. 


ser,  ou  il  les  fera  retourner  sur  leurs 
pas.  Il  en  agira  de  même  avec  ceux  qui 
apportent  des  vivres  au  camp,  et  s'il 
est  défendu  de  les  laisser  entrer,  il  les 


Après  avoir  donné  ses  instructions,  i  fera  retirer  sans  les  maltraiter;  il  sera 
s'il  est  temps  de  panser  les  chevaux,   honnête  avec  les  habitans  du  pays  en- 


l'officier  fera  mettre  pied  à  terre  à  ses 
gens  et  donner  à  manger  aux  chevaux  ; 
mais  si  son  poste  n'est  pas  sûr,  il  en 
laissera  la  moitié  bridée  jusqu'à  ce 
que  l'autre  moitié  ait  mangé.  De  nuit 
il  ne  permettra  pas  que  l'on  mette  pied 
à  terre  et  que  l'on  fasse  manger  les 
chevaux  ;  cela  doit  se  faire  sur  le  soir 
avant  l'obscurité,  afin  que  sur  la  brune 
tout  soit  bridé,  et  que  la  moitié  au 
moins  soit  à  cheval,  pour  être  prête  à 
tout  événement.  Si  le  corps-de-garde 
est  près  de  quelque  village,  l'officier 
peut  envoyer  un  ou  deux  hommes  au 
clocher,  ou  dans  une  maison  élevée, 
d*()ù  ils  puissent  dérouvrir  l'ennemi  de 
loin,  et  donner  le  signal  de  son  appro- 
rh<*  par  un  coup  (In  carabine  ou  de  pis- 
tolet. 

Quand  un  ^ônéral  sort  du  camp  et 
passe  U*s  grandes-gardes,  il  faut  qu'elles 
montent  à  (-lie\al  et  tirent  le  sabre: 
niiii>  >i  le  corps-ile-^^nnle  était  à  la  vue 
<ir  r*  luienii,  il  ne  faillirait  i>as  faire  mon- 
ter il  (lit'val,  parce  que  l'ennemi,  étant 
|iru(  lie,  ilôrriU^rîr.iit  în  présenco  dngi'^ 


nemi.  Ainsi  il^  acquerra  beaucoup  de 
renseignemens  et  pourra  procurer  un 
grand  avantage  à  l'armée.  L*offlder 
doit  de  jour  et  de  nuit  visiter  les  ve- 
dettes à  cheval,  les  questionner  sur  ce 
qu'elles  ont  à  faire  à  leurs  postes,  et 
sur  quoi  elles  doivent  fixer  leur  point 
de  vue,  afin  de  savoir  par  lui-même  si 
la  consigne  leur  a  été  exactement  re- 
mise. Il  sera  toujours  muni  d'une  bonne 
lunette  d'approche,  et  reconnaîtra  lui- 
même  les  environs  à  toute  heure.  De 
nuit,  il  fera  visiter  les  postes  par  un 
bas-officier,  et  les  visitera  lui-même, 
afin  que  ses  soldats  soient  toujours  ae» 
tifs  et  alertes. 

Quand  un  des  postes  avancés  est 
proche  d'un  camp  ennemi,  et  qu'il  en 
peut  remarquer  tous  les  mouvemens,  il 
faut  principalement  qu'il  fasse  atten- 
tion aux  troupes  qui  y  entrent,  et  de 
quelle  manière  ;  ou  combien  il  en  sort, 
et  où  elles  vont  :  car  l'ennemi  détache 
souvent  des  troupes  de  son  camp,  et  la 
plupart  de  la  seconde  et  troisième  li- 
f;ne,  en  laissant  les  tentes  dressées, 
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eifiber  sa  marche.  C'est  pourquoi 
il  fantiiiie  TofiBcier  soit  très  attentif  et 
'qa*il  ait  une  bonoe  lunette,  afin  que, 
qnod  de  tels  cas  arrivent,  il  puisse  en 
faire  sur-le-champ  son  rapport  au  gé- 
néral commandant  Cette  précaution 
est  particulièrement  nécessaire  à  la 
poiole  dn  jour,  pour  savoir  s'il  s'est  fait 
ilpelqiiesHmsdeoes  changemens  pen- 
dant la  nuit,  ou  si  tout  est  encore  dans 
la  première  position. 

Se  Bût  on  pébt  savoir,  par  une  es- 
pèce de  bruit  oonfnSy  si  des  troupes  en- 
trent an  camp  on  en  sortent.  S'il  y  en 
entre,  on  s*en  aperçoit  par  le  babil  des 
aoldats,  les  cris  des  voituriers  et  de 
csoi  qoi  conduisent  l'artillerie,  par  les 
coupa  de  fooet  et  le  hennissement  des 
clievanx.  S*il  y  a  de  la  cavalene,  on 
Pentend  an  brait  qu'elle  fait  en  enfon- 
çant les  piqueta,  et  on  le  voit  à  l'ac- 
croissement des  feux.  Il  faut  alors  con- 
tinuellement se  tenir  en  avant  être 
tranquille,  et  observer  le  tout  de  près  ; 
mais  si  l'armée,  ou  seulement  une  par- 
tie, se  met  en  mouvement  pendant  la 
nuit,  on  le  sait  par  les  signes  dont  j'ai 
parlé  ci-devant,  par  le  bruit  qui  s'éloi- 
gne, et  parle  feu  qui  s'éteintpeu  àpeu. 
On  ne  peut  cependant  pas  toujours  se 
fier  à  cette  dernière  remarque,  parce 
que  l'ennemi  fait  quelquefois  entrete- 
nir les  feux  par  des  chevau-légers , 
même  après  le  départ  de  l'armée. 

Si  notre  année  décampe  de  jour, 
aussitôt  que  l'on  bat  l'assemblée  il  faut 
que  les  grandes-gardes  montent  à  che- 
nal, et  qu'elles  examinent  avec  la  der- 
nière attention  Tenncmi  qui  est  de- 
vant elles;  et  après  avoir  retiré  leurs 
postes,  elles  marchent  a  Tendroit  qui 
leur  a  été  marqué,  parce  qu'elles  font 
ordinairement  l'arrière-garde. 

C'est  le  général  commandant  en  chef 
qui  doit  désigner  Thourc  du  départ  des 
ganled  avancées.  Dans  une  telle  occa- 
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sion  il  ne  faut  pas  que  les  postes  fassent 
de  grands  mouvemens  ;  mais  il  est  né- 
cessaire qu'ils  restent  dans  leur  posi- 
tion ordinaire,  parce  qu'en  les  faisant 
aller  de  cdté  et  d*autre,  ou  en  montant 
de  trop  bonne  heure  à  cheval,  l'ennemi 
peut  se  douter  de  notre  départ,  et  en- 
voyer quelques  troupes  à  notre  pour- 
suite. Le  simple  soldat  même  n'en  doit 
rien  savoir;  mais,  quand  il  en  est 
temps,  on  doit  envoyer  un  oflBcier  ou 
un  bas-o£Bcier  aux  postes  détachés, 
pour  faire  rentrer  les  vedettes  toutes 
ensemble. 

Aussitôt  que  les  vedettes  verront 
l'ennemi,  elles  feront  feu.  Celui  qui 
aura  tiré  son  coup,  rapportera  d'a- 
bord à  son  poste  ce  qu'il  a  observé. 
Ce  poste  se  tiendra  caché  et  prêt; 
il  enverra  à  l'instant  un  bas-ofl9cier 
avec  quelques  hommes  du  côté  de  l'en- 
nemi pour  en  découvrir  la  force.  Il 
faudra  sur-le-champ  faire  rapport  de 
ce  qu'on  a  découvert  au  général  com- 
mandant, afin  qu'il  puisse  prendre  ses 
mesures,  et.  s'il  est  nécessaire, envoyer 
du  secours  à  ce  poste. 

Les  généraux  ennemis  ont  souvent 
coutume  de  s'avancer  sous  une  bonne 
escorte  jusqu'aux  gardes  avancées,  et 
de  faire  chasser  les  vedettes  des  hau- 
teurs, pour  pouvoir  y  monter  et  recon- 
naître notre  camp.  Aussitôt  que  l'offi- 
cier en  est  averti  par  ses  vedettes,  il  y 
va  lui-même  ;  et  s'il  voit  qu'une  suite 
escortée  s'approche  de  la  hauteur,  il 
en  adresse  d'abord  son  rapport  à  l'of- 
ficier dont  il  dépend,  et  fait  son  pos- 
sible pour  déranger  ce  projet  de  re- 
connaissance, et  défendre  cette  hau« 
teur. 

Quand  un  trompette  ennemi,  seul 
ou  avec  un  officier,  s'approche  des  ve- 
dettes, et  qu'il  SDiwio,  une  d'elles  se 
!  détache,  et  va  à  Sii  rencontre,  le  con- 
:  duit  à  son  poste,  lui  fait  Taire  front  en 
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4çhor«  du  côté  ennemi,  afin  qu*il  ne 
puisse  rien  observer  de  remarquable 
du  nôtre  ;  l'autre  vedette  va  à  l'officier, 
et  le  lui  rapporte. 

Celui-ci  y  va  lui-même,  ou  y  envole 
un  bas-ofDcier,  fait  bander  les  yeux  au 
trompette,  qui  est  conduit  à  son  poste. 
Li,  il  le  questiiinne  sur  sa  commission, 
il  en  fait  rapport  au  général  comoMin* 
dant,  et  demande  s'il  doit  l'envoyer  au^ 
l^rès  de  lui  au  camp.  On  eu  ajfit  de 
m^me  envers  les  déserteura  ennemis. 
I^\xx  postes  avancés  on  lew  prend  leurs 
armes,  et  on  les  envoie  sous  une  bonne 
escorte  au  général  :  celte  précaution 
Q9t  très  néce^fltaire  lurtout  pendant  la 
nuit. 

Si  les  gardes  avancées  sont  postées 
de  manière  qu'il  y  ait  un  fossé  large, 
UA  ruisseau  nu  ou  fleuve ,  devant  leur 
front,  l'oiDcier  doit  lui-fluème,  dans 
toute  l'étendue  de  son  poste,  le  visiter 
à  cheval,  et  vérifier  s'il  y  a  des  passa- 
ge;! ou  des  ponts.  S'il  s'en  trouve,  il  y 
iy>sera  ses  vedettes,  afin  que  l'ennémî 
ne  puisse  point  le  surprendre  de  ce 
côté  :  dans  ce  cas  on  ne  relire  point  les 
vedettes  pendant  la  nuit.  11  f^ut  ôter 
les  pla^iches  qui  couvrent  les  ponts,  et 
les  porter  de  notre  côté,  afi»  d'enpé^ 
cher  le  passage  des  détachemens  et 
des  patrouilles  ennemies.  De  nuit  on 
lait  faire  des  patrouilles  le  long  des 
fossés  et  des  rivières  :  quand  les  bords 
s^  couverts  de  buissons,  il  hut  agir 
de  précaution,  s'arrêter  souvent,  et 
écouter  sîTon  n'y  entend  pas  quelque 
bruit  soisrd  ;  esr  il  serait  facile  à  l'in- 
fanterie de  s'y  glisser  et  de  blesser  ou 
tuiQr  les  patrouilleurs.  Il  faut  généra- 
lement que  les  vedettes  soient  placées 
ayee  précaution ,  afio  qu'elles  ne  puis- 
senjl  jamais  se  perdre  de  vue  les  unes 
ni  les  autres. 

Sur  le  soir  l'officier  des  avant-gar- 
des fait  faire  rapport  par  nn  bas-ofl)« 


cier  de  ee  qui  le  passe  à  ion  peste,  et 
de  ee  qu'il  aura  appris  par  ses  patreull» 
les,  par  des  paysans  ou  autres  gens  : 
pour  ne  rien  eoMier,  il  peut  annoter 
dans  ses  tablettes  toutes  les  décou- 
vertes qu'il  aura  biles  pendant  le  Jour, 
et,  quand  il  en  a  Toecasion,  enroyer 
son  rapport  par  écrit.  En  même  temps 
il  le  fait  êfiporker  le  mot  de  Tordre  on 
la  parole.  Il  donne  le  HK>t  de  Pordre 
aux  vedettes  toutes  les  fois  qu'elles  re- 
lèvent, f/est^à«dire,  toutes  les  heures 
ou  toutes  tes  deux  heures,  sekm  les 
circonstances  du  temps.  Qnant  à  la  pa- 
role, il  n*y  a  que  hii  qui  doit  la  savoir. 

Si  robscurité  de  la  nuit  ne  permet- 
tait pas  devoir  de  loin,  principalement 
lorsque  les  postes  ennemis  sont  pro- 
ches, Tofflcier  se  retire  à  deux  ou  trois 
cents  pas  en  arrière,  et  fhft  aussi  reti- 
rer ses  vedettes  à  une  cHstance  propor- 
tionnée. 

Si  la  saison  le  demande,  et  que  les 
circonstances  le  permettent ,  on  peut 
faire  un  petit  feu  ;  mais  II  doit  cepen- 
dant être  dans  un  (bnd,  de  peur  qu'on 
ne  le  vole  de  loin.  A  la  première  aler- 
te, il  faut  l'éteindre;  et,  s'il  n'y  avait 
pas  d'eau,  il  faudrait  le  couvrir  avec  de 
la  terre  et  du  sable,  parce  qu'il  pour- 
rait favoriser  les  vues  de  l'ennemi  et 
nuire  aux  postes. 

L'officier  du  poste  tiendra  toujours 
son  monde  dans  la  plus  grande  vigi- 
lance, et  ne  permettra  ni  de  dormir, 
ni  d'attacher  les  chevaux.  On  laissera 
les  rênes  de  la  bride  ou  du  bridon  prê- 
tes sur  b  selle,  afin  qu'au  premier  coup 
de  pistolet,  Von  puisse  d'abord  monter 
a  cheval. 

L'offlcîer  enverra  toutes  les  heures , 
et  plus  souvent,  s'il  le  faut,  de  petites 
patrouilles  en  dehors  de  ses  vedettes; 
il  en  fixera  la  quantité  selon  la  force 
de  ses  gardes.  Ces  patrouilles  se  feront 
devant  le  front,  le  long  des  vedettes,  à 
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bois  cenli  pas  en  avant.  Elles  s'arrê- 
teront souvent,  et  écouteront  si  Ton 
n*eDtend  pas  marcher,  ou  quelque  au- 
tre bruit;  dans  ce  cas,  Tun  des  pa- 
trcNÛlIeors  se  détachera  et  retournera 
iacMi  po6te«  et  les  autres  s'avanceront 
anlaot  q^e  possible,  pour  découvrir  de 
pbisprte  ce  que  c'est.  Si  c'est  quelque 
parti  enneiDî,  ils  feront  aussitôt  feu, 
et  fondront  tous  ensemble  dessus,  à  la 
Cnoir  de  la  nuiL 

K  te  vedettes  entendent  pendant  la 
mût  qaelqa'on  venir  à  elles,  l'une  d'el- 
liH  va  i  la  rencontre,  i  cinq  cents  pas 
QA  e&viroo,  crie  qui  vive,  et  demande 
le  mot  de  l'ordre.  Si  Ton  ne  répond 
peib  elle  fert  fen,  et  s*en  retournera 
viBtre  à  tene  i  son  poste. 

Si  qnekpies  troupes,  détachées  de 
rannée,  s*approdient  pendant  la  nuit 
det  vedettes,  elles  ne  doivent  point 
d'abord  leur  permettio  d'entrer  dans 
la  chaîne,  quoique  le  mot  de  l'ordre 
soit  juste.  L'officier  du  poste  fait  venir 
i  loi,  sous  l'escorte  d'un  bas  officier  et 
de  deux  cavaliers,  l'odlcier  qui  com- 
mande le  détachement,  le  regarde  et 
l'examine  bien  ;  s'il  le  connaît,  il  fera 
marcher  le  détachement   au  cnmp; 
mab  il  retiendra  l'oiflcier  auprès  de 
lui,  jusqu'à  ce  que  le  détiichemenl  ait 
passé  les  grandes-gardes,  et  alors  il  le 
laissera  aussi  aller.  Mais  si  ce  détache- 
ment, comme  il  arrive  souvent,  a  été 
absent  de  l'armée  pendant  plusieurs 
jours,  et  par  cette  raison  ne  peut  pas 
ai oir  le  mot  de  l'ordre,  il  faut  que  Tofli- 
cler  du  poste  prenne  encore  plus  de 
piieiution,  qu'il  examine  tout  sérieu- 
semest;  et,  s'il  ne  trouve  aucune  dif- 
ficuUé,  il  le  fera  détiler,  homme  par 
homme,  devant  lui. 

Si  les  avant-gardes,  manquant  de 
BOttde,  étaient  obligées  de  poser  leurs 
vedettes  fort  éloignées  les  unes  des 
Mlrea«  principalement  dans  un  pays 


de  moniagnes  et  de  vallées,  ou  sî  ia 
nuit  était  obscure  ou  le  temps  ora» 
geux ,  il  faudrait  que  les  vedettes 
allassent  patrouiller  les  unes  vers 
les  autres ,  à  droite  et  à  gauche  ; 
des  deux  cependant,  il  faut  qu'il  en 
reste  toujours  une  au  poste,  aiin  que 
personne  ne  puisse  se  glisser  entre  el- 
les par  quelque  ravin.  Dans  de  telles 
occasions,  il  ne  faut  pas  discontinuer 
les  patrouilles,  et  les  gens  des  avant- 
gardes  doivent  toujours  être  en  mou- 
vement. 

Quelquefois  il  vient  un  général  de 
l'armée  qui  ordonne  à  l'officier  d'aller 
avec  lui  en  avant,  et  de  prendre  son 
avant-garde  pour  l'escorter ,  parce 
qu'il  ira  à  la  découverte.  L'officier 
laissera  les  vedettes  à  leurs  postes  ; 
du  reste  de  sa  troupe ,  il  formera 
une  avant-garde  et  une  patrouille 
de  cAté,  pour  couvrir  le  général  et  sa 
suite.  Si  le  général  va  le  long  et  au  de- 
hors de  la  ligne,  l'officier  gardera  qua- 
tre à  cinq  cents  pas  de  flanc  du  côté  de 
l'ennemi,  et  sera  toujours  à  même  de 
couvrir  le  général,  quelque  part  qu'il 
aille.  11  détachera  aussi  de  sa  troupe 
des  cavaliers,  qui,  se  suivant  un  à  un , 
les  uns  derrière  les  autres,  auront  tou- 
jours la  vue  en  dehors,  du  côté  de  l'en- 
nemi, aHn  que  rien  ne  puisse  s'appro- 
cher pour  les  surprendre  ou  les  inquié- 
ter. Quand  le  général  retournera  au 
camp,  et  qu'il  aura  repassé  la  chaîne, 
l'officier  regagnera  son  poste. 

Si  l'officier  des  postes  avancés  s'at- 
tend à  être  attaqué  pendant  la  nuit,  il 
faut  qu'il  instruise  si  bien  ses  vedettes 
et  ses  bas-officiers  détachés,  qu'en  cas 
d'attaque  ils  ne  se  retirent  pas  direc- 
tement sur  sa  troupe,  mais  qu'ils  puis- 
sent passer  devant  lui  d'un  côté.  Cela 
se  Tait  afin  qu'un  ennemi  supérieur  ne 
lui  tombe  pas  sur  le  corps  avec  toute 
sa  force,  et  que  lui,  commandant  du 
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poste,  poiflse  plus  tôt  trouver  rocca^ 
sion  d'attaquer  en  flanc  ou  à  dos, 
pour  pouvoir,  à  la  faveur  des  ténèbres, 
faire  un  beau  coup.  Dans  ce  cas  les 
avant-gardes  doivent  faire  un  feu  con- 
tinuel, et  se  retirer,  tant  qu'il  sera 
possible,  en  tiraillant,  pour  laisser  le 
temps  aux  troupes  commandées  de 
s'avancer  pour  les  soutenir,  et  afin  que 
le  corps  entier  puisse  être  averti  de 
l'arrivée  de  l'ennemi. 

Si  quelqu'un  déserte  des  avant-gar- 
des, il  faut  que  l'officier  change  aussi- 
tôt le  mot  de  l'ordre ,  en  envoie  un 
nouveau,  et  fasse  avertir  tous  les  pi- 
quets voisins,  de  peur  que  l'ennemi 
n'en  profite  pour  se  faire  passer  pour 
une  de  nos  patrouilles,  et  ne  surpren- 
ne l'avant-f^e  ;  d'ailleurs  ce  déser- 
teur pourrait  conduire  l'ennemi  droit 
au  poste. 

Souvent  l'armée  décampe  pendant 
la  nuit,  pour  marcher  à  une  expédi- 
tion, ou  pour  quelque  autre  dessein  ; 
mais  les  avant-posles  sont  obligés  de 
rester  dans  leur  position,  jusqu'à  la 
pointe  du  jour,  pour  mieux  masquer 
le  mouvement.  Alors  il  faut  que  l'offi- 
cier prenne  bien  garde  que  l'ennemi 
ne  se  glisse  doucement  près  de  lui,  et 
ne  découvre  le  départ.  Toute  l'avant- 
garde  montera  à  cheval,  fera  conti- 
nuellement de  petites  patrouilles  en 
avant,  et  le  long  des  vedettes,  à  trois 
et  quatre  cents  pas  du  côté  de  l'enne- 
mi, et  en  empêchera  l'approche.  Mais  à 
la  pointe  du  jour,  quand  l'ennemi  aura 
découvert  le  départ,  Tofficier  retirera 
insensiblement  ses  vedettes,  et  mar- 
chera vite  au  lieu  qui  lui  aura  été  assi- 
gné ;  après  avoir  laissé  un  bas  officier 
pour  former  Tarrière-garde,  il  suivra 
l'armée  et  la  couvrû^de  cette  manière. 
Il  doit  toujours  avoir  son  point  de  vue 
en  arrière,  sur  Tennemi,  et  reconnaî- 
tre quelles  sont  î^es  troupes  et  ses  for- 


ces ;  il  en  fera  rapport  à  l'ofBder  qui 
commande  l'arrière-garde  de  l'année. 
Très  souvent,  à  l'un  de  ces  départs 
nocturnes,  les  soldats,  les  domestiques 
ou  les  femmes  le  découvrent,  en  aHii- 
mant  les  baraques  par  malice  ou  par 
négligence;  il  faut  avoir  grand  sobi 
que  cela  n'arrive  pas,  et  il  vaut  mieiii 
oonunander  du  monde  pour  empAdier 
ce  désordre. 

Si  quelque  avantrgarde  est  postée 
dans  un  endroit  montagneux,  fl  ne  ma- 
fira  pas  qu'elle  se  couvre  dn  devant, 
du  côté  de  l'ennemi  ;  niais  fl  faodim- 
que  l'offider  visite  à  cheval  tous  ka 
environs  pendant  le  jour,  et  qu'il  exft- 
mine  où  il  sera  nécessaire  de  mettre 
des  vedettes  dans  des  vallons  et  dans 
des  buissons,  pour  ne  pas  être  surprit 
ni  enfermé.  Il  faudra  aussi  qu'il  fasse 
patrouiller  dans  ces  environs  dange- 
reux. Si  un  olBder,  se  trouvant  de 
nuit  dans  un  pays  à  lui  toutà-foit  in* 
connu,  recevait  ordre  de  transporter 
sa  garde  avancée  d'un  autre  côté,  il  ne 
faudrait  pas  qu'A  l'exéGUtàt  au  hasard. 
Il  faut  auparavant  que  d'une  maison, 
ou  d'un  autre  endroit  du  voisinage,  il 
se  procure  de  la  lumière,  qu'il  prenne 
sa  carte  particulière,  et  qu'il  s'instruise 
bien  du  pays  dont  il  est  chargé  ;  qu'il 
regarde  où  il  pourra  placer  ses  avant- 
postes,  où  il  posera  ses  vedettes,  et  de 
quel  côté  il  enverra  les  patrouilleurs. 
11  tâchera  de  se  procurer  un  paysan, 
s'informera  de  lui  de  plusieurs  autres 
circonstances,  se  fera  conduire  par  lui 
sur  la  place  qu'il  aura  remarquée  dans 
la  carte,  et  posera  ses  vedettes  dans 
l'endroit  qu'il  aura  choisi  de  préféren-r 
ce.  S'il  est  près  de  l'ennemi,  c'est  une 
raison  de  plus  de  faire  faire  des  pa- 
trouilles continuelles  pendant  toute  la 
nuit,  sans  permettre  que  ses  soldats 
mettent  pied  à  terre.  Quand,  à  la  poin- 
te du  jour,  il  pourra  bien  découvrir 
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lOQte  cette  contrée,  il  corrigera  ce  que 
robscurité  de  la  nait  ne  loi  aara  pas 
permis  de  faire. 

le  sahit  de  Tannée  dépend  de  Tha- 
kfleté  et  de  la  vigilance  de  rofBcrer 
qui  commande,  les  avant-gardes ,  ou 
qui  doit  couvrir  nn  poste  détaché. 
n  fimt  par  conséquent  qu'il  se  donne 
tootes  tes  peines  imaginables  pour 
vemplir  son  dfproir,  parce  que  sans  ce- 
h.  Il  pcNmrait  éniser  à  Tannée  et  à  lui- 
mtaie  le  plus  grand  malheur.  S'il  est 
attaqué  par  oné  force  supérieure,  il  se 
iifendi'a  aussi  Mg-temps  qu'il  lui  sera 
poasibie  ;  s'il  s^  voit  forcé,  il  se  reti- 
nra  à  petMs  pas,  en  continuant  tou- 
Joars  son  feu  et  en  se  défendant,  afin 
ae  te  corps  ou  Tarmée  qu'il  rouvre 
flgne  du  temps  pour  se  former,  et  re- 
cevoir V^dHiBi  avec  fermeté  et  sans 
désordre. 

OrdioairenABt  les  nouvelles  avant- 
gardes,  qui  doivent  relevef,  s'avancent 
vers  la  pointe  du  jour  dans  les  envi- 
luns/à  six  ou  huit  cents  pas  derrière 
les  anciennes,  pour  pouvoir  les  secou- 
rir, an  besoin,  si  elles  étaient  attaquées, 
ce  qui  arrive  souvent  vers  ce  temps  là. 
Si  tout  est  en  ordre  à  la  pointe  du 
jour,  la  nouvelle  garde  marche  vers 
Tandenne,  et  à  cinq  cents  pas  de  là 
de  tire  Tarme  blanche,  et  va  se  pla- 
cer i  la  gauche  de  Tancienne.  I/oflicicr 
de  celle-ci,  a  Tapproche  de  la  nouvelle, 
fiât  monter  à  cheval  et  tirer  le  sabre. 
Les  deux  officiers  vont  à  la  rencontre 
Fun  de  Tautre ,  et  celui  qui  monte  la 
gnde  se  fait  donner  exactement  la 
consigne  de  celui  qui  la  descend.  L'of- 
Ider  dé  la  nouvelle  garde  fait  sortir 
des  rangs  les  hommes  nécessaires  pour 
les  vedettes,  prend  avec  lui  un  bas-of- 
llder,  et  se  fait  montrer  les  postes  par 
TolBcier  de  Tancienne  garde.  On  se 
tôt  dans  cette  occasion  de  bas-olTi- 
ciers,  a6n  qu'ils  sachent  ensuite  con- 


duire et  relever  les  postes.  Cela  étant 
fait ,  la  consigne  étant  donnée  eiac* 
tement  de  part  et  d'autre,  et  les  pa- 
trouilles de  Tancienne  garde  étant  ren« 
trées,  celle-ci  défile,  et  à  un  éloigne- 
ment  de  cent  pas,  elle  remet  Tarme 
blanche  en  son  lieu,  et  la  nouvelle 
garde  en  fait  autant. 

L'officier  de  Tancienuv)  garde  con- 
duit sa  troupe  avec  ordre  au  régiment, 
et  s'annonce  au  général  commandant. 
L'officier  de  la  nouvelle  prend  alors  la 
place  de  Tancienne,  et  fait  mettre  pied 
à  terre. 


CHAPITRE  IL 

Dm  pttrouillef  el  des  déeouTerte«. 

Les  patrouilles  se  font  de  deux  ma- 
nières, de  jour  et  de  nuit.  De  même 
que  Tune  diffère  de  Tautre,  de  même 
les  mesures  qu'on  doit  y  prendre  dif- 
fèrent entre  elles.  Je  ferai  ici  un  petit 
détail  de  ce  que  les  officiers  comman- 
dés feront  à  l'égard  de  la  patrouille  de 
jour. 

Un  officier  ou  bas-officier  étant  com- 
mandé avec  quatre  ou  six  hommes 
pour  rapporter  des  nouvelles  de  l'en- 
nemi ,  ou  pour  reconnaître  quelque 
pays  du  côté  de  l'ennemi,  enverra  un 
des  meilleurs  de  ses  gens  à  quatre  ou 
cinq  cents  pas  en  avant,  ou  environ , 
s*il  se  trouve  dans  la  plaine.  Il  en  en- 
verra un  autre  à  la  même  distance,  du 
côté  d'où  il  croit  que  l'ennemi  pour- 
rait déboucher  ;  el,  s'il  y  avait  à  craiu;- 
dre  des  deux  côtés,  il  faudrait  qu'il  y 
en  envoyât  un  troisième,  toujours  à  la 
même  distance.  Ces  deux  hommes 
marcheront  de  façon  qu'ils  puissent 
toujours  se  trouver  en  ligne  droite 
avec  la  troupe  ;  mais  s'il  y  avait  quel- 
que gros  brouillard,  ni  les  patrouilles 
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(les  flancs  ni  Tavant-gnrde  ne  sVloi- 
gneraieiit  «lu  gros  de  la  troupe;  elIcB 
s*en  approcheraient,  de  peur  d*étre 
coupées.  Il  est  impossible  de  bien  ti- 
rer alors ,  ainsi  il  Taut  agir  avec  beau- 
coup de  prudence.  On  n'en  Tait  sou- 
vent que  de  meilleures  patrouilles,  à 
la  faveur  du  brouillard. 

Quand  on  découvre,  d*un  côté  ou 
d*un  aulre,  des  montagnes,  des  buis- 
sons sur  des  hauteurs  ou  quelques  vil- 
lages, à  une  distance  de  moins  de  qua- 
tre ou  cinq  cents  pas,  les  gens  déta- 
chés aux  flancs  ne  s*en  tiendront  pas 
à  cet  éloignomeiit;  ils  iront,  au  con- 
traire, jusque  sur  ces  hauteurs,  dans 
CCS  villages,  nt  presque  jusqu'aux  buis- 
sons. Si  par  hasard,  en  s*en  appro- 
chant de  cette  manière,  ils  ne  décou- 
vrent rien,  ils  passeront  au  travers  de 
ces  buissons  et  des  villages.  Us  fouille- 
ront ces  derniers  en  entier,  et  ils  use- 
ront de  la  dernière  précaution  pour 
découvrir  quelque  chose  de  renuemi. 

Si  un  détachement,  grand  ou  petit, 
se  voit  forcé  de  passer  un  bois,  les  gens 
détachés  sur  les  flancs  s'approcheront 
dVî  leur  troupe,  de  peur  de  la  perdre 
(Te  \ue;  ils  resteront  cependant  dans 
leur  ligne  directe,  Tun  derrière  l'autre. 
Celui  qui  marche  en  avant  s'éloignera 
à  une  certaine  distance  de  sa  troupe  ; 
il  fouillera  de  mémo  les  haies  et  les 
buissons  qu'il  trouvera  devant  lui,  et 
fera  bien  attention  à  ce  qu'il  verra  ou 
entendra. 

Uencontre-t-il  une  montagne  ou  une 
colline,  il  s*y  glissera,  et  regardera  de 
tout  cAlé  iiour  découvrir  quelque  cho- 
se de  l'ennemi.  S'il  ne  voit  rien,  il 
continuera  sa  marche.  Si  un  officier  ou 
bns-oflicier  est  «'ommaiidé  avec  huit, 
dix  ou  douze  nommes,  il  en  fera  mar- 
rlitT  (it'ux,  quatre  à  cinq  cents  pas  en 
n\anl.  et  en  tiétncliera,  par  précaution, 
tieui  autres  ^ur  les  flancs,  quand  mê- 


me il  n'y  aurait  rien  à  craindre  de 
l'ennemi  de  ces  cdtés.  Ces  gens,  aiMl 
détachés,  feront  ce  qui  a  été  dit  plus 
haut.  Marche-t-il  dans  un  bois,  il  fera 
suivre  deux  hommes  derrière  le  déte» 
chement,  à  telle  dislance  qu'ils  ne  It 
puissent  jamais  perdre  de  vue.  La  rai- 
sitii  en  est  que  Tennemi,  étant  caché 
dans  le  bois,  pourrait  quelqueftiis  sor- 
prendre  tout-à-coup  le  détachement, 
et  lui  tomber  dessus;  avec  cette  pré* 
caution.  Ton  évitera  toute  surprise. 

Les  deux  hommes  qiii  vont  eD  avant 
marcheront  dans  la  plaine  Tan  à  eôtl 
de  l'autre.  Rencontrent-ib  devant  eu 
un  village  ou  un  buisson.  Fan  d*eu  ae 
détachera  à  quelques  cents  pas  sor  h 
droite,  se  glissera  dans  ce  village  m 
ce  buisson,  le  fouillera  exactement.  Il 
tAchera  d'y  découvrir  qnehpie  choaa. 
Le  second  suivra  à  la  même  distance, 
pendant  toute  la  durée  du  buisaon  oo 
du  village,  et  se  comportera  de  même 
que  le  premier,  afin  que,  si  celui-ei 
avait  passé  l'ennemi  sans  s'en  apcFoe- 
voir,  il  puisse  peut-être  le  découvrir. 

Si  les  deux  hommes  envoyés  en 
avant  trouvent  une  montagne  ou  une 
colline,  ils  ne  la  monteront  point  tons 
deux  à  la  fois,  mais  l'un  ira  au  petit 
galop;  et,  comme  il  a  été  dit  plos 
haut,  regardera  autour  de  lui  pour  tâ- 
cher de  découvrir  quelque  chose  de 
l'ennemi.  Ne  voit-il  rien,  il  restera 
sur  le  sommet  de  la  montagne  on  de 
la  colline,  jusqu'à  ce  que  l'autre,  qui 
le  suivra  à  petit  pas,  l'ail  rejoint;  alors 
ils  continueront  leur  route  ensemble. 
Si  les  gens  détachés  en  avant  on  de 
côté  afiercevaient  reuncmi,  sans  en 
être  vus,  ils  ne  tireront  pas,  et  se 
rappro<'heront  de  leur  troupe,  qui 
prendra  un  autre  chemin  pour  tâcher 
de  nêlre  pas  découverte. 

Si  les  hommes  détachés  en  avant  on 
dé  côté  découvraient  l'ennenu.  cl  n'en 


DÉROBÉE  A  VHË1>É]I1€  11. 


379 


étalefA  pM  Mnrprh  aa  point  d*étre  |  par  qui  ils  ont  été  envoyéfi  ;  mai»  s*ils 


CMpés,  ib  Tannonreront  par  un  coup 
de  pistolet,  et  rapporteront  à  Tofflcier 
M  biS-olBdcr  commandant  ce  qu'ils 
mtiBt  yn.  Comme  ces  sortes  de  trou- 
pea  ne  aont  jamais  détachées  à  des« 
sein  de  se  mêler  avec  Tcnnemi,  il  faut 
fue  rolDcier  ou  Iras-olDcier  coitiman- 
îanl  se  retire  avec  son  monde  aussitôt 
qa*il  entend  ce  coup  de  pistolet  ;  il  lui 
WàBxt  par  là  A*étre  assuré  de  la  proxi- 
mité de  l'ennemi.  Qu'il  ait  eu  ou  qu'il 
ii*ait  pas  en  te  rapport  de  ceux  qui 
sont  détachés  de  cAté  pour  la  décou  - 
verte,  il  se  mettra  toujours  en  marche. 
Si  celui  qui  a  découvert  l'ennemi  n'est 
pas  coupé  ou  pris,  il  tflchera  de  rejoin- 
dre sa  troupe,  pour  rapporter  ce  qu'il 
aura  tu.  L'offider  voit-il  que  l'ennemi 
est  à  sa  poursuite,  qu'il  lui  vienne  sur 
le  corps,  et  qu'il  soit  supérieur  à  lui,  il 
ne  l'aCtendra  pas,  n'en  viendra  pas  aux 
mains,  et  dispersera  son  peloton  hom- 
me par  homme,  un  par  un,  avant  que 
l'ennemi  l'atteigne.  Ces  gens,  ainsi 
dispersés,  chercheront  à  se  retirer, 
chacun  pour  soi,  derrière  des  buissons, 
ou  des  villages  où  sera  le  corps  ou 
rarmée  dont  ils  ont  été  détachés  ;  car, 
une  fois  potir  toutes,  il  n'est  pas  à 
croire  que  l'ennemi,  étant  à  la  pour- 
nifte,  se  hasardera  avec  son  monde  au 
travers  de  ces  buissons  ou  de  ces  vil- 
lages, pdrce  qu'il  craindra,  voyant  les 
poorsuivis  s'y  rendre  un  par  un,  qu'il 
a'j  ait  quelque  corps  caché  ;  car  il  ar- 
rive Ibrt  souvent  que  les  ponrsuivans 
tombent  aveuglément  entre  les  mains 
d'ut  OMrps  qui  a  su  se  mettre  à  cou- 
vert. Quoique  dans  une  retraite  de 
gens  ainsi  dispersés,  fl  y  en  ait  beau- 
coup, et  même  la  plupart,  qui  soient 
prit.  Il  y  en  a  cependant  toujours  quel- 
qnes^As  qui  échappent,  et  qui  peu- 
vent rapporter  des  nouvelles  utiles 
au  général  Commandant,  ou  è  celui 


se  retiraient  tous  ensemble  pèle-  mêle, 
il  n'y  en  aurait  probablement  pas  un 
qui  en  pât  échapper. 

Si  un  officier  ou  bas-officier  venait  à 
être. détaché  avec  très  peu  de  monde, 
c'est-à-dire  avec  deux,  trois,  quatre  ou 
cinq  hommes,  pour  se  glisser  un  par 
un  dans  des  endroits  où  l'ennemi  se 
trouve  déjà,  il  ne  se  servira  jamais  de 
chaussées  ni  de  chemins  frayés  ;  mais, 
autant  que  le  pays  le  permet,  il  pas- 
sera dans  des  vallons,  des  chemins 
creux,  des  buissons,  et  dans  des  en- 
droits qui  peuvent  le  couvrir  avec  son 
monde.  Il  ne  s'inquiétera  pas  de  fliiro 
un  plus  grand  détour,  pourvu  qu'il 
puisse  réussir  dans  l'entreprise  qui  lui 
a  été  conflée  et  atteindre  son  but. 
Mais  si  cette  expédition  se  fait  de  nuit« 
il  prendra  les  mesures  que  je  dirai  plus 
tard. 

Un  officier  envoyé  à  la  découverte, 
qui  cherche  à  épier  l'ennemi,  n'en 
viendra  jamais  aux  mains  avec  lui,  à 
moins  qu'il  n'y  soit  forcé.  Quand  mê- 
me il  rencontrera  des  patrouilles  en- 
nemies, il  les  évitera,  quoiqu'il  leur 
soit  supérieur  en  forcei.  Il  né  s'amu^ 
sera  pas  non  plus  &  faire  du  butiii  ni 
des  prisonniers,  car  alors  il  se  décou- 
vrirait, l'ennemi  fondrait  sur  lui  et 
renverserait  tous  ses  desseins. 

Veut-on  s'emparer  d'une  hauteur 
que  l'ennemi  occupe  avec  peu  de  mon- 
de, et  y  prendre  connaissance,  il  faut 
s'en  approcher  aussi  secrètement  qu'il 
est  possible,  ensuite  y  monter  avec 
vigueur  et  la  plus  terrible  activité, 
pour  en  chasser  l'ennemi  ;  quand  on  a 
vu  ce  qu'on  voulait  découvrir,  on  doit 
se  retirer  avec  assez  do  vitesse,  aussi 
par  des  chemin!  couverts.  Dans  une 
tella  entreprise,  à  une  certaine  dis- 
tance de  Tcnnemi,  on  peut  laisser  au 
bord  d'un  buisson,  ou  a  rentrée  d'un 
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village  qu'on,  devra  passer  en  se  reti- 
rant, quelques  hommes  avec  les  che- 
«Bu\,  non  pas  les  meilleurs,  mais  qu'ils 
soient  blancs,  s'il  est  possible,  afin 
qu'ils  soient  vus  de  loin,  pour  faire 
croire  à  l'ennemi  qui  poursuivra  la  pa- 
trouille qu'il  y  a  là  quelques  troupes 
cachées;  alors  il  ne  poursuivra  pas 
avec  tant  de  chaleur,  et  la  patrouille 
gagnera  du  temps  et  du  terrain.  On 


ponts,  il  faut  se  retirer  sans  tarder  da- 
vantage, pour  le  laisser  dans  une  cour- 
se continuelle,  afin  de  ne  lui  pas  dmi* 
ner  occasion  de  faire  respirer  ses 
chevaux.  Si,  dans  ces  rencontres»  Ton 
passe  dans  des  villages  ou  surdesponU, 
et  qu'on  ne  soit  pas  poursuivi  de  biea 
près,  l'on  peut  faire  abattre  les  ponts, 
et  ceux  qui  auront  les  meiUenrs  chevaux 
boucheront  l'entrée  des  villages  avec 


peut  aussi  laisser  un  trompette  avec  un   des  timons,  ou  avec  ce  que  Ton  pourra 


homme  derrière  une  montagne  ;  ce- 
lui-ci, voyant  la  patrouille  vivement 
poursuivie,  se  montrera  sur  le  som- 
met de  la  montagne;  mais  le  trom- 
pette restera  derrière  et  sonnera  :  par 
là,  on  persuadera  peut-être  à  l'enne- 
mi qu'il  y  a  là  un  renfort  caché.  Ceux 
qu'on  aura  laissés  en  arrière,  voyant 
que  leurs  camarades  sont  poursuivis, 
se  montreront  tantôt  d'un  côté,  tantôt 
de  l'autre,  comme  si  ce  n'étaient  pas 
les  mêmes,  et  feront  semblant  d'en 
sortir  pour  voir  ce  qui  se  passe  ;  ils 


se  procurer  à  la  hâte,  et  s'O  y  a  du  bois, 
ils  les  fermeront  tout-è4ait.  Les  noueux 
montés  ne  manqueront  pas  de  suivre, 
après  avoir  arrêté  l'ennemi.  Générale- 
ment, l'officier  fera  son  possible  pour 
ne  point  laisser  prendre  quelqu'un  de 
sa  troupe  mal  à  propos  et  par  sa  né- 
gligence, parce  que  dans  les  chevau- 
légers  il  y  a  tous  les  jours  de  la  dimi- 
nution ;  il  est  facile  d'avoir  du  monde, 
mais  difficile  d'avoir  des  hussards  bien 
exercés.  L'officier  aura  principalement 
soin  que  ses  gens  ne  s'arrêtent  dans 


peuvent  aussi  tirer  deux  ou  trois  coups,  |  aucun  village  devant  les  cabarets  ou 
comme  voulant  avertir  un  oorps  dor-  j  ailleurs  ;  mais  il  leur  fera  exécuter 
rière  eux  de  l'approche  de  l'ennemi  ;  !  ponctuellement  les  ordres  dont  il  sera 
mais  lorsqu'ils  verront  la  patrouille    chargé. 

s'approcher  d'eux,  ils  partiront  d'à-  Quand  un  officier  est  envoyé  à  de 
vance,  surtout  si  ces  chevaux  blancs  i  pareilles  expéditions,  il  évitera  avec  le 


ne  se  trouvent  pas  {>ar  hasard  aussi 
bons  que  les  autres.  Si  cette  ruse  ne 
leur  réussit  pas,  et  que  l'ennemi  les 
poursuive  toujours,  l'officier  pourra 
faire  voltiger  son  monde,  l'un  d'un 
côté,  l'autre  de  l'autre,  en  leur  assi- 
gnant une  place  pour  le  ralliement. 
Des  patrouilles  semblables  ne  fuiront 
jamais,  mais  elles  resteront  ù  chaque 
défilé  ou  pont,  afin  que  les  mauvais 
chevaux  puissent  gagner  de  l'avance, 
et  que  les  autres  reprennent  haleine. 
En  revanche,  il  faut  hi  fiure  perdre  à 
ceux  de  rennemi  qui  poursuit,  en  ne 
lui  donnant  jamais  de  relâche.  Dès 
qu'il  s'approchera  des  défilés  et  des 


plus  grand  soin  tous  les  villages,  quand 
même  son  avantrgarde  les  aurait  fouil- 
lés ;  mais  s'il  ne  peut  pas  faire  autre- 
ment, il  agira  ainsi  que  j'ai  dit  plus  haut. 
Mais  il  ne  se  contentera  pas  de  ceb  ; 
il  fera  visiter  toutes  les  maisons,  gran- 
ges et  écuries  des  paysans,  pour  voir 
si  l'ennemi  ne  s'y  est  point  caché.  Il 
arrive  souvent  que  celui-ci  laisse  pas- 
ser ainsi  les  patrouilleurs,  leur  ooape 
la  retraite,  et  les  attaque  par  derrière 
avec  avantage. 

On  placera  deux  hommes  pour  gar- 
der les  défilés  et  les  ponts  qu'on  aura 
à  passer  et  à  repasser  contre  l'ennemi. 
Si  l'officier  marche  en  avant,  et  que 
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rennrad  loit  caché  quelque  part  dans 
rintention  de  faire  garder  derrière  lui 
les  défilés,  le  passage  des  ponts,  et  cou- 
per b  retraite  à  cet  oiBcier,  ces  deux 
fcjMMUAa  en  avertiront  leur  détache- 
■MBt  par  quelques  coups  de  pistolets , 
fOê  ne  peuvent  le  faire  autrement ,  et 
Is  se  retireront.  Si  an  contraire  cela 
arrifait  à  l'officier,  il  serait  nécessaire 
qu*il  7  eAt  pensé  d'ayance,  et  pris  ses 
MBWies,  afin  de  ne  pas  se  voir  con- 
traint de  se  retirer  par  le  même  che- 
■ûn  :  mais  il  passera  sur  d'autres  ponts, 
M  dans  des  passages  indiqués  dans  sa 
earte  particulière  ou  qu'il  connaîtra 
snfllsamiiientpar  hti-méme,  malgré  les 
grands  détours  qu'il  sera  forcé  de  faire. 
De  cette  fscon  il  évitera  l'approche  de 
rennemî  et  mettra  son  détachement  en 
sûreté. 

On  agit  de  même  quand  on  fait 
des  patrouilles  vers  l'ennemi  le  long 
d'une  rivière.  On  occupe  tous  les  ponts 
et  autres  passages  avec  deux  hommes, 
afin  que,  si  l'ennemi  voulait  y  passer 
pour  couper  la  retraite  au  détache- 
ment, on  en  soit  averti  par  quelques 
coups  de  pistolets,  et  que  Ton  puisse 
prendre  un  autre  chemin.  Il  n'y  a  pas 
de  mal  d'affaiblir  ainsi  son  détache- 
n»nt.  attendu  que  dans  ces  rencontres 
l'on  n'est  pas  envoyé  pour  se  battre  ;  il 
suffit  de  conserver  son  monde  et  les 
chevaux ,  et  de  montrer  au  soldat  qu'on 
Mit  se  tirer  d'embarras.  On  peut  se 
ppooiettro  ainsi  la  conGance  et  la 
bonne  volonté.  Les  gens  laissés  aux 
paots  et  aux  passages  ne  peuvent  ja- 
étre  en  danger,  parce  qu'à  l'ap- 
dè  l'ennemi  ils  auront  toqours 
de  temps  pour  se  retirer. 

L'officier  détaché  à  cet  effet  fera  son 
pour  exécuter  tout  ce  qui  lui 
été  ordonné,  et  ne  se  contentera 
pas  de  s'en  acquitter  superfidellement. 
reconnaître  un  camp  ennemi. 


il  tâchera  d'en  découvrir  la  position, 
de  quel  côté  il  y  aura  des  rivières,  et  si 
auprès  des  rivières  se  trouvent  des 
marais,  des  bois,  des  montagnes  ou  des 
villages.  Il  saura  en  combien  de  lignes 
le  camp  est  formé,  l'étendue  du  front, 
la  situation  du  quartier-général;  où 
sont  les  chariots  de  munitions  et  d'ar- 
tillerie; si  le  camp  est  retranché  ou 
non  ;  quels  sont  les  villages  situés  de- 
vant le  front,  sur  les  ailes  et  derrière 
le  camp  ;  si  l'ennemi  a  des  postes  avan- 
cés, en  quelles  troupes  ils  consistent, 
et  où  ils  sont  postés  ;  si  les  villes  et  les 
villages  près  du  camp  sont  (d>ligés  de 
livrer,  ce  qu'ils  livrent,  où  ils  livrent, 
et  la  quantité.  Le  général  conunandant 
l'interrogera  sur  tous  ces  articles,  qui 
doivent  diriger  ses  mesures. 

n  n'y  a  rien  de  plus  honteux  à  un 
officier  que  de  faire  de  faux  rapports, 
ou  pour  se  disculper,  de  dire  qu'il  s'est 
trompé  ou  n'a  pas  bien  vu.  Sans  ces 
occasions  il  faut  examiner  tout  avec  le 
plus  grand  soin,  avoir  un  coup  d'oBil 
juste.  Que  rien  ne  puisse  jamais  l'inti- 
mider, qu'il  surmonte  tout,  qu'il  rai- 
sonne de  ce  qu'il  verra  avec  ceux  qui 
ont  déjà  fait  plusieurs  guerres,  et  leur 
demande  leur  sentiment.  Il  s'assurera 
ainsi  de  tout  ce  qu'il  a  à  dire,  et  ne 
prendra  pas  cent  chevaux  pour  un  ré- 
giment, ou  un  troupeau  de  moutons 
pour  un  corps  d'infanterie  :  ce  qui  ar- 
rive cependant  fort  souvent. 

Si  l'officier  commandé  est  obligé 
d'aller  loin  à  la  découverte,  et  qu'il 
croie  rester  dehors  quatre  ou  cinq  jours 
et  plus,  il  se  fera  donner  le  mot  de 
Tordre  pour  autant  de  joursqu'il  croira 
devoir  être  absent;  il  se  munira  d'avoi- 
ne au  moins  pour  un  jour,  et  fera  don- 
ner le  pain  et  des  vivres  à  ses  soldats, 
pour  que,  ne  manquant  de  rien,  il  puis- 
se se  dispenser  d'entrer  dans  les  villa- 
ges ,  où  l'on  ne  doit  que  de  nuit  aller 
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cherdier  le  nécenaire,  aDn  de  n'être 
pas  découvert. 

Autant  qu'il  lui  sera  possible,  îl  ne 
prendra  jamab  de  guide.  Dans  un  pap 
inconnu  il  dirigera  sa  marche  moyen- 
nant une  bonne  carte  particulière.  Dam 
un  pays  ennemi,  il  parlera  le  moins 
qu'il  pourra  avec  les  habitans,  et  ne 
permettra  jamais  à  ses  soldats  de  dit« 
courir  avec  eui,  de  peur  de  faire  dé-^ 
couvrir  son  détachement.  11  prendra 
avec  lui  des  gens  qui  savent  la  langue 
du  pays  ;  il  se  fera  passer  ainsi  plus  fa-*- 
cilement  pour  ami.  Par  ces  moyens,  il 
apprendra  ce  qu'il  lui  faut,  ei  ne  sera 
pas  reconnu. 

S'il  esi  forcé  de  marcher  près  de  Ten- 
■emi,  il  ae  cachera  pendant  le  jour 
dans  des  buissons  épais,  s'y  tiendra 
sans  fen^  et  fera  pendant  ce  temps  re- 
poser son  monde  et  ses  chevaux  :  il  ne 
tiendra  que  quelques  postes  du  cAté  de 
l'ennemi,  ou  tout  à  l'entour  de  l'en- 
droit où  il  se  sera  caché  dans  les  buis* 
sons.  Si  du  haut  d'un  arbre  l'on  peut 
découvrir  la  plaine,  il  y  fera  monter 
un  homme.  Si  les  postes  aperçoivent 
quelque  diose  de  l'ennemi,  ils  netire- 
rout  pas;  mais  ils  en  avertiront  en  sif^ 
liant  ou  en  frappant  des  mains,  aOn 
que,  si  l'ennemi  voulait  directement 
fondre  sur  eux,  le  détachement  puisse 
se  retirer  à  son  insu. 

Tous  les  gens  qui  s'approcheront 
pendant  qu'on  est  ainsi  caché,  comme 
bikherons,  paysans,  femmes  et  enfans 
qui  vont  chercher  des  fruits  dans  le 
bois,  seront  arrêtés  aussi  longtemps 
que  l'on  se  tiendra  caché,  jusque  dans 
la  nuit.  Oa  ne  leur  parlera  point,  on 
ne  s'informera  d'aucun  chemin,  ou  si  on 
le  fait,  on  prendra  ces  renseignemens 
auprès  de  plusieurs,  afin  que  ces  gens 
ne  puissent  pas  découvrir  celui  qu'on 
veut  prendre.  D'ailleurs  on  les  traitent 
bien  ;  quand  on  voudra  oontlnuer  sa 


I  marche,  on  les  laissera  aller  en  fMk^ 
et  quand  on  les  aura  perdua  de  me^ 
on  continuera  la  marche. 


ctfAPttRS  m. 

Des  psttmrillei  A  suit 

Qa*un  officier  ou  bas^ifflcier  soit  eft» 
voyé  de  nuit  avec  un  petit  détache^ 
ment  pour  reconnaître  si  l'ennemi  eit 
arrivé  en  un  certain  endroit,  déoouTrfr 
sa  force,  ou  pour  quelque  antre  objet 
intéressant,  il  pourra,  selon  le  nombre 
de  ses  gens,  former  une  petite  avant- 
garde  dans  la  plaine  ;  mais  elle  ne  s'é- 
loignera pas  asaei  de  la  troupe  pour  la 
perdre  de  vue,  devant  toujours  se  di-» 
riger  sur  elle.  Les  patrouilleurs  en 
avant  et  de  côté  tAcheront  toujours 
d'entendre  le  bruit,  s'il  y  en  a,  tel  que 
l'aboiement  des  diiens  ou  le  bruit  des 
pas,  parce  que  cela  leur  est  plus  aisé 
qu'à  la  troupe  qui  en  est  empêchée  par 
le  trot  des  chevaux. 

Le  détachement  s'arrêtera  souvent, 
écoutera  s'il  est  possible  d'entendre 
quelque  chose,  descendra  de  cheval, 
se  couchera  par  terre,  et  prêtera  l'o- 
reille, parce  que  de  cette  manière  on 
entend  marcher  de  fort  loin  pendant 
la  nuit. 

Si  on  entend  l'aboiement  de  beaiH 
coup  de  chiens,  ce  sera  une  marqua 
qu'il  y  a  du  monde  dans  les  envirooa. 
L'offider  qui  commande  le  détache- 
ment se  glissera  lui-même  de  ce  côté, 
ou  il  y  enverra  un  des  ptais  habiles  de 
ses  gens,  qui  examinera  dans  le  {dus 
grand  silenoe  et  avec  précaution  on 
qui  s'y  pasae. 

Si  le  bruit  se  M t  entendre  dansquei^ 
que  village,  et  qu'il  n'en  puisse  pas  an* 
voir  davantage,  il  se  glissera  tout  don- 
eement^usqa'n  la  première  maison  oft 
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il  f  Mn  de  la  lamîère  ;  il  donnera  son 
chef  al  i  un  de  ses  camarades  pour  sau- 
ter pins  facilemeni  les  baies,  passer 
daoi  les  jardins  et  les  cours,  et  s'en 
apprécier,  quand  même  ce  serait  en 
aancbant  sur  ses  mains,  n  regardera 
par  k  fenAtre,  et  s'il  n'aperçoit  point 
de  iokkts  ennemis,  il  frappera  dou- 
eaflwol  i  la  porte,  et  fera  sortir  le 
mettre  de  la  oiaison.  U  l'interrogera 
heanèlMieBt,  s'informera  du  nombre 
il  de  la  troupe  qui  est  dans  ce  village 
il  deos  le  Toiaiiiage,  s'en  retournera 
daaa  le  plis  grand  silence,  et  rappor- 
tera as  déteciiement  ce  qu'il  aura  vu 

S'il  voit  du  fea,  il  s'en  approchera 
sau  bruit,  et  s'il  ne  le  peut  à  cheval,  il 
mettra  pied  i  terre,  fera  tenir  son  che- 
ml,  pasaera  par  des  chemins  cachés, 
refnrden  n  ee  aoot  des  troupes  enne- 
■tei,  femarqoera  autant  qu'il  lui  sera 
peesJble  leur  forœet  leur  espèce  ;  mais, 
â  e*éteient  des  paysans  ou  des  bergers, 
3  a'îDformera  des  circonstances  qui  lui 
serwit  nécessaires.  Si  le  détachement 
aat  dans  un  pays  inconnu,  il  faudra 
teqours  qu'il  se  fasse  conduire  par  un 
gliide,6t  bien  prendre  garde  à  celui  -ci  ; 
iil*on  n'est  point  assuré  de  sa  probité, 
le  lier,  et  se  faire  ainsi  montrer  les 
chemins  :  on  le  menacera  aussi  de  le 
lier,  s'il  conduisait  le  détachement  à 
l'ennemi. 

Tant  que  l'on  sera  en  pleine  cam- 
pagne, on  fera  continuellement  des 
patrouilles  de  côté  ;  mais  si  l'on  pas- 
sait dans  un  bois  fort  épais  et  sombre, 
on  les  retirerait.  S'il  faisait  assez  clair, 
on  ae  contenterait  de  les  rapprocher, 
pour  ne  point  les  perdre  de  vue,  de 
peu*  qu'elles  ne  s'éloignent  trop  et  ne 
se  perdent. 

L'officier  fera  marcher  deux  hommes 
mtelligens  en  avant,  et  leur  recom- 
aMndera  de  ne  pas  trop  s'éloi^^iier. 


Alors,  on  s'arrête,  on  écoute,  on 
frappe  contre  un  arbre ,  on  siffle , 
ou  Ton  donne  d'autres  signaux,  par 
lesquels  on  remarque  si  les  gens  dé- 
tachés ne  sont  point  trop  éloignés  de 
la  troupe,  et  exposés  à  tomber  entre 
les  mains  de  l'ennemi. 

Lorsque,  pendant  la  nuit,  un  officier 
est  à  l'avant-garde  d'un  détachement 
plus  considérable,  s'il  fait  fort  sombre, 
il  fera  suivre  ceux  qu'il  enverra  en 
avant  par  d'autres  hommes,  qui,  un 
par  un,  formeront  une  chaîne  allant 
d'une  troupe  à  l'autre;  ces  gens  se 
suivront  de  près,  et  ne  se  sépareront 
d'aucune  façon. 

U  aura  soin  d'abord  de  laisser,  à 
chaque  chemin  croisé  ou  détourné,  un 
homme  pour  montrer  aux  derniers  la 
route  que  les  premiers  auront  prise,  et 
puis  empêcher  son  monde  de  dormir  ; 
car  il  arrive  souvent  que,  les  dormeurs 
s'arrêtent  en  marchant,  ceux  qui  les 
suivent  croient  qu'il  est  ordonné  de 
s'arrêter,  ils  font  de  même,  et  il  en 
résulte  un  très  grand  désordre. 

Quand  ou  fait  des  patrouilles  de 
nuit,  il  faut  observer  le  plus  grand  si- 
lence, ne  point  prendre  avec  soi  des 
chiens,  ni  des  chevaux  blancs,  ni  de 
ceux  qui  pourraient  trahir  la  patrouille 
par  leur  hennissement.  On  défendra 
très  expressément  aux  gens  de  parler, 
de  battre  le  briquet  et  de  fumer.  Tout 
cela  empêche  de  bien  entendre  ce  qui 
se  passe.  Un  rien  découvre  tout,  et 
empêche  de  découvrir. 

Si  rofficier  a  besoin  de  savoir  l'heure 
qu'il  est,  il  pourra,  sous  son  manteau, 
allumer  un  peu  d'amadou,  et  le  passer 
de  cAté  et  d'autre  sur  sa  montre  ;  cette 
petite  lueur  suffira,  et  il  éteindra  aus- 
sitôt l'amadou. 

On  ferait  fort  bien  de  donner  aux 
patrouilleurs  de  nuit  des  manteaux 
d'une  couleur  obscure,  ^nir  couvrir  la 
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bafHeturic  jnune  vi  blanclie  de  noH  ca- 
rabines, nui  pourrait  èlre  remarqnùe 
de  loin. 

Si,  pendant  la  nuit,  les  patrouilleurs 
étaient  obligés  de  passer  sur  des  ponts 
ou  des  défilés,  ou  ne  le  fera  point  sans 
avoir  eiaminé  auparavant  l'un  et  l'ou- 
tre bord  ,  et  sans  s'ëlre  assuré  qu'il 
n'y  a  rien  à  craindre  de  reiincmi  dans 
tes  endroits;  si  l'on  voulait  faire  re- 
traite par  le  mt^me  cbemin,  il  faudrait 
y  laisser  nn  homme  ou  deux,  pour 
avertir,  en  faisant  feu ,  si  l'ennemi 
prenait  le  détachement  â  dos,  afin  que 
l'on  poisse  se  retirer  par  un  autre  che- 
min. 

Si,  pendant  la  nuit,  on  était  obligé 
de  marcher  près  des  postes  ennemis, 
ou  de  passer  devant  eux,  il  faudrait 
couvrir  le  (lanc  exposé,  de  distance  en 
distance,  avec  de  petites  troujMis  com- 
posées chacune  de  six  hommes  au 
moins,  pour  que  l'ennemi,  s'appro- 
chanl,  ne  puisse  empêcher  la  marche 
du  corps,  ni  le  mettre  en  déroute.  Ces 
petites  troupes  peuvent  toujours  met- 
Ire  obstacle  ù  son  approche. 

S)  le  détarliement  est  aussi  composé 
d'Infanlcrie  légère  et  de  chasseurs,  on 
les  envoie  dans  le  bois,  de  part  et  d'au- 
tre, pour  couvrir  la  cavalerie. 

Si,  pendant  la  nuit,  le  détachement 
avait  besoin  de  fourrage,  on  pourra 
envoyer  quelques  soldats,  qui  enten- 
dent la  langue  du  pays,  dans  un  vil- 
lage pour  en  exiger,  et  le  porter  sur 
leurs  chevaux  au  détachement,  sans 
faire  le  moindre  excès,  de  peur  que  les 
hahilans  n*8pprcnnent  l'endroit  où  le 
détachement  est  posté,  et  sa  force. 
Par  une  bonne  disripliue,  on  empê- 
chera souvent  que  l'enm-mi,  quoique 
proche,  soit  instruit  de  la  prolimité  du 
détachement. 

Si,  pendant  la  nuit,  on  apercevait 
l'ennemi  en  moaremcnt  avant  d'm 


être  vu,  il  faudrait  fâcher  de  s'infor- 
mer de  sa  force  ;  on  peut  s'en  thstmin 
par  le  trot  des  chevaux.  Alors  on  en- 
verra aussitôt  des  gens  sftn  au  campi 
dans  les  quartiers  et  aux  postes  arna» 
ces ,  pour  les  avertir ,  afin  qa'Hi 
puissent  être  en  garde  contre  toaM, 
surprise,  fin  se  retirera  aussi  en  àle»^ 
ce  ;  et  quand  on  est  assuré  que  renne> 
mi  marche  droit  an  camp  ou  vers  l6l 
quartiers,  on  en  fera  d'abord  avertir  10 
général  commandant.  Mais  si  l'on  était 
trahi,  on  pourrait  tirer  quelques  coDpf 
de  pistolet,  se  réunir  aux  gardes  avan- 
cées; et,  d'accord  ensemble,  on  .cher" 
chera  à  amuser  l'ennemi,  jtuN|)l*A  os 
que  les  troupes  du  camp  ou  des  quar* 
tiers  soient  prêtes  à  porter  du  w 
cours. 

L'ennemi,  ayant  envie  de  faire  quet 
que  entreprise,  cherche  souvent  à  In- 
quiéter les  postes,  parce  qu'il  n'a  qa'k 
se  montrer  aussi  souvent  qu'il  lui  ptift 
pour  nous  fatiguer.  II  faut  avertir  en 
silence,  le  camp,  les  quartier?  on  lei 
gardes  avancées,  de  son  arrivée  ;  alors 
il  ne  pourra  jamais  remplir  son  projet 
de  porter  l'alarme  partout,  et  nous  aU 
taquer  ù  notre  insu  ;  au  lieu  de  cota,  en 
sera  lui  que  nous  mettrons  en  déroutS 
et  que  nous  l)attrons. 

On  y  trouve  encore  t'avantage  d'é> 
viter  la  tiraillerie,  les  alarmes  et  tl 
criaiilerie,  qui  ne  peuvent  qu'apporter 
une  sorte  de  terreur,  et  empêchent 
d'exécuter  les  ordres  en  règle.  Les 
gens  ensevelis  dans  le  sommeil,  té 
camp  ou  dans  les  quartiers,  ne  savent 
point  ce  qui  peut  causer  une  telle  alaf^ 
me;  ils  ignorent  même  la  présenrc  dt 
l'eimemi,  et  s'enfuient  ordinairement 
un  par  un  dans  l'obscurité,  sans  stf 
rendre  à  leurs  escadrons  ou  aux  places 
d'alarmes  assignées. 

Souvent  Tennemi  ne  vient  point  an 
petit  pas.  mais  au  grand  galop,  jHMlf 
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nirpieadrc  les  patrouilles  et  les  gardes 
avancées»  et  tomber  toat-è-ooup  dans 
les  quartiers.  I&ns  cette  occasion,  il 
n'y  a  pas  de  temps  i  perdre  à  en  faire 
le  rapport,  et  il  est  très  ayantageux 
d'entretenir  on  fen  continaelY  et  de  se 
retirer  de  o6t6,  sans  aller  droit  an 
camp  on  fers  les  quartiers.  L'ennemi 
ponmitFa  dans  l'obscorité,  et  s'éloi- 
gnera da  camp.  Les  choses  étant  ainsi 
dirigées,  on  peat  réossir  même  à  faire 
de  grands eoaps;  mais  il  est  très  né- 
cessaire d'iustmire  auparavant  son 
monde  de  ce  qu'il  aura  à  faire,  etcom- 
ment  il  doit  se  comporter  dans  ces 
smtes  de  circonstances. 

Si  l'on  peut  découYrir  rarriyée  de 
Tennemi  à  temps  et  en  silence,  on  en 
tire  un  grand  avantage,  parce  qu'on 
peut  faire  monter  son  monde  à  che- 
val, et  le  poster  à  l'endroit  par  où  Ten- 
nemi  doit  déboucher.  Pour  mieux  le 
tromper,  on  laissera  les  gardes  avan- 
cées à  leurs  postes,  et  on  les  instruit 
de  se  rendre  du  côté  où  Ton  se  sera 
posté.  Elles  se  retireront  donc  en  fai- 
sant un  feu  continuel,  et  quand  elles 
approcheront  des  postes,  elles  passe- 
ront outre  au  galop  ;  alors  Teunemi 
voudra  les  poursuivre  dans  leurs  quar- 
tiers, et  se  faire  soutenir  par  des  trou- 
pes qu'il  laissera  à  l'entrée  du  village. 
Les  ennemis,  qui  y  entreront,  se  sé- 
pareront et  voudront  se  mettre  à  pil- 
ler ;  alors  l'oiBcier,  se  voyant  augmen- 
té i  son  poste,  tombera  sur  l'ennemi 
qui  sera  à  l'entrée  du  village,  et,  mè- 
ne, i'il  est  plus  faible,  il  l'attaquera 
avec  iihrantage,  fera  échouer  son  en- 
treprise, et  s'acquerra  de  Thonneur. 
L'avant-garde,  qui  aura  attiré  l'enne- 
mi, retourne  aussitôt  sur  ses  pas,  et 
tombe  sur  ceux  qui  sont  éparpillés  dans 
le  village,  qui  ne  feront  certainement 
aucune  résistance,  et  ne  chercheront 
qu'à  se  sauver,  s'ils  voient  que  leurs 


camarades  ont  été  battus;  il  seTa  très 
facile  de  faire  des  prisonniers.  Mais  si 
l'on  sait  que  l'ennemi  est  beaucoup 
plus  fort,  et  qu'il  n'y  ait  rien  à  faire, 
la  troupe,  qui  se  sera  ainsi  cachée,  s'é- 
loignera en  silence  de  l'ennemi,  et  se 
retirera  de  côté. 

Si  l'oflScier  commandé  pour  faire  la 
patrouille  a  des  chasseurs  ou  de  l'in- 
fanterie dans  sa  troupe,  il  détachera 
des  patrouilleurs  de  côté,  tantqu'il  sera 
en  pleine  campagne,  conune  il  a  été 
dit  plus  haut  ;  mais  dès  qu'il  s'appro- 
chera d'un  bois,  il  ne  laissera  que  deux 
hommes  en  avant  ;  ensuite  il  fera  sui- 
vre l'infanterie  en  deux  ou  plusieurs 
pelotons,  selon  sa  force;  après  quoi 
viendra  la  cavalerie,  qui  laissera  aussi 
deux  hommes  en  arriéra  pour  faire 
l'arrière-garde.  L'infanterie  fera  les 
patrouilles  de  côté,  en  suivant  le  déta- 
chement, parce  qu'il  lui  est  plus  facile 
qu'à  la  cavalerie  de  se  glisser  dans  les 
sentiers  et  dans  les  buissons.  Si  l'on 
entendait  un  coup  de  pistolet,  ou  si 
l'on  découvrait  quelque  chose  de  l'en- 
nemi, ceux  de  l'infanterie  se  retire- 
ront aussitôt,  et  se  posteront  à  droite 
et  à  gauche  le  long  du  chemin,  sans 
cependant  se  faire  face  les  uns  aux  aur 
très  ;  mais  ils  se  mettront  à  un  certain 
éloignement,  aGn  que  les  deux  hom- 
mes de  devant,  étant  assaillis  par  l'en- 
nemi, aient  le  chemin  ouvert,  et  que 
l'on  puisse  saluer  l'ennemi,  s'avançant 
avec  chaleur,  et  le  chasser.  Si  l'ennemi 
était  repoussé  par  le  feu  de  Tinfante- 
rie,  on  le  poursuivra  avec  la  cavalerie, 
et  Ton  pourra  faire  quelques  grands 
coups.  Mais  si  la  cavalerie  était  re- 
poussée, elle  passera  au  travers  de 
l'infanterie  qui  la  soutiendra.  Le  dé- 
tachement entier  étant  forcé  de  se  re- 
tirer, l'infanterie  fera  l'arrière-garde  et 
les  patrouilles  dans  les  bois,  et  la  cava- 
lerie fera  la  même  chose  dans  la  plaine. 
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Si  l^ofBdcr  l'af^rçoit  qu'on  le  pour- 
suit avec  une  cavalerie  plus  forte  que 
te  sienne,  il  ne  fera  pas  mal  de  former 
son  infanterie  en  trois,  et  sa  cavalerie 
en  deux  troupes  ;  de  mettre  son  déia- 
ebemcnt  en  ligne  droite,  mais  toujours 
de  façon  que  Tinfanterie  soit  sur  tea 
ailea«  et  la  cavalerie  au  centre,  entre 
l'infanterie.  Il  pourra  aussi  plaeer  quel- 
ques ftens  bien  entendus  de  l'infante- 
rie, les  uns  éloignés  des  autres,  der- 
rière sa  ciViltrie.  De  cette  manière,  il 
aura  toujours  sa  retraite  assurée,  parce 
que  l'un  tiendra  l'autre. 

L'infanterie,  en  se  retirant,  peut 
faire  un  feu  continuel  ;  étant  toujours 
serrée  près  de  te  cavalerie,  elle  ne  sera 
jamais  si  eiposée  que  cette  dernière. 
L'infanlarie  couvrira  les  Bancs;  et  la 
cavalerie  ennemie,  quoique  supérieure 
en  forces,  ne  s'exposera  pas  facilement 
au  feu  de  l'infanterie;  mais  si,  au  con- 
traire, on  laisse  agir  chaque  espèce  de 
troupes  pour  soi,  il  arrivera  souvent 
que  l'une  abandonnera  l'autre;  et 
étant  forcée  de  combattre  pendant  la 
nuit,  elle  se  retirera  à  la  faveur  des 
ténèbres.  ^  absolument  on  était  pres- 
sé par  l'ennemi,  on  enverra  k  temps 
quelques  gens  allidés  au  camp  ou  dans 
les  quartier»,  pour  demander  du  se- 
cours, de  peur  de  courir  risque  de 
perdre^  tout  son  monde. 


COAPITRE  IV. 

ie  II  c«Bdallc  de  roffider  à  qd  poile  dAarbé. 

L'oHcier  étant  détaché  avec  trente, 
quarante  ou  cinquante  hommes  du 
rèté  de  l'aile  droite  d'une  armée  on  de 
quehjae  autre  poste  ennemi,  pour 
l'obsenrer  ou  découvrir  m  pays,  si  ce- 
lui-ci ne  lui  est  pas  connu,  il  s*en  noet- 
tra  au  fait  d*9bonl  par  n  tarte,  et  puis 


par  ceux  qui  le  connaissent  à  féud.  Son 
premier  soin  doit  être  de  choisir  une 
position  sur  une  montagne  entourée 
de  bois,  s'il  est  possible,  de  laquelle  il 
puisse  découvrir  l'ennemi  sans  être  vo. 

Surtout,  si  c'est  dans  un  pays  enne- 
mi, pendant  la  nuit,  il  tâchera  d*j  ar- 
river sans  bmit.  Il  évitera  les  vUliges, 
ne  permettra  pas  qu'on  Ibsse  du  fea, 
et  fera  en  sorte  de  n'être  vu  de  per- 
sonne. A  la  pointe  dn  jour,  il  Bottru 
des  postes  i  pied  sur  lepencteat  de  11 
montagne  ;  derrière  les  arbres  oa  ka 
buissons,  des  postes  à  cheval,  qui  pour- 
ront examiner  de  loin  tout  ce  qui  se 
passera  du  côté  de  l'ennemi.  Si  de  cet- 
te manière  il  ne  découvrait  pas  ce  qu'il 
désire,  il  fera  monter  des  gens  sur  les 
arbres  les  plus  hauts.  Il  se  fera  expli- 
quer en  détail  ce  qu'ils  découvriront. 
S'il  était  à  portée  de  voir  tout  ce  qui 
se  passe  dans  le  camp  on  à  quelques 
postes  d'importance,  il  l'écrira  dans 
ses  tablettes,  et  marquera  l'heure  dans 
laquelle  l'une  ou  Tautre  chose  s'est 
passée  chez  l'ennemi,  afin  de  pouvoir 
le  soir  faire  un  rapport  juste  au  géné- 
ral commandant. 

Ce  dolachement  devant  se  tenir  ca- 
ché autant  qu'il  lui  sera  possible,  il 
sera  nécessaire  de  pounoir  les  gens  de 
vivres,  et  les  chevaux  de  fourrages,  au 
moins  pour  trois  jours,  après  lequel 
terme  on  relevé  ordinairement  le  dé- 
tachement ;  mais  ToOicier,  connaissant 
toutes  les  avenues,  ne  demandera  pas 
mieux  que  de  rester. 

Le  nouveau  détachement  doit  ^^ 
amené  pendant  la  nuit  avec  la  plus 
grande  privaution.  comme  il  a  été  dit 
plus  haut,  par  quelqu'un  de  l'ancien 
détachement,  et  qui  sache  parfaite- 
ment Tendroit  où  lofElcier  doit  se  trou- 
ver la  nuit  suivante.  I>e  cette  manière 
il  pourra,  pendant  quelque  temps,  ob- 
server l'ennemi  sans  être  découvert. 


Mb  que  TotScier  s*apercevra  qae 
qofdqiie  hasard  Taura  dé€elé,  il  redou- 
blera Ions  ses  soins.  De  jour,  ii  n'a- 
bandonnera point  son  premier  poste  ; 
nab  aossitAt  qa*U  Tera  sombre,  il  choi- 
aira  on  antre  endroit  dans  les  envi* 
rwis,  pour  y  passer  la  nuit. 

Avant  de  s'y  rendre,  il  ne  le  fera  sa- 
fuir  i  personne»  môme  à  son  mmm- 
«mmA.  De  là,  il  enverra  des  patrouil- 
lei  en  avant,  à  droite  et  à  gauche,  et 
tout  alentour  de  son  poste,  pour  cou*- 
vrir  le  paya.  Avant  le  jour,  c'est-jhdire 
vers  le  crépuscule  du  malin  ,  il  aban- 
donnem  ce  poste,  de  peur  d*y  èlre 
svpris,  et  pour  pouvoir  s*y  flxer  peu- 
daBt  pluaieura  nuits  de  suite  ;  pendant 
I^  jour,  il  prendra  sa  première  posi- 
tion, d'où  il  aura  pu  découvrir  Tenne- 

m  eo  pleîB. 

Ç^  aioai  qu'il  i^iia  toujours,  et  lui 
seul  devra  savoir  l'endroit  où  il  passera 
le  jour  ou  ia  nuit  suivans.  Il  changera 
de  position  pendant  la  nuit  aussi  sou- 
vent qu'il  le  jugera  à  propos,  et  choi- 
sira tantdt  un  endroit,  tantôt  un  au- 
tre; mais  son  choix  doit  toujours  le 
mettre  à  même  de  remplir  la  commis- 
sion qui  lui  aura  été  donnée. 

Ea  cas  que  son  détachement  soit 
cJvis^é  et  dispersé  par  l'ennemi,  il  lui 
^'goeni  d'avance  la  place  de  rallie- 
qeut  du  côté  du  camp  ou  du  quartier- 
gèaéral,  avec  les  précautions  indiquées 
pour  la  nuit,  à  l'égard  des  patrouilles, 
du^cret  et  du  changement  des  postes. 
VOfeueaû,  voulant  entreprendre  quel- 
^  chose  contre  lui,  sera  obligé  de  le 
(|Mrcher,  et  par  là  donnera  à  connai- 
tff  ses  desseins. 

Le  principal  but  d'un  oiBcier  ainsi 
ifitafihé  n'étant  que  d'observer  Tenne- 
ai  et  de  couvrir  le  pays  qu'il  aura  re- 
QODun,  il  ne  s'amusera  pas  à  faire  du 
butin  et  des  prisonniers  ;  mais  il  exé- 
CDlera  adroileroeut  les  ordres.  De  peur 
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de  se  trahir,  d'être  repoussé  et  de 
voir  échouer  sou  entreprise»  il  ne  doit, 
pour  ainsi  dire,  que  se  gHsser  tout 
doucoflsent  autour  de  rennemi;  de 
jour,  ne  point  se  montrer  aux  habi- 
tans,  et  encore  moins  leur  être  à  char- 
ge; car  autrement  ih  chercheront  à  le 
découvrir,  à  le  trahir  et  à  le  faire  Yas- 
ser du  pays. 

Il  est  vrai  qu'un  tel  ofBeier  aura 
beaucoup  de  peines  et  d'inquiétudes  ; 
mais  aussi ,  s'il  s'acquitte  bien  de  sa 
commission,  il  se  fera  honneur.  Il  cou- 
vrira le  pays,  de  la  manière  prescrite, 
avec  pou  de  monde;  et  par  là  il  assure* 
ra  un  grand  avantage  è  l'armée.  Tou- 
tes les  règles  Indiquées  pour  les  avant- 
gardes  et  patrouilles  auront  ausai  Heu 
ici  pourvu  que  l'officier  taobe  tas  rael- 
tre  en  pratique. 


CHAPITRE  Y. 

De  la  condnile  d*on  offlderlonqo*!!  est  CDTafi 
pour  lUre  îles  prifoniers. 

Cela  peut  se  faire ,  tant  de  jour  que 
de  nuit ,  de  quatre  manières,  selon  l'i- 
dée de  chaque  officier,  et  selon  la  situa- 
tion différente  du  pays.  La  chose  en 
elle«-mème  n'est  point  difficile  ;  mai» 
elle  est  de  conséquence  pour  un  ofH- 
cier  commandant,  ou  pour  on  général, 
qui  ne  peut  rien  découvrir  de  Ten- 
nemi  que  par  des  espions  on  autres 
moyens  semblables. 

On  observe  de  jour  les  mêmes  rè- 
gles recommandées  ci-dessus  à  l'article 
de  la  patrouille. 

L'officier  montera  seul  à  pied  sur 
quelque  hauteur  :  i!  donnera  son  che- 
val à  tenir;  et  si  la  hauteur  n*étatt 
point  garnie  de  broussailles,  il  aura 
soin  de  n'avoir  pas  sur  lui  d'indice  de 
son  grade,  et  même  de  wn  état,  qnf 


IHffraÛCTIOll  SBGRÈTB 


pourrait  le  faire  dbtinguer:  il  pourra 
se  baisser,  faisant  semblant  de  travail- 
ler à  la  terre  comme  si  c*était  un 
paysan.  Il  regardera  ainsi  de  tous  cô- 
tés sans  préoccupation  apparente.  S'il 
voyait  un  détachement  ennemi  égal  au 
sien,  ou  des  voltigeurs,  il  tombera  tout 
à  coup  sur  ejp:  et  fera  des  prisonniers  : 
dans  la  première  surprise  il  slnforme- 
ra  de  ce  qui  lui  sera  nécessaire,  il  leur 
promettra  de  leur  rendre  la  liberté, 
s'ils  lui  découvrent  la  vérité  ;  et  s'ils  ne 
veulent  pas,  il  les  menacera  de  leur 
faire  brûler  la  cervelle.  Cependant  il 
ne  s'en  tiendra  pas  à  tout  ce  qu'ils  lui 
diront  et  fera,  autant  qu'il  lui  sera  po»- 
sible,  la  difiérence  du  vrai  et  du  faux, 
de  peur  d'adresser  un  rapport  trop  pré- 
cipité, peu  Juste,  et  de  s'attirer  des  re- 
proches. 

Dans  une  telle  occasion ,  l'officier 
s'armera  de  patience,  et  ne  s'ennuiera 
pas  d'attendre,  de  peur  d'aller  trop  vite 
en  besogne  et  de  tomber  dans  le  piège 
(fâ  lui  aura  été  dressé. 

Si ,  étant  posté  ainsi,  il  voit  venir  à 
lui  des  gens  du  côté  de  l'ennemi ,  il 
enverra  un  homme  seul  à  leur  rencon- 
tre par  des  chemins  détournés  et  les 
fera  questionner  ;  car,  s'il  y  avait  quel- 
ques partis  qui  eussent  des  vues  sur 
lui,  et  si  cet  homme  était  envoyé 
prcnuptement  à  la  découverte,  le  déta- 
chement serait  trahi. 

En  général,  on  doit  ici  se  servir  de 
toutes  sortes  de  moyens  qui  ne  vien- 
nent que  de  la  ruse  et  de  la  présence 
d'esprit  de  Tofficier. 

Pendant  les  ténèbres,  on  observe  la 
même  règle  comme  on  l'a  dit  ci-devant 
dans  l'article  de  la  patrouille  de  nuit. 
L'ofBder  épiera  les  gardes  avancées 
de  l'ennemi  pour  tâcher  de  leur  enle- 
ver quelques  patrouilles;  si  cela  ne  lui 
réussit  pas,  il  s'en  approchera  douce- 
ment, autant  qu'il  le  pourra  à  la  fa- 


veur des  ténèbres,  et  aussitôt  que  rôn 
criera  sur  lui ,  il  tombera  dessus  avec 
la  dernière  vitesse  et  enlèvera  ce  qui 
lui  tombera  sous  les  mains. 

Si  l'officier  avait  dé  ses  gens  qui 
comprissent  la  langue  du  pays  ou  de 
l'ennemi,  il  les  enverra  devant  du  côté 
des  vedettes.  Ils  iront  5e  dire  dés»- 
teurs,  et  pendant  qu'ils  rendront 
compte  de  choses  indifférentes  et  d'u- 
sage ,  le  détachement  pourra  s'appro- 
cher autant  que  possible. 

Quand  on  va  à  une  expédition ,  l'on 
prend  avec  soi  dès  gens  sfirs.  Il  arrive 
très  souvent  que  le  plus  brave  des  8(d- 
dats  devient  le  plus  poltron  de  peur 
de  perdre  son  argent:  quand  on  sait 
que  quelque  hussard  ou  dragon,  de  son 
commando^  en  a  sur  lui,  on  lui  persuade 
avant  de  marcher  de  le  déposer  dans 
la  caisse  du  régiment,  en  lui  remeb* 
tant  un  reçu  de  lasondme. 


CHAPITRE  TI. 

Goronient  an  officier  doit  tUaqser  It  ctTilerio 

eLDemte 

S'il  arrivait  qu'un  offider  fût  déta- 
ché avec  trente,  quarante,  ou  dn- 
quante  chevaux  pour  patrouiller,  ou 
pour  d'autres  vues,  et  que  dans  sa  nmte 
il  rencontrât  des  cuirassiers  ou  des  dra- 
gons ennemis,  il  fera  son  possible  pour 
leur  cacher  sa  force,  et  au  conunenee- 
ment  il  ne  se  montrera  qu'avec  très 
peu  de  monde ,  pour  remarquer  auari 
bien  le  nombre  que  la  contenance  des 
ennemis,  et  quoiqu'ils  soient  de  h 
moitié  plus  forts  que  lui ,  cela  ne  de^ 
vraitpas  l'empêcher  de  tenter  un  beuf 
coup. 

C'est  à  lui  à  juger  s'ils  viennent  de 
loin  et  si ,  par  la  longueur  de  la  route, 
leurs  chevaux  sont  aftaiblis.  Il  exami- 
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nera  Men  s'ils  ont  leurs  porte-maci- 
teauxet  leur  charge  ordinaire,  si  le 
chemin  dans  lequel  ils  marchent  est 
bon  ou  mauvais,  si  le  terrain  est  ma- 
récageux, si  les  chevaux  y  peutent 
passer,  si  la  terre  est  ferme,  s'ils  ont 
de  la  plaine  ou  du  déGlé,  si  on  peut  les 
entoiffer;  il  tâchera  de  découvrir  tout 
cela  avec  la  [dus  grande  promptitude 
afin  que ,  se  tenant  caché ,  ou  ne  se 
montrant  qne  de  loin  avec  ce  très  peu 
de  monde ,  il  puisse  prendre  les  me- 
sures qa1l  trouvera  le  plus  à  propos. 

Si  Tofficier  s'aperçoit  que  la  cava- 
lerie ennemie  marche  dans  un  pays 
dans  lequel  il  ne  pourrait  l'attaquer  à 
son  avantage, il  la  laissera  passer  tran- 
quillement; cependant  il  restera  éloi- 
gné d'elle  aune certûne  distance,  tou- 
jours avec  peu  de  monde ,  tenant  le 
reste  caché,  et  dans  une  position  com- 
me s'il  n'avait  pas  envie  de  l'attaquer, 
jusqu'à  ce  qne  Fennemi  arrive  dans  un 
endroit  qui  favorise  son  entreprise; 
alors  il  partagera  promptement  son 
corps  en  quatre,  cinq  ou  six  troupes,  et 
attaquera  du  côté  le  plus  faible.  Il  faut 
absolument  que  rofQcîcr  en  sache  ti- 
rer un  jugement  juste.  De  ces  circons- 
tances, il  connaîtra  d'abord  la  capa- 
cité de  l'officier  ennemi,  s'apercevra 
de  la  contenance  de  son  monde,  et 
pourra  conclure  par  là  ce  qu'il  y  aura  à 
gagner  pour  lui. 

Les  principales  vues  de  l'officier  se- 
ront de  fatiguer  les  chevaux,  do  les  at- 
tirer dans  un  champ  fanj^^oux ,  d*où  ils 
ne  puissent  pas  se  retirer  facilement, 
et  de  les  forcer  à  diverses  évolutions  : 
tout  cela  sen  ira  à  mettre  la  confusion 
dans  la  troupe  ennemie. 

Il  attaquera  de  tous  c(\tés  leur  fai- 
sant crier  grâce;  mais,  dès  le  commen- 
cement, il  les  désnrmera  tous  et  fera 
tuer  les  chenaux  qu'il  prendra  jus(|n'fi 
ce  qu'il  ait  tont-à-fnil  vaincu  rennemi 
v. 


et  lui  ait  fait  prendre  la  fuite;  alors  il 
permettra  et  ordonnera  de  faire  des 
prisonniers. 

Tout  ce  que  l'ofRcier  de  la  cavalerie 
ennemie  pourra  faire,  ce  sera,  selon 
les  circonstances ,  d'envoyer  quelques 
troupes  au  devant  des  nétrcs ,  ou  bien 
il  les  attendra  de  pied  ferme. 

Dans  le  premier  cas,  on  fera  marcher 
contre  elle  d'abord  quelques  troupes 
qui  la  repousseront  vivement;  en  même 
temps  les  autres  attaqueront  ensemble 
de  tous  côtés  en  jetant  de  grands  cris. 
Mais,  dans  le  deuxième  cas,  on  en- 
tourera l'ennemi  de  tous  côtés,  et  l'on 
fera  surlui  un  feu  vif;  il  ne  pourra  alors 
que  faire  une  évolution  sur  la  ligne 
contre  ceux  qui  voudront  le  prendre 
en  dos  ;  dans  ce  cas  il  faut  sur-le-champ 
tirer  avantage  de  l'occasion  et  l'atta- 
quer de  suite.  Mais,  si  rofiQcier  enne- 
mi est  un  homme  habile  et  entendu , 
en  ne  voyant  venir  à  lui  que  peu  de 
monde,  il  prendra  sur-le-champ  telle 
position  qui  lui  couvrira  le  dos,  pour 
dans  cette  position  ,  ne  pouvoir  être 
entouré  et  n'être  attaqué  que  sur  son 
devant  :  alors  il  sera  très  difficile,  pour 
ne  pas  dire  impossible,  d'entreprendre 
la  moindre  chose  contre  lui. 

Le  meilleur  parti  qu'on  aurait  à 
prendre,  serait  de  s'en  éloigner,  et  de 
le  laisser  marcher,  mais  en  le  suivant 
toujours  de  près,  jusqu'à  ce  que  l'on 
trouve  une  occasion  favorable,  conune 
on  l'a  dit  plus  haut .  et  que  Ton  puisse 
mettre  ses  desseins  m  exécution. 


CHAPITRE  VU. 

De  la  conduite  d'un  orticier  contre  un  détadM- 
mrnl de  bi.ssaids  <^al  a\  sien. 

i     Si  roflicier  rencontre  un  délache- 
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ment  de  hussards  qui  lui  soit  égal  en 
force,  alors  le  bonheur  décidera  en  fa- 
veur de  celui  qui  iiura  les  meilleurs 
soldats  et  les  menteurs  chevaux  ^  qui 
attaquera  avec  le  plus  de  furie,  et  qui, 
le  sabré  à  la  main ,  fondra  sur  Fenne- 
flfi  après  avoir  essuyé  son  premier  feu 
Mfls  en  être  épouvanté.  Il  y  a  cepen- 
dant des  avantages  dont  on  peut  se 
servir  en  pleine  campagne,  pour  at- 
teindre avec  plus  de  sûreté  le  but 
qu'on  se  propose. 

Si,  par  exemple,  le  détachement 
était  de  quarante  hommes,  Tofricier 
pourrait  en  mettre  vingt-cinq  en  pre- 
mière  et  quinze  en  seconde  ligne  pour 


l'ennemi  en  désordre  et  qu'on  Mra 
sure  de  le  battre. 


CHAPITRE  Vm. 

De  It  candalte  d'uo  orfldcr  dtpf  ant 

Iliaque. 


L'ofQcier  commandé  avec  une  trou- 
pe ,  ou  avec  un  peloton,  pour  couvrir 
le  corps  ou  le  régiment  lorsqu'il  est 
prêt  de  se  former  en  ligne  (mais  ordi- 
nairement on  en  commande  plus  d'un 
à  cet  elTet)  aura  la  vue  autant  sur  l'en- 


présenter  à  l'ennemi  un  front  en  Ion-  '  "T '  ,?"*  ""'  '"  *""P*  *!'"  ***"'  ~'*- 
goeur;  mais  cette  répartiUon  se  fera   ""'■  "  «'"'«"•  «>"»'«  >*""«"»'  ^^ 


à  l'insu  de  celui-ci.  On  disposera  en- 
suite le  second  rang  de  manière  que 
les  deux  premières  files  des  deux  li- 
gnes puissent  directement  marcher 
sur  leur  chef*de-Gle  ;  il  semble  alors 
que  tous  les  rangs  sont  pleins.  I/enne- 
mi,  qui  croira  le  détachement  plus 
fort  que  le  sien ,  hésilora  de  Tatta- 
quer  :  dans  cette  position  Ton  mar- 
chera droit  sur  lui  et  Ton  recom- 

jâknandera  aux  gens  de  bien  faire  atten- 
tion au  commandement  de  rofficier. 
S'étant' mis  ensuite  au  grand  trot, 
on  fera,  je  suppose,  serrer  sur  la  droite 
pour  saisir  Tenncmi  sur  la  g|uche  ;  si 
i'ennenu  ne  s'en  aperçoit  pas,  il  sera 

.     tf'abord  surpris  et  on  le  battra. 

,  Mais  t'A  Y  fait  attention,  il  fera  une 
'  évolution  par  la  gauche,  et  évitera  par 
la  cette  surprise.  Quand  on  Taura 
recoimn ,  on  rompra  sur-le-champ 
cinq  ou  six  Qles  de  Taile  gauche  (  mais 
il  faut  qttn' tés  gens  en  soient  instruits 
d'avance);  ceux-ci  par  la  droite  et  les 
autres  par  la  gauciie  attaqueront  Tcn- 
nemi  en  un  même  ten^s,  le  sabre  n 
la  main  avec  des  crist^uvantables. 
C'est  de  celte  !1imf^re  qu'on  mettra 
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voltigeurs  qui  l'empêcheront,  par  un 
feu  continuel ,  de  rien  entreprendre 
contre  le  corps  ou  le  régiment;  en 
même  temps  il  fera  attention  à  tous 
les  mouvcmens  qui  se  feront  derrière 
lui,  ne  perdra  jamais  de  vue  le  régi- 
ment, prendra  toutes  les  positions 
qu'il  lui  verra  prendre.  Dès  qu'il  en- 
tendra sonner  le  rappel  ou  la  marche, 
il  rasscihblcra  son  a||Dde  au  plus  vite 
et  rentrera  à  son  corps  par  les  ouver- 
ture squ*on  laissera  pour  lui. 

Mais  <'\\  ne  fait  que  couvrir  un  au- 
tre corps  de  cavalerie,  il  se  mettra  sur 
l'aile  la  plus  proche,  aidera  à  faire  l'at- 
taque et  s'il  voit  que  l'ennemi  veuille 
entreprendre  la  moindre  chose  sur  le 
flanc,  il  cherchera  à  le  couvrir.  Si  l'en- 
nemi plie,  il  tâchera  de  le  mettre  tout 
à  fait  en  déroute. 

Si  l'ennemi  voulait  se  remettre,  il 
l'en  empêchera  par  son  feu  continuel 
et  en  le  suivant  le  plus  près  qu'il  pour* 
ra.  Cependant  il  regardera  toujours 
derrière  lui,  pour  voir  s'il  est  soutenu, 
de  peur  d'aller  trop  loin  et  de  s'exposer 
à  une  mauvaise  aventure. 


9»  Il  MBdoUc  d'un  otOcitT  qui  doit  MoTrir  Ii 
iKODile  ligne. 

Jesnppose  que  dans  la  première  ligne 
il  D'f  dît  qne  six  eiicadrons ,  et  que 
diiM  la  seconde  ligne  il  n'y  en  ait  que 
qoitre  pour  se  couvrir;  ces  derniers 
mteront  toujours  directement  der- 
rière Vaile  droite  de  la  première  ligne 
el  des  six  escadrons.  Si  l'ennemi  vou- 
lait tomber  dans  le  flanc  de  la  seconde 
ligne,  l'ofUder  commandant  l'en  em- 
pêchera avec  les  escadrons;  et,  s'il 
VQf  ait  que  pendant  l'attaque  on  voulût 
larprendre  ta  première  ligne  en  flanc, 
il  courra  à  son  secours  et  se  Tormera 
tar  le  nanc  de  l'ennemi  :  cependant 
il  prendra  bien  garde  de  ne  pas  expo- 
ser le  flanc  de  la  seconde  ligne  par 
cette  mantruvre. 

Si  la  première  fait  plier  l'ennemi  et 
se  disperse  avec  lui ,  la  seconde  mar- 
chera au  secours;  mais  si  la  seconde  li- 
gne n'était  composée  que  do  cavalerie 
qui  ne  pourrait  asscE  vite  soutenir  la 
première,  rofilcterla  suivra  toujours 
avec  sa  troupe,  et  il  restera  continuel- 
lement  serré  pour  recevoir  le»  prison- 
niers, alin  que  ceux  qui  sont  devant 
puissent  toujours  faire  leur  dcioir. 

Ce  que  Ion  weiit  de  dire  ici  regarde 
les  i/Ui<  11.13  Ù.3  ùeui  ailes  de  la  secon- 
de ligue. 


CHAPITRE  X. 

bill  roiHlriUe  qu«  doit  l''nlr  iid  otBrier  loii- 
fa'il  est  au  cordon  ci  <)u«nd  le  corps  d'armée 


C'est  d'an  détachement  de  ce  genre 
fOe  dépend  le  plus  souvent  le  snlut  de 
iNle  vne  armée.  L'ofQcier  détaché  à 
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ce  sujet  ne  peut  donc  prendre  trop  de 
précaution  pour  mettre  le  corps  qui  eat 
derrière  lui  en  sûreté. 

Je  pose  le  ces  qu'un  ofBcier  ne  sott 
détaché  qu'avec  des  chevam-légen, 
sans  inranterie 

Supposé  qn'QD  ofBcïer  soit  comman* 
dé  avec  trente  ou  quarante  chevaui,  tit 
qu'il  soit  assigné  dans  un  village,  aiini- 
tftt  qu'il  j  sera  arrivé,  il  prendra  le 
tiers  ou  la  quatrième  partie  de  son 
monde ,  fera  la  patrouille  aussi  loin 
qu'il  pourra  la  soutenir  dans,  toutlo 
pays  et  JQsqu'aui  postes  de  l'ennemi, 
et  il  reconnaîtra  loutesles  broussoitlea, 
les  villages  et  les  Tall(His  d'alentour.  Il 
cachera  en  attendant  le  reste  de  son 
détachement  derrière  les  maisons  ;  ou, 
s'il  craignait  quelque  attaque,  il  le 
prendra  tont  entier  avec  lui. 

Quand  il  fera  cette  patrouille,  il 
prendra  un  homme  à  cheval  du  village 
avec  lui,  qui  lui  montrera  tout  le  paya 
en  avant,  où  et  comment  l'ennemi  se- 
ra  poste,  cl  pur  quoi  chemin  ou  autre 
endroit  il  pourrait  venir  à  lui  ;  mais  il 
eiamincra  bien  ce  pays  sur  sa  carte 
particulière  pour  mieux  le  connaître 
encore. 

Cela  étant  fait,  iiposicra  ses  vedettes 
de  telle  façon  qu'elles  puissent  dérou- 
vrir tout  le  pays  du  citié  de  l'ennemi, 
comme  il  a  été  dit  à  l'arlii.'le  do«{rnnles 
avancées.  11  enverra  aussi  au  clocher 
un  ou  deux  solduts  avec  quelques 
paysans,  qui  feront  attention  a  tout  et 
qui  avertiront ,  en  donnant  un  signal 
par  un  coup  de  cloche,  s'ils  découvrent 
quelque  chose  de  l'eimemi.  SI  dans  le 
\illage  il  n'y  a  pas  de  clocher  on  les 
mettra  sur  la  maison  la  plus  haute. 

Après  avoir  fait  tous  les  arrange- 
mens  nécessaires,  il  pourra  faire  en- 
trer la  moitié  de  ses  gens  dans  (es 
maisons  des  paysan»  les  plus  proches, 
faire  débrider,  desseller  la  moilii  in 
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rhetaux  et  les  faire  panser.  Après  que 
"  eeui-ci  auront  mangé  et  seront  ressel- 
\és.  on  pourra  en  faire  autant  des  an- 
tr«9.  Mais  si  l'ennemi  était  dans  le 
voisinage ,  et  que  Von  eût  quelque 
chose  à  craindre ,  on  attacherait  les 
chevaut  par  la  bride,  cachés  derrière 
\m  maisons,  et  on  leur  donnerait  ainsi 
à  mander. 

Il  est  également  nécesssaire  d'avoir 
une  i^Brdeàpied.qui  aura  continuelle- 
ment l'œil  sur  les  vedettes,  pour  avertir 
ou  moindre  mouvcmentqu'elle  leur  ver- 
ra Taire.  Il  faut  aussi  que  l'officier  mette 
une  garde  ù  l'entrée  et  à  la  sortie  du  vil- 
lage, principolement  dans  des  buissons 
9iir  la  pente  d'une  montagne,  pour 
couvrir  ses  flancs,  de  peur  d'être  atta- 
qué et  coupé. 

11  est  généralement  de  la  dernière 
néccMité  d'assurer  non-seulement  le 
devant .  mais  aussi  les  eûtes  et  le  dos. 
surtout  de  nuit ,  quand  même  il  y  au- 
rait des  postes  de  la  même  armée  dans 
te  voisinage. 

L'officier  enverro  souvent  des  pa- 
trouilles de  deux  ou  trois  hommes  au- 
delA  des  postes  des  vedettes,  qui  tâ- 
cheront de  gagner  les  hauteurs  qu'on 
n'aura  pas  pu  occuper  à  cause  de  leur 
éloignement.  et  découvrir  de  là  tous 
les  mouvemens  que  l'ennemi  fera.  Il 
pourra  aussi  faire  ces  sortes  de  pa- 
trouilles quelquefois  avecquiDie,  vingt 
ou  trente  hommes,  et  se  montrer  àl'en- 
nemi  pour  lui  faire  croire  qu'il  est  plus 
fort  qu'il  ne  l'est  effectivement.  En 
cela  II  aura  encore  l'avantage  de  mieux 
connaître  le  pays  et  ta  position  de  l'en- 
nemi. 

Pendant  le  jour  il  fera  dormir  la 
moitié  (le  ses  gens  et  fera  desseller  les 
chevaux  ;  mais  l'autre  moitié  sera  tou- 
jours éveillée  et  aura  les  chevaui  sellés 
et  bridés.  Dès  qu'il  commencera  à  faire 
nuit,  il  for»  faire  la  patrouille  hnrs  des 
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vedettes .  il  y  ira  aussi  lui-même  pour 
tâcher  de  découvrir  le  changement  que 
l'ennemi  pourra  avoir  fait  dans  sa  po- 
sition. Alors  il  adressera  son  rai^rt 
par  écrit  au  général  commandant. 

Aussitôt  qu'il  fera  nuit ,  l'oflider  ti- 
rero  ses  postes  un  peu  en  arrière,  et 
s'ils  étaient  sur  des  hauteurs,  il  les  fera 
mettre  derrière  et  au  bo»  de  lu  mouta- 
gne  ;  parce  que,  regardant  de  nuit  ver* 
le  ciel,  il  est  plus  facile  de  voir  l'enne- 
mi arriver  que  s'il  regardait  de  la  hau- 
teur en  bas. 

Si ,  auprès  du  village ,  il  y  avait  des 
bois  ou  des  ravins  que  l'on  put  garder 
de  jour  avec  les  vedettes ,  et  que  l'on 
perdit  de  vue,  de  nuit,  il  faudrait  alors 
avancer  les  postes.  S'il  y  avait  des 
ponts  en  avant,  l'oflicier  pourrait  ans» 
y  placer  ses  vedettes  ;  mais  pendant  la 
nuit  il  les  en  rctireroil  et  il  ferait  ôter 
les  bois  des  ponts. 

Il  fera  boucher  toutes  les  grandes 
issues  du  village,  aussi  bien  qu'il  pour- 
ra, avec  des  chariots,  de  grandes  bran- 
ches d'arbres  et  des  perche»  ;  il  y  met- 
tra une  garde  de  paysans  qu'il  fera  vi- 
siter souvent,  de  peur  qu'ils  ne  soient 
les  premiers  à  les  ouvrir.  Il  montrera 
à  ses  soldats  postés  dehors  deux  ou 
trois  entrées  au  village,  que  l'ennemi 
ne  pourra  pas  connaître  et  que  ses 
gens  doivent  bien  remarquer,  afin  de 
les  trouver  pendant  la  nuit  et  pouvoir 
se  retirer  par  là.  L'ofBcier  enverra  par 
ces  chemins,  pendant  la  nuit,  de  peti- 
tes patrouilles  qui  visiteront  aussi  bien 
les  vedettes  que  la  chaîne,  et  eiami- 
iieront  de  bien  près  ce  qa'ito  pour- 
ront découvrir  de  l'arrivée  de  l'en- 
nemi. 

Vers  minait  l'officier  fera  bien  dase 
tenir  éveillé  ainsi  que  ses  soldats  ;  s'il 
voyait  que  l'eimemi  voulût  entrepren- 
dre quelque  chose,  il  obsenera  ce  qui 
n  été  dit  à  l'article  de»  patrouUlM  de 
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miit.  Yen  le  matin,  avant  la  pointe  da 
jour,  H  fera  seller,  brider  et  monter  à 
cberal.  Si  l'officier  jugeait  à  propos  de 
dianger  de  position  pendant  la  nuit,  il 
en  ifertirait  d*ayance  ses  postes  déta- 
chés afin  qa'ib  pussent  le  trouver  dans 
r^riMCurité. 

n  fera  ftûre  rapport  au  général  com- 
mandanl ,  oa  à  l'ofOcier  par  ordre  du- 
quel il  est  détaché ,  de  tout  ce  qui  ar- 
ihera  pendant  la  nuit,  principalement 
si  rennemi  faisait  qoelcpies  mouve- 
mens  poor  s'avancer.  Il  redoublera 
alora  ses  soins,  restera  toujours  avec 
§m  soldats  dans  les  champs  et  se  com- 
portera comme  il  a  déjà  été  dit  à  Tar- 
lide  des  gardes  avancées. 

Dès  qu'il  fera  un  peu  jour,  les  ve- 
dettes se  glisseront  de  nouveau  sur  les 
hauteurs  et  regarderont  autour  d'elles. 
On  tiendra  aussi  quelques  patrouilleurs 
prêts  qui,  dans  le  même  instant,  iront 
en  avant  pour  visiter  les  buissons  d'a- 
lentonr  et  voir  s'il  n'7  a  pas  quelques 
partis  ennemis  cachés.  Ces  gens-là  res- 
teront dehcHTS  à  faire  leur  découverte 
jusqu'au  grand  jour  (par  un  temps  né- 
hileax  cela  est  surtout  nécessaire) ,  ils 
pourront  se  disperser  et  couvrir  tout  le 
ftont.  Si  tout  est  tranquille ,  rofBcicr 
montera  à  cheval  lui-même  et  ira  à  la 
découverte  :  alors  il  dirigera  ses  pa- 
tnNiillenrs  en  avant  autant  qu*il  lui 
8en  possible.  Pendant  ce  temps  tout 
le  détachement  doit  être  à  cheval  et  se 
tenir  prêta  tout  événement. 

Les  patrouilleurs  étant  rentrés,  il 
fera  rapport  au  général  commandant 
de  tout  ce  qu'il  aura  pu  découvrir. 
Akm  il  remettra  quelques  soldats  au 
docber  ou  sur  la  maison  la  plus  haute, 
fera  desseller ,  débrider  et  panser  la 
moitié  des  chevaux  ;  il  fera  son  pos- 
sible ,  surtout  dans  un  pays  ennemi , 
pour  empêcher  les  habitans  d*aller  en 
avant  du  c4té  de  l'ennemi ,  parce  qu'il 


pourrait  en  être  trahi.  Il  devra  aussi 
prévenir  toute  la  communauté  qu'il  fera 
tuer  tous  les  paysans  qui  oseront  aller 
au-delà  des  postes  avancés  du  côté  de 
l'ennemi.  Mais ,  si  l'ofEicier  pouvait  j 
envoyer  un  homme  sûr,  il  faudrait  qn'U 
le  fit  sans  tarder  et  sans  regarder  à  la 
somme  qu'il  lui  donnerait ,  parce  que 
de  cette  manière  on  apprend  plus  que 
par  des  patrouilleurs.  Il  se  dirigera  sur 
le  rapport  qu'il  en  recevra  et  fera  le 
sien  à  son  rx>mmandant.  II  têchera 
d'avoir  un  rapport  pareil  le  matin  et  le 
soir. 

En  général,  les  règles  qui  ont  été 
prescrites  ci-devant,  soit  aux  gardes 
avancées  et  patrouilleurs ,  soit  pour  la 
découverte  de  jour  et  de  nuit,  doivent 
être  considérées  comme  étant  le  vrai 
fondement  du  service. 


CHAPITRE  XI. 

Deroir  d'an  orOcier  détaché  aree  ?iogt,  trente 
ou  quarante  hommes,  poar  garder  un  TlUage 
situé  devant  le  front  ou  dans  le  flaac  d'une 
armée. 

Un  officier,  étant  commandé  dans 
un  endroit  connu,  recevra  les  instruc- 
tions suffisantes  de  son  général  sur  sa 
destination,  sur  le  pays  qu'il  a  à  cou- 
vrir, siu*  le  terrain  où  il  enverra  ses 
patrouilleurs,  sur  les  postes  ennemis 
qu'il  aura  à  observer  et  sur  sa  retraite 
à  l'armée, en  cas  que  l'ennemi  l'attaque 
avec  des  forces  supérieures. 

Cet  officier  restera  continuellement 
a  ce  poste  à  moins  que  les  dUTérens 
objets  de  fatigue ,  et  l'attention  qu'il 
doit  avoir  sans  cesse,  n'obligent  à  le  re- 
lever chaque  vingt-quatre  heures. 

Je  parlerai  d'abord  de  Tofficier  qui 
serait  détaché  avec  des  chevaux-légers 
seulement  et  puis  de  celui  qui  aurait 
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qaelqaepeu  d'infanterie.  Les  disposi-  Inge  il  y  nit  des  diariots,  du  bois,  dei 
tions  que  l*officîer  fera  dans  celle  oc-  branches  d*arbres,  ou  nuire  chose  dans 
casion  sont  les  mêmes  que  celles  dont  b^s  chemins,  qui  puisse  empocher  b 
nous  venons  de  parler.  Mais  comme  prompte  sortie  des  soldats. 
rhiver  change  quantité  de  choses,  j  On  se  persuade  souvent,  éinnt  à  un 
aussi  bien  que  les  chemins,  il  faudra  '  poste  qu*on  croit  sûr,  que  Ton  n*y  I 


que  l'offlcier  sache  mettre  en  pratique 
ce  qui  suit. 

Étant  arrivé  à  son  poste ,  il  ira  faire 
sa  patrouille  pour  apprendre  à  con- 
naître le  pays,  et  à  ce  sujet  il  prendra 
un  guide  du  villuge.  Il  s'informera  de 
toutes  les  choses  nécessaires,  mais  sur- 
tout ,  quand  la  terre  est  couverte  de 
neige,  par  où  Ton  pourra  passer  sans 
suivre  de  chemin.  Il  remarquera  bien 
le  pays  pour  pouvoir  prendre  ses  pré- 
eau  lions  et  couvrir  Tendroit  le  plus 
dangereux.  Après  quoi  il  choisira  les 
lieux  où  il  postera  ses  gardes  et  ses  ve- 
dettes. Il  a  déjà  été  dit  ci-devant,  au 
chapitre  des  gardes  avancées,  com- 
ment on  doit  s'y  prendre.  Il  assignera 
aussi  à  ses  soldats  la  place  d'alarme  ; 
mais  on  dira  dans  un  autre  chapitre 
comment  il  faut  la  choisir. 


rien  à  craindn*  à  cause  de  la  supério* 
rite  du  détachement,  ou  que  Tennemi 
est  trop  éloigné  pour  venir  atlaqocr; 
mais  un  bon  officier  ne  se  livrera  ja- 
mais à  cette  confiance.  On  ne  voit  que 
trop  souvent  que  cette  sécurité  donne 
occasion  a  surprendre  les  quarliem,  el 
que  les  dormeurs  et  les  négligens  sont 
battus  par  Fennemi  éveillé  et  prudent 
Pour  ne  pas  être  surpris,  il  faul  toa- 
jours  se  tenir  sur  ses  gardes,  comme  ■ 
l'on  était  près  d'un  ennemi  surveillant 
qui  ne  penserait  qu'à  attaquer. 

Il  ne  faut  pas  faire  attention  au 
murmures  du  simple  soldat  qui  n'est 
presque  jamais  content;  mais  il  faut  le 
convaincre  de  la  nécessité  de  ces  soins, 
attendu  que  l'ennemi  cherche  toujoun 
à  profiter  de  la  moindre  négligence, 
î  Si,  malgré  toutes  les  précautions^  il  tr- 


Les  gens  et  les  chevaux  ne  pouvant  rivait  quelque  chose  de  grave  (  ce 
rester  au  bivouac  en  hiver,  il  prendra  qui  n'arrive  cependant  que  rarement), 
pour  le  ralliement  le  côté  du  village    on  n'aura  au  moins  rien  à  se  reprocher. 


où  il  y  aura  le  moins  à  craindre.  Il 
placera  ses  soldats  dans  des  maisons  de 
paysans  qui  auront  des  isSlies  par  der- 
rière du  côté  de  la  place  d'alarme.  Il 
ne  les  séparera  pas  beaucoup  les  uns 
des  autres,  et  dans  chaque  quartier  il 
aura  soin  de  mettre  un  bas  officier  qui 
tiendra  les  soldats  éveillés  pendant  la 
nuit.  Il  prendra  son  quartier  au  milieu 
de  ceux  des  soldats,  et  posera  devant 


Le  principal  objet,  quand  on  est  à  an 
tel  poste,  est  de  gagner  du  temps  de 
peur  que  rennemi  ne  surprenne  le  dé- 
tachement à  l'imprévu;  mais  il  faut 
élre  en  état  de  se  trouver  sous  les  ar- 
mes sur  la  place  d'alarme  pour  s'oppo- 
ser à  l'ennemi  et  donner  à  l'armée  avis 
de  son  arrivée. 

Il  faudra  bien  apprendre  aax  pt- 
trouilleurs  comment  ils  se  comporte^ 


sa  porte  une  sentinelle,  laquelle  au  I  ront  et  où  ils  iront.  On  ne  les  enverra 


premier  coup  de  pistolet  fera  du  bruit  ; 
s'il  le  trouve  à  propos,  il  rassemblera 
pendant  la  nuit  tous  les  soldats  dans 
son  quartier  et  se  tiendra  prêt  à  tout 
événement. 


jamais  k  des  heures  pareilles,  maisi 
desmomens  différensafin  queTennenii 
ne  puisse  les  épier  ni  les  enlever. 

Si  l'ennemi  approche  pendant   le 
jour  de  nos  postes ,  l'officier  avancera 


Il  M  permettra  pas  que  dans  le  vi|.  avec  une  partie  de  sa  troupe .  et.  selon 


In  drroDstances ,  avec  son  détache- 
nent  entier  pour  soutenir  ses  gardes 
avancées  et  les  retirer  à  soi  avec  sûreté 
•i  le  cas  le  demande.  Pendant  la  nuit, 
il  enrerra  aussitôt  quelques  soldats 
entre  Tennetni ,  près  des  issues  des 
chemins  qui  conduisent  iiux  gardes 
ivancées,  et  qu'elles  seules  doivent 
connattre,  pour  soutenir  et  Taire  retirer 
cellea-ci.  Il  se  donnera  toutes  les  pei- 
MS  possibles  pour  amuser  Tennemi,  et 
il  se  serfira  de  tous  les  movens  dont 
nous  avons  déjà  parlé  :  il  ne  doit  pas 
ooUJer  qu*il  est  à  ce  poste  pour  lu  su- 
vefé  de  l'armée. 

C*e8t  pourquoi  il  emploira  tous  ses 
aoins  à  repousser  l'ennemi  et  a  Téloi- 
goer  de  son  quartier,  quand  môme  il 
ferait  plus  fort  que  lui.  De  temps  en 
temps  il  fera  un  rapport  juste  à  son  gé- 
néral commandant,  aflnd'ètre  soutenu 
par  un  renfort,  ou  pour  que  la  rctrAite 
da  corps  puisse  être  favorisée.  Tout  ce 
^oi  a  été  dit  ci-devant  de  la  sûreté  des 
quartiers,  des  avant-gardes,  des  pa- 
trouittes  et  des  découvertes  est  égnlc- 
nent  applicable  dans  cette  position. 

Pendant  une  nuit  fort  obscure  et 
pendant  un  temps  orageux,  on  recom- 
mandera  aux  vedettes  de  patrouiller 
lova  tour  &  droite  et  à  gauche.  Tune 
l'autre,  afln  de  couvrir  les  distnn- 
qui  seront  entre  elles,  et  d'empè- 
dierque  rien  ne  puisse  s'y  glisser  à  la 
hvevr  des  ténèbres  sans  qu*elles  s*en 
aperçoivent. 

8^1  se  trouve  de  Tinfanterie  à  ces 
postes ,  on  la  placera  dans  les  maisons 
les  plus  proches  de  Tennemi  ;  on  fera 
oeeuper  toutes  les  haies  et  les  issues 
é«  village  pour  pouvoir  soutenir  ceux 
qtà  sont  dehors ,  et  on  mettra  des  pos- 
tes d'infanterie  à  toutes  celles  des 
entrées  du  village  qu'on  aura  fait  bou- 
dier  avec  des  chariots  ou  des  barriè- 
re Jour ,  les  sentinelles  se  tien- 
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I  dront  au  dehors  sur  des  hauteurs  des- 
^  quelles  elles  pourront  découvrir  les  ve- 


dettes; mais,  pendant  la  nuit,  elles  se 
retireront  derrière  les  barrières.  On 
mettra  aussi  des  postes  aux  entrées  du 
village  qu'on  aura  fait  pratiquer  m 
conservées  libres. 

Si  la  cavalerie  était  forcée  de  se  reti- 
rer par  là,  aussitôt  qu'elle  aura  passé 
les  postes  de  l'infanterie^  celle-ci  les 
barricadera  pour  empêcher  l'ennemi 
de  pénétrer  dans  le  village  :  elle  l'arrê- 
tera aussi  long-temps  qu'elle  pourra; 
et,  ne  pouvant  plus  faire  aucune  ré^ 
sistance,  elle  se  retirera  au  travers  (tes 
jardins  et  des  cours  des  paysans,  pour 
se  rendre  sur  la  place  d'assemblée  et 
y  rejoindre  la  cavalerie  pour  s'y  sou* 
tenir  mutuellement.  Par  là  il  leur  sera 
facile  de  repousser  l'ennemi  avec  avan- 
tage. 

Il  est  très  nécessaire  que  PofDcier 
commandant  ce  détachement  entre- 
tienne l'harmonie  entre  l'infanterie  et 
la  cavalerie  :  surtout  il  aura  bien  soin 
de  fournir  la  première  abondamment 
de  tout;  n'étant  pas  accoutumée  à  si 
bien  vivre,  elle  fera  tous  ses  efforts 
pour  conserver  ses  bons  quartiers,  les 
défendre  et  empêcher  l'ennemi  d'y  pé- 
nétrer. 

L'on  mettra  en  pratique ,  de  toutes 
les  manières  possibles,  principalement 
en  quartiers  d'hiver,  tout  ce  qui  a  été 
dit  ci-devant  relativement  aux  espions. 


CHAPITRE  XH. 

Gommeot  Tofficier  attaquera  un  qotrtiar  de 
bussards  avec  de  la  cavalerie. 

Si  l'ofTicier  cherche  à  se  distinguer 
contre  un  ennemi  qui  loi  est  supérieur 
en  force,  il  entreprendra  de  faire  l'atta- 
que d'un  quartier  de  hussards,  ce  qui 
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lMk«  «A<<M«  AMirar  des  ans  lAn  ^ 
«idli»  4hi  Ylfe^  oà  sera  romeaii  et  de 
IMS  h«  enràoi».  11  hnl  qu'il  sache 
po«r  c^aîn  q«el  est  rofBcter  com- 
nMiubot  du  poôrte,  si  c*est  un  homine 
de  service,  s*il  est  vené  dans  son  mé- 
tier ;  ou  s*il  est  jeune  et  ignorant  et 
qui  ne  veuille  se  servir  du  conseil  de 
personne,  parce  qu*unhoinniie  de  cette 
espèce  se  croira  toujours  en  sûreté  et 
se  persuadera  faire  asseï  en  postant 
ses  avant-gardes,  et  tout  au  phis  en  oc- 
cupant les  entrées  et  les  issues  du  vil- 
lage par  une  petite  garde ,  et  en  en* 
voyant  ses  patrouilleurs  toujours  dans 
les  mêmes  endroits  et  dans  les  mêmes 
temps. 

Il  faut  aussi  qu'il  sache  si  cet  enne- 
mi a  des  assurances  de  quelque  renfort 
considérable;  car  tel  homme  croira 
peut-être  faire  paraître  de  la  timidité 
en  en  demandant  ;  il  se  négligera  par 
orgueil  et  se  perdra  par  amour-propre. 
Il  faut  être  instruit  des  dispositions  de 
cet  officier  ennemi  dans  son  village, 
de  quel  côté  il  aura  logé  ses  soldats  et 
de  reiidroit  de  la  place  d'alarme.  Il 
s'informera  de  queUe  espèce  sont  les 
soldats ,  si  ce  sont  des  gens  choisis  ou 
de  différens  corps ,  si  pendant  la  nuit 
il  fait  rassembler  son  monde  dans  un 
endroit  assigné  ou  s'il  le  laisse  dispersé 
dans  les  quartiers ,  le  temps  et  le  lieu 
d'où  il  lui  viendra  du  secours  s'il  en  at- 
tend ;  enOn,  comment  les  gardes  avan- 
cées sont  postées  pendant  le  jour  et  la 
nuit,  l'heure  et  les  endroits  où  les  pa- 
trouilleurs vont  faire  leurs  visites. 

Étant  pleinement  instruit  de  tout 
cela,  il  fera  les  dispositions  pour  l'atta- 
que, selon  les  circonstances  qui  en  sont 
le  principal  objet.  Cette  attaque  peut 


se  ftne  de  jour  oa  delMrit;4e 

ineocerai  par  expliquer  k  imnÉèNfi^ 
ton.  V 

Si  l'on  sait  que  l'ennemi  est 
gardes  pendant  la  nuit,  et  qu'il 
des  dispositions  i  ne  pas  risquer 

attaqué,  omt&diera  de  le  firire  pendÉI 
le  jour  avec  succès.  « 

Il  faudra  laisser  de  cAlé  les 
gardes  ennemies  jusqu'où  l'on  frit- 
patrouilles  aooouluniées.  Il  est 
cile,  pour  ne  pas  dire  imposaiMa,él 
faire  la  moindre  chose  dans  u 
plat,  sans  bois  et  sans  hantoor; 
dans  un  pays  montagneui , 
buissons,  on  prendra  les 
suivantes.  ,>{ 

Par  exemple ,  si  le  quartier  de  Fi^r 
nemi  est  éloigné,  on  commeBCB»4 
marcher  pendant  la  nuit  on  è  k  ilr 
veur  d'un  brouillard,  et  l'on  ae 
dans  un  village,  un  buisson,  oa 
un  vallon  proche  de  sou  quartier, 
cette  mardie  cachée  on  évitera 
trouilles  de  l'ennemi.  L'ofOder  s*f 
tera  dans  le  plus  grand  silence,  ça 
tendant  le  jour  ou  le  temps  auquel  ks 
patrouilles  ennemies  sont  de  relov  à 
leurs  postes. 

Ces  patrouilles  ennemies  n^qfaal 
rien  découvert ,  et  leur  rapport  élaHt 
fait  qu'elles  n'ont  rien  vu,  l'offleier 
ennemi  les  renverra  probablemaat 
toutes  dans  leurs  quartiers;  ses  soldatt 
mettront  bas  leurs  armes,  desselleiMli 
panseront  leurs  chevaux ,  parce  qu'As 
croiront  être  en  sûreté^  et  se  couche- 
ront, n'ayant  pas  pu  dormir  pendant  k 
nuit. 

On  disposerait  alors  son  avant-garia 
avec  ordre,  soit  de  fondre  au  grand  gih 
lop  tout  à  coup  sur  les  avant-poÉka, 
sans  leur  laisser  le  temps  de  monter  à 
cheval,  soit  d'arriver  au  moins  avee 
eux  au  village  :  alors  l'avant-garde  ae 
disposera  et  tirera  ses  coups  dans  ka 
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iBBètrespoor  augmenter  la  terreur.  On 
dépeindra  le  quartier  de  l'officier  à 
qnelqnea-iiDS  des  plus  habiles  de  nos 
aeldataqni  s'y  rendront  ventre  à  terre, 
tâcher  de  se  saisir  delni,  on,  au 
Tempècher  de  monter  à  cheval. 
Il  TMidrail  cependant  mieux  pou- 
fofr  pénétrer  dans  le  village  sans  enta- 
mer les  postes  avancés;  car  ceux-ci, 
voyant  déjà  rennemi  dans  le  village, 
ne  se  hasarderont  pas  d'y  aller;  ils  ai- 
meront mieax  se  sauver,  et  Ton  aura 
fiant  d'ennemb  de  moins. 

L*offlcîer  suivra  l'avant-garde  de 
près  avec  le  reste  de  son  monde,  qu'il 
aan  soin  de  diviser  d'avance  en  deux 
parties,  dont  l'une  soutiendra  Tavant- 
gaide  et  sabrera  tous  ceux  de  l'enne- 
mi qni  se  présenteront  un  par  un  à 
cheval  on  qm  ne  feront  que  se  mon- 
trer. Il  ne  faiidra  pas  s'amuser  à  faire 
des  prisonniers  à  moins  que  l'on  ne 
reconnaisse  lye  Tennemi  ne  peut  plus 
Eure  de  résistance. 

L'ofBder  laissera  l'autre  moitié  de 
son  détachement  serré  dehors  du  vil- 
lage ;  et,  s'il  est  seul  d'ofGcier,  il  met- 
tra nn  bas^fficier  à  la  tète  de  cette 
troupe,  avec  ordre  d'envoyer  quelques 
soldais  à  droite  et  à  gauche  sur  les  hau- 
teurs, qui  puissent  découvrir  le  secours 
ennemi  et  en  avertir  le  détachement 
à  temps 

Mais  l'officier  parcourra  le  village 
en  personne,  achevai,  pour  donner  les 
ordres  nécessaires  et  empêcher  les  sol- 
dats de  se  disperser  dans  les  maisons 
et  encore  moins  de  piller  ;  il  le  défen- 
dra même  avant  l'attaque  en  les  mena- 
çant du  plus  grand  châtiment  :  il  ex- 
liiquere  clairement  à  chacun  en  parti- 
enlîer  ce  qu'il  aura  à  faire. 

H  fera  remettre  tous  les  prisonniers 
an  détacnement  qu'il  aura  laissé  hors 
dn  village ,  et  défendra  à  ses  gens  de 
courir  cà  et  là  avec  eux,  parce  que  cela 


les  empêche  d'en  faire  d'autres  ;  mais 
il  les  avertira,  quand  ils  remettront  des 
prisonniers  au  détachement  de  faire 
écrire  à  la  hâte  le  nom  de  chacun 
d'eux  par  le  bas-ofBcier,  afin  que  cha- 
cun puisse  savoh*  le  sien  après  l'aflUre. 
Si  ses  soldats  n'observent  pas  cet  ordre 
(ce  qu'ils  ne  feront  pas  si  on  ne  le  leur 
commande),  ils  s'amuseront  à  conduire 
leurs  prisonniers  de  cAté  et  d*autre,  et 
à  la  fin  l'officier  se  verra  affiiibll  par  sa 
négligence;  mais  les  gens  remettant 
leurs  prisonniers,  comme  je  viens  de 
le  dhe ,  ils  pourront  encore  en  faire 
d'autres. 

Si  l'officier  a  un  trompette  avec  lui 
il  le  laissera  hors  du  village  avec  son 
détachement. 

Il  remarquera  bien  le  temps  qu'il 
pourra  s'arrêter  de  peur  d'être  surpris 
par  quelque  secours  ennemi  qui  ne 
manquerait  pas  de  faire  échouer  son 
entreprise  et  de  le  prendre  avec  son 
détachement. 

L'officier  ayant  réuni  assez  de  pri- 
sonniers, fera  sonner  le  rappel  ou,  avec 
l'aide  de  ses  bas-officiers ,  rassemblera 
son  monde;  il  remettra  les  prisonniers 
à  ceux  qui  n'auront  pas  les  meilleurs 
chevaux,  et  les  fera  partû*  d'avance 
par  le  chemin  le  plus  proche;  il  les 
suivra  avec  le  reste  de  sa  troupe  à  une 
ceriaine  distance  et  formera  l'arrière- 
garde. 


CHAPITRE  XllI. 

De  TatUqoe  d'an  quartier  de  btuMrdt  pendant 

la  nuit. 

Si ,  par  les  raisons  dont  on  a  fait 
mention  à  l'article  de  l'attaque  pendant 
le  jour,  on  avait  résolu  d*en  faire  une 
pendant  la  nuit,  l'on  s'approchera  du 
village  aussi  près  qu'on  le  pourra  ;  on 
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évitera  les  grandes  gardes  par  des  dé- 
tours pour  surprendre  l'ennemi  en  dos 
et  on  l'empêchera ,  autant  qu'il  sera 
possible,  de  se  rassembler. 

U  faudra  d'abord ,  en  grand  silence, 
envoyer  Favant-garde  en  avant  avec  des 
voltigeurs  qui  s'approcheront  de  l'en- 
nemi ;  aussitôt  qu'ils  se  verront  décou- 
verts, ils  fondront  ilessus  au  grand  ga- 
lop, tâcheront  de  se  mêler  avec  lui,  ne 
lui  laisseront  pas  le  temps  de  monter  à 
cheval,  et  chercheront  à  pénétrer  avec 
lui  dans  le  village*  On  fera  une  bonne 
répartition  de  son  détachement  avant 
de  rien  entreprendre  ;  et,  pour  le  faire 
avec  justesse ,  l'on  se  dirigera  sur  la 
force  de  leonemi*  Supposé  que  celui- 
ci  soit  de  cinquante  chevaux ,  et  que 
pour  Tattaquer  on  n'en  ait  que  vingt- 
dnq  ou  trente ,  oq  fera  Ja  répartition 
suivante. 

On  enverra  on  basH>fBcier  avec  dix 
chevaux  en  avant  pour  faire  l'avant- 
garde  ;  il  doit  être  informé  de  la  place 
d'alarme  46  reUncmi ,  il  tAchera  d'y 
arriver  en  môme  temps  que  lui  ;  il  fon- 
dra dessus  et  fera  prisonniers ,  dis- 
persera etsabrera  tous  ceux  qu'il  pour- 
ra atteindre. 

Une  seconde  troupe,  aussi  de  dix 
chevaux,  qui  suivra  l'avant-garde  de 
très  près,  pénétrera  au  village  avec 
elle ,  se  dispersera  aussitét ,  et  empê- 
chera l'ennemi  de  courir  aux  armes  et 
de  s'assembler.  On  sabrera  tous  ceux 
qui  sortiront  des  maisons  un  par  un,  et, 
comme  il  a  déjà  été  dit  plus  haut,  l'on 
ne  s'amusera  pas  à  faire  des  prison- 
niers, à  moins  que  l'ennemi  ne  soit  to- 
talement «n  déroute  et  hors  de  résis- 
tance. 

Une  troisième  troupe  de  cinq  hom- 
mes, serrée  à  la  première,  la  seivra  au 
village,  restera  ensemble,  et  se  dirigera 
vers  le  point  oè  l'ennemi  fera  lejrfns 
de  résislBiice  et  cAelie  emteiMlni  to  plus 


de  bruit,  pour  soutenir  la  partie  qui 
en  aurait  besoin. 

Une  quatrième  troupe,  aussi  de  cinq 
hommes,  restera  serrée  devant  le  villa- 
ge,etde  pied  ferme,  à  un  poste  fixé  pour 
recevoir  les  prisonniers.  Mais  si  cette 
dernière  troupe  s'aperçoit  que  l'ennemi 
est  battu ,  deux  ou  trois  hommes  s'en 
détacheront  et  patrouilleront  le  long 
du  village  pour  empêcher  quelqu'un  de 
l'ennemi  de  s'évader  à  piect. 

On  cherchera ,  dans  ces  attaques,  i 
surprendre  d'abord ,  comme  il  a  été  dit 
ci-devant,  le  quartier  de  l'officier  et  on 
le  fera  prisonnier;  les  voltigeurs  empê* 
cheront  les  autres  soldats  ennemis  de 
courir  aux  armes  et  de  se  former. 
Ceux-ci,  se  voyant  surpris,  cherche- 
ront plutôt  a  échapper  par  les  jardins 
ou  à  se  cacher ,  maiè  quand  même  il  y 
en  aurait  quelques-uns  qui  se  fussent 
assemblés  pour  résister,  l'a  troisième 
troupe  sera  toujours  ass^f  forte  pour  les 
renverser.  L'ofOcier  étant  pris,  per- 
sonne ne  pourra  donner  dés  ordres  et 
rassembler  ceu:iç  qui  seront  dispersés. 

L'officier  commandant  sera  par  tout 
présent  pour  donner  les  ordres  néces- 
saires, et,  après  avoir  fait  son  coup ,  il 
se  retirera  à  temps,  comme  i!  a  été  dit 
à  l'article  de  l'attaque  pendant  le  jour. 
Aux  attaques  de  nuit  il'  faut  absolu- 
ment empêcher  et  défendre  sévère- 
ment tout  genre  de  pillage,  parce  que 
le  simple  soldat  oublie  le  point  princi- 
pal; il  commet  impunément  des  bas- 
sesses, qu!  ôtent  l'éclat  à  la  plus  belle 
action  du  monde ,  qui  ternissent  l'hon- 
neul^de  l'officier,  et  peuvent  rendre 
nulle  l'entreprise  heureuse  même  jus- 
qu'alors, et  précipiter  le  détachement 
dans  le  malheur  où  il  aurait  fait  tomber 
Tennemi.  Au  reste ,  on  se  comportera 
dans  la  retraite  comme  il  a  été  dit  pour 
l'attaque  de  jour. 

Pendant  les  entreprises  de  nuit .  U 
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•st  trèi  nécessaire  de  se  donner  un  si- 
gnal ou  un  nom  auquel  on  puisse  se 
reconnaître. On  pourrait,  par  exemple,  [ 
retourner  les  pelisses,  mettre  les  man-  ; 
teaux, attacher  du  |U)||e  blanc  autour 
du  bras,  mettre  uoetkanche  d^arbre , 
prindpalement  de  chêne  sur  le  bon- 
net, ou  choisir  un  mot  que  Ton  corn- 
maniqaera  d'avance  à  ses  soldats  aKn 
qa'ils  puissent  se  reconnaître  dans 
f obscurité  en  s*appelant  de  cette  ma- 
nière ,  sans  cela  il  arriverait  souvent 
qu'entre  sdi  on  se  ferait  beaucoup  de 
tort 


CHAPITRE  XIV. 

C— ietlfi  de  rolMir  lonqv*!!  fera  contribuer. 

On  ne  doit  pts  songer  à  faire  contri- 
buer un  pajsfôrsqu'il  s'y  trouve  ercore 
des  enneoaiSéJg  général  commandant 
j  veillera.  Lmque  l'exécution  peut 
être  faite,  il  arrive  rarement  qu'un 
seul  officier  soit  chargé  de  celle  d'un 
pays  entier.  Ce  dernier  peut ,  dans  le 
cercle  qui  lui  est  assigné ,  assurer  la 
rentrée  par  des  menaces,  des  otages, 
et tHest  nécessaire,  par  des  exécutions. 

Tant  qu'un  pays  ne  refuse  pas  de 
contribuer,  ou  de  livrer  ce  que  Ton 
en  exige,  on  ne  doit  faire  aucune  vio- 
lence, et  l'ofOcier  tiendra  ses  soldats 
dans  une  discipline  sévère. 

n  ne  leur  permettra  nul  excès,  de 
quelque  nature  qu'il  puisse  être;  mais 
&  tiendra  la  main  à  ce  qu'ils  se  conten- 
taat  d'un  traitement  raisonnable  pour 
PO^  et  leurs  chevaux.  L'ofDcicr  d*un 
td  détachement  parviendra  par  là  plu- 
tôt i  son  but,  et  le  pays  livrera  tou- 
jours plutôt  ce  qu'on  lui  demande,  que 
si  par  des  violences  et  des  exécutions 
outrées  on  le  mettait  hors  d'élut  de  le 
bire. 


Dans  celte  occasion,  l'ofDcier  consi- 
dérera sans  cesse  le  bien  de  toute  l'ar- 
mée, et  son  intérêt  propre  ne  lui  per- 
mettra jamais  de  ne  s'acquitter  de  sem- 
blables commissions  qu'à  son  avantage, 
ou  d'oublier  le  dessein  pour  lequel  il 
aura  été  envoyé.  Son  principal  soin 
sera  de  faire  exactement  la  volonté  de 
son  chef,  et  d'étudier  et  observer  tout 
ce  qui  peut  être  utile  à  l'armée. 

D'ailleurs  il  restera  avec  son  déta- 
chement dans  ce  pays  jusqu'à  ce  qu'il 
soit  rappelé  par  ordre  de  son  général 
commandant  ;  il  pourra  se  retirer  lor^ 
que  les  habitans  lui  auront  certifié  par 
éerit  qu'ils  ont  délivré  ce  qui  leur  a  été 
demandé. 

En  tout  cela  H  prendra  garde  à  sa 
propre  sûreté,  parce  qu'il  pourra  bien 
s'Imaginer  tout  ce  qu'il  risque  dans  une 
occasion  où  les  gens  sont  forcés  de 
donner  beaucoup.  Les  habitans,  en 
préparant  leurs  contributions^  feront 
tous  leurs  efforts  pour  se  débarrasser 
de  tels  hôtes,  s'il  leur  est  possible  ;  ils 
en  avertiront  l'ennemi  le  plus  proche, 
afin  que  par  son  arrivée  imprévue  il 
puisse  anéantir  nos  prétentions,  et 
leur  conserver  leur  bien.  C'est  pour- 
quoi l'ofticier  fera  bien  de  prendre  son 
quartier  de  manière  que  les  villages  les 
plus  proches  de  l'ennemi ,  qui  seront 
obligés  de  contribuer ,  restent  derrière 
lui  et  qu'il  puisse  savoir  de  ses  pa« 
trouillcurs  quelle  est  la  conduite  de 
l'ennemi,  s'il  est  tranquille ,  s'il  est  en 
mouvement,  ou  s'il  reçoit  quelques 
renforts  :  il  prendra  ses  mesures  en 
conséquence  pour  faire  dépêcher  les 
livraisons,  ou  laisser  le  temps  aux  ha* 
bitans  de  les  faire,  sans  user  de  vio* 
lence  à  leur  égard.  Il  avertira  son  gé- 
néral de  tous  les  changemeus  et  mou- 
vemens  qu'il  apprendra,  parce  que ,  si 
l'ennemi  voulait  empêcher  la  contri- 
bution ,  il  faudrait  prévenir  ce  dessein 
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en  eii^uyanl  ù  l'otlkier  un  renfort  île 
quelques  autres  détachcmens.  De  celle 
manière  il  sera  toujours  en  état  de  piir- 
«niràson  but  qu'il  rcnii)lirn  avec  la 
dernière  exactitude. 

On  ^se  à  présent  le  cas  qu'on  soit 
obligé  de  foire  contribuer  un  pays  dans 
lequel  l'eiiDemi  n'est  point  à  la  vérité, 
mais  que  ses  patrouilles  Tréquentes 
rendent  dangereux.  Cela  ne  peut  arri- 
ver que  quand  on  a  devant  soi  un  pays 
qui  ne  nous  est  pas  commode ,  et  qui 
est  favorable  à  l'ennemi  pour  s'y  arrê- 
ter et  de  là  inquiéter  notre  armée,  ou 
bien  l'observer.  Parcelle  raison  on  fera 
tous  les  efforts  possibles  pour  lui  Ater 
les  moyens  de  s'y  arrêter,  et  on  tâchera 
de  faire  partir  sur-le-champ  tout  ce  que 
l'on  pourra  tirer  d'un  tel  pays. 

Il  arrive  souvent  qu'un  corps  manque 
de  vivres,  ou  que  ce  soit  les  ordre»  du 
chef  qu'un  certain  pays  doive  livrer  des 
vivres,  soit  pour  le  châtier,  soit  pour 
d'antres  raisons  :  dans  ces  deux  cas, 
l'ofOcier  prendra  des  mesures  différen- 
tes de  celles  dont  il  se  servira  dans  un 
pays  où  il  n'y  a  pflj  d'ennemi,  ou  dont 
celui-ci  est  assez  éloij^né  pour  ne  pas 
nuire. 

C'est  encore  là  qu'il  faut  se  procurer 
une  connaissance  exncle  de  tout  le 
pays,  et  savoir  si  l'ennemi  y  vient  avec 
des  détachemens  ou  seulement  avec 
des  patrouilles;  comment  il  traite  les 
habitans,  s'il  s'attire  leur  haine  en  pil- 
lant et  par  d'antres  excès,  ou  s'il  les 
ménage- 

L'oflicier  Iftcliera  de  gagner  les  ha- 
bitans pour  en  tirer  des  nouvelles  de 
l'ennemi ,  et  pour  mettre  ses  patrouilles 
propies  en  sûreté.  Il  s'informera  exac- 
tement du  pays  et  de.s  villages  où  l'eu- 
nemi  a  routhme  d'envoyer  les  siennes; 
si  citn  sont  nombreuses  ;  du  chemin 
qu'elles  prennent;  quand  elles  vien- 
nent et  ^'en  retournent ,  t'A  v  a  loin  de 


Ifl  II  l'endroit  ou  est  le  corps  dont  c« 
patrouilles  sont  détachées  ;  enlln ,  si  It 
pays  est  rempli  de  buissons;  s'il  Mti 
marécageux,  montagneux,  ou  s'il  eAi 
coupé  dequelquc  autre  façon.  Pour  té  ■ 
voir  tout  cela,  il  se  servira  en  partit' 
d'un  bon  espion  et  en  partie  d'uBt  ' 
bonne  carte  particulière  ;  après  quoi  fl 
dirigera  sa  marche,  et  fera  sa  commitA 
sion  le  mieux  qu'il  pourra. 

Ces  sortes  d'expéditions  ne  permet^ 
tant  pas  que  l'oflicier  divise  trop  SM 
détachement  sans  s'exposer  au  dangei; 
le  meilleur  parti  sera  de  faire  sa  mar^ 
che  en  guise  de  patrouille  .  avec  DM 
avant  et  une  arrière  garde  et  des  pt- 
(rouilleurs  des  deux  cùléa  :  il  lèchen 
cependant  d'être  toujours  caché.  CeA' 
pourquoi  il  recommandera  à  ses  soldab 
de  s'arrêter  à  la  moindre  décomertoi 
qu'ils  feront  de  l'ennemi ,  de  lui  ea 
donner  avis,  et  d'écouter  si  l'ennenl 
ne  change  point  sa  marche  et  prend  mf 
autre  chemin.  Il  n'entrera  pas  de  sutlt 
dans  un  village,  mais  il  s'arrêtera  dans 
un  buisson  ou  vallon  voisin  ;  de  là  it  y 
détachera  un  ou  deux  bas-ofQciers  stt< 
lesquels  il  pourra  se  lier  avec  six  éà 
huit  hommes,  ils  agiront  avec  ht  jrinlf 
grande  précaution,  s'ils  ne  veulent  pli 
se  hasarder  et  risquer  de  ne  rien  faire 
ou  de  se  faire  prendre. 

Pour  réussir  dans  son  dessein,  l'oF*'. 
Bcipr,  aussi  bien  que  les  bas-ofQd«t 
qu'il  aura  soin  d'instruire,  postcroflt 
leurs  gardes  de  manière  qu'elles  puis- 
sent découvrir  tout  le  pays  que  l'eDiM^ 
mt  occupe. 

Il  fera  faire  de  fréquentes  patronBa' 
les;  ces  patrouilles  ne  se  iDontreraOl 
dans  aucun  village,  marcheront  to«i 
jours  cachées  l't  tAcheronl  de  ne  js* 
mais  perdre  de  vue  le  côté  où  sera  l'en» 
nemi.  .Mais  l'oflicier  restera  dans  t|ttel<^ 
que  petit  boi»  devant  le  vitlai^e  qaH, 
voudra  ftiire  contribuer,  et 
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de  ^taœ  aussi  souvent  qu'il  le  jugera  à 
propos ,  de  peur  d'être  trahi ,  ou  par 
ijpelipies  déserteurs  ou  par  d'autres  ac- 
ddens;  aitis  il  n'eu  changera  jamais 
SMS  en  avoir  averti  ses  patrouilles,  afin 
qu'elles  puisseot  le  rejoindre,  si  Tenue- 
■d  voulait  les  surprendre. 

Ces  précautions  étant  prises ,  il  en- 
fsm  quelques-uns  de  ses  soldats  au 
vBage  et  se  fera  amener  le  directeur, 
le  bovgniQrtre,  le  juge  ou  les  gens  qui 
j  annNit  le  plus  d'autorité;  et,  afin 
qulb  ne  puissent  pas  juger  de  la  force 
de  son  détachement,  il  en  fera  cacher 
la  moitié  au  fond  du  buisson  pour  leur 
frire  croire  qu'il  est  beaucoup  plus  fort 
qu'il  ne  Test  effectivement  :  il  leur  si- 
gnifiera ce  quHs  seront  obligés  de  li- 
vrer, et  eu  quel  temps.  Ils  allégueront 
probablement  toutes  sortes  de  pré- 
textes pour  s'en  exempter,  et  tirer 
raflaire  en  longueur;  mais,  les  circons- 
tances ne  permettant  pas  à  Tofiicier 
de  perdre  du  temps  à  capituler,  il  les 
traitera  avec  hauteur,  les  renverra  en 
retenant  près  de  lui  celui  qui  sera  le 
plus  distingué  d'entre  eux  ,  avec  la 
menace  d'exécution  militaire  s*ils  ne 
procurent  à  temps  ce  qu'il  leur  de* 

mande. 

Les  gardes  et  les  patrouilles  feront 
attention  que  personne  du  village  ne 
se  glisse  du  côté  de  l'ennemi  ;  ils  arrè- 
lenuit  tous  ceux  qui  voudront  s'y  ren- 
dre. 

Lorsqu'il  aura  reçu  ce  qu'il  avait  de- 
mandé, l'officier  le  fera  charger  sur 
des  diariots,  et  l'enverra,  sous  la  con- 
duite d'un  bas-officier  et  de  quelques 
soldats,  à  l'armée,  avec  l'indication  de 
leur  marche.  Il  se  fera  donner  un  cer- 
tificat, par  la  communauté,  de  ce  qu'il 
aura  reçu,  lequel  lui  servira  de  légiti- 
mation près  du  général.  Les  bas-oiïi- 
ciers  détachés  agiront  de  même,  et 
se  feront  certifier  de  n'avoir  fait  au- 
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cun  excès.  L'officier  peut  prétendre 
qu'ils  lui  amènent  un  homme  de  la 
communauté,  qui  lui  rendra  compte 
comment  son  détachement  s'est  com- 
porté. 

La  livraison  étant  faite,  il  faut  que 
chacun  de  ses  hommes  soit  averti  du 
départ,  et  tous  couvriront  jusqu'à 
l'armée  le  transport  qu'ils  escorte- 
ront. 


CHAPITRE  XV. 
Det  places  d'alarme. 

On  ne  doit  pai  les  choisir  indiflérem- 
ment;  car  s'il  arrive  une  alerte,  il  faut 
qu'on  s'assemble  dans  un  instant,  qu'on 
se  forme,  et  qu'on  fasse  tète  à  l'enne- 
mi. Pour  en  faire  bien  le  choix,  il  faut 
connaître  tout  le  circuit  du  village,  et 
voir  s'il  est  montagneux,  plat  ou  cou- 
pé. Il  faut  distinguer  si  cette  place  est 
destinée  pour  se  rassembler  de  jour 
ou  de  nuit.  Il  faudra  aussi  voir  si  l'on 
peut  y  rassembler  plusieurs  troupes,  si 
le  pays  est  étendu  ou  borné,  et  si  la 
place  peut  servir  seulement  pour  les 
chevaux-légers,  ou  bien  pour  d'autres 
troupes. 

Si  le  village  est  occupé  par  des  hus- 
sards, on  ne  doit  jamais  choisir  la  pla- 
ce d'alarme  devant,  mais  derrière  le 
village,  ou  du  côté  où  sera  posté  le 
secours,  parce  que  l'ennemi,  s'appro- 
chant  avec  vivacité,  pourrait  empteher 
les  soldats  de  s'assembler,  et  les  dis- 
perser, s'ils  sortaient  un  à  un  pour  s'y 
rendre. 

Pendant  le  jour,  elle  sera  choisie 
devant  le  village,  du  côté  où  seront  les 
gardes  avancées,  pour  les  couvrir,  de 
même  que  les  quartiers. 

Mais  si  Ton  opère  dans  un  pays  plat 
ot  uni,  r^nnemi  peut  pénétrer  de  tous 
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,Kv-.  »l  foui  alois  choisir  le  derrière 


,iu^»iti»4i^»  ^t  î  tenir  des  soldats  évcîl- 
V*  ivM'itamment.  De  cette  place  roin- 
v*i««  enverra  continuellement  des  pa- 
Ctvuilleurs  ù  la  ronde  pour  sa  sûreté. 

L'ofDcùT  ou  le  bas-offlcier  de  l'a- 
vant-$;arde  coTinnltra  cette  place,  afin 
do  la  trouver  s'il  avait  quelque  rapport 
h  hire  pendant  la  nuit,  ou,  s'il  venait 
à  être  attaqué  ou  repoussé,  afin  qu'il 
puisse  rejoindre  sa  troupe. 

Si  Ton  était  dans  un  pays  coupé,  il 
faudrait  choisir  la  place  d'alarme,  pour 
le  jour  et  la  nuit,  derrière  un  défilé  par 
où  l'ennemi  ne  pourrait  s'empêcher  de 
passer,  parce  qu'il  est  aisé  de  défen- 
dre une  telle  place  av(ft;  peu  de  monde 
contre  un  grand  nombre.  Il  faut  ob- 
server Ici  que  c'est  toujours  une  très 
grande  faute  de  se  plarer  devant  un 
défilé  sans  èlre  soutenu  par  de  Tiiifan- 

terie. 

Si  pendant  la  nuit  il  y  a  quelque 
alerte,  le  détachement  s'assemblera  a 
la  liAto  (ItTriiTC  le  villapfe,  pour  faire 
une  l'ortie  résistance  à  rennomi.  Si 
1  on  était  pressé  par  un  ennemi  supé- 
ri(»ur  en  fcirce,  il  faudrait  se  retirer  à 
petit  pas,  pour  laisser  le  temps  à  la 
troui)e  do  derrière  de  se  former,  à  l'ef- 
fet de  recevoir  IN'nnenii,  le  chasser, 
et  faire  pout-ôtre  un  beau  coup. 

Lo<  places  mentionnées  ci-dessus 
{leront  montrées  de  près  et  expliquées 
aux  soldats.  Les  officiers  devront  tou- 
jours ^Ire  les  premiers  à  s'y  rendre, 
afin  démettre  tout  leur  monde  en  ordre 
à  mesure  qu'il  arrive. 


aiAPITRE  XVI. 

Du  C0Dp-d'«îI  miliuire. 

Selon  le  sentiment  du  chevalier  Fo- 
lard,  c'est  une  science  d'apprendre  à 
connaître  la  nature  et  la  qualité  du 


pays  où  l'on  fait  h  guerre,  et  de  pou- 
voir d'un  coup-d'œil  découvrir  tel 
avantages  et  les  inconvéniens  des  en- 
droits où  Ton  veut  placer  des  postai, 
comment  ils  peuvent  nous  être  avaiK 
tageux  et  nuisibles  h  l'ennemi,  et  tirer 
ainsi  parti  de  tous  les  environs.  Cest 
ce  que  nous  nommons  coup-d'œil,  sans 
lequel  l'officier  commet  les  fentes  les 
plus  grossières  ;  sans  ce  talent,  Toii  se 
peut  se  rien  promettre  dans  notre  né- 
tier,  et  il  faut  pour  racquérir  beaneonp 
d'habitude  et  d'exercice. 

C'est  le  devoir  de  chaque  brave  oll- 
cier  de  connaître  la  guerre  avant  de  h 
faire,  et  de  s'appliquer  ensuite  à  met- 
tre sa  science  en  pratique.  Mais  coin* 
me  on  ne  fait  pas  toujours  la  guerre, 
que  l'armée  n'est  pas  toujours  en  cam- 
pajrne,  et  que  les  répîmens ,  dans  le 
cours  d'une  année,  ont  peu  d'occasions 
de  se  réunir  pour  manœuvrer,  on  peut 
acquiTir  celle  scirnce  ulilc  et  néces- 
saire à  l'aide  de  l'esprit  soutenu  par 
le  zèle,  et  dirigé  par  l'ambition  de  bien 
faire. 

Selon  le  sentiment  de  Folard ,  la 
chasse  contribue  le  plus  à  acquérir  un 
bon  coup-d'œil  :  oulre  »î!i'elle  nous  fait 
connaître  difliTenspays  qui  ne  se  res- 
semblent pas,  elle  nous  suggère  aussi 
mille  ruses  qui  s'accordent  à  merveille 
avec  la  guerre  ;  on  peut,  ainsi,  y  deve- 
nir habile ,  mais  il  faut  beaucoup  d'a- 


sa-e. 


Outre  la  chasse,  qui,  sans  cela,  ne 
procurerait  rien  d'utile,  les  voyages, 
les  promenades,  sont  d'un  très  grand 
avantage.  In  rril  pénétrant  découvre 
à  l'instant  un  pays  tout  entier. 

On  peut  donner  un  poste  éloigné  à 
un  ennemi  supposé,  s'en  donner  un 
autre  à  soi-même  dans  l'endroit  oà 
l'on  est,  et  juger  de  tous  les  avantages 
et  désavantages  des  lieux  circoovoh 
sins  ;  on  se  fait  le  plan  de  l'attaque  di^ 
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poite  entiemi,  et  de  la  défense  du 
rien.  La  changement  de  pays  faisant 
bbe  de  Doavelles  découvertes  et  de 
iwateani  plans,  on  homme  désireux 
d'apprendre  quelque  chose  n'y  man- 
juâÊk  d'occupation. 
Eo  le  promenant,  on  peut  juger 
flya'd*un  tel  endroit  à  un 
et  pour  aiTOir  ai  l'on  ne  se 


trotipe  pas,  et  si  notre  Jugement  n'est 
pas  faux,  on  mesurera  pas  à  pas  la  dis* 
tance,  pour  se  convaincre  soi-même  de 
son  bon  ou  mauvais  coup^l'œil.  Tout 
cela  échappera  à  celui  qui  n*embrasse 
ce  métier  que  par  néccsaijté,  et  qui  n'y 
porte  point  de^ût  ;  il  ne  tirera  jamais 
parti  des  circonstances  les  plus  utiles 
et  les  plus  instructives. 
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SnTANT    D'iimODDCnOR 


A  L'HISTOIRE  DE  LA  GUERRE  EN  ALLEMAGNE,  EN  1756, 


ENTRE  LE  ROI  DE  PRUSSE 


El  L'IMPËRATRfCE  REINE  ET  SES  ALLIÉS. 
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DE  LA  COMPœmON 


DES   DIFFÉRENTES  ARMÉES 
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CHAPITRE  PRElftER. 


Ob  II  gotm  €D  général. 

La  gaerre  est  on  état  d'action  ;  une 
année  est  une  machioe  mobile  desti- 
née à  exécater  tous  les  mouvemens 
militaires.  Cette  machine,  ainsi  qae 
les  autres,  est  composée  de  différentes 
parties,  et  sa  perfection  dépend  de  la 
bonne  constitution  de  chacune  de  ces 
parties,  prise  séparément,  et  de  leur 
bon  arrangement  entre  elles.  Leur 
oUet  commun  doit  être  de  réunir  ces 
trou  propriétés  essentielles  :  la  force, 
Fagilité  et  une  mobilité  universelle.  Si 
la  oombinaison  de  toutes  les  parties 
produit  cet  effet  désiré,  on  peut  dire 
qoe  la  macume  est  parfaite;  il  faut 
bien  prenàrv  garde  que  Tune  de  ces 
propriétés  ne  s'augmente  aux  dépens 
da  Fane  des  deux  autres ,  mais  qu'au 
contraire  l'ensemble  annonce  une  Jus-' 
te  proportion. 

Par  la  force  d'une  armée,  je  n'en- 
tends point  cette  multitude  d'efforts 
fol  résulta  du  nombre  des  hommes, 


mab  cette  figMor  coUeettro  qui  fiant 
de  la  disposition  et  de  rarmement  dea 
thmpas.  Cette  fixréa  doK  être  mesurée 
slv  kl  projeta  4e  gtterre  qu'on  aefoiw 
me;  «  état  d'attaquer  conune  de  an 
dérendre  contre  la  cafilerie  ou  contre 
rinfanterie ,  dans  m  paya  onnM,  ana^ 
si  Men  qve  dans  un  paya  9ontagneni 
etNiupé. 

Par  agilité^  Je  ycux  dire  cette  Titesse 
ayec  laquelle  une  armée  marche,  et 
exécute  différons  mouvemeps  qui  den> 
viennent  nécessaireadans  \%  cours  d'n* 
ne  campagne.  Cette  propriété  est  la 
plus  essentielle  de  toutes;  elle  ne  peut 
s'acquérir  que  par  un  oontinoel  exer- 
cice, et  encore  ne  suflRi-11  pas  ;  il  fait 
que  la  constitution  mémo  des  tronpes 
ait  été  calculée,  pour  faciliter  les  mou- 
vemens. 

Le  premier  proUëme  de  la  tactique 
doit  être  cehii-d  :  QtieUs  ut  h  Hifo- 
HlUm  à  dOÊÊiêt  4  n»  ffl  namftra  d'Aoai- 
nu$  pour  qu'ib  fmbêêt^  $$  manaatr  «r 
agir  araef  te  plat  gramH^^t$tH  poatèbf 
C'est  de  la  solution  de  ce  problème 
que  dépend  principalement  le  suçota 
des  opérattom  de  la  guerre. 
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rite  des  eimeux,  et  sa  qualité  d'étranger  lui  suscita  des  ennemis;  hù 
qui,  dans  le  grade  de  major-général,  avait  commandé  en  chef  et  avec 
succès  tin  corps  détaché  de  vingt  mille  hommes,  ne  put  obtenir  Ja 
croix  de  chevalier  de  Tordre  de  Sainte-Anne.  On  rappela,  à  ce  sujet, 
qu'il  avait  été  chargé  de  nUssians  secrètet,  lors  de  la  bataille  de  Fon- 
tenoy,  à  Venise,  en  France,  en  Espagne^  en  Portugal,  et  Lloyd  ne  put 
obtenir  la  seule  récompense  qi#il  ambitioiinait. 

Se  plaignant  alors  de  l'ingratitude  des  souverains,  il  abandonna 
aussi  le  service  de  la  Russie,  et  revint  en  Angleterre,  où  il  écrivit  un 
mémoire  dont  le  gouvernement  fit  l'acquisition,  et  qui  ne  fut  jamais 
publié.  Cest  encore  une  questiôii  de  savoir  si  ce  travail  avait  pour 
objet  ou  d'indiquer  les  moyens  de  défendre  les  côtes  d'Angleterre,  ou 
ceux  de  les  attaquer.  Ne  pouvant  vivre  même  dans  sa  patrie,  il  se  retira 
ep  ]^l«Q4re,  où  il  mourut  en  1783. 

La  vie  de  Lloyd  a  été  bien  diverse  :  à  son  début,  on  le  comparait  à 
Sydnei,  à  Thomas  Gordon  ;  on  lui  donna  même  le  nom  d'avocat-gè- 
néral  de  l'humanité,  que  Bayle  avait  mérité  par  d'immortels  travaux. 
Un  écrivain  ne  craignit  pas  de  dire  qu'il  unissait  T^rit  conciliateur 
du  philosophe  aux  vues  supérieures  d'un  véritable  homme  d'état  et  au 
génie  du  plus  grand  capitaine.  Enfin  on  affirma  que  si  Lloyd  avait  été 
opposé  à  Washington,  l'Angleterre  eût  conservé  ses  colonies  d'Amé- 
rique. L'esprit  du  siècle  est  positif;  il  n'admet  pas  les  suppositions. 

Le  temps,  qui  assigne  à  chacun  la  place  qu'il  doit  occuper,  a  fait 
justice  de  ces  exagératiras  ;  le  grand  politique,  le  héros  de  l'humanité, 
l'homme  juste  de  Platon  ont  disparu  ;  mais  il  reste  à  Lloyd  la  réputa- 
tion 4i!uii  bon  tacticien  et  d'un  écrivain  militaire  distingué. 

LIojrd  a  laissé  un  travail  bien  étudié  sur  les  frontières  respectives  des 
États  de  l'Europe,  et  une  Histoire  de  la  guerre  de  sept  ans:  nous 
avons  dû  préférer  le  récit  du  grand  Frédéric ,  qui ,  dans  sa  propre 
cause,  a  fait  preuve  d'une  rare  impartialité. 

Depuis  quatre-vingts  aunées,  l'expérience,  fruit  de  longues  guerres. 
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troopes  lui  dooDe  une  facilité  de 
manœuvrer  supérieure  à  tous  ses  en- 
Demis,  et  c'est  une  des  causes  princi- 
pales de  ses  victoires  ;  sa  tête  et  son 
coeur  ont  fait  le  reste.  Cette  tenue,  et 
mille  autres  choses  inutiles  dont  il  fa- 
tigue soo  armée»  n*y  sont  pour  rien. 
Je  m'occuperai  dans  le  chapitre  sui- 
vant des  moyens  de  prévenir  la  fréné- 
sie de  rimitation,  et  de  donner,  s'il  e^t 
possiUe,  des  principes  fixes  et  certains 
sur  la  composition  et  la  conduite  d*une 
armée. 


CHAPITRE  11. 

De  la  eompoiilkMi  <f  une  armée. 

Les  différentes  opérations  de  la 
guerre,  et  la  variété  des  terrains  où 
elles  peuvent  s'exécuter,  indiquent  la 
oéoessité  d'employer  difiTérentes  espè- 
ces d'armes  et  de  troupes;  aussi 
voyons-nous  que  dans  tous  les  temps 
les  armées  ont  été  composées  dlnfan- 
terie  et  de  cavalerie,  munies  d'armes 
i*  J0H  ei  d'armes  de  main,  suivant  les  ' 
circoDStaDces.  On  appelle  armes  de  jet 
les  dards,  flèches  et  javelots,  les  pier- 
res, les  balles,  les  boulets,  et  tout  ce 
qui  atteint  de  loin  ;  Tnrme  de  main,  ou, 
mieux  encore,  l'arme  blanche,  est  cet- 
te espèce  d'arme  qu'on  porte  pi^s  de 
soi,  pendant  qu'on  combat  rennemide  j 
Tautre  manière  :  c'est  la  pique,  l'épée 
et  ta  baïonnette. 

Il  est  inutile  d'observer  que  les  ar- 
mes de  l'infanterie  et  celles  de  la  cava- 
lerie ont,  ou  du  moins  doivent  avoir, 
on  rapport  intime  et  constant  avec  lour 
ordre  de  combat,  puisque  Tobjol  doit  | 
être  d'employer  ces  armes  avec  lo  plus 
d'avantage.  Ce  principe,  qui  parait  si 
évident  de  lui-mémo,  et  d'une  si  im- 


portante  nécessité  dans  la  disposition 
des  armées,  a  cependant  été  presque 
entièrement  négligé  par  les  moder- 
nes. 

Les  armes  de  jet  des  anciens  étaient 
bien  faibles  en  comparaison  des  nô- 
tres :  un  bouclier  suffisait  pour  en  dé- 
truire, ou  du  moins  pour  en  diminuer 
sensiblement  l'effet;  cependant  ils  les 
avaient  trouvées  nécessaires,  et  l'usage 
en  était  général  parmi  eux.  Il  est  clair 
que  pour  faire  usage  de  leurs  armes, 
les  archers  ou  les  frondeurs  ne  pou- 
vaient être  rangés  en  masse  ou  en  or- 
dre profond;  on  les  abandonnait  à 
eux-mêmes,  c'est-à-dire  que  sur  le  si- 
gnal général  d'avancer  ou  de  reculer, 
ils  étaient  maîtres  de  prendre  leur 
temps,  leur  place  et  leur  point  de 
mire. 

Ces  troupes  étaient  d'un  excellent 
usage  ;  elles  troublaient  et  interron^ 
paient  les  mouvemens  des  grands 
corps,  quoique  par  leur  défaut  de  for- 
ce et  de  consistance,  elles  ne  fussent 
pas  capables  de  les  rompre.  Point  de 
terrain  qui  ne  convint  à  ces  troupes 
légères;  mais  les  pays  coupés  leur 
étaient  plus  particulièrement  favora- 
bles, parce  que  dans  les  plaines  la  ca- 
>alerie  pouvait  les  balayer,  et,  au  con- 
traire, il  n'y  avait  que  dai»s  les  pays 
plats  et  découverts  que  la  cavalerie  et 
les  ^Tands  corps  pussent  agir  et  se 
mouvoir  librement. 

Une  armée  n'était  complète  que 
quand  elle  réunissait  ces  trois  armes, 
l'infanterie,  la  cavalerie  et  les  troupes 
légères.  Nous  retrouvons  cette  division 
chez  les  anciens,  comme  chez  les  mo- 
dernes. 

Parmi  les  anciens,  les  Tartares  et 
tous  les  peuples  de  l'Asie  en  général, 
on  a  regardé  la  célérité  comme  le  prin- 
cipal avantage  de  la  cavalerie,  et  celui 
sur  lequel  il  fallait  compter  le  plus.  H 
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DE  LA  COMPOSITION 


DES    DIFFÉRENTES  ARMÉES 


ANCIENNES  ET  MODERNES. 


CHAPITRE  PREMIER. 


De  Ja  guerre  en  général. 

La  guerre  est  un  état  d'action  ;  une 
armée  est  une  machine  mobile  desti- 
née à  exécuter  tous  les  raouvemens 
militaires.  Cette  machine,  ainsi  que 
les  autres,  est  composée  de  différentes 
parties,  et  sa  perfection  dépend  de  la 
bonne  constitution  de  chacune  de  ces 
parties,  prise  séparément,  et  de  leur 
bon  arrangement  entre  elles.  Leur 
objet  commun  doit  être  de  réunir  ces 
trois  propriétés  essentielles  :  la  force, 
l'agilité  et  une  mobilité  universelle.  Si 
la  combinaison  de  toutes  les  parties 
produit  cet  effet  désiré,  on  peut  dire 
que  la  macume  est  parfaite;  il  faut 
bien  prenorv  garde  que  l'une  de  ces 
propriétés  ne  s'augmente  am  dépens 
de  l'une  des  deux  autres ,  mais  qu'au 
contraire  l'ensemble  annonce  une  Jus- 
te proportion. 

Par  la  force  d'une  armée,  je  n'en- 
tends point  cette  multitude  d'efforls 
qui  réfulte  du  nombre  dci»  hommes,  j 


mais  cette  vigueur  coUectiTe  qui  vient 
de  la  dispositioQ  et  de  l'armement  des 
troupes.  Cette  force  doit  être  mesurée 
sur  lei  projets  de  guerre  qu'on  se  for- 
me ;  en  état  d'attaquer  comme  de  se 
défendre  contre  la  cavalerie  ou  contre 
l'infanterie ,  dans  un  pays  ouvert,  aus- 
si bien  que  dans  un  pays  montagneui 
et  coupé. 

Par  agilité,  je  veux  dire  cette  vitesse 
avec  laquelle  une  armée  marche,  et 
exécute  différcns  mouvemens  qui  de^ 
viennent  nécessaires  dans  I0  cours  d'u« 
ne  campagne.  Cette  propriété  est  la 
plus  essentielle  de  toutes  ;  elle  ne  peut 
s'acquérir  que  par  un  continuel  exer- 
cice, et  encore  ne  suff!t-U  pas;  ii  faut 
que  la  constitution  même  des  troupes 
ait  été  calculée,  pour  faciliter  les  mou- 
vemens. 

Le  premier  problème  de  la  tactique 
doit  être  celui-ci  :  QutlU  est  la  dispo^ 
Hiion  â  donner  â  un  tel  nombre  d^hont'^ 
met  pour  qu'île  puistent  ee  mouvoir  et 
agir  avec  la  flus  gran'Jo  vUesse poteièl$f 
C'est  de  la  solution  de  ce  problème 
que  dépend  principalement  le  succès 
des  opérations  de  la  guerre. 
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Une  armée  d'une  activité  supérieure, 
quoique  moins  nombreuse,  préyient 
tous  les  mouYemens  de  l'ennemi  ;  elle 
peut,  par  sa  vitesse,  porter  plus  de 
monde  sur  le  même  point,  ce  qui 
est  un  grand  avantage,  et  presque 
toujours  décisif  à  la  guerre. 

Une  bataille  est  une  scène  mobile, 
dont  toutes  les  circonstances  sont  ra- 
pides et  fugitives.  L'activité  sert  à  sai- 
sir l'occasion  favorable  ;  si  vous  la  lais- 
sez  échapper,  vous  ne  retrouverez 
peut-^tre  pas,  dans  le  cours  de  vingt 
campagnes,  ce  qui  se  présentait  à  vous 
un  jour  de  bataille,  et  dont  vous  n'a- 
vez pas  su  vous  prévaloir. 

Par  la  mobilité  universelle,  je  veux 
dire  une  formation  qui  soit  applicable 
à  toute  espèce  de  terrain  et  contre 
toute  espèce  de  troupes,  soit  pour 
l'attaque  ou  pour  la  défense;  car  la 
ligne  de  bataiÛe  étant  une  fois  formée 
devant  l'ennemi,  il  est  bien  diiBcile  de 
changer  son  ordre  et  de  faire  aucun 
mouvement,  i  moins  que  ce  ne  soit  de 
loin  ;  aussi  quand  on  croit  avoir  quel- 
ques changemens  à  faire,  on  a  recours 
à  la  seconde  ligne  ou  à  la  réserve,  et 
presque  toujours  sans  succès.  Il  est 
donc  de  la  plus  indispensable  nécessité 
que  la  première  formation  des  troupes 
soit  de  nature  à  pouvoir  s'appliquer  à 
toutes  les  circonstances  possibles,  de 
sorte  qu'il  n'y  ait  plus  rien  à  changer 
pendant  la  durée  de  l'action,  si  ce 
n'est  de  porter  plus  ou  moins  de  mon- 
de sur  un  point  donné. 

Si  donc  une  armée  réunit  ces  trois 
propriétés,  force,  agilité  et  mobilité 
universelle,  qui  constituent  la  perfec- 
tion, il  est  évident  que  l'espèce  d'ar^ 
mes  dont  elle  fait  usage,  la  manière 
de  s'en  servir  et  les  évolutions  qu'elle 
exécute,  doivent  être  analogues  à  ces 
principes,  et  que  tout  ce  qui  n'y  est 
pos  conforme  doit  être  banni  comme 


inutile  au  moins,  s'il  n'est  dangereux 
et  impraticable,  comme  cela  se  voit 
trop  souvent 

Je  sais  que  sur  tous  ces  points  il  est 
plus  aisé  de  former  des  systèmes  que 
de  les  mettre  en  pratique.  Tout  ce  qui 
est  produit  par  la  main  des  hommes  se 
ressent  de  leur  faiblesse  ;  mais  il  ne 
faut  pas  se  désespérer  si  on  ne  peut 
atteindre  à  la  perfection  qu'on  désire  ; 
en  approcher  est  déjà  un  grand  mé- 
rite, et  dans  l'objet  qui  nous  occupe, 
il  est  presque  suffisant. 

Faute  de  principes  sûrs  et  arrêtés 
sur  la  constitution  d'une  armée,  le  ca- 
price et  l'esprit  d'imitation  semblent 
avoir  été  nos  seuls  guides  ;  de  là  cette 
multitude  de  changemens  et  de  nou- 
veautés continuellement  introduites 
dans  les  armées  modernes  :  l'erreur  et 
la  folie  se  succédaient  sans  cesse  ;  la 
mode  régnait  dans  les  manœuvres 
comme  dans  les  parures  ;  on  admirait 
et  on  vantait  aujourd'hui  ce  qu'on  de- 
vait biftmer  et  bannir  demain ,  pour 
le  remplacer  par  quelque  autre  ima- 
gination aussi  ridicule  et  aussi  peu 
stable. 

Un  grand  prince  de  notre  temps  a 
fait,  dans  le  cours  de  son  règne,  des 
actions  vraiment  extraordinaires;  et 
d'après  cela,  nos  militaires  ont  cru  n'a- 
voir rien  de  mieux  à  faire  que  d'adop- 
ter sa  tenue,  son  exercice ,  ses  manœu^ 
vreê,  etc.  On  n'a  pas  assez  considéré 
que  ses  succès  militaires  dépendaient 
de  sa  situation  et  de  celle  de  ses  en- 
nemis, et  qu'un  souverain,  doué  de  si 
rares  talens,  qui  commande  lui-même 
ses  armées,  a  des  avantages  que  rien 
ne  peut  égaler  pour  produire  cet  en- 
senÂle  et  cette  vigueur  d'action,  d'oà 
dépend  la  plus  grande  partie  des  évè- 
nemens  heureux  de  la  guerre. 

L'attention  continuelle  du  roi  de 
Prusse  i  maintenir  la  diKipline  dang 


■•>;■• 


*  • 


li  ULOTO. 


3i3 


troapes  lui  donne  une  facilité  de 
manœuvrer  supérieure  à  tous  ses  en- 
nemis, et  c'est  une  des  causes  princi- 
pales de  ses  victoires  ;  sa  tète  et  son 
ooeiir  ont  fait  le  reste.  Cette  tenue,  et 
mille  autres  choses  inutiles  dont  il  fa- 
tigue son  armée,  n'y  sont  pour  rien. 
Je  m'occuperai  dans  le  chapitre  sui- 
vant des  moyens  de  prévenir  la  firéné- 
de  rimitdtion,  et  de  donner,  s'il  e^t 
,  des  principes  fixes  et  certains 

la  composition  et  la  conduite  d'une 
année. 


CHAPITRE  II. 

De  la  compodUon  d*uoe  armée. 

Les  différentes  opérations  de  la 
guerre,  et  la  variété  des  terrains  où 
eBes  peuvent  s'exécuter,  indiquent  la 
ùéoessîté  d'employer  différentes  cspè- 
ees  d*armes  et  de  troupes;  aussi 
Toyons-nous  que  dans  tous  les  temps 
les  années  ont  été  composées  d'infan- 
terie et  de  cavalerie,  munies  d'armes 
i$j0t  et  d'armes  de  matn,  suivant  les 
circonstances.  On  appelle  armes  de  jet 
les  dards,  flèches  et  javelots,  les  pier- 
res, les  balles,  les  boulets,  et  tout  ce 
qoi  atteint  de  loin  ;  Tarme  de  main,  ou, 
mienx  encore,  l'arme  blanche,  est  cet- 
te espèce  d'arme  qu'on  porte  prOs  de 
loi,  pendant  qu'on  combat  Tennemi  de 
rmtre  manière  :  c'est  la  pique,  l'épée 
cl  h  baïonnette. 

Il  est  inutile  d'observer  que  les  ar- 
■es  de  l'infanterie  et  celles  de  la  cava- 
lerie ont,  ou  du  moins  doivent  avoir, 
un  rapport  intime  et  constant  avec  leur 
ordre  de  combat,  puisque  Tobjol  doit 
être  d'employer  ces  armes  avec  le  plus 
f  avantage.  Ce  principe,  qui  parait  si 
érident  de  lui-mémo,  et  d'une  i>i  im- 


portante nécessité  dans  la  disposition 
des  armées,  a  cependant  été  presque 
entièrement  négligé  par  les  moder- 
nes. 

Les  armes  de  jet  des  anciens  étaient 
bien  faibles  en  comparaison  des  nô- 
tres :  un  bouclier  suffisait  pour  en  dé- 
truire, ou  du  moins  pour  en  diminuer 
sensiblement  l'effet;  cependant  ils  les 
avaient  trouvées  nécessaires,  etTusage 
en  était  général  parmi  eux.  Il  est  clair 
que  pour  faire  usage  de  leurs  armes, 
les  archers  ou  les  frondeurs  ne  pou- 
vaient être  rangés  en  masse  ou  en  or- 
dre profond;  on  les  abandonnait  à 
eux-mêmes,  c'est-à-dire  que  sur  le  si- 
gnal général  d'avancer  ou  de  reculer, 
ik  étaient  maîtres  de  prendre  leur 
temps,  leur  place  et  leur  point  de 
mire. 

Ces  troupes  étaient  d'un  excellent 
usage  ;  elles  troublaient  et  interrom- 
paient les  mouvemens  des  grands 
corps,  quoique  par  leur  défaut  de  for- 
ce et  de  consistance,  elles  ne  fussent 
pas  capables  de  les  rompre.  Point  de 
terrain  qui  ne  convint  à  ces  troupes 
légères;  mais  les  pays  coupés  leur 
étaient  plus  particulièrement  favora- 
bles, parce  que  dans  les  plaines  la  ca- 
valerie pouvait  les  balayer,  et,  au  con- 
traire, il  n'y  avait  que  daîis  les  pays 
plats  et  découverts  que  la  cavalerie  et 
les  grands  corps  pussent  agir  et  se 
mouvoir  librement. 

Une  armée  n'était  complète  que 
quand  elle  réunissait  ces  trois  armes, 
rinfanterie,  la  cavalerie  et  les  troupes 
légères.  Nous  retrouvons  cette  division 
chez  les  anciens,  comme  chez  les  mo- 
dernes. 

Parmi  les  anciens,  les  Tartares  et 
tous  les  peuples  de  l'Asie  en  général, 
on  a  regardé  la  célérité  comme  le  prin- 
cipal avantage  de  la  cavalerie,  et  celui 
sur  lequel  il  fallait  compter  le  plus.  Il 
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semble  qulls  la  faisaient  combattre 
p6lc-m61c  et  en  confusion  ;  du  moins 
les  Romains  en  ont  souvent  usé  ainsi, 
car  nous  lisons  que  leur  cavalerie  met- 
tait pied  à  terre  avant  le  combat,  et  se 
battait  à  pied,  ce  qu'elle  n'aurait  pu 
faire  s'ils  avaient  clé  formés  en  grands 
escadrons,  et  qu'ils  eussent  chargé  en 
ligne,  à  la  manière  des  modernes. 

Vno  cavalerie  ainsi  constituée  de- 
vait être  d'un  grand  et  général  usage, 
surtout  pour  achever  la  déroute  «l'une 
armée  mise  en  désordre;  il  était  dif- 
ficile alors  que  l'ennemi  ne  fut  pas  en- 
tièrement exterminé,  comme  il  arrive 
encore  aujourd'hui  avec  les  Tartares  et 
les  spahis  turcs.  f.eur  rapide  nctivilé 
ne  permet  pas  à  l'infanterie  de  pren- 
dre un  ordre  de  retraite,  «\  moins 
qu'elle  ne  trouve  heureusement  quel- 
ques haies,  quelques  ravins,  derrière 
lesquels  elle  puisse  employer  utilement 
son  feu.  Comme  ils  se  séparent  et  se 
divisent  par  petits  pelotons,  par  deux 
ou  trois,  et  m(^me  par  homme,  suivant 
I(»  besoin,  il  n'y  a  point  pour  eux  de 
chemins  impraticables;  ils  pénètrent 
par  les  sentiers,  par  les  cIaires-voi(»s, 
ils  passent  partout;  en  un  moment 
vous  êtes  entourés  et  taillés  en  piè<(*s. 

!.es  modernes  ont  voulu  réunir  dans 
la  iftvaJerie  la  masse  et  la  solidité  à  h\ 
vitesse;  m;iis  je  erois  ces  qualités  in- 
coneiliables  :  la  vitesse  est  la  proprit' té 
inhérente  h  la  ravaierie  ;  et  je  pense 
que  notre  formation  actuelle  la  dimi- 
nue et  môm(*  !.i  détruit  ;  ear  c'est  une 
vérité  math'matiqne,  que  la  vitesse  di- 
minue en  raison  de  l'augmentation 
(les  masse f.  [.es  avantages  attachés  à 
la  ca\aleriecl  aux  troupes  légères,  les 
reiiilaient  absolument  nécessaires  Tune 
e!  l'autre:  cependant,  comme  leur 
mjîriière  de  combattre  n'était  ni  géné- 
rale ni  d»VisiM\  on  regardait  un  bon 
corj^*:  «ririfnnterîo  comme  la  partie  cs- 
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sentielle  d'une  armée,  et  II  Test  en  ef- 
fet, s'il  est  formé  sur  de  bons  principes. 
Ses  opérations  sont  ou  doivent  être  plus 
universelles,  plus  solides  et  plus  décisi- 
ves que  celles  de  tout  autre  corps. 

Toutes  les  troupes,  je  crois,  ont  été 
formées  de  tout  temps  en  carrés  ou  en 
parallélogrammes,  parce  que  ce  sont  les 
seules  figures  qu'on  puisse  donner  i 
un  assemblage  d'hommes  réunis  pour 
le  mouvement  et  l'action.  La  disposi- 
tion circidaire  employée  par  Céssr,  et 
tant  admirc<'  par  le  maréchal  de  Puy- 
ségur,  ne  pouvait  être  propre  que 
dans  un  point  resserré  et  enveloppé 
de  toutes  parts,  comme  celui  qu'ocoh 
pail  César. 


CIIAPITIŒ  IIL 

De  la  phalange. 

Les  Grecs  rangeaient  leur  infante* 
rie  en  une  seule  masse,  qu'ils  appe- 
laient la  phalange.  C'était  un  corps 
d*on\iron  six  mille  hommes,  qu'il  for- 
mât un  carré  ou  un  parallélogramme, 
pou  importe  ;  ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est 
que  ce  grand  corps  se  mouvait  et  agis- 
sait tout  d'une  pièce,  quand  la  nature 
du  terrain  le  permettait,  et  que  la  né- 
cessité seule  des  lieux  le  forçait  à  se 
rompre  en  divisions  ;  deux  choses  ré- 
sultent de  cette  formation. 

1"  Qu'une  telle  masse  ne  pouvait 
être  armée  que  de  piques,  car  les  pre- 
miers rangs  seuls  auraient  employé 
commodément  d'autres  armes,  et  en- 
core auraient-ellcb  été  du  moindre  ef- 
fet; toute  cette  masse  formant  une 
ligne  pleine  avec  point  ou  du  moins 
très  peu  d'intervalle  (1). 

'1}  n  paraii  que  par  la  nature  des  armei  4a 
jcl  <lcs  a  oc- il' us,  il  raUaii  fdire  des  bra»  et  du 
corpf  un  incuvciufol  qui  d'ch  i-crmeUaU  Tu* 
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«^UMh  nMiliidre  hégaHtéde  ter- 
k'  taterrompait,  oa  même  arrêtait 
it  les  motiTemeiis  de  la  pha- 
MIM;  qu'ainsi,  eflhrttant  son  choc, 
d^m  rftttirairt  d^'lin  pays  cotipé, 
flMMi|ie8  forniéea  sof  des  principes 
IPh  aoqples  et  plus  mobiles,  étMent 
àtm^f  parler  te  délordt^,  la  eonfti- 
ÉÊÊ^-iâ  MefitMh  dèroote  abâcMùe.  IK 
IMllliiige  déflt  les  Perses,  «festqoe 
0iB^,  w  eonflant  dans  leur  imdti- 
Iffli;' eiMbattifettt  toujours  dans  les 
les  Rofliains  les  Yainqaihsnt 
^^  pÊtte  ipie  la  constitution  des 
élÉieflItt  âetive  et  phis  moMto 
oeDe  des  grandes  armées  asiatl^ 

VM  il  tMt  MBdore  qtie  des  grands 
cNfs  mMlb,  cWitiie  la  phalatige  dei 
fiffM,  ou  la  etiioiine  dû  cheralier  FO- 
Utd,  ne  poOMient  agir  ni  en  attaqtie 
ÉÊ  éà  iVtfaitey  Mtatlt  des  corps  moltis 
mais  armés  de  Âisils,  et 
général,  farin  profond  est  in- 
arêc  fnssge  des  armes  ft 

X*iVftntâge  de  ces  corps  profonds  est 
fe  poids  de  leur  masse,  et  dans  la 
dont  ils  doivent  nécessairement 
ttsage.  Les  premiers  rangs,  pres- 
ÏMr  cenx  de  derrière,  sont  con- 
riiiBfiUil*aTancer,  les  morts  et  les  bles- 
ék  K  retoplacent  snr-le-champ  ;  et 
fÊfûiqae  le  nombre  soit  diminué,  le 

t 

i*à  cet  troupes  légères  qui  agistaient  à 

èomlne  Taliteuf  Irient  de  rexpliqlier. 

Mffvéa  en  tmgs  et  en  Blés  n*ad- 

le  la  piqoe  et  Tépéa»  et  ne  permetlait 

.Agir  de  prés.  L'avantage  particulier  du 

en  de  réunir  Tarme  de  jet  à  Tarme  de  la 

waàh  on  no  peut  remployer  ntilement 

les  deni  premiert  Mngs  ;  le  féu  du 

OU  tomonrs  ioeertaln,  mal  ajust(^,  et 

i  plM  de  désordre  que  de  service.  Quand 

it  par  le  feu,  le  meilleur  usage  qu'on 

fttilre  du  troisième  rang,  c'est  de  I  cm- 
fttlMlff  lai  irMida  fMofM,  éanùfisit 


front  ne  défient  ni  moins  làife  ri 
moins  continu;  ainsi  raction  ne  se  riK 
lentit  point,  et  si  le  terrain  pertttélè 
ces  corps  de  ne  pas  rompre  leur  tm^ 
semble,  dès  qu'ils  peuvent  atkirdnr 
rennetti ,  Os  sont  séî>s  de  le  renter- 
ser. 

Qoand  on  en  tient  i  croiser  TiAïaiè 
blandie,  les  deux  partis  sont  teUeiiient 
serrés  qa'll  faut  Tainàre  ou  tnodriir; 
c'est  Ce  (pri  fUt  qoé  lés  victotns*  dei 
anciens  étalent  eomplètes  et dédsiteà; 
une  ott  deux  battifles  léglaletit  la  éort 
d*tlne  gnérrei 

La  tefigtMRir  de  la  guerre  duMkK 
ponfese  et  des  gmerfë^  pmiiipies  aMl  fe 

d'antres  causes  que  j'expliquerai  ail- 
leurs. La  phalange  ne  pouvait  changer 
son  ordre  primitif  ni  rompre  sa  ligne 
pour  poursuivie  riUUUM^  en  déroute; 
c'était  l'affaire  de  la  cavalerie  et  des 
troupes  légères^  -et  elles  s'en  acquit- 
taient ordinairement  si  bien,  qu'il  y 

avait  bien  pmi  d'ennemis  ifd  édi^pès- 
sent. 

Les  Grecs  avaient  peu  de  eavalerie; 
le  pays  ne  favorisait  pas  leS  dévéloppe- 
mcns  que  cette  arme  exige  ;  et  comme 
il  était  partagé  entre  une  jpQtiltitude  de 
petits  États,  le  territoire  de  chacun 
n'aurait  pas  suffi  h  tmurrir  une  cavale- 
rie nombreuse  ;  aussi  letits  guerres  ie 
bornaient  à  des  excursions  de  peu  *de 
jours,  et  leurs  batailles  n'étaient  que 

demeurer  debout  le  premier  ring,  dont  l'âge- 
nooniement  a  anM  beavconp  d*lnconvénlenf . 
Go  qa*oa  appille  le  Ira  4«  Mlbavde.  qai  s'esé- 
cote  daii cette  poaition,  en  fliiaaat  tirer  dT^bord 
le  second  rang  qui  change  d*arnie  eniuite  avec 
le  tiOtsiéme,  pendant  que  le  premier  rang  tire, 
al  websulte  chaque  hommo  de  ces  deut  rangs 
éMge,  4ualo  et  tire  à  volonitf ,  ce  fea^  dls-Je , 
est  le  piaf  vif,  le  mien  ■ourri  et  la  plot  elB- 
cace  qu'on  puisse  se  donner  ;  il  joint»  à  la  soli* 
dite  de  la  légion,  la  précision  de  mire  qu'au- 
raient des  chasseurs  isolés,  tels  que  les  vèlltèir 
desiMMs.  (met dm  RM.) 
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Une  armée  d'une  atUviti;  supi-rieiire, 
quoique  moins  nombreuse .  prévient 
tous  les  mouvemens  de  l'ennenii  ;  elle 
peut,  par  sa  vitesse,  porter  plus  de 
inonde  sur  le  même  point,  ce  qui 
est  un  grand  avantage ,  et  presque 
toujours  décisif  à  ia  guerre. 

L'ne  bataille  est  une  scène  mobile, 
dont  toutes  les  circonstances  sont  ra- 
pides et  Tugitivcs.  L'activité  sert  à  sai- 
sir l'occasion  favorable;  si  vous  la  lais- 
sez échapper ,  vous  ne  retrouverei 
peut-être  pas,  dans  le  cours  de  vingt 
campagnes,  ce  qui  se  présentait  à  vous 
UD  jour  de  bataille,  et  dont  vous  n'a- 
vez pas  su  vous  prévaloir. 

Par  la  mobilité'  universelle,  je  veux 
dire  une  formation  qui  soit  applicable 
i  toute  espèce  de  terrain  et  contre 
toute  espèce  de  troupes,  soit  pour 
l'attaque  ou  pour  la  défense;  car  la 
ligne  de  bataille  étant  une  fois  formée 
devant  l'ennemi,  il  est  bien  difficile  de 
changer  son  ordre  et  de  faire  aucun 
mouvement,  à  moins  que  ce  ne  soit  de 
loin;  aussi  quand  on  croit  avoir  quel- 
ques changemens  à  faire,  on  e  recours 
à  la  seconde  ligne  ou  à  la  réserve,  et 
presque  toujours  sans  succès.  II  est 
donc  de  la  plus  indispensable  nécesiiité 
que  la  première  formation  des  troupes 
soit  de  nature  à  pouvoir  s'appliquer  à 
toutes  les  circonstances  possibles,  de 
sorte  qu'il  n'y  ait  plus  rien  âi  changer 
pendant  la  durée  de  l'action,  si  ce 
n'est  de  porter  plus  ou  moins  de  mon- 
de sur  un  point  donné. 

Si  donc  une  ermét;  réunit  ces  trois 
propriétés,  force,  agilité  et  mobilité 
universelle,  qui  constituent  la  perfec- 
tion, il  est  évident  que  l'espèce  d'ar- 
mes dont  elle  fait  usage,  la  manière 
do  s'en  servir  et  les  évolutions  qu'elle 
exécute,  doivent  être  analogues  it  ces 
principes,  et  qu«  tout  ce  qui  n'y  est 
yat  «-nrifArmc  <)'■••(  Un  binni  comme 


;  inulile  au  moins,  s'il  n'est  dangeren 
et  impraticable,  comme  cela  se  voj 
trop  souvent 

Je  sais  que  sur  tous  ces  points  il  tt 
plus  aisé  de  former  des  systèmes  ga 
de  tes  mettre  en  pratique.  Tout  ce  qt 
est  produit  par  la  main  des  hommes  • 
ressent  de  leur  faiblesse;  mais  il  m 
faut  pas  se  désespérer  si  on  ne  j 
atteindre  à  la  perfection  qu'on  désîraj 
en  approcher  est  déjà  un  grand  mé 
rite,  et  dans  l'objet  qui  nous  occiipi 
il  est  presque  suffisant. 

Faute  de  principes  sûrs  et  arrêtés  ' 
sur  la  constitution  d'une  année,  le  ca- 
price et  l'esprit  d'imitation  semblent 
avoir  été  nos  seuls  guides;  de  la  cette 
multitude  de  changemens  et  de  nou- 
veautés continuellement  introduites 
dans  les  armées  modernes  :  l'erreur  et 
la  folie  se  succédaient  sans  cesse  ;  I 
mode  régnait  dans  les  manœuvn 
comme  dans  les  parures  ;  on  admira 
et  on  vantait  aujourd'hui  ce  qu'on  dcf 
vail  blâmer  et  bannir  demain ,  poM 
le  remplacer  par  quelque  autre  im 
ginatioR  aussi  ridicule  et  aussi  pc 
stable. 

lin  grand  prince  de  notre  temps  i 
fait,  dans  le  cours  de  son  règne,  d 
actions  vraiment  extraordinaires; 
d'après  cela,  nos  militaires  ont  cra  d' 
voir  rien  de  mieux  à  faire  que  d'ad^ 
ter  sa  lenut.  son  ixerciet .  ses  wawW^^ 
VTU,  etc.  On  n'a  pis  assez  conaidél 
que  ses  succès  militaires  dépeodaiei 
de  sa  situation  et  de  celle  de  ses  et»^ 
nemis,  et  qu'un  souverain,  doué  de  ^ 
rares  talens,  qui  commande  tui-m£i 
ses  armées,  a  des  avantages  que  ria 

peut  égaler  pour  produire  cet  ei 
semble  et  cette  vigueur  d'action,  d'à 
dépend  la  plus  grande  partie  des  év^ 
nemens  heureui  de  la  guerre. 

L'attention   continuelle  du   roi  * 
Pruiwr  à  maintenir  la  dlicipIlHo  dtw 
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troupes  lui  donne  une  facilité  de 
manœuvrer  supérieure  à  tous  ses  en- 
nemis, et  cest  une  des  causes  princi- 
pales de  ses  victoires  ;  sa  tète  et  son 
cœor  ont  fait  le  reste.  Cette  tenue,  et 
mille  autres  choses  inutiles  dont  il  fa- 
tigue son  armée,  n*y  sont  pour  rien. 
Je  m'occuperai  dans  le  chapitre  sui- 
fant  des  moyens  de  prévenir  la  firéné- 
âe  de  Tîmitation,  et  de  donner,  s'il  e^t 
possible,  des  principes  Gxes  et  certains 
sur  la  oomposition  et  la  conduite  d'une 
année. 


CHAPITRE  11. 

De  It  comporition  d*uoe  armée. 

Les  différentes  opérations  de  la 
guerre,  et  la  variété  des  terrains  où 
dies  peuvent  s'exécuter,  indiquent  la 
oéeessité  d'employer  différentes  espè- 
ces d'armes  et  de  troupes;  aussi 
voyoDS-nous  que  dans  tous  les  temps 
les  armées  ont  été  composées  d'infan- 
terie et  de  cavalerie,  munies  d'armes 
df /if  et  d'armes  de  matn,  suivant  les 
drcoDStaDces.  On  appelle  armes  de  jet 
les  dards,  flèches  et  javelots,  les  pier- 
res, les  balles,  les  boulets,  et  tout  ro 
qui  atteint  de  loin  :  l'arme  de  main,  ou, 
adeux  encore,  l'arme  blanche,  est  cet- 
te espèce  d'arme  qu'on  porte  p..  s  de 
soi,  pendant  qu'on  combat  rcunemide 
Fntre  manière  :  c'est  la  pique,  l'épée 
et  la  baïonnette. 

D  est  inutile  d'observer  que  les  ar- 
■es  de  rinfanterie  et  celles  d(^  la  cava- 
lerie ont,  ou  du  moins  doivent  avoir, 
m  rapport  intime  et  constant  avec  leur 
ordre  de  combat,  puisque  Tobj^H  doit 
être  d'employer  ces  armes  avec  le  plus 
favantage.  Ce  principe,  qui  paraît  si 
évident  de  lui-même,  et  d'une  ^i  im- 


portante nécessité  dans  la  disposition 
des  armées,  a  cependant  été  presque 
entièrement  négligé  par  les  moder- 
nes. 

Les  armes  de  jet  des  anciens  étaient 
bien  faibles  en  comparaison  des  nô- 
tres :  un  bouclier  suffisait  pour  en  dé- 
truire, ou  du  moins  pour  en  diminuer 
sensiblement  l'effet;  cependant  ils  les 
avaient  trouvées  nécessaires,  et  l'usage 
en  était  général  parmi  eux.  Il  est  clair 
que  pour  faire  usage  de  leurs  armes, 
les  archers  ou  les  frondeurs  ne  pou- 
vaient être  rangés  en  masse  ou  en  or- 
dre profond;  on  les  abandonnait  à 
eux-mêmes,  c'est-à-dire  que  sur  le  si- 
gnal général  d'avancer  ou  de  reculer, 
ik  étaient  maîtres  de  prendre  leur 
temps,  leur  place  et  leur  point  de 
mire. 

Ces  troupes  étaient  d'un  excellent 
usage  ;  elles  troublaient  et  interrom- 
paient les  mouvemens  des  grands 
corps,  quoique  par  leur  défaut  de  for- 
ce et  de  consistance,  elles  ne  fussent 
pas  capables  de  les  rompre.  Point  de 
terrain  qui  ne  convint  à  ces  troupes 
légères;  mais  les  pays  coupés  leur 
étaient  plus  particulièrement  favora- 
bles, parce  que  dans  les  plaines  la  ca- 
valerie pouvait  les  balayer,  et,  au  con- 
traire, il  n'y  avait  que  dans  les  pays 
plats  et  découverts  que  la  cavalerie  et 
les  grands  corps  pussent  agir  et  s(î 
mouvoir  librement. 

Une  armée  n'était  complète  que 
quand  elle  réunissait  ces  trois  armes, 
l'infanterie,  la  cavalerie  et  les  troupes 
légères.  Nous  retrouvons  cette  division 
chez  les  anciens,  comme  chez  les  mo- 
dernes. 

Parmi  les  anciens,  les  Tartares  et 
tous  les  peuples  de  l'Asie  en  général, 
on  a  regardé  la  célérité  comme  le  prin- 
cipal avantage  de  la  cavalerie,  et  celui 
sur  lequel  il  fallait  compter  le  plus.  11 


St8  H&MOltES 

liôii;mei:l  )o>  chimères  cl  les  visions  |     Avant  do  juger  noire  formation 


«l'Arislolo  cl  do  l*laton. 

On  se  (l;>nne  bien  de  la  peine  pour 
iii'  (;n{rner  que  la  haine,  quand  on  en- 
Irepreno  de  diinonlrcr  à  un  homme 
(iu*il  est  dans  Terreur,  et  que  son  opi- 
nion est  absurde.  Peu  <ie  gens  ont  ce 
courage,  onrore  moins  ont  le  talent 
de  s*ouvrir  des  routes  nouvelles.  Ib 
aiment  donc  mieux  suivre  les  sentiers 
battus.  En  matière  de  religion  ou  de 
politique ,  je  me  garderais  bien  de 
rien  innover,  parce  que  sur  ces  objets, 
le  vrai  comme  le  faux  cause  de  la  dis- 
cussion et  des  débats  toujours  nuisi- 
bles (prun  homme  de  bien  doit  éviter. 
]a\  piiix  et  la  concorde  sont  le  but  et 
h*  principe  de  toutes  8es  actions,  mais 
on  tactique,  nos  erreurs  ne  |)ourront 
faire  mal  à  personne  ;  le  pis  qui  puisse 
arriver,  c/est  qu'elles  tombent  dans  le 
mépris  et  disparaissent.  Cest  donc 
aviM-  conihncc  et  tranquillité  que  je 
prii?  le  ItM'tiîur  de  vouloir  examiner, 
sans  prévention  ot  avec  un  esprit  at- 
l(»nlir  cl  imi>arli;d,  ce  que  jî*  \iiîs  dlrt' 
sur  ce  sujrl  iî:;ï)t»rlant,  et  dr  uiî  |>iis 


ju;ïcr  li'-i'n'niiiil  \r.  fruit  d'un  travail    fuirc  la  ^uern\  moins  Sims^lantc,  à  la 


derne,  il  faut  examiner  soigneusement 
la  nature  et  les  eiïets  du  fusil,  puisque 
c'est  maintenant  la  seule  arme  qaV 
ploie  rinfanterie.  L'épée  n'eyt 
le  soldat  qu'une  charge  inutile,  et  qn'l 
serait  bon  di;  réformer.(l) 

Considéré  comme  arme  de  jet,  le 
fusil  est  certainement  supérieur  à  iMh  ' 
tes  celles  des  anciens  ;  et  ai  Ton  m 
fiiisait  aucune  attention  qa'i  b  Ion-* 
gueur  de  sa  portée  et  à  la  fiKîlité  et 
son  service,  on  devrait  s'étonner  qn0 
toute  une  armée  ne  fût  pas  détraMi 
en  peu  d'heures  por  cette  arme 
trière  ;  il  est  pourtant  vrai  qnn  k 
est  bien  moins  redoutable  que  Vi 
et  la  pique.  Quand  l'infanterie  OH^ 
ployait  CCS  armes,  il  fallait  néœaaai»- 
ment  qu'on  en  vînt  à  combattra  4a 
près  ;  la  plus  grande  partie  des  viii- 
eus  et  beaucoup  des  vainquenrMtaieaC 
tués  ou  blessés  dans  le  cours  de  Fa^ 
tion,  et  la  victoire  était  plus  décisive; 
car  i!  était  impossible  de  se  retirer  en 
bon  ordre.  L*usa«^e  des  armes  à  feu  a 
introtiuit  uni^  manière  incertaine  de 


long  et  pénible. 

J*ai  déjà  pp'Uvé  que  l.i  t'orinalion 
d'un  rorns,  soit  (l'infanliTii».  s.»iî  \U* 
cavaltTÎr.  di'vail  Ctlrc  ai»a!o;iri.-  ;i  i'cs- 
pèc  dr  Si»s  iîrmcs,  cî  '.\n\\  fîillail  n'-u- 
nir  '!.  îis  l'cnsi'nd)!*»  la  /u/tv,  \'ar:icifé 
et  une  mobilité  univ(TS(*iii',  a;>|)iti'ai»li; 
à  toutes  1rs  ()))rrations  de  la  ^lUTre. 
\ji  pli:dun^(*  étiiil  armée  <  onvenab'c- 
ment  à  sa  constitution;  elle  a\ail  ausH 
la  force  au  plus  iiaul  de^ré.  La  lc*j'iun. 
t'i^alennmt  bien  armée,  avait  de  plus  la 
/.;/  (\'  et  VarticiU'  ;  mais  Tune  et  l'autre, 
comme  jt;  lai  déjà  ilil,  avaient  un  dé- 
faut esM'ntik'l  diîis  la  formatio[i  de 
l'ensi'nddiî  ;  c'était  celte  cavalerie  Je- 
tée sur  les  ailes,  et  qui  par  là  n'était 
ni  tlanquanto  ni  flanquée. 


\érit<'.  mais  aussi  moins  décisive.  Les 
diuix  armées  se  tiennent  à  de  grandes 
distances  Tune  de  Tautre  pendant  une 
(iranile  partie  de  laction,  et  souvent 
pendant  Ta^rlion  tout  entière.  Il  est 
bien  nire  ([ue  deux  h^nes  se  joignent 
an  ))oinl  do  croiser  le  sabre  ou  la  baÏMH 
[lette  ;  il  eii  résuite  pour  les  deut  ar- 
mées la  facilité  de  changer  leurs  di»- 
{Hésitions  en  tout  ou  en  partie,  ou  mê- 
me d'aband'Miner  entièrement  le  ter- 
rain, si  les  circonsiances  l'exigent,  et 
tout  cela  Mdns  embarras,  sans  danger, 
et  presiiue  sans  peine. 
Les  armes  à  feu  sont  lea  plus  déli* 

(1)  Llu'îl  n'a  crrtamfmcnl  touIu  parier  qia 
du  faniassiii  :  ri^pé  •  ou  le  »afir?  sont  Tarai  llH 
diaiwnMliie  au  uvaUer. 
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cali  de  tous  les  iostrumens  de  guerre,   poussé  de  tous  cAtés  par  ses  camarades, 


«I  ceux  dont  l'eflct  est  le  plus  incer- 
tain. La  quantité  de  poudre,  la  ma- 
nière de  charger,  l'état  de  l'atmos- 
phère, l'agitation  de  l'homme,  causent 
tant  de  variations  dans  l'effet  et  dans 
la  direction,  qu'on  peut  bien  estimer 
qne  sur  quatre  cents  coups,  il  y  en  a 
peut-être  un  qui  porte.  L'incertitude 
doneffets  du  feu,  et  la  grande  distance 
^*on  gvde  toujours  entre  les  deux 
tfinéas,  lont  les  dcui  véritables  cau- 
ses du  peu  d'importance  de  nos  batail- 
le ;  il  y  a  peu  de  monde  tué,  le  reste 
Ait  sa  retraite.  Ce  n'est  plus  comme 
tffrcfois  que  les  guerres  se  décidaient 
par  des  IwtaiUes,  où  la  victoire  était 
iMijours  complète;  aujourd'hui  une 
année  bien  inférieure  par  le  nombre, 
et  même  par  la  bonté  des  troupes, 
peut,  sous  les  ordres  d*un  chef  habile, 
prendit  des  positions  avanlagouscs,  et 
airéter,  pendant  des  années,  les  pro- 
grès d'un  vainqueur  bien  plus  fort, 


troublé  par  les  cris  des  mourans  et  par 
les  images  de  la  mort  qui  flotte  de 
toutes  parts  sous  ses  yeui?  L'arme  et 
le  but,  s'il  en  avait,  vacillent  égale- 
ment ;  il  faut  peu  compter  sur  son  feu. 
Si,  à  tout  cela,  vous  ajoutez  le  mou- 
vement des  chevaux,    il  s'ensuivra 
qu'aucune  arme  à  feu,  excepté  le  pis- 
tolet à  brdle-pourpoint,  n'est  propre 
ni  pour  la  cavalerie  ni  pour  aucun  au- 
tre corps  pesant,  parce  qu'ils  n'en  peu- 
vent faire  d'usage  avantageux.  Il  se- 
rait difficile,  et  je  crois  même  impos- 
sible, de  disposer  l'infanterie  de  ma- 
nière à  tirer  avantage  de  son  feu;  si 
vous  lui  donnez  trois,  ou  même  plus, 
de  profondeur  à  rangs  et  iiles  serrés, 
comme  cela  se  fait  aujourd'hui,  elle  ne 
peut  pas  se  senir  de  ses  armes  ;  et  si 
on  la  forme  sur  nue  moindre  profon- 
deur avec  les  files  et  les  rangs  ouverts, 
vos  hommes  ne  peuvent  plus  tirer  du 
tout  ;  et  ainsi  séparés,  ils  manquent  de 


vaincu  étant  éiralomcnl  l'puisrs  et  mi- 
nés, la  paix  devient  nécessaire  à  tous 
deux,  par  l'impuissance  de  soultMiir 
plus  long-temps  la  guerre.  Vi)ilà  pour- 
quoi, de  nos  jours,  on  ne  voit  plus  de 
royaumes  conquis  et  de  trônes  ren- 
fPTsés;  le  peuple  seul  paie*  les  frais,  el 
souffre  les  caiamilés  de  la  i;uorn».  ]s{\ 
monarque   se  prioecupe    moins  «lis 


jusqu'à  ce  qu'enfin  le  vainqueur  et  le    force  et  d'union  pour  agir  et  se  mou- 


voir. Il  est  donc  réellement  impossible 
de  donner  à  une  troupe  armée  de  fu- 
sils, les  trois  qualités  que  nous  avons 
reconnues  essentielles  :  force^  activité^ 
mobilité.  On  a  scnli  ces  difficultés,  et 
on  a  cherché  à  les  diminuer  en  intro- 
duisant diiïérenlcs  espèces  de  feu.  Sur 
cela,  les  avis  se  sont  partagés  :  les  uns 
ont  cru  meilleur  de  tirer  ))ar  rang,  les 


mauvais  sunès,  dont  il  est.  bien  rare  ..  autres  par  portion  de  iiles,  comme  pe- 
que  rinduence  s'étende  jusqu'au  trn-  ;  lotons,  di'.isions,  etc.  M.  le  comte  de 

Saint-ticrmain  (1),  dans  des  mémoires 


ne;  il  ordonne  la  paix  ou  la  j^uerre, 
suivant  son  eaprice  ou  celui  de  ses  fa- 
voris. 
Si  l'incertilude  de  reff*el  des  armes 


(1)  Vofci  la  manièro  dont  M.  de  Saint-U<T- 
niain  s'exp.ique  sur  los  feux.  Le  lecteur  compa- 
rera les  avantages  ci  Its  inconv^niens  du  feu  de 
à  feu  est  telle  que  le  meilleur  tireur  au  1  nicqu'U  propoae,  d:i  fiMi  par  rang,  comme  le 

blanc,  libre  et  sans  obstacle,  ne  ])uisse,  '  d  m.-'ndc  le  gén'^ral  Uoyd,  ou  de  celui  que 
une  fois  en  dix,  ajuster  un  bnî  i)!:jeé  à    '•  ''^  Pf^^f"^'»"- 

quelque    distance    consi.lérable  ,    mie       «  J-'  "'' connais  que  d.ui  honncs  f.çons  d. 
.  ..I       I.  ,,   .        ....  liur  dr  M)n  feu  le  plus  grand  avant<ii!o  ;  luno 

peut-on  allenJrc  d  ui.  soldai  ..nimairc  i  ^ ,  „^,  ,.^,„,„„i  ,;,„,  ,„„„  ^^  ,•„„,„  qua„d  u 
Wns  Iv  raiijf,  ou  il  est  {{^ôllé,  prcssu,    lummencc  a  ic  décoocrrler  et  i  le  pdutoi-nrr. 
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estimables,  publiés  depuis  sa  mort,  re- 
jette tous  ces  feux,  et  propose  un  feu 
de  file  en  commençant  par  la  droite  ou 
par  la  gauche. 

Le  feu  de  rang»  en  commençant  par 
le  dernier,  ensuite  le  second,  et  enfin 
le  premier,  et  ainsi  tour-à-tour,  est 
certainement  le  plus  simple  et  le  moins 
sujet  à  mettre  le  désordre  et  la  confu- 
sion. Le  troisième  rang,  ayant  tiré, 
recule  trois  pas,  le  second  recule  un 
pas,  et  le  premier  ne  boug$;  ensuite 
les  rangs  se  serrent,  et  le  feu  recom- 
mence. On  avance  dix  ou  vingt  pas,  et 
on  fait  halte  pour  tirer  encore,  etaina 
de  suite.  Le  feu  de  peloton,  surtout 
s*il  se  fait  par  petites  troupes,  ne  dure 
pas  deux  minutes  sans  confusion  ;  les 
commandemens  se  croisent  et  aug- 
mentent le  désordre.  La  méthode  de 
M.  de  Saint-Gernunn  aurait  autant,  et 
plus  de  difficultés  ;  d'où  Ton  volt  que 
le  fusil,  et  en  général  toutes  les  armes 
de  jet,  ne  peuvent  bien  servir  qu'entre 


La  première  consiite  à  lirer  par  files  de  chaque 
peloton  les  unes  après  les  autres.  Dés  que  l'or- 
dre de  faire  fea  est  donné,  les  commandans  de 
peloton  doivent  passer  vivement  derrière  le 
trolilème  rang,  et  chaque  commandant  de  pe- 
loton fait  faire  fea  à  son  peloton  par  files,  les 
unes  après  les  autres,  en  commençant  par  la 
première  de  droite  oo  de-  .viuche.  Chaque  file, 
dès  qu'elle  a  tiré,  recharge,  et  tire  le  plus 
promptement  qu'elle  peut,  sans  s'embarrasser 
des  autres.  Le  chef  de  file  tire  devant  lui  ;  les 
serre-files  tirent  à  droite  et  n  gauche  du  chef 
de  file,  et  en  même  temps.  Le  commandement 
pour  faire  feu,  et  cdui  poi:r  le  faire  cesser, 
doivent  se  donner  par  un  instrument  fort  aigu, 
«nn  qu'il  soit  entendu.  Ce  feu  est  commode 
pour  le  soldat,  continuel,  bien  ajusté,  et  il  n*en 
est  pas  de  plus  meurtrier,  parce  qu'il  est  très 
divergent.  La  seconde  façon,  qaand  Fenncmi 
se  déconcerte  et  se  pelotonne,  on  qu*il  plie,  est 
de  faire  fCu  en  salves  par  bataillons  entiers, 
et  toujours  en  écharpant  autant  qu'il  est  pos- 
sible. 

»  Je  pense  que  dès  que  Ton  est  à  trois  cents 


les  mains  d'hommes  qui 
rément.  Le  feu  par  rang,  conmie  je  le 
propose,  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  ap- 
prochant de  cette  manière  (1),  et  en 
conséquence,  je  le  crois  préférable  à 
tout  autre.  L'ordre  et  la  règle  peu- 
vent s'y  maintenir,  pendant  des  heo^ 
res,  sans  nulle  interruption,  ce  qui  ne 
me  parait  praticable  dans  aucune  autre 
méthode  ;  ce  n'est  pas  la  perfedlon^ 
car  je  crois  qu'on  ne  peut  l'atteindre 
dans  cette  matière ,  mais  c'est  la  moin- 
dre imperfection. 

De  quelque  manière  que  les  troupis 
soient  rangées,  de  quelque  manière 
qu'elles  tirent,  l'effet  de  leur  fea  son 
toujours  concentré  dans  un  petit  ^fj^^ 
pace.  Si  le  terrain  qui  vous  sépare  (te 
l'ennemi  est  un  pays  coupé  et  de  dit- 
cane,  de  façon  qu'on  ne  puisse  vous 
joindre,  ou  du  moins  sans  b^nooop 
a  oDstacles,  voilà  le  cas  où  l'usage  de 
l'arme  à  feu  est  indispensable  et  vrai- 
ment utile.  L'ennemi  doit  frandiir  des 


pas  de  l'ennemi,  et  qua  les  coups  peuvent  Fat- 
teindre,  on  doit  commencer  le  feu  selon  Ja  pre- 
mière méthode  que  je  viens  d'indiquer  ;  aprèf 
trois  salves,  le  faire  cesser,  marcher  vingt  pu  en 
avant  sur  lui,  le  recommencer,  et  ainsi  de  soi- 
îe.  i  out  cela  doit  s'exécuter  avec  on  grand  or^ 
dro  et  beaucoup  de  vivacité.  Il  résulta  deu 
grands  avantages  de  Tordre  joint  à  ia  vivadlé; 
l'ennemi  en  est  déconcerté,  et  votre  troupe  ait 
soustraite  à  la  réflexion,  toujours  dangerenae 
en  pareille  occasion.  La  grande  attention  alors 
des  officiers  et  des-bas  officiers  doit  être  de 
conserver  Tordre  dans  leur  troupe,  et  d'empê- 
cher les  pclolonnemens  :  c'est  là  leur  praniéfe 
et  principale  fonction.  » 

(1)  Le  feu  de  bilbaude,  où  chaquo  homme 
tire  seul,  approche  plus  encore  de  cette  liber- 
té d'action  des  anciens  vélite8,*que  celai  d'un 
ranp,  qui  tire  tout  à  la  fois,  et  il  parait  que  les 
rangs  ne  s'ouvrant  point  comme  ici,  la  trou- 
pe conserve  plus  de  masse  et  de  solidité,  e* 
qu'elle  est  plus  prête  à  se  porter  en  avant,  où  à 
se  rompre  à  droite  ou  à  gauche,  suivant  l'eil« 
gence  des  caa. 


M  UOTD. 

ditBodléi  qui  i'embamusent,  et  l'em- 
pècheat  d'employer  ses  anncs  avec 
quelque  succès,  pendint  que  votre 
monde,  plus  on  moins  couvert,  w  sert 
de  son  feu  à  l'&Ise ,  et  presqu'A  coup 
sur;  mais  si  l'ennemi  peut  vous  join- 
dre, et  qu'il  en  ait  l'intealion,  comme 
U  le  doit ,  s'il  attaque,  il  est  évident 
<me  le  feu  devra  bientAt  se  taire,  et 
que  le  combat  se  terminera  à  l'aune 
bliDctae ,  i  moins  qne  votre  troupe , 
dé^iAtée,  n'entre  en  déroute  i  l'ap- 
proche de  l'ennemi. 

De  ces  prémisses,  je  tirerai  deux 
fxmséquences  :  1*  que  le  rosil  n'est  pas 
propre  à  remplir  tous  les  objets  qu'on 
doit  se  proposer  i  la  guerre  (1);  2*  qne 
Cosage  des  aimes  à  Teu  est  particuliè- 
rement ban  pour  la  guerre  défensive. 
Dans  un  pays  plat  et  ouvert,  où  la  ca- 
valerie de  l'ennemi  et  même  son  in- 
fanterie peuveot  vous  joindre ,  le  feu 
cessera  bientAt;  et  dans  un  pays  cou- 
vert et  serré,  vous  pouvez  trouver  mil- 
m  positions,  mille  camps  où  la  cavale- 
ne  et  l'infanterie  même  ne  pourront 
t«ns  joindre  qu'avec  des  peines  tnli- 
lùes  ;  c'est  là  que  les  armes  à  feu  vous 
serviront  bien,  qu'elles  seront  même 
IH  seules  que  vous  puissiez  employer. 

Uais  comme  il  est  nécessaire  à  la 
guerre  d'attaquer  aussi  bien  que  de  se 
iléTcndre,  et  qu'on  a  bientAt  reconnu 
IfK  le  fusil  n'était  propre  qu'à  la  dé- 
fense, tandis  qu'une  constitution  mili- 
uire  n'est  parfaite  que  quand  cUe  réu- 
uît  les  deux  espèces  d'armes,  on  a  es- 
tJkyi  d'ajonter  à  l'arme  de  jet  la  force 
•b  l'aime  de  main ,  en  joignant  la 
jMionnette  au  fniil  ;  mais  cette  inven- 
tion n'est  pas  heureuse  :  comme  arme 
de  main,  le  fusil  avce  la  baïonnette 


est  encore  trop  court ,  et  il  est  em- 
barrassant; et  comme  arme  de  jet,  U 
baïooaette  gêne  l'osage  du  fusil,  et 
rendaon  eSét  encore  plus  incertain  (1). 


CHAPITRE  VI. 

Dm  amUsn  atdM  Aimu  d*  l'uma  1  Itoa  ti 
de  l'inDi  blaadic. 

Examinons  et  comparons  les  défauts 
et  les  avantages  de  l'arme  de  jet  et  de 
l'arme  de  main;  nous  ne  tarderons 
pas  k  conclure  qu'elles  sont  absolu- 
ment nécessaires  l'nne  et  l'antre  pour 
compléter  une  constitution  militaire. 
Les  annes  à  fen  sont  propres  à  la 
guerre  défensive  ;  elles  tiennent  l'en- 
nemi à  distance,  et  préviennent  unedé- 
faite  totale  ;  mais  si  l'ennemi  peut  vous 
joindre,  leur  usage  cesse  absolument. 

L'aime  de  main,  au  controire,  est 
inutile  ft  untf  certaine  distance,  mais 
elle  devient  indispensable  quand  les 
armées  s'abordent.  L'arme  ft  feu  est 
utile  dans  les  pays  couverts,  l'arme 
blanche  dans  les  plaines;  les  effets  de 
la  première  sont  précaires  et  incer- 
tains, cent  de  l'autre  sont  complets  et 
décisifs.  L'anne  A  feu  est  la  ressource 
du  faible,  qui  craint  de  se  compromet- 
tre, l'arme  blanche  est  l'arme  du  bra- 
ve, qui  aie  sentiment  de  ses  forces. 

lin  général  habile,  i'i  la  tête  d'une 
armée  de  fiuilten,  qnoiqu'infûrieur  en 
nombreà  8un  ennemi,  peut  traîner  une 
guerre  en  longueur  pendant  des  an- 


(1]  Le  grand  Fiidéric  et  Gulbcrl  diitm  que 
k  huil  s*nil  d«  H  bajoDaritc  rtpand  i  lauj  lu 
iMBlM.  paUqn'B  «t  à  U  tblt  soe  ime  ùtkeain 


(1)  Au  miel  de  «tie  uicrlioD,  new  rép<- 
tODi  qne  dow  n'iri-pptoni  pu  U  tripuiwibillté 
de  lOHiM  la  oplnioiH  de  Llojd.  La  biIaiuMtto 
«1  FanM  II  plu  terrible.  NipolAon.  qui  n- 
ptndut  Mruit  de  l'irtillerte,  ■  dit  :  La  (ofén- 
n«lf*  eif  tant*  diçiiive,  l'arme  en  Jtrntêr 
rwiort.  Crcl  ett  une  véril^  dëmonlrfe  poar 
ttimlUiaim  qui  ont  condgiloa  hlllei  dernl^ 
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ntVs,  et  enfin  gnii^ner  des  avQntn^es  1  torius  me  semblent  les  seuls  génjrairt 


sur  un  chef  moins  savant,  ce  qu'il  ne 
pourrait  faire  avec  une  armée  de  pi- 


do  l'antiquité  qui  en  aient  senti  toute 
IV;tcndue,  et  qui  les  aient  mis  en  pnh 


qui'rs.  car  cou\-ci  seront  bientôt  for-;  tique;  mais  H  n'y  a  point  de  gneire 


Ci's  fi'cMi  vonir  à  une  action,  et  par  lu 
imtîire  (!o  leurs  armes,  elle  sera  décî- 
hivo;  croù  Ton  voit  que  l'art  de  la 
giierro  chez  l«»s  amirns  était  simple  et 
décisif,  et  qiio  chez  les  mo<ierncs,  il 
est  plus  compliqué  et  plus  embarrassé. 

Chez  les  anciens,  Karl  de  la  guerre 
se  bornait  à  un  développement  d'évo- 
lutions dont  l'objet  était  d'amener  un 
combat,  car  c'était  aux  batailles  seules 
qu'ils  remettaient  le  sort  de  la  guerre  ; 
en  un  mot,  toute  leur  attention  se  di- 
rigeait ù  la  discipline,  à  l'exercice  des 
troupes,  et  au  choix  des  champs  de 
bataille. 

.Mais  les  modernes  ont  une  grande 
étude  ù  faire  pour  leurs  camps,  leurs 
positions  et  leurs  lignes;  leurs  plans 
(ropéralions  sont  très  étendus,  et  sou- 
vent embrassent  cent  lieues  de  pays 
qu'une  |)Osition  doit  couvrir.  Chez  les 
anciens,  un  plan  d{*  campagm*  était 


chez  les  anciens  qu'on  puisse  com|ia- 
rer,  pour  la  vigueur  et  l'activité,  h  h 
dernière  guerre  en  Allemagne ,  la 
{guerre  de  sept  an<(,  où  nous  avons  yu, 
dans  le  cours  de  deux  campagnes,  plil 
de  batailles  que  les  anciens  n*en  don- 
nèrent dans  l'espace  d'un  siècle  entfcf. 

Et  cependant  les  résultats  furent 
bien  din'érens.  Tons  les  empires  dil 
monde  connu  changèrent  de  maîtres 
pendant  les  six  siècles  que  dura  la  ré^ 
publique  romaine,  au  lieu  que  la  fêit 
de  llubertsbourg  a  laissé  l'empire  d*Al^ 
lemagne  dans  le  même  état  où  la  gneiS 
re  l'avait  trouvé.  Cette  différence  iffll* 
mense  ne  vient  cependant  que  de  II 
différence  entre  la  nature  des  armei 
des  anciens  et  celle  des  modernes,  qol 
nécessite  a  conduire  les  guerres  d'ttné 
manière  également  différente. 

^'ous  sommes  souvent  obligés  de 
nous  mettre  sur  la  défensive  pour  coQ- 


renfermé  dans  un  polit  cercle.  Cher- 1  vrir  une  grande  étendue  de  pays  con- 
ch(T  rennemi  et  le  combattre  était  '  tre  un  ennemi  supérieur;  la  prudence 
l(uir  maxime  ;  ils  ne  paraissaient  pas  |  ordonne  d'éviter  un  engagement  gé- 
nirp.ie  a\oir  eu  l'idée  qu'on  put  tirer  I  néral,  ou,  si  l'on  juge  qu'il  convienne 
une  i;nirre  en  longueur  par  une  suite  j  de  le  risquer,  il  est  facile,  avec  le  se- 
tie  niantr  u\res  et  de  combinaisons  sa-  cours  de  l'artillerie,  de  trouver  mille 
\  anli's:  aussi  leurs  guerres  ne  duraient  :  camps  m  l'on  peut  prendre  ses  avants 
4|uini  moment,  à  moins  qu'il  ne  vint  '  ges  contre  l'ennemi. 
h'\  joindre  d'autres  circ(»nslances  nées  II  va  telle  position  où  un  général 
<le  la  nature  du  terrain,  de  l'espèce  des  !  habile  peut  fatiguer  l'ennemi,  et  le  te- 


tr(»U]>es,  ou  de  quel(|ues  intérêts  po- 
litiques de>  parties  luîHi^ièrantes,  qui 
contrariassent  les  principe»  ordinaires. 


niren  échec  pendant  une  (*ampagne; 
et  dans  la  même  position,  les  anciens. 
avec  leurs  piques,  se  seraient  tclle- 


C'est  ce  que  nous  avons  déjà  vu  n  l'oo- 1  ment  approchés,  quMI  aurait  été  ia- 
casion  de  la  guerre  du  Péloponèse,  et  j  possible  d'éviter  une  action  générale, 
ce  que  nous  verrons  encore  |iar  la  suite  I  et  la  nature  de  leurs  armes,  comme 
dans  les  ::uerres  |)uniques.  j  n(»us  l'avons  déjà  dit,  aurait  rendu  cet- 

l.es  I  rinciîM's  d'une  guerre  active,  |  le  action  déci>ive. 
qnohju:'  Mir  ia  délensive,  étaient  peu       Fabius,  fa\orisé  par  un  pa)S  étroit 


lonnusdes  anciens;  Jugurlha  tl  Ser- 


et  niontagueux .  eut  bien  de  la  p«ine  i 
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tnglner  toute  une  campagne  sans  don- 
ner bataille,  et  il  n*y  pul  réussir  que 
parce  que  les  principales  forces  d*An- 
nibal  étaient  en  cavalerie,  qui  est  de 
nul  effet  dans  un  tel  pays. 

Il  faut  conclure,  de  tout  ce  que  nous 
venons  de  dire,  que  pour  une  armée 
qui  n*a  que  des  armes  à  feu,  les  muu- 
▼emens  sont  lents  et  les  actions  indé- 
cises: elle  prèle  davantage  aux  déve- 
loppemens  de  la  science  et  du  talent  ; 
mais^  ses  opérations  les  plus  heureuses 
ne  peuvent  guère  s^appliqucr  qu  à  la 
guerre  défensive. 

Des  troupes,  armées  de  piques,  ont 
des  mouvemens  plus  rapides,  et  lours 
actions  sont  plus  décisives  ;  elles  don- 
nent moins  a  la  science  que  les  pre- 
niëres,  mais  elles  sont  singulièrement 
propres  à  la  guerre  offensive. 

Il  semble  donc  que  pour  alteiiidre  à 
la  perfection  9  et  rendre  une  armée 
égaiement  propre  à  toutes  les  opéra- 
tions de  la  guerre,  il  faut  y  réunir  ces 
deux  espèces  d*armcs. 


base  d*une  nouvelle  tactique,  dans  la- 
quelle seule  on  trouvera  des  principes 
fixes  et  certains  pour  la  formation  et 
la  conduite  des  armées.  Je  supplie  donc 
avec  inslcmce  tous  les  militaires  de 
vouloir  bien  examiner,  et  peser  avec 
lattention  que  le  sujet  mérite,  ce  que 
j*ai  exposé  dans  ce  cliapitre  (1). 

CHAPITRE  VJl. 
De  la  formation  des  bataiUons  et  des  escadroni . 

Les  modernes  ont  adopte  le  fusil 
comme  l'arme  universelle,  et  en  con- 
séquence, ils  ont  disposé  Tinfanterie 
relativement  à  la  forme  et  à  lusage 
de  cette  arme  ;  mais  le  succès  n*a  pas 
toujours  répondu  à  l'attente,  car  j'ai  dé- 
jà prouvé  qu'un  corps  d'infanterie, 
formé  sur  trois  de  hauteur,  ne  peut 
user  avantageusement  de  son  feu, 
comme  on  le  voit  dans  les  batailles,  où 
un  million  de  coups  ne  portent  pas.  11 
y  a  plus  :  cette  méthode  de  ranger  les 


Si  le  fusil  et  la  pique  sont,  comme  !  troupes  est  pleine  d'inconvéniens,  et  su- 
je  le  crois,  de  toutes  les  armes  telks  I  i^^^^  ''  plusieurs  défauts  considérables. 
qui  peuvent  le  mieux  remplir  tous  les  !  '''mnlèremcnt.  lue  ligne  de  trois 
objets  qu'on  se  propose,  il  faut  donc  j  ranjîs  manque  de  force;  elle  ne  peut 
qu'une  troupe  soit  disposée  de  manière  |  ^^>"t^'"'^  '"  ^'^  ^'»**^*'  ^'""^  cavalerie  qui 
à  employer  ces  deux  sortes  d*armes. 


on  que  différens  corps  de  troupes,  se 
partageant  ces  armrs,  soient  rangés 


clj;ir;5era  vigoureusement ,  ni  celui 
d'une  infanterie  qui  sera  formée  un 
peu  plus  solidement.  C'est  celte  fai- 


dans  un  ordre  où  ils  puissent  se  sou-    ^'^''^'''  ^"^   ^^^  ^^"^^^  ^^^'^  Texercice 


tenir  et  se  favoriser  mutuellement. 
J'essaierai  de  proposer,  dans  la  suite 
de  cet  ouvrage,  un  moyen  de  produire 
cette  combinaison;  nous  aurons  lieu 
devoir,  dans  celte  rerherche,  combien 
les  modernes  sont  éloignés  de  la  per- 
Eection  ù  laquelle  nous  nous  rlVor^-ons 
d'atteindre.  Je  prie  le  lecteur  de  ra'ex- 

COSersi  je  me  suis  arrêté  si  long-lemps  |  ^''  opinions  opposées  dn  les  doui  grands  lacU^ 

.....  .  ».  I  riens.  (/e>t  aui  inaitriS  lie  nom*  A^c,  furméii  a 

sur  ve  sujet,  v\  m  j  ai  peut-elro  cm-    ,^^.^,^.^^.  nosg.andcs  «u.rres  moJcme*.  quil 

plojé  trop  de  répétitions;  mais  tout    opHiUenldeiamiiier  cl  de  prononcer. 

coque  j*ai  dit  jusqu'à  présent  était  la  |  [Note  des  Mtf., 


même,  di»u\  ou  trois  bataillons  ne  peu- 
vent taire  un  demi -quart  de  lieue  en 
plaine  sans  un  flottement  et  une  on- 

1 .  Les  1ec!eurs  remarqueront  dos  ilirTéreRc^t 
essentielles  entre  les  opinions  de  IJoyd  el  celles 
de(iiiibert,  reialivemnit  à  la  proFoiideur  dei 
ran<:sU<'  l'infanlerie;  ils  romprendnml  qu'il  n'y 
a  uui-une  roniradiclion  de  noire  part  à  eipoter 
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dulation  continuels:  vons  êtes  obligé 
d'arrêter  à  chaque  minute  pour  recti- 
fier ralignement,  et  à  peine  pouvei- 
voua  avancer  quelques  pas  en  muraille. 

SeetmdemêfU.  Cette  ligne  si  mince 
vous  donne  un  front  d'une  étendue 
immense,  et  dont  les  mouvemens  de- 
viennent difficiles  en  proportion ,  et 
vous  avez  perdu  l'activité,  qui  est  la 
première  qualité  d'une  armée. 

Une  ligne  de  trente  bataillons  et  de 
cinquante  escadrons  occupe  un  front 
de  deux  lieues.  On  comprend  aisément 
que,  quelque  ouvert  que  soit  un  pays, 
une  ligne  si  étendue  doit  se  mouvoir 
avec  beaucoup  de  lenteur  et  de  diffi- 
culté ;  et  si  le  terrain  se  trouve  res- 
serré et  coupé  de  haies,  de  ravins,  etc., 
cette  longue  ligne  ne  peut  se  mouvoir 
et  agir  avec  ensemble  ;  il  faut  qu'elle 
s'arrête  continuellement,  et  souvent 
pendant  plusieurs  heures,  avant  que 
vous  fassiez  une  demi- lieue  ;  et  quand 
enfin  vous  approchez  de  rennemi,  votre 
attaque  est  faible,  partielle,  et  souvent 
concentrée  sur  quelques  points  qui  ne 
sont  pas  les  plus  favorables,  tandis  que 
vous  aviez  les  plus  grands  avantages  à 
attendre  d'un  efibrt  général  porté  con- 
tre le  front  entier  de  l'ennemi,  sans 
vous  ralentir  sur  les  points  d'attaque 
particuliers  que  vous  auriez  pu  y  join- 
dre. 

La  pesanteur  de  votre  marche  don- 
ne à  l'ennemi  le  temps  de  se  préparer 
à  vous  recevoir,  de  faire  dans  sa  posi- 
tion les  changeraens  qu'il  croit  néces- 
saires, ou  même  de  se  retirer  tout-à- 
fait,  si  la  prudence  le  lui  suggère  ;  et 
tous  vos  grands  préparatifs  aboutissent 
à  de  petites  escarmouches. 

Qu'importe  que  votre  armée  soit 
plus  nombreuse,  si,  par  un  vice  de  vo- 
tre disposition  ou  par  défaut  d'activité, 
vous  ne  pouvez  pas,  conmne  vous  le 
devriez,  porter  plus  de  monde  que 


l'ennemi  sur  chaque  point  où  vous  Fit- 
taquez? 

C'est  à  ce  seul  avantage  que  le  roi 
de  Prusse  a  dû  ses  victohres  dans  k 
dernière  guerre  ;  car  ses  armées,  ex- 
cepté à  la  bataille  de  Prague,  ont  été 
partout  moins  nombreuses  qœ  cdies 
de  l'ennemi.  Il  faut  ajouter  ce  que 
nous  avons  dit,  qu'une  ligne  si  éten- 
due aura  nécessairement  quelque  pv- 
tie  faible  par  la  nature  du  terrain,  et 
que  si  l'ennemi  est  habile,  il  ne  idmh 
quera  pas  de  s'en  prévaloir  pour  vous 
attaquer  avec  avantage. 

Enfin ,  votre  disposition  étant  une 
fois  faite,  vous  êtes  forcé  de  la  suivre, 
et  la  Ugne  doit  avancer  selon  le  plan 
convenu  ;  car  son  extrême  lenteur  et 
sa  faiblesse  naturelle  ne  voas  pennetp- 
tent  de  hasarder  aucune  correction  de- 
vant l'ennemi,  si  nécessaire  qu'elle 
puisse  être  ;  et  si  un  régiment  ou  une 
brigade  sont  mis  en  désordre,  tonte  la 
ligne  doit  s'arrêter;  Il  faut  bien  vite 
tirer  de  la  seconde  ligne  de  quoi  répa- 
rer le  mal,  ou  la  bataille  est  perdue  : 
Tennemi,  sans  cela,  pénétrerait  par  la 
trouée,  séparerait  votre  armée  en  deux, 
et  vous  mettrait  immanquablement  en 
déroute.  C*est  ce  qui  est  arrivé  à  la 
bataille  de  Prague,  conmie  on  le  verra 
dans  le  récit  de  cette  guerre  ;  on  pour- 
rait ajouter  encore  bien  des  choses 
pour  prouver  que  la  formation  de  l'in-^ 
faiiterie  sur  trois  rangs  la  prive  entiè- 
rement de  ses  deux  principales  pnn 
prié  tés,  la  force  et  VactivUi. 

Cette  méthode  est  également  nuisi- 
ble à  la  mobilité  universelle,  applicable 
à  toutes  les  opérations  de  la  guerre, 
puisqu'elle  ne  permet  à  une  troupe  de 
marcher,  même  en  plaine,  qu'au  ris- 
que de  se  voir  taillée  en  pièces  par  une 
cavalerie  bien  dressée,  ou  même  par 
un  corps  d'mfanterie  qui  aura  plus  de 
consistance  v{  d'activité.  Elle  ne  peut 
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combattre  avec  succès  que  dans  un 
pays  hadié  ou  derrière  des'retranche- 
mens,  des  haies,  etc.,  où  Fennemi  ne 
peut  la  joindre  sans  de  grandes  difft» 
cuHéa;  ainsi,  tout  bien  considéré,  cet 
ordre  manque  des  trois  propriétés  es- 
lentielles  à  une  troupe  de  guerre,  et 
laAme  à  toute  force  mouvante  en  mé- 
canique :  force^  activité^  mobUité;  je 
oe  propose  encwe  tout  ceci  que  com- 
me mon  opinion,  et  sans  y  attacher 
une  prétention  d'infaillibilité.  Avan- 
çons dans  la  recherche  et  Texamen, 
ensuite  nous  pourrons  formuler  un  avis 
avec  plus  d'autorité. 
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CHAPITRE  Vm. 


De  la  avalerie. 


Quoique  je  n'aie  pas  précisément 
servi  dans  la  cavalerie,  conune  j'ai  eu 
pendant  long-temps  à  mes  ordres  un 
gros  détachement  de  cette  arme,  j'es- 
père qu'on  ne  m'imputera  pas  à  pré- 
somption d'en  porter  mon  jugement. 

En  général  la  cavalerie  se  forme, 
comme  l'infanterie,  sur  trois  rangs; 
elle  est  armée  de  mousquetons,  de  sa- 
bres et  de  pistolets.  Mais  puisque  le 
feu  est  si  peu  utile  à  l'infanterie,  on 
juge  bien  que  la  cavalerie,  surtout 
daotlea  derniers  rangs,  n'en  doit  faire 
atfSdii  usage. 

Le  mousqueton  cependant  peut  en- 
core être  de  quelque  utilité  aux  hus- 
aards  et  aux  troupes  légères  qui  agis- 
ient  seul  à  seul;  mais  les  troupes  qui 
vont  disposées  pour  agir  de  masse  et 
le  sabre  à  la  main,  ne  doivent  pas  mè- 
ne  porter  de  mousqueton ,  parce  quil 
ne  cause  que  de  la  dépense  et  de  l'em- 
barras sans  utilité. 

On  objectera  peut-être  que  si  la  ca- 
valerie ne  porte  point  de  mansqueton, 


les  hussards  et  autres  troupes  qui  en 
sont  armés  les  harcèleront  et  les 
tourmenteront,  et  que  même  il  pour^ 
rait  arriver  de  là  que  la  bonne  cavale- 
rie serait  détruite  par  des  troupes  lé- 
gères moitié  moins  nombreuses,  puis- 
qu'elle ne  pourrait  ni  les  attendre  de 
pied  ferme  ni  les  charger  en  ligne,  et 
on  en  concluera  qu'il  faut  conserver  le 
mousqueton  à  la  cavalerie. 

Cet  argument  spécieux  n'est  pour- 
tant d'aucun  poids,  car,  que  la  grosse 
cavalerie  ait  le  mousqueton  ou  qu'elle 
ne  l'ait  point,  elle  perdra  son  temps  si 
elle  veut  escarmoucher  contre  les  trou- 
pes légères;  ce  sera  de  la  peine  inutile 
pour  les  honunes  et  pour  les  chevaux , 
et  ils  flniront  par  être  entraînés  hors 
de  leur  ligne,  qu'ils  ne  doivent  jamais 
quitter  (1). 

La  cavalerie  ne  peut  ni  ne  doit  com- 
battre que  le  sabre  à  la  main  ;  si  la 
nature  du  terrain  ou  celle  des  troupes 
ennemies  ne  le  permettent  pas ,  elle 
doit  se  tenir  derrière,  ou  mêlée  avec 
de  gros  détachemens  d'infanterie,  for- 
més de  manière  à  ne  pas  craindre  des 
charges  de  la  cavalerie;  et  ainsi  le 
mousqueton  est  bon  à  laisser  de  cAté. 

La  formation  sur  trois,  donnée  à  la 
cavalerie,  •  sans  doute  pour  objet  de 

(1)  La  cavalerie  pninienne  est  aussi  formée 
sor  trois;  mais  rintention  est  d'employer  le 
dernier  rang  k  rempUr  les  trouées  et  ouTerlures 
qui  peuTent  se  faire  dans  le  mooTement  de 
course  d'un  escadron  qui  charge  an  grand  ga- 
lop; ainsi  un  escadron  en  pleine  charge  n*est 
calculé  qva  pour  deux  de  hauteur,  et  le  dernier 
rang  forme  une  espèce  de  réserve  qui  supplée 
à  rallongement  du  front.  Les  cavaliers  arrivent 
ainsi  en  pleine  course  sur  rennemi,  le  sahre 
élevé  horizontalement  à  la  hauteur  des  yeux 
pour  parer  le  premier  coup,  et  iur-le-chaiip 
agir  éh  la  pointe.  H  n'y  a  donc  réellement  que 
le  premier  rang  qui  combat;  mais  comme  l*ei- 
ca(^on  s'est  entr'ouvert;  le  troisième  rang  a 
Hk^W  les  vides,  et  le  second  bouche  à  maaort 
las  troaéei  HM  Ait  la  combat  (IfqfedtaJM. 
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résister  à  rimpulsion  de  rcnnemi; 
mais,  comme  je  l'ai  déjà  observé,  elle 
ne  doit  jamais  attendre  le  choc  de  pied 
ferme,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  cava- 
lerie, même  légère,  qui,  en  chargeant 
au  galop,  ne  perce  une  ligne  de  cava- 
lerie, si  massive  qu'elle  soit,  quand 
celle-ci  aura  l'imprudence  de  recevoir 
le  choc  sans  remuer. 

Si  les  rangs  sont  serrés,  le  désordre 
du  premier  porte  la  confusion  dans  le 
second,  celui-ci  dans  le  troisième,  et 
tout  est  bientôt  en  déroute;  si  les 
rangs  étaient  ouverts,  le  second  avan- 
cerait pour  soutenir  le  premier,  et 
trouvant  l'ennemi  un  peu  en  confu- 
sion lui-même  par  la  première  charge, 
il  le  culbuterait  aisément;  mais  à  rangs 
serrés,  il  n'y  a  rien  à  attendre  que  de 
la  seconde  ligne  ou  de  la  réserve,  com- 
me pour  l'infanterie  ;  et  encore  cette 
ressource  est  bien  douteuse,  car  si 
l'ennemi  a  chargé  vigoureusement,  et 
s'il  a  poussé  son  avantage,  la  première 
ligne  n'aura  pas  le  temps  do  s'écouler, 
comme  elle  le  devrait,  par  les  inter- 
valles de  la  seconde ,  qui  ne  sont  pas 
assez  ouverts,  et  elle  la  culbutera  elle- 
même  en  se  laissant  tomber  dessus. 
Dans  une  manœuvre  régulière,  la  se- 
conde ligne,  dès  quelle  foit  la  pre- 
mière ébranlée  par  l'ennemi,  doit  s'a- 
vancer le  sabre  à  la  main  pour  la  sou- 
tenir. Celte  ligne  fraîche,  attaquant  un 
ennemi  déjà  fatigué,  remportera  une 
victoire  aisée  ;  alors  la  première  ligne, 
qui  est  en  désordre,  doit  passer  entre 
les  escadrons  de  la  seconde  ligne,  et 
s'aller  rallier  et  former  derrière. 

Nos  sabres  sont  trop  courts,  surtout 
de  la  manière  dont  on  place  le  cava- 
lier en  selle  avec  de  longs  étriers.  Le 
cheval  est  écrasé  par  un  poids  mort, 
qui  porte  toujours  et  sans  relâche  sur 
la  même  place.  Je  sais  bien  que  cet  j 
air  de  manège  est  plus  agréable  à  Tœil  ;  ! 


mais  il  est  très  incommode  ponr  le 
cheval,  et  raccourcit  l'homme,  qu'A 
empêche  d'atteindre  l'ennemi.  Lespi^ 
tolets  sont  nécessaires  pour  que  le  ca- 
valier ne  soit  pns  tout-a-fait  désarmé 
s'il  perd  son  sabre. 

En  général,  on  a  une  idée  trop 
avantageuse  du  choc  de  la  cavalerie. 
Si  Ton  croit  que  deux  chevaux  se  pous- 
sent l'un  l'autre,  et  se  heurtent  de  la 
poitrine,  comme  le  semble  indiquer 
ce  mot  si  ridiculement  usité,  h  coup 
de  poitrail,  c'est  une  absurdité,  puis- 
que la  tète  et  le  col  forment  une  saillie 
considérable,  et  qui  empêche  que  le 
poitrail  ne  porte;  il  est  vrai  pourtant 
que  le  coup  de  tète  est  quelquefois 
violent  quand  un  escadron  en  attend 
un  autre,  ou  même  quand  ils  se  ren- 
contrent l'un  l'autre  en  pleine  course. 

Les  chevaux,  pressés  vivement,  se 
trouvant  heurtés  par  ceux  qu'on  leur 
oppose,  cherchent  à  se  faire  jour;  il 
est  certain  qn'alors  la  troupe  en  mon- 
veraenl  a  un  grand  avantage  sur  celle 
qui  reste  en  repos,  et  qu'ajoutant  la 
vitesse  à  Timpulsion,  elle  pénétrera 
celle-ci  et  la  renversera,  quelque  nom- 
breuse et  profonde  qu'elle  puisse  être, 
ce  qui  prouve  que,  pour  la  cavalerie,  la 
vitesse  est  tout.  Si  vous  manquez  de 
légèreté  et  de  prestesse,  votre  cavale- 
rie ne  vaut  rien  ;  j*en  ai  vu  un  cxeni» 
pie  bien  frappant  près  de  Gorlitz,  en 
Lusace.  . 

Les  hussards  de  Ziethen  étaientrenus 
charger  des  carabiniers  autrichiens,  et 
étaient  repoussés,  mais  se  voyant  sou- 
tenus par  l'armée  prussienne,  qui 
avançait,  ils  se  rallièrent  et  renouèrent 
la  charge.  Les  carabiniers  avaient  eu 
l'imprudence  de  les  attendre,  au  lieu 
d'aller  au-devant;  ils  furent  renversés 
et  culbutés  dans  un  marais,  où  il  y  en 
eut  quelques  centaines  de  tués  ou  pris, 
et  tout  cela  se  fit  si  vite,  à  la  me  mèine 


DE   LLOY». 

de.  l'aYanl-^rdc  autrichienne,  forte  de 
hait  à  dix  mille  liommes,  qu'elle  n'eut 
pas  le  temps  d'y  porter  remède. 
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CHAPITRE  IX. 
De  Tordre  de  bataille  des  modernes. 


Par  ordre  de  bataille,  j*entends  la 
Astribatfon  des  différentes  armes  qui 
composent  une  armée,  sans  y  com- 
prendre ce  qu'on  appelle  en  général 
les  troupes  légères  qui  n'entrent  jamais 
dans  la  ligne. 

L'ordre  ordinaire  est  de  former  Far- 
mée  sur  deux  lignes  ou  davantage,  pre  a  l'action. 
parce  que  autrement  chaque  ligne  1 
n*ayant  que  trois  de  hauteur,  l'année 
occuperait  trop  d'espace,  et  on  ne 
pourrait  ni  la  ranger  ni  lu  faire  mou- 
voir; d'ailleurs  c'est  un  moyen  de  sup- 
pléer à  la  faiblesse  et  aux  accidcns  de 
la  première  ligne,  en  la  soutenant  à 
propos,  et  en  remplaçant  les  vides 
qu  elle  peut  éprouver,  ou  iMifin  '.'n  la 
remplaçant  totalement. 

La  cavalerie  et  l'infanterie  forment 
des  corps  séparés  ;  la  première  est  coni- 
mvnément  disposée  sur  les  flancs  de 
l'autre. 

Ce  qui  fait  la  perfection  d'un  ordre 
de  bataille,  c'est  que  les  diiïtTons  corps 
soient  placés  de  la  manière  où  leur  ef- 
fet doit  être  le  plus  avantageux,  et  où 


Or  il  est  évident  que  si  la  cavalerie 
est  placée  sur  les  flancs  de  l'infanlerie, 
elle  ne  peut  ni  la  soutenir  ni  en  être 
soutenue  ;  ce  qui  est  un  défaut  essen- 
tiel dans  la  disposition. 

D'ailleurs  il  arrive  souvent  de  là,  et 
il  doit  arriver  que  dans  les  marches, 
campemens  et  mémo  dans  le  combat, 
l'infanterie  et  la  cavalerie  ne  se  trou* 
vent  pas  placées  sur  le  terrain  qui  leur 
convient,  parce  que  la  nature  du  pays 
change  souvent,  et  qu'on  ne  peut  pres- 
que jamais  fl^lianger  sa  disposition  gé- 
nérale; celle-ci  parait  donc  manquer 
essentiellement  de  tout  ce  qui  consti- 
tue un  ordre  de  bataille  solide  et  pro- 


II  y  a  plus  :  comme  les  deux  lignes 
sont  formées  dans  un  ordre  plein ,  à 
peu  près,  si  la  première  est  enfoncée 
et  poussée  un  peu  vigoureusement, 
elle  se  renverse  sur  la  seconde,  faute 
d'intervalles  suflisans  pour  s'écouler. 
Celle  ci  perd  l'occasion  et  le  pouvoir 
môme  de  s'avancer  vivement  et  en  bon 
ordre  sur  l'ennemi  pour  l'arrêter;  ain- 
si les  deux  licnes  se  trouvent  culbutées 
ensemble  et  la  bataille  est  perdue:  ou 
lieu  que  si  la  seconde  ligne  avait  au 
moins  des  iiilervnlles  pour  laisser  pas- 
ser les  débris  de  la  première,  et  qu'en 
même  lemps  elle  se  fût  avancée  fière- 
ment contre  l'ennemi  pendant  qu'il 
l'tait  dans  ce  petit  désordre  que  cause 
même  le  succès,  il  y  a  lieu  de  croire 


ils  peuvent  le  mieux  se  soutenir  réii-  qu'elle  ne  l'eût  pas  seulement  arrêté , 
proquement  et  rendre  la  victoire  com- 1  mais  battu  à  son  tour  et  mis  en  dé- 
plète;  sans  quoi  il  arrive  que  l'une  des    route. 


deux  armes  est  victorieuse  pendant  que 
Tantre  est  en  déroute.  Ine  condition 
essentielle  encore,  c'est  que  vos  trou- 
pes paissent  se  plier  facilement  à  la 
nature  du  terrain  sans  avoir  besoin  de 


On  donne  ordinairement  pour  rai- 
son de  cette  disposition  de  la  cavolerie 
sur  les  ailes,  que  c'est  pour  couvrir  les 
flancs  de  Tinfanierie;  on  n'en  saurait 
proposer  une  plus  absurde;  en  effet. 


faire  de  grands  chnngemens  à  leur  dis-  j  l'infanterie  peut  bien  couvrir  ses  flancs 


position,  soit  en  marchant  à  l'eimemi 
ou  dans  le  cours  même  de  l'action. 


elle-même  en  se  formant  en  colonnes 
on  en  bataillons  carrés,  ce  que  la  ca* 
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Valérie  ne  peut  pas  (1);  ses  flancs  sont 
si  faibles  par  leur  propre  nature,  qu'ils 
ne  fournissent  aucune  défense. 

M.  de  Saint-Germain  propose  avec 
raison,  dans  ses  mémoires,  de  camper 
Finfanterie  derrière  la  cavalerie,  parce 
que,  dit-il,  si  celle-ci  était  attaquée 
pendant  la  nuit,  elle  serait  détruite 
entièrement  avant  de  pouvoir  monter 
à  cheval  (2). 

Au-delà  d'une  certaine  mesure,  le 
nombre  n'ajoute  point  i  la  force  d'une 
aimée,  à  moiiis  que  tontetlcs  troupes 
ne  puissent  agir  ensemble;  sans  cela 
on  ne  fait  qu'ajouter  à  la  pesanteur 
d'une  armée ,  et  la  rendre  tout-à-fait 
incapable  de  manœuvrer.  Cette  ma- 
nière de  séparer  la  cavalerie  de  l'in- 
fanterie fait  que  rarement  elles  se 
trouvent  l'une  et  l'autre  en  état  d'agir 
sur  le  terrain  et  dans  le  moment  qui 
conviendrait.  Elles  forment  réellement, 
dans  un  jour  de  bataille,  comme  deux 
armées  qui  agissent  séparément,  pour 
un  but  commun  peut-^tre,  mais  sans 

(1)  Le  roi  de  Pruue  a  aassi  Tiuage  de  placer 
la  cavalerie  sur  les  ailes,  mais  il  ne  semble  pas 
que  son  objet  soit  d'assurer  les  flaucs  de  son 
infanterie.  L*infanterie,  placée  au  centre,  forme 
presque  seule  Tordre  de  bataille  chez  les  Prus- 
siens; elle  couvre  ses  flancs  elle-même  au 
moyen  de  quelques  bataillons  de  grenadiers 
formés,  dès  le  commencement  de  la  campagne, 
de»  compagnies  tirées  de  chaque  régiment.  Ces 
bataillons,  placés  en  équerre  sur  les  ailes,  fer- 
ment et  assurent  l'ordre  de  bataille. 

La  cavalerie,  placée  auprès  d'eux,  à  Textré- 
mité  des  ailes,  est  en  dehors  de  Tordre  de  ba- 
taille, et  ne  parait  destinée  qu'à  eiécutor  quel- 
ques mouvemens  rapides,  propres  à  déborder 
Tennemi,  à  le  tourner  ou  à  le  charger  vivement 
en  queue,  s'il  s'opiniâtrait,  avec  apparence  de 
succès,  sur  quelque  point  d'attaque. 

C'est  aussi  pour  la  même  raison  qu'on  a  vu 
le  roi  de  Prusse  placer  quelquefois  des  esca- 
drons de  dragons  et  de  troupes  légères  en 
équerre,  par  éebelons,  sur  l'extrémité  d'une 
aile  qui  ne  semblait  pas  appuyée,  afin  de  s'as- 
surer le  moyen  de  déborder  et  d'envelopper 
Vennsml.  (Nat$  4si  M4d.) 


accord  entre  elles,  et  sans  se  protéger 
l'une  l'autre. 

Si  l'une  est  battue,  l'autre  fait  sa  re- 
traite, au  lieu  que  si  elles  avaient  été 
constituées  sur  d'autres  principes,  dles 
auraient  été  victorieuses  ensend>le  ou 
défaites,  parce  qu'elles  n'auraient  for- 
mé qu'une  armée  composée  de  diffé- 
rentes troupes  combinées  et  réunies 
pour  un  but  commun. 

Avant  de  finir  ce  discours,  le  lecteor 
me  permettra  de  résumer  brièvement 
tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'à 
présent,  et  de  le  présenter  de  nouveau 
sous  la  forme  de  corollaires,  afin  qu'on 
en  puisse  saisir  ressemble  d'un  eoiip- 
d'œil,etétre  en  état  de  former  un  juge- 
ment plus  éclairé  ;  j'ajouterai  la  descrip- 
tion d'une  bataille,  et  je  crois  que  tes 
opinionsque  je  me  suis  efforcé  d'établir 
en  recevront  plus  de  force  et  de  darté. 

V  On  ne  peut  appliquer  à  tontes  les 
opérations  de  la  guerre  l'usage  génénl 
des  armes  à  feu  et  de  toutes  leseq)èces 
d'armes  de  jet;  elles  ne  sont  propres 

(2)  Voici  le  changement  qne  propose  U.  de 
Saint-Germain ,  et  les  raisons  dont  U  appnio 
son  opinion  : 

Il  est  établi  que  les  armées  campent  sur  deni 
lignes,  Tinfiinterie  dans  le  centre,  h  eavaletu 
sur  les  ailes,  avec  le  même  front  à  peu  près 
qu'elles  occupaient  étant  en  bataille.  Cette  mé- 
ihodc  est  assurément  vicieuse  :  il  est  étonnant 
qu'il  n'y  ail  pas  eu  encore  d'homme  assez  en- 
treprenant pour  tomber,  pendant  la  nuit  ou  à  la 
pointe  du  jour,  sur  une  aile  de  cavalerie  que 
cinq  cents  hussards  pourraient  détruire,  s'ils 
savaient  assez  bien  manœuvrer  pour  la  sor- 
prcndre.  Dans  le  camp,  la  cavalerie  est  sans 
défense  ;  à  la  moindre  alerte,  chaque  cavalier 
court  seller  son  cheval,  sauver  son  équipage;  la 
tête  tourne,  et  il  ne  reste  personne  pour  s'op- 
poser à  l'ennemi.  11  serait  plus  militaire  et  plus 
sûr  de  camper  sur  trois  lignes,  la  cavalerie  sur 
une  ligne  entre  les  deux  de  l'infanterie.  Dès 
qu'elle  est  une  fois  à  cheval,  eUe  peut  sa 
porter  vivement  où  il  est  besoin,  et  la  seconde 
ligne  d'inlluiteria  occnpe  ensuite  tisément  • 
place. 
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qa*à  la  guene défensive  cl  conséquem- 
ment  qa'à  an  pays  couvert  et  serré,  où 
les  troupes  sont  tonjours  à  Tabri  et  op- 
posent à  l'ennemi  des  obstacles  qui 
rempècfaent  d'approcher. 

9"  L'usage  des  armes  à  feu  a  fait  de 
h  guerre  un  art  beaucoup  plus  savant 
et  plus  difficile  qu'il  n'était  chez  les  an- 
ciens, où  tout  se  bornait  à  l'arrange- 
ment des  troupes,  à  l'exercice  et  aux 
ëfolntions  :  ce  que  nous  appelons  les 
manceuvres,  pris  dans  son  sens  le  plus 
étendu ,  leur  était  absolument  incon- 
nu; c'était  aux  batailles  qu'ils  con- 
fluent la  destinée  des  guerres ,  et  par 
h  nature  de  leurs  armes,  une  bataille 
était  toujours  décisive. 

S*  Dans  la  constitution  moderne,  les 
bataittesiie  sont  pas,  et  ne  peuvent  pas 
Mre  décisives;  ce  sont  plutôt  de  gran- 
des escannoucfaes  que  des  affaires  géné- 
rales, et  le  massacre  y  est  bien  moindre 
que  chez  les  andens,  qui  n'employaient 
que  l'arme  de  main. 

k*  L'infanterie,  quoique  sa  forma- 
tion sur  trois  de  hauteur  ait  été  ima- 
ginée en  faveur  du  fusil ,  ne  peut  faire 
cependant  que  bien  peu  d*usngc  de 
cette  arme,  et  la  cavalerie  ne  peut  s'en 
servir  du  tout. 

5'  Cette  formation  sur  trois  est  trop 
faible  pour  qu'une  ligne  ait  en  mar- 
chant quelque  consistance,  pour  qirdle 
puisse  attaquer  ou  se  défendre  elle- 
même  contre  une  autre  troupe  à  qui 
la  constitution  donnera  plus  de  force 
et  d'activité. 

6' Cette  formation  mince,  donne  une 
telle  étendue  aux  li;;nes,  qu'elles  ne 
peuvent  marcher  même  en  plaine  avec 
quelque  légèreté,  à  plus  forte  raison 
dans  un  pays  serré  et  couvert. 

7»  Une  ligne  de  deux  lieues  de  front 
doit  nécessairement,  dans  une  si  grande 
étendue,  rencontrer  des  terrains  qui  ne 
conviennent  pas  à  l'espèce  de  troupe 


qui  s*y  trouve  placée,  et  cependant  il 
n'y  a  pas  moyen  de  changer  l'ordre 
primitif,  quoique  la  nécessité  Tor- 
donne. 

8«  Le  front  entier  doit  avancer  en  li- 
gne régulière,  ce  qui  ôte  à  l'armée 
toute  son  activité,  et  donne  le  temps 
à  l'ennemi  de  prendre  ses  mesures 
pour  le  combat ,  ou  se  décider  à  la  re- 
traite, s'il  le  juge  à  propos  ;  ce  qui  ré- 
duit le  projet  de  la  bataille  à  une  lé- 
gère escarmouche. 

9**  Le  général  ne  peut  voir  et  con- 
duire toutes  les  opérations  d'une  ligne 
SI  étendue  ;  de  sorte  que  par  l'igno- 
rance, la  négligence,  ou  la  mauvaise 
volonté  des  officiers-généraux ,  l'action 
n'est  jamais  suivie  comme  elle  devrait 
l'être  ;  la  plupart  des  opérations  sont 
manquées,  ce  qui  peut  entraîner  la 
perte  des  autres  :  en  un  mot ,  il  y  a  dé- 
faut d'unité  dans  l'action,  et  d'activité 
dans  l'exécution. 

10*  Une  étendue  de  ligne  qui  devien- 
drait excessive  oblige  d'en  former  plu- 
sieurs, de  façon  que  si  l'on  considère  le 
petit  nombre  d'hommes  qui  agissent 
dans  la  première,  et  que  dans  les  au- 
tres on  n'agit  que  successivement  et 
partiellement  ,  et  presque  toujours 
quand  il  n'est  plus  temps,  on  trou- 
vera qu'il  y  a  h  peine  la  sixième  partie 
des  troupes  qui  entrent  en  action ,  et 
que  de  cette  sixième  partie  il  n'y  a 
peut-être  aucun  corps  qui  soit  à  sa  vé- 
ritable place  d'attaque  ou  de  défense. 

Tous  CCS  défauts,  et  bien  d'autres 
encore  que  je  pourrais  rapporter,  ne 
viennent  pourtant  que  de  la  mau- 
vaise idée  qu'on  a  eue  de  faire  du  fusil 
l'arme  universelle,  et  d'avoir  voulu  ap- 
proprier à  l'usage  de  cette  arme  la  for- 
mation des  troupes  et  les  ordres  de  ba- 
taille. C'est  ce  que  je  crois  avoir  plei- 
nement démontré  dans  les  chapitres 
précédons. 
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Description  d'une  bataille. 


Je  ne  puis  mieux  démontrer  ies  vices 
de  notre  constitution  militaire,  qu'on 
exposant  brièvement  comment  on  met 
en  mouvement  cette  grande  machine 
qu'on  nomme  une  armée ,  et  comment 
une  bataille  s*engage,  se  continue  et 
se  termine;  enfin  quelles  en  sont  les 
conséquences  ordinaires,  et  tout  cela 
d'après  les  observations  que  j*ai  pu 
faire  dans  le  cours  de  plusieurs  cam- 
pagnes. 

Après  bien  des  marches  et  des  con- 
tre-marches qui  souvent  cntrahient  la 
meilleure  partie  de  la  campagne,  on  se 
détermine  à  donner  bataille:  tous  ceux 
qui  lu  savent,  et  il  y  en  a  toujours 
trop,  se  donnent  bien  du  mouvenicnl 
pour  avoir  un  commandement,  ou  être 
chargés  d'aller  annoncer  la  victoire 
qu'on  espère  ;  ni  dans  le  choix  qui  est 
fait,  rintrigue  et  la  faveur  remportent 
sur  la  valeur  et  les  talens. 

On  emploie  plusieurs  jours  à  exami- 
niT  la  position  de  rennemi ,  ce  qui  de- 
uailélre  fait  en  peu  de  minutes,  car 
quiconque  ne  sait  pas  jnt;er  d'un  coup- 
d'œil  la  nature  d'un  camp  et  la  manière 
de  l'attaquer,  doil  à  jamais  renoncer 
au  commaiulement  :  pendant  toutes 
(vs  lon;;ai  urs,  IVnnemi  se  prépare  à 
>oiis  recevoir,  il  fortilie  sa  position,  ou 
la  clwinge,  souvent  il  fait  sa  retraite, 
de  sorte  que  vous  rencontrerez  des 
obstacles  nou\oaux  e!  imprévus,  ou 
pfMit-êlre  toutes  vos  peines  sont  per- 
dues, et  il  faut  suivre  l'ennemi  pour 
(rouver  de  nouvt^lles  occasions,  que 
vous  ne  rencontrerez  pcut-élre  pas 
dans  toute  une  campagne,  surtout  si 
le  général  ennemi  est  habile  et  qu'il 
veuille  éviter  le  combat. 

Kntin  on  détermine  la  manière  de 
lirnier  les  al  laques,  el  dix  fois  pour 
\i\\i\  il  y  faut  apporter  des  chongc- 


mens,  parce  que  remiemi  a  fait  des 
dispositions  essentiellement  différen- 
tes pendant  que  vous  perdiez  votre 
temps  en  préparatifs.  Si  vous  D*éte8 
pas  instruit  a  temps  de  ses  démarches, 
et  que  vous  alliez  inconsidérément  à 
lui,  votre  premier  plan  ne  vaut  pins 
rien ,  et  vous  n*êtes  pas  à  même  d'en 
former  un  autre  qui  soit  propre  aux 
circonstances  actuelles,  car  il  faudrait 
déplacer  (entièrement  votre  infanterie 
et  votre  cavalerie  ;  cela  ne  se  peut  faire 
devant  Tennemi  sans  prêter  le  flanc, 
et  ainsi  s*exposer  à  une  entière  dé- 
faite ;  si  l'on  veut  faire  quelque  chan- 
gem(*nt  dans  la  disposition  de  Tarmée, 
il  faut  que  cela  soit  fait  un  Jour  ou  deux 
avant  de  quitter  le  camp,  autrement  il 
se  met  tant  de  confusion  dans  l'armée 
qu*il  n'y  a  plus  de  remède. 

La  bataille  de  Lignitz,  en  1760,  fut 
perdue,  et  le  brave  Laudon  sacrifié  à  la 
malice  ou  à  l'ignorance,  parce  que  le 
maréchal -général  des  logis  de  Tarméc 
du  nian'chnl  Daun  voulut,  sans  aucune 
bonne  raison  ,  changer  entièrement 
l'ordre  de  balaille  de  Tarmée,  le  soîr 
même  qui  précéda  la  bataille;  il  en  ré- 
sidta  que  la  grande  armée  arriva  sur 
son  terrain  dix  heures  trop  tard.  On 
trouva  Laudon  défait,  et  le  roi  de 
Prusse  prêt  à  nous  recevoir  ;  comme  le 
premier  projet  était  manqué,  il  ne  fut 
plus  question  d'en  former  un  autre, 
quoiqu'on  en  eût  bien  le  temps,  et  que 
li'sdeux  années  réunies  fussent  de  vingt 
mille  honim(*s  plus  fortes  que  celle  de 
l'ennemi.  On  se  contenta  de  conti- 
nuer sa  marche  sur  l'Oder,  sans  être 
suivi.  Le  If^cteur  me  pardonnera  cette 
digression. 

Ordinairement  les  brigades  d'artille- 
rie pr/cédent  les  colonnes  pour  en  fa- 
V  oris(T  I'.»  (iéveloppoment ,  el  empêcher 
l'ennenn  de  s^opposer  à  la  formation 
de  la  ligne  :  le  général  et  le  soldat  koDl 
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^lemeAt  persuadés  qu'on  ne  peut 
rien  Taire  sans  cela«  et  dans  le  vrai  ce- 
pendant /  rien  n'est  plus  inutile  ;  il 
n'en  résulte  que  du  bruit;  mais  l'in- 
convénient réel/  c'est  que  ce  prodi- 
gieux train  d'artillerie,  avec  tout  son 
attirail,  avance  lentement,  s'arrête  à 
tout  moment ,  retarde  la  marche  des 
troupes  par  mille  accidcns,  de  façon 
qu'il  est  très  rare,  et  même  on  pour- 
raitdire  presque  sansexemple,  qu'elles 
arrivent  ensemble  sur  le  terrain  où  elles 
._  doivent  se  développer. 

Voilà  le  moment  critique  à  saisir 
pour  un  ennemi  intelligent,  s'il  con- 
naît parfaitement  le  pays  qui  est  entre 
son  camp  et  le  vôtre,  il  saura  toutes  les 
routes  par  lesquelles  vous  marchez ,  et 
par  conséquent  il  peut  aller  à  vous  en 
l)ataille,  attaquer  vos  têtes  de  colonnes 
el  les  battre  en  détail ,  sans  leur  laisser 
le  temps  de  se  former  en  ligne,  de  la 
même  manière  qu'on  attaque  une  ar- 
rière-gîirde  :  mais  heureusement  pour 
vous,  il  a  confiance  dans  sa  position,  et 
vous  laisse  faire  toutes  vos  dispositions 
comme  vous  l'entendez. 

On  dirait  que  celte  armée  est  de 
porcelaine  de  la  Chine  comme  ces  gar- 
nitures de  cheminées  qu'on  n'ose  tou- 
cher de  peur  de  les  casser.  Après  trois 
on  quatre  heures  de  canonnades  et 
d'escarmouches,  l'armée  est  formée  et 
s'avance  à  l'ennemi  précédée  de  son 
train  d'artillerie  ce  qui  retarde  encore 
la  marche  excessivement ,  et  cause  la 
perte  de  beaucoup  d*hommes ,  qu'on 
aurait  épargnés  si  l'on  avait  rapide- 
ment traversé  l'espace  qui  séparait  de 
l'ennemi. 

Supposons  maintenant  que  votre  ar- 
mée soil  de  cinquante  mille  hommes: 
elle  occupe  un  front  de  deux  lieues. 
Dans  une  telle  étendue  de  pays ,  l'art 
Gt  Ia  nature  peuvenf^  oppdser  mille 
obitiClei  qui  retardcM  néi^ssairwient 
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votre  marche,  parce  qu'il  faut  que 
toute  la  ligne  avance  en  même  temps; 
si  quelque  partie  se  séparait  le  moins 
du  monde,  un  ennemi  actif  se  jetterait 
vivement  dans  cet  intervalle  et,  cou- 
pant ainsi  votre  armée ,  vous  prendrait 
en  flanc  et  vous  déferait  toLilement; 
c'est  exactemeut  ce  qui  est  arrivé  à  la 
bataille  de,  Prague. 

Pour  éviter  ce.  désastre  et  se  tenir 
ensemble,  on  avaiice.ffp^^e  ligne  pa- 
rallèle  à  celle  de  Ttij^^ftl;  et  on  met 
quelquefois  des  fsUStké  ï  gagner  uti 
quart  de  lieue  de  tefrani  qu'on  aurait 
dû  traverser  en  peudeminutes.  Si  la  Eer- 
meté  de  vos  troupes  et  l'inactivité  de 
l'ennemi  vous  le  permettent,  vous  ar-' 
rivez  à  lui  et  vous  réussissez ,  je  sup« 
pose,  dans  un  ou  deux  points  d'attaque 
seulement,  c'est  avoir  gagifé  la  bataille, 
quoique  souvent  vous  n'ayez  déplacé 
que  deux  ou  trois  batai!Ions:  styous 
manquez  l'attaque  que  vous  jugez  la 
plus  importante;  vous  vous  retirez,  et 
souvent  sans  être  suivi;  cela  s'appelle 
avoir  perdu  la  bataille. 

Dans  le  premier  cas,  l'ennemi  n'a 
aucune  ressource  dans  sa  première  li- 
gne, puisqu'elle  ne  peut  marcher  qu'en 
avant  ou  en  arrière  ;  de  sorte  que  si 
vous  avez  pu  maintenir  les  postes  ga- 
gnés, vous  êtes  resté  maître  de  tout,  et 
votre  adversaire  n'a  plus  d'autre  parti 
à  prendre  que  de  se  replier  par  éche- 
lons et  de  s'en  aller.  C'était  cependant 
encore  un  moment  critique  pour  vous 
si  l'ennemi  avait  su  se  conduire. 

En  eflet,  au  lieu  de  vouloir  regasçner 
les  points  perdus,  s'il  eût  fait  avancer 
une  partie  de  sa  seconde  ligne  pour  vous 
arrêter  seulement,  et  vous  obliger 
d'employer  la  plus  grande  partie  de  vos 
forces  à  maintenir  les  postes  occupés 
comme  on  fait  communément,  et  qu'en 
même  temps,  avec  le  reste  de  son  ar- 
mée ,  il  eût  fait  un  effort  considérable 
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sur  votre  ligne,  il  est  vraisemblable 
qu'il  vous  aurait  forcé  de  lâcher  vos 
premiers  avantages  pour  empêcher 
votre  ligne  d'être  coupée ,  ce  qui  serait 
certainement  arrivé  «  s'il  y  en  avait  eu 
une  partie  de  renversée  et  mise  en  dé- 
route. Le  mouvement  que  j'indique  se 
fait  quelquefois  «  mais  c'est  toujours 
pour  favoriser  la  retraite  et  rarement, 
ou  même  jamais,  dans  la  Vue  de  gagner 
la  bataille. 

Conmie  voutf  n'attaquez  que  succes- 
sivement, vous  réusaissez  de  même,  et 
vos  avantages  ne  se  gagnent,  oa  plutôt 
ne  vous  sont  abandonnés  par  l'ennemi 
que  peu  à  peu  ;  vous  ne  pouvez  faire 
aucun  effort  général  en  attaquant  ou 
en  poursuivant  l'ennemi  qui  se  retire  à 
son  aise. 

Votre  armée,  qui  a  peut-être  été 
vingtr-quatre  heures  sous  les  armes, 
est  ai  harassée  qu'elle  ne  peut  plus  ni 
marcher,  ni  agir,  encore  moins  pour- 
suivre vigoureusement  ses  avantages. 

On  envoie  les  troupes  légères  don- 
ner chasse  à  l'ennemi ,  mais  c'est  avec 
peu  de  succès ,  parce  que ,  en  général , 
elles  ne  s'attachent  qu'au  pillage ,  et 
qu'un  bataillon  jeté  dans  un  bois  ou 
dans  un  village  les  arrête  tout-à-fait; 
l'ennemi ,  qui  n'a  perdu  que  quelques 
canons  et  quelques  prisonniers,  va  oc- 
cuper un  poste  avantageux  sur  les  hau- 
teurs voisines,  et  il  ne  vous  reste  de  vo- 
tre victoire  qu'un  champ  de  bataille. 

Tel  a  été  le  succès  des  batailles  que  j'ai 
vues,  ce  que  je  ne  puis  attribuer  qu'à 
la  pesanteur  et  à  l'inactivité  de  nos  ar- 
m^;  défauts  qui  ne  viennent  eux- 
mêmes,  comme  je  l'ai  démontré,  que 
de  l'usage  général  des  armes  à  feu ,  et 
de  la  nouvelle  tactique  à  laquelle  cette 
arme  a  donné  naissance. 

Il  peut  arriver  cependant  qu'un  chef 
habile  obtienne  quelquefois  de  grands 
avantages  avec  de  ai  faibles  moyena. 


comme  on  l'a  vu  après  la  bataille  de 
Lissa  où  les  Autrichiens ,  dans  le  cours 
d'un  mots,  perdirent  la  plus  grande 
partie  de  leur  armée  sans  qu'on  en  pût 
assigner  aucune  nécessité  apparente. 

Mais  entre  deux  généraux  de  talent 
égal,  toute  une  guerre  peut  se  passer 
en  escarmouches  sans  en  venir  jamais 
à  une  action  générale  décisive ,  conune 
cela  arriva  sur  le  Rhin,  entre  Tnrenne 
et  Montecuculli. 

On  voit  donc  clairement  que  nos  ba- 
tailles, comme  je  l'ai  dit,  ne  sont  que 
de  grandes  escarmouches,  et  voilà 
pourquoi  ce  ne  sont  plus  aujourd'hui 
les  batailles  qui  terminent  les  guerres 
comme  autrefois,  mais  le  défaut  de 
moyens  pour  en  continuer  les  dé- 
penses. 

CHAPITRE  X, 

NouvMQ  lyftènie. 

Après  avoir  montré ,  dans  les  cha- 
pitres précédens ,  que  l'usage  exclusif 
des  armes  à  feu,  la  formation  sur  trois 
donnée  à  l'infanterie  et  à  la  cavalerie , 
et  l'ordre  de  bataille  qui  résulte  de 
cette  formation ,  étaient  imparfaits  et 
peu  propres  à  mettre  une  armée  en 
état  d'exécuter  toutes  les  opérations 
de  la  guerre,  il  me  reste  à  examiner 
comment  on  peut  former,  armer  et 
ranger  des  troupes ,  soit  de  cavalerie , 
soit  d'infanterie,  pour  éviter  tous  les 
défauts  de  la  constitution  moderne,  et 
pour  dbnner  à  ces  nouveaux  corps  les 
qualités  qui  constituent,  suivant  moi, 
la  perfection  d'une  armée,  c'est  à-dire 
la  force,  l'activité  et  la  mobilité  uni- 
verselle. 

Tant  que  l'arme  à  feu  sera  la  seule , 
comme  aujourd'hui ,  dont  l'infanterie 
fasse  usage,  car  l'épée  et  la  baïonnette 
ne  loi  servent  de  rien  ;  on  ne  pourra 
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ibrmer  ancan  système  qui  diminue  les 
imperfections  dont  nous  nous  plai- 
gDfms.  Si  vous  formez ,  par  exemple , 
Tos  gens  sur  deux  rangs  pour  leur  ren- 
dre plus  conunode  l'usage  du  fusil , 
TOtre  ligne  deviendra  si  étendue  et  si 
minoe  qu'il  ne  sera  presque  plus  pos- 
diie  de  la  remuer  et  de  la  faire  agir: 
eooore  moins  sera-Ml  à  espérer  qu'elle 
poisse  résister  au  choc  de  Tennemi.  Si 
aucontraire,  tous  disposez  votre  troupe 
sur  quatre  ou  cinq  rangs,  elle  ne  pourra 
plus  faire  usage  de  ses  armes. 

La  conséquence  naturelle  ,  c'est 
4ia*nne  partie  de  votre  monde  doit  être 
armée  de  piques  :  cette  arme  seule  peut 
le  prêter  à  une  formation  qui  ait  assez 
ie  force  pour  résister  au  choc  de  ren- 
aemi ,  soit  qu'il  attaque  à  pied  ou  à 
cheval  ;  et,  pour  se  mouvoir  dans  toute 
espèce  de  terrain  avec  un  égal  avan- 
tage, il  faut  unir  et  combiner  ensemble 
la  solidité  de  l'arme  de  main ,  avec  la 
longue  portée  de  l'arme  de  jet  :  si  nous 
pouvions  atteindre  ce  point,  nous  ap- 
procherions bien  près  de  la  perfeclion 
qui  est  le  but  de  nos  recherches,  et  il 
n*f  a  point  de  doute  qu*iinc  armée  for- 
mée sur  de  tels  principes  ne  fût  supé- 
rieure à  toutes  celles  qui  existent  au- 
jourd'hui. 

L'usage  de  la  pique  rend  nécessaire 
celui  d*une  cuirasse  en  état  de  parer 
les  coups  de  cette  arme ,  ou  du  moins 
d'en  diminuer  les  effets.  Les  armes  dé- 
fensives ne  peuvent  jamais  se  séparer 
de  l'usage  de  Tarme  de  main,  surtout 
dans  la  cavalerie ,  où  l'action  se  |)asse 
toujours  le  sabre  à  la  main. 

Contre  une  infanterie  armée  comme 
fest  aujourd'hui  celle  de  toute  TEu- 
rope,  les  armes  défensives  sont  moins 
nécessaires ,  quoique  toujours  utiles  : 
elles  donnent  de  lassurance  à  riiommo, 
et  peuvent  dimiimer  ou  même  détruire 
entièrement  reflet  de  la  balle ,  bi  le 


coup  est  tiré  d'une  grande  distance  ou 
dans  un  angle  fort  obtus  au-dessus  on 
au-dessous  de  la  ligne  directe  et  hori- 
zontale. Mais  comme  il  peut  arriver, 
et  que  même  il  arrive  souvent  que  de 
l'infanterie  soit  opposée  à  de  la  cava- 
lerie, ou  dans  le  cas  de  joindre  de  près 
d'autre  infanterie,  je  pense  qu'on  pour- 
rait l'armer  de  la  manière  que  j'expli- 
querai ci-après. 

C'est  une  vérité  bien  connue ,  qu'à 
chaque  campagne,  un  tiers  ou  un  quart 
au  moins  de  l'armée  est  emporté  en 
peu  de  mois  à  l'hôpital ,  et  un  grand 
nombre  y  périt.  Le  défaut  de  qualité 
ou  de  quantité  dans  les  alimens,  et  le 
peu  de  soin  qu'on  a  des  malades  dans 
les  hôpitaux ,  sont  les  causes  princi- 
pales de  cette  consommation  d'hom- 
mes ;  mais  une  cause  primitive  et  ca- 
pitale, c'est  la  manière  dont  le  soldat 
reste  exposé  aux  intempéries  de  l'air 
parle  vice  d'un  habillement  qui  semble 
n'avoir  pour  objet  que  le  coup-d'œil  et 
la  parade  d'un  jour  de  revue,  pour  plaire 
aux  femmes  par  un  costume  de  théâtre. 
Comme  Thabillement,  l'armement  et 
les  manœuvres  doivent  être  unique- 
ment dirigés  vers  le  but  de  conserver 
la  santé  de  Thomme  et  de  faciliter  les 
opérations  de  la  guerre ,  et,  comme  il 
est  impossible  aussi  do  charger  le  sol- 
dat (le  toutes  sortes  de  choses  qui  ne 
I  lui  seront  peut-être  nécessaires  qu'une 
fois  en  sa  vie,  je  vais  établir  sur  l'ar- 
ticle seul  de  l'équipement ,  ce  que  je 
crois  toujours  utile  et  nécessaire  h  la 
troupe. 


CHAPITRE  XI. 

De  rhabillcment  des  soldats. 

Le  soldat  doit  avoir  trois  chemises 
de  grosse  toile  sans  garniture;  deux 
caleçons,  deux  culottes  de  coutil,  qui 
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emboîtent  les  hnnchos  et  toir'jrnl  jus-  '  parti»!  de  cet  équipement  doit  toujonn 
(]uà  la  choville  dti  pi<Ml  à  la  manière  r  .-lordans  les  inaîîasins  du  régiment, 
des  croalos  hongrois  et  dos  hussards,  i  '  soldai  pourra,  sans  êlrc  trop  chargé, 
deux  paires  ili»  ?ros  bas  de  lîl  vi  quatre  ;  porter  en  tout  temps  ce  qui  lui  eit  réel- 
paires  de  rhnnsNons,  car  il  fautteniraux  '  lement  nécessaire.  Je  n'ai  rien  dit  de 
soldats  1'  pi:(i  sec  et  le  priscrver  des  la  coiffure,  parce  qu'au  lieu  du  cha- 
envcnitnureK  qiirî  cause  la  laine  sur  la  \  peau,  qui  est  aussi  inutile  que  ridicule, 
jambe,  pour  peu  qu'elle  soit  écorcbée.  •  je  compte  proposer  un  genre  de  casque 

Le  soldat  iloil  avoir  aussi  deux  vesles  !  qui  défende  et  couvre  la  lète,  le  col  et 
de  la  mùme  étoffo  qui^  les  culottes  et  j  les  épaules, 
deux  îiilets,  à  moins  que  celui  de  des-  j 
sus  ne  soit  doublé,  ce  (|ui  vaut  mieux. 

Pour  rhiver,  on  donnera  deux  paires 
de  bas  de  laine,  une  culotte  avec  Tlia- 
i)it  et  veste  de  |j;ros  drap;  l'habit  doit 
avoir  des  re\ersqui  se  croisent  jusqu'à  j 
la  ceinture  dans  la  coupe  et  l'ampleur;  j  La  partie  naturellement  la  phues- 
on  doit  avoir  plus d'épard  à  la  commo- I  sentielle  h  izaranlir,  c'est  la  lète:  je 
dite  (pi'à  réléj;ance  et  à  la  mode.  voudrais,  pour  ••cl  objet,  un  casque  de 

Le  soldat   sera   également  pourvu    cuir,  préparé  comme  celui  des  botl«'S 


CHAlMTRi:  XII. 
D.'s  aiirps  lij^fiMi.'ives. 


d'une  bonne  et  grande  capote  à  man- 
ches, qui  tombe  jusqu'à  mi-jambe, 
avec  un  petit  collet  qui  boutonne  au- 
tour du  col,  et  un  capuchon  qui  couvre 
la  télé. 


fortes,  et  matelassé  en  dedans  pour  se 
placer  commodément  sur  la  tête  :  le  de- 
vant avancerait  de  trois  pouces  pour 
défendre  le  visaire  et  rejeter  la  pluie; 
il  en  partirait  cinq  ou  six  chaînettes  de 


Tout  Ihabillemeiit  d'hiver  doit  res-  fort  laiton  qui  \iendraient  s'agraffersur 
1er  d.Mi'sh'S  ma^iasinsdu  ré;:in:*'nl  jns-  li»  plastron  pour  former  la  visière  du 
qu'an  mois  de  septembre,  excepté  la  |  casque,  une  t(*île  armure  de  tête  la 
capote  qui  tiendra  assez  chaïul  à  Ihom- ;  défendra  bien  sûrement  du  coup  dn 
me  pour  que  le  reste  de  son  bêlement  sabre,  soit  (pi'il  soit  appuxé  en  tran- 
|»uisseélre  de  lil  ou  de  cotoo.  Il  fjuiî  de  chant,  à  la  manière  dc"^  troupes  euni- 
phis»pn*  le  s(»ldatait  un  col  noir  de  cuir  j  péennes,  soit  en  tilissanl  horizontale- 
piipii- eîiiarni  en  dedans;  cela  tiendra  la  I  ment,  comme  les  Turcs  et  les  Asia- 
iîor::.*  chaude,  et  est  propre  et  de  '  tiques. 
b'>nne  grAce.  j      11  y  aurait  sur  le  de\ant  du  casque 

Lnfin,  il  aura  des  brodeipiiiis,  ce  i  une  plaque  de  cui>re,  portant  le  nom 
qui  fait  une  chaussure  plus  belle  et  p!us  du  régiment,  ou  son  numéro,  avecce- 
comnitr!"  i\\u*  le  soidier  :  la  poussière,  !  lui  du  bataillon,  de  li  (ompa^nh\  et 
II»  sable  et  le  ;ira\ier  ne  sont  point  su- ,  tout  «e  ipi'on  a  cc»ulume  de  désigner 


par  les  houpeltes  du  chapeau.  On  n'i- 
madne  pas  rt^tlet  moral  que  pourrait 
avoir  une  cireiuistance  si  peu  impor- 


jetsii  }  entrer,  et  l'homme  se  blesse 
moiiiv. 

.le  \oudrais  de  plus  que  la  \estes( 
jt.i.ioît  .1  la  (eiiiture  di*  la  culotte,  par  '  tante  en  ap[>iirenci 
de;  boutonnières,  sans  trop  serrer,  La  certitude  qu'on  ne  pourra  é\itcr 
pour  ti»nir  les  reins  chauds,  et  préser-  le  repriche  em|iéche  qu'(»n  ne  s'y  ex- 
\«Tdn  froitiel  de  la  pluie.  Comme  une  |  pose;  et  sur  cela,  il  n<*  doit  y  avoir 
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aucune  difTérence  entre  les  officiers  et  i  combat,  dans  le  moment  qu'on  joint 


les  soldats. 

I^  pièce  la  plus  intéressante  de  Tar- 
mure,  après  le  casque,  c*esl  la  cuirasse  ; 
elle  doit  être  aussi  de  cuir  très  fort,  et 
porter  depuis  le  col  jusqu'à  la  ceinture, 
dé  manière  à  garantir  de  tous  les  coups 
vraiment  mortels  de  l'arme  blanche,  et 
à  diminuer  beaucoup  les  effets  de  Tar- 
iQe  à  feu. 

En  voilà  assez  sur  l'habillement  et 
Farmure  du  soldat;  parions  mainte- 
nant de  ses  armes  offensives,  en  com- 
mençant par  celles  de  rinfanterie. 

Nous  avons  déjà  montré  que  le  fusil 
et  la  baïonnette  sont  embarrassans , 
trop  lourds  du  bout,  et  trop  courts 
comme  armes  de  main,  et  que  Tépéc 
doit  être  absolument  réformée  comme 
inutile  ;  je  voudrais  racœurcir  le  canon 
du  fusil  de  dix  à  douze  pouces,  et  le 
fortiHcr  dans  la  culasse,  de  manière 
que  le  centre  de  gravité  sç  trouvât  en- 
tre les  deux  mains  dam  le  temps  de 
présentez  les  armeâ,  ce  qui  le  rendrait 
plus  facile  a  manier,  et  moins  pesant 
du  bout  qu'il  ne  l'est  à  présent. 

Le  général  Clarke  a  inventé  une  es- 
pèce de  fusil  qui  me  parait  remplir 
très  bien  tout  ce  qu'on  peut  désirer  à 
cet  égard,  et  qu'on  peut  prendre  pour 
modèle.  Au  lieu  de  la  baïonnette,  je 
voudrais  une  lance  de  quatre  pieds  de 
long,  d'un  bois  fort  léger,  comme  le 
frèns,  par  exemple;  il  y  aurait  une 
hampe  d'acier  de  six  pouces,  dont  les 
deux  derniers  formeraient  la  pointe,  et 
le  reste  du  bois  serait  garni  de  deux 
lames  de  fer  pour  l'empêcher  de  cas- 
ser. Cette  lance  se  porterait  sous  le 
bras  gauche,  la  pointe  en  bas;  elle  so- 
ruit  faite  de  manière  a  pouvoir  se  fixer 
au  bout  du  fusil  comme  la  bnïonnetla, 
mais  avec  deux  tenons,  au  lieu  d'un, 
pour  plus  de  solidité. 

Si  le  fusil  est  brisé  ou  p«rdu  dao»  le 


l'ennemi,  et  que  le  feu  cesse  par  con- 
séquent, cette  lance  même  seule  peut 
être  d'un  grand  usage  ;  et  quand  elle 
est  attachée  au  fusil,  elle  est  excellente 
aussi  bien  contre  la  cavalerie  que  con- 
tre rinfanterie.  On  peut  objecter  qu'en 
raccourcissant  le  c^non,  le  feu  des  der- 
niers rangs  incommodera  iCs  autres; 
mais  cette  difficulté  n'eat  de  nulle  va- 
leur. Si  vous  tirez  par  rangs,  il  y 
aura  plus  d'ordre  et  de  sûreté,  et  moins 
de  précipitation  que  dans  les  autres 
feux,  surtout  si  la  lance  n'est  pas  en- 
core au  bout  du  fusii,  mouvement  que 
je  ne  crois  pas  qu'on  doive  faire  avant 
d'être  à  trois  cents  pas  de  Tenncmi; 
alors  il  faut  la  placer,  et  aborder  vive- 
ment. 

Les  trois  quarts  de  l'infanterie  se- 
ront armés  de  ce  fusil  avec  la  lanee; 
l'autre  aura  des  piques  de  dôme  piedi 
de  long,,  un  bon  sabre  et  des  pistolets 
à  la  ceinture. 

La  cavalerie  sera  habillée  comme 
l'infanterie,  à  l'exception  des  brode- 
quins, qui  seront  remplacés  par  des 
bottes  de  cavalier.  Ses  armes  seront 
une  lance  de  sept  pieds  de  Iqpg,  que 
le  cavalier  portera  le  long  de  la  selle,  à 
droite,  de  manière  à  pouvoir  la  saisir 
vivement  et  s'en  servir;  ses  autres  ar- 
mes seront  un  sabre  de  quatre  pieds  et 
une  paire  de  pistolets. 

La  cavalerie  légère  et  les  hussards 
resteront  armés  à  rofdinaire.  Comme 
ils  sont  souvent  employés  à  reconnaî- 
tre, et  que  l'infanterie  ne  peut  les  sui- 
vre, ils  doivent  avoir  des  mousquetons 
pour  être  à  armes  égales  avec  l'enne- 
mi. L'infanterie  légère  sera  armée, 
comme  le  reste,  avec  le  fusil  et  la  lan- 
ce, sans  épée  ni  pistolets. 

Après  l'habillement  et  l'armement, 
il  faut  s'occuper  de  la  formation,  et  la 
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^^  %«i  ioCdut,  selon  moi  ;  au  contrai- 

1,,    %lc  en  acquiert  plus  de  force  et 

H»itik\  le  qui  est,  comme  nous  Ta- 

,^.*  k^a  tant  répété,  les  deux  pre- 

^v*»"*  i|ualitùs  d'une  troupe  de  gu<;r- 

iiai'i,  dira-t-on,  si  votre  ligne  est 

.4(K>rdoo  |)arrennemi,  il  vous  prendra 

u  ilaiu*.  «'otle  objection  tombera  d'el- 

«-  :iK^nu\  quand  j'expliquenii  Tarran- 

,«  tuout  uénéral  que  je  donne  à  tout 

•idiv  de  bataille;  c'est  ce  que  je  fe- 

.u  bicntAt. 

Il  Midit  ù  présent  de  démontrer 
|u'une  troupe  sur  trois  ne  peut  résis- 
Lcr  au  choc  d*une  autre  formée  sur 
quatre,  et  armée  de  lances,  de  fusils 
t'i  de  piques,  et  que  la  quantité  de  feu 
i*Ht  ê^ale  de  part  (?t  d'autre,  quoique  la 
li^ne  (il*  celle-ci  soit  plus  courte  ;  cnr 
irtte  partie  de  la  ligne  ennemie,  qui 
vous  déborde,  ne  peut,  à  unt*  grande 


•iistamu;,  nuire  à  vos  flancs, 
e»  hommes  de  la  ligne  ne  s' 
pasi  à  droite  et  à  gauche  pour 
la  directioc  de  leur  feu  ;  ainsi  to: 
qui  vous  déborde  perd  son  tesu 
quand  il  s*agira  d*aborder  1* 
vous  devez  y  mettre  tant  de  v 
que  la  dispute  soit  bientôt 
Quant  à  la  crainte  d'être  tomr 
les  flancs  en  joignant  rennemi,  je 
y  pounoir  dans Farrangement  en 
taillons. 


CHAPITRE  XIU. 

De  la  formaUon  des  btUiltoM 

Je  formerai  le  bataillon  de  diiq 
pagnies,  l'une  de  grenadier^chaiWj 
les  quatre  autres  de  grosse  infanlaie, 
tous  armés  de  m£mc,  si  ce  n*est 
lance  des  chasseurs,  employée 
la  baïonnette,  sera  d*un  pied  plus 
gue  que  celle  du  reste  de  HnEuiierii, 
parce  que  devant  assez  comma 
agir  seul  a  seul,  ils  s'en  senlront 
plus  de  résultats. 

Chaque  compagnie  d'infanterie 
de  cent  >ingt-huit  hommes,  non 
pris  les  ofliricrs  et  les  bas-oflicien  ;  k 
compagnie  de  chasseurs,  étant  plus  b* 
liguée  de  service,  et  ainsi  plus  expotée 
à  la  consommation  d'hommes,  doit 
être  aussi  plus  forte  :  je  la  porte  à  den 
cents  hommes. 

Chaque  compagnie  de  fusiliers  ayaal 
trente-deux  files,  le  baiaillon.  qui  est 
de  quatre  compagnies,  aura  cent 
vingt-huit  iiles,  qui  occu|)eront  m 
terrain  de  cinquante  toises,  et  quel- 
quefois davantage,  parce  que  je  sois 
bien  aise  que  le  soldat  puisse  agn* 
commodément  dans  le  rang,  et  que 
les  hommes  n'y  soient  pas  trop  près- 
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'  Quatre  compagnies  de  fosiliers ,  à 
cent  Yingt-huit  hommes,  c'est  pour  les 

quatre. 512 

Les   grenadiers  -  chasseurs , 
supposés  à  deux  cents aoo 
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^^n  régiment  étant  de  deux  batail* 
louSt  c*est  le  double  ;  huit  compagnies 
de  fusiliers  et  deux  de  chasseurs  font 
en  tout  à  peu  près  quatorze  cents  hom- 
mes. On  me  demandera  peut-être  à 
quoi  bon  tant  de  chasseurs  ;  Yoici  ma 
réponse  : 

Le  régiment  sera  formé,  comme  on 
Iç  Yoit  sur  \9i planche  i,  fig.  h,  a  6,  avec 
un  intervalle  de  cinquante  toises  entre 
les  deux  bataillons  qui  auront  sur  leurs 
flancs  trois  ou  quatre  pièces  de  cam- 
pagne et  sept  ou  huit  obus. 

Les  deux .  compagnies  de  chasseurs 
se  placeront  en  arrière  de  Tintervalle 
des  deux  bataillons,  et  sur  les  flancs. 
Comme  ceux-ci  peuvent  s'étendre  à 
vingt-cinq  toises  de  chaque  cdté ,  et 
que  les  bataillons  eux-mêmes  peuvent 
s'espacer  do  soixante  -  quinze  toises 
sans  danger  et  sans  aucun  inconvé- 
nient, il  est  évident  que  ce  régiment, 
ainsi  formé,  débordera  un  corps  d'in- 
fanterie de  même  nature,  quoique  for- 
mé sur  trois  seulement. 

Le  feu  de  nos  deux  compagnies  de 
chasseurs  produira  seul  plus  d'elTet  que 
le  feu  entier  dé  Fennemi.  par  la  raison 
simple  que  tous  ces  hommes,  agissant 
à  leur  aise,  Visant  i  loisir  et  croisant 
leur  feu  sur  le  bjonide  l'ennemi,  en 
lui  gagnant  les  (lancs,  ils  prendront 
leurs  avantagvis  Corinne  de  véritables 
chasseurs  adroits  et  expérimentés.  Si 
vous  ajoutez  à  cela  le  feu  solide  des 
bataillons  qui  tirent  en  masse,  il  n'y  a 
pas  de  doute  qu*en  tout  vous  ne  soyez 
supérieur  à  l'ennemi  par  l'étendue  du 
front,  iossi  bien  que  par  ta  force  et 

V. 


l'activité  de  la  ligne.  Voyez  pi.  L  fig.  h 
et  5. 

Je  le  demande,  que  fera  Tennemi  T 
osera-t-il  se  jeter  dans  les  branches  de 
ce  croissant  et  tenter  le  choc?  Que 
pourrait-il  espérer  de  la  faible  Ion» 
gueur  de  sa  baïonnette  contre  nos  lan- 
ces et  ce  rang  de  piques  qui  fraisent  le 
bataillon  à  six  pieds  en  avant  de  son 
front,  et  empêchent  toute  approche , 
bien  loin  de  craindre  d'être  enfoncés? 
Osera-t-il  attendre  que  vous  l'abordiex 
le  premier?  il  sera'  renversé  dans  ta 
minute  ;  vous  êtes  sûr  de  le  culbuter , 
si  vous  en  venez  à  croiser  la  baïon- 
nette. 

Supposez  maintenant  que  la  scène 
se  passe  dans  un  pays  couvert  et  serré, 
il  est  évident  que  vous  n'y  aurez  pai 
moins  d'avantages  ;  l'ennemi  ne  pour- 
ra vous  arracher  de  derrière  les  haies» 
les  ravins,  et  jés  autres  défenses  natiH 
relies  ou  factices  ;  et  si  c'est  vous  qui 
voulez  attaquer,  dès  que  vous  serez  à 
portée  de  croiser  la  pique,  vous  ta 
mettrez  en  déroute:  enfin,  si  vous  ne 
pouvez  l'aborder  de  front  par  votre  U* 
gne  entière,  vos  deux  compagnies  de 
chasseurs  le  gagneront  par  les  flancs, 
et  le  harcèleront  au  point  de  l'obliger 
à  quitter  ses  postes,  si  avantageux 
qu'ils  puissent  être.  Il  est  donc  démon- 
tré que,  dans  quelque  terrain  que  ce 
soit,  vous  devez  nécessairement  ('em- 
pester sur  l'ennemi. 

le  crois  qu'il  n'y  a  plusjrien  à  ajou- 
ter sur  ce  qui  regarde  les  combats  d'in- 
fanterie c'yontre  infanterie  ;  examinons 
maintenant  si  une  troupe  formée  et 
armée,  suivant  ces  principes,  ne  pour- 
ra pas,  dans  un  pays  de  plaine,  s'op- 
poser à  la  cavalerie  avec  autant  da 
succès.  Si  elle  le  peut,  comme  je  le 
crois^^.ie  ne  crains  point  de  dire  que 
notre  Institution  est  parfaite. 

Je  divise  chaque  compagnie  en  qttft- 
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Ire  sections,  et  je  rorme  une  colonne 
lie  huit  hommes  de  front  et  de  seize 
de  profondeur  ;  je  dispose  cette  colon- 
ne, comme  on  le  voit,  sur  la  p/.  i,  fig>  1, 
avec  les  chasseurs  et  le  canon  sur  les 
flancs. 

Le  bataillon  étant  ainsi  formé,  je  le 
suppose  attaqué  en  plaine  par  dix  es- 
cadrons; le  canon  et  les  chasseurs 
tiendront  cette  cavalerie  éloignée  par 
un  feu  qui  vraiscniblablcmcnt  aura 
beaucoup  d'eflet,  surtout  si  le  premier 
et  le  second  ran^  peuvent  avancer  Tun 
après  l'autre,  et  Urer  comme  les  gre- 
nadiers-chasseurs ;  ce  qui 'se  peut  faire 
aisûinent  et  sans  risque  à  la  distance 
de  soixante  ou  quatre-vingt-dix  pieds, 
parce  que  s*ils  sont  pressés,  ils  repren- 
dront leurs  rangs,  et  les  chasseurs  rem- 
pliront rinlervalle  des  compagnies. 

Je  suppose  que  cette  cavalerie,  sans 
s'embarrasser  du  feu  des  colonnes, 
vienne  charger  au  grand  galop;  de 
quel(|ue  cdlé  qu*elle  se  présente,  je  lui 
oppose  huit  ran«;s,  dont  les  trois  pre- 
mi(TS  soni  armés  de  fusils  avec  les 
lance>:  liM|ualriènnî  cl  le  cinquième 
a^cc  de  lon;;ues  jii.iU'^s,  et  les  trois 
derniers,  à  laliri  de  ri'ielranchenienl, 
■  peu\cnl  tirrr  sur  rciincmi  qui  est  éle- 
vé, saii:-.  a\«ii  irainlc  ih;  blesser  ou  de 
Iruîililii  lt>  luciuiiT-iraMiis. 

Ai.iLliiiaiil  je;  ncniiiiiJerais  \oIon- 
lliT»  à  :'ciiliil/. ,  s'il  était  (uicore  au 
mciiici;',  ji'  deniaride  à  Wagiiil/,  qui 
e>l  au  >«T\iiv  de  liesse,  au  cho\alier 
tiuillaiiiiic  i:r>ki:ii ,  qui  est  au  service 
de  la  ^irandi'-iin'ia^^n»»,  s'ils  pensent 
qu'ils  iMiurraiiMi;  rompre  celle  colon- 
ne, (Il  ratlaquanl  a\ec  deux  mille  >o- 
lonlaires  d'Iaita;  dinmt-ils  que  oui? 
Lh  luîMi  !  je  i.unis  mes  qualre  compa- 
^iiir>,  r\  y  qi!ii,;nipl«:  la  forte  de  ma 
i«'I»!iii.i'.  (a'oJKînl-iî-;  «*ncore  pouvoir 
i'.il'Jiii  .T  .' Je  lie  jjeii.-e  p.■î^  (pfils  sVn 
unlenl;  car  ind-;  .ndamment  du  fu- 


sil, des  lances  et  des  piques,  j*osc  as- 
surer qu*il  n*y  a  point  d*escadron, 
quelque  force  d'impulsion  qu'il  ait« 
qui  puisse  renverser  seize  rangs  d*iii- 
funlerie  ;  car  la  quantité  d'actions  pro- 
duite par  un  cavalier,  et  il  n*y  en  a 
qu'un  qui  choque,  n'est  pas  égale  i  la 
résistance  de  seize  hommes  placés  tkl 
Ole,  et  serrés  en  masse  pour  en  repous- 
ser reflet. 

Je  me  crois  donc  autorisé  à  conclure 
qu'un  bataillon ,  armé  et  disposé  sui- 
vant mes  principes,  peut  résister  en 
plaine  à  un  corps  de  cavalerie  non 
seulement  deux  fois  plus  fort  qu'elle, 
mais  encore  à  toute  celle  avec  laquelle 
on  tentera  de  Tcntamer. 


CHAPITRE  XIV. 


De  la  cavalerie. 


Plus  je  considère  ce  sujet,  et  moins 
je  me  trouve  capable  d'en  rien  dire 
qui  me  satisfasse  moi-même;  bien 
loin  de  contenter  ceux  qui  s(»nt 
plus  instruits  que  moi  sur  cette  nia- 
ticre. 

Qu'on  range  la  ca\alerie  sur  trois 
ou  sur  quatre,  il  est  toujours  sûr  que 
le  ])reniier  rang  ^cul  pourra  agir  |Kir 
li^  feu  ou  par  l'arme  blanch'\  ou  par 
l'un  (^t  l'auln*  ensemble,  et  que  si  le 
premier  rang  est  enfoncé,  il  |)urtera  le 
désordre  dans  le  reste,  et  entraiuera 
le  tout  on  désordre. 

D'un  autre  ruté,  qu'une  troupe  de 
cavalerie  reste  sur  son  terrain,  une 
autr.'  troupe,  suit  de  cavalerie  ou  d'in- 
fanUrie,  qui  Tallaquera  par  le  feu,  \d 
forcera  de  se  n'iirer  ou  uien  d'avancer, 
le  sal'it*  à  II  main  ;  ce  qui  ne  lui  sé- 
rail p"?s  fort  ulile  ei>ntre  de  l'inlante- 
rie  bien  couuTtc.  ou  eonlic  de  ia  ca- 
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filcrie  légère  qui   escarmouche   en  t i lu  ;  mais  quelle  que  soit  celle  pro- 

caracolaut ,   puisqu'elle    ne    pourrail  portion ,  il  Tant  s*occuper  de  la  ma- 

approcher  de  la  première ,  ni  croiser  nière  de  ranger  et  de  distribuer  cette 

le  sabre  avec  Tautre  sans  rompre  sa  cavalerie. 

ligne;  alors  elle  est  évidemment  plus  La  méihode  actuelle  est  mauvaise. 


faible  qae  cette  cavalerie  légère,  à  qui 
sa  vitesse  supérieure  donne  la  facilité 
de  s'échapper  en  bravant  la  poursuite 
des  escadrons.  En  supposant  môme 
qae  cette  cavalerie  parvienne  à  char- 
ger, il  n'y  a  que  le  premier  rang  qui 
paisse  se  servir  de  ses  armes  ;  les  deux 
autres  ne  sauraient  s'employer  qu'à 
remplacer  les  vides;  ainsi  il  n'y  a 
qu'an  tiers  qui  agit,  et  les  deux  autres 
restent  simples  spectateurs  de  l'action. 
L'activité  est  la  qualité  essentielle  de 
la  cavalerie  ;  et,  constituée  comme  elle 
Test  parmi  noas,  on  voit  qu'elle  en  est 
entièrement  privée. 

C'est  un  axiome,  qu'il  faut  mettre 
en  action  le  plus  d'hommes  qu'il  est 
possible,  et  ici,  avec  le  terrain  le  plus 
iavorable,  vous  n'en  pouvez  faire  agir 
qu'on  tiers.  Quel  remède  y  a-t-il  à 
cela?  Je  n'en  connais  point.  De  quel- 
que manière  qu  on  range  la  cavalerie, 
il  est  impossible  de  diminuer  ses  dé- 
fauts, et  si  vous  y  ajoutez  ceux  qui 


cela  est  prouvé;  prendrons-nous  de 
préférence  celle  des  Turcs  et  des  Asia- 
tiques, qui  se  dispersent  et  s'écartent 
!  dans  toute  la  plaine,  entourent  toute 
la  ligne,  escarmouchenl  en  caraco- 
lant, harassent  et  fatiguent  l'ennemi, 
l'entraînent  dans  un  mauvais  terrain, 
et  quand  il  voit  sa  ligne  ébranlée  et 
en  désordre,  se  précipitent  dessus,  le 
sabre  à  la  main,  cttuchèvent  de  la 
rompre  et  de  la  mettre  en  déroule. 

C'est  ce  que  je  n'q^erais.^  décider  ; 
mais  il  est  certain  que  de  cette  ma- 
nière dix  escadrons  feront  ])lus  d'elTet 
que  cinquante  formés  et  combattant 
comme  les  nôtres. 

Je  ne  vois  pas  non  plus  comment 
une  ligne  d'escadrons  se  débarrasse- 
rait d  une  troupe  de  cavalerie  char- 
geant ainsi  en  fourrageurs;  garderait- 
elle  son  terrain,  ou  avan<:erait-elle? 
La  cavalerie  légère  ne  résistera  pas  à 
votre  choc,  dites-vous;  à  la  bonne 
heure,  mais  elle  ne  l'altendra  pas;  elle 


naissent  de  la  difllcultédu  terrain,  tel  \  vous  entourera  comme  un  essaim  de 


que  Fennemi  le  peut  choisir  pour  ren- 
dre votre  cavalerie  inutile  pendant 
toute  une  campagne .  on  sera  bien 
tenté  de  conclure  que  la  cavalerie  est 
une  arme  inutile,  excepté  pour  les 
patrouilles,  les  gardes  du  (amp,  et 
qu'il  faut  en  avoir  bien  peu  dans  une 


guêpes,  vous  importunera,  vous  fati- 
guera jusqu'à  ce  qu  elle  trouve  l'occa- 
sion, pour  S(»  précipiter  sur  vous  de 
toutes  parts. 

Mais,  me  dira-t-on,  quand  la  cava« 
leric  légèro  se  relire,  la  nôtre  peut 
attaquer  rinfanlorie  ennemie  et  la  dé- 


armée,  parce  qu'elle  coûte  beaucoup  i  faire:  non,  si  elle  est  formée  suivant 
et  sert  fort  peu.  i  mes  principes.  Mais  si  l'infanterie  do 

Si  l'infanterie ,  constituée  suivant  '  lennemi  est  mise  en  désordre,  un  pe- 
inon  système,  est  i)lus  forte  que  la  ca-  lit  nombre  de  nos  escadrons  achèvera 
Valérie,  même  en  pays  ouvert,  il  pa-  la  déroute  :  fort  bien,  mais  la  cavale- 
ralt  évident  qu'on  n'en  doit  employer  rie  légère  aura  fait  elle-même  beau- 
qu'un  bien  petit  nombre  dans  les  ar-  j  coup  plus  tôt  et  plus  complètement  ce 
mées,  et  c'cîst  dans  cette  proportion  t|ue  voi;s  dilis  là;  de  sorte  »iue,  de 
q[ue  nous  devons  imi  lixcr  lu  quun-  \  quelque  manière  qu'on  envisage  cett(} 


MO 

question,  pins  ]'y  pense,  et  moins  je 
suis  en  état  de  la  résoudre. 

Cependant  j'établird  toujours,  com- 
me une  maxime  constante,  que  la  ca- 
valerie doit  être  rangée  et  distribuée 
de  façon  qu'elle  puisse  toujours  agir, 
plus  ou  moins,  dans  toute  espèce  de 
terrain,  et  que  quelle  que  soit  la  partie 
qu'on  en  veut  mettre  en  action,  il  faut 
que  chaque  cavalier  puisse  agir,  et  non 
pas,  comme  cela  se  fait  aujourd'hui , 
le  premier  rang  seulement. 

Je  sens  bien  que  je  marche  par  un 
sentier  fort  glissant,  mais  je  crois 
pourtant  que  l'ordre  de  bataille  que  je 
propose  procure  à  peu  près  tous  les 
avantages  qu'on  peut  désirer. 


CSiàPITRE  XV. 


De  il  formation  de  l'escadroD. 


Je  voudrais  que  l'escadron  fût  de 
cent  soixante  hommes,  non  compris 
les  officiers  et  bas-officiers;  s'il  était 
moins  considérable,  les  maladies  des 
hommes  et  des  chevaux,  et  souvent 
de  tous  deux,  les  réduiraient  bientôt 
à  rien,  et  le  mettraient  hors  d'état  de 
se  montrer  en  campagne. 

Un  régiment  sera  de  quatre  esca- 
drons, ainsi  formés,  et  d'un  escadron 
de  cavalerie  légère  de  deux  cents  hom- 
mes, celui-ci  devant  être  plus  fatigué 
de  service  que  les  autres  ;  ainsi  le  ré- 
giment entier  sera  d'environ  huit  cents 
hommes  ;  cliaque  escadron,  armé  sui- 
vant nos  principes,  comme  on  Ta  vu, 
sera  formé  sur  quatre  rangs,  et  aura 
ainsi  quarante  files  ;  le  front  sera  divisé 
en  cinq  sections,  de  huit  files  chacune, 
sur  quatre  rangs. 

J'ai  préféré  cette  division  a  toute  au- 
tre, parce  qu'elle  met  plus  de  propor- 
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tion  entre  le  front  et  hi  profondeur,  de 
sorte  qu'en  marchant  en  colonnes ,  on 
peut  incessamment  faire  face  de  tons 
cAtés  et  présenter  un  front  double  de 
l'épaisseur;  de  plus  un  tel  front  pent 
aisément  marcher  sur  toutes  les  dûpe&- 
tions  et  dans  tous  les  terrains  qui  foi^ 
'cent  un  escadron  à  se  rompre ,  et  ee- 
pendant  cette  forme  carrée  est  soo- 
ple,  divisible,  active,  et  en  même  temps 
plus  forte  que  notre  formation  or^ 
dinaire.  Une  division  peut  choisir  son 
terrain  et  combattre  comme  elle  vent, 
en  attendant  que  les  autres  arrivent. 

Dans  tous  les  cas,  soit  de  pied  ferme, 
ou  en  marchant,  ou  en  attaquant,  je 
voudrais  garder  de  petits  intervalle 
entre  te  divisions ,  et  de  plus  grands 
entre  les  escadrons ,  ce  qui  ajouterait 
encore  à  leur  activité.  Il  en  résulterait 
un  autre  avantage  plus  considérable, 
c'est  que  ces  divisions  pourraient  tou- 
jours prendre  en  flanc  un  ennemi, 
même  supérieur  en  nombre.  Celui-ci 
étant  formé  suivant  l'usage  en  ligne 
pleine,  ne  peut  tirer  avantage  de  nos 
intervalles  en  avançant  pour  charger, 
et  dans  l'action  même ,  il  est  fort  infé- 
rieur à  nous  en  force  et  en  célérité. 

Les  Intervalles  entre  les  divisions  doi- 
vent être  peu  larges  et  seulement  pour 
les  séparer ,  parce  que  chacune  sera 
conduite  dans  la  marche  et  au  combat 
par  un  officier  particulier,  et  toutes  les 
cinq  seront  aux  ordres  du  comman- 
dant d'escadron.  Les  intervalles  entre 
les  escadrons  seront  égaux  à  la  largeur 
du  front,  ce  qui  leur  donnera  une- 
grande  facilité  dans  les  mouvemens  de 
retraite  oudansceux  de  flancqueles  cir- 
constances peuvent  nécessiter:  bien 
différens  en  cela  de  la  cavalerie  ordi- 
naire ,  qui ,  comme  nous  l'avons  dé- 
montré ,  étant  formée  en  ligne  pleine 
ne  peut  se  mouvoir  qu'en  avant,  et  en- 
core bien  pesamment  et  continuelle- 
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ment  arrêtée  par  le  moindre  obstacle. 
S*il  s'agissait  d'en  venir  aai  mains,  mes 
eacadroDS  étant  plus  forts  et  plus  actifs 
que  c«ax  de  Tcnncmi,  le  renversc- 
ment^etsa  ligne  une  fois  rompue, 
sovit  poursuivie  avec  une  telle  acti- 
vité ,  qu'il  lui  serait  impossible  de  se 
nUier. 

Si  l'ennemi  voulait  détacher  quel- 
ques escadrons  pour  pénétrer  par  nos 
intervalles,  il  donnerait  lui-même  des 
oavertnres  dans  sa  ligne,  ce  dont  nous 
tirerions  de  prompts  avantages  ;  et  si 
en  voyant  avancer  ses  escadrons , 
fenvoyais  au  devant  mes  chevaux-lé- 
gers qui  se  mêleraient  avec  eux  le 
sdire  à  la  main  à  la  manière  des  hus- 
itfd8«  je  crois  qu'ils  auraient  assez  à 
faire. 

n  7  a  quelque  chose  de  plus  ;  l'ordre 
de  bataille  que  je  vais  proposer  réfu- 
tera complètement  toutes  les  objec- 
tions qu'on  pourrait  me  faire  contre 
ma  méthode  de  ranger  la  cavalerie  sur 
quatre  de  hauteur  avec  des  intervalles  ; 
ûnsi  je  n'ajouterai  rien  ici  de  plus  sur 
ce  sujet. 
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CHAPITRE  XVI. 

De  la  conslltotlon  d'une  armée. 

Par  la  constitution  d'une  armée , 
l'entends  le  nombre  de  troupes  dont 
ele  doit  être  composite  suivant  les  dif- 
iérens  objets  qu*on  peut  se  proposer 
tes  nne  campagne ,  et  la  proportion 
i  obsener  entre  les  diffiTcntos  espèces 
ie troupes,  telles  que  rinranteric  de 
figue,  rinfanterie  légère,  la  cavalerie, 
Il  cavalerie  légère  et  rartillerie. 

Suivant  les  idées  que  j'ai  exposées , 
on  bataillon  d'infanterie  est  d*environ 
sept  cents  hommes,  dont  un  cinquième 
d'infanterie  légère.  Cette  proportion 


de  troupes  légères  paraîtra  peut-être 
trop  forte ,  et  elle  Test  en  eiîel,  si  on 
les  borne  à  ce  genre  de  service  auquel 
seulement  on  les  emploie  aujourd'hui, 
d'observer  Tennemi  et  de  faire  des  pa- 
trouilles entre  les  piquets  des  deux  ar- 
mées, pour  disparaître  ensuite  absolu- 
ment un  jour  de  bataille. 

Mais,  suivant  mon  plan,  ces  troupes 
doivent  faire  tout  le  service  des  troupes 
légères;  et,  dans  un  jour  de  bataille, 
elles  doivent  être  employées  de  façon 
à  rendre  des  services  plus  e^^sentiels 
encore  que  l'infanterie  de  ligne,  com- 
me on  en  jugera  en  jetant  seulement 
les  yeux  sur  notre  plan  de  bataille.  Le 
même  raisonnement  peut  s*appliquer 
à  la  cavalerie  légère  ;  ainsi  il  est  inutile 
d'insister  d'avantage. 

Je  suppose  une  armée  de  soixante 
bataillons  et  de  quarante  escadrons; 
c'est  à  peu  près  quarante-deux  mille 
hommes  de  pied  et  six  mille  cinq  cents 
maîtres,  en  tout  quarante-huit  mille 
cinq  cents  hommes.  Je  crois  qu'une 
telle  armée  est  en  état  de  remplir 
toutes  les  vues  qu'on  se  forme  dans 
une  campagne;  ce  qui  pourrait  lui 
manquer  en  nombre  est  bien  com- 
pensé par  la  force  et  l'activité  ;  les  deux 
plus  grands  avantages  qu'une  armée 
puisse  avoir. 

Comme  je  ne  veux  employer  \v.s 
troupes  légères,  celles  de  pied  romnn» 
celles  de  cheval,  qu'à  patrouiller  et  re- 
connaître Tennemi,  et  toujours  en- 
semble ,  il  ne  faut  que  peu  de  monde 
pour  ce  service .  cent  fantassins  cl  qua- 
rante chevaux  rempliront  cet  obji'l 
beaucoup  mieux  qu'une  troupp  dix  fois 
plus  nombreuse,  parce  qu'une»  poiç:néi* 
d'hommes  se  glisse  plus  aisément  au- 
près tic  l'ennemi  sans  être  vue,  que 
ne  le  pourrait  faire  un  corps  de  mille 
hommes. 

Un  petit  corps  sait  toujours  où  vous 


MÉMOIRBS 


êtes,  masque  vos  grands  corps,  et  fait 
tels  moaremens  qu'il  veut  sans  être 
aperçu  de  vous,  tandis  qu'un  corps  do 
mille  hommes ,  placé  sur  votre  front, 
dans  la  position  la  plus  couverte ,  la 
mieux  cachée,  la  plus  avantageuse  de 
tous  points,  ne  peut  manquer  d'être  vu 
et  observé.  Ces  détachemens  doivent 
soigneusement  éviter  d'être  rencontrés 
sur  les  grands  chemins,  mais  se  jeter 
à  couvert  aux  environs,  dans  les  lieux 
les  plus  commodes  pour  voir  ce  qui  se 
passe. 

Les  grands  corps  sont  comme  les  ar- 
mées :  ils  sont  trop  occupés  à  couvrir 
leurs  monvemens  pour  avoir  le  temps 
d'observer  ceux  des  autres;  ils  craignent 
d'être  attaqués,  et  toute  leur  attention 
se  porte  à  préparer  la  défense  ;  mais  les 
petits  corps,  tels  que  je  les  suppose , 
ne  peuvent  pas  être  attaqués  ;  car,  dès 
qu'ils  voient  une  force  supérieure  ils 
s'en  vont,  et  se  jettent  sur  la  droite  ou 
' wr-  te'  ^ûcRe,  où  ils  peuvent;  l'en- 
nemi les  laisse  aller  faute  de  pouvoir 
les  suivre. 

Je  poserai  donc  comme  maxime  que 
les  troupes  légères,  jetées  en  avant  de 
l'armée,  ne  sont  pas  là  pour  combattre, 
mais  pour  guetter  l'ennemi ,  pour  ob- 
server ses  moindres  mouvcmens,  et  en 
faire  passer  à  temps  Tavls  a  Tarmée. 
Si  ces  principes  sont  suivis ,  îl  faut  fort 
peu  de  celte  espèce  de  troupes,  et  mê- 
me on  doit  les  employer  encore  utile- 
ment dans  un  jour  de  bataille. 

Si  j'ose  me  citer  moi-même,  je  dirai 
que,  pendant  toute  la  campagne  de 
1760,  me  trouvant  à  la  tête  d'un  corps 
de  deux  cents  chasseurs  et  de  cent 
dragons,  je  me  suis  constamment  tenu 
si  près  de  l'armée  prussienne ,  que  je 
ne  crois  pas  l'avoir  perdue  de  vue  une 
heure,  quoique  l'armée  autrichienne, 
et  le  corps  dont  j'étais  détaché ,  fussent 
constammentàdeaxoutroismarchcsen 


arrière  de  moi  ;  j'étais  toujours  à  la  vue 
de  Tcnncmi,  il  ne  s'est  pas  passé  un 
jour  peut-être  sans  escarmouche;  et 
cependant,  dans  toute  la  campagne,  je 
n'ai  pas  eu  vingt  hommes  tués;  un 
seul  fut  fait  prisonnier,  parce  qu'étant 
resté  derrière ,  il  s'était  amusé  à  boire. 

Je  ne  donne  pas  ceci  comme  une 
preuve  de  mon  grand  talent  militaire  ; 
au  contraire,  je  veux  établir  seulement 
que  rien  n'est  plus  simple,  et  qu'il 
n'y  a  point  d'homme  de  bon  sens  qui 
n'en  puisse  faire  autant ,  s'il  a  quel- 
que activité  et  quelque  vigilance.  On 
détache  trente  ou  quarante  chasseurs 
qui  se  placent  par  petits  pelotons  sé- 
parés de  droite  et  de  gauche  d'un  grand 
chemin  couvert  par  une  haie  ,  uti 
bois ,  un  pan  de  mur,  etc.  On  jtitb 
en  avant  une  vingtaine  de  cavalietrs 
qui  se  séparent  de  m(^me  en  petites 
troupes  de  trois  ou  quatre;  les  plus 
avancées  se  poussent  jusqu'à  une  dis- 
tance telle  qu'elles  puissent  voir  pen- 
dant le  jour,  ou  entendre,  si  c'est  la 
nuit,  tout  ce  qui  vient  du  camp  en- 
nemi :  on  s'écarte  un  peu  du  chemin 
et  on  écoule;  si  on  entend  venir, 
on  se  retire  sans  bruit  derrière  son  in- 
fanterie et  on  attend  :  un  ou  deux 
coups  de  fusil  tirés  par  ceux-ci  sur- 
prendront cette  troupe  ;  si  elle  n'est  pas 
forte,  vous  l'enveloppez  et  la  faites  pri- 
sonnièro. 

Ily  a  quelque  chose  de  plus;  vons 
pouvez  toujours  savoir  quels  sont  les 
chemins  par  lesquels  l'ennemi  peut 
marcher  de  son  camp,  et  deviner  ceux 
qu'il  tiendra  :  il  faut  placer  un  homme 
intelligent  à  portée  d'observer  la  mar- 
che au  moment  qu'elle  commence, 
et  juger  par  là  du  point  vers  lequel 
elle  se  porte.  Tout  cela  est  facile  à  faire 
si  vous  avez  peu  de  monde ,  et  que 
vous  l'employiez  conune  nous  l'avons 
dit. 
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Mah,  si  TOUS  avez  un  corps  de  mille  |  j'en  suis  tellement  convaincu  que  j*en- 
homroes  ou  davantaj^e,  vous  éproux^-  |  treprerulrais  d'y  suftire  avec  ce  nom- 
rez  autant  de  difficnltr  à  vous  mouvoir  !  brc  contre  une  arm»îe  de  cent  mille 
et  à  agir  que rcnnemi  môme;  vous  ne    homnn>s. 

pouvez  pas  changer  la  position  de  ces  Le  chevalier  Folard ,  et  $?rand  nom- 
tponpes  comme  celle  d'une  compagnie!  bre  d'autres  écrivains  judicieux,  ont 
de  chasseurs  et  d'une  centaine  de  dra-  ;  observé  qu'à  proportion  que  Tin- 
gons ,  ni  Irouver  à  vous  couvrir  aussi  ;  fariterie  se  détériore ,  et  que  l'art  dé- 
aisémentdans  les  postes  qui  vous  con-  j  cline,  on  a  augmenté  le  nombre  de  la 
Tiennent.  H  vous  faut  un  camp, qui  sera  j  cavalerie  dans  nos  armées  modernes, 
UentAt  découvert,  et  vous  ne  pourrez  :  parce  qu'un  général  habile ,  avec  une 
pas  observer  l'ennemi  à  votre  aise.         bonne  infanterie,  peut  faire  tout  et  n'a 

Ce  camp  est  le  centre  d'où  partent  i  besoin  que  de  très  peu  de  cavalerie.  Il 
tons  les  détaclicmens  et  auquel  ils  re-    est  sûr  qu'une  bonne  infanterie  doit 


viennent  tous  ;  l'ennemi ,  bientôt  in- 
formé de  votre  position,  les  arrête  tout 


remplir  tous  les  projnls  d'une  guerre  ; 
mais  si  elle  est  mauvaise,  vous  êtes 


court,  occupe  quelques  hauteurs  avan-  '  obligé  d'augmenter  votre  cavalerie  et 
tagcuses,  fait  mine  de  vouloir  vous  at-  I  votre  grosse  artillerie ,  deux  moyens 
laquer,  vous  occupe,  vous  amuse  toute    pour  tenir  l'ennemi  à  distance. 


^fHie  journée  et  pendant  ce  temps-là 
ton  armée  marche  et  vous  n'en  savez 


rien.  grande  dépense ,  la  difficulté  des  sub- 


J'ûî  vu  mille  exemples  de  ce  que  je 
dis  là  ;  un  corps  de  mille  ou  douze  cents 
hommes  donne  avis  le  matin  que  l'en- 


Je  trouve  trois  grands  inconvéniens 
à  trop  multiplier  la  grosse  cavalerie  :  la 


sistances,  et  une  utilité  bien  peu  géné- 
rale en  compensation  de  si  grands  em- 
barras; en  elïct,  dans  un  pays  couvert 


nemi  décampe,  on  envoie  des  delà-  !  comme  se  trouve  une»  grande  partie  de 
chemens  après;  au  bout  de  huit  ou  l'Huropo,  si  l'ennemi  est  intelligent 
dix  heures,  vous  a^ez  des  nouvelles,  dan^  le  choix  «le  son  terrain  ,  il  se  p.is- 
peut-èlre,  ou  peut-être  vous  n\n  avrz  '  sera  dix  ranipngnes  avant  que  vous 
pas;  mais  si  vous  en  avez,  c'fsl  ton-  trouviez  une  occasion  d'employer  votre 
jours  trop  lard.  Au  lieu  que  si  vous  !  cavalerie  dans  une  action  générale  :  au 
employez  de  petits  corps,  tels  (jue ceux  lieu  que  dans  mon  système,  l'espèce 
que  je  propose,  rennemi  ne  pourra  de  troupes  et  d'armes  doit  être  adaptée 
faire  le  moindre  mouvemenî  î-oîis  être  '  à  celle  du  terrain  et  de  l'emploi  le  plus 
ap«vi;u ,  et  je  puis  prouver  qu:'  j'ai  vu  avantageux  qu'on  en  peut  faire, 
ces  petits  corps  suivre  l'ennemi  pcn-  :  D'après  tous  ces  nïotifs  réunis,  je 
dant  toute  une  campagne,  \ov.\r  {\\\'A-  \  n'approuve  nullem(Mit  Tusiige  où  l'orj 
qoefoîs  se  mettre  ellVontémeTil  à  (ii\  ;  t»sl  dans  nos  armées  modernes  d'em- 
lotses  de  se.;  colonnes  ;  mais  au  moins  j  ployer  tant  decavalerie  :  crdiiiain^ment 
se  tenir  toujours  â  sa  vue.  I  c'est  assez  d'en  mettre  le  quart  ou  un 

Le  lecteur  me  panIt)nn(Ta  d'avoir  ;  cinquième,  et  je  pens«*  qu'un  huitième 
însî>lési  lonL'-le^mpr.  sur  cet  article; '- serait  suflisant  si  rinlaiilerie  était 
mais  il  rnslera  démontré  cpi'iMi  peut,  ;  boiine  <'t  constituée  suivant  les  princi- 
a^ec  quinze  cents  ii'>:iîines,  iV.ir.'  [)k\u-  .  ti:s  qu»^  j'ai  proposés,  et  si  celte  cava- 
coup  mieux  «'e  siTvict*  (pi'il  ne  se  foil  KTle  que  je  conserve  était  formée  sur 
aojounl'hui  avec   plusieurs  miilieis;  i  quatre  do  hauteur,  et  placée  à  porléc 


de  pouvoir  agir  sons  la  protection  de 
rartilleric  et  de  l'infanterie;  c*est  ce 
que  j*ai  tAché  de  combiner  dansl'ordre 
de  bataille  que  je  propose. 


CHAPITRE  XVII. 

De  Tordre  de  bataille. 

Je  suppose  un  nombre  d'hommes 
partagé  en  vingt  bataiUonsà  Tordinaire, 
formés  sur  trois  rangs,  occupant  cha- 
cun un  espace  de  cent  toises,  c'est  un 
front  de 2,000  toises. 

Je  suppose  aussi  trois  mille  chevaux, 
formés  de  môme  sur  trois  rangs  ;  c'est 
mille  files  qui ,  à  trois  pieds  chacune , 
donnent  un  front  de 500 

Pour  les  petits  intervalles  gardés 
communément  entre  les  bataillons  et 
escadrons,  je  passe 300 

L'espace  totîd  du  front  est  donc 
de %800 

Maintenant  j'oppose  Je  même  nom- 
bre de  bataillons  formés  sur  quatre  ; 
chacun  aura  un  front  de  soixante- 
quinze  toises,  et  les  vingt  ensem- 
ble   1,500 

Je  laisse  entre  chacun  un  inter- 
valle égal  au  front,  c'est  encore  1,500 

Eu  tout 3,000 


Déduisez-en  soixante-quinze, 
parce  qif  9  n'y  a  que  dix-neuf  in- 
tervallèB 


U  reste 2,925 

Ma  ligne  de  vingt  bataillons  com- 
posée du  même  nombre  d'honmies  que 
celle  qui  lui  est  opposée,  déborde  donc 
l'ennemi  de  cent  soixante -quinze 
toises. 
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tème  ordinaire ,  l'autre,  fig.  %  suivant 
le  système  que  je  propose:  faisons-en 
l'analyse. 

1^  En  débordant  l'ennemi  de  eent 
soixante-quinze  toises ,  nous  avons  la 
facilité  de  le  prendre  en  flanc,  tandis 
qu'il  est  en  même  temps  attaqué  de 
front. 

9r  Nos  intervalles  sont  remplis  de 
trois  ou  quatre  mille  grenadiers  chas- 
seurs qui  tirent  à  leur  aise  en  prenant 
leur  temps  et  leur  point  de  mire;  et,  s'ils 
dirigent  leur  feu  en  écharpe  sur  le  front 
de  l'ennemi,  en  visant  particulière- 
ment aux  ofBciers,  il  est  vraisemblable 
que  ce  feu  seul  fera  beaucoup  plus 
d'efiet  que  tout  celui  de  la  ligne  enne- 
mie ;  ajoutez  à  cela  que  notre  ligne  fera 
son  feu  par  rang  conune  je  le  propose, 
ce  qui  lui  donnera  encore  une  gra0|B 
supériorité  sur  l'ennemi.  •  f 

3*  Quand  les  deux  lignes  s'appro- 
chent et  en  viennent  à  croiser  l'arme 
blanche ,  il  n'est  pas  à  présumer  qne 
nos  bataillons  minces,  avec  leurs  cour- 
tes baïonnettes  et  leurs  trois  rangs, 
puissent  résister  un  seul  moment  à  nos 
quatre  rangs  armés  de  lances  de  lon- 
gueur, fraisés  d'un  rang  de  piques  et 
couverts  de  cuirasses  :  on  peut  donc 
dire  qu'à  l'arme  blanche ,  comme  au 
feu,  nous  aurons  certainement  l'avan- 
tage. 

Je  n'imagine  pas  comment  une  ligne 
moderne  pourrait  se  mettre  à  force 
égale  avec  celle  tormée  suivant  le  sys- 
tème que  je  propose  :  par  le  feu,  elle 
est  inférieure  ;  par  le  choc,  elle  l'est 
encore  plus.  Dira-t-on  qu'elle  rompra 
son  front  pour  envoyer  des  détache- 
mens  contre  nos  chasseurs?  Dans  le 
fait,  c'est  adopter  notre  plan,  et  conve- 
nir qu'on  ne  peut  lui  résister  qu'en  s'y 
conformant. 

Mais  ici  l'application  ne  serait  pas 
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La  planche  II  représente  les  deux 
ordres  de  bataille ,  Itin  suivant  le  sys- 1  juste,  car  s'ils  envoyaient  de  teb  déta- 


DB  LLOTD. 


MS 


ohemens,  lesdenxcompagnics  de  droite 
et  de  gandia  de  nos  bataillons  se  met- 
traient en  colonne ,  et  les  embrasse- 
raient par  les  flancs  pendant  que  les 
chaisears,  placés  comme  dans  la  figur$ 
3,  les  attaqueraient  de  firent;  et  quand 
ib  feraient  en  désordre,  ce  qui  ne  tar- 
derait pas  à  arriver ,  nn  escadron  on 
deux,  que  nous  avons  en  seconde  ligne 
derrière  nos  intervalles,  avanceraient 
le  sabre  à  la  main,  les  chargeraient  en 
foorrageurs,  poussant  leurs  chevaux 
pêle-mêle  parmi  eux,  et  en  peu  de 
minutes  ils  seraient  tous  taillés  en 
pièces. 

J*ai  vu  i  Silistrie  en  Turquie  deux 
escadrons  attaquer  de  cette  manière 
une  colonne  d'environ  six  mille  Turcs 
qui  furent  défaits  et  dispersés  en  trois 
minutes;  et,  s'ib  ne  se  fussent  pas  ré- 
fugiés sur  les  rives  du  Danube ,  où  la 
cavalerie  ne  pouvait  pas  les  suivre ,  ils 
auraient  été  tous  détruits:  le  colonel 
Carleton  fut  témoin  de  cette  action. 

On  me  dira  peut-être  qu'il  ne  serait 
pas  fort  aisé  de  former  ces  deux  co- 
lonnes, je  réponds  que  je  ne  demande 
pour  cela  que  deux  secondes;  et  de 
plus,  supposé  que  le  mouvement  ne  soit 
pas  tout-à-fait  achevé ,  nos  chasseufs , 
protégés  par  l'action  de  l'escadron  et 
1  espèce  de  leurs  armes ,  sont  plus  que 
suffisans  pour  faire  tête  à  ces  détadie- 
mens  ;  et  dans  le  fait,  cette  manœuvre 
n'entraîne  aucune  difficulté,  et  les  co- 
lonnes seront  bientôt  formées  sous  la 
protection  des  deux  autres  compagnies 
du  bataillon  et  de  la  compagnie  des 
chasseurs. 

Jeanis  donc  autorisé  à  conclure  que 
l'ordonnance  moderne  est,  à  tous 
égards,  inférieure  à  celle  que  je  pro- 
pose ;  et  dans  cette  confiance ,  je  sup- 
plie instamment  tous  les  militaires  qui 
ont  de  l'expérience,  de  vouloir  bien 
examiner  mes  idées  avec  attention  ;  et 


s'ils  ne  sont  pas  convaincus  de  mes 
principes ,  de  vouloir  bien  me  com- 
muniquer leurs  objections:  c'est  la 
vérité  que  je  cherche. 

Je  crois  que  nous  en  avons  assez  dit 
sur  la  manière  de  combattre  infanterie 
contre  infanterie  ;  passons  à  cette  par- 
tie de  la  ligne  qui  fait  face  à  la  cava- 
lerie. Bien  des  gens  s'imaginent  que 
nos  quatre  rangs,  quoique  armés  de 
lances  et  de  pf ques,  ne  sont  pas  en  état 
de  soutenir  le  choc  d'une  ligne  de  ca- 
valerie sur  trois  rangs  :  il  s'en  faut  bien 
que  je  sois  de  leur  avis,  je  crois  pleine- 
ment le  contraire  ;  car  un  cheval  seul 
fait  le  choc,  et  s'il  est  tué,  blessé  ou  ar- 
rêté enfin,  les  deux  de  derrière  ne  peu- 
vent avance.  Ainsi  la  force  de  nos 
quatre  honmies  se  réunit  contre  un 
seul  cheval ,  et  à  ne  compter  la  ré- 
sistance qu'en  mécanique,  elle  doit  être 
supérieure  à  Teffort;  mata  si  vous  ajou- 
tez l'efiet  du  feu ,  des  lances  et  des  pi- 
ques, je  ne  crois  pas  qu'il  doive  rester 
le  moindre  doute ,  car  la  cavalerie  n'a 
que  sa  vitesse  et  son  impulsion.  Ce- 
pendant donnez- lui  telle  force  qu'il 
vous  plaira,  je  veux,  pour  un  moment, 
que  ma  ligne  soit  trop  faible  pour  en 
soutenir  l'effort,  je  forme  chacune  de 
mes  compagnies  en  colonne  de  huit  de 
front  sur  soixante  de  profondeur,  j'es- 
père que  personne  n'imaginera  que 
cette  profondeur  d'hommes  puisse  être 
renversée  par  une  ligne  de  chevaux, 
ou  plutôt  par  un  rang,  puisqu'il  n'y  en 
a  qu'un  qui  détermine  le  choc. 

Suivant  notre  plan ,  nous  opposons 
sept  bataillons  et  autant  d'escadrons  h 
une  ligne  de  vingt  escadrons  :  les  ba- 
taillons ont  avec  eux  sept  obus  et  au- 
tant de  pièces  de  campagne  :  nos  chas- 
seurs couvrent  Us  intervalles  et  les  es- 
cadrons sont  derrière.  Le  combat  com* 
mence  par  un  ten  continuel  du  pre- 
mier rang  et  de  rartiOerie  ;  la  cavderie 
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soutiendra -t-elle  ce  feu?  rombien  de  qu'en  même  temps  a  disposition  de 
temps?  Je  crois  que  cela  ne  sera  pas  ma  lifçne  la  mot  on  otat  d'avancer  sans 
lonj;;  il  faut  qu'elle  avance  sur  nous  ou  '  inconvénicns  et  sans   rclard ,   quoi- 


qu'elle se  retire  à  notre  approche.  Je 
suppose  qu'elle  attaque ,  ce  ne  peut 
être  que  dans  l'idée  de  profiter  de  nos 
intervalles;  prenez  garde  à  la  position 
des  chasseurs  et  de  nos  escadrons ,  il 
n'y  a  qu'une  partie  de  cette  cavalerie 
ennemie  qui  pénètre  à-la-foîs;  elle  es- 
suie tout  le  feu  de  flanc  des  deux  co- 
lonnes ,  et  les  chasseurs,  qui  se  sont 
écartés  pour  la  laisser  passer,  la  fusil- 
lent à  dos  :  au  même  instant,  mes  sept 
escadrons  la  chargent  et  l'enveloppent  ; 
je  crois  que  la  victoire  ne  sera  pas  long- 
temps disputée. 

£n  effet,  je  suis  si  persuadé  de  la  su- 
périorité que  mon  infanterie  tire  de 
son  ordre  et  de  ses  armes  «  que  je  ne 
crains  point  qu'aucune  cavalerie,  si  ré- 
solue qu'elle  puisse  être ,  ose  l'appro- 
cher seulement ,  bien  loin  de  renfon- 
cer. Ma  confiance  est  telle  à  cet  égard, 
que  je  me  hasarderais  d'attaquer  la  ca- 
valerie, môme  en  plaine;  et  si  elle  se 
retirait,  je  la  ferais  poiirsnivro  par  mes 
escadrons,  non  pas  en  liixne,  mais  en 
fourrageurs,  pêle-môlo. 

r^a  seconde  planche  présente  notre 
ordre  de  bataille  dans  l'état  où  Ton 
marche  à  l'ennemi,  et  je  crois  que  qui- 
conque l'examinera  av(»c  soin,  jugera 
que  l'ennemi  ne  peut  se  prévaloir  dos 
inlervallcs  que  j(î  laisse  entre  me^  b;î- 
taillons  ;  car  s'il  tentait  de  pénétrer  pîir 
les  ouvertures,  ce  serait  sa  ruine,  puis- 
«lu'il  se  trouverait  avoir  ma  cavalerie 
en  tôte  et  les  chasseurs  à  dos.  De  plus, 
il  faudrait  qu'il  rompît  lui-même  sa 
ligne  pour  faire  ce  mouvement,  et  les 
intervalles  qu'il  laisserait  ne  pourraierit 
être  remplis  par  la  seconde  ligne,  qui, 
en  général,  est  trop  loin,  de  sort,-  ([u'il 
me  donnerait  bien  plus  de  prise  qu'il 
n'en  reçoit  de  moi.  II  faut  observer 


qu'il  y  ait  peut-être  quelques  parties 
hors  de  l'alignement  général,  parce 
que  cette  partie  est  protégée  par  la  ca- 
valerie et  l(*s  chasseurs.  S'il  y  a  même 
quelques-unes  de  mes  compagnies  ou 
de  mes  bataillons  en  déroute,  l'ennemi 
ne  peut  les  poursuivre  sans  rompre  sa 
ligne  et  s'exposer  à  être  pris  de  front 
et  en  flanc.  Enfin  la  marche  du  tout 
est  beaucoup  plus  rapide  que  celle  d'une 
ligne  pleine,  suivant  nos  principes  or- 
dinaires. Je  conclurai  donc  que  cet 
ordre  de  bataille  est  fort  supérieur 
à  tout  autre,  et  que  c'est  celui  qui  pré- 
sente le  moins  de  défauts,  et  dans  le- 
quel on  a  combiné  avec  le  plus  de  soin 
les  avantages  du  feu  et  de  l'anne 
blanche. 

La  planche  lïl  montre  Tordre  de  ba- 
taille, tel  qu'il  se  forme  en  approchant 
à  quinze  ou  vingt  toises  de  l'ennemi,  et 
cette  disposition  se  peut  faire  en  quel- 
ques SLTondcs. 

ex  le  manœuvre  est  simple  :  los 
deux  colonnes  de  chaque  flanc  des 
bataillons,  après  avoir  rompu  la  li^in* 
de  l'ennemi ,  fout  feu  sur  les  flancs , 
pendant  que  les  deux  autres  conipa- 
gnios  contiiment  de  fiiire  feu  sur  cr 
qui  (î>l  {*n  confusion  de\ant  elles;  ei 
elles  poursuivent  sans  relAche,  tandis 
que  la  cavalerie  achève  de  disperser  et 
de  dôtînire  les  fuvards.  Lr-s  cliosseurs 
reviennent  devant  les  intiTvalles,  et 
abandonnent  la  poursuite  à  la  cava- 
lerie. 

Si  notre  ligne  est  menée  de  cette 
manière  avec  rapidité,  la  première  li- 
gne de  Tcnnemi  >era  bionlot  rompue 
et  taillée  en  pièces,  et  la  secomle  ne 
lardera  pas  à  éprouver  l'»  i.iènie  ^(^rl. 
A  moin.>  qu'elle  ne  fasse  sa  retraite  à 
temps ,  la  même  supériorité  de  lorcc 
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et  d'activité  aura  toujcnrâ  les  mêmes 
succès;  et  par  cette  manière  d'atta- 
quer, la  victoire  doit  être  complète  et 
décisive. 

Dans  cet  ordre  de  bataille,  on  voit 
qoe  je  forme  ma  première  ligne  avec 
toute  mon  infanterie ,  et  la  seconde 
avec  toute  la  cavalerie,  et  c'est  une  des 
différences  essentielles  qui  se  trouvent 
entre  mon  système  et  celui  qui  se 
pratique  aujourd'hui:  voici  mes  rai- 
sons : 
1*  Ma  première  ligne  sur  quatre, 
ses  armes  et  son  ordonnance,  me 
tit  assez  forte  pour  rompre  et  dé- 
la  ligne  mince  de  trois  de  hau- 
teur. 

3"  Je  mets  par  là  toute  mon  infan- 
terie en  action  a  la  fois  ;  et  quand  la 
ligne  ennemie,  soit  infanterie  ou  ca- 
valerie, est  mise  en  d('Sordre,  ma  cava- 
lerie prend  jiart  au  combat  au  mo- 
ment où  elle  peut  être  du  plus  grand 
avantage. 

3**  Dans  celte  disposition,  toutes  les 
troupes ,   soit  infanterie ,   Ciivalorie , 
troupes  légères  et  arlillerii*  ?e  soutien- 
nent el  se  prolèpent  réciproquement, 
de  façon  qu'il  on  résulto  une  action 
générale  de  toute  la  ligne,  supérieure 
à  celle  de  la  ligne  ennemie,  et  qui 
conséquemment  doit  entraîner  la  vic- 
toire. Comme   nous    avons   supposé 
noire  armée,  composée  de  soixarïte 
bataillons  et  de  quarante  escadrons,  si 
toute  cette  infanterie  ne  forme  qu'une 
ligne,  elle  sera  trop  longue  et  trop  peu 
maniable  :  ainsi  je  i)roposeraî  d(î  for- 
mer la  ligne  avec  quarante  bataillons 
seulement,  et  c'en  est  assez  pour  four- 
nir un  front  plus  étendu  que  quarante 
bataillons ,  et  autant  d'estvndrons  de 
l'ennemi. 
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par  son  flanc,  pendant  que  la  ligne  at- 
taque de  front.  Les  avantages  de  cette 
disposition  sont  trop  évidens  pour  avoir 
besoin  d'explication. 

Si,  malgré  tout  ce  que  j'ai  dit,  on 
trouvait  encore  mon  ordre  de  bataille 
trop  faible,  parce  qu'il  n'est  que  sur 
une  ligne,  alors  je  proposerai  de  di- 
viser ces  vingt  bataillons  en  seconde 
ligne,  sept  derrière  ma  droite,  autant 
derrière  ma  gauche,  et  six  derrière  le 
centre,  comme  on  le  voit  dans  la  mô- 
me planche,  fig.  2,  et  la  cavalerie  sur 
une  seule  ligne  derrière  le  tout.  Cette 
disposition  doit  plaire  à  ceux  qui  sont 
accoutumés  à  deux  lignes  avec  une 
réserve.  Mais  je  préfère  le  premier 
ordre  par  bien  des  raisons  qui  se  pré* 
sentent  d'elles-mêmes  à  ceux  qui  exa- 
minent les  deux  plans  avec  attention. 
Je  dois  observer,  quant  à  moi,  que  la 
première  disposition  est  plus  propre  à 
l'attaque,  et  la  seconde  plus  favorable  à 
la  défense  ;  mais  la  première  surtout  a 
deux  grands  avantages ,  l'un  de  faire 
agir  toute  l'infanterie  ensemble,  et  non 
successivement,  comme  dans  la  se- 
conde flisposilion  :  l'autre,  d'embrasser 
l'ennemi  par  ses  lianes,  comme  on  le 
voit  sur  le  plan. 

Il  est,  je  crois,  inutile  de  dire  que  si 
l'ennemi  oppose  sa  cavalerie,  comme 
il  ne  manquera  pas  de  le  faire  à  ce 
corps  qui  veut  le  tourner  par  sa  gau- 
chlî,  vous  devez  vous  former  prompte- 
ment  en  colonnes,  comme  il  a  été  dit 
en  expliquant  la  pi.  I,  fig.  1  ;  mais  si 
vous  n'avez  que  de  l'infanterie  devant 
vous,  il  n'y  a  rien  à  changer. 

J'ai  déjà  démontré,  et  jusqu'à  la  sa- 
tiété, que  cette  formation  si  mince  de 
nos  armées  modernes,  et  l'usage  im- 
modéré du  feu,  les  rend  pesantes,  in- 


Les  vingt  autres  bataillons  seront    actives,  et  propres  seulement  h  une 


disposés,  comme  on  le  voit  dans  la 
pi.  Ulf  fig.  %  pour  attaquer  Tt^nnemi 


guerre  défensive,  à  un  combat  ^ors  de 
portée,  et  plutôt  enfin  à  recevoir  l'en- 


Demi  qu*à  ie  chercher  ;  pour  accroître 
encore  cette  inactivité,  le  général  et 
les  troupes  semblent  mettre  toute  leur 
eonQance  dans  Tartillerie  plutôt  que 
dans  la  valeur  des  troupes,  de  sorte 
que  le  canon  est  devenu  l'Ame  des  ar- 
mées. 

A  la  bataille  de  Prague ,  il  y  avait 
cinq  cents  gros  canons,  qui,  suivant 
l'estimation  la  plus  modérée,  coûtaient 
certainement  .plus  que  n'auraient  fait 
quarantejilJIblaatMins,  et  Tutilité 
ne  fut  pti|h||É^|^^  d'une  si  ex- 
cessive dâj^^HÏ^  Je  trouve  trois  dé- 
buts consUfràâTès  à  cet  aMb  de  l'ar- 
tillerie  :  la  dépense  énorme,  la  quan- 
tité de  chevaux  nécessaires  à  ce  ser- 
vice, et  la  longueur  que  cela  apporte 
nécessairement  aux  mouvemens  des 
armées. 

C'est  dtos  les  sièges  que  le  gros  ca- 
non est  nécessaire,  et  qu'on  n'en  sau- 
rait trop  avoir  ;  dans  le  reste  des  opé- 
rations d'une  armée,  on  en  fait  trop 
de  cas  :  tous  les  chemins  ne  lui  sont 
pas  bons  ;  il  ne  peut  avancer  avec  la 
ligne ,  et  n'est  bon  qu'à  favoriser  le 
déploiement  des  colonnes  quand  elles 
sortent  de  quelques  défilés  pour  se 
mettre  en  ligne,  et  à  former  des  batte- 
ries contre  quelques  points  d'attaque , 
ou  enfin  à  défendre  des  retranche- 
mens. 

Si  l'ennemi  sait  son  métier,  il  fera 
mettre  ventre  à  terre  à  ses  gens,  jus- 
qu'à ce  que  vous  soyez  avancé,  et  alors 
il  vous  attaquera,  ou  bien  il  attendra 
votre  approche;  et  dans  ce  cas,  votre 
artillerie  fera  peu  ou  point  d'effet.  Il 
peut  aussi,  par  un  mouvement  vif,  se 
jeter  sur  vos  retranchemens,  et  les  at- 
taquer l'épée  à  la  main,  ce  qui  rendra 
vos  canons  inutiles.  Quand  une  batte- 
rie est  pointée  sur  un  défilé ,  on  peut 
presque  toujours  l'éviter  en  passant  à 
droite  ou  à  gauche* 
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Une  bonne  avant-garde,  avec  des 
pièces  de  campagne,  protégera  plus 
efficacement  vos  tètes  de  coloimes^ne 
toutes  les  batteries  du  monde;  et 
d'ailleurs ,  si  votre  défilé  est  à  portée 
de  l'ennemi,  ne  peut-il  pas  opposer 
artillerie  à  artillerie ,  ou ,  ce  qui  serait 
beaucoup  mieux,  marcher  vivement  à 
vos  bataillons  et  les  attaquer?  Du  mo- 
ment qu'une  batterie  est  approchée, 
son  feu  n'a  plus  d'effet. 

Sur  tout  cela,  je  conclus  que,  quand 
vous  avei  dessein  d'attendre  l'ennemi 
dans  quelque  bon  poste,  telle  qu'i 
forteresse,  vous  avez  besoin  de 
coup  de  gros  canon  ;  mais  que,  d'a- 
près l'opinion  où  nous  sommes,  que 
l'activité  est  la  première  qualité  d'une 
armée,  et  dans  le  système  où  nous 
avons  tout  imaginé  pour  produire  cette 
activité  en  rétablissant  l'usage  de  l'ar- 
me de  main,  qui  rend  toute  espèce 
d'arme  à  feu  beaucoup  moins  utile, 
nous  rejetons  absolument  cette  prodi- 
gieuse quantité  d'artillerie,  et  nous 
pensons  que  trente  ou  quarante  pièces 
de  douze  sont  plus  que  suffisantes  pour 
une  armée  de  cinquante  mille  hommes. 

Vous  ne  trouvez  peut-être  pas  dans 
dix  campagnes  une  occasion  où  le  gros 
canon  soit  si  nécessaire,  qu'on  ne  puis* 
se  lui  suppléer  aussi  bien  les  pièces  de 
campagne.  Comme  les  troupes,  ainsi 
que  je  l'ai  dit,  ont  une  (confiance  ex- 
cessive dans  l'artillerie,  c'est  par  égard 
pour  ce  préjugé,  trop  enraciné,  que  je 
consens  de  laisser  par  bataillon  une 
pièce  de  campagne  et  sept  ou  huit 
obus,  jusqu'à  ce  que  nos  soldats  se 
soient  habitués  à  manier  la  pique,  et  à 
fixer  l'ennemi  de  près  ;  alors  ils  com- 
prendront d'eux-mêmes  que  l'artille- 
rie, loin  de  leur  être  utile,  appesantit 
leur  marche,  et  les  retient  exposés 
plus  long-temps  au  péril  dont  ils  abré- 
geraiept  beaucoup  la  durée,  si  laissant 
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tant  officiers  que  soldats^  trouveraient 
là  leur  retraite,  et  ils  y  seraient  de  bon 
exemple  et  de  bon  service,  quoique 
bqrs  d'état  de  fournir  au  service  de 
guerre.  En  assignant  une  quantité  de 
terres  suffisantes,  le  pays,  ainsi  forti- 
fié, suifirait  à  l'entretien  du  tout  ;  l'É- 
tat serait  déchargé  de  la  demi-paie 
qu'il  donne  aujourd'hui,  ou  de  la  né- 
cessité de  tourmenter  de  pauvres  mi- 
sérables par  les  détails  pénibles  d'un 
service  qu'ils  ne  peuvent  plus  faire  (1). 
Bans  ce  système,  on  peut  permet- 
tre, on  doit  souhaiter  même  que  les 
soldats  se  marient,  et  que  laur  popu- 
lation réf)are  la  consommation  de  la 
guerre.  Les  femmes  les  aideront  dans 
la  culture  de  leurs  terres  ^  et  seront 
'utiles  à  la  troupe,  au  lieu  de  l'en^poi- 
sonner,  comme  cela  arrive  dans  les 
armées.  Quand  les  recrues  arriveront 
au  camp,  elles  seront  instruites  et  bien 
portantes  ;  le  nombre  sera  complet  et 
prêt  à  entrer  en  action,  au  lieu  qu'au* 
jourd*hui  la  moitié  d'une  campogne  se 
passe  à  dresser  ceux  qui  arrivent  avant 
d'oser  les  mener  à  Tennemi.  S'il  arri- 
vait  un  désastre  particulier  à  un  régi- 


(1)  Tout  ceci  a  rapport  à  IVial  du  service 
en  Angleterre;  les  circonstances  particulières 
de  la  France  donnent  lieu  à  des  plans  plus 
étenduf  et  dune  plus  grande  utilité. 
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ment,  on  ferait  venir  le  bataillon  en- 
tier qui  est  au  dépAt,  et  on  rempla- 
cerait ce  qui  aurait  le  plus  souffert. 

Chaque  fils  de  soldat,  à  l'âge  de  dix 
ans,  aurait  un  lot  de  terres,  et  serait 
porté  siu*  le  contrôle  du  régiment; 
toute  l'armée  déviendrait  ainsi,  en  peu 
de  temps,  une  colonie  militaire  ;  l'état 
de  soldat  serait  bon,  honorable  et  sûr 
pour  la  vieillesse  ou  les  infirmités  ;  il 
serait  exercé  avec  honneur  et  exacti- 
tude par  des  gens  devenus  propriétai- 
res et  membres  de  F Élai,  ayant  à  con- 
server ou  à  perdre.  Le  plus  grand  mal- 
heur qui  pût  arriver  à  un  soldat  serait 
d'être  chassé  de  son  corps,  puisqu'il 
perdrait  par  là  sa  fortune.  Il  y  a  plus  : 
un  homme  habitué  à  vivre  dans  le  mê- 
me pays,  sous  les  yeux  des  mêmes 
gens,  s'observe  davantage  que  celui 
qui  court  sans  cesse  de  garnison  en 
garnison  ,  toujours  inconnu  partout , 
ce  qui  fait  qu'un  régiment  passe  ra- 
rement à  travers  un  village  sans  y  com- 
mettre quelque  desordre  ou  quelque 
insolence. 

Tout  ce  que  j'ai  dit  do  rinfanterie 
s'applique  également  à  la  cavalerie; 
chaque  régiment  sera  de  six  escadrons, 
dont  un  restera  au  dépôt.  Il  remplira 
les  mômes  devoirs  que  les  bataillons  ; 
ainsi  il  serait  inutile  de  m'arrêter  da- 
vantage sur  ce  sujet. 
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I^es  œuvres  militaires  de  Guibert  (Jacques-Antoin^  comte  de)  ne 
contiennent  pas  moins  de  cinq  volumes  in-4^.  Ses  écrits  sont  telle- 
ment substantiels,  qu'il  est  plus  difficile  qu'on  ne  pourrait  le  penser 
de  les  réduire  aux  proportions  de  notre  cadre,  pour  qu'elles  n'y  occu- 
pent pas  une  place  exclusive,  et  que  cependant  la  pensée  de  Fauteur 
s^j  trouve  clairement  expliquée.  Il  est  bon  que  le  lecteur  se  rappelle 
Tépoque  à  laquelle  parut  le  premier  ouvrage  de  Guibert  ;  il  y  avait  alors 
du  courage  à  proclamer  des  vérités  aussi  fondamentales,  et,  de  nos 
jours,  généralement  reconnues.  Cependant  tel  était  l'état  des  choses, 
que  la  première  partie  de  son  Essai  général  de  Tactique  fut  impri- 
mée à  Londres^  en  1773,  et  sans  nom  d'auteur  ;  aucun  libraire  ne  se 
serait  hasardé  à  publier  en  France  un  pareil  ouvrage. 

Les  pensées  détachées  du  grand  ouvrage  de  Guibert  sont  divi- 
sées en  deux  tableaux  :  le  premier  offre  l'exposé  de  la  politique  de 
Vèpoque,  1770,    son    parallèle  avec  celle  des  anciens;  ses  vices 
tt les  obstacles  qu'elle  apporte  à  la  prospérité  et  à  la  grandeur  des 
peuples.  I^  second  tableau  présente  l'art  de  la  guerre  depuis  le  les 
temps  les  plus  reculés  ;  la  situation,  en  Europe,  de  cette  science,  eu 
1770,  son  parallèle  avec  ce  qu'elle  fut  autrefois  ;  la  nécessité  du  rap- 
port  des  institutions  militaires  avec  les  constitutions  politiques  ;  les 
^  des  gouvernemens  modernes  sur  cet  objet. 
La  première  partie,  qui  place  en  parallèle  la  politique  du  dix-hui- 
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tième  siècle  avec  celle  des  anciens,  rappelle,  à  la  vérité,  des  abus  dont 
le  temps  a  fait  disparaître  les  plus  choquans.  Mais  outre  que  l'étude  de 
ce  morceau  est  utile  pour  faire  mieux  comprendre  la  seconde  partie; 
elle  est  encore  indispensable  pour  bien  connaître  le  point  de  départ  et 
la  route  que  l'on  a  parcourue.  Le  second  tableau  expositif  de  l'art  de 
la  guerre,  depuis  le  commencement  du  monde,  est  un  chef-d'qi|Bre 
d'érudition  et  de  concision  ;  il  est  devenu  classique. 

Si  l'on  se  reporte,  par  la  pensée,  à  Tépoque  où  ces  deux  exposés 
lurent  publiés,  on  conviendra  que  nous  devons  de  la  reconnaissance  i 
Guibert,  qui  s'efforça  de  relever  la  nation  du  découragement  qu'avaient 
produit  les  malheurs  des  dernières  années  du  règne  de  Louis  XIV. 
Aux  Turenne,  aux  Gondé,  aux  Luxembourg,  avaient  succédé  Villeroi, 
Tallard,  Marsin  et  plus  tard  Soubise.  L'honneur  français  avait , 
nous  pouvons  l'avouer  aujourd'hui,  reçu,  il  y  a  soixante-dix  ans,  de 
cruelles  atteintes  ;  leur  impression^  que  n'avaient  pu  effacer  les  ba- 
tailles de  Denain  et  de  Fontenoy,  s'était  prolongée  jusqu'en  1792  à 
tel  point,  que  lorsqu' alors  nous  primes  les  armes  pour  repousser 
l'agression  des  Prussiens  et  des  Autrichiens,  tète  de  colonne  de  la 
coalition  qui  avait  rêvé  la  conquête  de  la  France,  la  seule  pensée  de 
résistance  fut  considérée  comme  un  acte  de  folie  coupable. 

Guibert,  au  milieu  de  la  prostration  morale  qui  signala  le  trop 
long  rùgne  de  Louis  XV,  fît  entendre  des  vérités  sévères  ;  aussi  les 
hommes  quine  vivaient  que  de  privilèges  et  de  désordres,  s'attachèrent 
à  dénaturer  ses  intentions  ;  il  fut  poursuivi  par  la  calomnie. 

Guibert  entra  au  service  à  l'âge  de  treize  ans;  il  fit,  en  qualité  de 
capitaine,  les  campagnes  de  la  guerre  de  1756;  il  fut  remarqué,  non- 
seulement  pour  son  brillant  courage,  mais  encore  par  des  dispositions 
qui  promettaient  un  chef  également  bien  placé  sur  les  champs  de 
bataille  et  dans  le  cabinet.  Son  père,  lieutenant-général,  avait  dirige 
ses  études.  La  guerre  de  Corse  lui  offrit  une  nouvelle  occasion  de  se 
signaler;  k  vingt-quatre  ans»  il  obtint  la  croix  de  Saint-Louis,  et  fut 
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nommé  colonel-commaDdant  de  la  légion  corse.  En  1778,  il  publia 
le  complément  de  Y  Essai  général  de  Tactique  ;  la  hardiesse  de  ses 
opinions  lui  mérita  un  si  grand  nombre  d'attaques,  qu'il  se  vit  obligé 
de  chercher  un  refuge  auprès  du  grand  Frédéric.  Il  faut  dire,  à  la 
louange  de  ce  prince,  quMl  en  reçut  l'accueil  le  plus  fayorable  ;  et  ce-^ 
pendant  le  roi  ne  partageait  pas  toutes  ses  opinions  sur  Tart  militaire; 
La  nomination  du  comte  de  Saint-Germain  aux  fonctions  de  miniih 
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tre  de  la  guerre  le  rappela  en  France;  en  1782,  il  parvint  au  grade  de 
brigadier,  puis,  en  1788,  à  celui  de  maréchal^e-camp.  Nommé,  en 
1787,  membre  et  rapporteur  du  conseil  d'administration  de  la  guerre, 
cette  honorable  désignation  fut  pour  lui  la  source  d'amers  chagrins. 
Le  conseil  proposait  des  réformes,  des  améliorations.  Les  hommes, 
menacés  de  perdre  des  faveurs  arrachées  par  Fimportunité  et  l'intri^ 
gue,  ne  pouvant  attaiiHpr  un  être  de  raison,  le  conseil,  se  réunirent 
contre  le  rapportèuf*,  qui  cependant  ne  devait  encounr  d'autre*  rés» 
ponsabilité  que  celle  de  présenter  les  vues  d'un  comité  où  il  n'avait  que 
sa  voix.  Guibert  se  défendit  ;  mais  son  mémoire,  adressé  au  public 
et  à  l^jnée,  ne  parvint  pas  à  calmer  la  tempête. 
')4i|Lu'ttioment  où  Guibert  publia  son  nouveau  système  de  tactique, 
l'ordre  profond  de  Folard  comptait  de  nombreux  partisans  dans  l'ar- 
mée française.  Guibert  insista  fortement  sur  la  nécessité  de  substituer 
Vùfdrt  mince  à  l'ordre  profond.  Cette  innovation  renversait  toutes  les 
idén  reçues,  et  augmenta  encore  le  nombre  de  ses  ennemis.  Le  temps 
a  froDoncé  sur  cette  grande  question  qui  divisait  tous  les  esprits. 
L'emploi  perfectionné  de  l'artillerie  devait  terminer  la  discussion;  on 
m  iarda  pas  à  reconnaître  que  la  colcmne  de  Folard  disparaîtrait  sow 
les  projectiles. 
GuibeiP^'  ambitieux  de  toutes  les  gloires,  cultiva  aussi  les  lettres, 

r 

mais  avec  dn  succès  qui  ne  lui  a  pas  survécu  ;  il  fit  paraître  successi- 
vement les  éloges  historiques  du  chancelier  do  Lhôpital,  de  Catinat, 
du  roi  de  Prusse,  de  Thomas,  un  résumé  de  la  guerre  de  sept  ans,  et 
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des  fragmens  de  voyages  en  France  et  en  Suisse.  On  a  de  lui  plusieurs 
tragédies  non  représentées,  le  Connétable  de  Bourbofij  la  Mort  de$ 
Gracquesy  Anne  de  Boulen.  Guibert  offre  encore  un  exemple  du  sort 
qui  fut  de  tout  temps  réservé  à  l'homme  courageux,  enflammé  de 
l'amour  du  bien  public,  et  qui  ne  sait  pas  trahir  la  vérité.  Sa  vie  fut 
aussi  un  combat;  ses  ennemis  le  poursuivirent  avec  un  acharnemmit 
que  redoublaient  encore  les  récompenses  accordées  à  ses  utiles  tra- 
vaux. Parvenu  au  gouvernement  de  l'hôtel  des  Invalides,  il  n'occupa 
que  trois  ans  ce  poste,  considéré,  à  juste  titre,  comme  le  plus  hono- 
rable, le  premier  dans  la  hiérarchie  militaire.  Découragé,  il  moamt 
en  1790,  à  TAge  de  quarante-sept  ans,  protestant  de  la  pureté  de 
ses  mtentions ,  et  n'attendant  plus  que  de  la  postérité  une  tardive 
justice. 

11  est  évident  que  les  discussions  sur  l'ordre  profond  et  sur  Tordre 
mince,  que  celles  relatives  à  l'ordonnance  des  bataillons  sur  trois , 
quatre  ou  six  rangs  de  profondeur,  sur  l'armement  et  réquipement 
d'une  portion  dû  l'infanterie  avec  des  piques  et  des  cuirasses,  que  ras* 
ploi  de  rarlillerie,  que  le  nombre  des  pièces  affectées  h  chaque  régiment, 
brigade  ou  division  sont  détinitivement  jugés.  Cependant ,  comito 
des  questions  d'une  telle  importance,  et  traitées  par  des  maîtres  aussi 
habiles  que  Folard,  Lloyd  et  Guibert,  peuvent  produire  dans  ravemr 
de  nouvelles  combinaisons,  nous  avons  cru  de  notre  devoir  d'exposer 
les  argumens  présentés  par  chacun  d  eux  avec  un  talent  incontestibfefcj 
Nous  laisserons  donc  Lloyd  et  Guibert  faire  valoir  leurs  doctrA'} 
quelle  que  soit  d'ailleurs  la  nuance  qui  les  sépare,  et  malgré  la  disii- 
dencc  de  leurs  principes  avec  ceux  de  Folard,  que  nous  reproduiaooi 
au  quatrième  volume. 

{N.dmMU.) 
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DE  L'ÉTAT  ACTUEL 


DE   LA  POLITIQUE 


DE  LA  SCIENCE  MILITAIRE 


EN  EUROPE. 
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CHAPITRE  I**. 

IUImb  de  la  politique  actuelle;  son  parallèle 
avec  eelle  dci  anciens;  sei  vices;  obstacles 
q«'abe  apporte  à  la  prospérité  et  à  la  gran* 
deapcaplea. 


Si  roB  entend  par  politique ,  Tart  de 
■égoder  «  on  platôt  d'intriguer  ;  celui 
de  fomenter  sourdement  quelque  révo- 
lotion,  de  lier  ou  de  rompre,  dans  l*obs- 
cnrilé  des  cabinets,  quelques  traités 
d'ailiance ,  de  paix ,  de  mariage  ou  de 
commerce,  nous  sonunes  sans  doute  à 
ml  égard,  supérieurs  aux  anciens;  nous 
upportons  plus  de  finesse  et  plus  dVs- 
|ljt  qa*cux.  Mais  si  la  politique  est  la 
MJknce  vaste  et  sublime  de  régir  un 
élit  an  dedans  et  au  dehors,  de  diriger 
la  intérêts  particuliers  vers  rintérét 
général,  de  rendre  les  peuples  heureux 
et  de  les  attacher  à  leurs  gouverne- 
neas,  convenons  qu'elle  est  totale- 
ment inconnue  à  nos  administrateurs 
modernes  qui  ne  peuvent  se  comparer 
>u  Licurguc,  aux  Périclès,  aux  Numa, 
SQx  grands  hommes  d*état  de  la  Grèce 
rt  de  Rome.  Convenons  que  le  sénat 


romain,  dans  le  temps  de  sa  splendeur, 
nous  rappelle  cet  Atlas  fabuleux  qui 
soutenait  le  fardeau  du  monde  ;  tandis 
que  nos  gouvernemens  ne  sont  que  des 
machines  frêles  et  compliquées,  aux- 
quelles la  fortune  et  les  circonstances 
impriment  des  mouvemens  irréguliers, 
incertains  et  passagers  comme  elles. 

Je  ne  suis  point  admirateur  aveugle 
des  anciens.  Je  sais  ce  qu'une  longue 
suite  de  siècles,  les  ténèbres  de  l'igno- 
rance, le  prestige  de  l'histoire ,  la  pré* 
vention  de  nos  esprits  leur  prêtent  de 
colossal  et  de  merveilleux.  Je  sais  que, 
de  même  que  les  astres  voisins  de  l'ho- 
rîson  se  peignent  plus  grands  à  nos 
yeux,  que  quand ,  plus  rapprochés  de 
nous ,  ils  s'élèvent  sur  nos  têtes ,  les 
héros ,  ainsi  que  les  évènemens  que 
nous  apercevons  dans  le  lointain  de 
ranliquité,  acquièrent,  ù  nos  re{:;ards, 
une  grandeur  que  n'ont  jamais  les  ob- 
jets contemporains.  Fortifié  contre 
celte  illusion ,  je  ne  juçje  presque  ja- 
mais les  choses  telles  que  Thistoire  me 
les  représente.  Je  ne  place  pas  les 
hommes  au-de>sus  de  l'humanité.  Je 
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rabaisse  les  liéros  à  la  mesure  possible 
de  perfection  que  le  cœur  humain  corn- 
porle.  Je  dienihe  à  dumùler,  dans  les 
évènemens,  Tinfluence  que  le  hasard  a 
pu  avoir  sur  eux ,  les  ressorts  et  quel- 
quefois les  fils  imperceptibles  qui  en 
ont  été  les  causes.  Ainsi ,  je  n*ai  point 


qu'une  guerre  à  la  fois,  ne  jamais  poser 
les  armes  que  l'honneur  du  nom  ro- 
main ne  soit  satisfait,  ne  pas  s'aveugler 
par  ses  succès,  ne  pas  se  laisser  abattre 
par  les  revers,  devenir  la  proie  des 
Gaulois  et  des  flammes ,  et  renaître  de 
ses  cendres.  J'admire  Rome,  enfio. 


une  vénération  enthousiaste  pour  le  !  quand  j'examine  sa  constitution  mili- 


gouvcniement  de  l'ancienne  llome.  Je 
ne  prétends  pas  qu'il  ait  été  parfait.  Il 
ne  rétait  point  puisqu'il  a  eu  ses  secous- 
ses, sa  décadence  et  sa  fin.  Il  ne  pou- 
vait pas  l'ôtre,  ])uisqu'il  était  l'ouvrage 
des  hommes.  Mais  si  ce  gou\cTnemcnt 
imprima  pendant  cinq  cents  ans  uji  ca- 
ractère de  vigueur  et  de  majesté  au 
peuple  qui  vécut  sous  lui  ;  s'il  y  fil  ger- 
mer plus  de  citoyens  et  de  héros  que 
le  reste  de  la  terre  n'en  a  porté  depuis  ; 
si  même,  dans  le  temps  de  sa  corrup- 
tion ,  les  vices  de  ce  peuple  eurent 
quelquefois  une  grandeur  et  une  éner- 
gie qui  forcent  à  l'étonnement  et  à  l'ad- 
miration ;  si  ce  peuple,  enfin,  devint  le 
maître  du  monde ,  je  dois  alors  attri- 
buer des  eflets  si  grands ,  si  soutenus , 
à  des  causes  puissantes  et  constantes. 
Je  pui^,  sans  me  tromper,  assurer 
que  ce  gouvernemont  était  plus  vigou- 
reux ;  que  sa  politique  était  plus  vaste, 
plus  profonde  que  celle  de  tous  Ips  élats 
qui  s'oIVrentà  moi. 

J'admire  donc  la  politique  des  Ro- 
mains dans  leurs  beaux  jours,  lorsque 
je  la  >ois  fondée  sur  un  plan  fixe  ;  lors- 
que^ ce  plan  a  pour  base  le  patriolisnu* 
et  la  vertu;  lors^pu»  je  vois  liomt»  nais- 
sante, colonie  faible  et  sîius  appui,  de- 
venir rapidriueiil  une  \îlle;  s'a;;raruiîr 
sûiis  cesse,  \aincre  tous  ses  \oisiris  tiui 
étaient  ses  ennemis,  s'en  l'èilï»'  des  ci 
toyens  ou  des  alliés,  se  forliner  aillai 
en  s'êlendanl,  conim«*  un  ileu\e  >e 
gro.^sil  par  les  eaux  qu'il  reçoit  dans 
Sun  cours.  J'admire  celte  politique, 
quand   1  •  ^oi^  Rome  n'avoir  jamais 


taire  liée  à  sa  constitution  politique; 
les  lois  de  sa  milice  ;  l'éducation  de  sa 
JGunesse  ;  ses  grands  Immmes  passant 
indiiïéremment  par  toutes  les  charges 
de  letat,  parce  qu'ils  étaient  propres i 
les  rem])lir  toutes  ;  ses  citoyens  flersda 
nom  de  leur  patrie,  et  se  croyant  supé- 
rieurs aux  rois  qu'ils  étaient  accoutu- 
més il  vaincre.  Je  dis  que  peut-être  il  y 
a  eu,  dans  quelque  coin  de  Tunive», 
une  nation  obscure  et  paisible,  dont 
les  membres  ont  été  plus  heureux; 
mais  que  certainement  jamais  peuple 
n'a  eu  autant  de  grandeur,  autant d|.^^«, 
gloire,  n'en  a  autant  mérité  par  son  '' 
courage  et  par  ses  vertus. 

Maintenant  quel  tableau  offre,  en 
opposition,  l'Europe  politique,  au  phi- 
losophe qui  la  contemple?  Des  admi- 
nistrations tyranniques,  ignorantes  on 
faibles  ;  les  forces  des  nations  étouflTées 
sr)us  leurs  vices:  les  intérêts  particu- 
liers prévalant  sur  le  bien  public;  les 
mœurs ,  ce  supplément  des  lois ,  son- 
vent  plu< efficaces  qu'elles,  négligéeson 
corrompues  :  l'oppmssion  des  peuplea 
réduite  en  système;  les  dépenses  dei 
administrations  plus  fortes  que  ieoil 
recettes;  les  impôts  au-dessus  desfii* 
ct/lté-dcs  contrihunLIes:  la  population 
éparse  et  clîiir-semée  ;  les  arts  du  pre- 
lîiier  besoin  né^iliiiés  pour  les  arts  fri- 
voles; le  luxe  minant  sourdement  tons 
les  États  ;  les  gouvernemens,  enfin,  în- 
difiérens  au  sort  des  peuples,  et  les 
|teuples.  par  représailles,  indifTérens 
aux  succès  des  gouvernemens. 

Fatigué  de  tant  de  maux ,  si  le  pfai- 
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knophe  trouve  à  reposer  sa  vue  sur 
des  objets  plus  consolons,  c'est  sur 
quelques  petits  états  qui  ne  sont  que 
des  points  en  Europe  ;  c'est  sur  quel- 
qnes  vérités  morales  et  poKtiques  qui, 
filtrant  lentement  à  travers  les  erreurs, 
se  développeront  peu  à  peu ,  parvicn* 
dront  peut-être  un  jour  aux  hommes 
priDcipaui  des  nations,  s'assiéront  sur 
lea  trAnes  et  rendront  la  postérité  plus 
heureine. 

Tel  est  particulièrement  l'état  de 
malaise  et  d'anxiété  des  peuples ,  sous 
la  plupart  des  gouvernemens,  qu'ils  y 
▼ivent  avec  dégoût  et  machinalement, 
et  que  s*ib  avaient  la  force  de  briser 
les  liens  qui  les  attachent,  ils  se  don- 
neraient d'autres  lois  et  d'autres  admi* 
nisfrateuTS.  On  verrait  alors  la  moitié 
de  l'Allemagne  chasser  les  petits  prin- 
ces sons  lesquelselle gémit;  laCastille, 
TArragon,  l'Irlande  rappeler  leurs  rois  ; 
la  Toscane,  ses  ducs  (1);  la  Flandre, 
ses  comtes  ;  tant  d'autres  états ,  leurs 
anciens  souverains,  qui  vivaient  au 
milieu  d'eux  sans  luxe  et  du  revenu  de 
leurs  donuiines.  On  verrait  presque 
toutes  les  provinces  se  séparer  de  leur 
métropole  ;  presque  tous  les  «rouverne- 
mens  se  dissoudre  ou  changer  de 
forme.  Mais  que  dis-je?  Telle  est  en 
même  temps  la  faiblesse  des  peuples 
que,  mécontens,  ils  murmurent  et  res- 
tent dans  la  même  situation.  Ils  y  sont 
enchaînés  par  Thabitude  et  par  les 

vices. 

Cette  fermentation  impuissante  est 
ne  des  plus  grandes  preuves  de  la 
mauvaise  constitution  de  nos  gou- 
vernemens.   Car  ,   d'une    part ,   les 

(1)  Depaif  que  ceci  eit  écrit .  elle  les  •  re- 
ftMféf  darif  le  jfunc  soiiveraio  qui  rogne  S'ii 
cUe.  Il  est  occupé  de  la  viviUer.  «Je  la  rendre 
beumise.  Sahiî^ion^  Voccasion  douce  «*t  rurc 
dt  rendre  hommage  a  un  priore  qui  «enC  1^  prii 
d«  boohcur  ei  d«  Ttaoïir  dei  boramci. 


peuples  souffrent  et  se  plaignent,  de 
lautre,  ils  ont  perdu  toute  espèce  de 
ressort.  Chacun  vit  pour  soi,  cherchant 
à  se  mettre  a  couvert  des  maux  publics, 
à  en  profiter ,  ou  à  s'étourdir  sur  eux. 
Au  milieu  de  cette  faiblesse  générale , 
les  gouvernemens,  faibles  eux-mêmes, 
mais  par  là  féconds  en  petits  moyens, 
étendent  leur  autorité  et  l'appesantis- 
sent. Ils  semblent  être  en  guerre  se- 
crète avec  leurs  sujets.  Us  en  corrom- 
pent une  partie  pour  dominer  l'autre. 
Ils  craignent  que  les  lumières  ne  s'é- 
tendent, parce  qu'ils  savent  qu'elles 
éclairent  les  peuples  sur  leurs  droits  et 
sur  les  fautes  de  ceux  qui  Icsgouvernent 
ils  fomentent  le  luxe  parce  qu'ils  savent 
que  le  luxe  énerve  les  courages.  Comme 
ils  ont  dans  leurs  mains  presque  tout  l'or 
des  États,  ils  font  de  l'or  le  grand  ressort 
de  l'administration;  ils  en  font  le  moyen 
de  la  considération  et  de  l'avancement 
des  particuliers ,  la  solde  du  vice  qu'il 
augmente,  la  récompense  de  la  vertu 
qu'il  avilit,  l'objet  de  la  cupidité  de 
tous  les  citoyens.  Ils  repompent  en- 
suite ,  par  des  opérations  fiscales ,  cet 
or  que  leur  prodigalité  a  répandu  :  cir- 
culation funeste  et  dont  Teffet  est  de 
ruiner  une  partie  des  nations,  pour  en- 
chaîner l'autre.  C'est  enfm  cet  art  mal- 
heureux de  diviser ,  d'afiaiblir ,  de  dé- 
grader, pour  mieux  dominer,  d'op- 
primer sans  révolter,  qu'on  appelle 
science  de  gouvernement  dans  la  plupart 

des  cours. 

Le  philosophe  sera-l-il  plus  satisfait 
quand  il  jettera  les  yeux  sur  l'Europe 
militaire?  Il  y  verra  toutes  les  constitu- 
tions servilement  calquées  les  unes  sur 
les  autres  ;  les  peuples  du  Midi  ayant  la 
même  discipline  que  ceux  du  Nord  ;  le 
i  génie  des  nations  en  contradiction  avev 
i  les  lois  de  leur  milice  ;  la  profession  de 
I  soldat  abandonnée  à  la  classe  la  plu- 
vile  et  la  plub  miî>érable  des  cUojci.^ 
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le  soldat,  sons  ses  drapeaux,  continuant 
d'être  malhenrenx  et  méprisé;  les  ar* 
mées  pins  nombreuses  dans  la  propor- 
tion des  nations  qui  les  entretiennent, 
onéreuses  à  ces  «nations  pendant  la 
paix,  ne  suflBsant  pas  pour  les  rassurer 
à  la  guerre,  parce  que  le  reste  du  peu- 
ple n'est  qu'UDe  multitude  timide  et 
amollie.  Il  remarquera  qu'on  a  fait 
quelques  progrès  en  tactique  et  sur 
quelques  autres  branches  de  l'art  mi* 
lîtaire  ;  il  admirera  quelques  morceaux 
de  détail  dans  nos  constitutions;  le  gé- 
nie du  roi  de  Prusse ,  l'essort  momen- 
tané qu'il  a  donné  à  sa  nation  ;  mais  il 
se  demandera  où  se  trouve  une  milice 
constituée  sur  des  principes  solides? 
Où  est  un  peuple  guerrier,  ennemi  du 
luxe,  ami  des  travaux  et  porté  à  la 
gloire  par  ses  lois  ? 

N'attribuons  en  effet  qu'en  partie  à 
la  vigilance  actuelle  de  tous  les  peuples 
sur  les  démarches  de  leurs  voisins,  à  la 
correspondance  de  toutes  les  cours ,  au 
système  d'équilibre  établi  en  Europe, 
l'impossibilité  où  sont  les  nations  de 
s'étendre  et  de  conquérir.  Elle  pro- 
vient bien  plutôt  de  ce  qu'aucune  de 
ces  nations  n'est  décisivement  supé- 
rieure aux  autres  par  ses  mœurs  et  sa 
constitution  ;  de  ce  qu  elles  sont  toutes 
contenues  dans  leur  sphère,  par  la  fai- 
blesse et  la  ressemblance  de  leurs  gou- 
vernemcns. 

Que  peut-il  résulter  aujourd'hui  de 
nos  guerres?  Les  États  n'ont  ni  trésors, 
ni  excédent  de  population.  Leurs  dé- 
penses do  paix  sont  déjà  au-dessus  de 
leurs  recettes.  Cependant  on  se  déclare 
la  guerre.  On  entre  en  campagne  avec 
des  armées  qu'on  ne  peut  ni  recruter, 
ni  payer.  Vainqueur,  ou  vaincu,  on  s'é- 
puise à  peu  près  également.  La  masse 
des  dettes  nationales  s'accroit.  Le  cré- 
dit baisse.  L'argent  manque.  Les  flottes 
ne  trouvent  plus  de  matelots*  ni  les  ar- 


mées de  soldats.  Lesministrea,  de  pvt 
et  d'autre,  sentent  qu'il  est  temps  dé 
négocier.  La  paix  se  fait.  Quelques  co- 
lonies ou  provinces  changent  de  maître. 
Souvent  la  source  des  querelles  n'est 
pas  fermée ,  et  chacun  reste  assis  sur 
ses  débris,  occupé  à  payer  ses  dettes  et 
à  aiguiser  ses  armes. 

Mais  supposons  qu'il  s'élevAt  en  Eu- 
rope un  peuple  vigoureux  de  génie,  de 
moyens  et  de  gouvernement ,  un  peu- 
ple qui  joignit ,  à  des  vertus  austères 
et  à  une  milice  nationale,  un  plan  fixe 
d'agrandissement,  qui  ne  perdit  pas 
de  vue  ce  système,  qui,  sachant  faire 
la  guerre  à  peu  de  frais  et  subsister  par 
ses  victoires,  ne  fût  pas  réduit  i  poser 
les  armes  par  des  calculs  de  finances. 
On  verrait  ce  peuple  subjugnei'^aes 
voisins,  et  renverser  nos  faibles  cons- 
titutions comme  l'aquilon  plie  de  frêles 
roseaux. 

Ce  peuple  ne  s'élèvera  pas,  parce 
qu'il  ne  reste  en  Europe  aucune  na- 
tion à  la  fois  puissante  et  neuve.  Elles 
s'assimilent  et  se  corrompent  toutes, 
de  proche  en  proche  ;  elles  ont  toutes 
des  gouvememens  destructifs  des  sen- 
timcns  de  patriotisme  et  de  vertu.  Lors- 
que la  corruption  a  fait  de  tels  progrès, 
lorsqu'elle  a  attaqué  les  principes  des 
administrations,  les  administrateurs, 
les  cours  des  souverains,  les  berceaux 
de  leurs  enfans,  il  est  presque  impos- 
sible d*espérer  une  régénération.  Les 
lieux  d'où  elle  pourrait  venir  sont  les 
foyers  du  mal.  Un  seul  peuple  était, 
au  commencement  de  ce  siècle,  en 
position  de  devenir  redoutable;  son 
souverain,  qui  était  un  grand  homme, 
mais  qu'on  admire  peut-être  trop,  n'en 
a  pas  profité.  Une  fausse  politique  fut 
la  base  de  son  système.  Il  se  h&ta  trop 
de  polir  sa  nation  ;  il  Ht  entrer  dans 
ses  États  tous  les  arts  de  l'Europe  ;  et, 
avec  les  arts,  il  introduisit  les  vices.  Il 
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appela  la  Russie  dans  Tlngrie»  dans  la 
Livooie;  et  en  rassemblant  ainsi  ses 
moyens  à  une  des  extrémités  de  ses 
États,  il  jeta  dans  la  langueur  le  reste 
de  son  empire.  Il  voulut  jouir  de  son 
virant  ;  il  négligea  les  fruits  pour  les 
fleurs.  S*il  se  fût  moins  pressé  de  pren- 
dre part  k  la  politique  de  l'Europe  ;  si , 
en  attirant  dans  son  pays  les  arts  uti- 
les, il  eût  repoussé  ceux  de  luxe  et 
de  mollesse;  si,  au  lieu  de  bâtir  des 
vUles,  Q  eût  défriché  des  campagnes  ; 
si,  par  trop  de  fréquentation  avec  les 
étrangers,  il  n'eût  pas  fait  perdre  à  ses 
SDJet!»  cette  Apreté  sauvage  avec  la- 
quelle ils  eussent  fait  de  grandes  cho- 
ses; s'il  n'eût  répandu  sur  sa  nation 
que  les  lumières  nécessaires  pour  aug- 
menter sa  force,  et  qu'il  eût  habile- 
ment éloigné  celles  qui  pouvaient  i'af- 
faiblir  ;  si  avec  un  pareil  plan ,  il  eût 
vécu  plus  long-temps,  et  que  ses  suc- 
cesseurs se  fussent  conduits  par  les 
mêmes  principes,  la  Russie  serait  au- 
jourd'hui bien  plus  menaçante  et  plus 
redoutable  pour  l'Europe .  De  ce  vaste 
empire  fussent  peut-être  sorties  de 
nos  jours  des  peuplades  endurcies  et 
invincibles,  qui  auraient  changé  la  face 
de  nos  contrées,  ainsi  que,  des  réser- 
voirs du  Nord,  se  répandirent  autre- 
fois ces  flots  de  barbares  qui  inondè- 
rent l'empire  romain.  Ces  peuplades 
eussent  paru  avec  un  langage,  des  ha- 
billemens,  des  armes,  des  mœurs,  une 
manière  de  faire  la  guerre,  qui,  en  tout 
o«  en  partie ,  n'auraient  |)as  été  les 
lAtres;  et  cet  appareil  nouveau  eût 
ÉÊXa  doute  contribué  à  ses  victoires. 

Si  l'Europe  n'a  plus  à  craindre  ces 
torrens  dévastateurs  qui  la  couvrirent 
utrefois  de  sang  et  de  ténèbres  ;  si  les 
vices,  qui  minent  tous  ses  gouverne- 
mens,  semblent  mettre  une  sorte  d'é- 
^Ubre  entre  eux,  les  nations  de  cette 
partie  du  monde,  tantôt  faibles,  tan- 


tôt corrompues  qu'elles  sont,  n'en 
jouissent  pas  de  plus  de  tranquillité  ; 
car  telle  est  leur  misérable  politique , 
que  des  haines  nationales,  des  intérêts 
illusoires  de  commerce  ou  d'ambition 
les  divisent  sans  cesse;  que  même,  par 
les  traités  qui  les  paciGcnt,  il  reste 
toujours  entre  elles  des  germes  de  dis- 
cussions, qui,  après  une  trêve  pério- 
dique, les  arment  de  nouveau  l'une 
contre  l'autre,  et  que,  si  leurs  relations 
politiques  ne  leur  fournissent  pas  de 
prétextes  de  rupture,  les  caprices  des 
ministres,  les  vaines  étiquettes,  les  pe- 
tites intrigues,  dans  lesquelles  consis- 
tent aujourd'hui  les  négociations,  en 
font  bientôt  naître  des  prétextes.  Tel 
est  enGn  le  genre  de  guerre  adopté 
par  toutes  ces  nations,  qui  consume 
leurs  forces  et  ne  décide  pas  leurs  que- 
relles ;  que,  vainqueur  ou  vaincu,  cha- 
cun, à  la  paix,  rentre  a  peu  près  dans 
ses  anciennes  limites;  que  de  là  les 
guerres,  effrayant  moins  les  gouver- 
nemens,  en  deviennent  plus  fréquen- 
tes. Ce  sont  des  athlètes  timides,  cou- 
verts de  plaies,  et  toujours  armés,  qui 
s'épuisent  à  s'observer  et  à  se  craindre, 
s'attaquent  de  temps  en  temps,  pour 
s'en  imposer  mutuellement  sur  leurs 
forces;  rendent  des  combats  faibles 
comme  eux;  les  suspendent  quand 
leur  sang  coule,  et  conviennent  d'une 
trêve  pour  essuyer  leurs  blessures. 

Entre  ces  peuples,  dont  la  faiblesse 
éternise  les  querelles,  il  se  peut  cepen- 
dant qu'un  jour  il  y  ait  des  guerres 
plus  décisives  et  qui  ébranlent  les  em- 
pires. La  corruption,  répandue  sur  la 
surface  de  l'Europe,  ne  fait  pas  par- 
tout des  progrès  égaux.  Les  dlfTéren- 
ces  qui  existent  entre  les  gouverne- 
mens  font  que  chez  les  uns,  elle  se  dé- 
veloppe plus  lentement,  et  chez  les 
autres,  avec  plus  de  rapidité.  Le  mal 
douent  ensuite  plus  ou  moins  dange- 


reai,  en  raison  des  qualités  des  hom- 1  6trc  le  but  de  la  politique  des  penpleiT 
mes  qui  ^uverncnt  :  ici,  de  lionnes  |  Celui  de  se  TortiGer  au  dedans,  plutM 


institutions,  un  souverain  éclaire, 
ministre  vî};ourcui  servent  de  digue 
contre  la  corruption  ,  remontenl  les 
ressorts  du  gouvernement,  et  font  rô- 
trograder  TËtat  vers  le  haut  de  la  roue  ; 
là.  gouvernement,  souverain,  minis- 
tres, tout  est  faible  ou  corrompu  ;  par 
conséquent  tout  se  relâche,  se  di'lenil  ; 
et  l'État,  entraîné  avec  une  vitesse  que 
M  masse  multiplie ,  descend  rapide- 
ment ven  sa  ruine.  Supposons  ces 
deux  États  voisins  l'nn  de  l'autre;  que 
le  premier  ait  à  sa  tête  plusieurs  grands 
hommes  de  suite;  que  le  second  ait 
successivement  deux  ou  trois  souve- 
rains faibles;  que  les  règnes  de  ces 
souverains,  malhonreiiv  comme  r-eliii 
de  Charles  VI,  soit  long  comme  celui 
d'Aufiuste,  ce  dernier  élut,  clinnrelant, 
avili,  démeml>ré  par  sou  voisin,  n'ui- 
tendra  plus  qu'un  orn;;e  qui  détermi- 
ne sa  ctiute;  enlîn,  par  une  consé- 
quence d[;  la  SMjipiisilion  établie  ci- 
desfus,  dans  la  dénidt'nce  ^îénénil-, 
où  le  hue  et  les  erreurs  iH)ltti(|Ui'S 
inetlrnt  toutes  les  Uiiliuiis,  celles  qui 
parcourrtmt  le  moins  rnpidemrnt  hi 
li^ne  di;  leur  dédiriiiison  ;  celles  qui 
s'arréleriiiit  ou  rélrograiieront  le  plus 
souvent,  diins  relt<'  funeste  marche . 
auront  sur  les  antres  l'aNcendimt  de 
viLiueur  que  la  jeiuirsse  a  sur  la  mutu- 
rité.  la  maturilé  sur  la  vieillesse,  la 
vieillesse  sur  la  décrépitude,  puur  s'af- 
faiblir il  Itïur  tour,  défliner  et  f<iin: 
place  à  des  États  mieux  constitués,  «m 
parce  que  quelque  révoluliiin  les  aur 


iiue  de  chercrher  à  s'étendre  au  dehcHi'; 
de  se  resserrer  même,  s'ils  ont  des 
possessions  trop  étendues,  et  de  faire, 
pour  ainsi  dire,  en  échange,  des  con- 
quêtes sur  eux-mêmes,  en  portint 
toutes  les  parties  de  leur  adminiitn- 
tion  au  plus  haut  point  de  perfection; 
celui  d'augmenter  la  puissance  publi- 
que par  les  vertus  des  parliculien;  de 
travailler  sur  les  luis,  sur  les  mœnn, 
sur  tes  opinions;  celui,  en  nn  mot,  àt 
rlianger  ou  de  ralentir  le  cours  funerte 
qui  les  enirainc  vers  leur  ruine. 

S'il  est  une  nation  surtout  à  laquelle 
convienne  cette  sage  politique,  et  qui 
Juive  se  hâter  de  l'embrasser,  c'est  li 
mienne,  qui,  heureusement  assise  au 
milieu  de  l'Ëumpc,  sons  la  plus  belle 
température,  sur  le  sol  le  plus  généra- 
lement fertile,  entourée,  presque  par- 
tout, do  limites  que  la  nature  semble 
avoir  posiTs,  peut  tHre  assez  poissante 
pour  ne  rien  irninilre  et  pour  ne  rien 
désirer.  C'est  la  mienne,  parce  que,  si 
j'ose  It!  dire,  c'est  elle  qui  déchoit 
miiintcnnnl  avec  le  plus  de  rapidité. 
Son  ;:iiiivernement  ne  la  soutient  pas; 
et  li'S  viirs,  qui,  partout  ailleurs,  ne 
se  répandent  que  par  imitation,  nés 
chez  elle,  y  sont  plus  invétérés,  plos 
destructifs,  et  doivent  la  dévorer  la 
première. 

Comme  le  plan  de  cette  régénération 
est  le  but  do  mon  ouvrage,  j'y  revien- 
drai avec  toute  l'attention  qu'il  mérite. 
Arhevons  de  peindre  tout  ce  que  la 
politique  motlorne  a  d'erroné  et  de 


régénérés,ouparfcquilsseronlnior(s^  contraire  à  la   prospérité   des  peu- 


avancés  dans  leur  carrière,  nu  part:.' 
qu'enfin,  formés  récemment  des  dé- 
bris de  quoique  Ëtat  anéanti,  ils  auront 
pour  biise  le  courage  et  les  vertus  qui 
.  font  prospérer  les  nouveaux  emnires. 


plo, 

Toutes  les  parties  du  gouvernement 
o'it  entre  elles  des  rapports  immédiats 
et  nére?saires.  Ce  sont  des  rameaux 
du  ni^mo  tronc:  il  s'en  faut  bien  it~ 


Dans  cette  silnnllon.  qufil  devrait  j  pcudani  qu'elles  soient  coi 
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défendre,  ils  veulent  tout  embrasser, 
Pays-Bas,  Frandic-Conito ,  Uoussil- 
lon ,  Italie ,  Portugal ,  puis  tout  leur 
échappe. 

Rapprochons-nous  de  notre  temps; 
ils  ne  sont  pas  plus  sages  :  Richelieu 
veut  étendre  le  pouvoir  de  son  maître, 
ou  plutôt  le  sien  ;  il  vt»ut  abattre  les 
grands,  et  détri;irc  ces  prérogatives 
qui  en  Taisaient  les  vassaux,  plutôt  que 
les  sujets  des  rois.  Quil  se  Tût  servi , 
pour  cela,  de  moyens  vigoureux  ;  qu'il 
eût  ouvertement  attaqué  ce  que  lei 
prétentions  de  la  noblesse  pouvaient 
apporter  d'entraves  à  la  force  et  au 
bonhciu-  de  la  monarchie;  qu'il  eût 
étendu  l'autorité  par  l'autorité  même , 
j'admirerais,  je  bénirais  son  génie. 
Mais  pour  mieux  détruire  cette  no- 
blesse, il  la  corrompt,  il  la  dégrade,  H 
lui  fait  quitter  ses  châteaux,  parce 
qu'il  sent  que  sa  pauvreté  et  sa  sim- 
plicité entretiennent  sa  vigueur  ;  il 
l'attire  a  la  cour,  où  il  pn;voit  qu'elhî 
se  ruinera  par  le  UixiN  cl  qu'elle  dé- 
pendra ensuite  du  souverain  par  les 
grâces  qu'elle  sera  réduidî  ù  mendier. 
Ce  funeste  système  est  suivi  par 
ï^uis  XIV  et  par  ses  ministres.  Les 
mœurs  de  la  nation  changent.  La  dé- 
gradation de  la  noblesse  entraîne  l'es- 
clavage du  peuple.  Le  fiirdeau  de  cette 
noblesse,  soudoyée  et  corrompue,  re- 
tombe sur  ce  peuple  gémissant,  autre- 
fois soutenu  par  elle.  Il  ne  reste  bientôt 
plus  ni  esprit  national,  ni  énergie,  ni 
vertus;  et  c'est  là  ce  Richelieu,  dont  le 
mausolée  décore  nos  temples,  dont  le 


oonséquence.  Dans  presque  tous  les 
États  de  l'Europe,  les  différentes  bran- 
ches d'administration  sont  dirigées  par 
des  ministres  particuliers,  dont  les 
vues  et  les  intérêts  se  croisent  et  se 
nuisent.  Chacun  d'eux  s'occupe  exclu- 
sivement de  son  objet.  On  dirait  que 
les  autres  départemens  appartiennent 
à  une  nation  étrangère.  Heureux  en- 
core les  États  où  ces  ministres,  jaloux 
l'un  de  l'autre,  ne  se  traitent  pas  en 
ennemis. 

Du  peu  de  relation  qui  existe  ainsi 
entre  les  différens  départemens  d'une 
administration,  s'ensuivent  ces  projets, 
avantageux  sous  une  face,  et  désavan- 
tageux sous  les  autres  ;  ces  encournge- 
mens  de  commerce,  qui  découragent 
Fagriculture  ;  ces  édits  financiers,  qui 
remplissent  le  Ose  pendant  quelques 
années,  et  ruinent  les  peuples  pour  un 
siècle;  ces  systèmes  morcelés;  ces 
édifices  politiques  qui  n'ont  qu'une  fa- 
Cade  et  point  de  fondcmens  :  ces  de- 
mi-moyens, ces  palliatifs,  dont  chaque 
ministre  va  plâtrant  les  maux  qu'il 
aperçoit  dans  son  département,  sims 
calculer  si  ces  remèdes  ne  seront  pas 
funestes  aux  autres  branches. 

Jetons  les  yeux  sur  l'Europe,  et  ob- 
servons plus  en  détail  ces  elTets  funes- 
nestes.  Les  ministres  espagnols  chas- 
sent les  Maures;  ils  oublient  que  ce 
sont  des  hommes,  et  que  sans  une 
population  nombreuse,  un  état  ne  peut 
prospérer.  Ils  envahissent  le  Nouveau- 
Monde,  y  ouvrent  des  mines,  et  ne 
s'aperçoivent  pas  que  l'Espagne  reste 

en  friche.  Ils  tyrannisent  les  Pays-  I  lycée  de  nôtre  éloquence  répète  sans 
Bas,  et  ne  prévoient  pas  qu'ils  les  pous-  '  cesse  l'éloge  mensonger,  ot  l'histoire, 
sent  à  la  révolte,  et  qu'ils  ne  pourront  ;  qui  devrait  être  l'asile  de  la  vérité,  qui 
pas  les  remettre  sous  le  joug.  Faute  ;  devrait  prouver  que  les  statues  et  les 
de  calculer  qu'au-delà  de  certaines  {  panégyriques  sont  presque  toujours  les 
bornes ,  la  grandeur  d'un  État  n'est  I  monumens  du  préjuî;é  on  de  l'adula- 
quefaibles.se,  faute  de  savoir  sauemenl  '  tion,  l'histoire  éternise  cette  injuste 
se  borner  à  ce  qu'on  peut  vivifier  ot    réputation ,  ell^  appelle  sublime  la  |>n- 
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litique  de  cet  ambitieux,  qui  énerva  sa 
natiou,  croyant  fortifier  le  gouverne- 


campagne  ;  épuise  la  France  dam  la 
temps  de  ses  victoires  ;  la  met  à  denx 


ment ,  comme  si  un  bon  gouverne-   doigts  de  sa  perte,  dans  ses  malheurs; 
ment,  au  lieu  d'abaisser  sa  nation  et  î  meurt,  cl  ne  laisse  après  lui  que  dettes 


de  peser  sur  elle,  ne  devait  pas,  au 
contraire,  chercher  à  l'élever,  en  s'éle- 
vant,  du  même  mouvement,  avec  elle 
et  au-dessus  d'elle  ! 

Colbert,  avec  du  çénic,  s'égare  sur 
les  vrais  intérêts  de  la  France  ;  il  en 
fait  un  état  mercantile  ;  il  a  vu  la  Hol- 
lande s'élever  du  sein  de  ses  marais, 
et  jouer  un  rôle  en  Europe.  Il  se  dit  : 
«  L'or  et  le  commerce  sont  les  mobiles 
»  de  }a  prospérité  publique.  Je  suis 
»  ministre  des  finances  ;  c'est  à  moi 
»  d'enrichir  l'État.  x>  Aussitôt  les  gre- 
niers se  changent  en  manufactures, 
nos  laboureurs  en  artisans.  Une  bran- 
che de  l'administration  se  ranime  et 
fleurit,  tandis  que  le  corps  de  l'arbre 
languit  et  se  dessèche. 

Louvois  veut  la  guerre,  parce  que 
Colbert  veut  la  paix  ;  parce  que  Tintérèt 
du  ministre  de  la  guerre  est  d'embar- 
rasser le  ministre  des  finances.  11  échauf- 
fe l'ambition  de  son  maître;  il  lui  die 
que  la  France  n'a  besoin  que  d'armées 
de  terre;  qu'au  moyen  d'elles,  l'Eu- 
rope pliera  sous  ses  lois.  Bientôt  la 
marine  est  négligée,  les  ports  se  fer- 
ment; toutes  les  autres  parties  de  l'ad- 
ministration sont  sacrifiées  à  la  splen- 
deur d'un  seul  département. 

Louis  XIV  vient  d'ajouter  quelques 
provinces  à  la  France;  il  croit  que 
parce  que  son  royaume  a  augmenté 
de  surface,  il  s'est  accru  en  puissance. 
Il  prend  pour  signes  d'abondance  et 
de  richesse  les  étofles  de  ses  manufac- 
tures et  l'or  de  ses  commerçans.  Il  s'é- 
lève à  un  luxe  de  puissance  plus  fort 
que  ses  moyens;  croit  que,  nouveau 
Cadmus,  ses  ordonnances  d'augmenta- 
tion font  sortir  de  terre  les  hommes 
tout  armés;  met  tout  son  peuple  en 


et  misère,  avec  un  genre  de  guerre 
moins  décisif  et  plus  ruineux. 

Voyons  à  l'époque  de  ce  prince,  tf 
comme  entraînés  par  son  exemple, 
tous  les  gouvernemens  de  TEurope 
forcer  de  moyens;  grossir  leurs  ar- 
mées, augmenter  leurs  impôts  ;  éten- 
dre à  l'envi  leurs  possessions;  appeler 
les  campagnes  dans  les  villes,  les 
vinces  dans  les  capitales,  les  capil 
dans  les  cours  ;  prendre  Fenflure  pour 
la  puissance,  le  luxe  pour  la  richesse, 
l'éclat  pour  la  gloire  ;  faire  enfin  gémir 
les  peuples,  pour  atteindre  à  un  agran- 
dissement funeste  :  politique  malhen- 
reuse,  et  qui  rappelle  ce  chevalet  sor 
lequel  Busiris  allongeait  ses  victimes , 
en  leur  brisant  les  membres. 

Les  puissances  maritimes  donnent 
dans  une  épidémie  de  commerce,  qoi 
n'est  pas  moins  funeste  ;  elles  veulent 
embrasser  les  deux  pôles,  naviguer 
sur  toutes  les  mers,  arborer  leur  pa- 
villon sur  toutes  les  côtes.  Il  s'élève 
entre  elles  une  politique  inconnue  jus- 
qu'alors, et  digne  d'un  siècle  barbare. 
Elles  se  ferment  réciproquement  leurs 
ports,  ou  ne  les  ouvrent  qu'à  de  cer* 
taincs  denrées  et  sous  de  certains 
droits.  Elles  oublient  que  le  genre  hu- 
main n'est  qu'une  vaste  famille,  sub- 
divisée en  plusieurs  autres,  appelées 
Française,  Anglaise,  Hollandaise,  Es- 
pagnole, etc.,  dont  aucune  ne  peut 
être  pleinement  heureuse  et  puissante, 
sans  une  libre  et  entière  correspon- 
dance d'échanges,  de  secours,  de  bien- 
faits et  de  lumières. 

Ce  serait  un  tableau  à  la  fois  inté- 
ressant et  instructif,  que  celui  de  tou- 
tes les  fautes  qui  ont  été  faites,  depuis 
quelques  siècles,  contre  les  principes 
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de  la  saine  politique.  En  s*accoutumanl 
tàaA  à  examiner  l'influence  que  ces 
fnites  ont  eue  sur  les  évënemens,  et  les 
fautes  nouvelles  dont  ces  évèncmens 
ont  été  la  source  à  leur  tour  ;  en  ap- 
lirenant  à  démêler  la  trame  de  cet  eu- 
cbainement  faial,  on  trouverait  la  so- 
lution de  la  plupart  des  faits,  si  mal 
expliqués  par  les  mots  vagues  de  ha- 
sard et  de  fortune,  trop  prodigués  dans 
nos  histoires. 

Une  cause  qui ,  dans  la  plupart  des 
gOQvememens ,  contribue  encore  a 
indre  la  politique  si  imparfaite ,  c'est 
ta  mobilité  continuelle  des  ministères. 
Eh!  comment  les  lumières  politiques 
pourraient-elles  s'y  perpétuer  et  s'y 
étendre?  L'intrigue  et  le  hasard  pla- 
cent et  déplacent  les  ministres.  Élevés 
à  ces  postes,  ils  songent  plus  à  les  con- 
server qu'à  les  remplir.  Fatigués  par  la 
cabale  et  l'envie,  il  ne  leur  reste  ni  la 
force  ni  le  temps  de  corriger  les  vices 
de  l'administration.  Le  système  de  leur 
prédécesseur  n*est  jamais  le  leur.  Sup- 
posons même  ces  ministres  avec  du 
génie.  Ils  sont  hommes ,  il  faut  qu'ils 
se  forment  des  sous-ordres,  des  prin- 
cipes, un  plan.  Calculons  donc  :  tant  de 
fautes  par  leurs  erreurs,  tant  par  leurs 
passions,  tant  par  les  erreurs  et  les  pas- 
sions de  leurs  employés.  Sont-ils  sans 
génie?  Ils  ne  trouvent  rien  qui  les  ins- 
truise ou  les  appuie.  L'état  n*ayant 
point  de  système,  ils  n*y  savent  pas 
suppléer.  Ils  gouvernent  comme  ils  vi- 
vent du  jour  à  la  journée.  Au  lieu  de 
maîtriser  les  évènemens ,  ils  sont  maî- 
trisés par  eux.  Les  détails  les  absorbent. 
Ils  tiennent  dans  leurs  mains  quelques 
fils  de  l'administration  et  en  laissent 
aller  les  {grands  ressorts. 

L'histoire  nous  fait  voir  des  rois,  qui 
ont  gouverné  l(.»urs  États  par  eux-mê- 
mes, ou  des  ministres,  qui  ont  gouverné 


quelques  succès  éphémères.  Richelieu 
Gt  de  grandes  choses  ;  Louis  XIV  eut 
des  éclairs  de  bonheur;  Albéroni  parut 
un  moment  ranimer  l'Espagne.  La 
Prusse,  élevée  au-dessus  de  sa  sphère 
par  les  talcns  de  son  roi ,  étonne  au- 
jourd'hui l'Europe.  Mais  remarquons- 
le  :  jamais  nation  n'a  en  de  prospérité 
réelle  et  durable,  que  quand,  par  la 
nature  de  son  gouvernement,  il  y  a  en 
un  corps  permanent  chargé  de  recueillir 
les  lumières,  de  réduire  les  intérêts  de 
l'État  en  système ,  de  prendre  conseil 
du  passé  pour  l'avenir,  de  faire,  en  un 
mot,  sur  le  tillac  de  l'État ,  ce  que  fait 
le  pilote  à  la  poupe  du  vaisseau,  obser- 
ver la  boussole ,  les  nuages ,  les  vents , 
les  écueils ,  et  tenir  route  en  consé- 
quence. C'est  avec  ce  corps  que  les  dé- 
positaires de  la  puissance  exécutrice , 
rois,  ministres,  dictateurs,  consuls,  gé- 
raux,  doivent  venir  se  raccorder,  con- 
sulter le  système  général  de  l'État ,  et 
prendre  des  délibérations.  Ainsi  était 
constituée  l'ancienne  Rome.  Ainsi 
l'est ,  à  quelques  égards ,  l'Angleterre 
par  son  parlement,  image  bien  impar- 
faite d'ailleurs  de  la  majesté  et  des  ver- 
tus du  sénat  romain. 

Ceci  me  conduirait  à  examiner 
quelle  est  la  forme  de  gouvernement 
la  plus  propre  h  l'exécution  d'un  plan 
de  grande  et  saine  politique;  mais 
c'est  une  question  que  je  ne  veux  pas 
approfondir.  Mes  lecteurs  jugeront 
suffisamment,  par  l'exposé  que  je  ferai 
ci-après,  de  ce  que  devrait  être  la  po- 
litique, si  un  plan ,  qui  doit  embrasser 
toutes  les  parties  de  l'administration, 
la  gloire  publique,  et  la  félicité  parti- 
culière, le  bonheur  de  In  génération 
présente  et  celui  des  générations  futu- 
res :  qui  doit  être  conduit  à  sa  fin  sans 
relâche  et  à  travers  les  évènemens  de 
plusieurs  siècles ,  peut  être  raisonna- 


leurs  maîtres,  procurer  à  leurs  nations   blement  confié  à  un  gouvernement  qui 
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tsl  entre K'î^  Hïnînsd'on  soiil,  oi dont  i  qn'ollo  ninduise  de  fronl  toutes  les 
par  cnnsniuonl  les  principes  doivent  |  parties  de  Fadminislralion;  et,  poar 
varier,  non  seulomenl  à  tous  les  chan-  .  cela,  tprt'ile  se  forme  un  système  gé- 
iremens  de  rètîne,  mais  même  à  tous  !  nénil;  qu'elle  Tait  sans  cesse  devant 
les  ehanî^emens  de  ministère,  à  toutes  [  sdî,  portant  tour-à-lour  les  yeux  sur 
les  révolutions  qui  se  font  dans  les  «M- I  lui,  pour  déterminer  les  opiTations 
radères,  les  passions,  l'esprit,  râ^ïe,  la  qu'il  cxij^'C,  sur  le  produit  de  ces  opé- 
sanlé  des  souverains  et  de  leurs  minis-  rations,  pour  \oir  s'il  roncourt  à  l'exé- 
1res;  à  un  gouvernement  qui,  pareon-  |  rutîondu  plan  ;;éîiéral. 
séquent,  tour-à  tour  vigoureux,  faible,  '  Tandis  que  la  politique  intérieure 
éclairé,  ignorant,  doit  tour-à-tour  s'é-  prépare  ainsi  et  perfectionne  tous  los 
lever,  s'abaisser,  se  relever,  dérliner  et  moyens  du  detlans,  la  politique  exté- 
finir,  dans  toutes  ses  secousses  convul-  ;  rienre  examine  re  que  le  résultat  de 
sives  et  irtégulières,  par  perdre  son  ces  moyens  peut  donner  h  l'État  de 
ressort,  se  briser  et  s'anéantir.  force  et  de  considération  au  dehors; 

La  politique,  telle  qu'elle  s'offre  à  j  et  elle  détermine  sur  cela  son  système. 
mes  i'iées ,  est  Tart  de  gouverner  les  |  tVest  h  elle  à  connaître  les  rapports  de 
|)enples;  vi,  envisagée  sons  <e  vaste  '  t(»ute  espèce  qui  lient  sa  nation  avec 
point  de  vu<*,  elle  est  la  science  la  plus  les  autres  peuples;  à  démêler  les  înté- 
inlén»ssanle  qui  existe.  Klle  doit  avoir  rets  illus(»ires  et  apparens  d*avec  les 
[»r>ur  objet  de  rendre  une  nation  heu-  intérêts  réels  ;  les  alliances  qui  ne  peu- 
reux» an  dcilansrt  de  la  faire  respecter  ,  ^iMvt  être  «pie  passagères  et  înfrue- 
au  dehors.  De  là,  elle  se  dÎNise  naturel- î  tueuses  d'avec  ces  liaisons  utiles  et 
lement  en  (lcn\  parties:  p'f/^V/Mc  ÎM/c-    permanentes  que  dictent  la  position 


nV  7  r^  r  t  /  "  •  / / /  '  7  "  f  r.  /7 r ri  t  h  rc 


lr>po;:rapliique  ou  les  avantages 


La  [irtniirrr  ntî  de  Ium'  à  la  >e-  pcdil-.  d»s  eontrarlans.  iVest  à  elle  à 

rond'*.  TonI   n*  qui  prépare  le  bon-  «Mlriili-r  ensuite  les  forces  militaires 

heur  r\  la  j:u;?>iiiue  dune  sori-'lé,  est  dont  IKlala  bf-nin  pour  en  imposera 

de  ^î^ti  nsx'îl  :  'mis,  nneurs,  iouliunus,  ^•■:  '^  \oisins,  pour  donn-r  du  poids  à  ses 

préjn-és.  .-;.iii  ii.itiniial ,  jusli.t.^ ,  po-  «'  'u'orialions.  C'est  a  elle  à  constituer 

luv,   pnpui.ilin'i,  ..miiîilluie,   <Miu-  >'*s  forces  mililairiN  rrlali>ement  an 

inrn.- .  iv.'-iiusd.'  la  iialjr.n,  li/;..  ;jms  ^.'niect  aux  moyrns  fî«Mn  nation,  à  les 

ihi  M.  -     -îîi.m.'isl,  impnts,  ai)pll..ilion  «onsîilner  surtout  il.-  ni:unêre  quelles 


u;' 


iMuiiiil;  il  faut  qui'lle  \«jie  ru»  soienl  p;is  au  desMis  de  m'S  moyens, 

tf»;i>  f.  nl.j.'ls  a>e.  uMiiiret  réllexioir.  f'^îrce  qlfal^^r^  eîîi'S  épui<«'nt  l'Htat,  et 

qu'ellr  ^■;•ll■^e  au  i!.-Mis  ilVnx .  |  nur  ne  lui  donnent  qu'une  pui>sanre  fac- 

apenv^.ir  lr>   ia|»pi)rt>  ;;énéraux   et  lir-»  et  rniiieuv.  O^l  jirlle  à  x  întro- 

rinlluen,!'  qui  1rs  lirnt  \rs  uns  aux  delre  le  meilleur  esprit,  le  plus  grand 

auln's:  qnVll»»s'«'n  rapprorlKM'iiMîiîe,  niura;:e,  l^  yhi^  savante  discipline, 

pnur  les  i.l)>cr\er  el  en  Mii\n'  les  di'-  pîinequ  alor^^  elles  peuvent  ^Ire  moins 

t.iiN;  ijuclle  ne  s*or(  npe  d'aucun  ex-  nombren-'N.  l'I  que  celte  réduction  de 

rli«^i\i  nn'ui  au\  auln-s  parce  qu'en  po-  nniubr.'  c<t  un  soulagement  pour  les 

liliipi.«,r.-  qui  r.Ml.  Ileuiir  tnq».  ou  trop  peupl.'s.  Il  ni;»  M^mhle  enfin  entendre 

Im!  i!'i  •  br.ui!  li.',  •  i.uiH'>«)U\i'nl  e»  fait  i-î  p*'liliq«!e  intérieure  .  quami  elle  a 

l.m.'iiir  1'  nitueau  \oi>in,  ou  uiie  autre  prépan'  le  d«^lan>  de  l'Ltal,  ilisant  à  la 

br.uobe  éb'imiée.  Il  faut,  en  un  mot,  politique  extérieure  ;  f  Je  \m^  remets 
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nation  henreose  et  puissante:  ses  j  nistrations.CVstclle  qui  Toit  que  tontes 

•  canipagnes  sont  fécondes,  ses  den-  ■  i(?s  nations  se  surveillent  entre  elles  par 
»réet  sont  plus  que  suffisantes  à  ses  '  des  voies  que  l'on  n*ose  avouer;  que 

•  besoins,  la  population  y  est  nom-  { les  unes  soudoient  les  autres  ;  qu'elles 
»  brense  et  encouragée,  les  lois  y  sont  |  achètent  la  paix  ;  qu'elles  se  suscitent 

•  respectées,  les  mœurs  y  sont  pures,  '  mutuellement  des  troubles  et  des  em- 

•  le  vice  s*y  cache,  la  vertu  s*y  montre  ,  barras.  C'est  elle  qui  dicte  ces  rivalités 
•et  n*attend   que  d'être   employée.  |  on  tout  genre ,  basses  et  nuisibiej  ;  cet 


»  Achevex  mon  ouvrage ,  faites  cniisi- 

•  dérer  au  dehors  ce  peuple  que  je  rends 

•  heureux  au  dedans.  Mettez  à  protil 

•  ce  patriotisme  que  j'ai  fait  naître  dans 
9  tous  les  cœurs ,  ces  vertus  guerrières 
9  dont  j'ai  fécondé  le  germe ,  formez 
ji  des  défenseurs  à  ces  moissons  ;  que 
»  leur  produit ,  qui  n'est  point  absorbé 

•  par  mes  impôts,  ne  soit  point  dévoré 

•  par  des  armées  étrangères;  appelez 

•  les  étrangers  dans  ses  ports.  Ouvrez 

•  des  débouchés  à  son  commerce.  l\en- 

•  dei  son  alliance  précieuse.  Faites  re- 

•  douter  ses  armes  et  jamais  sou  am- 
•bition.  » 

La  politiqne  intérieure  ayant  ainsi 
préparé  une  nation,  quelles  faeilités  ne 
IrouTe  pas  la  politique  extérieure  à 
iéterminer  le  svslème  de  ses  intérêts 
vis-à-vis  de  l'étranger  h  former  uîie 
mMice  redoutable  !  Qu'il  est  aisé  d'avoir 
des  années  invincibles  dans  un  État  où 
les  sujets  sont  citoyens,  où  ils  chéris- 
sent le  gouvernement,  où  ils  aiment  la 
gloire,  où  ils  ne  craignent  point  les 
travaux!  Qu'une  nation  devenue  puis- 
sante par  ses  ressources  intérieures 


empiétement  perpétuel  du  commerce 
d'une  nation  sur  le  commerce  de 
l'autre  ;  ces  lois  prohibitives,  ces  droits 
qui  repoussent  l'étranger,  ces  traités 
qui  favorisent  une  nation  au  préjudice 
des  autres;  ces  calculs  chimériques  de 
balance,  d'exportation  et  d'importa* 
tion  ;  moyens  misérables  et  compliqués 
qui ,  au  bout  d'un  siècle ,  n'ont  rien 
ajouté  à  la  puisscuice  du  gouvernement 
qui  les  a  le  plus  iidroitement  employés. 
C'est  la  faiblesse  de  nos  gouvernemens, 
en  un  mot,  qui  craint  la  prospérité  des 
autres  nations,  qui  voudrait  toutes  les 
affaiblir  ou  les  corrompre;  politique 
semblable  à  celle  qui  leur  fait  affaiblir 
ou  corrompre  leurs  propres  sujets  ;  po- 
litique bien  différente  de  celle  d'un 
bon  gouvernement  (]ui,  sans  chercher 
à  contrarier  le  bonheur  et  la  puissance 
de  ses  \uisins,  tâcherait  de  s'élever 
au-dessus  d'eux  par  sa  vigueur  et  par 
ses  vertus. 

C'est  de  même  la  faiblesse  de  nos 
gouvernemens  qui  rend  nos  constitu- 
tions militaires  si  imparfaites  et  si  rui* 
neuses.  C'est  elle  qui,  ne  pouvant  faire 


doit  en  retirer  de  considération  au  lîe-  j  des  armées  rilovennes,  les  fait  si  nom- 
hors*.  Qu'alors  ses  négociations  dimi-  \  breuses.  C'est  elle  qui,  ne  sachant  kt^ 
uaent  de  complication  et  a<qnièreiit  ]  récompenser  par  l'honneur,  l 's  paie 


de  poids  î  Que  sa  manière  de  les  con- 
duire peut  devenir  franche  cl  ouverte! 
Cesl  la  faiblesse  de  nos  ;:ouvernemens 
qui  apporte  dans  leurs  né^ioriations 
tint  d'obliquité  et  de  mauvaise  foi. 
Cest  elle  qui  fomente  la  ilivision  entrt* 
Iespeup1e>,  qui  tâche  de  corrompre  ré- 
ciproquement les  membres  des  admi* 


avec  de  l'or.  C'est  elle  qui,  ne  pouvant 
com[)ter  sur  le  courage  et  la  fidélité 
des  peuples,  parce  que  les  peuples  sont 
énervés  et  mécontens ,  fait  acheter  au 
dehors  des  milices  stipendiaires.  C'est 
elle  (pli  hérisse  les  fn)ntières  de  places. 
C'est  elle  enlin  qui  est  o«TU|>ée  à  étein- 
dre les  \crlus  guerrières  dans  les  na- 
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lions,  à  ne  pas  même  les  développer 
dans  les  troupes,  parce  qu'elle  crain* 
drait  que  de  là  elles  ne  se  répandissent 
chez  les  citoyens  et  ne  les  armassent 
ui>  jour  contre  les  abus  qui  les  oppri- 
ment. Je  reviendrai,  dans  Tinstant,  sur 
ce  qui  concerne  les  constitutions  mili- 
taires, cette  partie  de  la  politique  si  im- 
portante et  si  négligée.  Achevons  de 
dire  ce  qui  empêche  nos  gouvernemens 
de  se  conduire  d'après  les  principes  de 
la  science  vaste  et  intéressante  que  je 
viens  de  définir. 

Cette  science,  envisagée  sous  le 
point  de  vue  que  j*ai  présenté,  n'est 
traitée  dans  aucun  ouvrage  ;  elle  n'est 
l'objet  de  Féducation  d'aucun  homme 
principal,  peut-être  pas  même  celui  des 
recherches  d'aucun  particulier.  De  la 
tous  les  hommes  que  la  fortune  porte 
à  la  tête  des  administrations  ne  sont 
pas  des  hommes  d*État;  ils  ont  tout 
nu  plus  étudié  quelques  parties  de 
l'administration;  les  autres  leur  sont 
inconnues.  Us  les  dirigent  au  hasard, 
et  selon  la  routine  établie.  L'étude 
qu'ils  ont  faite  de  quelques  parties 
de  Tadministration  devient  même  fu- 
neste aux  autres  parties ,  parce  qu'a- 
lors celles  qu'ils  connaissent  sont  a 
leurs  yeux  les  seules  importantes,  les 
seules  privilégiées.  Ils  s'en  occupent,  à 
Tcxclusion  de  celles  qu'ils  ne  connais- 
sent pas  ;  et  ces  dernières  sont  aban- 
données à  des  sons-ordres. 

On  objectera  peul-êlre  qu'il  est  im- 
possible que  Tespril  d'nn  seul  homme 
embrasse  toutes  les  parties  d'une  scien- 
ce aussi  vaste.  (]ommerit  faisaient  donc 
les  Romains,  qui  passaient  successive- 
ment par  toutes  les  char(j;es  de  la  rc- 
pubhque?  Comment  faisaient  ces  hom- 
mes tour  à  tour  édiles,  quciteurs, 
censeurs,  tribuns,  pontifes,  consuls, 
généraux?  Ayons  des  gouvernemens 
qui  le  veuillent,  qui  le  rendent  néces- 


saire, qui  dirigent  en  conséquence  Té- 
ducation  publique ,  nous  aurons  de  en 
esprits  supérieurs  et  universels,  qui 
font  la  gloire  et  les  destins  des  empires. 
D'ailleurs,  est-ce  un  homme  senl  qni 
doit  conduire  tous  les  détails  de  Fad- 
ministration  d'un  peuple?  Plnsleors 
concourent  à  cet  important  ouvrage; 
ils  s'attachent  chacun  an  détail  d'une 
partie,  ils  les  approfondissent,  fia  les 
perfectionnent.  Du  concours  des  con- 
naissances, répandues  sur  chaque  bran- 
che, se  forme  ainsi  peu  à  peu  cette 
masse  de  lumières  qni  éclaire  tonte 
l'administration.  Au  milieu  de  ces 
hommes,  il  suffit  qu'il  s'élève ,  et  il 
peut  surgir,  quelque  génie  vaste.  Ce- 
lui-là s'empare,  si  je  peu  m*exprimer 
ainsi,  des  connaissances  de  tons,  crée 
ou  perfectionne  le  système  politiqne, 
se  place  au  haut  de  la  machine  et  loi 
imprime  le  mouvement.  Ponr  diriger 
Fensemble  de  l'administration,  il  n'est 
pas  nécessaire  qu'il  ait  approfondi  les 
détails  de  toutes  les  parties;  il  snfflt 
qu'il  connaisse  ceux  des  parties  prin- 
cipales, le  résultat  des  autres,  la  rela- 
tion que  chacune  d'elles  doit  avoir  avec 
le  tout  ;  il  suffit  que  quand  il  aura  be- 
soin de  descendre  vers  les  détails  d'une 
partie,  pour  éclairer  les  sous^ordns 
qui  en  sont  chargés,  ou  pour  la  raccor- 
der au  système  général,  il  soit  doné 
de  ce  tact  subtil  et  précieux  qui  voit  et 
qui  juge.  Ainsi,  dans  la  vaste  carrière 
des  mathématiques,  chacun  s'attache 
à  un  objet,  et  poursuit  la  vérité  par 
des  chemins  dillérens.  Les  Newton, 
les  Lcibnitz,  les  d'AIembert  s'élèvent 
au  faîte  de  la  sciehce,  planent  sur  elle, 
se  réservent  letude  des  parties  les  plus 
difficiles;  mais,  chemin  faisant,  ib 
voient  les  progrès  des  autres  branches, 
ils  tirent  les  opinions,  ils  répandent 
leur  méthode  et  leur  génie  sur  la  scien* 
ce  entière.  Ainsi,  pour  me  servir  d'une 
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comptraison  plus  vaste,  qui  ré- 
ponde mieux  è  l'importance  de  la  scien- 
oe  do  gOQvernement,  dans  la  hiérar- 
chie de  ces  intelligences  que  la  mytho- 
logie de  quelques  peuples  fait»  veiller 
sur  l'univers,  il  y  a  des  génies  infé- 
rieurs qui  sont  chargés  chacun  d'un 
éléiiient;  et  le  grand  Être  les  domine 
et  hi  dirige. 

n  faut  observer  que  la  politique,  en 
devenant  plus  parfaite,  deviendrait 
moins  difficile.  L'imperfection  d'une 
science  ajoute  presque  toujours  à  sa 
difficulté.  Les  ténèbres  de  l'ignorance, 
les  sophismes  des  préjugés  en  envelop- 
pent alors  les  principes  ;  on  les  com- 
plique, on  les  multiplie  ;  on  croît  par 
là  suppléer  à  leur  insuffisance.  La  base 
de  toutes  les  opérations  étant  fausse, 
les  conséquences  erronées  s'accrois- 
sent chaque  Jour;  elles  s'embranchent 
les  unes  dans  les  antres.  Bientôt  s'élè- 
ve une  théorie  d'erreurs ,  mille  fois 
ph»  eompUquée  et  plus  difficile  a  saisir 
que  ne  le  serait  l'enchaînement  des 
vèritésqui  forment  la  science.  C'est  sur- 
tout dans  h  politique  que  les  dévia- 
tions ont  ces  suites  rapides  et  funestes. 
Quand  cette  science  sera  redressée, 
quand  elle  portera  sur  des  principes 
sûrs  et  immuables,  comme  la  justice  et 
la  vertu,  elle  deviendra  simple  et  lumi- 
neuse. Elle  rejettera  tous  ces  moyens 
de  détail,  ces  supplémens,  ces  pallia- 
tifs dont  la  faiblesse  a  surchargé  et 
carrompu  toutes  les  parties  de  l'admi- 
Bîstntion.  En  proportion  de  ce  qu'un 
État  sera  mieux  constitué,  de  ce  qu'il 
aura  plus  de  puissance  réelle,  il  de- 
viendra plus  facile  à  gouverner.  Les 
filala  faibles  et  mal  constitués  sont 
sans  cesse  le  jouet  des  circonstances  et 
de  la  fortune  ;  ils  craignent  les  agita- 
tions du  diMlans  cl  les  attaques  du  <!(.*- 
hors.  Entraînés  par  la  politique  de 
leurs  voisins,  ils  sont  presque  toujouR> 
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obligés  de  se  mouvoir  en  sens  con- 
traire à  leurs  véritables  intérêts.  Ce 
n'est  qu'à  force  de  tyrannie,  d'adresse, 
de  petits  moyens,  d'obliquité,  de  mau- 
vaise foi,  qu'ils  conservent  une  exis- 
tence précaire  et  languissante.  Ils  res- 
semblent à  ces  faibles  bAtimens,  ha- 
sardés sur  le  vaste  sein  des  mers. 
Obligés  sans  cesse  de  louvoyer,  de 
changer  de  manœuvre,  de  tenir  une 
route  opposée  à  leur  but,  de  respecter 
tous  les  vaisseaux  qu'ils  rencontrent, 
recherchant  leur  compagnie,  tâchant 
de  se  mettre  dans  leur  sillage  ;  un  nua- 
ge les  alarme,  une  vague  peut  les  cou- 
vrir, un  écueil  les  briser. 

Il  n'en  sera  pas  ainsi  d'un  État  bien 
constitué  et  réellement  puissant;  je 
dis  réellement,  parce  qu'il  faut  bien 
distinguer  la  puissance  véritable,  fon- 
dée sur  la  bonne  proportion  et  consti- 
tution d'un  État,  d'avec  l'apparence 
de  la  puissance,  fondée  sur  une  trop 
grande  extension  de  possessions,  sur 
des  triomphes  momentanés,  sur  les 
talens  d'un  grand  homme,  en  un  mot, 
sur  tout  ce  qui  peut  ne  pas  durer.  Un 
tel  État  sera  facile  à  gouverner;  sa 
politique  extérieure  pourra  être  uni- 
forme et  stable,  il  ne  craindra  rien  de 
ses  voisins  ;  il  ne  voudra  rien  entre- 
prendre sur  eux.  Au  dehors,  il  aura  la 
considération  qu'inspirent  la  modéra- 
tion et  la  force.  Sur  ses  frontières 
veillera  une  milice  redoutable  et  ci- 
toyenne. Au  dedans  prospérera  un 
peuple  nombreux  et  vertueux.  Que  lui 
importeront  les  intrigues  dos  antres 
puissances,  les  passions  des  hommes 
qui  les  gouvernent,  les  guerres  qui  les 
déchirent?  11  ne  sera  pas  jaloux  de  leur 
richesse;  il  ne  le  sera  pas  de  leurs 
conquêtes.  Il  n'ira  pas  les  troubler 
dans  leurs  possessions  lointaines.  Il 
sait  que  trop  s'étendre,  c'est  s'affaiblir; 
que  des  colonies  éloignées,  si  elles 
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fonniissent  à  un  commerce  de  luxe , 
eutretiennent  les  vices  de  la  métro- 
pole ;  que  si,  plus  heureuses,  elles  peu- 
vent tout  tirer  de  leur  sein,  elles  se 
fortifient  et  se  détachent,  tdt  ou  tard, 
de  cette  injuste  métropole  qui  veut 
trop  les  asservir.  II  n'empiétera  pas 
sur  leur  commerce.  11  n'aura  besoin  ni 
de  règlement,  ni  de  traités,  ni  de  cal- 
culs de  prétendue  balance.  Il  sait  que 
les  denrées  appellent  les  échanges; 
que  pourvu  qu'on  leur  aplanisse  des 
débouchés ,  elles  s'y  portent  d'elles- 
mêmes,  et  sans  avoir  besoin  d'encou- 
ragement. A  l'entrée  de  ses  ports,  aux 
barrières  de  ses  frontières,  seront  ins- 
crits ces  mots  qui  formeront  tout  le 
code  de  son  commerce  :  liberté, 
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toujours  ouvertes,  ne  se  fermeront 
que  pour  le  luxe  et  les  vices,  et  il  ne 
craindra  pas  que  ces  poisons  funestes 
s'introduisent  en  fraude.  Il  ne  se  fait 
de  contrebande  que  quand  il  y  a  des 
acheteurs  ;  que  quand  les  objets  sont 
prohibés  par  la  tyrannie  du  gouverne- 
ment ou  par  l'avarice  du  lise;  que 
quand  le  gouvernement  inconséquent 
et  faible,  tonne  contre  elle  et  la  tolère, 
uu  la  favorise  en  secret.  Mais  ici  la 
politique  intérieure  sera  vigilante  et 
ferme  ;  elle  aura  proscrit,  dans  Topi- 
nion  publique,  le  luxe  et  les  vices. 
L'assentiment  unanime  do  la  nation 
les  remaniera  comme  les  fléaux  de  sa 
prospérité.  Où  se  cacheraient-ils  dans 
celle  terre,  qui  leur  est  étrangère? 
Dénoncés  par  tous  les  citoyens,  pour* 
suivis  par  le  gouvernement,  ils  n'y 
trouveront  point  d'asile. 

Cet  État  aura  rarement  à  négocier 
avec  ses  voisins.  Presque  tous  les  in- 
térêts des  autres  nations  lui  seront  in- 
diflerens.  Jl  aura  eu  l'art  de  rendre  son 
bien  être  indépendant  d'elles.  Peut- 
être  n'enlretiendra-t-il  point  d'ambas- 


sadeurs; mais,  en  revandie,  tt-toa 
voyager  des  hommes  éclairés,  non 
pour  épier  les  moyens  de  noire  à  SM 
voisins,  pour  lever  le  pfam  de  leoil 
edtes  et  de  leurs  places,  pour  espion- 
ner leurs  démarches ,  les  secrets  de 
leurs  cours,  pour  corrompre  les  meoh- 
bres  de  leurs  gouvernemens ,  mais 
pour  étudier,  à  visage  découvertrki 
hommes,  les  sciences,  les  moeors,  les 
abus,  le  bien  et  le  mal  ;  pour  donner 
partout  une  idée  avantageuse  de  la 
nation,  pour  s'y  montrer  simples,  ins- 
truits, vertueux ,  pour  rapporter  en- 
suite à  la  patrie  le  produit  de  leon 
connaissances,  comme  les  abeilles  in- 
génieuses rapportent  le  suc  des  flenrs 
à  leur  ruche.  Il  accueillera,  à  son  toor, 
les  étrangers,  et  il  les  recevra  sans  ja- 
lousie, sans  soupçon.  Il  ne  craindn 
pas  qu'ils  visitent  ses  arsenaux ,  ses 
ports,  ses  places,  ses  troupes.  Il  n'y  a 
que  la  faiblesse  ou  l'ambition  qoi  ca- 
che ses  moyens.  Un  gouvemenient 
puissant  et  modéré  laisse  voiries  «MS, 
sans  méfiance,  sans  ostentation,  il  ks 
laisse  voir,  comme  ses  chemins,  ses 
villes,  ses  campagnes,  ses  peuples;  sèr 
que  le  spectacle  de  ses  ressources  fera 
désirer  son  amitié ,  redouter  ses  ar- 
mes. 

L'État  dont  je  parle  aura  des  pos- 
sessions si  rassemblées,  si  proportion- 
nées à  ses  moyens  de  défense,  qu'il  ne 
craindra  point  l'inimitié  de  ses  voisins. 
Dans  up  tel  État,  on  ne  distinguera  ni 
le  centre  ni  les  extrémités;  tontes  les 
parties  seront  également  florissantes  ; 
toutes  auront  entre  elles  une  commu- 
nication si  facile,  un  rapport  si  grand 
d*intérêts,  que,  là  où  sera  le  danger, 
là  se  rassembleront  bientôt  toutes  les 
forces.  Il  aura  une  milice  nerveuse, 
supérieure  a  celle  de  ses  voisins,  des 
citoyens  henreux,  intéressés  à  la  dé- 
fense de  cette  prospérité.  Est -ce  avec 


SClBiNCB  MIUTAIRE.  ITl 

4e%  ifj^ndiaires ,  avec  des  troupes  '  paix.  Il  sera,  s'il  le  peut,  le  médialeiir 
«oiiflliluées  comme  le  aoDt  aujourd'hui  jde  leurs  querelles,  non  par  des  fuet 
tmtes  celles  de  l'Europe,  qu*on  vien-  •  intéressées,  non  pour  mettre  à  proflt 
dra  attaquer  de  tels  hommes?  Quelle  ;  sa  médiation,  non  par  suite  de  calculs 
diflTéreDce  les  motifs  et  les  préjugés   chimériques  de  balance,  de  poufoir. 


apporteroot  dans  le  courage  des  deux 
partisi 

8i  enfla*  malgré  sa  modération,  il 
Mt  ofleoaé  dans  ses  sujets,  dans  son 
territoire,  dans  son  honneur,  il  fera  la 
guerre;  mais  lorsqu'il  la  fera,  ce  sera 
•Tec  tous  les  efforts  de  sa  puissance  ; 
ce  aéra  avec  la  ferme  résolution  de  ne 
pas  poser  les  armes  qu'on  ne  lui  ait 
donné  une  réparation  proportionnée  à 
roOenae.  Son  genre  de  guerre  ne  sera 
pas  ménw  celai  que  tous  les  États  ont 
adopté  aujourd'hui.  Il  ne  voudra  pas 
conquérir  pour  garder  ses  conquêtes. 
Il  fera  pluîftt  des  expéditions  que  des 
êtablissemeos.  Terrible  dans  sa  colère, 
il  portera  chez  son  ennemi  la  flamme 
et  le  fer.  Il  épouvantera,  par  ses  ven- 
geances, tous  les  peuples  qui  pour- 
rajpiit  être  tentés  de  troubler  son  re- 
poi.  El  qu'on  n'appelle  pas  harharit.*, 
^JolaHeQ  des  prétendues  lois  de  la 
flarre,  ces  représailles  fondôes  sur  les 
lab  de  la  nature.  On  est  venu  insulter 
ce  peuple  heureux  et  paciGquc;  il  se 
»oulève,  il  quitte  ses  foyers;  il  périra, 
jusqu'au  dernier,  s'il  le  faut;  mais  il 
obtiendra  satisfaction,  il  se  venf^cra,  il 
assurera,  par  l'éciut  de  rotlc  vcn^oaii- 
ce,  son  repos  futur.  Ainsi  la  justice. 
modérée,  attentive  à  pré\onir  le  «-ri- 
me, sait,  quand  le  crime  est  commis, 
se  rendre  inexorable ,  poursuivre  le 
coupable,  appesantir  sur  lui  le  glaive 
4a  lois,  et  ôter,  par  l'exemple,  aux 
méchans  la  tentation  de  devenir  cri- 
ttinels. 

Cet  État,  vigilant  à  réprimer  ses  in- 
jnres,  ne  sera,  par  sa  politique,  l'allié 
d'aucun  peuple,  mais  l'ami  de  tous.  Il 


J'ai  déjà  dit  combien  toutes  ces  com<* 
binaisons  de  la  politique  moderne  loi 
seraient  indifférentes.  Il  offrira  son 
arbitrage,  parce  que  la  paix  est  un 
bien,  et  qu'il  en  connaît  le  prix  ;  parce 
que  la  guerre  interrompt  la  communi- 
cation qui  doit  exister  entre  les  peu- 
ples, et  qu'à  cet  égard  elle  est  nuisible 
aux  États  qu'elle  avoisine.  De  même 
les  tremblemens  de  terre  font  sentir 
leurs  contre-coups  hors  des  limites  de 
leur  foyer.  Il  dira  à  ses  voisins  :  «  O 
»  peuples!  ô  mes  frères!  pourquoi 
»  vous  déchirer?  Quelle  fausse  polili- 
»  que  vous  égare?  Les  nations  ne  sont 
»  point  nées  ennemies;  elles  sont  les 
»  branches  d'une  même  famille.  Venez 
x>  mettre  à  proPit  le  spectacle  de  m<i 
»  prospérité.  Venez  recueillir  mes  lu  • 
»  miëres,  apportez-moi  les  vôtres.  Je 
i)  ne  crains  point  que  mes  voisins  de- 
D  viennent  heurrux  et  puissans  ;  plus 
»  ils  le  deviendront,  plus  ils  s'attache* 
»  ront  à  leur  repos.  C'est  de  la  félicité 
»  publique  que  naîtra  la  paix  univer- 
»  selle.  » 

Enfin  l'État  que  je  dépeins  aura  une 
administration  simple,  solide,  facile  à 
gouverner  ;  elle  ressemblera  s  ces  vas- 
tes machines  qui,  par  des  ressorts  peu 
compliqués,  produisent  de  grands  ef- 
fets: la  force  de  cet  État  naîtra  de  sa 
force,  sa  prospérité  de  sa  prospérité. 
Le  temps,  qui  détruit  tout,  augmente- 
ra sa  puissance.  Il  démentira  ce  pré- 
jugé \  iilgairc  qui  fait  croire  que  les  em- 
pires sont  soumis  à  une  loi  impérieuse 
de  décadence  et  de  ruine.  Si  l'on  jette 
les  \eux  sur  l'Iiisloiro,  cette  loi  semble 
c\islor;  die  o.st écrit*»  sur  lps<lébris  de 


leur  portera  sans  cesbc  des  paroles  de  |  tonl  de  trOnes,  sur  les  tombeaux  de 
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tant  de  peuples  ;  mais  elle  n'est  point 
irrésistible.  Elle  ne  fait  point  partie  de 
08  fatalisme  qui  sans  cesse  détroit  et 
reproduit  l'univers.  Qu'un  bon  gou- 
vernement soit  la  base  d'un  empire, 
qu'il  sache  maintenir  ?es  principes, 
l'État  s'élèvera  toujours  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  atteint  le  point  de  son  ascendance , 
où  est  sa  plus  grande  force.  Si  ce  gou- 
vernement est  assez  habile  pour  dé- 
mêler ce  point,  par-delà  lequel  son 
élévation  ne  ferait  que  rafiaiblir;  s'il 
sait  l'y  arrêter,  s'il  sait  toujours  l'y 
soutenir,  l'État,  Gxé  à  ce  faite  de  puis- 
sance, et  inébranlablement  affermi  sur 
la  mer  orageuse  des  destins,  pourra 
voir  les  évènemcns  et  les  siècles  se 
briser  à  ses  pieds. 

0  ma  patrie  !  ce  tableau  ne  sera  peut- 
être  pas  toujours  un  rêve  fantastique. 


encensés,  de  ces  ministres  qtfon  i 
crus  des  hommes  d'État.  11  rendra  la 
nation  ce  qu'elle  peut  devenir.  Enfin, 
ayant  mis  le  comble  à  sa  prospérité, 
ne  pouvant  plus  y  ajouter  qn'en  k 
rendant  durable,  il  changera  luinnèiBB 
la  forme  du  gouvernement.  11  appel- 
lera autour  du  trône  ses  peuples,  de- 
venus ses  enfans.  H  lenr  dira  :  «  Je 
D  veux  vous  rendre  heureux  après  moi. 
»  Je  vous  remets  des  droits  trop  éten- 
X»  dus,  dont  je  n'ai  point  abusé,  et  dont 
»  je  ne  veux  pas  que  mes  saocessenn 
»  abusent.  Je  vous  appelle  à  partager 
0  avec  moi  le  gouvernement.  Je  me 
»  réserve  les  honneurs  de  la  couronne, 
x>  le  droit  de  vous  proposer  des  lois  sa- 
»  ges,  le  pouvoir  de  les  faire  exécater, 
2>  quand  vous  les  aurez  ratifiées,  Faa- 
0  torité  absolue,  la  dictature  perp^ 


Tu  peux  le  réaliser;  tu  peux  devenir  i  »  l«elle,  dans  toutes  les  crises  qoi  me- 
cet  État  fortuné.  Un  jour  peut-être ,  \  »  naceront  l'État.  Voici  les  statuts  de 
échappant  aux  vices  de  son  siècle,  et 
placé  dans  des  circonstances  plus  fa- 
vorables, il  s'élèvera  sur  son  trône  un 
prince  qui  opérera  celte  grande  révo- 
lution. Dans  les  écrits  de  quelques-uns 
de  mes  concitoyens,  dans  les  miens 
peut-être,  il  en  puisera  le  désir  et  les 
moyens.  11  changera  nos  mœurs,  il  re- 
trempera nos  âmes,  il  redonnera  du 
ressort  au  gouvernement,  il  portera  le 
flambeau  de  la  vérité  dans  toutes  les 
parties  de  l'administration  ;  il  substi- 
tuera, à  notre  politique  étroite,  com- 
pliquée, la  science  vaste  et  sublime 


»  ce  gouvernement  nouveau  ;  void  ses 
0  lois  :  je  ne  veux  plus  régner  qne  se- 
»  Ion  elles  et  par  elles.  Que  ma  famille, 
»  qui  va  jurer  avec  moi,  me  succède  à 
o  ces  conditions.  Recevez  nos  senneu, 
»  commenousallonsrecevoirlesvôtres. 
)>  Si  de  part  ou  d'autre,  il  y  a  des  infrsc- 
»  teurs,  les  lois  seront  leurs  juges.  » 

Quelle  politique,  que  celle  qui  dic- 
terait à  un  roi  tout-puissant  cette  ré- 
solution magnanime  !  £h  !  croit-on  qne 
ce  roi  et  ses  successeurs  en  fussent 
moins  heureux,  en  eussent  moins  d'an- 
torité?  Ce  premier  créateur  d'un  peu- 


vrage.  Ses  successeurs,  tant  qu'ils 
raient  vertueux ,  régneraient  par  le 


que  j'ai  tenté  de  peindre.  Alors  s'éva-  I  pie  nouveau  serait  adoré  de  son  oih 
nouiront  ces  fausses  lumières  qui  nous 
égarent ,  ces  petits  talens  que  nous  ho- 
norons du  nom  de  génie ,  ces  préjugés  souvenir  de  leur  ancêtre,  par  l'éviden- 
que  nous  appelons  des  principes.  Alors  ce  du  bien,  par  le  despotisme  des  lois, 
s'écroulera  le  système  monstrueux  et  le  seul  qui  afl'ermisse  les  trônes,  qui  ne 
complique  de  nos  lois,  de  nos  finances,  :  dégrade  pas  les  peuples  :  le  seul  qui 
de  notre  milice.  Alors  s'anéantiront,  i  soit  fait  pour  les  jours  de  lumière  et  de 
devant  cet  homme  supérieur,  les  ré-  !  philosophie,  qui  commencent  à  se  le« 
putations  <le  ve^  souverains  qu'on  a  i  ver  sur  nos  têtes. 
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de  Fart  de  la  gaerre  dfpaii  le  com- 
il  da  nMmde.  —  Situation  aci celle 
.  4a  cette  aclrnêe  en  Europe.  —  Son  parallèle 
avec  ce  qu'elle  fut  aatrefoif .  —  Nécessité  du 
rapport  dea  eonititutioni  mllilaires  avec  lea 
eonatitalloaa  poliUquei.  — ^  Vices  de  tous  nos 
Banfcnieniena  modernes  sor  cet  objet. 

n  est  triste  de  reconnaître  que  le  pre- 
mier art  qa'aient  inventé  les  hommes 
a  été  celai  de  se  nuire,  et  que  depuis 
le  oommeocement  des  siècles,  on  ait 
eombiné  plus  de  moyens  pour  détruire 
rimmanité  que  pour  la  rendre  heu- 
reuse. C'est  cependant  une  yérité  bien 
prouvée  par  l'histoire.  Les  passions 
naquirent  avec  le  monde  ;  elles  enfan- 
tèrent la  guerre.  Celle-ci  produisit  le 
désir  de  vaincre,  et  de  se  nuire  avec 
plus  de  succès,  Vart  militaire  enfin. 
D'alx)rd  faible  à  sa  naissance,  il  ne  fut 
d'homme  à  homme,  que  le  talent  de 
tirer  parti  de  son  adresse  et  de  sa  for- 
ée. H  se  borna,  dans  les  premières  fa- 
■nies,  à  la  lutte,  au  pugilat  ou  à  Fes- 
crime  de  quelques  armes  grossières. 
Bientôt  il  s'étendit  avec  les  sociétés  ;  il 
combina  plus  de  moyens  et  de  forces; 
il  rassembla  une  plus  grande  quantité 
d'hommes.  Il  fut  alors  n  peu  près  ce 
qu'il  est  aujourd'hui  chez  les  peuples 
asiatiques,  un  amas  de  connaissances 
fi  informes,  qu'on  ne  peut  guère  Tho- 
Dorer  du  nom  de  science.  Il  s*rle\a  sur 
la  terre  des  hommes  ambitieux,  et  cet 
art,  perfectionné  par  eux,  devint  Fins- 
trument  de  leur  <!loire.  Il  fit,  dans 
leurs  mains,  le  destin  des  nations.  11 
détruisit  ou  conserva  les  empires.  Il 
précéda  enfin,  chez  tous  les  peuples, 
les  arts  et  les  sciences,  et  y  périt  à  me- 
sure que  ceux-ci  s'étendirent. 

Suivons  Fart  militaire  dans  ses  révo- 
hitions  :  nous  le  verrons  parcoiu'ir  suc- 


cessivement différentes  parties  du  glo- 
be, portant  tour  à  tour  gloire  et  supé- 
riorité aux  peuples  qui  le  cultivèrent; 
fuyant  les  nations  riches  et  éclairées  ; 
s'arrêlant  de  préférence  chez  les  na* 
tiens  agrestes  et  pauvres,  parce  que 
les  ftmes  y  ont  plus  de  courage  et  d'é» 
nergie.  Nous  remarquerons  particuliè- 
rement cinq  ou  six  grandes  époques, 
qui  sont,  à  proprement  parler,  les  âges 
et  les  temps  où  il  s'est  fait  de  grands 
changemens  dans  les  principes. 

C'est  chez  les  peuples  de  l'Asie,  chez 
les  Perses  surtout,  que  l'art  de  la  guer- 
re commença  h  prendre  quelque  con- 
sistance. Les  Égyptiens,  amis  des  scien- 
ces et  de  la  paix,  y  firent  toujours  peu 
de  progrès.  Excepté  sous  Sésostris,  ils 
ne  furent  jamais  conquérans.  Après  la 
mort  de  Cyrus,  le  luxe  lui  fit  quitter  la 
Perse,  et  il  passa  chez  les  Grecs.  Ce 
peuple,  ingénieux  et  brave,  le  perfec- 
tionna, et  le  réduisit  en  principes. 
Alexandre  vint,  retendit  encore,  et 
conquit  FAsie,  qui  en  avait  été  le  ber- 
ceau. A  cette  époque,  il  parut  au  plus 
haut  point  de  splendeur,  et  la  phalange 
fut  réputée  la  première  ordonnance  de 
Funivers. 

Pendant  ce  temps -là,  quelques 
Troyens  fugitifs  et  errans  s'établis- 
saient sur  les  côtes  de  FAusonie.  Ils 
apportaient  avec  eux  les  principes  de 
tactique  échappés  des  ruines  deTroyes, 
et  ceux  que  leur  avaient  appris  les  fu- 
nestes succès  des  (irecs.  Les  habitans 
du  pays,  repoussés  par  leurs  armes,  fin 
nissaient  par  s*unir  avec  eux.  Des 
aventuriers,  descendans  de  cette  colo- 
nie, bâtissaient  un  hameau  à  quelques 
I  lieues  d'elle.  Des  brigands  se  joignaient 
à  eux,  et  ce  hameau  devait  un  jour  être 
la  capitale  de  Funivers.  En  songeant 
aux  tônèbres  répandues  sur  l'origine 
de  Rome,  à  ses  étranges  fondateurs,  à 
ses  grandes  destinées,  on  se  rappelle 


tm  floona  q«i  no  loat  qnriqneft^t 
leor  uorM.  qoe  dei  ndHBAix  Igooiii. 
TBlhu  HottiUas,  ud  dcf  sounnln  de 
cet  Ëtit  Diisnnt,  loi  «rMt  da  Iota, 
une  mllKti,  ane  tactique  ;  et  alnd,  tio- 
dta  que  les  Grecs  le  croyaieni  le  pr»- 
irier  peuple  militaire  do  maêtt  é  ^ 
■"élef  ait  à  deoi  eenta  Ueuea  d'eux 
natioD  QOOTelle,  une  erdoonaiiGe  to- 
talement ontoiée  i  la  leiv,  qoi  de- 
Titt  enfin  ki  Taiocre  et  lea  bire  ou- 
blier. 

Les  Komains,  ambiUeax  et  gnerrien 
parleur  consUtulion,  profitant  des  Iif 
nièrei  et  dflt  fautes  de  tous  les  aièdea, 
durent  UentAt  prendre  l'acendantaur 
teus  les  penpiea  connoi.  L'Italie,  divi- 
sée, plia  sons  le  joug.  Cartbage  Intta 
quelque  temps.  Hais  les  talens  d'An- 
nibd  ne  purent  la  défeodre  contre  les 
vices  de  son  gouvernement ,  et  contre 
la  supMorité  de  celnl  de  sa  rivale.  Ble 
eut  le  sort  des  nation  rldws  et  oom- 
merçsnles.  EHe  ht  vaincue.  LeiGrecs 
réprouvèrent  et  résilièrent  encore 
moini.  Amollis  par  le  luxe  et  par  lea 
ildmiHH ,  ih  tendirent  lea  mains  aux 
fan  des  Homaini.  Conteni,  pourvu 
qa'oR  les  laissât  écrire,  peindre  et 
sculpter,  ila  se  consolaient  basse- 
ment en  régnant,  parles  arts,  sur  un 
peuple  qui  leur  enlevait  l'empire  des 
armes. 

Daai  le  dernier  Ige  de  la  républi- 
que, Rome  se  vit  maîtresse  du  monde. 
U  n'y  eut  pins  alors  dans  l'univers 
«HBii  qu'une  seule  puissance,  qu'une 
)ipbe  tactique.  Tontes  lea  instftutiona 
iÉHtairea  étaient  anéantlei  ou  Tondues 
dans  cHICj  des  Romains.  L'art  de  la 
guerre  parut  donc ,  une  seconde  fois, 
an  plus  haut  point  de  sa  apleodeur. 
Hais  ce  moment  ne  pouvait  pu  durer. 
Pour  qu'une  sdence,  et  cdle-li  parti- 
culièrement, se  aoutlniDe  et  a'éleode, 
N  b«t  que  pluiiem  MttSM  k  la  fois  ^7 


;«^., 


atlachent  pllacnltivent.  lUsul  qu'eftei 
}  s<Ti{!nt  exeil''es  par  l'ambilion  et  la 
né(:es!<itL'.  Les  Groc'i  étaient  lierenaf 
guerriers  par  leurs  iliviitinns  intertlMi^ 
pnr  l'ambition  de  leurs  gourcnieiMW, 
par  le  l>esoin  d'opposer  du  courage  n 
des  principes  aux  invasions  des  Fer- 
Hcs.  Les  Itomaiaa  s't^taient  de  mèaae 
formé»  en  défendiint  leurs  foyers,  en 
attntguant '11!»  Satmiites,  pnuvres  et 
redoutables,  eu  combattnDt  sirtout  de 
t;ratids  liommes;  Aunibol  et  PyrtlMÉ 
les  instruisirent  à  Toree  de  les  vaincre, 
ninis,  i]uand  Rome  ré^nn  paisiblement 
sur  l'unÎTen,  quand  elle   n'eal  ptu 

ircnBemhquesesficliesseseisesficfs, 

la  discipline  dég^mVa,  l'art  niilitafre 
ne  fui  plus  qu'une  élude  de  Ibcorie  et 
de  spt'culiition  tibondonnée  â  quchpies 
li'-jîionnairt's  obscurs  et  méprisés,  tes 
E'urtlies.  les  Gaulois,  les  Ocnnains  al- 
tni|UBient  de  toutes  part:)  les  rronttèm 
de  l'cmpin.'.  Les  légions,  jusqu'alors  In* 
viticibles,  furent  souvent  vaincoK. 
Mais  ecs  (guerres  lointaines  n'alhT- 
maient  pas  encore  l'Halic.  Les  OHp^ 
reurs,  assoupis  sur  leur  trAop,  pôm 
talent  à  peine  leurs  re^rds  ant  eitré- 
miles  de  l'empire.  Ils  ne  voyaient  pas 
l'abAtordissement  dp  leur  milice  tH.  le 
précoce  qui  se  creusait  t«s  leur  ffÉJ 
deuf: 

Tespasien,  Titns^Ti^n  et' 
autres  princes  remédfèrAit 
ment  il  ces  maoï^n^tabUrent  à'^fll^ 
dplincdans  les  tit^pfi  Ib  ttHllfk'' 
guerre  eni-menje^,  et  th  la  firenttMà 
succès.  Hais  i  ces  grands  homms  mÊf- 
cédaient  des  princes  faibles  on  dCÉ  ^ 
rans.  Les  ressorts  da  gouvei  MUeM^ 
relèchatent  de  nouveau ,  les  phM  pft* 
litiques  devenaient  plus  protcmM'l)! 
pins  incurables.  Les  lé^ns  vendàMrt 
l'empire  an  lieu  de  le  défendre.  Sè^ 
ne  put  survivre  è  tant  de  coinjpHbii. 
Des  essaims  deOolfas.de  ■om.  ê» 
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Taiiddes,  attaquëreot  l'empire;  ils 
tinrent  arec  le  nombre  et  le  courage  ; 
et  on  ne  lear  opposa  ni  le  courage  qui 
aupplée  quelquefois  à  la  discipline ,  ni 
ni  la  discipline  qui  peut  suppléer  au 
courage.  L*empire  ne  fut  plus,  pendant 
un  siècle  et  demi ,  qu'un  colosse  lan- 
guissant et  abattu  dont  chacun  s'arra- 
dia  les  dépouilles  ;  et,  ce  qu*il  y  eut  de 
lemarquable,  c'est  que  ces  Romains 
avilis  mêlaient  barbares  les  peuples 
qui  lailHyugaient  ;  étrange  aveugle* 
naent  d'une  nation  qui,  de* son  an- 
cienne splendeur,  n'avait  conservé  que 
rorgueil  de  ses  aïeux,  et  qui  faisait 
eonaister  sa  grandeur  dans  son  luxe  et 
les  théâtres. 

U  ne  resta  plus  bientôt  a  l'univers 
que  le  souvenir  de  cette  puissance  qui 
l'avait  enchaîné.  Les  papes  s'assirent 
sur  le  trône  de  Rome  ;  les  Turcs  sur 
celui  de  Constantinople.  L'art  mili- 
laire,  déjà  presque  ignoré  dans  la 
décadence  du  bas -empire,  se  pcr- 
ffit  entièrement  sous  ses  ruines,  et 
ne  reparut  en  Europe  que  plusieurs 
siècles  après.  Pendant  tout  cet  inter- 
valle ,  ainsi  que  durant  les  siècles  qui 
le  précédèrent,  l'Europe  fut  sans  tac- 
tique, sans  discipline  et  presque  sans 
troupes  réglées.  L'anarchie  des  gou- 
vernemens,  la  tyrannie  des  seigneurs 
féodaux,  l'ignorance  générale,  l'op- 
pression spirituelle  qu'exerçait  le  clergé 
empêchaient  les  arts  de  renaître.  Tous 
les  livres  des  anciens  étaient  entre  les 
mains  des  prêtres,  et  ces  prêtres 
avaient  intérêt  à  maintenir  l'Europe 
dans  les  ténèbres.  Elles  faisaient  leur 
grondeur. 

Qu'oflre  à  nos  yeux  l'histoire  des 
premiers  siècles  de  notre  monarchie  et 
jetons  les  États  actuels?  Des  émigra- 
tionsde  tioths  battues  par  Clovis  ou  par 
Mérovée,  qui  allaient  au-devant  d'elles 
avec  des  laboureurs  rassemblés  pour 


quinze  jours  seulement;  des  Germains 
et  des  Saxons  subjugués  par  Charie- 
magne,  parce  qu'il  était  plus  brave  et 
plus  puissant  qu'eux  ;  les  incursions  des 
Normands,  héritiers  du  courage  et  de 
l'indiscipline  des  Vandales  leurs aleui; 
partout  des  armées  sans  ordre  et  sans 
science;  des  batailles  gagnées  parie 
hasard  ou  par  la  valeur,  et  jamais  par 
la  discipline;  des  conquêtes  rapides 
conune  des  torrens ,  et  surtout  dévas- 
tatrices comme  eux.  Un  prince  qui  au- 
rait paru  alors  avec  du  génie  et  de 
bonnes  troupes  eût  soumis  l'Europe. 
Voyez  ce  que  6t  Gustave  avec  vingt- 
cinq  mille  Suédois ,  dans  un  temps  ou 
elle  entrevoyait  déjà  le  crépuscule  de  h 
renaissance  des  arts. 

La  découverte  de  la  poudre  ne  per- 
fectionna pas  l'art  militaire.  Elle  ne  Gt 
que  fournir  de  nouveaux  moyens  de 
destruction,  et  porter  le  dernier  coupa 
la  chevalerie,  institution  que  nos  siècles 
de  lumières  doivent  envier  à  ces  temps 
d'ignorance  !  Les  armes  à  feu  retardè- 
rent même  vraisemblablement  le  pro- 
grès de  la  tactique ,  parce  qu'alors  les 
armées  s'approchèrent  moins,  et  qu'il 
entra  encore  plus  de  hasard  et  moins 
de  combinaisons  dans  les  batailles. 

Gustave  et  Nassau  parurent  enfin. 
L'un  combattait  pour  la  liberté  de  son 
pays,  l'autre  pour  l'amour  de  la  gloire. 
Tous  deux  étudièrent  l'antiquité.  Tous 
deux  cherchèrent ,  dans  les  débris 
des  siècles  les  vestiges  épars  de  la 
tactique  et  de  la  discipline.  Peut-êlre, 
admirateurs  outrés  des  anciens,  en  ap- 
pliquèrent-ils trop  servilement  les 
principes  aux  temps  où  ils  vécurent  et 
aux  armes  en  usage  alors.  Peut-être 
retardèrent-ils  parla  nos  progrès,  parce 
que  leur  autorité  fut  long-temps  déci- 
sive, pour  le  sièclo  suivant,  parce 
qu'elle  soutint  long-temps  le  p*v/,ijé 
des  piqur>  et  de  Tordre  de  profondeur. 
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Maïs  ce  qu'il  y  a  ito  evtain ,  c*est  que 
80US  eux  Tari  milMaire  reprit  nais- 
sance ,  et  que  l'Europe ,  étonnée ,  dût 
crier  au  miracle,  quand  elle  vit  les 
troupes,  le  camp  et  les  succès  de  Gus- 
tave. 

Après  sa  mort,  Bannier, Gassion , 
Veimar,  Turenne ,  Mootecuculi  corn- 
battirent  d'après  ses  principes.  L'artmi- 
litairefit,sur  quelques  points  encore,  de 
nouveaux  progrès.  Ce  fut  le  temps  des 
grands  généraux ,  commadant  de  pe- 


principe ,  et  il  a  eu  peu  d'imitateurs. 
Il  se  Qt  en  même  temps ,  à  d'autres 
égards,  des  changemens  bien  mal  en- 
tendus, bien  funestes  à  l'humanité  et 
à  la  perfection  de  la  science  militaire. 
On  eut,  par  exemple,  des  armées  ben- 
conp  plus  nombreuses;  on  multiplia  pro- 
digieusement l'artillerie.  Louis- XIV, 
qui  en  donna  l'exemple,  n'y  gagna 
rien.  Il  ne*  fit  qu'engager  l'Europe  a 
l'imiter.  Les  armées ,  moins  Ibdies  à 
mouvoir  et  à  nourrir,  en  déMorenl 


tites  armées,  et  faisant  de  grandes  cho*   plus  dififciles  à  commander.  Coodé, 


ses.  Mais  la  tactique  resta  dans  l'enfan- 
ce. Il  semblait  qu'on  n'osât  pas  perdre 
de  vue  les  anciennes  institutions.  On 
craignit  de  s'égarer  en  s'écartant  de 
Tordonnance  des  anciens.  On  conserva 
les  piques.  On  continua  de  croire  que 
la  force  de  rinfanterie  consistait  dans 
la  densité  de  son  ordre  et  dans  son  im- 
pulsion. On  cita  toujours  les  anciens, 
ci  on  ne  s*apcrçut  pas  que  deux  mille 
mis  s'étaient  écoulés  entre  les  anciens 
o\  nous;  qu'il  fallait  d'autres  principes, 
pnrrc  que  les  armes,  les  constitutions, 
et  surtout  la  trempe  des  ftmes ,  n'é- 
taient plus  les  mêmes. 

Le  seizième  siècle  et  le  commence- 
ment de  celui-ci  éclairèrent  de  plus  en 
plus  TKurope  sur  qu('Iqucs  branches 
de  la  guerre  ;  mais  sur  d*autros  ils  la 
laissèrent  ou  la  rejetèrent  dans  les  té- 
nèbres. Cohorn  et  Vauban  perfection- 
nèrent l'attaque  des  places.  Nous  fûmes 
eréatoiirsen  ce  genre;  et,  quoi  qu'on 
en  dise ,  bien  supérieurs  aux  anciens. 
I/art  de  la  défense  ne  fit  pas  les  mê- 
mes progrès ,  soit  parce  que  le  courage 
avait  baissé ,  et  que  le  courage  est  le 
véritable  rempart  des  places,  soit 
parce  qu'on  ne  réfléchit  pas  assez  qu'il 
n'y  a  de  bonne  défense  que  celle  qui 
est  offensive  et  qui  multiplie  les  obs- 
tnrj^s  sur  les  pasdesassiégeans.  M.  de 
f  hamilli  défendit  Graves  «uivnnt  ce 


Luxembourg,  Eugène ,  Gatinat  «  Ven- 
dôme, Yillars ,  par  l'ascendant  de  leur 
génie,  surent  remuer  ces  masses  ;  mais 
Yilleroi,  Marsin,  Cumberland  et  tant 
d'autres  restèrent  écrasés  sous  elles. 
£h!  comment  les  auraient-ils  condui- 
tes? Les  grands  hommes  dont  je  viem 
de  parler,  n'introduisirent  dans  les  ar- 
mées, ni  organisation ,  ni  tactique.  Ils 
ne  laissèrent  point  de  principes  après 
eux.  Peut-être  même,  j'ose  le  dire, 
agirent-ils  souvent  par  instinct  plotAt 
que  par  méditation.  De  là,  il  ne  pou- 
vait pas  se  former  de  généraux  soos 
eux  ;  de  la,  quand  le  génie  de  ces  hom- 
mes privilégiés  ne  marchait  plus  à  la 
tête  des  armées ,  on  tombait  dans  la 
nuit  de  ri^^noranci*.  On  accusait  alors 
la  fortune,  la  nature ,  la  décadence  du 
siècle,  de  la  rareté  des  bons  généraux. 
Il  fallait  bien  qu'en  s'en  prità  ces  causes 
chimériques.  On  regardai^  presque  en- 
tièrement la  science  du  commande- 
ment comme  un  don  inné,  comme  nn 
présent  du  ciel.  On  imaginait  à  peine 
que  l'éducation  et  l'étude  fussent 
nécessaires.  1^  science  de  la  guerre 
n'était  développée  dans  aucun  ouvrage 
d'une  manière  lumineuse.  La  tactique, 
surtout ,  consistait  dans  une  routine 
étroite  et  bornée.  Le  maréchal  de  Puy- 
ségur  avait  posé  quelques  pnndpes  an 
milieu  de  beaucoup  d'erreurs  ;  mais  il 
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s'était  bientôt  airèté  on  égaré  dans  sa 
théorie.  Cest  an  roi  de  Prusse  qu'était 
résenrée  i*inyentioD  de  Tart  de  diviser 
nne  armée,  de  simplifier  les  marches, 
de  déployer  les  troupes»  de  manier 
oeat  mille  liommes  aussi  facilement 
i|9e  dix  mille. 

11  y  avait  alors  nu  grand  schisme  dans 
les  opinions  des  militaires.  La  décou- 
verte des  armes  à  feu  devait-elle  chan- 
ger la  taqtiqne?  Devait-on  rejeter  Tor- 
donnanee  des  anciens  à  cause  de  sa 
profondeur  et  de  TefTet  de  rartillerie? 
Toute  l'Europe  fut  divisée ,  flottante 
entre  ces  opinions.  On  écrivait  de  part 
et  d'autre,  et  les  discussions  n'éclair- 
drent  rien.  Follard  proposa  les  colon- 
nes; il  en  faisait  l'ordonnance  fonda- 
mentale et  presque  exclusive  de  Tin- 
fanterie.  Telle  était  alors  Tignorance , 
qu'il  eut  I)eaucoup  de  partisans.  On  vit 
le  moment  que  toute  riiifanteric  allait 
reprendre  la  pique  et  se  former  en 
phalange.  La  guerre  de  succession  et 
celle  de  1733  se  firent  dans  celte  in- 
certitude, les  bataillons  combattant 
tantôt  à  quatre,  tantôt  à  six  ,  les  an- 
ciens officiers  réclamant  toujours  les 
piques  que  Vauban  leur  avait  fait  quit- 
ter; la  cavalerie  n'ayant  en  France 
que  de  la  valeur  et  point  d'ordre  ;  chez 
les  étrangers,  de  Tordre  et  point  de  lé- 
gèreté ;  combattant  chez  nous  «^  la  dé- 
bandade ,  chez  les  autres  en  masse ,  in- 
certaine si  sa  force  était  dans  son  choc 
ou  dans  sa  vitesse  ;  ayant  cru,  pendant 
nn  temps,  qu'elle  devait  aussi  se  servir 
de  l'action  du  feu.  Les  généraux,  pins 
indécis  eux-mêmes,  parce  qu'ils  avaient 
moins  réfléchi  sur  ces  discussions  qu'ils 
regardaient  comme  oiseuses  et  subal- 
ternes, n'établirent  de  principes  sur 
rien.  La  tactique  ne  les  occupait  pas. 
Ib  semblaient  la  regarder  comme  in- 
différente aux  succès  de  la  guerre,  et 
ce  vice  ne  se  laissait  pas  apercevoir 


parce  qu'alors  personne  en  Europe 
n'était  plus  éclairé. 

On  touchait  cependant  au  moment 
de  sortir  de  ces  ténèbres.  Le  Nord 
offrait  une  seconde  fois  le  phénomène 
d'une  armée  aguerrie  et  disciplinée. 
Charles  XII  combattait  à  la  tète  des 
Suédois  encore  animés  de  l'esprit  de 
Gustave.  Son  infanterie  était  presque 
aussi  infatigable ,  aussi  disciplinée  que 
celle  des  légions  romaines ,  chargeait, 
comme  elles,  l'épée  à  la  main ,  avait 
d'excellens  officiers-généraux,  et  quel- 
que connaissance  des  déploiemens  mo- 
dernes. Peut-être,  enfin,  Charles  XII 
eût-il  perfectionné  l'art  militaire,  ainsi 
que  son  aïeul  l'avait  rétabli  ;  peut-être 
eût-il  été  le  Frédéric  de  son  temps, 
mais  il  vécut  trop  peu.  Possédait-il  au 
reste  assez  de  connaissances ,  avait-il 
assez  d'étendue  dans  le  génie?  Ses 
premiers  succès  furent  rapides,  ainsi 
que  le  seront  toujours  ceux  d'une  ar- 
mée disciplinée,  sur  une  multitude 
ignorante.  Udébutaconune  Alexandre, 
se  conduisit  ensuite  en  aventurier,  et 
finit  comme  Gustave.  Après  sa  mort 
les  Suédois  dégénérèrent,  et  les  Russes, 
qui  les  avaient  vaincus  sans  les  égaler, 
ne  devinrent  pas  plus  éclairés. 

Ce  fut  toujours  le  destin  du  Nord  de 
faire  les  révolutions  militaires  de  l'Eu- 
rope, comme  celui  du  Midi  de  faire 
celles  de  l'Europe  savante.  In  royaume 
venait  de  s'élever  sur  l'Oder  et  sur  la 
Sprée.  Ces  nouveaux  souverains,  ne 
pouvant  avoir  ni  commerce  ni  marine, 
s'attachèrent  à  former  une  armée ,  et 
bientôt  ils  firent  poids  dans  la  balance 
générale  par  leurs  prétentions  et  leurs 
soldats.  Frédéric  II  parvint  au  trône, 
et  il  acheva  ce  qu'avaient  ébauché  ses 
pères.  Prince  habile  et  plein  de  l'étude 
des  anciens ,  il  y  déploya  le  génie  le 
plus  vaste.  Il  doubla  ses  troupes  par  le 
nombre  et  plus  encore  par  la  discipline. 
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créa  ane  tactique  presque  nouvelle ,  se 
forma  des  généraux,  fut  lui-même  le 
plus  habile  de  tous,  conquit  une  pro- 
vince meilleure  que  son  royaume, 
lutta  contre  autant  d'ennemis  que 
Louis  .XIV,  avec  moins  de  moyens  et 
plus  de  gloire  ;  enfln ,  avec  peu  de  re- 
venus ,  peu  de  population,  peu  de  fa*- 
cultes  dans  ses  sujets,  il  créa  la  puis- 
sance la  plus  militaire  et  la  plus  surpre- 
nante de  l'Europe.  Le  règne  de  ce 
prince  sera  un  des  ftgcs  remarquables 
de  la  science  de  la  guerre,  comme  ce- 
lui d'Auguste  et  celui  de  Louis  XIV 
sont  des  Ages  principaux  dans  l'histoire 
dos  lettres. 

Tel  est  l'empire  de  l'habitude  et  des 
])réjugés  chez  les  peuples,  que  le  roi 
de  Prusse  formait  des  troupes  et  créait 
une  tactique,  sans  qu'aucune  autre 
nation  songeât  à  se  mettre  u  sa  hau- 
teur. 11  avait  cependant  battu  plusieurs 
fois  les  Autrichiens  dans  la  guerre  de 
17V0.  Il  leur  avait  enlevé  la  Silésie. 
Tel  fut  le  fruit  de  ses  travaux.  Pendant 
la  paix  qui  suivit  celte  guerre ,  il  for- 
mait des  camps  à  Spandau  et  à  Mngde- 
bourg.  Il  y  perfectionnait  ce  que  Fcx- 
périence  lui  avait  fait  trouver  de  vi- 
cieux dans  sa  tactique  ;  il  y  introdui- 
sait ces  déploicmcns  savans  et  avanta- 
geux, cette  célérité  incroyable  et  dé- 
cisive, devenue  si  nécessaire  en  raison 
du  plus  grand  nombre  de  soldats  (ioiti 
se  composent  aujourd'hui  nos  armées, 
et  de  rétendue  de  leur  front.  Mais 
personne  ne  réfléchissait  autour  de  lui. 
L'Autriche  restait  assoupie  dans  sa 
routine.  I-a  France  croyait  que,  parce 
qu'elle  avait  vaincu  avec  sa  constitu- 
tion, elle  devait  vaincre  encore.  Les 
victoires  de  Flandre  entretenaient 
cette  sécurité  malheureuse.  Tout  le 
reste  de  l'Europe,  moins  militaire  que 
la  France  et  l'Autriche,  parce  qu'il  a 
moins  d'intérêt  à   l'être,  était  dans 


le  même  engourdissement.  Ce  ftat  dm 
cette  situation  que  commença  la  dei^ 
dière  guerre. 

Depuis  la  guerre  de  raccesaion ,  oa 
n'avait  pas  tant  vu  d'afnéei  cnraam- 
pagne,  et  réunies  contre  an  seul  prilM. 
Sa  science  et  leurs  fautes  fbrent  le  oib- 
tre-poids  de  tant  de  forces.  Jadiais 
guerre  ne  fut  plus  instructive  et  phu 
féconde  en  évènemens.  Il  s'y  flt  des 
actions  dignes  des  plus  grands  capi- 
taines et  des  fautes  dont  les  Mania 
auraient  rougi.  On  y  vit  quelquefois  le 
génie  aux  prises  avec  le  génie ,  mak 
plus  souvent  avec  Tignorance.  Partout 
où  le  roi  de  Prusse  put  manœurrer,  H 
eut  des  succès.  Presque  partout  oA  il 
fut  réduit  à  se  battre,  il  fut  battu  ;  érè- 
nemens  qui  prouvent  combien  ses 
troupes  étaient  supérieures  en  tacti- 
que, si  elles  ne  l'étaient  pas  en  valeur. 
Daun  se  conduisit  avec  lui  en  consé- 
quence. Il  évita  les  plaines,  reçut  les 
batailles  dans  les  postes ,  et  n'en  livra 
que  lorsqu'il  put  surprendre,  ou  qn*il 
ne  se  trouva  pas  obligé  de  manœuvrer. 
Il  rétablit  enfin  les  aflaires  de  TAutri- 
rhe  ainsi  que  Fabius,  opposé  à  Anni- 
bal,  avait  rétabli  celles  de  Rome. 
Aussi  les  Autrichiens  disaient  de  lui, 
ce  que  les  Romains  disaient  de  Fabius, 
qu  il  l'ut  cinronspect  jusqu'à  la  timidité; 
mais  pouvaient-ils,  l'un  et  l'autre,  se 
compromettre  à  manœuvrer  avec  des 
armées  neuves  et  sans  tactique,  contre 
des  ennemis  que  leurs  chefs  avaient 
rendus  instruiLs  et  manœuvriers? 

On  vit  dans  cette  guerre  la  quantité 
d'artillerie  s'accroître  jusqu'à  l'immen- 
sité. Les  Russes  en  traînaient  avec  eux 
jusqu'à  six  cents  pièces.  Le  roi  dePrusse 
et  les  Autrichiens,  jusqu'à  trois  ou  qua- 
tre cents;  mais  on  vit  en  même  temps 
tomber  le  préjugé  qui  attachait  le  mê- 
me honneur  à  la  prise  d'un  canon  qu'à 
celle  d'un  drapeau.  On  vit  (grande  Kv- 
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pour  les  généraai),  les  armées  du 
foi  de  Prusse  ne  pas  être  appesanlics 
par  cet  attirail  ;  faire  des  marches  for- 
cées; perdre  des  batailles  avec  la  plus 
grande  partie  de  leur  canon,  et  s*arrè- 
Itr  à|ieux  lieues  du  terrain  où  elles  les 
«vuent  perdues. 

Le  nombre  des  troupes  légères  s'ac- 
crut aussi  prodigieusement.  Il  fallut  à 
désarmées  si  nombreuses,  chargées  de 
tant  d'équipages,  de  vivres  et  d'artille- 
rie, des  positions  si  étendues,  des 
convois  si  fréquens,  des  etablissemens 
ai" hasardés,  des  communications  si 
longues ,  qu'on  augmenta,  comme  à 
Fenvi ,  de  part  et  d'autre ,  l'espèce  de 
troupes  destinées  à  les  attaquer  et  à  les 
couvrir. 

De  ces  deux  cbangemens,  que  toutes 
les  puissances  belligérantes  ont  adop- 
tés, en  se  calquant  servilement  les  unes 
sur  les  autres,  et  dont  je  pense  qu'un 
général,  homme  de  génie .  pourrait  avec 
avantage  secouer  les  embarras,  il  s'en- 
suit qu'à  la  première  guerre  les  armées 
seront  plus  dispendieuses,  plus  dévas- 
tatrices, plus  pesantes  ;  que  les  acces- 
soires y  seront  plus  nombreux  que  le 
pnncipal.  J'entends  par  ce  dernier,  les 
troupes  de  lignes,  celles  qui  $;a^nent 
les  batailles.  Il  s*en*uit  que  les  guerres 
seront  encore  moins  décisives  et  pour- 
tant plus  funestes  aux  ])euples;  car,  c'est 
toujours  sur  eux  que  retombent  les 
inventions  nuisibles,  les  faux  calculs, 
militaires  ou  politiques. 

Tel  est  enfin  aujourd'hui  l'art  mili- 
taire en  Europe,  qu'à  le  comparer  à  ce 
qu'il  fut  dans  les  siècles  passés ,  dans 
les  temps  les  plus  éclairés  de  l'an- 
tiquité, il  i^st  devenu  bien  plus  vaste  et 
plus  dinirilc.  Chez  les  anciens  on  ne 
connaissait  ni  la  science  de  rarlilleric, 
ni  celle  des  mines,  sciences  fondées 
sur  des  spéculations  abstraites  et  pro- 
fondes ;  U  théorie  de  leur  balistique, 


le  fouillage  des  Beces  et  des  Daces  (1) 
étaient,  en  comparaison,  des  arts  infor- 
mes et  grossiers.  La  science  de  fortiQ- 
cation  des  anciens,  celle  de  leurs  sièges 
ne  se  placeront  certainement  point  en 
parallèle  avec  les  connaissances  des 
Vauban  et  des  Cohorn.  Ces  dernières 
sont  fondées  sur  le  concours  réfléchi 
de  presque  toutes  les  branches  des 
mathématiques.  Les  autres,  dépour- 
vues de  géométrie,  étaient  de  miséra- 
bles routines.  On  n'avait  pas  chez  les 
anciens  ces  attirails  prodigieux  d'équi- 
pages d'artillerie,  de  vivres,  si  difficiles 
à  mouvoir  et  à  nourrir.  On  n'avait  pas 
des  armées  aussi  nombreuses.  On  con- 
naissait peu  les  chicanes  de  la  petite 
guerre.  On  ne  s'embarrassait  presque 
pas  du  choix  des  positions.  On  ne  voit 
dans  le  récit  des  anciens  historiens  mi- 
litaires aucun  détail  topographique. 
Les  armées  ayant  de  très  petits  fronts, 
fespècc  des  armes  n'occasionnant  ni 
fumée  ni  tumulte,  les  batailles  devaient 
être  plus  aisées  à  engager  et  à  con- 
duire. Je  compare  les  guerres  des 
Grecs,  et  la  plupart  des  ^^uerres  des 
anciens ,  à  celles  de  nos  colonies  dans 
l'autre  continent.  J'y  vois  cinq  ou  six 
mille  hommes  opposés  les  uns  contre 
les  autres;  des  champs  de  bataille 
étroits  où  l'œil  du  général  peut  tout 
embrasser,  tout  diriger,  tout  réparer. 
De  nos  jours ,  un  bon  major  pourrait 
conduire  la  manœuvre  de  Leuctre  ou 
de  Mantinée  aussi  bien  que  le  fît  Ëpa- 
minondas. 

Je  dis  que  la  science  de  la  guerre 
moderne,  comparée  avec  cplle  des  an- 
ciens, est  plus  vaste  et  plusdilïlcile.  Ce 

(1)  Ces  peuples  étaient  les  miMUeurs  mineurs 
du  temps  des  Rnmain«;  on  h'%  employait  beau- 
coup dans  les  sic^gcs.  Vu\ybv  vt  d'autren  auteurs 
on  parlent  et  cxpliijufnl  l.i  iiiiinn^re  dont  ils 
l'onduiiaienl  leurs  tiavaux. 
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n*est  pas  cependant  qu*eHe  soit  plus  |  mensité ,  étourdi   par  la  mnltitirie. 


parfaite  et  plus  lumineuse  sur  tous  les 
points.  £Ue  a  fait  des  progrès  à  quel- 
ques égards  ;  sous  d'autres,  elle  s*est  é- 
teadue  et  compliquée  aux  dépens  de  sa 
perfection.  Nos  armes  à  feu  hont  supé- 
rieures aux  armes  de  jet  des  anciens. 
La  science  de  Tartillerie  l'emporte  sur 
leur  balistique ,  nos  fortiQcations  sur 
les  leurs.  Les  places  s'assiègent  et  se 
défendent  avec  plus  d'art  :  voilà  les 
progrès  modernes  ;  voilà  l'efTet  des  lu- 
mières mathématiques  répandues  sur 
la  science  de  la  guerre.  Mais  les  années 
sont  devenues  trop  nombreuses  ;  l'ar- 
tillerie et  les  troupes  légères  se  multi- 
plient trop;  les  frontières  des  États 
sont  mal  à  propos  hérissées  de  places 
sur  deux  et  trois  lignes  de  profondeur. 
Ces  places  sont  inutilement  surchargées 
de  pièces  de  fortiQcation;  les  systèmes 
des  ingénieurs  sont  la  plupart  trop  ex- 
clusifs, trop  méthodiques,  trop  peu 
combinés  avec  la  tactique  ;  les  armées, 
devenues  immenses,  tant  par  l'aug- 
mentation des  combattans  que  par  les 
attirails  et  les  embarras  qu'elles  traî- 
nent à  leur  suite,  sont  difficiles  à  mou- 
voir; les  détails  de  leur  subsistance 
forment  une  science  dont  les  armées 
anciennes,  moins  nombreu<ies,  plus 
sobres  et  bien  mieux  constituées,  n'a- 
vaient point  d'idée  :  voilà  les  erreurs  et 
les  abus  qui  compliquent  la  science 
moderne ,  qui  multiplient  les  connais- 
sances qui  la  composent ,  qui  rendent 
les  grande  généraux  si  rares.  Tel  hom- 
me ,  dont  l'esprit  eût  embrassé  toutes 
les  parties  de  l'art  militaire  des  anciens, 
qui  eût  bien  commandé  quinze  ou 
vingt  mille  Grecs  ou  Romains,  tel 
honunc,  qui  alors  eût  été  un  Xantippe, 
un  Camille,  ne  suffit  pas  aujourd'hui  à 
la  moitié  des  connaissances  qui  com- 
posent la  science  moderne.  Il  est  ab- 
sorbé par  les  détails,  aveuglé  par  l'im- 


Ceot  mille  hommes  dont  il  doit  régler 
les  mouvemens ,  le  soin  de  pourvoir  A 
leur  subsistance,  tous  les  obstadei 
produits  par  nos  mauvaises  eonstitii- 
tjons ,  cent  mille  ennemis  qui  lu»  wMt 
opposés ,  un  plan  de  campagne  à  ph^ 
sieurs  branches ,  les  combinaisons  sans 
nombre  qui  résultent  de  la  moltiplicité 
des  objets,  tant  d'attentions  réunies 
forment  un  fardeau  au-dessus  de  ses 
forces.  Il  reste  fatigué  et  accablé  sous 
lui,  ou  du  moins  il  ne  se  remne  qœ 
péniblement  et  qu'avec  une  parQp>4v 
ses  facultés.  Il  n'est  enfin  qu'un  gé- 
néral du  second  on  da  troisiènie 
ordre. 

La  science  de  la  guerre  moderne, 
en  se  perfectionnant,  en  se  rappro- 
chant des  véritables  principes,  pourrait 
donc  devenir  plus  simple  et  moins  dif- 
ficile. Alors  les  armées,  mieox  cons- 
tituées et  plus  manœuvrières,  sersleot 
moins  nombreuses.  Les  armes  y  se- 
raient réparties,  dans  une  propOTtion 
sagement  combinée  avec  la  natnre  do 
pays  et  l'espèce  de  guerre  qu'on  vou- 
drait faire.  Ces  armées  auraient  des 
tactiques  simples,  analogues,  suscepti- 
bles de  se  plier  à  tous  les  mouvemens. 
De  là  l'officier  d'une  arme  saurait  com- 
mander l'autre  arme;  on  ne  verrait 
pas  des  officiers-généraux,  ignorant  les 
détails  des  corps  dans  lesquels  ils  n'ont 
pas  servi,  démentir  le  titre  qu'ils  por- 
tent, ce  titre,  qui,  en  leur  donnant  le 
pouvoir  de  commander  toutes  les  ar- 
mes, leur  suppose  l'universalité  des 
connaissances  qui  les  dirigent.  Les  ar- 
mées étant  ainsi  formées,  elles  seraient 
plus  faciles  à  remuer  et  à  conduire. 
On  quitterait  cette  manière  étroite  et 
routinière,  qui  entrave  et  rapetisse  les 
opérations  ;  ou  ferait  de  grandes  expé- 
ditions ;  on  ferait  des  marches  forcées  ; 
on  saurait  engager  et  gagner  des  ba- 
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manœuTres  ;  on  serait  moins 
sonvent  sur  la  défensive;  on  ferait 
moins  de  cas  de  ce  qu'on  appelle  des 
positions.  Les  détails  topographiques 
n'auraient  plus  la  même  importance  ; 
ils  ne  surchargeraient  plus  au  même 
point  la  science  militaire.  Les  embar- 
ras étant  diminués,  la  sobriété  ayant 
pris  la  place  du  luxe,  les  détails  des 
subsistances  deviendraient  moins  com- 
pliqués et  moins  gènans  pour  les  opé- 
rations. La  science  du  munitionnaire 
consisterait  à  traîner  le  moins  d'atti- 
rail possible,  et  à  nourrir  la  troupe 
au  moyen  des  ressources  que  le  pays 
présente.  L'artillerie,  les  fortifications 
s'éclaireraient  de  plus  en  plus.  Elles 
suivraient,  dans  chaque  siècle,  les  pro* 
grès  des  mathématiques  qui  leur  ser- 
vent de  base;  mais  elles  n'élèveraient 
ni  Tune  ni  l'autre  des  prétentions  ex- 
clusives et  dominantes,  des  systèmes 
qui  multiplient  les  dépenses  et  les  em- 
barras. Elles  ne  tiendraient,  dans  les 
armées  et  dans  les  combinaisons  mili- 
taires, que  le  rang  qu'elles  doivent  y 
avoir  ;  elles  ne  seraient,  dans  les  mains 
des  généraux,  que  des  accessdwBS  uti- 
lement employés  à  fortifier  m  trou- 
pes et  à  les  appuyer.  Enfin,  toutes  les 
branches  de  la  science  militaire  for- 
meraient un  faisceau  de  rayons  ;  et  c'est 
ce  concours  de  lumières,  qui,  réuni 
dans  l'esprit  d'un  seul  homme,  le  cons- 
tituerait général,  c'est-à-dire  capable 
de  commander  des  armées. 

Il  serait  intéressant  de  voir  la  scien- 
ce militaire  se  perfectionner  ainsi  en 
se  simplifiant,  en  devenant  moins  dif- 
ficile. J*ai  dit  ci  dessus  comment  la 
même  révolution  pourrait  se  faire  dans 
la  politique.  Elle  aurait  lieu  de  même 
dans  presque  toutes  les  sciences,  si  on 
dépouillait  leur  théorie  des  erreurs  qui 
les  surchargent,  des  fausses  méthodes 
qui  les  compliquent.  Alors  les  hommes 


arrivant  plus  promptement  et  en  plus 
grand  nombre  au  faite  de  ces  sciences, 
ils  pourraient  en  reculer  les  bornes  ; 
alors  la  brièveté  de  leur  vie  ne  les  em- 
pêcherait plus  d'en  embrasser  plu- 
sieurs à  la  fois,  et  de  les  étendre  les 
unes  par  les  autres.  Alors  l'encyclopé- 
die des  connaissances  humaines,  de- 
venue un  assemblage  de  vérités,  s'élè- 
verait et  s'affermirait  au  milieu  des 
siècles  ;  semblable  à  un  arbre  vigou- 
reux, qui  n'a  aucune  branche  inutile, 
aucune  qui  lui  nuise,  et  qui,  s'étendant 
et  paraissant  se  fortifier  sur  la  base  à 
mesure  qu'il  vieillit,  répand  l'ombre 
et  les  fruits  sur  ses  heureux  cultiva- 
teurs. 

Mais  pour  achever  le  parallèle  de 
l'art  militaire  chez  les  anciens,  avec  ce 
qu'il  est  de  nos  jours,  il  y  a  des  objets 
bien  importans,  qui  sont  à  l'art  mili- 
taire ce  que  les  fondemens  sont  à  un 
édifice,  et  sur  lesquels  les  Grecs  et  les 
Romains  nous  étaient  fort  supérieurs. 
Ce  sont  les  moyens  continuels  dont  se 
servaient  leurs  gouvememens,  pour 
former  des  citoyens,  des  soldats,  des 
généraux.  C'est  la  bonté  de  leur  mi- 
lice, la  vigueur  de  leur  discipline,  l'é- 
ducation guerrière  de  leur  jeunesse, 
la  nature  des  peines  et  des  récompen- 
ses; c'est  ce  rapport  important  qui 
liait  leurs  constitutions  militaires  à 
leurs  constitutions  politiques. 

Aucun  de  ces  objets  ne  semble  inté- 
resser les  gouvernemens  modernes.  Il 
n'y  en  a  point  qui  ait  calculé  le  nom- 
bre et  la  constitution  de  ses  troupes, 
sur  la  population  de  ses  États,  sur  la 
politique,  sur  le  génie  national.  Il  n'y 
en  a  point  où  la  profession  de  soldat 
soit  honorée  ;  où  la  jeunesse  reçoive 
une  éducation  guerrière;  où  les  lois 
inspirent  le  courage  et  flétrissent  la 
mollesse  ;  où  la  nation ,  en  un  mot , 
soit  préparée,  par  ses  mœurs  et  par 
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SCIENCE  MILITAIRE. 

A  Pinflaence  qu'Mt  les  opérations 
Ha  goeiTe  nir  la  politique,  et  ce  qu'il 
coûte  à  rintérieur  des  États  pour 
.tenir  là  guerre.  De  là  toutes  ces 
istitutioDS  militaires  mal  calculées, 
BMiiîtant  réciproquement  au  hasard  et 
18  méditation  ;  le  nmbre  des  trou- 
disproportionné  aux  moyens  des 
Lis;  les  troupes ,  tantôt  négligées  et 
^^gardées  comme  un  Cardeau  presque 
^^ulile,  tantôt  augmentées  par-delà  les 
^^^Hnei  raisonnables,  puis  attirant,  aux 
^^^ns  des  antres  branches,  toute  Tat- 
^^Dtion  du  gouvernement.  i)e  là  ces 
^^oopes  si  étrangement  constituées  et 
^Biployées  par  le  gouvernement,  qu  el- 
^cs  ruinent  l'État  dont  elles  devraient 
^ûre  la  prospérité  en  même  temps  que 
la  force  ;  qu'elles  enlèvent  à  la  popula- 


ves  et  les  remèdes,  c'est  s'ériger  en 
déclamateur.  C'est  ressembler  à  ces 
médecins  barbares  qui  annoncent  des 
maux  qu'ils  ne  peuvent  ni  expliquer 
ni  guérir. 

H  me  reste  à  expliquer  pourquoi 
rhisloire  de  Tunivers  nous  représente 
toujours  Tart  militaire  déclinant  chez 
les  peuples,  à  proportion  que  les  au- 
tres arts  y  font  des  progrès.  J*en  ai 
moi-ménrie  fait  l'observation,  au  com- 
mencement de  ce  chapitre.  Mais  ce 
n  est  point  aux  arts  ni  aux  sciences 
qu*il  faut  attribuer  cette  révolution  ; 
c*est  a  la  maladresse  des  gouverne- 
mens.  Ces  effets  ont  été  jusqu'ici  con- 
temporains, sans  être  nécessairement 
liés  et  dépendans.  Les  lumières  ne 
peuvent  nuire.  Laissons  ce  préjugé  fu- 


lioD  la  plus  belle  espèce  dUiommes;  i  ne>te  aux  apologistes  de  Tignorance. 
<pie  ces  hommes  y  amollissent  leurs   Les  lumières  chassent  les  erreurs,  flxent 


anœurs  et  leurs  brus  à  un  tel  point, 
qoe  quand  ils  quittent  celte  profession, 
ils  ne  sont  plus  capables  que  des  tra- 
vaux dans  les  cités;  que  pendant  la 


les  principes,  amènent  la  vérité.  Les 
siècles  de  lumières  ne  peuvent  être  des 
temps  de  malheurs  pour  I  humanité  à 
moins  qu^cUes  n  aient  fait   que  des 


on  ne  les  occupe  presque  que   demi-progrès;  à  moins  qu'ainsi  que 


d'exerdees  trop  souvent  insignifians  ; 
qu'on  les  entasse  dans  des  places, 
ooRune  si  l'ennemi  était  aux  portes  du 
rof  aome,  c'est-à-dire,  par  conséquent, 
sur  les  frontières,  dans  les  pays  où  les 
¥îvf os  sont  le  plus  chers,  où  ils  ont  le 
plus  de  déboucliés,  où  les  habilans  oi:( 
le  plus  de  ressources  et  d'industrie  ;  «u; 
Heu  de  les  disperser  dans  les  province  ^ 


chez  les  anciens  les  progrès  n'aient 
porté  sur  les  arts  plus  que  sur  les 
sciences,  sur  les  connaissances  fri- 
voles plus  que  sur  les  connaissances 
utiles;  à  moins  que,  comme  alors,  elles 
niaient  éclairé  une  partie  du  globe  et 
lais>é  l'autre  dansles  ténèbres  ;  à  moins 
qne,  comme  aujourd'hui,  elles  ne 
soient  le  partage  d  un  petit  nombre 
intérieures,  qui  manquent  de  vivilica- !  d'hommes,  et  que,  rejetées  par  les 


tîOD  et  de  numéraire,  qui  ont  plus  d(^ 
denrées  que  de  consommateurs  ;  dans 
06*  provinces  qui  sont  en  friche ,  et 
foe  le  soldat  pourrait  cultiver,  qui 
BMnquent  de  chemins,  el  que  le  sol- 
dat pourrait  ouvrir.  Dans  le  cours  tic 
Bon  ouvrage,  je  prouverai,  par  des 
détails,  que  ces  abus  existent,  eLquon 
peut  y  remédier.  Taire  le  tabioaii  ùvi 
ihv^t  <ans  en  fournira  la  fois  les  preu- 


gouvernomens,  elles  ne  mettent  aux 
prises  la  vérité  avec  les  préjuges,  la 
pliilosoi'hie  avec  l'ignorance,  le  despo- 
tisme avec  les  droits  de  la  nature.  En- 
core fcmdrait-il  se  consoler  des  mal- 
heurs passagers  qui  pourraient  naître 
du  choc  dos  lumières  avec  les  ténèbres. 
Le  crépuscule  du  matin  éloigne  la  nuil, 
il  fait  (opérer  le  jour.  Eniin,  quand  la 
propagation  des  counaissances  sera  gé* 
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«AoiBdeDt  et  qui 


oèjet  Ce  ne  sont 

qui  ont  fait 

diei  les  peuples 

:  ^:e  M  sont  pas  les  arts 

.  y^  rempèchent  anjonr- 

j^^c  ^  Afti  des  progrès.  Les  lumières 

^««t>.àe«  raient  au  contraire  per- 

cet  art  avec  tons  les  Antres. 

^^ iraient  rendre  la  tactique  plus 

j,^^  oi  plus  savante,  les  troupes  plus 

^^i«iti^  les  généraux  meilleurs.  Elles 

jiu^Mrttt  mettre  la  méthode  à  la  place 

j^  la  routine,  les  combinaisons  à  la 

^^>  jn  hasard.  Si ,  tandis  que  toutes 

«^  Mttres  sciences  se  perfectionnent, 

,^e  de  la  guerre  reste  dans  Tenfance, 

v>t  la  faute  des  gouvernemens  qui 

j  \  Attachent  pas  assez  d'importance , 

^ai  nVu  font  pas  un  objet  d'éducation 

V*ublique,  qui  ne  dirigent  pas  \ers  cette 

|M\^ession  les  hommes  de  génie ,  qui 

leur  laissent  entrevoir  plus  de  gloire  et 

^ra^antages  dans  des  sciences  frivoles 

im  moins  utiles ,  qui  rendent  la  car- 

rii^re  des  armes  une  carrière  ingrate 

iL'^ns  laquelle  les  talens  sont  devancés 

l>ar  Tintrigue  et  les  prix  distribués  par 

In  fortune. 

Si,  eiiGn,  un  peuple  s*amollit,  se 
rorrompt ,  dédaigne  la  profession  des 
armes,  perd  l'habitude  des  travaux  qui 
y  préparent;  si  une  nation,  étant  dé- 
gradée ù  ce  |)oint,  le  nom  de  patrie 
n*y  est  plus  qu'un  mot  vide  do  sens  ; 
si  ses  défenseurs  ne  sont  plu^^  que  des 


wrcenaires ,  Nmiis , 
constitués,  indilTérens 
aux  revers  (c'est  par 
mœurs  et  de  constitution  ^ 
toutes  les  milices  ancienne^ 
dient  toutes  nos  milices  ïïtïï' 
C'est  encore  la  fente  du  goav< 
car  le  gouvernemeni  doit  ti 
les  mœurs,  sur  les  opinions  « 
préjugés,   sur«  les  courages, 
la  vertu,   l'exemple,  l'honDC^^ 
châtiment,  il  peut  être  ptas  V^^^/ 
que  le  luxe,  que  les  abus,  que  les  «i0^^ 
que  les  passions,  que  la  coimpUai  ^ 
plus  invétérée.  Avec  ces 
res  qu'on  croit  la  cause  de  la 
des  empires,  qu'il  éclaire  sa 
le  précipice  où  elle  se  jette ,  qa*!  • 
mette  à  sa  tète,'  il  l'entraînera  :  deli 
suivra  avec  d'autant  plus  de 
sion,  que  plus  instruite ,  elle 
mieux  le  bien  qu'on  lui  prépm , 
mal  auquel  on  l'arrache ,  et  la 
rite  vers  laquelle  on  veut  la 
En  général    les  gouvemeoMBS 
grands  peuples  sont  bien  loin  de 
et  de  connaître  seulement  tout  ce 
est  en  leur  pouvoir.  Ils  ne  sentent  | 
assez  l'étendue  de  leurs  ressoureea  ; 
se  laissent  décourager  par  le 
et  l'ancienneté  des  abus  :  ils  nV 
porter  ni  le  fer,  ni  les  remèdes, 
plaies  qui  les  dévorent  :  ib  s'agitent 
sans  succès,  comme  des  mourans, 
les  convulsions  de  l'agonie.  Ne 
lassons  donc  pas  de  leur  répéter  qne, 
si  leurs  vices  sont  sans  nombre,  leas 
moyens  sont  immenses  ;  qu'ils  n*oiC 
qu'à  perfectionner  leur  constitution, 
devenir  justes,  éclairés,  nerveux,  qn> 
lors  ils  relèveront  bientôt  les  éMi; 
que,  si  les  vices  corrompent  rapidt- 
ment,  les  vertus  peuvent  régénéier  de 
même.  Mettons  san^  cesse  auprès  di 
tableau  eflrayant  de  leurs  maux,  k 
pf>ssibilité    encourageante    de    lev 
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nùrale,  quand  elle  sera  répandue  à  la 
fois  sur  les  grands  et  sur  les  petits,  sur 
les  trônes  et  sur  les  peuples;  quand  les 
gouvernemens  seront  en  môme  temps 
în>truits  et  vigoureux;  quand  la  lu- 
mière nous  viendra  d'eux,  comme  elle 
descend  des  astres  qui  sont  sur  nos 
tôles,  la  terre  sera  heureuse  ;  elle  bé- 
nira ses  gouvernemens  comme  ces  as- 
tres bienfaisans  qui  la  fécondent  et  qui 
réclairent. 

Je  reviens  à  mon  objet.  Ce  ne  sont 
pas  les  arts  et  les  sciences  qui  ont  fait 
déchoir  Tart  militaire  chez  les  peuples 
de  Tantiquité  ;  ce  ne  sont  pas  les  arts 
et  les  sciences  qui  Tempèchent  aujour- 
d'hui de  faire  des  progrès.  Les  lumières 
générales  devraient  au  contraire  per- 
fectionner cet  art  avec  tous  les  autres. 
Elles  devraient  rendre  la  tactique  plus 
simple  et  plus  savante,  les  troupes  plus 
instruites,  les  généraux  meilleurs.  Elles 
devraient  mettre  la  méthode  à  la  place 
de  la  routine,  les  combinaisons  à  la 
place  du  hasard.  Si ,  tandis  que  toutes 
les  autres  sciences  se  perfectionnent, 
relie  de  la  guerre  reste  dans  l*enfance, 
tfest  la  faute  des  gouvernemens  qui 
n'y  attachent  pas  assez  d'importance, 
qui  n*cu  font  pas  un  objet  d^éducation 
publique,  qui  ne  dirigent  pas  vers  cette 
profession  les  hommes  de  génie,  qui 
leur  laissent  entrevoir  plus  de  gloire  et 
«ravanUiges  dans  des  sciences  frivoles 
ou  moins  utiles ,  qui  rendent  la  car- 
rière des  armes  une  carrière  ingrate 
•la.ns  laquelle  les  talens  sont  devancés 
par  rintrigue  et  les  prix  distribués  par 
la  fortune. 

Si,  enfin,  un  peuple  s'amollit,  se 
«orrompt ,  dédaigne  la  profession  des 
armes,  perd  l'habitude  des  travaux  qui 
y  préparent;  si  une  nation,  étant  dé> 
gradée  a  ce  puint,  le  nom  dt^  iwriiit 
n'y  est  plus  qu'un  mot  vide  dr  sens  ; 
>i  ses  défenseurs  ne  sont  plu"^  qur  des 


mercenaires,  nrilis,  misérables,  nri 
constitués,  indifférens  aux  succès  d 
aux  revers  (c'est  par  ces  vices  de 
mœurs  et  de  constitution  qu'ont  déchi 
toutes  les  milices  anciennes  et  que  pè* 
chent  toutes  nos  milices  modernes). 
C'est  encore  la  fcute  du  gouvernement; 
car  le  gouvernement  doit  veiller  sur 
les  mœurs,  sur  les  opinions ,  sur  les 
préjugés,  sur  les  courages.  Afcc 
la  vertu,  l'exemple,  l'honneiir,  le 
châtiment^  il  peut  être  plus  puissant 
que  le  luxe,  que  les  abus,  que  les  vices, 
que  les  passions,  que  la  corruption  11 
plus  invétérée.  Avec  ces  mimes  liMiè- 
res  qu'on  croit  la  cause  de  la  décadence 
des  empires,  qu'il  éclaire  sa  nation  sor 
le  précipice  où  elle  se  jette  ,  qu'il  se 
mette  à  sa  tête,'  il  l'entraînera  :  elle  le 
suivra  avec  d'autant  plus  de  sooniH 
sion,  que  plus  instruite ,  elle  sentira 
mieux  le  bien  qu'on  lui  prépare ,  le 
mal  auquel  on  l'arrache ,  et  la  prospé- 
rité vers  laquelle  on  veut  la  conduire. 
En  général  les  gouvernemens  des 
grands  peuples  sont  bien  loin  de  faire 
et  de  connaître  seulement  tout  ce  qoi 
est  en  leur  pouvoir.  Ils  ne  sentent  pas 
assez  l'étendue  de  leurs  ressources  ;  Os 
se  laissent  décourager  par  le  nombre 
et  l'ancienneté  des  abus  :  ils  n'osent 
porter  ni  le  fer,  ni  les  remèdes,  aux 
plaies  qui  les  dévorent  :  ils  s'agitent 
sans  succÀïs,  commodes  mourans,  dans 
les  convulsions  de  l'agonie.  Ne  nom 
lassons  donc  pas  de  leur  répéter  que, 
si  leurs  \i(-es  sont  sans  nombre,  lenn 
moyens  s(»ut  immenses  ;  qu'ils  n'ont 
qu*à  perfcctiormer  leur  constitotion, 
devenir  justes,  éclairés,  nerveux,  qu'a- 
lors ils  relèveront  bientôt  les  étals; 
que,  si  les  vices  corrompent  rapide- 
ment, les  \crtus  peuvent  régénérer  de 
môme.  Mrllonssan>  tes'Jo  auprès  du 
tableau  edVajant  de  leurs  maux.  Il 
prtssibilité    (MKXHirageante    de    lev 
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gnériion.  Pentétre  il  s*élèvera  à  la  tête   qu'il  est  en  état  do  remplir,  et  dont 
des  DAtîoos,  des  hommes  qui  ne  déses-   Texécution  fera  sa  gloire  particulière , 


péreroDt  pas  de  leur  salut ,  qui  dés^ire- 
root  le  bien,  qui  aimeront  la  gloire, 
et  à  qui  ces  deaz  sentimens  rendront 
tout  facile.  Le  génie  et  la  vertu  peu- 
Tent  naître  sur  les  trônes. 

Je  D*ai  offert  ici  qu'une  ébauche 
imparfaite  des  révolutions  de  Tart  mi- 
litaire. Ce  tableau  mérite  d*ètre  l'objet 
d'une  histoire  complète.  Qu'il  serait 
intéressant  d'y  suivre  les  progrès  de 
œt  art,  à  travers  le  cours  des  siècles , 
de  les  suivre  particulièrement  chez  les 
grands  peuples,  d'y  observer  ce  qu'il 
était  aux  différentes  époques  progres- 
sives de  leur  élévation,  de  leur  déca- 
dence, de  leur  ruine,  et  ce  qu'il  était 
en  même  temps  chez  les  nations  con- 
temporaines, aux  dépens  desquelles  ils 
s'élevaient,  on  qui  s'élevaient  sur  leurs 
débris!  Ces  recherches  instructives  ne 
se  bomeFaient  pas  simplement  à  This- 
toire  de  l'art  ;  eUes  examineraient,  aux 
mêmes  époques,  les  constitutions  des 
milioes  des  différens  peuples,  les  rap- 
ports qu'elles  avaient  avec  leurs  cons- 
titutions politiques,  avec  leurs  mœurs; 
car  les  succès  militaires  des  nations 
dépendent ,  plus  qu*on  ne  pense ,  de 
leur  politique ,  de  leurs  mœurs  sur- 
tout ;  et  c'est  cet  enchaincmeiit  que  ne 
nous  montrent  jamais  assez  la  plupart 
des  historiens,  qui  ne  sont  communé- 
ment ni  militaires  ni  ])hilosophes,  et 
encore  moins  Tun  et  Taulre  à  la  fuis. 
D  est  digne  de  notre  siècle  de  produire 
cet  ouvrage  intéressant.  J'y  encourage 
an  de  mes  amis,  qui  le  médite  et  le 
^pare  depuis  long-temps.  Je  dénon- 
ce ici  son  nom,  son  plan,  ses  talens  (1). 
le  voudrais  lui  faire  contracter,  vis-à- 
ris  de  ses  concitoyens,  un  enpigement 

(1)  M.  le  fhe^alier  d'A^uesseau,  lieutenant* 
I  du  régiment  de  la  C.ouronne. 
V. 


en  même  temps  que  l'instruction  pu- 
blique. 


CHAPITRE  III. 

De  l'éui  actuel  de  la  poiiUque  et  de  la  icience 
militaire  en  Europe,  suivi  de  pensées  déta- 
chées sur  des  objets  inléressans. 

Quand  on  ouvre  Y  Esprit  des  Loti, 
on  s'attend  à  trouver  le  développement 
des  principes  qui  ont  servi  de  base  à  la 
législation  ancienne  et  moderne;  on 
espère  que  cet  eiamen  sera  suivi  d'un 
système  de  création  et  de  réforme 
dans  les  lois  actuelles  de  l'Europe,  ou, 
tout  au  moins,  dans  celles  de  la  nation. 
Mais,  oserai-je  le  dire?  faute  de  plan , 
cette  espérance  n'est  pas  remplie.  Soit 
que  l'immortel  Montesquieu,  tout  oc- 
cupé de  la  création  de  ses  matériaux, 
ait  dû  dédaigner,  dans  la  chaleur  de 
son  travail,  de  les  assembler  et  de  les 
polir,  soit  qu'écrivant  de  la  hauteur 
de  son  génie,  il  dodai^^nât  toutes  les 
idées  intermédiaires  que  nous  atten- 
dions de  lui ,  soit  qu'il  se  proposât 
de  descendre  un  jour  vers  les  détails, 
de  nous  élever  par  eu\  jusqu'à  lui,  d'é- 
crire, en  un  mot,  pour  le  reste  des 
hommes,  après  avoir  écrit  pour  lui- 
même,  son  ouvrage  est  resté  un  mo- 
nument incomplet.  On  y  trouve  des 
pensées  sublimes,  des  vérités  éparses 
et  à  demi-dévoilées,  l'ébauche  ou  le 
germe  de  presque  tous  les  princij)es 
politiques;  mais  on  sent  que  toutes 
ces  matières  ont  besoin  d'être  accor- 
dées et  de  former  un  édifice.  On 
éprouve  enfin ,  à  la  lecture  de  cet  ou- 
vrage, ce  mélange  de  plaisir  et  de  re- 
gret qu'inspirent  ces  tableaux  dont  on 
admire  les  détails,  et  qui,  faute  d'or- 
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donnatice,  ne  produisent  point  d*ef(iBt 
Ce  que  je  dis  de  YBêfrii  éêi  L^iê,  à 
cMibieo  d'autres  ooffiges  eéMkres 
je  pourrais  rappliquer!  VEtj^i  de 
H.  Helvétius,  ce  livre  plein  de  génie , 
ce  livre  écrit  du  style  le  plus  fort,  et 
qui  justifie  son  titre,  quel  est  son  plan? 
Quel  système,  quelle  diatne  complète 
d'idées  sa  lecture  laiS6e-4-6lki  dan  H^ 
magination?  L'Encyclopédie  enfin, 
cet  ouvragé  qui  serait  immortel,  si  son 
exécution  répondait  à  son  but,  ne 
pouvait-elle  pas  èirè  rédigée  sur  on 
plan  plus  vaste  et  plus  lumineux  T  Fal- 
laltHl  s'assujettir  à  la  forme  de  dic- 
tionnaire, forme  dassiqiie,  qui,  uni- 
quement faite  pour  les  langues  ou 
pour  des  sciences  de  nomèndature , 
n'était  pas  propre  à  présenter  le  dé- 
veloppement de  toutes  les  connaissant 
ces  humaines,  en  ce  que  tout  l'eflfet  de 
l'ordre  qui  y  est  suivi  est  de  produire 
la  confusion,  de  briser,  à  chaque  mot, 
les  idées,  d*anéantir  toute  espèce  d'in- 
térêt. Que  dirait-on  d'un  cabinet  d'his- 
toire naturelle,  où  les  pièces  de  tous 
les  règnes,  pèle-mèle  et  confondues , 
seraient  rangées  par  ordre  alphabéti- 
que? L'Encyclopédie  eût  été  bien  plus 
intéressante  et  plus  instructive,  si  les 
sciences  y  avaient  été  traitées  par 
classes,  et  telles  qu'elles  ont  dû,  par  le 
progrès  de  nos  esprits,  s'embrancher 
les  unes  sur  les  autres.  Si  Ton  avait 
suivi,  pour  leur  exposition,  ce  tableau 
divin  qui  est  a  la  suite  de  b  préface, 
elle  eût  été  alors  à  b  fois  l'école  et 
l'archive  de  toutes  les  sciences  des 
hommes.  Tous  les  autres  livres  de  l'u- 
nivers détruits,  elle  aurait  sufB  pour 
conserver  nos  lumières.  En  un  mot,  la 
postérité  eût  avec  respect  appelé  no- 
tre siècle  le  siècle  de  l'Encyclopédie , 
comme  l'époque  de  Févènement  le 
plus  important  et  le  plus  glorieux  pour 
rUumunilê. 


iMHl  loM  ta  Élti,  n  j  '  n  fHh 

hf^iidies  qui  oflit  éetlt,  tfijp  WtWÉÉ^  ^V 
leur  art  :  dans  l'art  «ilKata, 
tous  les  grandi  bMnlMl  ft*Mt 
écrit;  ou,  s'ils  ont  écrit,  lU  €mf^ 
donné  d^ouffages  duguiiflqtfft»  rMP 
que  toujours  â68  eoAiluéllUtMtffe  ^Êt 
nfbta,  des  hbÊKutn  é6  fyMè«M,tK 
boftdMB  sMii  génie  (1)  ont 
les  ilttf  rages,  sans  écendMr  Mt* 
sinees  ;  de  là,  l'oplqion  si 
finisse,  quand  elle  est  aHaeiilV, 
écrits  miUtAir^  sont  IfnàÊéÊ,  ijîfttt 
science  ne  8*appMid  pêi^éKUtfim 
vres,  rtc.;  de  H,  le  ridâil»  éÎÊlt'M 
cherche  à  couvrir  les  nfllfkMi^lK 
écrivent,  et  surtout  eeul  qtti  Mlkfjw 
Mler  leurs  recherdiei  :  pMlIfufS  ^m 
peut  qu'entraver  le  tdenC  M  BMfÊÈÊtf 
Uignorance.,  '^  ' 

Queb  livret  de  tacAlUI  tiMMUtt» 
jounThui  servir  à  hnstrtUtMT  MV 
ce  tniysegur,  dont  lél  p/fmSpm  ikâi 
ou  faut,  ou  totalement  <KtridH[fii^ 
tactique  actuelle?  Seraf-cé  f  oinlltf 
le  préjugé  soutient  la  répUt^ftiT  A» 
chard,  plus  instructif  que  wStUh^^ 
les  faits  de  l'antiquité,  m«is  û^éàUt^ 
gnant  rien  de  la  tactique  dhodeAiéf 
Seront-ce  ces  dissertations  sur  rovÉI 
de  profondeur?  ces  systèmes  tta^  4 
tour  détruits  et  renouvelés?  Seronf-ee 
toutes  ces  controverses  polénliiqQai« 
qui  n'ont  rien  éclairci?  Au  mlliett  Et 


(1)  Je  suis  loin  de  comprendre 
classe  quelques  auteurs  respeeUblet  qal 
écrit  sur  dlffl^renles  perties  de  la  gocnt 
gères  à  ta  tactique,  oemnie  Yanbea, 
Groi,  etc.  Je  D*y  comprends  cerlal 
plosieurs  auteurs  esUmés  cl  vivi 
ou? rages  ont  développé  mef  coBoalstaanas  4| 
mon  é.Tiulition,  tels  que  H  le  comte  t^pHi 
n.  de  Heierof,  M.  0 uiiiesn iI-*Dq i and,  de.  SV 
parle  de  ce  nombre  infini  d'écriiaios  qui  om 
répaadn  les  ténèbres,  la  complicatloo  et  Vi 
sur  lue  Kience  que  l'on  pourrait  rendra 
liMantCa  lUDf  le  et  lunlMuse. 
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Oii.Mfriges,  on  jient  trouver  lieK  idées  (  erlnin  que  le  nom  des  généraux  et 
■Iilci4  des  Yucâ,  de  l'érudition  ;  mois  i*époqne  des  bntailles.  Ce  sont  les  ga- 
•fecdn  génie,  avec  des  lumières,  com-   lettesdu  temps,  plus  on  moins  élo- 

quemment  rédigées.  J'avance  que  dans 
le  genre  didactique,  il  n*y  a  presque 
pas  d'ouvrages  utiles  sur  la  guerre, 
qu'il  n'y  en  a  surtout  presque  point 
d'utiles  et  d'intéressans  à  la  fois. 

La  moitié  de  l'Europe  est  habitée 
par  des  artistes,  des  rentiers,  la  plupart 
célibataires,  gens  qu'aucun  lien  n'atta- 
che au  sol  sur  lequel  ils  vivent,  et  qui 
affichent  hautement  cette  maxime  dan- 
gereuse :  Vbi  benè,  iOipatria.  a  La  peste 
»  est  en  Provence  ;  eh  bien  !  disent 
»  ces  cosmopolites ,  j'irai  habiter  lu 
»  Normandie.  La  guerre  menace  la 
D  Flandre  ;  j'abandonne  cette  frontière 
»  à  qui  voudra  la  défendre ,  et  Je  vais 
))  chercher  la  paix  dans  les  provinces 
»  éloignées.  Je  porte  avec  moi  mon 
»  existence ,  mon  art ,  ma  fortune  ; 
»  partout  la  terre  nourrit  et  le  soleil 
»  éclaire.  » 

Ainsi,  tandis  que  les  arts  et  les  let- 
tres ont  poli  les  nations,  éclairé  les  es- 
prits, rendu  les  mœurs  plus  douces,  les 
gouvernemens  n'ont  pas  su  empêcher 
que  les  vices  des  hommes  ne  tournas- 
sent en  poison  une  partie  de  ces  re- 
mèdes salutaires.  C'était  du  progrés 
des  connaissances  elles-mêmes  qu'ils 
devaient  tirer  les  movens  de  rendre  les 


iitH*étre  pas  rebuté  de  leur  aridité, 
de  ksn  longueurs,  de  leur  style?  Sans 
génie,  HDS  lumières,  comment  y  dé- 
■éier  ce  petit  nombre  de  vérités,  per- 
du dfcBB  on  abime  d'erreurs? 

Celle  disette  d'ouvrages  didactiques 
■'eûte  pas  également  pour  les  ouvra- 
ges de  makimes.  César,  Rohan,  Mon- 
tecMoli ,  THrenne ,  Saxe ,  le  roi  de 
Plrane,  en  offriront  dans  tous  les  temps 
i  fB  stora  les  entendre  ;  mais  il  faut 
lewaïquer  que  ces  livres  ne  peuvent 
pas  èlre  mis  entre  les  mains  de  tout  le 
nende  :  qu'ils  ne  peuvent  être  médités 
qÉe  par  des  généraux  formés ,  ou  par 
des  oBcien  propres  à  le  devenir.  La 
maaière  dont  ces  grands  hommes  ont 
écrit  n'est  ni  assez  détaillée  ni  assez 
ciflire;  ils  écrivaient  pour  se  rendre 
canple  à  eux-mêmes,  plutôt  que  pour 
intniire.  C'est  ainsi  que  procède  le 
géaie,  toates  les  fois  qu'il  ne  s'est  pas 
fanaé  le  frian  bien  décidé  d'enseigner. 
UlqjllB  tes  objets  comme  il  les  a  vus, 
c'eatNk  dire  rapidement  et  en  planant 
nr  eiix.  il  ne  descend  pas  dans  les 
détails.  11  supprime  toutes  los  idées  in- 
termédiaires, par  lesquelles  le  commun 
des  hommes  se  traîne  avec  eiïort  d'une 
vérité  à  l'autre. 

Un  autre  genre  d'ouvrages  militai-  j  peuples  plus  forts  et  plus  heureux.  II 
res^  que  nous  possédons  en  grnnd  nom-  |  falliiit  veiller  à  ce  qu'elles  ne  se  portas- 
bre^ce  sont  les  mémoires  rontem];o-  |  sent  que  sur  les  objets  utiles,  à  ce 
râns,  les  histoires  des  guerres;  mais  qu'elles  n*nttnquass(  ht  point  les  pré- 
rambi^n  peu  d'hommes  sont  en  état  i  jugés  nécessaires.  Il  fallait  soutenir  c  -^ 
de  déméhT,  dans  des  faits,  les  consé-  \  préjugés  par  toutes  les  ressources  de 
qMOces  et  les  causes?  Combien  ])eu  ;  In  législation.  En  vain  nos  vices  eus- 
d*heinines  savent  lire  avec  fmil?  D'ail-  !  sent  tenté  de  détruire  les  vertus  natio- 
leva  combien  peu  de  ces  ouvrages  j  nales.  Le  cri  de  la  nature,  l'amour- 
umfL  instructifs?  ilombien  peu  sont  -  propre,  les  récompenses,  l'honneur,  la 
fiils  par  des  gens  de  guerre?  Dans  la  {  honte,  les  peines,  et  surtout  l'amour 
plupart  des  histoires,  je  ne  vois,  en  ■  qu'inspire  un  bon  gouvernement,  Pau- 
fcît  ^'évènemens  militaires  «  rien  de  j  raient  hautement  emporté  sur  eux. 


j^  pounouE. 

•  :jc-',-  ?^.  ^^  ri^c>de>  forces.  Il  |  coutumerail  à  l'ordre  qu'il  doit  obMT- 

ver  dans  les  marches,  au  spectade 
d'une  armée,  au  bruit  de  rariiUerie,  M 
concours  des  autres  armes  avec  k 
sienne.  Dans  les  exemces  des  plaoeiv 
on  lui  ferait  contracter  l'habitDde  dei 
travaux  de  tranchée  et  de  défense  ;  oo 


:>.;.■..  *•.■•:  •'  i.ii*u?mo  funeste  que 
ïs^«*  j  .s*^".c>  '^'i  ^'hez  les  anciens, 
mx>  vV.  jinv*. liaient  réfléchi  de  re- 
*\cij..>NjL,^o  ei  Je  tendresse  qu'une 
fMCfc-v  hx*.  fvuM^  a  pour  sa  mère.  Il 
ù-^.;    vXjxVher   que   rindustrie  se 


'fVr-iJl:  u'r^  les  objets  de  luie.  Cela  j  lui  apprendrait  à  couper  une  palissade, 
oii.:  rjK'ilo  :  car  les  arts  frivoles  ne  sont  |  à  la  planter,  à  dresser  une  échelle,  à 
,;uo  lo  produit  des  lumières  humaines  \  attacher  un  pétard ,  ou  à  soutenir  kl 
xusu  c.uployées.  ils  sont  le  résultat ,  gens  qui  l'attachent,  à  ouvrir  an  cré- 
i'u::  l\m  levain,  tourné  en  corruption.  I  neau,  à  savoir  s'y  placer,  etc.  AocoQ- 
l  es  ioUres,  contre  lesquelles  on  décla-  j  tumé,  dans  toutes  les  circonstances,  à 
luc*  t.uit,  n'inspirent  certainement  ni  [  garder  le  silence,  à  obéir  aux  signanx 
la  soif  des  richesses,  ni  la  mollesse,  ni  ]  et  à  la  voix  de  ses  officiers,  à  ne  pas 
le  ^oût  des  supcrfluilés  de  la  vie.  |  s'emporter  au-delù  du  point  attaqué, 
(/(;st  une  chose  bizarre  que  l'espèce  ;  connaissant  enfin  toutes  les  situations 
d'instruction  que  l'on  donne  aujour-  I  que  la  guerre  peut  offrir,  le  soldat  k 
d'hui  aux  troupes;  elle  ne  roule  que  :  désirerait  sans  cesse,  ou  plutét,  aa 
sur  un  maniement  d'armes  et  sur  quel-  >  danger  près,  la  paix  elle-même  serait 
qucs  niaiuruvres,  la  plupart  compli-  :  pour  lui  une  guerre  continuelle. 


quées  et  iIllltil(^s  à  la  guerre.  Qu'il  y  a 
loin  de  cette  misérable  routine  à  un 


Il  y  aurait,  dans  un  système  d'édu- 
cation pareil,  une  instruction  progrès- 


système  d'éducation  militaire  qui  corn-  >  sive  et  relative  à  tous  les  grades  ;  car,  là 
menccrait  par  fortiiicr  et  assouplir  le  !  où  le  soldat  apprendrait  les  devoirs  de 
corps  du  soldat,  qui  lui  apprendrait  !  soldat,  l'onicier  subalterne  apprendrait 
ensuite  à  coiinaître  ses  armes ,  à  les  !  à  conduire  sa  troupe,  le  capitaiflp  sa 
manier,  a  exécuter  toutes  les  évolu- |  compagnie,  le  colonel  son  régiment, 
lutions  qu'il  doit  savoir,  à  se  li\rer,  l'oflicier-général sa  division,  le  général 
dans  l'intervalle  de  ces  exercices  et  j  son  armée. 

comme  par  délassement,  à  des  jeux  |  Qu'en  France,  où  le  prince  est  tout, 
propres  à  entn*t(*nir  sa  force  et  sa  gai-  ;  où  >on  exemple  est  législateur,  où  ses 
tel  Après  qu  o[i  aurait  ainsi  dressé  le  ;  mceurs  déterminent  les  mœurs  pulrii- 


soldat,  on  le  familiariserait  a\ec  des 


ques,  un  roi  veuille  ramener  ses  cour- 


représentations  simulé(\s  de  tout  ce  tisans  à  une  vie  agissante  et  militaire; 
qu'il  doit  fiiire  à  la  guerre;  il  siiurait  !  que  la  sienne  soit  telle:  qu'il  fasse  éle- 
porter  des  fardeaux,  remuer  la  terre,  ;  \cr  srs  enfansdans  ce  principe;  qo'fl 
faire  des  man  lies  forcées,  passer  des  assiste  à  leurs  exercices;  qu'il  OétriSM 
ri\ièresâla  nage,  tra\aillera\ec adresse  |  de  son  indifférence  les  jeunes  gens  oi* 
à  toutt»s  les  parties  d'un  retranche- j  sifs,  voluptueux,  ignorans;  qu'il  dM^ 
ment,  l^ls^a^l  une  partie  de  sa  vie  j  tingue  les  autres,  bientôt  on  verra  dis- 
dans dc!^  camps,  il  acquerrait  l'habi-  j  paraître  la  mollesse,  le  lit)ertinage,  k 


tude  du  S(*r\ii  e  qu'il  y  doit  faire,  de  la 
conduite  qu'il  doit  tenir  dans  un  poste 
avancé,  en  faction ,  en  patrouille.  Au 
mo\  en  des  grandes  man<i'u\res,  il  s*ac-|  tuelle.  Min-  dera  une  génération  pnH 


débauche  obscure  et  ruineuse,  et  tons 
les  vices  qui  dcgradenl  les  grands  sei- 
gneurs; bient<M,  à  la  génération 


S4:iE!«CE    MILITAIRE. 


]ire  à  la  gnerre  et  à  la  gloire.  Ce  champ 
de  Mars  que  Fherbe  couvre,  et  dont  la 
Seine  baigne  inutilement  les  bords, 
reaKinblera  à  ce  champ  fameux  qu'ar- 
mait le  Tibre  ;  on  s*y  exercera  à  vain- 
cre; les  statues  de  Henri ,  de  Condé , 
de  Ttarenne,  en  décoreront  Tenceinte; 
cDes  crieront  &  leors  descendaiis  :  Cei 
jnAfaifflUT  fatiendeni.  De  la  cour  et 
de  la  capitale ,  Tesprit  d*honneur  et 
de  courage  passera  dans  les  provin- 
ces étonnées.  La  noblesse,  revenue 
des  jouissances  de  luxe  et  de  mol- 
lesse, abandonnera  les  villes  pour  ren- 
trer dans  ses  châteaux;  là,  elle  se 
trouvera  plus  heureuse  et  moins  con- 
fondue; elle  reprendra  les  mœurs  de 
ses  aïeux ,  en  conservant  ses  lu- 
mières ;  elle  redeviendra  guerrière  ; 
le  goût  des  armes  et  des  exercices  mi- 
litaires, ramené  dans  la  noblesse,  pas- 
sera bientôt  chez  le  peuple  ;  In  bour- 
geoisie ne  regardera  plus  Total  de  sol- 
dat comme  un  opprobre  ;  la  jeunesse 
dêa  campagnes  ne  craindra  plus  de 
toÉisberà  la  milice;  elle  s'assemblera, 
les  dimanches  et  fêtes,  pour  disputer 
des  prix  de  saut,  de  course  et  iradresse. 
Ces  prix,  que  le  gouvernement  fonde- 
rait  dans  chaque  paroisse,  vaudraient 
mille  fois  mieux  que  la  stérile  et  coû- 
teuse assemblée  annuelle  des  milices; 
car,  ayez  des  paysans  vigoureux,  les- 
tes, déjà  accoutumés  au  bruit  des  ar- 
mes et  à  les'maoier;  ayez,  en  môme 
temps,  une  bonne  discipline  et  des 
oliciers,  vous  formerez  bientôt  des 
soldats.  Qu'on  ne  croie  pas,  au  reste , 
qu'une  révolution  pareille,  dans  les 
esprits  et  dans  les  mœurs,  devînt  Tu- 
nerte  ni  à  l'agriculture  ni  à  la  tran- 
quIDité  du  royaume.  Une  nation,  ainsi 
constituée,  n'en  serait  que  plus  portée 
et  plus  endurcie  aux  travaux.  O  sont 
les  peupli*s  laboureurs  qui  sont  les  plus 
guerriers.  Qu'on  se  rappelle  les  Ro- 


mains dans  leurs  beaux  jours  ;  qu'on 
voie  les  Suisses.  L'État  y  gagnerait  la 
réforme  d'une  partie  de  ces  armées 
nombreuses  qu'il  entretient  sur  pied. 
Lorsqu'un  pays  entier  est  militaire,  au 
premier  signal,  tous  ses  habitans  sont 
ses  défenseurs.  Quant  à  la  tranquillité 
publique,  elle  n'en  serait  que  plus  as- 
surée ;  l'histoire  le  prouve.  Où  se  for- 
mèrent la  fronde  et  la  ligue?  Dans  Pa- 
ris, au  milieu  de  cette  populace  lèche, 
corrompue,  avide  de  nouveautés ,  qui 
habite  les  villes.  L'habitant  de  la  cam- 
pagne, occupé  de  sa  culture,  attaché  à 
l'espoir  de  sa  récolte,  chérit  la  paix  et 
les, lois  qui  la  lui  donnent.  Disons-le 
enfin,  jamais  la  crainte  des  révolutions 
ne  doit,  en  pareil  cas,  arrêter  les  opé- 
rations de  la  saine  et  sage  politique; 
les  gouvememens  ne  les  redoutent  que 
({uanJ  ils  sentent  leur  faiblesse  ou  leur 
injustice. 

Si  l'on  ne  vent  pas  que  le  royaume 
entier  devienne  une  école  de  travaux 
et  de  guerre,  il  faudrait  du  moins  que, 
lorsque  les  soldats  sont  enrôlés ,  les 
exercices  de  corps  fissent  une  partie 
considérable  de  leur  instruction.  Il  est 
étrange  qu'uniquement  dressés  à  ma- 
nier un  fusil,  et  à  garder  pendant  trois 
heures  des  attitudes  pénibles  et  con- 
traires au  mécanisme  du  corps,  ils 
n'aient,  quand  la  guerre  arrive,  aucune 
habitude  des  travaux  qu'elle  exige. 
Aussi  une  marche  tant  soit  peu  forcée 
les  étonne;  un  ruisseau  les  arrête; 
quatre  jours  de  pionnage  les  rebutent. 
Si  Ton  me  dit  que  nos  exercices  actuels 
les  occupent  déjà  assez,  je  répondrai 
que  c'est  parce  que  nos  manœmTes 
sont  compliquées,  nos  méthodes  d'ins 
truction  mal  entendues,  notre  préten- 
tion de  précision  et  de  perfection,  sur 
beaucoup  de  points,  minutieuse  et  ri- 
dicule. Je  répondrai  que  la  preuve  que 
nos  soldats  ne  sont  pas  assez  ocnipés  : 


8Q0  POUTIQCB. 

c'est  que ,  pour  remplir ,  dit-on  ,  leur  i  discipline,  surchargé  dans  ses  caserne 


temps,  on  les  surcharge  de  règles  de 
discipline  inquiétantes  et  odieuses; 
c'est  qu*on  acr;é  une  tenue  qui  leur 
t'ait  passer  trois  heures  par  jour  à  leur 
toilette,  qui  en  fait  dos  perruquiers, 
des  polisseurs ,  des  vernisseurs ,  tout , 
en  un  mot,  hormis  des  gens  de  guerre. 
Et  que  résulte-t-il  do  cette  vie  fainéante 
et  pourtant  pénible,  de  ces  travaux  qui 
se  font  la  plupart  assis  et  h  Tombrc? 
Cest  qu*un  soldat,  qui  a  servi  pcndaïkt 
dix  ans,  ayant  perdu  toute  souplesse, 
toute  aptitude  aux  travaux  du  corps , 
est  contraint  de  se  faire  artiste,  laquais 
ou  mendiant.  Qu'arriverait* il  de  re- 
change de  ces  occupations  frivoles  en 
travaux  durs  et  pénibles?  Cï'sl  quun 
laboureur  serait  plus  propre  à  fitre 
soldat;  c'est  qu'un  soldat,  quittant  ses 
travaux,  reprendrait  sans  peine  la  bê- 
che et  la  charrue. 

La  misère  de  nos  soldats  est  une  des 
principales  causes  de  Tavilissenient  de 
cette  profession.  Dans  la  plupart  des 
garnisons  du  royaume,  ils  n'ont  pas 
de  quoi  se  nourrir.  Il  est  incroyable 
par  quelle  complication  de  petits  dé- 
tails, de  moyens  parcimonieux  et  abu- 
sifs, les  chefs  des  corps  sont  ohli^içés  de  î  Chaque  classe  tHiommcs,  chaque 
suppléer  à  la  modicité  de  In  solde.  :  tion  a  sa  démarrlie  4'omme  sa  physi 
C'ot  a^er  si\  Mms  huit  ditniers  (wir  |  nomie.Qu'on  ^ oie  marcher  un  Basque 
jour  que  le  roi  pale,  habille,  équipe  et 
nourrit  un  soldat;  c'est  avec  trois  m)us 
par  jour  qu'on  lui  donne,  les  retenues, 
pour  la  masse  d'habillement,  pour  cel- 
le de  lin'^'e  et  de  chaussure,  pour  la 
livre  et  demie  de  pain,  Mni\ent  d'unt^ 


d'une  inimité  de  petites  règles  mo- 
nastiques, nécessaires  sans  doute, 
que  son  attachement  à  sa 
pourrait  seul  lui  faire  sup|)orter;  c'^ 
cet  homme,  souvent  exténué  par 
modique  nourriture,  toujours 
boire  de  Teau,  privé  de  toute  espèca  de 
divertissemens,  humilié  par  rinsoieiite 
fainéantise  de  la  livrée,  par  le  mépris 
du  dernier  bourgeois,  par  li^  déprâie 
que  le  plus  pauvre  artisan  fait  pour  M 
récréation,  les  jours  de  dimaochei  at 
de  fêtes;  c*est  ce  soldat,  n'ayant 
dessous  de  lui,  dans  la  classe  des 
heureai,  que  l'homme  manquant  da 
tout,  ou  ce  journalier  de  nos  campa- 
gnes, qui  partage  avec  sa  famille  ui 
pain  trempé  de  sueurs  et  de  larmaa; 
c'est  lui  qui  doit  défendre  la  patrie,  et 
verser  son  sang  pour  elle  ;  c'est  de  tai 
qu'on  a  l'injustice  d'exiger  de  l'he»- 
ncur  et  des  vertus  ;  et  nos  coostîtnlioBS 
militaires  se  bouleversent  depuis  un 
siècle,  sans  qu'on  remédie  à  ce  viee 
primitif,  sam  qu'on  veuille  sentir  qu'a- 
vant de  discipliner  et  d'instruire  des 
troupes,  il  faudrait  leur  donner  de  la 
considération  et  les  nourrir. 


ou  un  Allemaml ,  un  Hollandais  ou 
Provençal ,  un  homme  élevé  dans  les 
villes  ou  un  habitant  de  la  cam- 
pagne, un  laboureur  ou  un  artiste, 
on  reconnaîtra  ces  différences;  oneo 
apercevra  jusque  dans  la  marche  de 


qualité  très  nkédiocre,  a\ant  été  pré-  ,  deux  frèns  nés  dans  le  même  climat  et 
levées,  que  ee  soldat  cm  obligé  de  |  é)e\  es  dans  le  même  métier:  l'un  bais- 
pouru)ir  ii  sa  Mibsistance  et  à  son  en-  |  i>era  la  pointe  du  pied,  l'autre  manrhera 


tretien  journalier.  Cest  avec  n^la  qu'il 
faut  qu'il  soit  poudré,  ciré,  \erniss<'', 
en  MU  mot,  sans  trou  ni  tache,  (l'est  ce 
^olihit,  altristé  de  son  état,  fatigué  de 
•  '  «luori  (*\igc  de  lui,  cnchainé  par  la 


du  talon  ;  l'un  marchera  pesamment 
et  lentement,  l'autre  a\ec  légèreté  et 
utesse,  eiïets  infaillibles  de  la  diOe- 
rence  de  leurs  constitutions ,  de  celle 
de  leurs  caractères,  et  du  pli  m^^Jûnai 
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et  pnticulier  de  mouvement  que  leurs 
junbM  auront  contracté  dans  l'en- 
fisee.  Il  n'y  a  qu'un  seul  point  sur  le- 
qul  le  mécanisme  de  la  siarche  s'o- 
père tembkbleraent  cbes  tous  les 
henMBM.  Tons  accompagnent  de  leur 
eerpik  transport  de  la  jambe,  tous 
portent  alternativement  le  poids  du 
eorpa  mr  la  jambe  qui  est  à  terre ,  et 
Iftfëntv  ^  même  temps  qu'ils  posent 
èillglnbe  à  terre,  le  pied  opposé  qui 
w  Nmer  le  second  pas. 

Tontes  les  fois  que  les  bataillons  se* 
fiMit  réanis,  tontes  les  fois  qu'ils  exer- 
eeront  en  terrain  libre  et  ouvert,  il  faut 
que  les  tamboors  et  la  musique  accom- 
pagnent leur  marche  et  leurs  mouve- 
mens;  il  le  faut  &  plus  forte  raison  de- 
vant l'ennemi ,  où  Tame  du  soldat  a 
bien  plus  besoin  d'être  échauffée  et 
soutenue.  Je  désirerais  pour  cela  que 
nos  instmmens  fussent  plus  sonores, 
plus  éclatans,  que  le  rithme  de  notre 
musique  fût  plus  vif,  plus  serré,  plus 
adapté  à  la  différence  des  circonstan- 
ces et  des  mouvemens  ;  qu'il  y  eût,  par 
eiemple,  des  airs  consacrés  au  combat, 
joués  à  la  guerre  et  pendant  les  com- 
bats seulement;  des  airs  dont  alors  les 
modulations  fussent  au  plus  haut  degré 
de  chaleur  et  de  véhémence.  Nos  or- 
poes  auraient-ils  changé  ?  La  musique 
anrait-elle  dégénéré?  Se  serait-elle 
amoUîe,  affaiblie?  Ou  bien  doit-on 
Initer  de  fable  ce  que  l'histoire  rap- 
porte de  ce  Timothéc,  de  cet  air  phry- 
gien qui  forçait  les  peuples  de  Ja  Grèce 
à  eourir  aux  armes? 

Il  n'est  pas  douteux ,  je  crois,  que 
BOi  armes  de  jet ,  en  considérant  nos 
bisils  comme  tels,  ne  soient  inQniment 
supérieures  ù  celles  des  anciens,  tant 
paor  la  longueur  de  la  portée,  que  pour 
k  justesse.  Quelle  différence,  en  effet, 
de  ces  traits  lourds,  einbarrassans,  que 
chaque  soldat  ne  pouvait  porter  qu'en 


petite  quantité ,  qui  n'étaient  chassés 
qu'à  bras  ou  par  l'action  d'une  corde , 
moteurs  faibles,  incertains,  sujets  à 
inconvénient  et  à  déviation ,  avec  ces 
petits  globes  de  métal  que  le  soldat 
peut  porter  en  grand  nombre,  et  qui 
sont  forcés  &  suivre  une  direction  pres- 
que certaine,  par  la  forme  de  ces  tubes 
cylindriques  dans  lesquels  ils  sont  com- 
primés, et  par  la  force  de  ce  fluide  in- 
flammable et  élastique  que  le  déban- 
dément  d'un  ressort  anime  et  met  en 
action  avec  une  vitesse  incroyable? 

Yeut-on  une  preuve  de  la  supério- 
rité de  nos  fusils  sur  toutes  les  armes  de 
jet,  comme  frondes,  arcs,  javelots  lan- 
cés à  la  main,  etc.?  c'est  l'empresse- 
ment avec  lequel  tous  les  sauvages  du 
nouveau  monde  ont  quitté  ces  derniers , 
pour  adopter  nos  fusils,  malgré  l'in- 
convénient du  bruit,  qui  cependant  en 
est  un  réel ,  roème  pour  des  hommes 
dont  la  chasse  feit  toute  la  nourriture 
et  l'occupation. 

Il  faut  beaucoup  de  temps  pour  for- 
mer un  bon  cavalier.  Ce  que  j'entends 
par  un  bon  cavalier,  ce  n'est  point  un 
homme  exercé  à  manier  son  cheval 
avec  grâce  et  adresse,  ce  n'est  point  un 
écuyer;  c*est  un  homme  robuste,  placé 
à  cheval  ainsi  qu'il  doit  l'être,  relative- 
ment à  la  structure  de  son  corps  et  a 
la  facilité  la  plus  grande  de  le  gouver- 
ner, le  gouvernant  et  le  dirigeant  à  son 
gré  ;  mais  plutôt  par  l'éperon  et  le  poi- 
gnet, plutétpar  son  étreinte  et  son  as- 
siette vigoureuse,  que  par  les  aides  et 
toutes  les  flnesses  de  l'équitation  ;  c'est 
un  homme  intrépide  à  cheval,  et  qui, 
moins  instruit  i|ne  brave ,  n'imagine 
rien  d'impossibfe  pour  son  cheval  et 
pour  lui  ;  c'est  avec  cela  un  homme  qui 
aime  son  cheval,  qui  le  soigne  comme 
un  fantassin  doit  soi;irier  son  t'usil  ;  qui 
connaisse  tous  les  détails  journaliers 
nécessaires  à  sa  conservation  ;  qui  ait 
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fait  p1u8teurs  campagnes,  et  qni ,  par  i  souplesse  ni  la  grâce  qu'on  exige; il 


conséquent ,  familiarisé  avec  les  com- 
bats, les  fatignes,  les  accidens,  ne  soit 
étonné  de  rien.  Lorsque  dans  la  guerre 
fabuleuse  des  Centaures,  les  Grecs  par- 
lent de  ces  intrépides  Chiron,  Orion  et 
autres,  à  la  tète  chenue  et  aux  jambes 
infatigables ,  c'étaient  sans  doute  de 
vieux  cavaliers  thessaliens,  montés  sur 
des  chevaux  vigoureux;  c'étaient  des 
cavaliers  tels  que  le  mien  qu'ils  vou- 
laient peindre.  Une  partie  de  notre 
cavalerie,  bien  tenue,  mais  sans  barbe 
et  sans  expérience ,  ne  peut  se  com- 
parer qu'à  déjeunes  élèves  de  Duguast 
rassemblés  en  escadrons. 

C'est,  ce  me  semble,  une  étrange 
chose,  et  qui  porte  bien  l'empreinte  du 
caractère  national,  que  le  système 
d'après  lequel  nous  travaillons  depuis 
six  ans  a  former  notre  cavalerie.  Elle 
était  dans  l'ignorance  et  enchaînée  par 
les  vices  de  sa  constitution;  elle  ne 
pouvait  faire  un  pas  pour  en  sortir.  La 
paix  de  1763  se  fait;  le  gouvernement 
change  cette  constitution  et  en  substitue 
une,  si  non  parfaite,  du  moins  propie 
à  l'essai  d'une  instruction,  et  à  Tencou- 
ragcment  de  Témulation.  On  dit  au 
gouvernement,  et  on  lui  dit  avec  rai- 
son, que  le  grand  vice  de  la  cavalerie 
française  est  le  défaut  d'instruction  ; 
qu'elle  ne  sait  pas  manier  ses  chevaux; 
qu'avant  de  dresser  l'escadron ,  il  faut 
dresser  le  cavalier.  Le  gouvernement, 
frappé  de  cette  vérité ,  ordonne  qu'on 
construise  des  manèges,  appelle  des 
écuyers,  jette  un  coup  d'œil  favorable 
sur  tous  ceux  qui  apjportent  dn  lèle  et 
de  l'aptitude  aux  institutions  nou- 
velles. A  l'instant  toutes  les  téfea  fer- 
mentent ;  les  villes  de  guerre,  les  quar- 
tiers se  remplissent  d'écoles  d'équita- 
tion  ;  il  n'y  a  plus  de  bons  officiers  que 
ceux  qui  manient  un  cheval  avec 
adresse ,  les  vieux  cavaliers  n'ont  ni  la 


faut  les  renvoyer,  il  faut  en  user  de 
même  à  l'égard  des  anciens  olHcieif. 
On  dirait  que  toute  la  science  de  la  oh 
Valérie  s'apprend  dans  la  poussière  des 
manèges.  Cependant,  au  railiea  de 
cette  effervescence,  les  principes  de 
l'équitation  ne  sont  ni  posés  ni  recon- 
nus; on  les  discute,  on  les  change. 
Deux  systèmes  différens  partageât  les 
opinions,  sans  compter  nombieiiÉnis- 
tites  éducations  particulières  inikgi- 
nées  par  les  chefs  des  régimens.  Les 
années  passent,  les  chevaux  se  rainent, 
les  cavaliers  sont  excédés,  on  forme 
dans  chaque  régiment  quelques  offi- 
ciers écuyers,  et  dix  ou  douie  cava- 
liers (sous-oflSciers  dans  une  acadé- 
mie )  créats  :  notez  que  ces  derniers  le 
sont  à  peine,  qu'ils  désirent  leur  congé  ' 
pour  aller  se  faire  piqueurs  en  France 
ou  chez  l'étranger.  Dans  les  régimens 
les  plus  avancés,  on  met  cinquante  ou 
soixante  hommes  par  escadron  en  état 
de  manœuvrer ,  on  forme  les  autres 
successivement,  mais  successivement 
aussi  l'engagement  des  hommes  for- 
més est  à  son  terme  ;  des  recrues  leur 
succèdent,  des  chevaux  neufs  rempla- 
cent de  même  les  chevaux  dressés  et 
ruinés,  chose  devenue  synonyme  par 
les  travaux  établis  dans  les  manèges. 
Bref,  dans  cette  fluctuation  continuelle 
d'individus  et  de  principes ,  dans  ces 
écoles  outrées  de  détail  et  de  précision, 
tout  se  consume,  les  hommes,  les  che- 
vaux ,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  prédeux 
encore ,  le  temps  de  la  paix ,  ce  temps 
fugitif  et  irrévocable  qui  devrait  être 
employé  à  rassembler  de  grands  camps, 
à  exécuter  de  grandes  manœuvres  et 
à  étudier  leur  résultat. 

£h  !  dirait  la  raison  à  tous  ces  insti- 
tuteurs modernes,  si  la  raison  était  ap- 
pelée à  leur  conseil,  quel  est  votre 
but?  Notre  but  est  de  sortir  de  Tigno- 
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nuée,  puisque  toate  l'Europe  s'é- 
daire;  notre  but  est  de  rendre  la  cava- 
lerie manœuvrière,  et  pour  cela  d'éta- 

Mir   des   écoles D'accord,   mais 

avant  que  d'établir  des  écoles ,  cher- 
cbons  la  vérité,  posons  des  principes. 
Yous  avei,  je  pense,  songé  que  vos  ca- 
valiers sont  ou  doivent  être ,  en  plus 
grande  partie,  des  paysans  bien  épais, 
lâea. -grossiers ,  et  par  conséquent  bien 
aiHMs  à  toutes  les  recherches  d'un  art 
raIBné.  Vous  avez  réfléchi,  sans  doute, 
qae  votre  constitution  vous  oblige  à 
congédier  tous  les  ans  le  huitième  de 
ces  cavaliers  ;  qu'il  en  meure,  qu'il  en 
déserte  tous  les  ans  quelques-uns; 
qn'en  temps  de  guerre  ces  deux  bran- 
dies de  consommation  s'accroissent 
considérablement;  vous  avez  fait  le 
même  calcul  pour  les  chevaux;  vous 
saurez  donc  qu'il  faut ,  pour  vos  cava- 
liers et  pour  vos  chevaux  une  instruc- 
tion prompte,  simple,  et  qui  les  mette 
le  plus  tôt  possible  en  état  d'entrer 
dans  l'escadron.  Maintenant,  messieurs 
les  Instituteurs,  vous  prétendez  que 
réqnitation  est  la  base  indispensable 
de  cette  instruction;  mais  de  quelle 
espèce  d'équitaUon  parlez-vous?  Si 
cTest  de  cet  art  qui,  à  force  de  vouloir 
rendre  un  cheval  agréable  et  souple, 
loi  fait  la  bouche  délicate,  les  aides 
Unes  et  les  jarrets  trcmblans  ;  si  c'est 
de  cet  art  par  le  moyen  duquel  vos 
jeones  gens,  placés  de  très  bonne 
grâce,  ne  savent  pas  au  bout  de  deux 
ans  maîtriser  un  cheval,  gardez  ces  le- 
vons pour  les  manèges;  elles  ne  con- 
viennent ni  à  l'espèce  do  nos  cavaliers, 
m  à  celle  de  leurs  chevaux ,  ni  au 
temps  qu*on  peut  employer  à  leur 
éducation  ;  gardez-les  à  plus  forte  rai- 
son ,  si  vous  n'êtes  pas  d'accord  sur 
vos  principes  ;  si  chacun  de  vous  veut 
asseoir  le  ca\ aller  et  mener  le  cheval 
à  sa  manière,  en  soutenant  cependant 


que  ses  principes  sont  les  meilleurs  ; 
car  je  ne  puis  croire  que  ce  soit  d'une 
main,  d'une  jambe  placée  de  telle  ou 
telle  façon,  que  dépende  entièrement 
la  conduite  du  cheval.  Yous  âtiyei  l'é- 
quitation  très  perfectionnée  en  France, 
vous  la  croyez  fondée  sur  des  prindpes 
certains  ;  je  ne  vois  pas  qu'en  France 
les  écuyers  soient  plus  hardis  et  plus 
adroits,  je  n'y  vois  pas  leurs  chevaux  se 
remuer  avec  plus  d'aisance  et  se  fati- 
guer moins.  Votre  prétendue  bonne 
grâce  est  affaire  d'opinion.  Quatre 
mille  ans  avant  vous  on  montait  à  che- 
val avec  des  principes  différens.  Les 
Scythes,  les  anciens  Numides,  les  Mau- 
res d'aujourd'hui,  les  Turcs  actuels , 
tous  ces  peuples  que  la  nature  fait  ca- 
valiers en  naissant,  sont  assis  sur  leurs 
chevaux  et  les  manient  autrement  que 
nous. 

Quelques-unes  de  ces  nations  ne 
connaissent  pas  l'usage  de  la  bride  et 
des  harnais;  encore  aujourd'hui  la  ca- 
valerie de  Maroc  et  d'Alger  a  des  selles 
plus  courtes  et  plus  légères  que  les 
nôtres  ;  des  étriers  très  larges  et  très 
courts  ;  elle  galope  le  haut  du  corps  en 
avant,  les  genoux  relevés ,  les  jambes 
raccrochées,  de  manière  que  le  talon 
appuie  légèrement  au  flanc  du  cheval. 
Voyez  les  Anglais  qui,  cependant  ont 
les  meilleurs  chevaux  et  les  plus  har- 
dis piqueurs  de  l'Europe,  les  Espa- 
gnols, qui  ont  les  chevaux  les  plus  tins, 
la  cavalerie  prussienne  qui,  pour  n'être 
pas  la  meilleure  de  l'Europe ,  est  ce- 
pendant la  seule  qui  soit  manœuvrière, 
ces  peuples  n'ont  ni  voire  assiette,  ni  vos 
principes.  Toussontseulementd'accord 
sur  un  point  dont  vous  ne  convenez 
pas  ;  c'est  qu'il  faut  étriver  (placer  l'é- 
trier)  très  court  et  mener  dans  un  es- 
cadron les  chevaux  par  la  rudesse  et 
par  la  vigueur,  plutôt  que  par  art  et 
par  principes.  EnGn,  messieurs,  con- 
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dnerait  la  raison,  vous  n'ayez  pas,  de-  ;  mée  el  quelques  peuples  de  la  eMi 
puis  sii  ans ,  achevé  l'éducation  d'un  i  d'Afrique. 

régiment  entier.  La  moitié  de  la  cava-       Comment  faisaient  donc  les  andeM 
lerie  du  royaume  fuit  encore  les  talons  !  pour  avoir  des  nouvelles,  pour  faiit 


et  change  de  main  dans  la  poussière 
des  manèges.  Portez  ailleurs  votre 
lente  méthode,  votre  bonne  grâce, 
voire  théorie  raffinée  ;  elles  peuvent 
être  le  fruit  de  beaucoup  de  médita- 
tions, mais  je  ne  m'en  senirai  pas  ;  car 
je  veux  des  cavaliers  et  non  pas  des 
écuyers. 

On  a  long-temps  fait  la  guerre  sans 
cette  espècede  troupes  que  nous  appe- 
lons aujourd'hui  iroupet  Ugére»;  car  les 
armés  5  la  légère  des  anciens  ne  leur  res- 
semblaient en  rien,  ni  par  leur  constitu- 
tion, ni  par  Tusnjîe  qu'on  en  faisait;  ils 
étaient  velus  plus  légèrement  que  les  au- 
tres troupes,  ils  étaient  armés  différem- 
ment, ils  étaient  composés  d'une  autre 
espèce  d'hommes ,  ils  faisaient  cepen- 
dant corps  avec  les  pesamment  armés, 
ils  marchaient  avec  eux,  combattaient 
avec  eux,  faisaient  en  un  mot  partie 
de  ronlonnanco  de  combat.  Nos  trou- 
pes légères,  au  contraire ,  sont  armées 
et  habillées  comme  nos  autres  troupes  ; 
ollessontcomposécsde  la  même  espèce 
d'hommes;  mais  elles  ne  font  point 
corps  iivec  i^lles  ;  «»lles  ont  un  genre  de 
gU(Tre  vi  des  fondions  st»pan''es.  l'n 


des  courses,  pour  se  garder  contre  les 
surprises ,  pour  remplir  tons  les  objob 
dont  nous  avons  aujourd'hui  assigné 
l'exécution  aux  troupes  légères?  Cette 
question  est  trop  intéressante,  trap 
propre  à  jeter  du  jour  sur  la  grande 
partie  de  la  guerre ,  pour  que  Je  ne 
cherche  pas  à  la  résoudre. 

Les  anciens  avaient  an  autre  gem 
de  guerre  que  nous  ;  ils  faisaient  ee 
général  moins  de  marches  et  moins  de 
mouvemens;  ils  étaient  retranchii 
dans  tous  leurs  camps;  ils  avaient 
pour  principe  de  se  tenir  toujours  k 
plus  près  possible  de  l'ennemi.  En 
étaient-ils  éloignés?  Comme  lenrs 
camps  étaient  des  citadelles,  ils  avaient 
moins  besoin  de  postes 
dans  ces  camps  étaient  a  la  foia 
arsenaux ,  leurs  magasins ,  leiin  abi- 
liers  de  toute  espèce  ;  ils  avaient 
de  les  asseoir  à  la  portée  de  la 
d*une  rivière,  d*une  ville  ou  d'un  grand 
entrepôt  fortifié.  Voyons,  pour  nons 
donner  une  idée  de  leur  conduite  A  cet 
égard,  la  belle  campagne  de  César  en 
Afrique;  il  n'avait  que  des  légions,  et 
il  f(H>ait  la  guerre  contre  une  multî- 


jour  de  bataille  elles  ne  se  mettent  ;  Inde  dWfricains,  bien  autrement  ha- 
point  en  ligne;  elles  ne  sont  presijuc  biles  que  nos  troupes  légères  à  harce- 
comptées  que  comme  hors-d*<Pu\ re  !  1er,  à  inquiéter ,  à  couper  des  subsia- 
dans  la  di>position  générale.  Les  Par-  j  tances.  Ia>s  anciens  se  metlaient-ib 
thés,  les  Numides,  les  Thessaliens ,  en  marche?  Ils  détachaient  à  leur 
rctte  cavalerie  si  légère  et  si  vantée  i  avant-garde,  c'est-à-dire  à  un  quart  de 
dans  riiisloire ,  ne  |)euvent  pas  non  '  lieue  ordinairement ,  ou  à  quelques 
plus  se  comparer  à  nos  troupes  lé-  •  stades  tout  au  plus  dans  les  pays  ou- 
gères,  puisque  c'étaient  des  nations  verts,  ce  quiis  appelaient  des  cou- 
entières  ainsi  constituées,  habituées  rieurs;  c'étaient  des  hommes  armés  a  la 
a  ce  tiî'nre  de  guerre,  de  vites-^e  ef  léiière,  lires  des  légioîis,  et  propres  a 
(ir  désordre,  et  n*ayant  point  d(!  trtju-  ce  service.  r.elasul1isait|)arce que  leurs 
pes  d'une  autre  eK|ièce  ;  t«*ls  sord  en-  armées,  peu  nombrc^uses.  et  rangcef 
"ire  aujourd'hui  le»  Tartarch  de<iri-:  sur  une  ordonnance  à  lignes  rcdou 
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^I^v  passaient  prompteroent  de  l'or- 
ére  de  marche  à  celui  de  combat. 
l^Uient-ils  dans  le  cas  de  faire  un  dé- 
tipheoient?  Ce  détachement  était 
compose ,  ou  de  gens  tirés  des  lé- 
gions, ou  même  d'une  oii  plusieurs  lé- 
gions. Je  parle  de  la  milice  de  Rome 
daoft  ses  beaux  jours  ;  car  ensuite  elle 
dégénéra  ;  elle  eut  des  équipages  im- 
meoses,  une  grande  quantité  de  ma- 
cbioei  de  guerre  ;  elle  quitta  ses  ar- 
mures défensives,  nese  retrancha  plus, 
16  mêla  avec  des  n^ilices  de  toutes  les 
piiDvioces  de  l'Empire  ;  et  alors  il  lui 
faDut  de  l'infanterie  barbare  et  de  la 
cavalerie  légère ,  pour  faire  la  guerre  en 
avant  d'elle,  pourgarder  ses  camps;  l'on 
sait  ce  qui  en  résulta ,  la  honte  des  ai- 
gles romaines  et  la  ruine  de  TEmpirc. 

Quand  Gustave  et  Nassau  réUiblirent 
Tart  militaire  en  Europe,  il  ne  leur 
vint  pas  dans  l'idée  de  créer  une  es- 
pèce de  troupes  particulières  pour  faire 
k  guerre  en  avant  d'eux ,  et  pour  veil- 
ler à  la  sûreté  de  leurs  armôes.  Ils  se 
eMduisirent  comme  les  anciens,  ils 
■'eurent  point  d'armées  nombreuses, 
ila  eurent  peu  d'attirails  de  guerre  et 
d-éqnipages,  par  conséquent  moins  de 
Magasins,  moins  de  convois,  des  corn- 
■Hinicatîons  moins  lon^ues  et  moins 
dUBciles.  Ces  principes  subsistaient,  à 
beaucoup  d'égards,  du  temps  de  Tu- 
reooe.  Ce  grand  homme  préférait  de 
commander  de  petites  armées;  il  avait 
rcicellenle  maxime  de  se  tenir  le  plus 
qu'il  pouvait  à  la  portée  et  à  la  vue  de 
l'ennemi  ;  il  faisait  peu  de  détache- 
■ens,  il  ne  morcelait  pas  son  armée , 
il  la  faisait  remuer  en  entier  ;  aussi  ne 
voit-on  pas  qu'il  ait  imaî;iné  de  créer 
ées  troupes  légères.  On  ne  commenta 
àen  voir  qu'après  lui.  Alors  les  armées 
davinrent  prodigieusement  plus  nom- 
breuses cl  plus  ciiargées  d'embarras  ; 
la  naBière  de  faire  la  guerre  changea; 


on  chercha,  soit  pour  profiter  de  cette 
immensité  de  troupes,  soit  pour  trou- 
ver plus  de  facilité  à  la  nourrir,  à  em- 
brasser par  les  opérations  militairea 
une  plus  grande  étendue  de  pays.  On 
fit  beaucoup  de  détachemens ,  on  eut 
de  grosses  réserves,  des  corps  particih- 
licrs.  De  la ,  longues  et  difficiles  com- 
munications; magasins  omplacés  sur 
plusieurs  points;  nécessité,  au  milieu 
de  ce  morcellement,  d'être  éclairés  au 
loin  pour  avoir  le  temps  de  se  rassem- 
bler, et  d'opposer  comme  aux  échecs, 
mouvement  à  mouvement,  et  pièce  à 
pièce  ;  nécessité  de  couvrir  ces  longues 
communications  et  d'inquiéter  celleB 
de  l'ennemi.  Ces  objets  firent  naître 
l'idée  d'avoir  des  corps  de  troupes  pri- 
vativement  destinées  à  les  remplir. 
Quelques  officiers,  revenus  des  guerres 
de  Hongrie,  avaient  vu  les  troupes  ir- 
régulières turques  et  hongroises;  ib 
avaient  amené  quelques  cavaliers  de 
cette  dernière  nation.  Ce  fut  ce  qui 
donna  nu  maréchal  de  Luxembourg 
ridée  de  lever  en  1692  le  premier  ré~ 
ciment  de  hussards  qui  ait  paru  en 
France.  Ce  régiment  se  nommait 
MorUtgni.  p^nsuite  le  maréchal  de  A'il- 
larsen  fit  lever  un  second,  et  l'électeur 
de  ]ia\ière  en  donna  un  troisième  au 
roi  ;  ainsi,  dans  le  siècle  précédent,  le 
maréchal  de  Brissac,  faisant  la  guerre 
en  Piémont,  avait  imaginé  les  premiers 
dragons  (1).  Je  cite  ce  qui  s'est  fait  en 

(1)  î^s  Espagnols  furent  1m  premiers  qi'i  iiiii- 
Irrcnt  ]os  Français,  et  bientôt  tontes  les  «litres 
piiissanres  levèrent  sut'.ressiM'nient  des  dra- 
gons. Ces  dragons  du  maréchal  de  Hrisiac 
étaient  proprement  de  Tinfanteiio  à  rhe^al  ;  ils 
conservèreDt  pendant  quelque  temps  le  mous- 
quet et  la  pique.  Od  leur  dtinnait  de  mauvais 
che^aui  afin  que  la  perle  Tût  moins  grande 
quan'l  ils  seraient  (obligés  de  Irs  Al>andonner  Ils 
ne  portaient  ni  holies  ni  éperons  et  l«  rsqu'lls 
mettaient  pied  à  terre  pour  combattre,  ils  alla- 
cbaient  kun  chevaui  deux  à  dflui. 
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France  parce  qu'alors  la  France  com- 
battaitcontre  l'Europe,  et  que,  malgré 
ses  malheurs  dans  la  guerre  de  1700, 
c'étaient  les  règlemens  et  les  institu- 
tions de  son  militaire  qui  donnaient  le 
ton  à  l'Europe.  A  ces  hussards  et  dra- 
gons se  joignit  bientôt  l'usage  des 
compagnies  franches.  Louis  XIV  en 
entretenait  un  assez  grand  nombre. 
C'étaient  des  compagnies ,  levées  par 
des  officiers  suisses  et  non  avouées  par 
les  Cantons,  qui  Taisaientcette  sorte  de 
service,  et  l'on  voit  dans  l'histoire  de 
ce  temps  là,  que  ces  compagnies,  peut- 
être  plus  utiles  que  nos  corps  de 
troupes  légères  actuels,  faisaient  des 
coups  bien  plus  hardis.  Il  eût  sans 
doute  été  heureux  qu'on  s'en  fût  tenu 
là  ;  on  è'y  tint  pendant  la  guerre  de 
J733,maisil  n*cn  fut  pns  de  mémo 
dans  celle  de  17i0.  L'hWtièrc  de 
Charles  VI  fut  obligée  de  se  j(*tcr  en- 
tre les  bras  des  Hongrois;  alors  paru- 
rent en  Allemagne  les  peuples  de  ce 
royaume,  les  Transilvains,  Croates  et 
antnfs,  milices  îrrégulières  et  indisci- 
plinées, que  la  maison  d'Autriche  n'a- 
vait jamais  tenté  d'appeler  dans  ses 
armées,  soit  par  politique,  soit  parce 
qu'elle  ne  s'en  sentait  pas  aimée.  Les 
généraux  de  Marie-Thérèse  en  disci- 
plinèrent une  partie;  mais,  désespé- 
rant d'assouplir  tous  ces  hommes  à 
demi-sauvages  à  la  règle  commune,  ils 
tolérèrent  que  l'autre  partie  continuât 
de  servir  selon  son  génie  et  ses  habi- 
tudes. Marie-Thérèse  étant  consolidée 
sur  les  trônes  de  ses  ancêtres,  conserva 
sur  pied  ses  fidèles  Hongrois  et  Tran- 
silvains qui,  plus  tard,  parurent  pour  la 
première  fois  en  Flandre  et  sur  le  Rhin. 
Les  ignorans  aflirmèrent  que  cette 
milice,  dont  la  destination  est  de  har- 
celer sans  cesse  les  avant-postes  et  les 
grand'-gardes,  avaient  détruit  nos  ar- 
mées de  Bohème  et  de  Bavière.  Il  eût 


été  plus  exact  de  dire  que  nos^  arméei 
avaient  été  victimes  du  climat  et  de 
nos  propres  fautes  ;  on  dit  qu'il  fallut 
leur  opposer  des  troupes  à  peu  piès 
semblables.  Le  maréchal  de  Saxe  or- 
ganisa des  ulhans  ;  on  leva  des  régi- 
mens  qu'on  nomma  froupef  légèru. 
A  l'autre  bout  de  l'Europe ,  le  roi  de 
Prusse  augmentait  aussi,  dansie  même 
temps,  ses  hussards  et  ses  dragons 
pour  faire  face  aux  arrière-bans  de 
Hongrie  ;  ainsi  se  termina  la  guerre  de 
1740.  Dans  celle  de  1756 ,  cette  aug- 
mentation réciproque  de  troupes  lé- 
gères a  été  poussée  plus  loin  encore. 
Car,  dans  toutes  nos  constitutions  sans 
principes,  tout  se  fait  par  imitation  et 
par  engouement.  Telle  est  entin  au- 
jourd'hui en  France  la  situation  des 
opinions  sur  cet  objet,  que  beaucoup 
d'officiers  osent  avancer  que  les  trou- 
pes légères  sont  les  corps  les  plus  im- 
portaiis  et  les  plus  utiles  d'une  armée; 
qu'il  faut  les  multiplier,  les  rendre  su- 
périeures en  nombre  et  en  bonté  i 
celles  de  Tennemi.  Il  semble,  à  les  en- 
tendre, que  ces  corps  soient  l'école  de 
la  guerre,  que  ce  ne  soient  qu'eux  qui 
la  fassent  ou  la  doivent  faire  :  étrange 
prévention  que  celle  qui  peut  confon- 
dre ainsi  la  pratique  de  manier  quel- 
ques troupes,  d'éclairer  un  pays,  de 
faire  quelques  expéditions  hardies, 
d'engager  et  de  conduire  un  petit 
combat,  avec  la  science  immense  et 
plusqu'humaine  de  remuer  une  armée, 
de  donner  une  bataille ,  de  créer  et  de 
diriger  le  plan  d'une  campagne;  préven- 
tion dont  les  suites  pourront  former 
quelques  bons  chefs  d'avant-garde , 
peut-être  même  quelques  bons  lieute* 
nans  de  généraux ,  mais  certainement 
jamais  des  hommes  du  premier  genre, 
comme  les  Turennc  et  les  Luxem- 
bourg. 

Sans  doute  il  faut  qu'une  armée  s'é- 
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daire,  couvre  ses  commuDications , 
harcelle  rcnnemi;  mais  n'y  aurait-il 
pas  on  système  de  guerre  par  lequel 
OD  rendrait  toutes  ces  opérations  moius 
oompUquées?  Ne  pourrait-oo  pas  em- 
ployer à  la  plus  grande  partie  de  ces 
opénilions  ce  que  nous  appelons  des 
troapes  régulières?  EnQn,  en  admet- 
tant qu'il  faille  entretenir  des  corps  de 
troapeSv  privativement  destinées  à  les 
renqdir,  la  constitution  qu*on  donne  à 
cet  corps,  et  particulièrement  celle 
qu'on  leur  donne  en  France,  est-elle 
la  meilleure  et  la  plus  avantageuse? 

Les  machines  de  guerre  des  anciens 
étaient  incommodes  et  de  peu  d'effet. 
Notre  artillerie  est  plus  simple ,  plus 
ingénieuse,  plus  facile  à  mouvoir;  son 
exécution  est  plus  certaine  et  plus 
meurtrière.  Quelques  militaires  ne  sont 
pas  de  cet  avis;  mais  comment  oser 
comparer  des  machines  qu'on  ne  pou- 
vait mettre  en  jeu  qu'à  force  de  ver- 
vins,  de  treuils,  de  moufles,  de  corda- 
ges, ides  armes  d'une  manœuvre  aisée, 
et  qui,  par  l'inflammation  subite  de  la 
poudre,  chassent  des  mobiles  plus  pc- 
sans  et  plus  destructifs  ;  des  machines 
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sibles,  chassent  ces  mobiles  horizonta- 
lement ,  battent  de  but  en  blanc  des 
terrasses  énormes,  les  détruisent  en 
peu  de  jours,  enfilent  des  prolonge- 
mens,  les  ricochent,  empêchent  l'en- 
nemi de  s'y  maintenir,  et  Unissent  en- 
fin par  détruire  toutes  les  places  qui  ne 
sont  pas  délivrées  par  des  secours  du 
dehors,  ou  par  les  fautes  de  ceux  qui 
les  assiègent. 

Qu'on  ne  conclue  pas  de  là  que  b 
science  de  l'artillerie  soit  arrivée  an 
point  de  perfection  où  elle  peut  at- 
teindre. Dimensions  des  pièces,  cons- 
truction des  affûts,  effets  de  la  poudre, 
jet  des  mobiles,  portée  de  ces  mobiles, 
presque  tout,  sur  ces  différons  objets, 
est  encore  système  ou  erreur.  Il  y  a 
peu  de  principes  dans  cette  science  qui 
ne  soient  contestés.  Plusieurs  points 
de  première  importance  sont  encore 
un  problème ,  et  le  seront  peut-être 
long-temps.  On  ignore  quels  sont  les 
effets  de  la  poudre  ;  jusqu'à  quel  point 
elle  agit  sur  les  mobiles  qu'elle  chasse, 
soit  relativement  ù  sa  qualité,  à  sa 
quantité,  à  la  manière  dont  elle  est 
employée ,  aux  impressions  que  Tair 
dont  les  montans  et  les  bras  donnaient  {  fait  sur  elle,  soit  relativement  au  mê- 
lant de  prise  aux  batteries  opposées ,  tal ,  à  la  longueur  et  à  l'épaisseur  des 
à  des  armes  que  l'on  peut  rendre  près-  pièces.  On  ignore  la  quantité  de  force 
que  inaccessibles  aux  coups  de  Tenne- 1  motrice  par  laquelle  les  mobiles  sont 
mi;  des  machines  dont  le  tir  notait  chassés,  et  la  diminution  successive  de 
pas  horizontal ,  dont  la  plus  grande  ]  vitesse  qu'ils  éprouvent  par  la  résis- 
étendue  de  portée  était  au-dessous  de  j  tance  plus  ou  moins  forte  de  Tair.  La 
la  moyenne  portée  des  ndtres,  dont  la  !  théorie  de  la  balistique  est  encore  in- 
rectitude  de  portée  était  bien  plus  im-  certaine;  on  a  cherché  en  vain  jus- 
parfaite  ;  des  machines  qui  permet-  (lu'ici  une  équation  générale,  qui,  dans 
talent  qu'une  place  se  défendit  plu-  tous  les  cas,  déterminât  la  courbe  dé- 
sieurs  années,  et  que  des  tours  de  crile  par  le  centre  de  gravité  d*un  corps 
charpente  d'une  élévation  prodigieu- 
se subsistassent  devant  elles  plusieurs 
jours,  a  des  armes  qui,  tantôt  sous  des 
angles  de  projection  élevés ,  lancent 
leurs  mobiles  à  dos  portées  inouïes, 
qui,  tantôt  sous  des  angles  moins  sen- 


sphorique  projeté  en  l'air.  On  n*a  que 
des  tables  approximatives  des  portées 
de  but  en  blanc  primitif.  Là  où  le  poin- 
temc'nt  du  but  en  blanc  primitif  n'a 
])as  lieu,  il  faut  le  faire  par  estime  et 
par  tâtonnement,  ainsi  que  c'était  l'aiw 


M>ii1ttHns< 


ciehfie  méthode,  on  Avec  le  roin  de 
mire,  ou  bien  par  le  moyen  des  haus- 
ses et  des  visières  mobiles,  nouvelle 
invention  trop  compliquée,  trop  peu 
solide  peul-ôlre,  et  qui  exige  une  théo- 
rie pratique  et  des  précautions  qu*on 
ne  doit  pas  attendre  du  soldat,  surtout 
au  milieu  du  tumulte  et  du  danger 
d'un  combat.  On  voit  qu'il  y  a  loin  de 
tout  cela  à  la  perfection  de  l'art.  Il  est 
donc  apparent  que  le  temps,  que  les 
connaissances  mathématiques  qui  se 
répandent,  et  font  de  plus  en  plus  fer- 
menter les  esprits  chaque  jour,  pro- 
duiront des  découvertes  nouvelles,  et 
que  ces  découvertes  amèneront  de 
nouveaux  principes.  Puisse  seulement 
le  gouvernement  exciter  le  génie  sur 
cette  importante  branche  du  militaire 
comme  sur  toutes  les  autres,  et  en 
même  temps  contenir  Tinquiétude  des 
novateurs,  ne  pas  rejeter  sans  examen, 
et  ne  pas  adopter  sans  épreuves  !  Puis- 
sent les  épreuves  qu'il  ordonnera  n'ê- 
tre pas  ce  que  j'ai  ouï  dire  qu'elles 
étaient  trop  souvoiif,  des  assrnibir'os 
dont  le  résultat  est  corinn  avant  qu'el- 
les se  tiennent,  soit  pnrce  qu-j  Tau- 
torité  des  olTlners  qui  y  prôsidtMit  en- 
traîne et  couvre  foules  les  opiin'ons, 
soit  pnrce  que  chacun  y  apporte  sa 
prévention  plutôt  qu(î  son  ju^î'm-.Mil, 
et  Vn\  is  (ju'il  veut  cons(Tver  i)lulôt  que 
rinip;:r;i;ililé  qui  fait  qu'on  veut  voir 
avant  do  juger. 
Je  ne  vois  pas,  sans  frémir,  les  dis- 


tre  cents  pièces  de  canon.  Ces  (tuàtre 
cents  pièces  de  c^mon  exigeront  deux 
mille  voitures  pour  le  Ifiiiisport  àèà 
munitions,  outils,  efteti  de  rechâfigK, 
pontons  et  autres  attirails  néceilsatMi.' 
Voilà  deux  mille  quatre  cents  uttetagi^ 
faisant  au  moins  neuf  mille  six  cénB 
chevaux  ;  voilà  plus  de  délit  milfô  char- 
retiers-conducteurs, gardes  d'artillerfê^ 
capitaines  de  charrois,  etc.  IXotez  que, 
vu  le  mauvais  état  de  nos  haras,  Kk 
chevaut  s'achèteikt  presque  tous  eh 
Suisse  ou  en  Allemagne  ;  que  ces  chïh 
rctiers  sont  tous  des  paysans  robustes, 
vigoureux,  enlevés  à  l'agricultufe  et  à 
la  population.  Il  faudra,  pour  le  seN- 
vice  de  ces  quatre  cents  pièces,  à  ftl- 
son  de  douze  canonniers  ou  senrani, 
l'un  portant  l'autre,  par  pièce,  environ 
quatre  mille  soldat^,  non  compris  lei 
officiers.  Que  le  roi  ait  plusieurs  ar- 
mées sur  pied,  comme  les  circonstan- 
ces ne  peuvent  que  trop  souvent  l'eil- 
ger;  qu'il  faille  attacher  de  rartillerie 
à  <*es  armées  dans  la  même  proportion; 
qu'il  (Ml  faille  garnir  les  places  mena- 
cées, les  côtes,  les  ports,  les  vaisseaux, 
voyez  l'énorme  quantité  de  canons,  de 
charrois,  d'embarras;  voyez  le  rui- 
neux entretien  de  tant  d'attirails.  Car 
si  l'artillerie  augmente  si  prodigieuse- 
ment dans  les  armées,  elle  s'accroîtra 
de  même  partout  ;  partout  on  mettra 
en  elle  sa  confîance  unique  ;  on  n'atta- 
quera plus,  on  ne  défendra  plus  les 
places  que  par  le  canon  ;  on  ne  croira 


positions  de  notre  nouveau  système  j  plus  ses  côtes  en  sûreté,  que  quand 
d'artilleriî»  relativement  h  la  formation  !  ellis  seront  couvertes  de  batteries.  II 
de  l'équipage  de  campagne  d'une  ar-  ^  en  sera  sur  mer  comme  sur  terre;  les 
m«'V.  11  est  réglé  que  chaque  bataillon  > aisseaux  ne  se  joindront  plus,  ils  ne 
aura  h  î=a  suite  deux  pièces  de  canon  se  battront  que  par  leur  artillerie.  Qufe 
de  quatre,  et  qu'indépendamment  de  \  seront,  pour  rtMuplir  tant  d'objets,  huit 


cela,  \e  parc  de  l'artillerie  sera  rom-  :  mille  homme^s  d'artillerie  que  le  roi 
posé  sur  le  pied  de  deux  pièces  de  ca-  :  entretient  aujourd'hui?  11  faudra  ou  en 


non  par  bataillon  ;  donc  une  armée  de    doubler  le  nombre,  ou,  (v  que  l'on  se 
cent  bataillons  traînera  à  sa  suite  qua-  !  propose  dans  le  nouveau  système,  } 
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niipUer  par  des  bataillons  de  milice 
qtf  on  attachera  à  ce  service.  Pent-on 
se  flatter  alors  que  dans  on  corps  aussi 
MitbnÊaL,  Il  y  ait  lacidnie  instruction 
4H|»  Oiâuits  himières?  Peut-on  espé- 
IVHN^  I*  P'^  grande  partie  .de  ces 
kMches  à  feu  lie  sera  pas  manœuvrée 
par  des  aaens  ineiports  at  maladroits  ? 
PtDt-oii  voir,  sans  gémir  sor  l'flpiploi 
malentendu  des  hommes,  la  tndme 
quantité  de  soldats,  qui,  dn  temps  des 
Twefme  et  des  Gustave,  composait 
aenleilne  armée ^  ne  servir  aujourd'hui 
({tt'è  la  manœuvre  des  machinés  de 
guerre  d'une  de  nos  armées. 

Quel  fruit  retifera-t-on  de  (îette 
énorme  quantité  d'artillerie?  Si  l'en- 
n^ftii  en  a  dafts  la  même  proportion , 
Voilà ,  de  part  et  d'autre ,  les  armées 
difficiles  à  mouvoir  et  à  nourrir  ;  voilà 
toutes  les  actions  de  gnerre  réduites  à 
dés  affaires  de  poste  ^t  d'artiilerie  ;  les 
rtiafches,  à  quelques  transports  lourds 
et  rares  d'une  position  à  une  autre  po- 
sition peu  éloignée  ;  toutes  les  opéra- 
tions subordonnées  à  des  calculs  de 
subsistance.  Dès -lors  plus  rien  de 
grand ,  plus  de  science  militaire.  Si 
retinemi,  plus  habile,  ose  s'écarter  de 
l'opinion  reçue,  et  n'avoir  que  cent 
cinquante  pièces  de  canon  avec  une 
aimée  égale  de  cent  bataillons,  tous  les 
avantages  seront  de  son  côté.  Il  com- 
binera en  conséquence  la  formation  et 
la  nature  de  cet  équipage  d'artillerie. 
Il  n'aura  point  ce  que  nous  appelons 
des  pièces  de  régiment,  parce  qu'il 
calculera  que  ces  pièces  n'ont  pas  des 
portées  assez  longues  et  assez  décisi- 
ves ;  que  dispersées  et  formant  de  pe- 
tites batteries,   elles  ne  remplissent 


(1)  Du»  le  nonveaa  système,  on  le  pfopoie 
(faUâcher  au  service  des  pièces  de  régiment, 
des  ionipagnies  du  corps  royal  ;  mais  les  o(fi- 
deiidu  cQT\ii  royal,  qui  commanderoot  ces 
compagnies,  ne  seruat  p«i  tuiar^ttHOOn»  I. 


point  de  grand  objet  ;  que  commandées 
par  les  officiers  d'infanterie  (1),  qui  la 
plupart  n'ont  aucune  connaissanre  de 
l'exécution  de  rartillerie,  elles  ne^ 
soient  souvent  mal  emplacées,  et  con-< 
somment  inutilement  beaucoup  de 
munition.  Par  la  même  raison  que  les 
petits  calibres  sont  de  peu  d'utilité,  il 
aura  moins  de  pièces  de  parc  de  quatf  ë 
longues;  il  en  aura,  je  suppose,  cin- 
quante seulement!  les  autres  seron 
toutes  du  calibre  de  huit,  de  douze  et 
de  seize.  Il  aura  sur  le  nombre  au 
moins  vingt  obusiers ,  espèce  de  bou- 
che à  feu  dont  les  bons  effets  ne  nous 
sont  peut-  être  pas  assez  connus.  En^ 
suite,  pour  compenser  de  plus  en  plus 
son  infériorité  d'artillerie,  que  je  sup- 
pose être  de  cent  cinquante  à  quatre 
cents,  il  aura  des  divisions  en  réserve, 
dans  dilTérens  dépôts,  et  dans  les  pla- 
ces à  portée  de  l'armée  ;  il  saura  les 
tirer  de  là  pour  remplacer  ses  pertes, 
ou  pour  se  renforcer,  dans  des  dispo- 
sitions défensives,  s'il  se  trouve  réduit 
à  en  prendre.  Il  renforcera  d'attelage 
toute  l'artillerie  destinée  à  suivre  son 
armée,  aura  un  grand  nombre  de  che- 
vaux haut-Ie-pied,  et  se  donnera  par  là 
plus  de  moyens  pour  porlcr  son  artil- 
lerie d'un  point  à  l'autre  et  s'y  forti- 
fier, oU  s'y  dégarnir  rapidement.  Mais 
ce  n'est  pas  tout  :  ayant  moins  d'artil- 
lerie que  l'ennemi ,  il  la  fera  servir 
toute  par  des  canonniers  plus  adroits 
et  plus  experts  ;  il  ne  courra  pas  risque 
de  confier  des  divisions  à  des  ofTiciers 
sans  pratique  et  sans  lumières;  son 
artillerie  deviendra  donc  bientôt  supé- 
rieure du  côté  de  l'eiécution.  Il  cher- 
chera de  même  à  la  rendre  telle  du 


mandans  des  brigades  ou  des  régimens.  et  ils 
feront  obligés  de  se  conformer  è  ce  que  ces 
derniers  détermineront  pour  l'emplaoemeat  «t 
1  Veiéculion  de  leurs  pièces. 
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rôté  de  la  rapîditi*  des  mouvemens.  Il  '  J*ai  vu,  pendant  la  guerre  deniiènt 
la  Tora  entrer,  avec  plus  d'intelligence,  :  des  pièces  de  régiment  tirer  sans 
dans  la  combinaison  de  ses  dispositions 
de  marche  et  de  combat.  Il  la  manœu- 
vrera comme  ses  troupes,  et  de  con- 
cert avec  elles.  Il  .créera  enGn  pour  elle 
une  tactique  de  déploiemens  et  de  ru- 
ses, par  laquelle  il  saura  opposer  éga- 
lité et  supériorité  dans  les  parties  de 
son  ordre  de  bataille  qui  devront  être 
attaquantes  ou  attaquées,  dans  le  temps 
qu'il  refusera  et  mettra  hors  de  portée 
de  Tennemi  les  parties  de  cet  ordre 
qu'il  dégarnira  d'artillerie.  Les  opéra- 
tions de  sa  campagne  seront  calculées 
d'après  la  constitution  de  son  armée  à 
cet  égard,  et  d'après  celle  de  l'ennemi. 
Il  fera  vis-à-vis  de  lui  une  guerre  de 
mouvement;  il  le  désolera  par  des 
marches  forcées,  auxquelles  l'ennemi 
sera  contraint  d'opposer  des  contre- 
marches qui  seront  lentes,  destructives 
pour  les  attirails  prodigieux  et  attelés 
avec  économie,  qu'il  traînera  à  sa  sui-  cette  quantité  énorme  d'atUraiki  d'é- 
té, ou  bien  qui  l'obligeront  à  laisser  en  quipuges,  de  valets,  si  bien  noBiiliéo 
arrière  la  plus  grande  partie  de  ces  par  les  anciens  impedimenta  ;  si  pov 
embarras;  alors  ils  seront»  armes éga-   cela  nous  ne  devenons  plus  sobreit 


che,  tandis  que  des  batteries  de  pièOM: 
de  huit  du  parc,  qui  étaient  VDiiim|i;i 
trouvaient  le  même  but  trop 
pour  y  user  leurs  munitions, 
ineptie,  qui  dura  trois  heures  et 
somma  inutilement  mille  cartoucfcM» 
me  rappelle  un  de  nos  ofDcier»-féi4" 
raux  8*emportant  contre  le  conuBUf^ 
dant  d'une  batterie,  parce  qu*il  m  ti- 
rait pas.  Ce  dernier,  occupé  alon  d'BM 
nouvelle  disposition  qu'il  donnait  à  lai. 
pièces  pour  prendre  un  reven  iv 
l'ennemi,  répondit  quU  ektrdutit  «aa 
prolongement.  Ehl  moiuiêur^  répUfBi 
i'ofBcier-général  qui  se  désespérait,  at 
ne  savait  pas  ce  que  c'était  que  prolaB- 
gement,  voilà  comme  est  U  corpi  royal; 
il  prolonge  toujours, 

A  quoi  servira  toute  rintelligeim 
possible  dans  la  disposition  des  mar- 
ches, si  nous  ne  cherchons  &  dimioiMr. 


1^ 


le>,  vi  il  aura  pour  lui  la  perfection  lîl 
la  supLTJorité  de  manœuvre  des  sien- 
nos.    Kntin ,  fiit-il  obligé  d'attaquer 


moins  amoureux  de  nos  aises,  pfail.  ^ 
endurcis  aux  travaux?  Je  ne  m'éten- 
drai pas  là-dessus;  car  une  pareille  ré* 


r^ntieini  ou  de  recevoir  son  attaque,  volutiun  ne  peut  s'opérer  qu'en  chan- 
il  nr  so  croira  pas  battu,  parce  qui!  ,  géant  IVspril  et  les  mœurs  actuels.  Or. 
aura  moins  de  canons  à  lui  opposer.  iharhp^iT  l'esprit  et  les  mœurs  d'i 
Ses  batteries,  mieux  dispos<''es,  mieux  nation  ne  p(*ut  ùtre  l'ouvrage  d* 
emplarées,  mieux  exécutées,  des  piè-    é(Ti\aiii  quel  qu'il  soit.  Ce  ne  peut  être 


ces  d'un  calibre  plus  décisif,  des  pro- 
longemens  ])lus  habilement  pris ,  lui 
ùuntieront  encore  i*a>aiita^e.  Kh!  quel- 


que celui  du  souverain  ou  d'un  homme 
tie  génie,  dans  les  mains  duquel  de 
«grands  malheurs  et  le  cri  public,  pins 


les  batailles  ont  été  perdues,  pan  e  que  |  fort  que  le»^  cabales,  remettront,  pen- 
l'artillenea  manqué  à  l'armée  \aincue?  ,  dant  quelques  années  de  suite,  le  tî- 
J«;  vois  partout  que  peu  de  pièces  ont  mon  de  la  machine. 
at:i,  et  que  beaucoup  s«)iil  restées  dans  |  Si  une  nation  était  pourvue  de  trou- 
l'inaclion,  ou  faute  d'emplacement,  ou  peset  de  généraux  tels  que  je  me  les 
faute  de  non\i»ir  atteindre  à  Tobjet,  ou  imasfine ,  ses  armées  pourraient  être 
laute  de  sa\oir  les  porter  rapidement  bien  moins  llomb^cu^es que  ne  lèsent 
au  point  d'attaque.  1  celles  qu'on  a  aujourd'hui,  et  » 
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dant  valoir  mieax  et  exécuter  de  plus 
grandefl  choses.  Elle  aurait  dans  ses 
années  moins  de  cavalerie,  moins  de 
trempes  légères,  moins  d*artillerie.  Son 
inbnterie  serait  mieux  armée,  plus 
agwrrie,  mieux  disciplinée,  plus  ma- 
Banrridre  ;  elle  saurait  se  suirirc  à  elle- 
ntae  comme  Fancienne  infanterie 
dflS  légions  romaines.  Sa  cavalerie  se- 
rait peu  nombreuse:  mais  sa  bonté,  sa 
vélocité,  sa  science  de  mouvement 
suppléeraient  à  son  petit  nombre.  Ses 
troupes  légères  feraient  en  même 
temps  le  service  de  ligne,  et  ses  trou- 
pes de  ligne  feraient,  au  besoin,  le  ser- 
ricc  de  troupes  légères;  par  consé- 
quent point  de  double  emploi,  point 
de  corps  inutilement  et  dispend ieuse- 
meiit  employé  à  un  seul  objet.  Son 
artillerie  serait  peu  nombreuse,  mais 
elle  n*aurait  que  des  calibres  utiles  et 
propres  à  produire  de  grands  cllVts; 
elle  serait  bien  constituce,  l)iou  nlK*- 
gée,  bien  attelée,  bien  disposée  dans 
ses  emplacemens,  bien  exéculce  dans 
l'action.  Tous  les  corps  qui  compose- 
raient ses  armées  auraient  une  ta<-ti- 
qoe simple,  analogue  Tune  n  Taulrc, 
et  prête  à  servir  les  combinaisons  îles 
généraux.  De  pareilles  armées  no  se- 
raient pointembarrassées  par  une  quan- 
tité immense  d'équipajies;  elles  se- 
raient sobres,  infatigabh^s,  plus  amou- 
reuses de  {gloire  que  do  commo.lité; 
elles  sauraient  vi\re  d^s  ileiirées  du 
pays,  et  ne  seraient  pas  suborùonnées 
aux  calculs  étroits  et  rouIiuiiTS  d'un 
entrepreneur  de  subsistâmes;  enlin, 
de  semblables  armées,  commandées 
par  de  grands  hommes,  renouvelle- 
raient les  prodi^^es  opérés  autn  lois  |>ar 
de  petites  années  contre  iWs  multitu- 
des ignorantes;  elles  feraient  encore-  d'irilanleile,  tr.p.l  di»  cavalerie,  tant 
de  grandes  coiupiétes  cl  d«'s  îvmùîi-  i!e  lro'.i|i':s  iéi:èr.>,  tant  d'artillerie, 
lions  dauN  les  tmi'ires.  1  ^-n  clioi.^ii  les  «léuéniux,  <»n  entre  en 

Cesl  une  clio'ie  bleu  étrange  i;u**  la  I  «nmpaL^ne:  le*;  ;:.'ï;.  r;ui\.  la  plupart 
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manière»  dot?l  on  forme  aujourd'hui  les 
armées.  La  guerre  se  déclare  ;  on  ré- 
sout dans  le  cabinet  des  ministres  qu'il 
faut  attaquer  Tenncmi  sur  un  tel  point, 
et  se  défendre  sur  tel  autre.  Voilà  par 
conséquent  des  armées  à  former,  des 
généraux  a  choisir.  Comment  cela  se 
fait-il?  Le  déparlement  de  la  guerre, 
si  c'est  ce  département  qui  a  la  pré- 
pondérance du  crédit  dans  le  conseil 
du  souverain,  propose  une  armée  en 
Allemagne  et  une  en  Flandre.  On  ob- 
servera que  souvent  le  ministre,  qui 
est  à  la  tête  de  ce  département,  ne 
sait  pas  ce  que  c'est  qu'une  armée,  ou 
que,  s'il  est  militaire,  rarement  il  ar- 
rive qu'il  ait  commandé  des  armées, 
encore  plus  rarement  qu'il  les  ail  bien 
commandées;  par  conséquent  il  ne 
peut  asseoir  un  plan  de  guerre  avec 
connaissance  de  cause.  Cependant  ce 
plan  est  arrêté  ;  on  se  résout  à  former 
deux  armées:  on  décide,  je  suppose, 
d'agir  offensivement  en  Flandre,  et  de 
rester  sur  la  défensive  en  Allemagne. 
Comment  se  détermine  la  force  de  ces 
deux  armées?  On  spécule  quelle  sera 
la  ([uantité  de  troupes  que  Fennemi 
pourra  opposer  dans  chacun  de  ces 
points.  On  dit  :  L*ennemi  aura  une  ar- 
mée  de  soixante   mille  hommes  en 
riaiulre ,  faisons-en  une  de  quatre- 
vingts,    puis  agissons  oflcnsivement 
dans  cette  partie  ;  il   en  a  une   de 
soixante   en  Allemagne ,    formons-y 
en  une  de  quarante  ,  et  tenons-nous- 
y  sur  la  défensive.  On  nomme  en- 
suite les   corps  qui  doivent  compo- 
S(T  les  armées,  l'ne  méchante  règle 
de  proportion  ou   plutôt   de  routine 
veut  (pie  rariné(»  étant    de   tant  de 
milliers  d'iionmies,  il  s'v  trouve  tant 
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du  temps,  comptaiU  sur  le  nombre   blie,  et  de  demander  désarmées  iHMii- 


bien  plus  que  sur  la  snouce ,  if  ont  ni 
paiv  ni  relAclK*  qu*ils  n'aient  obtenu 
des  renforls.  C*est  aujourd'hui  pour 
couvrir  un  point,  à  la  protection  du- 
quel leur  armùe  ne  peut  atteindre; 
demain  ce  sera  pour  s*oi)poser  ù  une 
di\ersion,  qui  souvent  n'aurait  pas  eu 
lieu  s'ils  avaient  serré  la  mesure  à  l'en- 
nemi ;  cette  fois,  c'est  parce  que  Ten- 
nemî  a  trois  cents  pièces  de  canon  et 
qu'ils  n'en  ont  que  deux  cents.  Une 
autrefois,  c'est  parce  qu^il  a  quinze 
mille  hommes  de  troupes  légères  et 
qu'ils  n'en  ont  que  dix.  Ils  ne  sentent 
pas  qu'ayant  moins  d'arlilierie  ils  ont 
moins  d'embarras,  que  leurs  deux 
cents  bouches  à  feu  bien  employées 
équivaudraient  facilement  aux  trois 
cents  de  l'ennemi;  que.  pour  rendre 
ces  dernières  inutiles,  il  n'y  a  qu'à  fair,*^ 
vis-à-vis  de  lui  une  sjuerredc  marches 
et  de  mouvemens.  Ils  ne  sentent  pas 
que  l'ennemi,  ayant  quinze  mille  hom- 
mes de  troupes  léiM'îr("i,  et  ces  troupes 
légères  étant  consliîuées  comme  elles 
le  sont  aiijo-.inriuii ,  il  cs(  allaib!!  par 
celte  espèce  lie  Irounes;  qu'il  n'y  a, 
pour  lui  oîer  (vt  ri'.jîiili^L'e  a{)p;:re!it, 
qu'à  éviter  \-\  ;:ueiTe  (1:^  délnil  et  la 
faire  lnujo'jr?i  en  inî.-N'.  Ils  n{»  scnlent 
p;is,  <;nlin,  que  !e  \Ti\nd  art  de  la 
i;U!Tre,  c'est  rir  sî:pi)l.'"er  ;iii  lîombre 
pkiiol  que  de  l'airrîni^iiîer,  d't'ii^'«'j;:[er 
les  ariioiis  avfi*  i'r.nne  dans  laquelle 
on  est  >U[U':iî  .ir ,  et  d'appujerou  de 
rofiiSiT  celifî  «I;jMS  l;:queile  on  est  le 
plus  ldil>le.  iléiiiîruqiKîment  el.  en  se 
moili'iant  les  urîes  sur  lesaulresjcsar- 
iîî '..'S  s'auirmentcntdoncàii:!  îi»î  |.c;iiiî, 
que  les  tiénérauv  n(.'  savr-îl:  plus  <'oui- 
nient  les  manier,  les  pju  s  comment  les 
Lourrir.  les  UlMi^»TnemeIiS  connni'nl 
les  iMilrj  ti'îîir  cl.  les  payer.  Di-s  ;:.é!îé- 
nîu\  \)\\:^  év!.:ir;'s  ser;;i;  i;!  u^C'iy^*  obli- 
gés de  se  corilormer  à  la  routine  6la- 


breuses.  Car,  est-il  en  Europe  des  trait 
pcs  citoyennes,  des  troupes  qui ,  pir 
leur  constitution ,  leur  c&prit,  leur  vs* 
leur ,  leur  sobriété ,  leur  aptitude  au 
travaux,  leur  science  de  manœuvres, 
soient  si  décisivement  supérieures  i 
celles  des  États  voisins ,  qu'on  paisse 
dire  :  avec  quarante  mille  hommes  j'o- 
serai tenir  campagne,  et  campagne  of- 
fensive contre  soixante  mille  !  Y  a-t-il 
des  troupes  qui  aient  asseï  de  confiance 
dnns  leur  courage,  dans  leur  tactique, 
dans  leurs  généraux ,  pour  considérer 
comme  un  embarras  et  un  aflaiblisse- 
ment,  tout  nombre  au*deià  des  pro- 
portions raisonnables,  pour  ne  pas  être 
étonné  d'entrer  en  campagne  vis-à-vis 
d'une  armée  supérieure?  Y  a-t-il  cb 
Europe  desç^énéraux  auxquels  lesgou- 
vernemens  abandonnent  assez  d'aato- 
rite  pour  qu'ils  puissent  à  l'avance  ac- 
(piérir  cette  confiance  et  l'inspirer,  en 
formant  à  cet  efTetdcs  troupes  pendant 
la  [)it;\,  en  les  faisant,  si  je  puis  m'ex— 
jîrimer  ainsi ,  à  leur  système  et  à  leur 
main?  Si  ]ku  hasard  il  s'élève  dans  une 
nation  un  bon  i^énéral,  la  politique 
ilc>  ministres  et  les  intrij^ucs  dos  cour- 
tisans ont  soin  de  le  tenir  éloigné  des 
(rcupes  pendant  la  paix.  On  aime 
niieuv  confier  ces  troupes  à  des  hom- 
mes médiocres ,  incapables  de  les  for- 
mer, mais  passifs,  dociles  à  toutes  les 
voloiités  vX  à  tous  les  systèmes,  plutôt 
tpi'à  cet  homme  supérieur  qui  pourrait 
acquérir  trop  de  crédit,  résister  aux 
opinions  qu'on  aurait  adoptées ,  se 
rendre  le  canal  des  grâces  militaires 
(lusou\erain,  et d(^venir  enfin  l'homme 
d»  s  troupes,  le  général-né.  On  veut 
noii\oir  donner  des  armées  à  comman- 

• 

(ierà  ^i>'  iréalures;  on  veut  accootu- 
in  T  l's  trnîipi>  à  recevoir  avcuglé- 
liU'iil  îel  iinLiine  (juc  ce  soit,  que  Ton 
voudra  mettre  û  leur  tète;  je  dis  tel 
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nomme  qne  co  soît,  potinu  qu'il  ait  le 
brevet  du  souverain.  La  guerre  arrive, 
les  malheurs  seuls  peuvent  ramener  le 
choix  sur  le  général  habile  ;  on  l'em- 
ploie, mais  en  même  temps  on  le  con- 
trarie, on  le  traverse;  le  dirai-je?  on 
toudrait  (si  un  tel  partage  était  pos- 
sible) que  la  besogne  réussît  et  que  le 
générai  échouât.  Ce  général  parvient  à 
réparer  les  affaires,  &  les  soutenir; 
bientôt  on  craint  sa  réputation,  on 
est  importuné  de  sa  gloire,  on  fait  la 
paix;  le  général  déjà  formé,  ou  qui 
commençait  à  se  former,  n'est  plus 
consulté,  plus  employé.  Ses  talcns  se 
rouillent  ou  n'achèvent  pas  de  se  per- 
fectionner; les  troupes  qu'il  connais- 
sait changent,  se  renouvellent ,  pren- 
nent d'autres  institutions,  d'autres 
principes.  Ainsi,  quand  des  malheurs 
Tiouvcaux  le  replacent  à  la  tète  des  ar- 
mées, il  se  trouve  étranger  à  ces  ar- 
mées, et  ces  armées  hii  sont  étrangè- 
res. Ce  tableau  est  l'histoire  de  presque 
tous  les  États  dans  presque  tous  les 
temps  ;  qu'on  ne  m'accuse  pas  d'avoir 
TOdlu  en  designer  aucun. 

Quelle  différence  de  cette  manière 
de  former  les  armées  à  celle  dont  les 
Grecs,  les  Romains,  dont  tous  les 
grands  conquérons  ont  formé  les  leurs  ! 
MiUiade,  Thémîstocle,  Ëpaminondas 
comptaient-ils  les  forces  de  l'ennemi? 
Alexandre  compara-t-il  les  siennes 
avec  celles  de  l'Asie,  quand  il  voulut  la 
conquérir?  il  partit  avec  une  armée  de 
cinquante  mille  hommes  pour  aller  dé- 
trôner un  roi  qui  pouvait  en  armer  des 
millions.  Annibal  partit  avec  soixante 
mille  hommes  pour  la  conqnété  de  l'I- 
talie; Scipion,  avec  cinquante  mille 
pour  attaquer  Carthage.  C^ur,  avec 
cpielques  légions,  soumit  les  Gaules, 
l'Afrique  et  une  partie  de  l'Asie.  Et , 
pour  citer  un  seul  moderne ,  Gustave , 
ifec  Tîogt-cinq  mille  Suédois ,  fut  la 


terreur  de  l'Empire.  Ces  grands  hom- 
mes savaient  bien  qu'ils  allaient  atta- 
quer des  armées  supérieures  ;  ils  sa* 
valent  qu'on  leur  opposerait  et  plus  de 
troupes  qu'ils  n'en  avaient,  et  quelque- 
fois des  armes  et  des  manières  de  com- 
battre inconnues  à  leurs  soldats  ;  mais 
ils  avaient  leur  plan,  leur  tactique, 
leurs  armées  élevées  par  eux  et  pleines 
de  conGance  en  eux.  Dans  la  tète  du 
petit  nombre  d'hommes  qui  les  sui- 
vaient était  profondément  gravé  que 
Hï'est  la  science  et  le  courage  qui  don- 
nent la  victoire ,  et  non  la  multitude. 
Voyons  particulièrement  les  Ro- 
mains, ce  peuple  militaire  et  conqué- 
rant par  sa  constitution.  Il  eut  affaire 
à  des  ennemis  redoutables,  à  des  na- 
tions courageuses  et  bien  conduites; 
il  les  vainquit.  Mais  aussi ,  examinons 
comment  les  armées  de  Rome  étaient 
composées.  Elles  étaient  assujetties  à 
une  formation  et  à  des  proportions 
dont  on  ne  s'écartait  pas,  quelles  que 
fussent  les  forces  de  l'ennemi.  L'armée 
consulaire ,  c'est-à-dire  l'armée  com- 
plète, était  de  cinquante  mille  hom- 
mes, n  y  avait  ensuite  l'armée  tribu- 
naire,  ou  la  demi-armée .  Un  danger 
imminent  menaçait-il  la  république? 
Elle  mettait  à  la  fois  sur  pied  deux  ar- 
mées consulaires;  c'était  son  plus 
grand  effort,  et  il  n'eut  lieu  que  dans 
deux  ou  trois  occasions.  Je  ne  prétends 
pas  dire  que  cela  puisse  être  imité  en- 
tièrement par  nos  Etats  modernes.  Je 
ne  prétends  pas  que  dans  un  royaume, 
qui  a  de  vastes  frontières,  qui  peut  être 
attaqué  sur  plusieurs  points  à  la  fois, 
et  dans  lequel  les  citoyens  ne  sont  pas 
soldats,  on  puisse  se  borner  à  n'avoir 
qu'une  seule  armée;  mais  je  crois  qu'il 
serait  du  moins  très  possible  d'avoir 
des  armées  moins  nombreuses ,  et  de 
ne  pas  s'assujettir  ù  régler  leur  compo* 
sition  intérieure  sur  celle  des  armées 


ennemies.  Je  crois  que  soixante-et-iiix 
mille  hommes  devraient  être  la  pro- 
portion de  Tarmée  la  plus  considéra- 
ble, et  qu'une  armée  pareille ,  bien 
constituée  et  bien  commandée,  lutte- 
rait avec  avantage  contre  une  de  qua- 
tre vingts  et  de  cent  mille.  Je  crois  que 
tout  général,  qui  connaîtra  les  ressour- 
ces de  la  tactique,  et  qui  sera  sûr  de 
ses  troupes,  ne  voudra  jamais  que  la 
sienne  soit  au-dessus  de  cette  propor- 
tion, parce  qu'il  calculera  que  ce  qu'il 
paraîtrait  gagner  du  côté  du  nombre, 
il  le  perdrait  par  l'accroissement  de 
l'embarras,  par  la  lenteur  des  raouve- 
mens  et  par  la  diflicuUé  des  subsistan- 
ces. Enfm,  Turennc  le  disait,  et  l'opi- 
nion de  ce  grand  homme  doit  faire  loi. 
«  Toute  armée  de  plus  de  cinquante 
»  mille  hommes  est  incommode  pour 
»  celui  qui  la  commande  et  pour  ceux 
x>  qui  la  composent.  » 

Mais,  pour  qu'un  général  ose  se 
charger  d'une  responsabilité  aussi 
grave  que  celle  de  s'écarter  de  la  rou- 
tine, en  introduisant  un  nouveau  genre 
de  guerre,  il  faut,  je  le  répèle,  qu'il 
ait  d'excellentes  troupes  ;  il  faut  que , 
si  elles  ne  sont  pas  composées  de  Télito 
des  citoyens,  et  que  la  constitution  de 
l'Élat  soit  telle  que  le  gouvernement 
n'y  puisse  et  n'y  veuille  rien  changer, 
elles  réparent  du  moins  ce  vice  primi- 
tif par  toute  la  perfection  possible!  dans 
leur  constitution  intérieure ,  dans  leur 
discipline  et  dans  leur  tactique.  11  faut 
que  le  temps  de  la  pai\  soit  mis  à  pro- 
fit pour  les  former,  pour  instruire,elles, 
ainsi  que  les  hommes  qui  doivent  les 
commander.  Les  camps,  que  je  vais 
proposer,  rempliront,  je  crois,  cet  im- 
portant objet. 

C'est  une  idée  bien  ancienne  que 
celle  de  former  des  camps  de  paix. 
Les  Romains  étaient  dans  cet  usage, 
leurs  lésions  rnmpai<»nt  presque  toute 
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l'année.  Au  moyen  de  cette  instita- 
tion,la  discipline  de  ces  légions  sur- 
vécut quelque  temps  à  la  corruption 
de  l'empire.  Mais  peu  à  peu  le  luxe 
pénétra  dans  ces  camps  ;  il  y  relâcha 
la  discipline;  il  les  peupla  d'histrions, 
de  courtisanes,  d'ouvriers,  de  mar- 
chands, de  toutes  les  professions  qui 
engendrent  la  mollesse  et  qui  portent 
à  la  débauche.  11  en  fit  des  \illes,  et 
alors  les  vertus  guerrières  n'ayant 
plus  d'asile,  c'en  fut  fait  d'elles  et  de 
l'empire. 

Aucune  nation  n'a  imité  les  Ro- 
mains; aussi  aucune  milice  n'a  égalé  It 
leur.  Louis  XIV  et  Auguste  !«'  ont  for- 
mé des  camps  de  paix  ;  mais  c'étaient 
uniquement  des  camp;  de  parade.  Ces 
princes  cherchaient  l'occasion  de  don- 
ner des  fêtes  d'un  nouveau  genre;  ib 
faisaient  ostentation  de  leurs  troupes 
comme  des  dorures  de  leurs  palais.  Le 
roi  de  Prusse  est  le  premier  moderne 
qui  ait  formé  des  camps  d'instruction, 
qui  ait  fait  servir  ces  camps  à  exécuter 
des  marches,  des  ordres  de  bataûllc  et 
à  former  dos  généraux.  On  sait  le  fruit 
qu'il  on  a  retiré;  et  cependant,  quelle 
diftorence  de  ces  camps  de  quinze 
jours,  et  exclusivement  destinés  à  ren- 
dre dos  troupes  manœuvrières,  à  ces 
camps  stables  où  les  Romains  bra- 
vaient les  saisons,  remuaient  la  terre, 
pliaient  à  la  guerre  leurs  corps  et  leurs 
esprits  ! 

Pendant  la  paix  dernière,  on  a  for* 
nié  aussi  des  camps  en  France  ;  mais 
on  n'avait  pas  alors  les  premières  no- 
tions de  la  tactique  :  on  faisait  bonne 
chère,  on  manœuvrait  pour  les  dames, 
on  se  séparait  sans  avoir  rien  appris. 
Pendant  cette  paix  nous  formons  tous 
les  ans  des  camps,  et  ils  ne  sont  guère 
plus  utiles.  Lo  temps  s'y  passe  en  re- 
vues et  on  exercices  de  détail.  C'est 
à  qui  y  paraîtra  avec  les  armes  les  plus 
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brillantes,  les  soldats  les  mieux  tenus  ; 
c^est  à  qui  y  surprendra  le  plus  adroi- 
tement de  petits  suffrages  et  de  grosses 
pensions.  On  n'y  exécute  point  de  ma- 
nœuvres de  la  grande  école  et  propres 
à  former  des  officiers  généraux;  on 
brigue  pour  y  venir  et  pour  y  revenir 
Tannée  suivante.  Si,  au  milieu  de  ces 
futilités,  quelques  officiers  plus  éclai- 
rés élèvent  la  voix  pour  dire  que  ces 
camps  ne  remplissent  pas  Tobjet ,  qu'il 
faut  rassembler  une  armée  et  Tins- 
truire  aux  grandes  opérations  de  la 
tactique,  on  leur  répond,  ou  qu'il  n'en 
est  pas  encore  temps ,  ou  que  les  offi- 
ciers généraux  ne  sont  pn^j^faits  pour 
venir  à  l'école. 

Nous  ne  savons  guère  prendre  des 
ordres  de  bataille  momentanés  et  com- 
binés sur  la  circonstance  ;  nous  igno- 
rons, pour  tout  dire  en  un  mot,  l'art 
de  manœuvrer  les  armées.  Si  nous  l'a- 
vions connu,  que  de  batailles  nous 
avons  perdues  qui  ne  se  fussent  seule- 
ment pas  données!  Je  n'en  citerai 
qu'une  dont  Tcxcmple  et  le  malheur 
sant  bien  frappans  pour  la  nation. 

Notre  armée  part  du  camp  de  Min- 
den  avec  une  disposition  combinée  dès 
la  veille  sur  une  reconnaissance  faite 
dans  la  matinée.  C'est  notre  droite , 
considérablement  renforcée,  qui  doit 
attaquer  la  gauche  de  l'ennemi,  qui, 
dans  cette  reconnaissance,  avait  été 
trouvée  faible  et  susceptible  d'attaque. 
On  débouche  dans  une  grande  plaine, 
et  vis-à-vis  une  longue  lisière  de  bois 
derrière  laquelle  était  cachée  la  dispo- 
sition de  l'ennemi.  Suivant  la  routine 
établie,  on  se  met  en  bataille ,  on  étale 
deux  lignes  dont  l'ennemi  peut  à  loisir 
compter  la  force  ;  au  lieu,  du  moins,  de 
laisser  les  lignes  en  arrière,  et  d'en  dé- 
rober  la  faiblesse  à  l'ennemi  à  la  fa- 
veur du  pays  coupé,  placé  à  l'entrée  de 
la  plaine,  on  porte  ces  lignes  en  avant, 


on  les  dispose  sur  la  droite  qui  était 
chargée  de  l'attaque.  On  porte  même 
partie  du  centre  en  avant  de  cet  ali- 
gnement, et  presque  sur  la  lisière 
du  bois  occupé  par  l'ennemi.  On  ob- 
servera encore  que  cet  ordre  de  ba- 
taille devait  être  pris  au  point  du  jour  ; 
mais  que,  par  une  suite  de  la  mala- 
dresse de  nos  troupes ,  et  de  leur  peu 
d'habitude  à  exécuter  de  grandes  ma- 
nœuvres ,  à  sept  heures ,  les  lignes  tA- 
tonnent  encore  leur  disposition.  Ce- 
pendant l'ennemi  a  changé  la  sienne 
dans  la  nuit  et  dans  la  matinée  ;  sa  gau- 
che, qu'on  croyait  faible  et  dégarnie, 
est  renforcée  de  troupes  ;  des  retran- 
chemens  et  des  batteries  s'y  sont  éle- 
vés. Dans  une  telle  situation,  cette  aile 
est  inattaquable.  On  détermine ,  avec 
raison,  qu'il  ne  faut  pas  engager  sur  ce 
point  un  combat  dont  le  succès  ne 
pourrait  qu'être  funeste.  On  délibère 
le  temps  se  perd,  l'ennemi  voit  notre 
centre  porté  trop  en  avant  et  composé 
de  deux  faibles  lignes  de  cavalerie  sans 
infanterie  pour  les  soutenir;  il  forme 
sur  lui  une  disposition  à  couvert  par 
les  bois  qui  sont  sur  son  front,  dé- 
bouche, l'attaque ,  l'enfonce  et  gagne 
la  bataille.  Qu'on  fût  arrivé  sur  l'enne- 
mi dans  l'ordre  oblique ,  qu'on  se  fût 
tenu  en  colonnes  jusqu'à  ce  qn*on  eût 
jugé  quelle  était  la  situation  de  l'enne- 
mi, cette  bataille  n'aurait  pas  eu  lieu; 
l'ennemi  n'eût  pas  pu  démêler  les  par- 
ties faibles  de  notre  disposition,  et  for- 
iper  une  attaque  sur  elles.  On  eût  re- 
connu que  sa  gauche  était  renforcée 
et  à  l'abri  d'être  attaquée  ;  on  fût ,  au 
pis-aller,  rentré  dans  l'ancien  camp; 
c'eût  été  une  reconnaissance  sans  perte 
et  sans  honte.  Car  j'ose  avancer  que 
c'est  à  tort  qu'on  appelle  faux  mouve- 
ment la  marche  que  fait  une  armée 
pour  aller  en  attaquer  une  autre,  et  le 
parti  qu'elle  prend  de  se  retirer  quand 
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elle  voit  qu'elle  ne  peut  pas  cnpngiT  le  { les  intérêts  du  peuple  et  ceux  da  goii- 
combat  avec  avantage.  Vn  panerai  lia-    vernement  sonlséparés;  le  patriotisme 


bile  et  manœuvrier  tentera  des  mou- 
vemens  pareils  sans  croire  faire,  en  se 
retirant,  un  aveu  d'infériorité;  c'est  en 
les  répétant  qu'il  trouvera  enGn  une 
occasion  favorable.  Chez  les  anciens , 
l'armée  qui  était  snr  l'oflensive  pré- 
sentait ainsi  le  combat  à  l'ennemi ,  a(in 
de  l'engager  à  sortir  de  ses  retranche- 
racns  et  à  accepter  rengagement ,  se 
retirant  ensuite  quand  elle  ne  voyait 
pas  une  occasion  assez  favorable  d'at- 
taquer :  ainsi  Annibal  battit  les  Ro- 
mains à  Trasiménc  et  à  Cannes;  ainsi, 
dans  leur  belle  campagne  de  1675,  se 
tâtèrentsouvent,sansjamaiss'engager, 
Turenne  et  Montecuculli.  Ces  grands 
hommes  savaient  bien  précisément 
en  quoi  consistaient  la  honte  ou  la 
gloire. 

Lorsque  toutes  les  autres  sciences 
s'étendent  et  se  perfectionnent  par  des 
théories  lumineuses ,  la  science  de  la 
guerre  sera-t-elle  donc  la  seule  qu'on 
abandonne  à  la  routine?  la  croit-on  si 
vague,  si  dénuée  de  principes  positif^s, 
qu'elle  ne  doive  pas  être  cnscijçnée? 
Est-ce  rindi£;nation  d'Annibal,  quand 
il  entendit  le  rhéteur  d'Kphèse  donner 
des  leçons  sur  l'art  milit;ûrL».  qui  a  à 
jamais  ridiculisé  le  projet  de  le  démon- 
trer dans  des  écoles?  Annibal  i)rit  en 
pitié  un  rhéteur  obscur  et  ignorant  qui 
se  permettait  de  parler  devant  lui  des 
devoirs  du  sçénéral  :  il  eût  aimé  à  en- 
tendre un  homme  de  j^ucTre,  un  Xan- 
tippe,  un  Kpaminondas,  raisonner  de 
la  théorie  de  son  ar(  ;  il  eut  senli  que 

dans  un  pays  où  de  {grands  hommes  ;  Le  soldnt  était-il  chargé  ensuite, 
commanderaient  les  armées  pendant  !  moyen  de  celle  paie,  de  pourvoir  à 
la  guerre,  il  faudrait  encore  que,  pL^n-  |  nourriture?  Comment  y  pourvoyait- 
danl  la  paix,  ils  prissent  la  pein(»  ili.'  elle?  L'arnié(î  était-elle  poun'ue  de 
se  former  des  troupes  et  dos  siir<'os-  '  majMsins?  Voilà  ce  que  nous  îgno- 
scurs.  roî:s.  Je  ;»ourrais  donner  des  conjec- 

Dans  la  plupart  des  pays  (le  TEurope,  :  turos  sur  tous  ces  objets;  mais  il  est 


n'est  qu'un  mot  ;  les  citoyens  ne  sont 
pas  soldats  ;  les  soldats  ne  sont  pas  ci- 
toyens ;  les  guerres  ne  sont  pas  les  que- 
relles de  la  nation,  elles  sont  celles  da 
ministère  ou  du  souverain  ;  cependant 
elles  ne  se  soutiennent  qu'à  prix  d'ar- 
gent et  au  moyen  des  impôts  ;  ajonlei 
que  dans  quelques-uns  de  ces  Étals, 
ces  impôts  sont  excessifs;  que  le  peu- 
ple y  est  mécontent,  misérable  et  dans 
une  situation  qu'aucune  révolution  ne 
peut  empirer. 

On  ne  voit  pas  dans  l'histoire ,  mais 
il  est  aisé  de  concevoir  comment  pon- 
valent  et  devaient  subsister  ces  petites 
armées  des  républiques  grecques ,  fai- 
sant la  guerre  à  quelques  lieues  de  leur 
territoire  ;  et  quelle  espèce  de  guerre: 
des  incursions  de  quelques  jours ,  fai- 
tes pendant  la  saison  des  récoltes,  et 
terminées  ordinairement  par  une  ba- 
taille à  la  suite  de  laquelle  les  denx 
parties  allaient  réparer  leurs  pertes  et 
cultiver  leurs  champs  ! 

L'histoire  nous  laisse  également  sans 
lumières,  et  il  est  plus  difficile  d'y  sup- 
pléer, sur  la  manière  dont  subsistèrent 
ces  armées  quand  l'ambition  des  États 
(le  la  (irèce,  auijmentée  avec  leur  puis- 
sance, les  lit  plus  nombreuses,  et  les 
porta  à  la  conquête  des  îles  voisines  et 
de  quelques  parties  de  la  côte  d'Asie. 
On  voit  seulement  qu'alors  le  soldat, 
qui  combattait  auparavant  gratuite- 
ment, eut  une  solde  réglée.  L'histoire 
dit  que  cette  solde  était  toute  en  ar- 
;:ent,  et  elle  en  marque  le  montant 
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inatile  de  hasarder  des  conjectures  où    lions  ih  ces  années  ;  qu  on  voie  Alexan- 
manqnent  les  lamières.  ;  ilrp,  parlant  tlo  la  MacMoîne  pour  aller 

On  sait  bien  moins  encore  comment  conqucrir  TAsie  ;  o.uon  suive  Annibal, 
snbsîstaîent  ces  multitudes  presque  fa-  partant  d'Espaiine  pour  aller  por- 
bnleuses  avec  lesquelles  les  rois  de  !  Ut  la  guerre  à  llom^î ,  passant  les 
Perse  tentèrent  d'envahir  la  <irèce.  i  Pyrénées,  traversant  les  fiaules,  avant 
EUes  étaient  si  nombreuses,  elles  traî-  ,  à  chaque  pas  des  i)cuples  inconnus  à 
naient  à  leur  suite  une  si  grande  quan-  j  se  conoilior  ou  à  combattre,  s'ouvrant 
tité  d'attirails  et  de  bêtes  de  char<;e,  ensuite  un  chemin  ù  travers  les  Alpes, 
qu'elles  mettaient  à  sec,  dit  Thypcrbo-   descendant  en  Italie,  et  s'y  soutenant 


liqae  Hérodote,  les  rivières  auprès  des- 
quelles ils  séjournaient,  et  que  la  di- 
sette et  la  peste  s'établissaient  après 
elles  dans  les  pays  où  elles  avaient 
passé.  On  peut  conclure  de  là  que  ces 
années  vivaient,  au  hasard  et  sans  mé- 
thode, des  moyens  que  leur  odVait  le 
pays;  et,  ce  qui  le  confirme,  c'est  que 
leurs  expéditions  n'étaient  que  des 
incursions.  Ces  inondations  armées 
avaient  le  cours  des  lorrens  et  s'écou- 
laient comme  eux. 

Au  reste,  ce  n'est  pas  le  cas  de  re- 
gretter que  rhistoire  ne  nous  dise  point 
comment  ces  armées  de  barbares  sub- 


neufans  victorieux  et  sans  recevoir  au- 
cun secours  de  Carthasre.  Qu'on  place 
ces  campagnes  en  parallèle  avec  les 
nôtres;  qu'on  transporte  ces  vastes 
opérations  sur  réchelle  actuelle  de  nos 
combinaisons  militaires,  on  sera  forcé 
de  révoquer  rhistoire  en  doute,  ou  i](* 
convenir  que  nos  facultés  n'ont  plus 
une  aussi  vaste  ])ortéo. 

Les  guerres  des  Piomains  ne  nous 
instruisent  pas  plus  sur  les  détails  de 
la  science  des  subsistances  chez  les 
anciens.  On  conçoit  (ju'ils  durent  être 
simples  et  faciles  tant  que  les  ar 
mées  romaines  eurent  affaire  aux  pcu- 


sistaient  dans  leurs  expéditions;  elles    pies  du  LaUmn,  ]\I.iis   quels  ils  fîi- 


y  périssaient,  comme  dans  les  combats 
qu'elles  livraient,  victimes  de  leur  im- 
mensité et  de  leur  ignorance.  .Mais  on 


renl  quand  Uonie  enlrenrit  des  çuer- 
r(»s  étranuèr'.'s  et  loin! aines,  >oilà  ce 
qu'aucun  bislorien  ne  nous  apprend. 


doit  regretter,  en  revanche,  de  n'avoir  !  Quelques  Inuts,  «'-pars  çà  el  là,  for- 
pas  plus  de  détails  sur  les  |)rocéilés  de  !  ment  toutes  nos  îumières.  11  est  quel- 
subsistance  employas  par  d<'s  con- |  quelois  mention,  dans  Tile-Live,  des 
quérans  heureux  et  habiles,  tels  que  |  «iisiribulions  de  \iïîai'j;re,  de  vin  et  de 
r.jros,  Alexandre,  Annibal.  L'!u-l;;îre  '  i^rains:  on  y  voit  des  légions,  qu'oïi 
ne  nous  en  transmet  auîun.  Noiis]>nulail  punir,  condamnées  au  i»ain 
ne  voyons  jamais  leurs  armées  ar-  d'orge,  preuve  n,u'il  s'en  distribuai! 
rètées  par  des  formations  de  ma- j  d'une  auire  espèce  au  reste  de  rarniée. 
gisins  et  par  des  rabuls  de  sul»>is-,  Osi  lit  dans  Végèce  que  les  préfels  du 
tanee.  Sans  doule  elles  vi>aienl  dansi  camp,  oflice  purennvil  inililaire  , 
les  pays  où  elles  faisaient  la  guerre  el  j  étaient  chargés  du  dél.iil  (i(*s  subsis- 
des  denrées  de  ce  pa\s;  sans  doule;  lances.  On  y  lit  que  les  cenluries  ro- 
eiles étaient  sobres  el  endunies;  sans  ,  maines  avaient  des  moulins  à  bras, 
doute  aussi  avaient-elles  des  cnniliinai-  (pi'''n  Iviir  distribuait  du  «^rain  en  na- 
sonsdesubsislaneemiî.iisronijjiicjii'-es.  .  I?',»t\  .'.lîîeurs  il  esldit  tiîied.nis  li's  c\- 
raoîns  limid(*s.  moins  i-iiainiëres  qtît*  j)  ditiîîîis,  clîa(pjesi)Iiialï'oriail>a  pur 
les  nôtres.  Qu'on  ïonf-  ^'^^  e.\i^i.»i-:  li«n  de  laiinc  jiour  quinze  jours,  et 
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qu'ensuite ,  arrivé  au  camp,  il  faisait, 
avec  cette  farine  détrempée,  uniî  ma- 
nière de  fiçàteau  qui  servait  à  sa  sub- 
sistance. Cet  usage  de  moulins  à  bras 
et  des  distributions  de  forain  ou  de 
farine  aux  troupes,  a  été  proposé 
plusieurs  fois  de  notre  temps  et  traité 
de  chimère.  Un  exemple  instruclit 
qu*on  doit  enfin  recueillir  de  Tétude 
de  la  constitution  des  légions  romaines 
dans  le  temps  de  leur  vigueur  et  du 
résultat  de  leurs  opérations ,  c'est,  la 
tempérance,  ranslérité,  la  pulicnce 
infatigable  qui  en  étaient  la  base.  Do 
telles  troupes  savaient  s*accommoder 
à  toute  espèce  de  nourriture,  et  au 
besoin,  endurer  la  faim  et  la  soif. 
Aussi,  nulle  part,  dans  l'histoire  du 
bel  Age  militaire  de  cette  nation,  on 
ne  voit  les  opérations  arrêtées  [)ar  des 
calculs  de  subsistance.  Dans  nos  his- 
toires modernes ,  on  verra ,  à  chaque 
pas ,  les  combinaisons  de  subsistance 
faire  séjourner  les  armées  et  comman- 
der aux  généraux. 

Une  autre  vérité  importante  qu'on 
peut  retirer  de  rétu«le  des  guerres  ro- 
maines, vérité  dont  le  résultat  contra- 
rie nos  systèmes  de  subsistance  ac- 
tuels, c'est  que  les  armées  vivaient 
dans  le  pays  et  aux  dépens  du  pays. 
Jl  faut  que  la  guerre  nourrùse  la  guerre^ 
disait  Caton  dans  le  Sénat,  et  cette 
maxime  était,  chez  les  Romains,  une 
maxime  d'État.  Dès  qu'une  armée 
avait  mis  le  pied  chez,  l'ennemi,  c'était 
au  général,  qui  la  commandait,  à  la 
faire  subsister  ;  et,  colui-là  avait  le  plus 
utilement  servi  la  république,  qui,  en 
faisant  la  campagne  la  plus  glorieuse, 
avait  le  mieux  entretenu  son  armée,  et 
rapporté ,  après  la  campagne ,  le  plus 
d'argent  au  trésor  public.  Delà  la 
solution  de  cet  état  de  guerre  prtîsqiio 
continuel  au  milieu  duqmM  flriirlr^sjîil 
la  république,  tllo  recevait  drlu  t:u.Tr^' 


acrroîsst'ment  et  richesse,  comme  nos 
États  d'aujourd'hui,  par  la  constituUoD 
désordoimée  de  leurs  systèmes  mili- 
taires, en  reçoivent  aOaiblissement  et 
misère.  Scipion  portait  la  gaerre  eo 
Afrique;  et,  bieiï  loin  d'épniser  Rome 
pour  nourrir  son  armée  ^  les  greniers 
de  Kome  se  remplissaient  de  blés  d'A- 
frique. César  allait  conquérir  les  Gau- 
les, et  Uome  n'entendait  plus  parler 
de  lui  que  par  le  bruit  de  ses  victoires. 
Non-seulement  son  armée  n'était  poifit 
à  la  charge  de  l'ÉUat,  mais  il  enrichis- 
sait cette  armée;  il  faisait  passer  des 
fonds  au  trésor  public,  il  en  réservait 
pour  ses  vastes  desseins;  il  embellis^ 
sait  les  Gaules  après  les  avoir  soumises; 
il  y  changeait  la  face  des  villes;  il  y 
construisait  des  chemins  qui  sont  en- 
core aujourd'hui  des  monumens;  avec 
l'or  des  Gaules,  il  préparait  des  fers  à 
la  Germanie, à  la  patrie  elle-même;  et 
les  Gaules  cependant  aimaient  sa  do- 
mination. Nous  n'avons  pas  l'art  de 
conduire  des  guerres  ainsi  ;  mais  reve- 
nons à  celui  qui  fait  l'objet  de  mes  re- 
cherches. 

J'ai  eu  tort  de  dire  qu'il  n'existe  pas 
un  morceau  dans  l'histoire  où  il  y  ait 
quelques  dvHails  suivis  sur  la  manière 
dont  les  Romains  faisaient  subsister 
leurs  armées.  J'en  retrouve  un  ;  c'est  le 
détail  de  la  belle  campagne  de  César 
en  Afrique,  contre  les  lieutenans  de 
Pompée.  Ce  morceau  précieux,  mis  an 
jour  et  restauré  par  Guichard ,  prouve 
combien  leur  science  de  subsistance 
était  différente  de  la  nôtre  ;  combien 
elle  était  plus  simple  dans  ses  moyens, 
plus  hardie  dans  ses  combinaisons  et 
moins  gênante  pour  les  opérations. 
César  descend  en  Afrique  avec  quel- 
ques légions  seulement;  il  s'y  trouve 
sans  vivres,  sans  magasins,  sans  places 
de^'ucrre.  Une  tempête  a  dispersé  et 
v'!oi:riîi'  la  plus  .grande  partie  de  sa 
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flotte.  Les  ennemis  se  rassemblent  de 
toales  parts  ;  il  a  contre  lui  les  Numides 
inhligabies,  et  bien  autrement  harce- 
lins  que  nos  troupes  légères  actuelles. 
n  se  retranche  au  pied  de  la  mer  ;  de 
là,  pied  à  pied,  et  conservant  toujours 
sa  communication  avec  ce  premier  en- 
trepôt, il  s'avance  dans  le  pays,  y  éta- 
Mit  des  postes  pnr  échelons ,  s*empare 
delà  ville  (YAdrumethim,  en  fait  un 
second  entrepôt,  y  forme  des  magasins; 
pois,  ayant  reçu  des  renforts,  aban- 
donne sa  première  position,  en  prend 
une  seconde  plus  olTensive,  fait  des  dé- 
tachemens  et  des  établissemens  plus 
aodacîeiix;  et  enfin,  toujours  harcelé 
et  toujours  vainqueur,  se  soutient ,  est 
joint  par  toutes  ses  forces,  les  déploie 
alors,  bat  les  lieutenans  de  Pompée, 
dissipe  leur  armée,  pacifie  TAfrique, 
et  termine  ainsi  la  campagne  la  plus 
glorieuse  et  la  plus  périlleuse  qu*il  ait 
faite. 

César  descendait  avec  une  armée 
en  Afrii|ue ,  et  il  n'y  portait  ni  vivres, 
ni  attirnils  ;  en  cela  il  se  conduisait  en 
grand  homme  et  non  en  aventurier  ;  il 
calcalait  qu*il  descendait  dans  un  pays 
abondant,  peuplé,  rempli  de  villes  ou- 
vertes ou  faiblement  fortifiées;  que, 
dans  de  tels  pays,  une  armée  pou  nom- 
breuse ol  bien  conduite  trouve  tou- 
jours à  vivre,  ne  fût-ce  que  dos  denrées 
que  la  prudence  fait  tenir  on  réserve 
aux  hommes  qui  Thabitent.  Il  calcu- 
lait qu*en  faisant  de  \ou\i:s  préparatifs 
sur  In  cA(o  iritalie,  il  donnait  le  temps 
à  r.Vfriqiiî'  d«*  fo  rassembler  et  de  ve- 
nir lui  di-nnl<T  lo  drlMrrjioinent  ;  qu(î 
les  c'\j'i''.ii'i(ins  lointaines  vculonl  être 
iinpré>ui'>,  hanlios,  rapides;  cl  que, 
lori^qu'iuix  \v\\\  du  \uli:aire  cllos  |i:i- 
rai-sorit  Irsipiécs,  rh^nimo  (h»  «renie 
qui  les  dirige»  L-s  liont  <onvorl  pour  les 
plus  corlaiiies. 

<>>  temps '.le  il'i'cajliMiiv,  qui  lîiinvR'Eil 


l'empire  romain ,  et  les  siècles  de  barba- 
rie qui  suivirentsa  chute,  n'offrent  rien 
d*instmctif  sur  aucune  branche  de  la 
guerre.  Jusqu'à  Tépoque  de  Nassim  et 
de  Gustave,  les  armées  se  battirent  sans 
combinaison  e*  subsistèrent  à  peu  près 
de  môme.  Les  campagne»  étaient  des 
«îspèces  d'incursions.  On  se  répandait 
dans  le  pays  ;  on  marchait  par  (*orps  et 
on  cantonnant.  Si  Ton  se  rassemblait, 
c'était  pour  quelques  jours  seulement, 
et  seulement  pour  livrer  combat.  Le 
pays  subvenait,  comme  il  pouvait,  à  la 
subsistance  d^s  gens  de  guerre ,  et  il 
n'y  pouvait  pus  fournir  long-temps  à 
cause  de  l'extrême  indiscipline  qui  ré- 
gnait parmi  eux. 

Sous  Ts'assau  et  smis  Gustave,  un 
nouvel  ordre  naquit  d^ns  les  armées; 
les  troupes  apprirent  à  camper,  u  mar- 
cher, à  combattre.  Avec  l'austère  dis- 
cipline que  ces  grands  hommes  éta- 
blirent, il  fallut  d'autres  procédés  de 
subsistance.  Les  armées ,  rassemblées 
dans  des  camps,  eurent  l'esoin  de  ma- 
gasins. Gustave  faisait  faltre  des  distri- 
butions journalières  se  pain  et  de 
viande  à  ses  soldats.  Dans  les  opéra- 
tions forcées,  ils  savaient  vivre  plus 
sobrement;  il  les  avait  élevés  à  se 
nourrir  de  tout,  et  à  jeûner  sans  mur- 
mure. Cet  esprit  subsista  encore  long- 
temps après  lui  dans  les  troupes  sué* 
doises.  Les  nouvelles  méthodes  de  sub- 
sistance n'entravaient  cependant  point 
les  opérations  de  Gustave  et  des  géné- 
raux habiles  qui  lu  succédèrent. 
Alors  les  armées  étaient  peu  nom- 
breuses ;  elles  no  traînaient  pas  à  leur 
suite  une  énorme  quantité  d'artillerie 
et  d'équipages.  Le  luxe  n'avait  pas 
énervé  les  mœurs  et  augmenté  les  be- 
soins. Avec  ces  petites  armées,  on 
pou\  ail  faire  de  grandes  conquêtes.  Les 
îi.'néraux  faisaient  eux-mêmes  l'of- 
lice  do   munitionnaircs.  Le   duc  de 
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Rohan,  dans  son  Parfait  Capitaine,  (*n  1  gnc.  II  les  décidait  en  effet.  Ses  adn- 
dt'taillc  les  fondions.  Il  s'éiiHc  conlrc  ialeurs  rappelaient  le  général  des  gé- 
quelqucs-uns  qui  avaient  proposé  de    néraux.  Je  ne  prétends  pas  dire  que 


confier  ces  détails  h  des  personnes  non 
militaires;  comme  si ,  dit-il,  pourvoir 
à  ce  que  l'armée  vive,  ne  faisait  pas 
partie  de  l'art  de  la  conduire. 

Ce  fut  tous  la  fin  du  règne  de 
Louis  XTIÏ  et  s:»us  Louis  XIV  que  les 
armées,  s'orjçanisanl  avec  plus  de  per- 
fection, les  subsistances  furent  déli- 
vrées régulièrement  auv  troupes.  Les 
détails  des  subsistances  cessèrent  en 
môme  temps  d'fiire  dans  les  mains  des 
militaires.  Si  les  généraux  eurent  la 
maladresse  de  s'oslimer  heureux  d'en 
(^In»  débarrassés,  les  nîinislres  les  vi- 
rent, >ans  doutiî  avec  plaisir,  entrer 
dar.s  Ifur  dépaitmicnt,  parce  que  cela 
leur  nssuj(Htit,  (  n  quiMtjue  sorte,  les 
opérations  et  les  généraux. 

Los  subsistances  de  nos  armées  ont 
été  depuis,  loiy  i\  lour,  administrées 
par  f-nirepiisi;  et  par  réjzie.  M.  de  Lou- 
vois  IV.L  \'x*  prcpiier  minisire  qui  donna 
(|t»  i'(»\toiiKi()n  pI  (!o  l'iinporlance  à 
ci»llr*  l)ranrhî»  dc!  détails,  ju^^que-là  ro- 
|.;ii'l«':»  (•(  nin-e  *îès  snijiillerne.  î'.lle  le 
dr*  rn:iit  moins  cîi  rfl'rt  par  le  clinîiîie- 
moiil  qui  s'éîaii.  l'ail  (!ans  le  syi^lrmc 
(11*  guerre ,  par  raui;m(Mîlalion  prodi- 
jii(»îisr  il','s  arméiys  ol  de  leurs  aLliraiN, 
p:ir  T-'r |>è«"M'.o  l\  pl'.ipnrl  drs  cai'ijip.- 
giî,'.'  qui  s."  î):is*î:ii''nl  lonU'S  eu  sit''-:'S. 
Jjîi  (iiî  aillfiirs  (onuiienl,  dès  Iju.-,  il 
ne  :=e  lit  pn's  p.,e  plus,  de  part  el  d'au- 
Irr,  <v.  qu?  j';q  pelle  la  grande  guerre. 
La  si'ieiice  p\rut  consi'^ler  à  (»ppo?er 
pl.irr,  à  plac!,  niaiznsin  à  magasin. 
L*nnia:;  des  •'.j)provisionin'ine:is,  pn'r- 
r^iu'ioii  >n::e.  (viaiid  eil«*  a  ses  bornes, 
était  di'';:»'*;i;;ié  en  ninni:»  (  h'v.  .M.  de 
Louvois.  îl  eu  î:v;nlsur  loules  V..  iVm- 
tière.^.  Il  lîréleiidaii  jv.r-!;'.  l^iiir  !..!i< 
sa  main  lous  les  movens  *les  o'».rn- 
tions,et  décider  les  i)îans  de  ro.npa- 


M.  de  Louvois  n*eût  du  génie,  qa'il 
n'ait  rendu  de  grands  ser>ices  aux  ar- 
mes de  Louis  XIV  ;  mais,  pour  quel- 
ques succès  passagers,  auxquels  con- 
tribua et  sa  supériorité  à  manier  te 
nouveau  système  de  guerre,  il  oc- 
casionna par  la  suite  de  grands  maux. 
11  trompa  Louis  XIV  sur  sa  puissance 
réelle  ;  il  introduisitun  genre  de  guerre 
désastreux  pour  la  population  et  pour 
les  finances;  il  augmenta  les  armées, 
les  dépenses;  et»  n*aya!it  pas  sous 
ces  dtuix  rapports  des  moyens  supé- 
rieurs au  reste  de  l'Europe ,  il  ne  ga- 
gna rien  :  il  força  seulement  les  autres 
princes  à  se  liguer  contre  Louis  XIV, 
et  à  ruiner  leurs  États  comme  lui. 

Après  la  mort  de  M.  dc  Louvois, 
Louis  XIV  eut  de  mauvais  ministres, 
et  des  généraux  plus  mauvais  encore. 
Cependant  la  routine  était  prise  et 
adopté(»  par  toute  l'Europe;  il  n'était 
plus  possible  d'y  rien  elianger.  Obli- 
géf*  (le  l'aire  face  partout,  la  France 
se  îroina  îueablée  sous  une  défensive 
uïalbeureuse.  il  est  inouï,  ce  que  les 
nouveîi!i\  systèmes  dc  subsistance , 
inlroduils  par  M.  de  Louvois,  eoûtè- 
renl  alors  de  mdiions  au  royaume.  Il 
n'}  avjilî  pas  de  bataille  perdue  ou  de 
ville  nn;.5\  qui  n'eiilrainAl  des  pertes 
de  niai;i\sins  immenses.  Les  ninlheurs 
ar-essoires  devenaien*  j)lus  flestructifs 
que  le  nja'.heur  principal,  llorsltîl  lit 
perdre  quarante  millions  de  magasins 
établis,  par  échelons,  depuis  nos  fron- 
tières jusqu'au  Danube..  A  Turin,  on 
abandonna,  devant  la  placj  et  dans  le 
reste  du  î'iéuiont,  une  (juantiîé  pro- 
dii:îeus(^  irallirnils  et  <rapprovision- 
n'.ner'.  r.Ii:  ^i'.l.ird  avait  triplé  les 
m;>yeiis,  .  .)nij  tant  a.-surer  par  là  des 
succè.'  Il  La  reuillade,  sou  gendre.  \ 
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cela  OD  ne  peut  pas  objecter  que  ces  !  je  ne  veux  pas  souiller  ma  plome  à  fai* 


magasins  fussent  formés  aux  dépens 
de  Icnneroi ;  ils  l'étaient  aux  frais  de 
la  France.  Presque  toute  la  partie  de 
rAllomagne,  où  nous  faisions  la  guerre, 
était  notre  alliée  ;  et  les  achats,  qu'y 
faisait  le  roi,  s'y  payaient  comptant. 
Ea  Piémont,  des  ménagemens  pour  la 
durhesse  de  Bourgogne  faisaient  payer, 
90QS  main,  les  livraisons  qu'on  deman- 
dait hautement  au  pays  a  litre  de  con- 
tributions. Le  royaume  était  obéré  de 
dettes  ;  toutes  les  fournitures  de  sub- 
sistances se  faisaient  par  entreprises  ; 
les  marchés  des  entrepreneurs  aug- 
mentaient k  chaque  campagne.  C'é- 
tait l'usure  qui  vendait  ses  services  à  la 
nécessité. 

Notre  système  de  subsistance  ne 
s'cf^t  point  amélioré  depuis  la  guerre 
de  1700;  il  est  devenu  de  plus  en 
plus  financier  et  ruineux.  Le  dé- 
sordre des  finances  et  la  routine  ont 
toujours  fait  recourir  aux  entrepri- 
ses. Rendons  justice,  cependant,  à 
la  compagnie  qui,  pendant  les  deux 
dernières  guerres,  a  clé  <'hargéc  de 
la  fourniture  du  pain  dans  nos  ar- 
mées. Cette  compagnie  citoyenne  a 
scn  i  avec  honneur  ;  elle  a  quelque- 
fois perdu  sans  murmurer,  et  n'a  ja- 
mais gagné  avec  excès.  J'ai  suivi  l'a- 
purement de  ses  comptes  de  la  der- 
nière guerre  ;  son  gain,  proportionné 
i  ses  avances,  à  l'incertitude  du  paie- 
ment, aux  non -valeurs  des  elTels 
royaux  qu'elle  a  remboursés ,  n'a  été 
<[u'an  gain  légitime.  Malheureusement 
cette  compagnie  n'a  pas  été  chargée 
de  toutes  les  branches  d'entreprises 
relatives  aux  troupes.  Aussi,  qu  on  se 
rappelle  particulièrement  les  horreurs 
de  la  campagne  de  1757  :  le  brigan- 
dage était  au  comble,  les  hôpilaux 
étaient  des  charniers  (1).  Je  marrétc; 

(1}  Où  icnil  OD  ouvrage  bieo  iotéresunt 


re  le  recensement  des  crimes. 

Je  ne  suis  pas  exclusif  ni  outré  dans 
mes  opinions  ;  je  ne  dirai  pas  à  une 
armée  :  a  N'ayez  point  d'équipages  de 
j»  vivres,  de  magasins,  de  moyens  de 
»  transport;  vivez  toujours  du  pays; 
»  avancez,  s'il  le  faut,  dans  les  déserts 
»  de  l'Ukraine ,  la  Providence  vous 
o  nourrira.  »  Je  veux,  je  crois  l'avoir 
déjà  dit,  qu'une  armée  ait  un  équi- 
page de  vivres,  mais  le  moins  nom- 
breux possible,  proportionné  à  sa  for- 
ce, à  la  nature  du  pays  où  elle  doit 
agir,  et  aux  moyens  qu'exigent  les 
opérations  ordinaires.  Je  veux  que, 
partant  d'un  fleuve,  d'une  frontière, 
elle  ait,  sur  cette  base,  des  magasins 
et  des  entrepôts  bien  disposés  relati- 
vement à  leur  sûreté  et  au  plan  de  ses 
opérations.  Je  veux  que,  si  elle  est 
dans  le  pays  ennemi,  ses  magasins 
soient  formés  aux  dépens  du  pays  et 
par  les  soins  du  pays.  Je  veux,  autant 
qu'on  le  pourra,  que  le  pays  soit  char- 
gé de  la  manutention,  comptabilité, 
conservation,  reversement  d'un  lieu  à 
l'autre,  afin  de  n'avoir,  au  moyen  de 
cela,  ni  dommages,  ni  évènemcns,  ni 
employés,  ni  procès-verbaux  à  payer. 
Je  veux  qu'en  pays  ami  ou  enne- 
mi ,  les  magasins  soient  formés  des 
subsistances  qui  font  la  nourriture 
habituelle  des  nationaux,  parce  qu'a- 
lors on  les.  aura  à  meilleur  compte 
et  en  plus  grande  abondance  ;  par 
conséquent,  si  les  habitans  se  nour- 
rissent de  seigle ,  les  troupes  s'en 
nourriront,  et  l'on  ne  s'assujettira 
point,  parce  qu'un  règlement  de  bu- 
reau aura  déterminé,  il  y  a  quatre- 
vingts  ans,  l'espèce  et  la  forme  du 

pour  rhumanité.  que  celui  qui  traiterait  du 
meilleur  plan  d'ndininlstratlon  pour  les  hôpi- 
taux (lune  arm6N  et  de  la  laeUleure  police  à  y 
obfenrer. 
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pain  qui  doit  être  délivré  au  soldat,  à    circonstance,  est  l'objet  principal;  tiNh 


ne  leur  en  distribuer  que  de  cette  for- 
me et  de  cotte  espèce. 

Je  veux ,  tant  que  les  opérations  se- 
ront simples ,  faciles,  à  portée  des  éta- 
blihsemens  qu*on  aura  formés ,  que  le 
pain  soit  confectionné  et  délivré  dans 
la  règle  accoutumée  ;  que  la  régie  rem- 
plisse son  service  avec  le  plus  d'ordre  et 
d'exactitude  possibles.  J'entends  que 
les  mojens  de  transport,  qu'on  pourra 
se  procurer  dans  le  pays,  soient  em- 
ployés aux  détails  intérieurs  de  cette 
manutention,  aGn  que  par  là  les  équi- 
pages des  vivres  soient  soulagés  d'au- 
tant, dépérissent  moins,  restent  cons- 
tamment à  la  disposition  du  général , 
et  prêts,  à  senrir  efficacement  dans  une 
opération  extraordinaire.  Les  mouve- 
mens  viennent-ils  a  se  multiplier  et  à 
se  succéder,  est-il  nécessaire  de  faire 
une  opération  hardie,  des  marches  ex- 
traordinaires? il  faut  alors  que  la  régie 
force  de  moyens,  il  faut  qu'elle  sache 
s'écarter  de  ses  méthodes  de  routine  et 
de  précision.  L'ennemi  prend,  je  sup- 
pose, une  position  inattendue ,  et  où 
je  ne  veux  ni  ne  puis  l'attaquer;  je 
suis  sûr  de  le  déposter  ou  de  le  pren- 
dre à  revers  en  marchant  sur  son  flanc. 
Suivant  notre  routine  actuelle,  il  faut 
que,  pour  ce  changement  de  direction, 
je  me  forme  de  nouveaux  établisse- 
mens  et  de  nouveaux  rayons  de  com- 
munication. On  me  demande  quinze 
jours  pour  la  formation  de  ces  établis- 
semens  ;  on  allègue  qu'il  faut  rassem- 
bler des  matériaux,  bAtir  dos  fours,  etc. 
Voilà  précisément  où  je  ne  veux  pas, 
s'il  se  peut,  que  les  vivres  me  com- 
mandent ;  voil  I  où  je  veux  que  la  ré- 
gie redouble  d'industrie,  ipie  Tarmée 
vive  des  ressources  du  pays,  qu'elle 
sarîic  souiïrir,  changer  do  nourriture, 
jeûner,  s'il  le  faut,  sans  nuirmure. 
C'est  un  mouvement  qui,  dans  celte 


tes  les  autres  combinaisons  ne  sont 
qu'accessoires,  et  il  faut  tâcher  de  les 
lui  soumettre.  11  faut  que  l'ennenii  me 
voie  marcher,  quand  il  me  croira  en- 
chaîné par  des  calculs  de  subsistances; 
il  faut  que  ce  genre  de  guerre  nouveaa 
l'étonné,  ne  lui  laisse  le  temps  de  res- 
pirer nulle  part,  et  lui  apprenne,  à  ses 
dépens,  cette  vérité  constante.  qa*fl 
n'y  a  presque  pas  de  position  lenable 
devant  une  armée  bien  constituée,  so- 
bre, patiente  et  manœuvrière.  Les 
momens  de  crise  passés,  mon  mouve- 
ment ayant  rempli  son  objet,  alors  les 
subsistances  rentrent  dans  le  système 
accoutumé  d'ordre  et  de  précision.  On 
tient  compte  aux  troupes  des  efforts 
qu'elles  ont  faits,  du  mal  qu'elles  ont 
souffert.  C'est  par  cette  alternative 
bien  ménagée,  de  douceurs  et  de  tra- 
vaux, qu'on  éloigne  d'elles  le  dégoût, 
l'ennui,  l'indiscipline,  les  maladies; 
c'est  par  elle  qu'on  leur  fait  faire,  dans 
l'occasion ,  des  choses  au-dessus  des 
rorces  humaines.  Enfin,  si  je  suis  dans 
un  pays  ennemi,  et  que  ce  pays  soit 
abondant,  je  suspends  les  dépenses 
de  la  régie  pour  tout  le  temps  qu'il 
peut  y  fournir  ;  je  vis  à  ses  frais.  Je 
les  suspends,  à  plus  forte  raison,  si  j'y 
entre  en  quartier  d'hiver;  je  fais  faire 
les  livraisons  par  le  pays,  ainsi  que  les 
emmagasinemens,  les  fournitures,  les 
comptabilités.  Là ,  je  veux  que  les 
troupes  soient  dédommagées  de  la  fa- 
tigue de  la  campagne ,  qu'elles  vivent 
chez  l'habitant ,  qu'elles  mettent  leur 
solde  en  réserve.  Je  règle  ce  qu'elles 
peuvent  exiger,  sur  un  pied  raisonna- 
ble, et  dans  l'espèce  de  denrées  que  le 
pays  consomme.  En  même  temps  que 
je  procure  ces  douceurs  aux  troupes, 
j'oîablis  et  jo  mnintions  une  discipline 
de  for  pour  roiirimor  les  moindres  dé- 
sordres. Pendant  cet  intervalle  de  re- 


pos,  les  équipages  des  vivres  sont  ré- 
parés et  remontés,  et  la  régie  prépare, 
dans  le  silence ,  les  moyens  pour  la 
cunpagne  suivante. 

Ceci  me  conduit  à  une  vérité  po- 
litique importante,  qui  n'est  pas  assez 
sentie  par  notre  gouvernement  :  c'est 
qa'â  an  royaume  constitué  et  puis- 
sant ,  comme  la  France  devrait  l'être , 
Il  faudrait  rarement  de  grands  alliés,  et 
jamais  de  petits  ;  il  devrait  surtout  évi- 
ter d'en  avoir  dans  le  pays,  ou  aux  en- 
virons du  pays  où  il  porte  le  théâtre 
de  la  guerre.  C'était  une  maxime  d'É- 
tat chez  les  Romains  :  ceux  qu'ils  ap- 
pelaient leurs  alliés  étaient  des  espèces 
de  vassaux  ;  ils  contribuaient  aux  frais 
de  la  guerre;  ils  nourrissaient  l'armée, 
si  elle  était  sur  leur  territoire.  Notre 
politique  de  ménagemens ,  de  consi- 
dérations, de  subsides  secrets,  est  pe- 
tite et  ruineuse  pour  un  grand  peuple  ; 
clic  est  surtout  funeste  aux  opérations 
mih'taires;  c!Ie  embarrasse  les  géné- 
raux, et  met  les  armées  mal  à  Taise. 
La  France ,  au  point  de  splendeur  et 
de  prépondérance  où  devrait  la  porter 
un  pian  de  régénération ,  qu'il  faut 
malheureusement  désespérer  de  voir, 
devrait  au  milieu  de  l'Europe,  dont 
elle  est  le  centre,  se  soutenir  seule  et 
par  son  propre  poids  ;  elle  devrait,  avec 
celte  manière  franche ,  large,  hardie, 
qui  convient  aux  grands  empires,  dire 
à  ses  voisins  :  a  Je  ne  veux  point  m'é- 
»  tendre;  je  tAchcrai  de  ne  me  pas 
»  faire  d'ennemis,  et  je  ne  veux  point 
•  d'alliés.  ]> 

Nos  troupes  ne  sont  pas  constituées 
militairement.  Nos  mœurs  ne  sont  pas 
militaires.  Nos  soldats,  et  nos  ofliciers 
encore  moins,  n'ont  ni  la  frugalité,  ni 
la  palienct\  ni  la  force  de  corps,  qui 
sont  les  qualités  primordiales  cl  rons- 
tituti\es  des  j^ens  de  guerre,  (les  quji- 
lités  ne  sont  pas  honorées  dans  notre 
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siècle;  elles  y  sont  alTaiblies  et  tour- 
nées en  ridicule  par  le  luxe  et  par  l'es- 
prit qui  domine.  Nous  sommes  des  sy- 
barites ;  et  telle  est  cependant  l'inlluen- 
ce  de  l'exemple  et  de  la  mode  sur 
notre  nation,  à  la  fois  faible  et  forte, 
légère  et  capable  de  réfléchir,  que,  si 
I  le  souverain  voulait  en  changer  les 
mœurs,  lui  donner  l'esprit  militaire, 
apprendre  à  commander  ses  armées, 
les  commander  en  personne,  en  ban- 
nir le  luxe,  être  lui-même  frugal  et 
patient  a  souffrir,  avant  peu  d'an- 
nées les  vertus  guerrières  y  devien- 
draient communes  et  respectées  au- 
tant qu'elles  le  sont  peu  aujourd'hui. 
L'honneur,  si  facile,  de  régénérer  la 
nation  ne  tentera-t-il  donc  jamais  un 
de  nos  princes  ? 


CHAPITRE  ÎV. 

S>'8téfne  de  guerre  actuel,  examiné  sous  le  rap- 
port de  la  politique  et  de  radministration.  — 
Qu'il  serait  impossible  et  même  désavanta- 
geux de  le  changer.  —  Que  ce  système,  en 
outre  qu'il  est  plus  parfait  et  plus  savant  que 
tous  ceux  qui  ont  existé,  est  moins  ruineux 
pour  les  peuples,  plus  propre  à  entretenir  la 
paix  et  empêcher  les  conquêtes,  les  dévasta- 
et  les  grandes  révolalions  que  la  guerre  en- 
traînait autrerois. 

Ce  qu'on  reproche  au  système  de 
guerre  moderne,  c'est  la  nécessité  qu'il 
impose  d'entretenir  constamment  sur 
pied  des  armées  nombreuses;  l'im- 
mensité de  leurs  attirails;  les  dé- 
pi»nsos  inouïes  de  nos  j;uerres  ac- 
tuolh^s,  dépenses  telles  qu'on  achète- 
rait souvent,  avec  ce  qu'il  en  coûte 
pour  les  soulenir,  le  fonds  dt'S  pays 
qu'on  se  dispute;  la  consommation  plus 
(lô>a^lreuse  (Mn.nre,  d'hommes  qu'elles 
<Mitrainent. 
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Les  phllofiophes ,  ou,  pour  |Mr1er 
l>lu$  juste,  les  gens  Faisant  profession 
de  pliilosopher,  attribuent  à  ce  sys- 
tème des  efTels  bien  funestes  :  «  Les 
»  armées,  disent-lis,  sont  à  la  fois  les 
s  instnimens  de  l'oppression  et  les  éco- 
»  les  de  l'esclavage  ;  c'est  par  ia  terreur 
B  qu'elles  imposent,  qu'aucun  peuple 
»  n'ose  soulever  ses  chaînes  et  regar- 
»  der  en  face  ses  tyrans.  >  De  li,  ne 
considérant  plus  les  armées  que  sous 
ce  point  de  vue,  oubliant  que  s'il  est 
des  guerres  injustes,  il  en  est  de  né- 
cessaires ;  que  si  les  troupes  sont  quel- 
quefois des  suppôts  de  despotisme,  el- 
les sont  plus  souvent  la  sauve-garde 
des  nations,  ils  confondent  ensemble 
le  fléau  et  la  profession,  passent  de 
rhorreur  de  Fun  à  la  haine  de  l'autre, 
appellent  les  îçens  de  guerre  des  sti- 
pendiaircs,  des  satellites,  et  cepen- 
dant jouissent  de  la  sécurité  que  les 
gens  de  guerre  leur  procurent,  soit 
en  rons(rr\ant  la  paix,  parce  qu'ils 
\oill(ffil  autour  d'eux ,  soit  en  écar- 
tant lïi  yijorre  de  leurs  foyers,  parce 
qiriit  \ont  rombattre  et  mourir  au 
loin  {;oiir  m\. 

I]  y  .1  il.iris  (Ts  imputations,  faites 
an  SI  ^hrint^  di*  ^(uerre  moderne,  quel- 
ques v«  rif/s  mêlées  à  beaucoup  d'er- 
rnirs  <?t  d'injuslicos.  Je  vais  en  rnlre- 
prtMi  Iro  raiial\>e  el  la  réfulnlion.  Je 
vais  i-rtuner  que  de  tous  les  systèmes 
de  «uriTC  qui  ont  existé ,  le  système 
moderne  est  le  plus  savant  et  le  plus 
parfait,  si  on  le  considère  du  coté  de 
Tart,  et  en  m(>me  temps  le  plus  avan- 
tii<;eu\  au\  gouveriiomcns  et  aux  na- 
tions; le  moins  destructeur,  le  moins 
caLimitoux,  le  plus  conservateur  de  la 
paix  el  des  empires ,  si  l'on  cnlrulc 
>es  rlVcls  cl  ses  rtsultats.  Sans  «Idute  il 


solution  de  co  problème  peut  diangtt 
utilement  le  cours  des  opinions. 

Reconnaissons  d'abord,  comme  mil 
base  incontestable,  que  la  philosc^Ab 
s'élève  en  vain  contre  la  gaerre,  qa'eUs 
n'en  détruira  pas  l'usage.  Pour  y  p». 
venir,  il  faudrait  anéantir  les  passion; 
il  faudrait  créer  des  peuples  d'anges; 
encore  voyons-nous  que  Forguef!  e| 
l'ambition  iBnirent  par  mettre  ces  der- 
niers anx  prises  avec  leur  Créateur.  U 
la  guerre  est  nn  résultat  infaiOîbk  des 
passions  de  l'espèce  humaine,  il  bH 
donc  un  art  de  la  faire,  et  des  IiobIiimi 
qui  s'y  consacrent. 

Cette  base  posée,  déclamer  oopira 
la  guerre  en  vers  et  en  prose,  porter 
des  anathèmes  philosophiques  confie 
elle,  c'est  battre  l'air  de  vains  sons; 
car  sûrement  les  princes  ambitieux,  on 
injustes,  ou  puissans ,  ne  seront  pas 
contenus  par  là.  Mais  ce  qui  peut  et  ee 
qui  doit  nécessairement  en  résulter, 
c'est  d'éteindre  peu  à  peu  l'esprit  mi- 
litaire, de  rendre  le  gouvernement 
moins  occupé  de  cette  importante 
branche  de  Tadministration ,  et  de  li- 
vrer un  jour  ia  nation,  amollie  et  dé- 
sarmée, ou,  ce  qui  revient  à  peu  près 
au  même,  mal  armée,  et  ne  sachant 
pas  se  servir  de  ses  armes,  au  joug  de 
nations  atçuerries  qui  auront  moins  de 
lumières  peut-être ,  mais  plus  de  juge- 
ment et  de  pnidence. 

Parlerai-je  d'une  autre  erreur  plus 
étrange  encore,  c'est  celle  qui  fait 
penser  a  dos  gens  de  beaucoup  d'es- 
prit, mais  égarés  par  leur  cœur,  qu'un 
jour  il  n'y  aura  plus  de  guerre,  que  les 
peuples  et  los  souverains  se  rendront 
sur  cela  à  révidence  de  la  raison  et  des 
lumières  :  ronune  si  les  hommes,  soit 
individuellement  ,*soit  réunis,   pou- 


mVsl  doux  de  défendre  une  science  I  vaiont  jamais  cesser  d'être  animés  par 
que  je  cultive  et  une  profession  qui  |  la  vengeance,  par  Tambition,  par  l'a- 
mhonore ;  mais^  ce  plaisir  a  part ,  la  mour de  la  gloire,  par  l'intérêt,  toutei 
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passions  nalurelles  ou  factices  qui  ont 
leor  source  dans  le  aviir  humain  ou 
éfn  les  préjugés  dont  nous  sommes 

IJe  roi  de  Prusse,  ia  czarinc  sonl 
certainement  des  souverains  très  ))hi- 
losjphes  ;  mais  je  doute  qu'ils  laissent 
jamais  faire  par  leurs  voisins  rien  qui 
Uesse  leur  intérêt  ou  leur  gloire.  On 
Tient  de  voir  le  roi  de  Prusse  s*en$:;a^cr 
i  soixante-huit  ans  dans  une  guerre 
dont  peut-être  sa  santé  n*aurait  pu  ni 
soutenir  le  fardeau ,  ni  lui  permettre 
de  voir  la  fin.  Mais  Tintérèt  de  sa  puis- 
sance, le  rôle  de  protecteur  de  Tempire, 
dont  il  lui  importait  de  grossir  riiéri- 
tafçe  de  sa  maison,  enfin  le  fantôme  de 
la  postérité  qui  assiège  les  grands  hom- 
mes,  et  qui  lui  aurait  demandé  compte 
de  ses  trésors,  de  ses  forces,  de  si's  ta- 
lens,  de  toute  sa  gloire  passée,  s'il  eût 
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«ange,  même  le  jour  de  la  Saint-Louis, 
r/est  cet  intérêt  qui  l::ur  a  fait  détruire 
de  fond  en  comble  Pondichéry,  parce 
que  Pondichérj  était  Ji  rivale  de  iMa- 
dras,  et  qu'où  il  y  a  ii\  alité,  il  ne  peut 
plus  y  avoir  ni  pitié  ni  justice.  Les  An- 
glais sentent  que  leur  conduite  dans 
cotte  parlie  du  nionJo  est  inique  et 
^exatoire  ;  mais  il  leur  importe  de  nous 
humilier  aux  }  eux  des  naturels  du  pays 
et  de  s'y  montrer  la  nation  prépondé- 
rante ;  car  la  crainte  ajoute  à  la  consi- 
dération, et  la  consiiléraiion  est  un 
poids  réel  dans  la  balance  des  na- 
tions. 

Les  Anglais  sont  philosophes  assu- 
rément; mais  leurs  ouvrages,  leurs 
théâtres,  leurs  clups,  ne  retentissent 
pas  de  déclamations  contre  la  guerre 
et  contre  les  citov  ens  qui  s'y  dévouent, 
ils  honorent  leur  marine  militaire, 
laissé  consommer  l'envahissement  de  qu'ils  regardent  comme  eur  boulevart 
la  Bavière  ;  voilà  ce  qui  Ta  animé.  et  leur  défense  véritables.  Us  neregret- 

II   y  a  sans  doute  en  Angleterre    tent  point  les  sommes  énormes  qu'on 
beaucoup  de  philosophie  et  de  philo-    y  emploie,  et  ils  nes*en  plaignent  que 


sophes;  m:iis  ces  phiiosoî^Iios,  a\ant 
t(rut,  sont  ou  commer^'ans  dire»ls,  ou 
indirectement  atlachés  à  lu  i)ros|)érilé 
du  commerce;    dès-lors  rintérèl  tlu 


quand  il  n*esl  pas  résulté  de  ces  dépen- 
ses des  armemens  ass^'z  formidables. 
Plus  cons '-quens  ({ue  nous  enfin,  quand 
ils  font  la  guerre,  ils  ne  la  font  pas  ù 


commerce  est  pour  eux  le  premier  <•!  ,  demi,  et  ils  \  em))loient  tous  les  moyens 
le  plus  pressant  de  tous,  (i'esl  cet  inlé-    de  leur  puissance. 
rèl  qui  les  fait  se  déciiirer  avec  leurs       (Juand  la  guerre  s'élève  entre  deux 
frères  américaiits  ;   c'est   W.'i  ipii  les  \  nations,  sans  doute  il  serait  plus  sim- 


meltra  toujours  en  gueir.»  a\e(:  îh^s 
aus-l  souvent  que  nou^  îenlcroiis  (!.■ 
relever  notre  marine:  c'est  lui  cpii,  ù.: 
ce  peuple  si  libre  et  si  lier  de  si  iibi  :  lé 
chez  lui,  fait  un  peuple  si  oppresseur. 


I>ie,  plus  cxpéditif  et  moins  sanglant 
qu'elles  voulusseiil  confier  leurs  desti- 
nées à  un  petit  nombrj  docombaltans, 
(ît  souscrire  à  recevoir  la  loi  du  naiii 
vainqueur.    Ainsi  ce  fut  quelquefois 


s  ami  de  la  t>rannie  en  Asie.  (l'est  cet  •  l'usagt!  dans  l'antiquité.  Ainsi  firent  le< 


iotérùt  qui  rend  les  Anglais  si  durs  et 
>ialtiers  dans  les  vexations  qu'ils  font 
ussu\er  à  nos  né^ocians  aux  Indes, 
qui  lei:r  fait  déchinr  l:'S  toi!;'S  (j'.]'» 
nous  commandons  sur  les  n:t'>liiTr»  des 
Ibscrands,  qui  leur  l'ail  Jêlendre  à  :.o.i 


Romains  et  les  Alhains  dans  le  fameux 
combat  des  lïoraces.  Ainsi  Ton  a  \u 
d.'S  rois  regardant  Tobligation  d.î  coni- 
baltrt»  j»î>ur  leur  nation  comme  le  pre- 
nn'er  (î<»voir  du  Iront»,  \ider  ou  prop<j- 
s- T  .le  vitier  enln*  eux  les  dilîérenda 


vaisseaux  de  tirer  du  canon  dans  bi  j  de  leurs  peuples.  «Quelques  ex  .^mplt  s 


uc 
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du  ces  sorics  de  duels  n'ont  pu  en  éta- 
blir Tusage  ;  et  il  faut  convenir,  en  ef- 
Tel,  que  rien  ne  serait  plus  absurde  et 
plus  insensé.  Quoi!  un  peuple  ferait 
dépendre  son  sort,  ses  intérêts,  sa 
gloire,  d*un  combat  particulier!  Un 
faux  pas,  une  arme  d'une  moins  bonne 
trempe,  un  homme,  ou  plus  adroit,  ou 
plus  fort,  ou  plus  brave,  déciderait  si 
une  nation  entière  doit  gouvernée  ou 
obéir!  Et  si  les  souverains  devaient 
combattre  de  leur  personne,  si  à  Tévc- 
nemeut  de  leur  combat  étaient  atta- 
chées les  destinées  de  leurs  sujets ,  il  ne 
faudrait  doinc  plus  ni  génie  ni  vertu, 
et  ce  serait  aux  gladiateurs  à  régner. 

Il  a  passé  par  la  tête  de  quelques 
rêveurs  de  bien  public  que  les  gu:îrres 
pourraient  se  décider  par  de  pi^tites 
armées,  que  les  souverains  pourraient 
convenir  entre  eux  de  n'entretenir  que 
des  armées  proportionnées  à  l'étendue 
de  leurs  états  et  de  leurs  moyens;  mais 
cette  chimère  s'évanouit  au  premier 
examen.  S'il  {'Ouvait  y  avoir  jam-ùs  un 


s  armant  au  moment  où  la  gu^re  M 
déclare,  en  choisissant  les  plus  jeunei, 
les  plus  vigoureux,  les  plus  ardévk 
les  plus  généreux,  puis  en  en  aQHÉ 
combattre  avec  un  amas ,  plus  ifUj. 
moins  informe,  désigné  sous  les  nofli 
de  communes,  d'hommes  d'armei^ 
d'arrière-ban,  de  pospolite,  de  mi- 
lice enfin.  La  seconde  consiste  à  en- 
tretenir constamment  et  à  grands  frais 
sur  pied  des  armées  que  la  paix  pié- 
pare,  discipline,  forme  à  la  guerre, 
sur  lesquelles  les  nations  se  reposent 
du  soin  <le  leur  défense  ;  derrière  les- 
quelles enfin,  si  on  excepte  les  pays 
qui  sont  le  théâtre  des  opérations,  elles 
sèment,  recueillent,  jouissent  de  ton- 
tes les  douceurs  de  la  vie,  ne  prenant 
de  part  à  la  guerre  que  par  cnriosité 
ou  par  des  affections  personnelles,  et 
les  évènemens  qu'elle  produit  n'étant 
déjà  plus  que  les  songes  de  l'histoire 
quand  ils  leur  parviennent. 

(ictte  première  manière  est  entière- 
ment perdue  en  Europe.  Les  Turcs 


«toiiirrès  de  souverains,  assemiili.'' pour  seuls  l'ont  conservée;  ils  la  paient 
traiter  du  bonheur  du  ^l'iin»  lannain ,  !  cher,  et  leur  dernière  uuerrc  avec  les 
il  serait  plus  aif»é  d'y  léaliser  le  projet  !  Russes  a  jn;;é  sans  retour  le  i»rocès  en- 
dc  paix  perpéluelle,  que  d'y  l'ornier  de  Ire  la  multitude  et  la  discipline.  Il 
pareilles  conv-Milions;  qui  établirait  restait  enrore  la  pospolite  des  Polo- 
celte  proporlidn?  Où  serait  réchelle  [nais;  neuf  ou  dix  mille  Russes,  menés 


arithmétique  de  Tarmement  de  (  haque 
puissance?  î.a  Russie  prétendrait  que 
l'étendue  est  a  mesuie  de  la  force;  la 
France  dirait  que.  c'est  la  population  ;  | 
l'Anjçleterre,  le  comirerce;  la  Hollan- 
de, la  richesse;  le  roi  de  l'russe  pour- 
rait dire  que  c'jsl  le  talent  et  le  {^énie 
du  souverain. 

Laissons  là  ces  (himères:  exami- 
nons et  traitons  les  deux  manières  plus  avantageuse  aux  gouvernemens, 
les  plus  usitées,  les  plus  liaLltuelles  1  et  la  moins  onéreuse  aux  nations  et  à 
t]ue  toutes  les  nations,  tant  aiirienncs    l'humanité. 


à  la  moderne,  ont  dissipé  partout  ces 
hordes  impuissantes.  Dans  toute  l'Eu- 
rope enfin,  il  n'y  a  plus  aujourd'hui 
que  des  nations  qui  paient  des  troupes 
réj^lées,  des  armées  perpétuelles»  des 
armées  toujours  en  présence,  pour  se 
battre  à  leur  place. 

Il  est  question  maintenant  d'exami- 
ner laquelle  des  deux  manières  est  la 


t\\\*'  modernes,  ont  eues  de  \iiler  leurs 


la  question  est  si  évidente  relative- 


ilébnls   La  ïTomière  t^st  en  fair/iut  la    nient  aux  gouvernemens,  que  je  n'au- 
^'uerre  clles-irêmes ,  l'est-à-dire  en  \  rai  pas  besoin  do  m'y  arrêter.  Sans 
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Mnéet  et  mds  de  grandes  armées,  les 
fnnds  États  ne  peuvent  avoir  ni  sû- 
ittlé,  ni  oonsidération,  ni  politique.  Ils 
le  metlraient  à  la  merci  du  premier 
iNverain,  inférieur  en  puissance  réel- 
le ,  en  moyens ,  en  population ,  qui , 
avec.iJcifl'aQibition  ^t  du  talent,  vou- 
drait'se  faire  une  existence  par  les  ar- 
tees.  Ainsi  le  roi  de  Prusse,  faisant  de 
sa'cdbr  un  camp,  tournant  toutes  ses 
forces  vers  le  miliftire,  et  ayant  même 
l'adresse  de  les  grossir,  en  appelant  à 
son  service  beaucoup  d'étrangers,  eût 
fini  par  abattre  la  maison  d'Autriche , 
si  elle  n'avait,  à  son  exemple,  formé 
une  armée  capable  de  la  balancer, 
liais  sans  parier  du  dehors,  et  en  des- 
cendant du  grand  au  petit  pour  étendre 
la  question  aux  États  qui  ne  ^vent 
point  entretenir  d'armée ,  sans  forces 
militaires  quelconques,  les  gouverne- 
mens  n'auraient  ni  autorité,  ni  appui, 
ni  force  coactive.  La  forme  du  gouver- 
nement et  l'étendue  du  pays  ne  font 
que  modifier  ce  principe  ;  mais  partout 
il  faut  des  troupes.  Depuis  la  France 
jusqu'à  la  république  de  Venise,  il 
faut,  dans  une  proportion  et  dans  une 
forme  quelconque,  entretenir  des  sol- 
dats. 

Ici  les  philosophes  vont  s'élever,  ils 
vont  faire  retentir  les  mots  si  vagues 
et  si  souvent  mal  conçus  de  despotisme 
et  de  liberté.  Examinons  ce  qui  fonde 
leurs  clameurs ,  et  réduisons  à  la  vé- 
rité, et  surtout  à  la  possibilité ,  leurs 
vœux  et  leurs  déclamations. 

Sans  doute  les  troupes  peuvent  quel- 
quefois servir  d'instrument  au  despo- 
tisme ;  mais  le  despotisme  n'existait-il 
pas  avant  qu'il  y  eAt  des  troupes  ré- 
glées? N'existe-t-il  pas  en  Orient,  où  il 
n'a  pour  agens  que  des  eunuques  et 
des  bourreaux?  Louis  XI,  sans  ar- 
mée, ne  fut-il  pas  plus  despote  que 
Louis  XIV,  créateur  des  grandes  ar- 


mées?  Sont<;e  des  troupes  qui  ont  exé- 
cuté le  massacre  de  la  Saint-Barthélé- 
my? Tous  les  souverains  de  l'Europe 
ont  des  troupes;  à  quelle  barbarie  les 
emploient-ils?  C'est  quand  les  princes 
sont  faibles  et  armés  d'un  demi-pou- 
voir, qu'ils  sont  plus  dangereux  peut- 
être.  C'est  alors  que  la  défiance  les 
accompagne,  et  que  la  résistance  les 
aigrit;  c'est  alors  qu'ils  s'entourent 
d'espions  et  de  bourreaux.  C'est  alors 
qu'un  Louis  XI  fait  de  son  palais  une 
citadelle,'et  de  cette  citadelle  le  cachot 
et  le  charnier  de  ses  victimes.  C'est 
alors  qu'un  Henri  III  fait  assassiner  les 
Guises  qu'il  redoute  ;  c'est  alors  qu'on 
donne  ordre  d'arrêter,  mort  ou  vif,  le 
maréchal  d'Ancre ,  ce  qui  n'est  qu'un 
autre  assassinat  pallié. 

L'usage  des  armées  perpétuelles  eAt 
été  funeste  à  l'humanité  dans  des  temps 
de  barbarie  et  d'ignorance  ;  aujourd'hui 
les  lumières,  l'évidence  de  la  raison,  la 
douceur  des  mœurs,  enfin  tout,  jusqu'à 
la  mollesse  et  à  l'affiublisseroent  des 
caractères,  Ate  à  cette  institution  tout 
son  danger.  Les  armées  sont  les  ap- 
puis les  plus  fermes  de  l'autorité  légi- 
time, de  l'autorité  se  contenant  dans 
de  justes  bornes;  mais  elles  sont  en 
même  temps  un  frein  tadte  à  la  tyran- 
nie. Un  Charies  IX  commandant  à  ses 
troupes  le  massacre  de  ses  sujets  ;  un 
Néron  voulant  incendier  sa  capitale, 
ne  trouveraient  dans  ses  troupes  que 
les  instrumens  de  sa  déposition. 

Sans  doute  la  liberté  est  perdue, 
sans  doute  elle  est  presque  impossible 
à  recouvrer  partout  où  les  souverains 
ont  des  armées  formidables;  mais  j'en- 
tends par  liberté  le  droit  de  se  gouver- 
ner elles-mêmes,  car  voilà,  chez  les 
nations  policées,  à  quoi  il  faut  la  ré- 
duire; conviendrait-elle  à  [resque  tou- 
tes les  grandes  nations  de  l'Europe? 
l  La  plupart  d'entre  elles  ne  .sont  ni  si- 
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tuées  ni  constitaées  pour  former  des  ;  ment  qu'elle  ne  fttt  pas  sèpairéê  éê  fà 
républiques,  il  faut,  pour  goûter  cette  ;  France  par  un  bras  de  mer,  alora  eM 
forme  de  gouvernement,  une  certaine  j  serait  obligée  d'avoir  des  armées  iê 
trempe  de  caractère  et  d'esprit;  il  faut ,  terre  ;  alors,  sous  le  premier  roi  gtter^ 
des  mœurs,  de  la  pauvreté,  de  la  sim-  |  ricr  et  victorieux,  la  prérogative  royiH 


piicité  ;  il  faut  n'avoir  pas  connu  toutes 
les  jouissances  empoisonnées  et  cor- 
ruptrices du  luic ,  des  lettres  et  des 
arts.  Il  faudrait  qu'une  partie  des  indi- 
vidus de  chaque  nation  n'eût  pas  con- 
tracté l'habitude  et  la  nécessité  de  vi- 
vre des  grâces  et  des  abus  de  toute 
espèce  dont  abonde  le  régime  monar- 
chique. Il  y  a  telle  nation  enfin,  par- 
venue au  point  que,  si  on  lui  faisait 
présent  de  sa  liberté,  elle  n'en  saurait 
point  faire  usage ,  tomberait  dans  l'a- 
narchie, et  redemanderait  bientôt  à 
grands  cris  le  gouvernement  contre 
lequel  elle  déclame  aujourd'hui. 

On  citera  l'Angleterre  ;  on  dira  que 
l'Anglcterro  est  à  la  fois  riche  et  cor- 
rompue,  et  cependant  forte  et  libre. 
Mais  c'est  à  son  heureuse  situation, 
c'esitaux  mers  qui  l'environnent  et  qui 
la  défentlcnt,  que  l'Angleterre  doit 
d'avoir  maintenu  jusqu'iri  la  forme  de 


s'étendrait,  les  contrepoids  de  bob  aii- 
torilê  seraient  affaiblis,  enfin  toot 
quilibre  de  cette  belle  ronstitution 
rait  ébranlé  dans  ses  fondemens. 

Laissons  donc  la  philosophie  ae  re- 
paître de  chimères  qui  ne  peaveDl  ié 
réaliser;  parlons  de  notre  situatiol. 
Nous  habitons  un  grand  continent, 
nous  avons  des  frontières  d'un  îm* 
me nse  développement,  des  voisins  bel- 
liqueux et  puissamment  armés.  La 
gouvernement  monarchique  est  celai 
qui  cotivient  le  mieux  à  une  telle  posi- 
tion. G'est  celui ,  quoique  l'histoire 
fournisse  quelquefois  des  exemples 
opposés,  qui  est  le  plus  capable  d'ei- 
pédition,  de  secret  et  de  vigueur  ;  c'est 
relui  (jui  peut  le  mieux  opérer  la  réu- 
nion <îl  le  concours  des  moyens  d'une 
aussi  grande  masse.  Par  une  consé- 
quence de  cette  situation,  il  nous  faut 
des  armées  proportionnées  à  notre 


son  gouvernement.  < l'est  cette  situa- !  puissance  et  à  celle  des  nations  qui 
tion  qui  lui  permet  de  se  passer  d'ar-  j  nous  avoisinent.  La  Pologne  a  fait  la 
mées  de  terre,  ou  du  moins  d'en  a\oir  j  disle  expcrience  des  abus  de  ranarcliie 
une  peu  considérabh».  Ses  flolles  lui  ;  rc|Mil)iicairie;  par  un  funeste  système 
tiennent  lieu  de  remparts  et  de  balail-  |  ii;»  liberté ,  elle  n'a  voulu  ni  armées  ni 
ions;  et  tel  est  l'avanlane  des  forces  de  j  plares  de  guerre;  elle  a  craint  de  sa 
mer,  quand  toutefois  elles  sont  Ton-  j  mettre  dans  les  mains  de  son  souve- 
dées,  comme  celles  de  TAniileterre,  ;  rnin,  et  elle  est  devenue  l'esclave  et  II 
sur  un  grand  inuiimerce  maritime ,  \  proie  des  puissances  monarchiques  et 
qu  elles  s'alimenlenl  et  s'entretiennent  lormiilahlement  armées  qui  TenviroB- 
par  ce  commerce  même.  Tel  est  en- 
core leur  avantage,  qu'en  défendant 
l'Angleterre  contre  les  ennemis  du  de-  serait  possible ,  puis  ensuite  s'il  serait 
hors,  elles  ne  mettent  pas  dans  les  !  n\anlageux  aux  nations  modernes  fc 
mains  du  souverain  une  puissance  dan-  |  faire  la  «ruerre  elles-mêmes,  au  lieu  de 
gereuse  ;  car  avec  une  flotte,  on  n'e<il  i  |a  faire  par  d<'S  suppcMs,  r'est-à-dirê 
point  maître  d'un  pays.  Mais  snjjposons  '  par  des  Ironpcs  réglées. 
l'Angleterre  au  milieu  du  continent,  La  discipline  et  les  progrès  de  l'art 
comme  l'.MIemagne  ;  supposons  seule-   en  tout  genre,  ont  mis  aujourd'hui  mie 


nent. 
Examinons  maintenant  si  d'abord  H 
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riiPfwUgieiue  difiérence  entre  des  ar« 
pé«  qui  sertient  raweinblées  passa- 
f^rement  pour  conbaUre ,  telles  que 
poorraient  les  composer  nos  milices  ou 
nof  arrière-bans,  et  des  armées  cons- 
tituées et  entretenues  de  longue  main 
pour  cet  objet ,  qu'il  ne  reste ,  même 
a?ec  une  grande  supériorité  de  nom- 
Im^  nul  terme  d'égalité  entre  les  pre- 
OMferes  et  les  dernières,  nnlle  possibi- 
lité raisonnable  de  se  hasarder  avec  les 
npei  contre  les  antres;  eofln^  que  la 
nation  qiii^  entourée  de  voisins  aimés 
snivant  le  système  moderne  ^  voudrait 
revenir  à  rancien  système,  et,  si  je 
puis  m'exprimer  ainsi ,  se  battre  elle- 
même  pour  gagner  son  aigent,  serait, 
relativement  à  ses  voisins,  dans  la  mê- 
me proportion  de  désavantage  et  de 
faiblesse  qu'un  homme  désarmé,  ou  ne 
sachant  pas  manier  ses  armes,  vis-à- 
vis  d'un  homme  armé  at  exercé  à  ma- 
nier les  siennes. 

La  résistance  des  Américains ,  leurs 
succès,  n'ont  pas  changé  mon  opinion. 
D'abord  je  crois  que  la  différence  dont 
j*ai  parlé  ci-dessus  n'en  existait  pas 
moins  entre  l'armée  anglaise  et  celle 
de  Washington  ^  et  même  entre  celle 
de  Burgoine,  qui  a  mis  bas  les  armes, 
et  celle  de  Gateii  qui  l'a  fait  capituler. 
Je  crois  que  si  on  pouvait  consulter  les 
officiers  étrangers  qui  ont  vu  cette 
guerre ,  que  si  ou  pouvait  ouvrir  la 
bouche  à  celui  d'entre  eux  qui  s'y  est 
fait  un  si  beau  nom,  ils  convien- 
draient unanimement  que  lés  mal- 
heurs des  Anglais  ne  viennent  que  de 
leurs  propres  fautes  ;  que  leurs  géné- 
raux ont  manqué  de  plan,  pris  de 
fausses  mesures,  mal  à  propos  divisé 
leurs  forces  :  qu'ils  ont  lait  surtout  la 
grande  faute  de  ne  pas  assez  sentir  la  su- 
périorité de  leurs  moyens,  et  d'oUblier 
que  des  troupes  réglées,  qui  comptent 
atec  diea  milices^  perdent  dèMors  mê-< 


me  leur  principal  avantagi^  qui  c4»» 
siste  dans  l'opinion  qu'elles  doivent 
avoir  de  leur  supériorité  ;  et  qu'eUea 
donnent  par  là,  4  ces  dernières,  de  la 
contenance  et  de  la  fonse»  Je  crois  en^ 
fin  qu'ils  se  réuniraient  tous  pour 
avouer  qu'ils  ont  souvent  gémi  do 
cette  predigieitte  différence;  et,  qu'ea 
supposant  que  l'amour  de  la  liberté 
existe  unanimement  parmi  les  Amé» 
ricains,  ce  sentiment,  qui  fait  quat^ 
fuefois  des  héros  parmi  les  individus, 
éà  pour  la  multitude,  un  véhicula 
moins  sûr  que  la  discipline. 

Mais,  quand  la  gueme  des  Anglais 
en  Amérique  n'aurait  pas  eu  l'Issue  que 
je  crois  devoir  être  de  toute  guerre  faite 
avecdestpoupes réglées  bien  conduites, 
contre  une  nation  armée,  cet  exemple 
ne  prouverait  rien  encore  contre  mon 
opinion  ;  car  cette  guerre  ne  ressemble 
enrien^cdle  qui  se  fait  en  Europe. 
Les  Anglais  sont  à  deux  mille  Iveues 
de  leur  pays.  Les  vivres ,  rembarras 
des  transports ,  la  lenteur  et  rincerti* 
tude  des  convois,  la  nature  du  sel  qui, 
par  sesfrandes  rivières,  ses  lacs,  ses  fo- 
rêts présente  de  plus  grands  obstacles 
que  notre  continent  ;  la  difficulté  da 
s'avancer  dans  les  terres  quand  on  tire 
toutes  ses  subsistances  de  la  côte  et 
de  ses  flottes  ;  tout  cela  peut  balanoer 
la  supériorité  que  la  discipline  et  l'es- 
pèce de  leurs  troupes  donnent  d'ail^ 
leurs  aux  Anglais  sur  les  Américains. 

Examinons  la  différence  qu'appoi^ 
tent  aujourd'hui  la  discipline  et  les  pro- 
grèsde  l'art  entre  les  armées  et  le  fondé 
des  nations.  Cette  différence  était  déjà 
immense  dutempsde  Louis XfV,  on  fut 
aufBoment  de  l'éprouver  d'une  manière 
terrible;  car,  si  en  1710,  au  lieu  de 
l'heureux  événement  de  Denain ,  la 
seule,  la  dernière  armée  qui  restait  è 
Loms  XIV,  eût  éprouvé  encore  un 
malheur  comme  celui  d^Hochstet^  on 
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eAt  ya  ce  qae  serait  devenu  le  premier 
royaume  de  TEurope,  n'ayant  plus 
d'armées.  A  quelques  places  de  la  fron- 
tière près,  ce  royaume  était  encore  in- 
tact; vingt  millions  d'habitans  n'a- 
vaient seulement  pas  entendu  le  bruit 
du  canon,  et  cependant  le  prince  Eu- 
gène fût  arrivé  sans  obstacle  jusqu'à  la 
capitale.  Frappé  avec  raison  de  ses 
longues  calamités,  mais  conservant 
encore  de  la  dignité  sous  leur  poids,  le 
maître  de  ce  vaste  empire  n'osait,  en 
cas  de  défaite ,  espérer  qu'une  mort 
honorable.  Si  vou$  êtes  haitu,  avait^-il 
écrit  au  maréchal  de  Villars,  ne  Vécri- 
vtz  qu*à  moi  neuUjt  eonnaii  les  Fran- 
çaig  :  voire  lettre  à  la  main,  je  traverse 
Parii^je  voue  amène  cent  mille  hommes, 
et  nous  nous  ensevelissons  ensemble  sous 
les  ruines  de  la  monarchie. 

Mais  c*est  à  Tépoque  du  roi  de 
Prusse,  qu'il  faut  à  juste  titre  regarder 
comme  un  nouvel  âge  dans  la  science 
militaire,  que  la  difTérence  apportée 
par  le  système  de  guerre  moderne  en« 
tre  les  armées  et  les  nations,  est  de- 
venue bien  plus  sensible  encore.  Ce 
prince  a  fait  naître  un  nouvel  ordre  de 
choses;  il  a  créé  une  nouvelle  disci- 
pline, une  nouvelle  tactique,  un  nou- 
veau genre  de  guerre.  Son  armée, 
toujours  complète,  toujours  pourvue 
de  tous  les  attirails  nccessaircis ,  tou- 
jours menaçante ,  est  devenue  comme 
cette  barrière  formidable  de  légions 
qui,  dans  les  beaux  jours  de  Home, 
veillait  autour  des  frontières.  Rival  de 
voisinage  pt  de  ;;loire ,  TEmpereur  a 
embrassé  le  même  système,  et  marche 
sur  les  mêmes  traces.  Il  ne  s*agit  plus 
enfin  aujourd'hui ,  comme  on  faisait 
sous  Louis  XIV,  et  comme  on  a  con- 
tinué de  faire  long- temps  après  lui,  de 
lever  de  grandes  augmentations  à  la 
guerre  pour  faire  ensuite  de  grandes 
réformes  à  la  paix.  Les  progrès  de  Tart, 


la  nécessité  de  l'instnictioD ,  l'impor'' 
tance  de  la  discipline,  obligent  à  Mn 
de  la  paix  l'école  de  la  guerre,  et  A  ea- 
tretenir  les  armées  sur  un  tel  pied 
qu'elles  puissent  entrer  en  campagne 
au  premier  signal.  Par  là ,  les  troupa 
réglées,  acquérant  de  pins  en  pins  h 
supériorité  sur  le  fonds  des  nations,  ta 
nations  sont  moins  que  jamais  dans  le 
cas  de  se  passer  d'elles,  ni  de  pouvoir 
se  mesurer  avec  elles. 

Les  choses  en  étant  à  ce  point, 
quelle  grande  nation  oserait  s*écarter 
du  système  reçu  !  mais  je  vais  démon- 
trer que  la  sûreté ,  la  nécessité  i  port, 
l'intérêt  des  nations  modernes  est  en- 
core d'entretenir  des  troupes  réglées 
pour  faire  la  guerre,  plutét  qne  de  Cure 
la  guerre  elles-mêmes. 

Quand  les  nations  sont  à  demi-bar- 
bares, quand  elles  n'ont  ni  lumière,  ni 
commerce,  ni  richesses,  ni  lue;  l'oi- 
siveté des  nobles,  la  vigueur  des  jeunes 
gens ,  l'ardeur  des  ambitieux ,  ta  féro- 
cité générale  des  esprits,  enfin,  l'appât 
de  la  seule  espèce  de  gloire  qui  leur 
soit  connue,  portent  beaucoup  d'hom- 
mes vers  les  armes.  Aux  arts  de  pre- 
mier besoin  près,  il  n'y  a  presque  que 
deux  occupations ,  labourer  et  com- 
battre. Tels  étaient  les  Romains  daoj 
les  premiers  âges  de  la  république  ;  ta 
consuls  plantaient  leurs  drapeaux  dans 
le  Champ -de-Mars,  et  la  jeunesse  ac- 
courait en  foule  se  ranger  sous  leurs 
ordres.  Tels  étaient  encore  la  plupart 
des  peuples  de  l'Europe  il  y  a  deux 
siècles.  Les  troubles  de  religion ,  l'a- 
narchie du  gouvernement  féodal ,  les 
entretenaient  dans  un  étal  de  guerre 
presque  continuel.  Chaque  seigneur, 
chaque  ville,  chaque  paroisse  avait  sa 
bannière.  Comme  il  ne  fallait  ni  disci- 
pline ni  science,  chacun  pouvait  aube- 
soin  s'armer  et  combattre.  On  se  rap- 
pelle la  facilité  avec  laquelle  se  fai- 
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nient  oes  émigrations  armées  sous  le 
de  croisades,  n  est  si  aisé  de  dé- 
de  leur  sol  et  de  mener  a  la 
^rt  des  hommes  qui  ne  savent  que 
bira  de  leur  vie  !  Dans  nos  nalions  mo- 
iernes,  les  lumières  et  les  richesses 
ODt,  A  cet  égard ,  fait  tout  changer  de 
fece.  EHes  ont  créé  une  foule  de  pro- 
isasioiis  nouvelles,  ouvert  en  tous  sens 
desdébouchés,  énervé  les  corps,  amolli 
lei  courages  et  fait  sentir  le  prix  de  la 
fie.  On  appellerait  aujourd'hui  en  vain 
lei  citoyens  A  la  défense  de  leur  pays  ; 
excepté  la  noblesse  qu'un  reste  de  pré- 
Jogé  y  ferait  aller  (1) ,  toutes  les  autres 
dasses  sont  occupées ,  toutes  ont  leurs 
liens,  knr  profession ,  leurs  intérêts, 
leors  devoirs;  il  ne  resterait  à  Tentière 
disposition  du  gouvernement  que  la 
dernière  classe  du  peuple  qui  s*y  ferait 
traîner  plutôt  que  conduire.  Plus  les 
nations  sont  riches ,  éclairées ,  heu- 
reuses, moins  elles  peuvent  donc  com- 
battre elles-mêmes;  plus  il  leur  est  à 
la  fois  nécessaire  et  avantageux  de 
commettre  et  d'entretenir  une  petite 
portion  d'entre  elles  pour  se  vouer  à 
leur  défense,  et  pour  ëlre  leurs  repré- 
lentans. 

Si,  dans  un  gouvernement  quelcon- 
que, tout  le  monde  doit  sa  pari  de  Tim- 
pM  «  la  défense  publique  est  un  devoir 
phis  sacré  sans  doute,  cl  le  tribut  de 
ton  sang  est ,  avant  tout ,  celui  que , 
dans  l'institution  primitive,  personne 
n'a  le  droit  de  refuser.  Or,  \oiIà  la 
dette,  voilà  l'impôt  dont  les  gens  de 
guerre,  entretenus  par  la  nation,  sou- 
Isgent  le  magistrat,  le  négociant,  le 
«vent,  l'artiste,  le  père  de  famille,  en- 
fln,  jusqu'au  citoyen  inutile  qui  piSe 
i«r  la  terre  qui  le  nourrit  et  qui  ne  fait 
rien  pour  elle. 
Je  laissée  juger  maintenant  s'il  est 

1)  Il  but  tt  reporter  s  lépo-iw  a  1<)q<irl!o 
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juste  de  déclamer  contre  les  gens  de 
guerre,  de  chercher  à  avilir  les  troupes 
par  le  nom  de  stipendiaires ,  et  de  pa- 
raître toujours  regretter  la  dépense 
qu'elles  occasionnent.  £t  en  quoi  les 
gens  de  guerre  sont-ils  donc  plus  sti- 
pendiaires que  le  magistrat  qui  reçoit 
des  gages,  et  que  Thomme  de  lettres  et 
que  l'artiste  qu'on  pensionne?  Si,  dans 
la  masse  générale  des  salaires,  on  com- 
pare les  leurs  à  ceux  des  autres  pro- 
fessions, ils  sont  les  moindre  de  tous. 
Si  on  compare  ensuite  les  services  ;  les 
autres  professions  donnent  leur  temps, 
celle-là  donne  son  sang  et  sa  vie. 

Ne  nous  laissons  donc  pas  aller  à  ces 
fausses  spéculations  d'une  philosophie 
qui  ne  peut  apprécier  dans  le  cabinet 
ni  les  localités  des  pays  et  des  gouver- 
nemens,  ni  les  intérêts  et  les  passions 
des  souverains;  ne  croyons  pas  que 
ces  grandes  puissances  étrangères  en 
viennent  jamais  à  désarmer  et  à  laisser 
tomber  leur  constitution  militaire.  Cet- 
te constitution  est  devenue  la  base  de 
leur  politique  et  de  leur  grandeur  ;  elle 
est  analogue  à  la  situation  de  leurs 
États,  à  Tesprit,  aux  mœurs,  au  carac- 
tère de  leurs  sujets.  Des  nations,  plus 
heureusement  situées ,  jouissent  do 
commerce,  des  arts,  des  richesses;  il 
ne  peut  rester  à  ces  peuples  que  l'exis- 
tence des  nations  reculées  dans  le  con- 
tinent, celle  d*êlre  agricoles  et  guer- 
riers. Chez  eux,  le  luxe,  le  raffinement 
des  esprits,  ne  sapent  et  ne  relAchent 
point,  comme  chez  nous,  la  discipline 
militaire  et  le  goût  des  armes:  chei 
eux,  il  n'y  a  qu'un  étal,  qu  une  profes- 
sion, qu  un  débouché  pour  la  fortune 
et  pour  la  gloire  ;  chez  eux,  tout  homme 
en  naissant  est  soldat,  et  la  nation 
entière  est  la  pépinière  de  l'armée; 
chez  eux  enfin,  la  puissance  militaire 
est  le  premier  objet ,  toutes  les  dépen- 
ses i^'y  rapportent  :  et  pour  ^u(nr''  4 


UB  POLITIQUE. 

l'entretien  des  armées,  les  cours  ont  '  pour  les  mariages,  celle  éducation  p^qv 

les  cnrans  qui  en  naitraiwi»  et  wt 
foule  d'autres  avaptages  encore,  poor^ 


presque  adopté  la  simplicité  des  camps. 
S'ensuit'il  de  là  qu  il  faille  adopter  le 
système  de  ces  nations  pour  ne  deve- 
nir que  militaires  comme  elles?  Non , 


raient  être  la  suite  et. le  fruit  de  ]i 
méthode  des  garnisons  et  quarttera  aft« 


sans  doute  :  il  faut  jouir  de  tous  nos  1  dentaires,  mise  à  la  place  de  cette  vit 
avantages;  il  faut  proGter  de  cetie  i  errante  et  ruineuse  qu*ou  fait  menefi 
abondante  population ,  qui  nous  per-    nos  régimens.  Au  lieu  de  n'occuper 


met  de  faire  face  à  la  fois  au  commerce, 
aux  arts,  à  Tagriculture  et  à  la  guerre. 
Il  faut  remplir  la  destination  que  la 
nature  semble  nous  avoir  assignée  d*é« 
tre  un  peuple  universel;  mais  il  faut 
avoir  une  armée  qui  soutienne  cette 
grande  destinée,  et  qui  nous  fasse  res- 
pecter de  nos  voisins.  La  différence 
d'euY  à  nous,  c'est  que  pour  avoir  une 
armée,  ils  sont  obligés  de  réunir,  d'é- 
puiser tous  leurs  moyens  ;  c'est  qu'en 
ayant  une  armée,  ils  n'ont  rien  au-de- 
là. Chez  nous  l'armée  peut  exister  sans 
nuire  aux  autres  parties  de  l'adminis- 
tration ;  elle  ne  doit  ôtre  que  la  sauve- 
garde derrière  laquelle  toutes  les  autres 
professions ,  également  encoura^rées 
par  les  moyens  qui  leur  sont  relatifs, 
également  chères  au  gouvernement, 
seront  florissantes  et  heureuses. 

^lals  si  les  armées  nombreuses,  in- 
troduites par  le  système  de  guerre 
moderne,  ne  roiilribuent  pas  à  la  pros- 
périté de  rËtat  autant  qu'à  sa  force , 
c'est  la  faute  des  gouvernemens ,  et 
non  celle  de  ce  svstème  ;  c^r  il  v  aurait 
des  moyens  sans  nombre  de  rendre 
les  troupes  moins  onéreuses  aux  na- 
tions. On  pourrait ,  ainsi  que  le  font 
les  Russes,  ne  pas  «exiger  une  taille 
aussi  élevée  pour  le  soldat,  et  ne  pas 
enlever  ainsi  à  la  population  la  plus 
belle  espèce  d'hommes.  On  pourrait , 
eomme  le  pratiquent  le  roi  de  Prusse 
et  Fempereur,  favoriser  les  mariages 
des  soldats,  aider  à  la  subsistance  des 
enfans,  élever  les  mAles  dans  la  profes- 


les  troupes  qu'à  des  exercices  pnérilii 
au  lieu  de  les  entasser  dans  des  placn 
de  guerre,  comme  si  renpeini  4t«tt 
aux  portes  du  royaume,  et  par  coni^ 
quent  sur  les  frontières,  où  loa  vivifi 
sont  toujours  plus  chers  et  ont  le  plii 
de  débouchés ,  où  les  habîtam  ont  || 
plus  de  ressources  et  d'industrie  ;  ea 
pourrait  les  disperser  dans  les  provja» 
ces  intérieures  qui  manquent  de  vivi* 
fication  et  d'espèces,  et  qui  out  plus  it 
denrées  que  de  consommateurs.  On 
pourrait  leur  répartir  des  terrains  ia^ 
cultes,  les  employer  aux  travaux  pu* 
blics,  à  l'ouverture  de  plusieurs  grands 
canaux  qui  nous  manquent  encore  «  à 
la  confection  des  chemins  et  h  la  répa- 
ration de  ceux  qui  existent. 

Tel  est  le  résultat  du  système  de 
gu(*rre  moderne,  que  l'argent  en  est 
plus  que  jamais  devenu  le  nerf  et  le 
moyen  ;  que  les  petits  souverains  ne 
peuvent  plus  avoir  de  troupes  sur  pied 
que  pour  les  vendre,  parce  qu'ils  ne 
seraient  pas  assez  riches  pour  les  met- 
tre en  action;  que  les  grands  souve- 
rains consomment  la  plus  grande  par- 
tie de  leurs  revenus  à  suffire  à  Tentre- 
tien  de  leurs  troupes  sur  le  pied  de 
paix ,  et  qu'à  la  guerre  ils  sont  tous 
réduits  au\  emprunts,  et  après  quel- 
ques campagnes,  soit  vainqueurs  ou 
vaincus,  à  peu  près  également  ruinés. 
et  forcés  de  dé'iirer  la  paix. 

Ce  résultat  devrait  être  avantageux 
aux  puissances  riches  ;  il  devrait  sur- 
tout rôtre  à  la  France,  qui,  à  d'immen- 


stnn  de  leurs  pères.  Cet  encouragement   ses  richesses,  joint  une  immense  po- 
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fBlation.  Ses  revenus  sont,  à  eux  seuls,  leducdcWeimar^ch'.  Delâ,cesslipen- 
plot  forts  que  ceux  de  la  maison  d*Au-  diairos  sous  toutes  sortes  de  noms,  rei- 
triche,  du  roi  de  Prus*e  et  de  la  Uns-  j  très,  lansquenets,  anluTS,  condottieri, 
lie;  mais,  par  une  fatalité  dont  la  |  querAllomngneetritalie fournissaient 
mwTidence  veut  sans  doute  faire  le  j  à  nos  armées.  <À>s  petits  princes,  qui  au- 
êeolrcpoids  de  sa  supériorité,  elle  en-  |  jourd'hui  vendent  pacifiquement  leurs 
trelient  ù  peine ,  avec  <|uatre  fois  au-  |  troupes  pour  suffire  au  luxe  de  leurs 
tlDt  de  dépense,  un  militaire  aussi  petites  cours,  ces  petits  princes,  au* 
nombreux  que  celui  de  la  Russie,  et  jourd'hui  réduits  a  se  mettre  sous  la 
avec  une  dépense  double,  un  beaiMK)up  ;  protection   des  grandes   puissances , 

pour  n'être  pas  dépouillés  par  elles, 
étaient  tous  alors  turbulens  et  ambi- 
tieux. Ils  faisaient  la  guerre  a  la  tète 
de  leurs  troupes  et  pour  eux-mêmes. 
Il  n'y  avait  pas  jusqu'aux  cvèques  qui 
ne  s'en  mêlassent.  Je  ne  citerai ,  en- 
tre autres,  que  le  fameux  Van-Ga- 
len,  évéque  de  Mun>ter.  Je  ne  dois  pas 
négliger  de  rappeler  qu'indépendam- 
ment de  toutes  ces  troupes,  il  y  avait 
de  grandes  monarchies,  telle  que  celle 
de  France,  par  exemple,  où  les  prince*^ 
du  sang  et  les  grands  seigneurs  entre- 
tenaient beaucoup  de  gentilshommes 
et  de  gens  armés.  Nos  princes  avaient 
des  gardes,  des  troupes,  des  places  de 
guerre,  et  beaucoup  d'emplois  niililai- 
saux.  A  plu>  forte  rniî>nii  la  guerre  !  res  à  leur  nomination. 


îns  formidable  que  celui  de  la  Prusse 
•I  de  la  maison  d'Autriche. 

Autrefois,  lorsqu'on  n'avait  que  de 
petites  armées,  quand  la  guerre  se  fai- 
sait sans  beaucoup  d'attirails  et  à  peu 
de  frais,  quand  il  n'y  avait  piis  d'ar- 
mées constamment  sur  pied ,  et  que 
les  armées  ne  se  formaient  que  passa- 
gèrement pour  le  temps  de  la  guerre, 
et  quelquefois  même  pour  le  moment 
des  expéditions  seulement,  les  guerres 
étaient  beaucoup  plus  fn'qurntes ,  et 
l'Europe  en  était  perpéluelicmenl  le 
Ihéâtri*.  Chaque  p^'Ut  souverain,  cha- 
^e  seigneur  tant  soit  peu  puissant 
avait  le  droit  et  le  moyen  de  la  l'aire  ; 
il  leur  sufli>ail  de  convoquer  leurs  ^as- 


était*elle  facile  aux  grands  suu\erains. 
Peur  le  plus  léger  grief,  on  courait  aux 
armes. 

Quand  l'art  militaire  commença  à 
renaître,  quand  des  troupes  un  peu 
mieux  réglées  prirent  la  plare  de  celle 


Ainsi,  en  comptant  tout  ce  qui  était 
en  armes  alors,  il  >  avait  peut-être  en 
Kurope  autant  d'hommes  qu'aujour- 
d'hui voués  à  cette  profession  ;  mais  il 
n'en  résultait  ni  un  aussi  grand  appa- 
reil ni  d'aUN>i  grands  ell'ets,  parce  que 


cipèce  de  milice  féodale,  comme  ces  Ton  manquait  d'argent  et  de  méthodes 
troupes  étaient  encore  en  petit  nom-  ;  pour  les  réunir;  parce  que  le  sjslème 
fcre,  comme  elles  se  ievaienl  et  s'ar-  j  dtî  guerre  de  ces  temps  ne  l'oxigonit 
raaient  à  peu  de  frais,  cela  ne  r.ilentit  \  pas;  enlin,  parce  qu'il  n*\  ii\ai(  pas, 
foint  encore  la  fureur  et  la  fréqueïice  j  comme  aujourd'hui,  r{}:>  grand(*s  mas- 
des  guerres.  On  vit  l'Europe  pleine  de  ;  ses  de  puissances  qui  ont  aiu'anti  tou- 
petites  armées.  De  simples  uénrraux  ,  i  les  les  autres,  et  qui,  ru  nirnu-  temps, 
n'ayant  de  droit  que  leur  ép^'-e,  s'atla-  |  plus  ilc-^policpios  dans  leur  inîi'rieur. 
chaienl  di*>  a\«*:.lurieiN,  et  i';;i>iJi»'Ml  l.i  onf  réuni  dans  liiirs  iii;ii..>  Id-.i'.es  les 
|aerrepouriîMirconîptiM>u^!\v  n«liîi.  :»t  ,  ffr,M'=^Jpars«  .Mjuii'»nii  ns..i,.;ii  r;iMii"M 
nui  son%<Tain>.  Ainsi  tlrcitt  rxuir.i:!'!  i  réi;ini-*  {'.-mini.  ( \  qui  torme  aujoi;- 
Bnguesclin,  le  connétable  de  liourbon,  '  d'hui  ies  années  de  cinq  ou  six  >oum.'- 


m  POUTIQra, 

rains  de  l'Europe,  eût  été  autrefois  |  si  difficile  à  entreprtndre ,  elte  eiigK 
soudoyé  par  cinq  cents  maîtres.  Servir  î  tant  de  frais,  tant  d'avances,  nne  miie 


pour  servir,  il  me  semble  que  ceux  qui 
y  sont  destinés  ont  gagné  au  change  ; 
car  les  grands  tyrans,  si  ces  souverains 
étaient  tentés  de  le  devenir,  sont  en- 
core de  meilleure  composition  que  les 
petits,  et  la  servitude  s*ennoblit  un  peu 
par  la  grandeur  du  maître. 

Ainsi  dans  ces  siècles,  certainement 
plus  malheureux  que  le  nôtre,  les  guer- 
res étaient  bien  plus  fréquentes ,  plus 
longues;  elles  se  faisaient  dans  bien 
plus  de  points  à  la  fois.  Aujourd'hui 
que  la  guerre  ne  peut  se  faire  qu'avec 
des  troupes  réglées,  avec  des  armées 
nombreuses,  disciplinées  de  longue 
main,  et  constamment  entretenues  sur 
pied,  cinq  ou  six  grandes  puissances 
seules  ont  en  Europe  le  droit  et  les 
moyens  de  la  faire;  je  dis  le  droit,  car 
les  puissances  secondaires  ne  l'ont  plus 
de  fait  ;  elles  sont  réduites  à  s'attacher 
aux  puissances  de  premier  ordre,  et  à 
faire  juger  leurs  différens  par  elles. 
C'est  donc  déjà  beaucoup  que  cinq  ou 
six  tètes  seules  aient  la  disposition  de 
ce  fléau,  et  ce  sont  déjà  beaucoup  de 
probabilités  de  plus  en  faveur  de  la 
paix  ;  car  moins  il  y  a  de  tètes,  moins 
il  y  a  certainement  de  rivalités,  d'inté- 
rêts et  de  passions  en  présence. 

Ce  n'est  pas  tout  encore  :  quand  la 
guerre  est  facile  à  faire,  quand  elle 
n'exige  que  peu  d'avances  primitives  , 
quand  il  ne  faut  pour  Tentreprcndre 
que  rassembler  des  hommes,  les  armer 
et  courir  sur  renncmi  ;  alors  on  s*r- 
chaufl*epour  de  légers  motifs,  on  obéit 
à  un  premier  mouvement,  on  déclare 
la  guerre  et  on  la  fait,  comme  un  par- 
ticulier met  répée  à  la  main  pour  re- 
pousser une  offense.  Celait  ainsi  qu'en 
usaient  autrefois  les  nations  et  les  sou- 
verains. 

Aujourd'hui  la  guerre  ett  devenue 


dehors  si  ruineuse,  des  perapecUw 
de  succès  si  incertaines,  des  chances  a 
peu  complètes,  et  à  la  paix,  une  miM 
à  peu  près  si  égale  pour  le  TaiDqaeiir 
et  pour  le  vaincu,  que  les  aouvmiBi 
balancent  long- temps  à  s'y  déter- 
miner. 

P|ir  la  même  raison  que  les  guerres 
étaient  autrefois  plus  fréquentes,  eDes 
étaient  plus  longues  ;  et  par  la  même 
raison  qu'elles  sont  aujourd'hui  pins 
rares,  elles  sont  aujourd'hui  plus  ooor- 
tes.  Ces  résultats,  en  apparence  si  <qH 
posés,  sont  la  suite  de  la  diSërenoe  des 
moyens  qu'on  employait  alors,  et  de 
ceux  qu'on  emploie  aujourd'hui.  Alors 
on  agissait  avec  peu  de  forces  à  la  fois, 
et  par  conséquent  avec  peu  d'efforts  ; 
de  là,  on  pouvait  répéter  ces  efforts 
souvent  et  les  prolonger  long-temps. 
Aujourd'hui  on  agit  avec  des  forces 
immenses,  et  par  conséquent  avec 
d'immenses  efforts.  Ils  doivent  donc 
bientôt  épuiser,  et  donner  le  besoin  de 
se  reposer  long-temps.  La  dernière 
guerre,  qui  a  été  et  qui  sera  vraisem- 
blablement la  plus  mémorable  de  notre 
siècle,  a  mis  cinq  cent  mille  combat- 
tans  en  armes,  et  elle  a  duré  six  ans. 
La  plus  célèbre  guerre  de  l'autre  siècle 
n'avait  mis  aux  prises  que  cent  mille 
combattans  dans  toutes  les  armées  res- 
pectives, mais  elle  a  duré  trente  ans. 
Je  ne  hasarderai  point  de  prononcer 
laquelle  des  deux  a  coûté  le  plus  de 
sang  et  de  larmes  au  genre  humain; 
mais  plusieurs  raisons  me  paraissent 
incontestablement  prouver  que  le  sys- 
tème de  guerre  moderne  est  moins 
meurtrier  et  moins  dévastateur  que 
l'ancien. 

D'abord,  il  est  hors  de  doute  que 
l'usage  des  armes  à  feu  a  rendu  les 

combats  iafintment  moini  MngItM. 
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tâà  cames  de  cette  difiérence  sont  trop 
inribles,  et  l'histoire  en  founiit  tropde 
pÉihiu,  pour  que  j'aie  besoin  de  m'y 
«nèler.  Il  est  hors  de  doute  encore  que, 
m  Fart  a? ec  lequel  les  batailles  s'enga* 
gaat  aujourd'hui,  elles  ne  peuvent  plus 
élie  générales,  et  par  conséquent  aussi 
■iUiliHifi  et  aussi  décisives. 

Hais  ee  n'est  pas  sous  ce  seul  rap- 
port que  le  système  de  guerre  moder- 
ne est  plus  favorable  à  Thumanité. 
AquonThni  les  guerres  sont  devenues 
Bokia  cnielles.  Hors  des  combats,  on 
ne  répand  plus  de  sang  ;  on  respecte 
ha  prisonniers,  on  ne  détruit  plus  les 
filea,  on  ne  ravage  plus  les  campa- 
La  philosophie,  les  lumières,  l'a- 
t  universel  des  mœurs,  ont 
doute  contribué  à  cette  révolu- 
tion; mais  elle  est  aussi  le  résultat  du 
ajilèBW  de  guerre  moderne. 

Le  système  de  guerre  moderne 
ayMt  lait  en  Europe  des  armées  et  des 
nattons  deui  classes  absolument  se* 
paréea,  les  habitans  des  pays  où  se  fait 
la  guerre  n'en  sont  plus  que  les  spec- 
talenrs. 

n  me  reste  à  considérer  ici  le  sys- 
lène  de  guerre  moderne  relativement 
à  Fart  en  lui-même.  Si  on  envisage  d'a- 
bord cet  art  du  côte  de  l'immensité  et 
de  la  difficulté ,  il  est  supérieur  à  ce 
fi'il  fut  dans  tous  les  siècles  de  l'an- 
liqnité.  Chez  les  anciens,  on  ne  con- 
aalasait  ni  la  science  de  rartillcrie 
m  celle  des  mines;  sciences  fondées 
nr  des  spéculations  abstraites  et  pro- 
iNides.  Qu'était  la  théorie  de  leurs  ar- 
Bwa  et  de  leur  balistique ,  auprès  de 
celle  de  Bélidor,  de  Robbins,  etc.? 
Qa'ilait  le  feuillage  des  Bèces  et  des 
Sacei  auprès  de  notre  art  des  mines? 
Ifttllinlon  la  science  des  fortiOcations 
i^tÊÊÊlmn ,  celle  de  leur  attaque  et 
défcnae  des  places  en  parallèle  avec 

cale  de  TeubanT 


Mais  il  est  un  point  sur  lequel  l'art 
de  la  guerre  a  éprouvé  une  grande  ré* 
volution,  et  par  où  il  doit  devenir  cher 
à  la  saine  philosophie  et  à  rhumanité* 
Autrefois  l'art  de  la  guerre  était  pres- 
que tout  entier  dirigé  vers  l'offensive. 
11  avait  pour  but  principal  d'attaqoer 
et  d'envahir.  Les  armes  des  andena 
étaient  plus  favorables  à  l'attaque  qu'i 
la  défense  ;  de  là  leur  ordre  unique  et 
exclusif  était  offensif;  qu'enOn  ils  ne 
savaient  combattre  qu'en  attaquant 
La  science  des  positions ,  et  tout  ce 
qui  s'appelle  aujourd'hui  guerre  dé- 
fensive leur  était  donc  à  peu  près  in- 
connu ;  livrer  des  oombate  était  tou- 
jours leur  objet,  et  ces  combats ,  par 
la  nature  de  leurs  armes  et  par  l'espèce 
de  leur  tactique,  étaient  plus  meur- 
triers et  plus  décisifs  que  les  ndtres. 
Ainsi  trois  batailles  renversèrent  l'em- 
pire de  Darius,  empire  presque  aussi 
grand  que  l'Europe.  La  bataille  de  Can- 
nes eût  détruit  la  république  romaine, 
si  Annibal  n'eût  pas  fait  la  faute  de  s'ar- 
rêter à  Capoue  ;  et  celle  de  Zama  dé- 
cida du  sort  de  Carthage. 

Malgré  Tinvention  des  armes  à  feu, 
tant  qu'elles  ne  furent  pas  perfection- 
nées, tant  que  la  tactique  resta  dans 
Tcnfance,  c'est-à-dire  jusqu'au  milieu 
du  seizième  siècle,  la  guerre  seOt  à  peu 
prèssurles  mêmes  principes;  onconnut 
toujours  peu  la  science  des  positions  et 
de  la  défensive.  Les  batailles  continuè- 
rent d'être  la  grande  et  presque  l'uni- 
que opération,  et  d'entraîner  des  inva- 
sions et  des  conquêtes. 

A  cette  époque,  qui  fut  celle  du 
prince  de  Parme ,  de  Nassau ,  de  Gus- 
tave, l'art  changea  de  face  ;  on  com- 
mença a  mettre  de  l'importance  et  do 
prix  aux  positions,  aux  retranchemens, 
aux  places  de  guerre.  C'est  aux  guerres 
de  Flandre  que  nous  devons  cette  ré- 
I  cotation,  paroa  qne  tes  Bollandalit  tot' 
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MoriM  ipéfal,  tewt  Jhlieéi  di  le 
wrfQyear  pir  l*art  al  pt*  b  diicvitaa. 
qiM  Tnii^iMt  It  f  jiltatt  de 


is  BJv/téïï  à  la  g«Mfe  4» 

•I  mBb  l«i||pfénéié«-jl4H^'  établit  air  )ei 


«MiM  #«pMC,  4iHI  ait 

diBi  iét  pdnli  at  «ilMdt  jaiipÉi^ 

rfewgas.  Hua  amée,  lnnidiililaiflK 

aiaa  toates  ht  huiilliai  évi 
aMirtfifa>ifiti 
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ifioili  aiac  daa  IhMes  kirWîimii  at 
<êaa  daa  ohrtadcida  ^yt  aidai  aat* 
da  l'art,  aa^-défand,  a»  va* 
ail  eaipMia  laa  teftslaoi  par 
dataméas  sapériamea» 
.  dLiqawdliid  antoy-  la  Ifaltme  da 
fBMpa  inadfiDaïaat  phii  ^ia  janab 
«aainéàli  détaaiva.  fixait  paaMtva 
m  4m%  a» Waa  da  ràr(|  car  la  paar 
aai^'  aaat^B  pawaas^'  aira  a^iaMBaat 
MMUaiiil  «uÉi  a^ait  «■  léialtat  aer» 
Waaaeal  ataptagau  i  la  tranqaUiié 
naUaiii  at  i  la  lèralé  dei  ann 
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Catta  piddaÉiiaiaaa  da  h  dtfaarifa 
dMÉa  la  lyMèMM  da  'guavra  naderaa 
Manl  i  raipieé  da  aaamBei  aetoaUei, 
qai  saut  plui  fiiforablei  à  la  défense 
qu'à  l'attaque  \  à  la  Mpériorité  que  las 
paskiens  donaenlavi  troupes  qui  les 
iéraaiieat  sur  celles  qui  les  attaquent  ; 
k¥mâfè  hiMtuel  qua  les  armées  ant 
aajaardliul  da  se  poster;  aui  appuis 
fetapabies  qua  prèteat  les  places  de 
(uarra. 

Bu  dMpganMiit  aM|aar  qui  |*ast 
Mt  daas  l*âp|  da  la  fluciaa  modema, 
il  s^nsall  daao  qua  aat  art  est  assen- 
tMIanaat  9li  prinsltlvaaaat  dafaaa 
protecteur  et  consaifateiir  ;  il  s'ensuit 
que  la  déraasivas'étantda  plus  en  plus 
parfectloiNiéa ,  at  rafbnsiva  étant 
davanua  plus  dlllcila,  les  guerres 
•ant  nécassairaamit  moiai  décisives; 
qu'elles  s'arrMeal  aai  ihaatièias  des 
Âf iKs,  et  que  plat  rapapsant  allas  pé- 
aAtraat  dans  llatértaapi  H  steMlt  par 
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Omh  sont  las  ré^dlals  qoa  |iif||» 
««riitirar  da  aatta  iHi|iuirtM|ili|| 
idduisanlècaqniMili     . .,.  ^wy 

Qna  la  guerre  ait  «»  fÎM^pi 

doutai  Mis  «aPaia  ait «radan  nK 
laUa*  >  .iis^lkaa 

Qoapaor  là  randn 
PéWgmp  d*aUa,  il  tet  qda  ta' 
sait  sasaB-  wiIssaflMiHil'  aaB^É^^aiftia 
dtacà  Ml  vaisiM  te  iish  dajpp. 
quar  au  da  riao  taira  fid 
intéiêti.  •  ::f«".i 

Que  la  nécessité  d'i 
BséaétaAtétebUa,ilhut 
aséê  réponde  àlagiandadr  dnil|taimi 
à  la  population,  à lan  i; 
que  at  à  toutes  les 
l'environnent.  Car,  quoi  qu'il 
coûter,  il  faut  pouvoir  défeodn- 
possessions  ot  recueillir  oa  fpAm  y 
sème  ;  il  dut  conserver  quelque  caarii 
délraHon  et  so  mettre  à  Tatari  da  VaSte 
vahisaement.  Ce  qu'il  y  a  da  pliia 
et  de  plus  onéreux ,  c'est  d*aivoiF 
demi-année;  car,  aveo  cela,  on  an^l 
jamais  au  niveau  ni  de  sa  poUttqfii 
ni  de  son  rang,  ni  du  rèle  qu*an 
jouer,  et  toute  dépense  qui  est 
Osante  est  celle  qu'il  fint  vratmant 
grettar. 

Qu'ayant  une  armée ,  U  faut  l'i 
au  moins  épie,  et  s'il  se  paut« 
riaura  à  celles  des  aulrea  puiasancaiat 
disciplina  et  en  inslmctio^fiar*  a|i^ 
qui  coète  cher ,  tant  au 
dam  l'avenir,  c'est  une  arméei 
ara;  altaadu  que  m  dépensa  ft  ta  pida 
n'est  pas   moindre 
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bonne ,  et  qa*è  la  guerre  on  ne  retire 
pes  rintérèt  de  son  argent  par  des  vic- 
toires. 

Qœ  pour  avoir  nne  excellente  ar- 
mée, il  faut  avant  tout  qu'elle  ait  un 
esprit  militaire  ;  que  si  cet  esprit  est 
•Salbli  dans  une  nation,  il  faut  quil  te 
r«f  rovre  ci  se  conserve  dans  son  armU; 
fue  Cê  ioii  être  un  des  soins  les  plus 
impartons  du  ^uvemement^  que  c*esi 
fa  feu  sacré  qu*  il  doit  entretenir;  car  ce 
feu  une  fois  éteint^  een  est  fait  de  Rome 
et  de  ses  destinées  (1). 

Que  tel  doit  être  l'esprit  d'une  ar- 
mée pour  que  cette  armée  soit  redou- 
taUe;  car  le  métier  des  armes  n'est 
pts  on  métier  de  raison  et  de  philoso- 
phie; c*est  un  métier  contre  nature  et 
où  il  bat  sans  cesse  en  étouffer  les 
mouvemens.  Cest  un  métier  où  il  ne 
faut  pas  que  les  mœurs  soient  trop 
douces,  parce  que  si  elles  le  sont,  elles 
courent  risque  d'affaiblir  les  qualités 

(l>  tm  rMaeteon  de  la  Bibllolhèqae  hlsto- 
■i^ve  et  raiUtaire  laisissent  cette  occasion  de 
«appeler  à  leors  soascriptears  rexcelleiU  ou- 
I  le  Heotenant-général  Lamarque  pu- 
ll y  ■  TÎDgl-deux  ans  :  de  C  Esprit  m</i- 
Umire  en  Frmttce,  des  coûtes  qui  contribuent 
m  t'étetnêre,  et  de  la  nicetsiti  et  des  moyens 
S»  U  ranimer.  Lamarque,  frappé  de  la  Jus- 
éee  réfleiioDs  de  Guibert,  traita  cette 
■Tec  autant  de  logique  que  de  palrio- 
car  Lamarque  fut  non -seulement  Tun 
GénéraoK  les  plus  brillans.  mais  encore 
FsB  des  écriTtins  les  plus  distingués  de  notre 


tir 

militaires  ;  c'est  un  métier  qn*il  Faut 
aimer  pour  le  bien  faire,  et,  qu'à  fa- 
cultés égales,  celui  qui  l'aime  le  plus 
fait  toujours  le  mieux;  c'est  un  mé- 
tier ,  enGn ,  auquel  il  faut  conserver 
soigneusement  tous  les  prestiges  de 
gloire  et  d'honneur  qui  l'élèvent  et 
l'ennoblissent  ;  car ,  si  les  gens  qui  le 
font  venaient  à  raisonner  et  à  sentir 
comme  des  philosophes ,  ce  qu'ils  au- 
raient certainement  de  mieux  à  faire, 
ce  serait  de  l'abandonner  ou  de  le  faire 
avec  mollesse. 

C'est  une  philosophie  bien  dan- 
gereuse, bien  mal  entendue,  bien  dé- 
pourvue de  lumières,  malgré  l'orgueil- 
leuse prétention  qu'elle  a  de  les  répan- 
dre, que  celle  qui  cherche  à  décrier  à 
la  fois  la  guerre,  l'art  et  la  profession. 

Le  système  de  guerre  moderne ,  au 
lieu  des  anathèmes  et  des  malédictions 
philosophiques,  mérite  donc  la  recon- 
naissance des  peuples  et  la  plus  grande 
attention  de  la  part  des  gouvememens. 
11  faut  enfln  se  rappeler  les  paroles  de 
l'immortel  Bacon  :  a  Aussitôt  qu'un 
»  peuple  naturellement  belliqueux  né- 
»  gligera  les  armes  et  tombera  dans  la 
»  mollesse,  la  guerre  viendra  fondre 
a  sur  lui  de  tous  côtés.  Un  empire  qui 
»  dégénère  ne  songe  qu'aux  richesses: 
»  c'est  un  appât  pour  ses  voisins  qui, 
D  le  prenant  dans  un  temps  de  fai- 
»  blesse ,  en  ont  bientôt  fait  leur  con- 
»  quête  et  leur  proie.  » 
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PRÉFACE/ 


De  Gribeauval  est  un  des  offioienhgëaëraui  qui  ont  to  plus  bmmk  ïk 
Fraoee.  Né  à  Amiens,  ee  ITlô^  il  entra  ati  servie»  eil  ni%  êA  q«tllll 
de  volontaire^  dans  le  régiment  Royal-artillerie ,  dà  il  sut  sëdieliiiguM'i 
Capitaine  en  1T&2 ,  sa  réputation  était  si  bien  établie ,  qu'il  ftit  dèsi^l 
par  le  comte  d'Argenson  pour  aller  en  Prusse^  (Cudibr  le  nduvèau  sji» 
tème  d'artillerie ,  et  l'application  de  pitefs  légères  à  ehacun  dM  tmppb 
de  raroQtéo»  Gribeauval  s'acquitta  avec  foccés  de  éette  mission  >  néH» 
seulement  dans  son  objet  principal  y  mais  il  rédigea^  dans  le  court  Al 
son  voyage,  plusieurs  mémoires  intéressans  sur  les  fortiUcatieM  det 
places  qu'il  avait  eu  occasion  de  visiter.  Il  était  parvenu  mi  grade  il 

lieutenant-colonel,  lorsque,  sur  la  demande  de  Mariè^Tbèrèsev  6t 

# 

avee  l'autorisation  du  roi,  il  passa  au  service  de  T Autriche;  îl  yAM 
nommé  général  eommaudaut  le  génie  et  le  corps  des  mineurs.  €har|| 
de  diriger  le  siège  de  Glats ,  c'est  à  ses  savantiBs  dispositi^t»  que  1*  At« 
tciche  fut  redevable  de  la  prise  de  cette  place  v  Tune  des  plue  îînpMN 
tantes  de  la  Silésie.  Le  siège  de  Schweidnitx,  dirigé  par  Frédéric  il  eH 
perrtinne,  lui  offrit  l'occasion  de  se  mesurer  avec  ce  grand  capitaine^ 
il  défendit  cette  place ,  et  pendant  plus  de  deux  mois ,  il  fit  échouer  Un 
tentatives  du  roi.  Schweidnitz-,  dont  les  fertifioaiions  n'étaient  pas  daM 
le  meilleur  état  y  et  dont  les  Autrichiens,  l'année  précédente  >  s'étaient 
t«]^arés,  après  un  bombardeâent  dedeoi  joufti  et  un  assaut  ie  qiftl^ 
ques  heures ,  rteista  i  g4>ixante*trois  jours  de  tranchée  ouverte  ^  tft 
Frédéric  était  foéme  au  moment  de  lever  le  siège  ^  lorsque  IN 
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d'un  magasm  ipoodn  fit  Aller  im  bastioD  eotwr;  rMMQt  éUnt^ri^ 
pratiquable ,  les  AntricUens  n  virqpit  obligés  de  captoler. 

Les  systèmes  de  Bèlidof  et'  de  Gribeauf  al  partageaient 
opinions  des  militaires;  Frédéric^  qui '  donnait  la  préféreooe  à 
Bèlidor^  ne  sembla  pas  d*abord  estimer  à  sa  juste  taleor  l 
les  diances  de  la  guerre  laisaknt  tômb^  dans  ses  maina; 
monarqm  revint  pranptement  de  ses  prèrentions:  il  se  plot  à 
deir  à  son  prisonnier  les  témoignages  d*égards  tes  plus  flattaon;  IJl 
fit  soutent  appeler  aiqprès  de  loi,  et  fit  avec  ngrèt  le  boiimMIiAV 
ftit  rendu  i  la  liberté.  En  iT6i,  rimpératrioe-raoe  Aleia 
ni  an  grade  émineot  de  feMnnarèdial  lieutenant^  et  loi 
granfcroîx  de  Harie^Tlièrése.  A  la  paix,  qui  fisfc  signée  V 
vante,  Gribeautat  n'hésita  ptt  à  abandonner  la  position  tieiféi'îg|| 
oeoupait  en  Autriehe;  il  vodut  oonaaorer  ses  tdens  i  sa  palria;.1l|ip 
pelé  par  le  duc  de  Choiseul,  n  re^mnt  ocouper  en  Fkance  le  |MA|i||||| 
modeste  de  oolrael  d'artillerie.  Tant  de  dévouement  devaft  êMMft 
eompensé:  Gribeauval  to élevé  au  grade  de maré(Aud-deH»H||;|^ 
de  premier  inspecteur  d'iurtfllerie  en  1776.  '  j 

Depuis  cette  époque^  sa  vie  fut,  s*il  est  possible,  plus  utileBMSlM* 
oore  occupée;  on  lui  doit  Tordonnance  qui  fixe  la  proportion  des  liM» 
pes  d'artillerie  relativement  à  la  force  de  l'armée;  rétablissement isi 
écoles  de  cette  arme  sur  le  pied  où,  sauf  quelques  légères  modificaliaH^ 
elles  sont  encore  aujourd'hui  ;  la  formation  des  corps  de  mineurs,  éflU 
le  roi  lui  confia  le  commandement;  le  perfiectionnmnent  des  fabri|MI 
d'armes,  des  forges  et  des  fondmes;  les  nouvelles  proportions 
pour  les  différens  calibres  des  bouches  à  feu,  dont  le  poids  fut 
nuë,  opération  aussi  importante  que  délicate,  puisque,  sans  nnisMIl 
leur  portée,  i  leur  puissance,  leur  remploi  rendu  plus  facile, 
par  coriAquent  applicable  dans  un  plus  grand  nombre  de 
et  de  localités.  Le  service  des  arsenaux,  Tordre  à  établir  dans 
ceux  du  royanme,  attirèrent  ensuite  Tattention  de  Gribeauval;  par 
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aoiû's,  des  ouvriers  exercés  et  dirigés  par  des  officiers  instruits ,  pro- 
duisirent des  pièces  de  charonnage  sur  un  modèle  tellement  uniforme, 
'^[te  Ton  put  réunir  dans  le  même  train,  dans  le  même  affût,  des 
'irièees  préparées  sur  divers  points  :  ainsi  leur  remplacement  eu  cam- 
figoe  n'offrit  plus  de  difficulté,  de  retards.  C'est  encore  à  Gribeauval 
que  Ton  doit  le  perfectionnement  du  fusil  ;  il  fit  adopter  le  modèle 
dit  de  ITH.  Par  ses  ordres  et  sous  sa  direction,  furent  calculées  et 
rédigées  les  tables  de  construction  ;  on  lui  doit  la  création  du  musée 
d'artillerie,  puisqu'il  réunit  tous  les  modèles  dans  un  dépôt  central.  Il  fit 
enfin  adopter,  dans  tous  leurs  détails,  ses  plans  d'artillerie  volante  y  et 
nos  vieux  militaires,  qui  ont  fait  les  premières  campagnes  de  la  guerre 
de  la  révolution,  savent  quels. services  rendit  cette  arme,  qui  étonnait 
l'œnemi  par  la  promptitude  Aoi'ses  mouvemens,  et  qui  plus  tard  fut 
adoptée  par  les  puissances  de  l'Europe;  il  en  avait  puisé  la  première 
pensée  lors  de  la  guerre  de  sept  ans,  et  il  l'avait  modffiée  et  perfec- 
tionnée. 

Gribeauval,  ainsi  queGuibert,  ainsi  que  tous  les  hommes  supérieurs, 
excita  l'envie.  Qui  pourrait  le  croire  aujourd'hui!  l'adoption  du  nou- 
veau modèle  de  fusil  que  le  temps  a  consacré  fournit  le  prétexte  à  de 
calomnieuses  accusations;  Gribeauval  fut  momentanément  suspendu 
de  ses  fonctions;  grâce  à  la  justice  éclairée  de  Louis  XYI,  il  les  reprit 
bientôt  et  les  conserva  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  au  mois  de  juin  1789. 
Gribeauval  fut  pour  Tartillerie  ce  que  Vauban  avait  été  pour  les  fortifi- 
cilions.  Nous  n'oublierous  jamais  qu'en  1809,  après  la  mémorable  jour- 
née de  Wagram,  nommée  la  bataille  des  canons,  nous  avons  entendu 
Napoléon ,  et  quelle  autorité  I  dire  au  quartier-^néral  que  Gribeau- 
^taie  père  de  t artillerie  française.  Les  officiers  de  cette  arme,  qui 
ta  virtuellement  contribué  à  nos  succès,  liront  avec  intérêt  ces  lignes 
k|     <i<)nsacrées  à  retracer  les  titres  qui  recommandent  à  notre  reconnais- 
^1     ^ttce  l'une  des  gloires  les  plus  uliles  de  notre  France  bien-aimée. 

(  Note  (U$  RédacUuru  ) 
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CONSIDÉRATIONS  SUft  L'ARTILLERIE. 


Depuis  cinquante  ans,  nos  généraux  d'artillerie  (et  nous  n'en  dé- 
signerons aucun  nominativement^  pour  ne  pas  nous  rendre  coupables 
d*omissions  involontaires),  depuis  cinquante  ans,  nos  généraux,  met- 
tant à  application  les  découvertes  dans  les  sciences  mathématiques  et 
physiques  ainsi  que  l'expérience  qu'ils  ont  retirée  d'une  guerre  presque 
non  interrompue  d'un  quart  de  siècle,  ont  introduit  dans  cette  arme 
des  améliorations  tellement  importantes,  qu'elle  justifie  complètement 
aujourd'hui  la  réputation  quelle  s'est  acquise  en  Europe.  C'est  bien  de 
notre  artillerie  que  l'on  peut  dire,  ainsi  que  de  tous  les  corps  de  notre 
armëe^  que  nous  la  présentons  avec  orgueil  à  nos  amis  et  à  nos  en- 
nemis. Le  traité  d'artillerie  de  Guibert  oiTre  un  intérêt  puissant;  il 
permettra  d'apprécier  Tétat  actuel  :  nous  devions  donc  le  reproduire, 
mais  seulement  en  extrait  raisonné. 

Par  suite  de  l'adoption  du  fusil  à  percussion,  le  feu  est  devenu  pres- 
^  immanquable  :  Tapplication  de  la  percussion  rend  la  réalité  du  feu 
indépendante  de  l'état  humide  de  l'atmosphère,  de  l'encrassement  ou 
U  perte  de  l'ancienne  pierre  de  silex.  Le  fusil,  modèle  de  1777,  deve- 
nait souvent  inutile  entre  les  mains  du  soldat.  Autre  inconvénient  de 
l^ancien  système  :  la  pierre  qui  s  abattait  sur  le  bassinet  était  fixée  au 
ttilieu  du  chien  par  un  morceau  d'étoffe  de  laine,  lequel ,  après  p!u< 
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sieurs  coups  tirés,  se  consumait  et  laissait  Scliip|lèr  la  pierre;  la 
feuille  de  plomb  elle-même  pouvait  aussi  se  détacher.  La  dispositioa 
du  fusil  à  percussion  remédie  à  ces  inconvéniens,  et  rendra  les  opé- 
rations de  r infanterie  indépendantes  de  toutes  causes  de  retard  ou 
d'interruption. 

Cest  une  évaluation  difficile  à  établir ,  même  par  approximation, 
que  celle  du  nombre  de  coiips  de  fusil  qui  portent  ;  ce  nombre  Tarie 
en  raison ,  l""  de  la  distance  à  laquelle  les  feux  sont  exécutés;  2*  da 
séjour  plus  ou  moins  long  du  soldat  sous  le  drapeau  ;  S""  du  temps  de 
durée  d'une  action  de  feu^  car,  après  la  première  émotion,  pres- 
que inévitable  chez  les  jeunes  soldats,  ils  se  hâtent  cependant,  tandis 
que  les  vieux  militaires  tirent  avec  quelque  lenteur  ;  ces  derniers  lais- 
sent tomber  avec  mesure  Tarme  sur  la  main  gauche,  et  ne  lâchent  la 
détente  qu'après  avoir  pris  un  point  de  mire.  C'est  par  cette  raison  que 
le  feu  â  volonté  est  plus  meurtrier  que  le  feu  de  peloton.  Guibert  es- 
time qu'en  raison  du  bruit,  de  la  fumée,  du  tumulte,  du  dérange- 
ment, sur  cinq  cent  mille  coups  de  fusil  tirés  dans  le  cours  d'une  action , 
on  n'en  compte  environ  que  deux  mille  qui  portent ,  c'est-à-dire  un  sur 
cinq  cents  ;  Lloyd  estime  la  proportron  à  un  sur  deux  cents.  Les  tac- 
ticiens allemands  et  anglais  affirment  que  la  supériorité  de  la  mousque- 
terie  décide  le  sort  des  actions.  Les  tacticiens  français  pensent  que  ce 
feu  n'a  pour  résultat  que  d'engager  une  action  avec  des  chances  phis 
ou  moins  favorables ,  s'en  remettant  pour  la  décider  à  l'attaque  corps 
à  corps,  à  la  baïonnette.  Nous  sommes  loin  d'établir  qu'il  faille  négliger 
l'instruction  qui  apprendra  au  soldat  à  tirer  le  meilleur  parti  de  son  fu- 
sil; mais  nous  pensons,  avec  l'expérience  de  nos  dernières  campagnes, 
que  la  baïonnette  est  l'arme  du  courage,  de  Tadresse,  l'arme  dédsiva 
lorsqu'on  peut  l'employer,  en  un  mot  l'arme  nationale  des  Français. 

{Ifofe  de$  RiiaeUwrs.) 
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CHAPITRE  !•'. 

De  rarCillerie  en  général.  —  Ses  avantages  trop 
éieféi  par  lea  uns,  et  trop  abaissés  par  les  au- 
tre!. —  Son  ntililé  réelle. 

Dire,  comme  l'ont  fait  quelques 
tacUdens,  que  rartillerie  est  un  ac- 
cessoire plus  embarrassant  qu'utile 
plus  bruyant  que  meurtrier  ;  en  con- 
séquence, parler  peu  de  l'artillerie, 
ne  la  faire  entrer  pour  rien  dans 
les  combinaisons  de  la  tactique,  c'est 
une  erreur  que  l'expérience    et  la 
nison  condamnent.  Dire ,  avec  quel- 
ques ofliciers  de  l'arme ,  que  YartUle- 
ri»  têt  l'âme  des  armées  ;  que  la  super io- 
Hié  d'artillerie  doit  décider  la  victoire  ; 
c'est  une  erreur  qui  est,  ou  TefTet 
fane  prérention  de  corps,  ou  celui  de 
ramoar  de  l'art  qu'on  cultive.  Tel  sc- 
nit  Taveuglement  eiitréme  et  égnle- 
Beot  déraisonnable  de  deux  hommes 
qui  croiraient,  l'un,  que  tous  les  mo- 
biles lances   par  les  bouche   à   feu 
Kteignent  leur  but  ;  que  l'exécution 
de  l'artillerie  est  certaine ,  et  d'au- 
tres que  le  hasard  seul    dirige   ces 
Qobiles ,  et  qu'en  conséquence  l'effet 


du  canon  ne  doit  être  compté  ponr 
rien  dans  la  combinaison  d'une  dispo- 
sition. 

Mais  qu'importe  d'où  viennent  les 
erreurs,  dès  que  les  erreurs  existent? 
Trop  vanter  l'artillerie  et  trop  croire 
à  ses  effets,  la  déprimer  trop ,  et  faire 
trop  peu  de  fonds  sur  elle,  ce  sont  deux 
extrêmes  également  préjudiciables.  Je 
vais  chercher  la  vérité. 

L'artillerie  est  aux  troupes  ce  que 
sont  les  flancs  aux  ouvrages  de  fortifia 
cation.  Elle  est  faite  pour  les  appuyer, 
pour  les  soutenir,  pour  prendre  des  re- 
vers et  des  prolongemens  sur  les  lignes 
qu'elles  occupent.  Elle  doit,  dans  un 
ordre  de  bataille,  occuper  les  sait- 
lans ,  les  points  qui  font  contrefort, 
les  parties  faibles,  ou  par  le  nom- 
bre ,  ou  par  l'espèce  des  troupes ,  ou 
par  la  nature  du  terrain.  Elle  doit 
éloigner  l'ennemi ,  le  tenir  en  échec , 
l'empêcher  de  déboucher.  L'artille- 
rie, bien  employée  relativement  à 
ces  d'fférens  objets,  est  un  accessoire 
utile  et  un  moyen  de  plus  pour 
rhommede  génie  :  donc  la  tactique  de 
l'artillerie  doit  être  analogue  à  celle 
des  troupes  :  donc  il  faut  que  les  com- 
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raandans  dos  troupes  sachent  bien  le 
résultat  qu'on  peut  attendre  des  diffé- 
rentes dispositions  ou  exécutions  des 
bouches  h  feu,  afin  de  combiner  ce 
résultat  dans  leur  disposition  géné- 
rale. 

Machines,  agr?ns ,  poudre ,  mobiles, 
milieux,  circonstances,  tout,  en  un 
mot,  contribue  à  rc^^dre  les  portées  dos 
bouches  à  feu  incertaines,  soit  pour  la 
justesse,  soit  pour  l'étendue.  Pointez  à 
la  portée  du  but  en  blanc ,  une  pièce 
sur  un  objet  isolé  qui  présente  peu  de 
surface  ;  il  faudra  peut-être  dix,  peut- 
être  cent  coups  avant  de  loucher  cet 
objet.  Je  le  suppose  atteint  :  le  coup 
suivant,  tiré  sous  le  môme  angle  de 
projection,  par  les  mêmes  canonniers, 
avec  la  même  charge,  la  même  qualité 
de  poudre  en  apparence,  s'écartera 


ARTILLERIE. 

Voilà  les  efiets^ntatageuT  qtfon 
peut  se  promettre  de  rartillerie  ;  ils 
deviendront  moins  décisifs  et  moins 
redoutés ,  à  proportion  que  les  troa- 
pes  seront  plus  aguerries,  mieux 
ordonnées  et  plus  manœuvrières. 
Aguerries,  elles  ne  s'exagéreront  pis 
le  ravage  que  peut  causer  rartiHerie 
ennemie;  elles  ne  prendront  pas  U 
quantité  de  bruit  pour  la  quantité  de 
danger;  elles  sauront  que  pour  dii 
lignes  de  direction  qui  peuvent  con- 
duire les  boulets  vers  elles,  il  y  en  a 
cent  d'aberration  où  ils  ne  peuvent 
leur  nuire;  elles  comprendront,  la  né- 
oossilé  d'essuyer  le  feu  du  canon  une 
fois  posée,  que,  si  l'on  est  en  panne, 
ou  si  l'on  combat  de  pied  ferme ,  la 
la  frayeur  ne  garantit  pas  ;  que,  si  Ton 
marche  pour  attaquer,  le  moyen  de 


plus  ou  moins  sensiblement  du  même    faire  cesser,  ou  du  moins  de  dîminner 
but.  Que  conclure  de  cette  incertitude?    le  danger,  est  d'arriver  sur  l'ennemi, 


Que  le  c^non,  considéré  dans  son  effet 
individuel,  et  pointé  vers  un  objet  isolé 
et  présentant  peu  de  surface ,  est  une 
machine  peu  redoutable.  Mais  ce  n'est 
point  ainsi  qu'on  l'emploie  dans  les 
combats.  H  n'y  est  pas  question  d'un 


])arce  qu'alors  l'ennemi  s'étonne,  chan- 
celle, et  pointe  avec  moins  de  justesse. 
Dion  ordonnées,  et  habilement  ma- 
ncriivriores,  elles  s'en  tiendront,  de- 
vant le  canon,  à  une  ordonnance  mm- 
(  0.  ot  qui  offre  a  ses  coups  le  moins 


point  unique,  ce  sont  des  lignes,  des  j  do  prise  possible.  Si  elles  sont  en  co- 
masses  de  troupes  ;  là ,  si  l'on  com- j  lonnos,  elles  sauront  promptement 
])ron(l  l'usage  de  l'arlillorio,  on  forme    qiiillor  cet  ordre  de  profondeur,  pour 


de  grosses  batteries;  on  bat ,  non  des 
points  déterminés,  mais  dos  espaces, 
des  débouchés  ;  on  fait  usag(;  du  rico- 
chet, on  prend  desprolongomens;  on 
s'attache  uniquement  à  porter  ses  mo- 
biles dans  le  plan  vertical  de  Tordon- 
nance  ennemie;  on  remplit,  non  le 
petit  objet  de  démonttT  un  canon  ou 
de  tuer  quelques  hommes  ;  mais  le  ! 
grand  objet,  l'objet  déoisif,  qui  doit 
être  de  couvrir,  de  travers(»r  do  feux  le 
terrain  qu'occupe  l'ennemi  et  oolui  par 
lequel  l'ennemi  voudrait  s'avancer, 
l/artillerie ,  ainsi  placée ,  ainsi  exécu- 
tée .  fait  beaucoup  de  mal. 


se  niotlre  on  bataille  par  des  mouve- 
mons  simples,  rapides,  qui  ne  pour- 
ront occasionner  ni  désordre  ni  con- 
fusion. Elles  sauront.au  moven  delà 
(lis<-ipline  ot  de  l'habitude  des  manoeu- 
vres, qu'elles  auront  contractées, se 
niottro  à  Tabri  du  feu  de  l'artillerie  par 
lous  les  moyens  que  le  terrain  offrira; 
là,  siollos  sont  en  panne,  mettre  de- 
vant elles  une  petite  éminence,  se  cou- 
vrir d'un  ravin,  se  rassembler  en  co- 
lonne derrière  un  rideau,  se  placer 
dorriore  un  terrain  mou  et  marécageux 
où  lo  ricochet  ne  puisse  point  faire  effet: 
ici,  rompues  en  colonne  par  division . 
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OR  |iar  demi-bafidnoii ,  présenter  ainsi  |  elles  ne  répandent  pas  de  lumières  sur 


à  rennemi,  au  lieu  d*une  ligne  conti  - 
nue»  de  minces  divisions,  avec  de 
grands  intervalles,  vues  par  le  flanc,  et 
offrant  seulement  trois  files  au  pointe- 
ment  de  l'ennemi.  D'autres  fois,  elles 
se  mettront  ventre  à  terre ,  ayant  en 
avant  d'elles  quelques  hommes  intelli- 
genspour  les  avertir  de  ce  qui  se  passe; 
efles  ne  regarderont  pas ,  ainsi  qu'on 
l'a  fait  dans  un  siècle  de  préjugés  et 
d'ignorance,  ces  précautions  comme 
déshonorantes  ;  car,  la  première  loi  de 
la  guerre  est  de  ne  pas  exposer  le  sol- 
dat, quand  cela  n'est  pas  nécessaire, 
pour  l'exposer  ensuite  sans  ménage- 
ment qnand  la  nécessité  l'exige.  En- 
fin, si  elles  doivent  marcher  à  l'enne- 
mi ,  elles  sauront  profiter  de  toutes  les 
ressources  du  terrain  ;  dcboiirher  en 
colonne  par  des  points  qui  ne  seront 
pas  TUS  de  l'artillerie  ennemie,  si  ces 
points  conduisent  à  portée  ;  ou,  s  il  rî'y 
a  point  de  débouches  pareils,  marcher 
rapideraentà  l'ennemi,  jetant  en  avant 
de  leur  marche  des  compagnies  de 
diasaeurs  éparpillées  pour  attirer  son 
attention,  le  harceler  de  coups  de  fusil, 
et  s'attacher  principalement  aux  cano- 
niers  des  batteries. 


CHAPITRE  n. 

CoMtitotioii  actaeUe  de  notre  artillerie.  —  Pa- 
nOèle  de  l'ancieo  système  avec  le  Duuvoau. 


les  objets  qu'on  traite? 

S'il  y  a  eu  jusqu'ici  tant  de  révolu- 
tions dans  les  systèmes  d'artillerie  :  si, 
de  nos  jours,  les  sentimens  sont  en- 
core partagés  sur  une  infinité  d'objets, 
c'est  que  dans  un  corps  où  il  y  a  né- 
cessairement de  l'étude  et  un  travail 
habituel,  il  faut  que  les  esprits  fermen- 
tent et  agissent.  Eh  !  gardons-nous  de 
désirer,  tant  qu'un  art  n'est  pas  à  sa 
perfection,  que  les  idées  soient  stables 
et  uniformes  ;  ce  serait  un  présage  fâ- 
cheux d'engourdissement  et  d'igno- 
rance. 

La  révolution,  qui  s'est  faite  à  la 
paix,  a  bouleversé  l'artillerie  encore 
plus  que  les  autres  parties  de  notre 
constitution  militaire.  Ce  bouleverse- 
ment a  produit  du  bien  et  du  mal; 
c'est  le  sort  commun  des  opérations 
humaines.  Mais  lequel  a  prévalu?  C'est 
ce  que,  sans  entrer  dans  les  détails,  je 
vais  examiner  en  résumant  les  résul- 
tats. 

On  a  changé  la  proportion  des  piè- 
ces et  la  construction  des  aOûts.  l'n 
nouveau  syslcme  d'artillerie  de  cam- 
pagne et  de  sicfçe  s'est  élevé  sur  les 
débris  de  Tancien.  Ses  adversaires  pré- 
tendent que  ces  {:;rands  changemens 
ont  coûté  des  sommes  énormes.  Je 
sais,  moi,  de  science  certaine,  qu'elles 
n'ont  pas  été  telles  ;  j'en  ai  vu  les  dé- 
tails. Eh!  l'eussent-elles  été, si  le  nou- 
veau système  est  meilleur,  s'il  rend 
rartillerie  française  supérieure  à  celle 
de  Tennemi,  si  par  là  il  influe  sur  le 
gain  d'une  bataille,  la  dépense  est 
plus  que  compensée.  Kn  politique,  il 
n'y  a  que  Ic^  erreurs  qui  coûtent  :  les 


Mon  projet  n'est  point  d'entrer  ici 
dans  la  discussion  des  sentimens  qui 
partagent  aujourd'hui  les  artilleurs  sur    dépendes  utiles  sont  économ   , 
les  détails  intérieurs  de  leur  art,  rom-       En  changeant  les  proportions  et  les 
me  proportion  des  bouches  à  feu,  cons-    afl'ùts  de  l'arlillerio  de  campagne,  on 
traction  des  afl'ûts.  théorie  dos  tirs,  etc.  i  Ta  considérablement  allégée,  .le  joins 
A  quoi  servent  dr^»  disruswoiiï.  quand  \  iri  un**  tabir  d*^  r9mprtruijon  qui  frra 


MO 
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connaître  cette  diOërenoe  (1).  Les  par- 
tisans du  nouveau  système  prétendent 
que  les  pièces  n*y  ont  perdu  ni  du  cdté 
de  rétendue,  ni  du  côté  de  la  rectitude 
de  la  portée  ;  ils  disent  qu'avec  Tartil- 
ierie  qu'on  mènera  en  campagne,  ils 
auront  des  portées  proportionnées  aux 
objets  et  au  but  de  la  guerre  de  cam- 
pagne. Les  partisans  de  l'ancien  sys- 
tème leur  objectent  qu*en  raccourcis- 
sant et  atténuant  les  pièces  pour  les 
alléger,  on  a  perdu  sur  la  longueur  et 
la  justesse  des  portées  ;  que  les  incon- 
venions  du  recul  ont  prodigieusement 
augmenté.  Ils  regrettent  les  pièces 
longues,  et  la  solidité,  moins  ingé- 
nieuse et  moins  compliquée ,  des  an- 
ciens affûts;  ils  prétendent  qu'il  ne 
fallait  pas  que  les  affûts  de  campagne 
fussent  différens  des  affûts  de  siège; 
que  c'est  une  complication  de  moyens 
et  de  dépense,  qui  privera  de  la  facilité 
de  reverser  tour  à  tour  l'artillerie  des 
armées  dans  les  places ,  et  celles  des 
places  dans  les  armées.  Les  épreuves 
auraient  pu  faire  découvrir  le  vrai  sur 
quelques-uns  de  ces  objets,  par  exem- 
ple, sur  la  longueur  et  la  justesse  des 
portées  ;  mais,  comme  je  l'ai  déjà  ob- 
servé ,  la  plupart  des  épreuves  qui  se 
font  dans  les  écoles  «larlilleric  ne  dé- 
ciflenl  rien,  et  leur  résultat  est  lou- 


Enfin,  les  offiders  d'artiltoie,  qui  ne 
sont  ni  de  l'un  ni  de  l'autre  parti,  oenz 
qui  aiment  le  vrai  et  le  bon,  qndies 
que  soient  ses  livrées,  conviennent  que 
l'ancienne  artillerie  de  campagne  était 
trop  pesante;  que  les pionvemena de 
tactique  des  troupes  étant  devenos 
plus  rapides  et  plus  savans,  it  fallait 
que  Tartillerie  s'y  confonnAt;  qu'en 
conséquence,  on  a  bien  fait  d'alléger 
les  pièces  ;  que  leur  raccourcissemeDt 
peut  bien  leur  avoir  fait  perdre  quelque 
chose  de  leur  portée ,  mais  qu  an-delâ 
de  celle  qui  leur  reste,  les  coups 
étaient  si  incertains,  que  cette  perte, 
plus  apparente  que  réelle,  ne  doit 
point  laisser  de  regrets.  Ils  disent 
qu'elles  ont  peut-être  aussi  perdu  de 
leur  justesse,  mais  que  cette  difiTéreBce 
est  si  peu  sensible  qu'elle  ne  peut  don- 
ner de  désavantage,  parce  que  dans  ki 
guerre  de  campagne,  il  s'agit  de  battre 
de  grands  espaces  et  non  des  point»  ; 
et  que,  si  par  hasard  on  veut  battre 
des  points,  comme  des  retraiidiemens, 
ou  d'autres  obstacles  qu'il  est  à  propos 
de  détruire,  on  rapproche  l'artillerie  è 
des  distances  qui  ne  permettent  pio^ 
que  l'aberration  des  mobiles  soit  sen- 
sible ;  ils  disent  que  les  anciens  aflut<^ 
de  places  avaient  besoin  d'être  chan- 
gés ;  qu'ils  étaient  trop  difficiles  à  ma- 


j{iiirs  conforme  à  ropifiioii  dominante.  •  nœuvrcr,  à  dérober  au  feu  de  Tenne- 

(1;  Comparaison  des  poids  des  nouvelles  pièces  do.  16,  de  12.  de  8el  de  4,  arcr  ccdt  ôc<  an- 
ciennes de  même  calibre,  montées  sur  leurs  affûts. 


Avec  lenr  «iviint-lraiii. 


Sans  avant-train. 


ni,  et  à  réparer  au  milieu  des  embar- 
ras d'un  siège.  Jusque-là  tout  serait 
Hen  dans  les  changemens  qui  ont  été 
flots;  mais  ils  blâment  les  masses  énor- 
mes et  maladroites,  substituées  à  ces 
derniers  affûts;  ils  regrettent  qu*on 
paraisse  vouloir  renoncer,  pour  la 
gaerre  de  campagne,  aux  pièces  de  16. 
lis  demandent  avec  quoi  on  battra  des 
maisons ,  des  abatlis ,  des  retranche- 
mens  tant  soit  peu  épais,  et  tels  que 
la  main  des  hommes  peut  en  quatre 
jours  en  élever  en  rase  campagne  ;  ils 
se  plaignent  de  la  trop  grande  quan- 
tité de  pièces  de  ^  qu'on  se  propose 
d'attacher,  soit  aux  régimcns,  soit  au 
parc;  ils  proposent  un  plus  grand  nom- 
bre et  un  usage  plus  fréquent  des  obu- 
siers;  ils  blâment  la  complication  d'à- 
▼oir  deux  espèces  de  cartouches  à 
balle,  rinvention  ingénieuse  et  com- 
pliquée des  visières  mobiles,  celle  de 
vis  de  pointage,  et  quelques  autres  dé- 
tails, soit  dans  les  affûts,  soit  dans  la 
roanoravre  des  pièces,  qu'il  serait  trop 
long  de  rapporter  ici.  Kn  un  mot,  ils 
approuvent  plus  qu'ils  ne  blAment,  et 
ils  conviennent  tous  que  le  génie  de 
l'auteur  du  nouveau  système  (1)  est 
digne  de  sa  fortune. 

;!}  On  devrait,  pour  l'instrudion  des  jeunes 
officiers,  réunir  en  colleclion  les  relations  des 
lièges  célèbres,  «eus  les  rapports  de  Pultaque 
et  de  la  défense.  Jusqu'à  présent,  les  détails 
publiés  immédiatement  après  I  événement,  et  à 
des  époqo'^s  bien  éloignées  entre  elles,  se  trou- 
vent épars  dans  de  noubreui  ou\  rages  ou  feuil- 
let détacbées.  Comment  alors  los  consulter,  et 
se  former  un  lorps  de  doctrine ,  un  enseigne- 
■eut  complet?  En  parlant  avec  l'autorité  des 
faits,  on  ne  courrait  plus  le  risque  d'engoue- 
ment ou  de  dépréciation  dont  il  est  bien  diffi- 
cUe  de  m  défendre  au  moment  où  l'action  vient 
d'être  aceoDplie.  ï'm  1810,  (larnot .  dans  son 
cicellent  •amgf-  de  la  Défense  des  Places 
forteê,  a  présenté  un  tableau  chronologique 
des  siéffes  les  plus  remarquables,  depuis  celui 
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CHAPITRE  m. 

Ineonvéniens  d'une  artillerie  trop  nombreaie. 


Oserai-je  maintenant  m'élever  con- 
tre un  abus  épidémique  venu  du  nord 
de  l'Europe,  et  adopté  dans  le  nouveau 
système,  sans  doute  parce  qu*on  a  cru 
ne  pouvoir  se  dispenser  d'imiter  trois 
grandes  puissances  qui  nous  ont  don- 
né Fexemple  sur  ce  point?  Je  veux 
parler  de  l'immense  quantité  d'artille- 
rie :  abus  que  nous  tenons  de  la  Rus- 
sie, de  la  Prusse  et  deTAutriche. 

Combien  l'histoire  de  tous  les  siècles 
se  ressemble!  et  qu'il  est  étonnant 
que  cette  similitude  d'évènemens  n'ins- 
truise pas  les  hommes  !  Dans  la  hante 
antiquité,  on  n'eut  d*abord  que  quel- 
ques chariots  armes  en  guerre,  pour 
garnir  les  ailes  et  pour  entamer  le 
combat.  L'usage  de  ces  chariots  s'ac- 
crut peu  à  peu  prodigieusement.  Cyrus 
en  trouva  jusqu'à  vingt  mille  dans  l'ar- 
mée d'A>tyage ,  son  beau-père.  Cette 
armée  était  en  môme  temps  sans  dis- 
cipline et  sans  courage.  Il  prit  le  parti 
de  réduire  à  cinq  cents  cette  quantité 
de  chariots  armés,  exerça  les  troupes, 
les  agui^rrit,  mit  la  science  à  la  place 
de  l'embarras,  et  battit  l'armée  enne- 
mie, qui,  traînant  a  sa  suite  un  nom- 
bre immense  d'attirails  de  guerre,  n'a- 
vait que  de  l'embarras  et  pas  de  scien- 
ce, lien  fut  de  même  pour  les  machines 

celone  par  le  maréchal  de  Berwick,  en  1713. 
L'intention  de  Garnot,  si  capable  d'aillears  de 
traiter  cette  matière,  était  seulement  de  citer 
des  noms  et  des  dates,  car  il  n*a  accompagné 
cette  nomenclature  d'aacune  discussion  criti- 
que, se  bornant  à  relater  quelques  faits  connus. 
Mous  pensons  que  la  relation  des  sièges  célèbres 
offrirait  un  intérêt  puissant,  et  nous  livrons 
cette  idée  u  messieurs  les  généraux  et  officiers 
des  armes  spéciales  à  qui  les  connaissances  né- 
cessaires permettraient  d'eiécuter  un  travail 
qui  deviendrait  classique,  bî,  comme  nous  n'en 


de  Syraru>e,  par  les  Albêakns,  en  Un  U3    doutons  |kis,  il  est  rédigé  avec  le  soin  qu*un  doit 
•vint  l'ère  cbréttenoc,  jusqu'au  b\»%v  :1e  Har>  -  att  L'Jre  de»  progrès  des  études  bistorique». 
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de  jet,  qui  snccedèrcnt  à  Tusagodesl  canon  dans  leurs  guerrescontre  les  Tar- 
chariots  armés.  Les  Komains,  aguerris   tares.  Cesrctranchemcnsde  Narva,  que 


et  disciplinés,  pour  tout  dire  en  un 
mot,  les  Romains  de  la  république  n*en 
avaient  point  à  la  suite  de  leurs  légions. 
Peu  à  peu  on  en  eut  quelques-unes 
pour  battre  les  retranchemens,  pour 
occuper  les  points  principaux  dans  les 
ordres  de  bataille.  Cette  petite  quan- 
tité, relative  et  suffisante  à  Tobjet  pro- 
pose, pouvait  être  regardée  comme  un 
p^ogr^s  de  Fart  militaire;  mais  on  en 
accrut  successivement  le  nombre  :  la 
tactique  déchut ,  les  courages  dégéné- 
rèrent; alors  rinfanterie  ne  sut  plus 
résister  à  la  cavalerie.  Il  fallut  de  gros- 
ses machines  de  jet  pour  Tappuyer  ;  on 
en  traîna  jusqu'à  trente  par  légion  ;  on 
en  couvrit  le  front  des  armées  ;  les  com- 
bats s'engageaient  par  là,  et  souvent 
ils  finissaient  sans  qu'on  on  fut  venu 
aux  mains.  Ces  temps  furent  c«'ux  de 
la  honte  et  delà  ruine  de  Tempire. 

Suivons  rinstoiro  do  nos  sièdos  : 
nous  y  verrons  pareillement  les  notions 
placer  leur  confiance  dans  la  qnantité 


Charles  XII  emporta  avec  huit  mille 
Suédois,  étaient  garnis  de  cen  t  ciiiquan* 
te  bouches  à  feu.  Pierre-le-Cirand  disci- 
plina sa  nation,  et  diminua  cette  quan- 
tité d'artillerie.  Après  lui  elle  reparut 
dans  les  armées  rus>es  ;  on  les  vit.  Ion 
de  la  guerre  dernière,  conduire  a  leur 
suite  jusqu'à  six  cents  pièces  de  r^ooo  ; 
et  certainement  l'armée  russe  n'était 
pas,  de  toutes  celles  qui  se  battaient 
alors  en  Europe,  la  plus  savante  et  la 
plus  manœuvrière.  Ses  mouvemens  se 
ressentirent  de  sa  pesanteur.  Elle  reçut 
des  bntai|!os  sans  en  savoir  donner  ;  elle 
en  gagna  sans  en  pouvoir  proliter,  tou- 
jours obligée  d'abandonner  ses  succès 
pour  se  rapprocher  de  ses  magasins. 
Les  Autrichiens  eurent,  à  Vinufar  des 
Russes,  une  artillerie  nombreuse  et 
formidable.  Ils  tirent  la  guerre  relati- 
vement à  cette  quantité.  Ils  tâchèrent 
de  réduire  leurs  combats  à  des  affaires 
de  poste.  On  ne  vit  de  leur  c6té  ni  les 
grands  mouvomons,  ni  les  marches  for- 


de  leur  artillerie,  en  raison  de  la  dinii-  i  céi»s.  ni  la  >up<.Tiorilé  de  manœuvre, 
nulion  du  courage,  et  de  l'ignorance  !      l-**  roi  de  Prusse,  dira-t-on,  n'avait- 
des  vrais  irincipos  de  la  guerre.  Les    il  pas  aussi  une  arlillerie  immense? 


Suisses,  qui  humiliiTont  la  maison  de 
Bourgogne ,  c<»s  Suisses  dont  Fran- 


saiis  (ioule  ;  mais,  outre  qu'il  en  ent 
moins  que  les  Autrichiens,  elle  était 


cois  I"  1*1  Chiirlos-yuint  se  dispulaltuit  empl.icée  ou  en  réserve  dans  ses  ailles 
ralliiince  ,  dédaignaient  le  canon:  i'-i  <le  guerre  plutôt  que  dans  ses  armées, 
se  siT.iicnl  cru  déshonorés  de  s'en  ■  tyélnil  de  là  qu'iil.i  tirait  pour  réparer 
sorur.  tl'éliiit  une  étrange  prév(»nliori,  |  ses  drvistres.  C'était  de  là  qu'il  on  fai- 
eiïet  de  leur  ignorance;  elle  causa  leur  sut  arriver  des  renforts  sur  ses  posi- 
défaile  à  Marignan.  Mais  encore  rot  ■  lions  défensives.  Sa  tactique  en  dimi- 
cxcès  valait-il  mieux  que  celui  où  l'on  nua  l'embarras.  Il  sut  la  perdre  et  la 
a  donné  depuis.  Il  ^upposait  du  cou-  ;  remplacer.  Kn  traînait-il  beaucoup 
rage,  et  celui  dans  lequel  nous  sommes  !  lorsqu'il  volait  de  Saxe  en  Silésie.  de 
tombés  ne  fait  honneur  rii  à  notrr  la  SiIé»iio  sur  l'Oilcr?  FI  on  trouvait 
ccMirage  ni  à  nos  lumières.  Ou  com-  |  dans  les  plact;  qu'il  pt^s^^édait  sur  ces 
rot'iiça  l'usage  des  trains  énormes  d'ar-  didérens  points,  ou  bien  il  savait  cnm- 
(illiTir  ?  Ce  fui  chez  I'»h  Turc«i.  chez  les  baMre  avec  le  peu  qu'il  .ivîut  amené.  A 
Uu»se«i.  Lt's  c/ars.h'arï  et  Ujisile  nu»-,  liosl);ich,  i!  n'eut  jamais  plus  de  doure 
pHi  ot    >\i;c  »'U\  trnju  irj\{%  pirrr^i  ilr  :  pie. c-  :  »:   i».>(t<'i ■«'.  t  l  ti   n'y  p.*\    oait 
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que  quarante  à  son  parc.  A  Lissa,  ce 
ne  fut  pas  son  artillerie  qui  battit  les 
Autrichiens.  Règle  générale,  lorsqu'on 
tournera  son  ennemi,  lorsqu'on  Fatta- 
qnera  par  des  manœuvres,  lorsqu'on 
engagera  sa  partie  forte  contre  sa  par- 
tie faible,  ce  n'est  point  avec  de  l'ar- 
tiUerie  qu'on  décidera  le  succès  ;  puis- 
que entamer  alors  un  combat  d'artil- 
lerie, ce  serait  donner  le  temps  à  Tcn- 
nemidese  reconnaître,  de  se  renfor- 
cer» et  perdre  conscquemment  tout  le 
fruit  de  la  manœuvre  qu'on  uurn  faite. 

Parlons  de  nous  :  A  Tépoque  de  la 
paix  de  1762,  la  quantité  prodigieuse 
d*artillerie  introduite  dans  les  armées 
desautres  puissances,  riiiflucnce  qu'on 
supposa  qu'elle  avait  eue  dans  les  com- 
bats ,  firent  juger  nécessaire  de  chan- 
ger entièrement  la  constitution  de  no- 
tre artillerie.  On  reprochait  particu- 
culièrement  à  nos  pièces  de  cnmpa$;nc 
d'être  trop  pesantes,  trop  difficiles  à 
manœuvrer.  Mais,  lorsqu*on  aura  éta- 
bli des  proportions  bien  calculées, 
pourquoi  vouloir  mener  à  la  guerre  un 
trop  grand  nombre  de  bouches  à  feu? 
Ne  sera-ce  pas  perdre  Tavantage  qu'on 
a  voulu  acquérir,  et  changer  les  em- 
barras de  l'espèce  de  l'artillerie  contre 
ceux  de  la  quantité? 

Je  vais  maintenant  parler  de  la  tac- 
tique de  l'artillerie;  car  il  en  existe 
une  pour  l'artillerie  comme  pour  les 
troupes,  une  qui  tient  à  celle  des  trou- 
pes, qui  doit  être  calculée  sur  elle,  et 
qui,  à  beaucoup  d'égards,  peut  lui  être 
rendue  analogue.  Cette  tacti(|ue  se  di- 
vise naturellement  en  deux  oarties, 
mouvement^  exécution. 


CHAPITRE  IV, 

.Mon^fîfiipnadc  rArlillerio 

La  science  des  mouvemcn-'  <!»*  l'nr-  ' 
tilicric  cmbra!*c  toutes  le.**  disposiilonî» 


par  lesquelles  l'artillerie  peut,  dans  un 
ordre  de  marche,  marcher  avec  les 
troupes,  et  ensuite,  dans  un  ordre  de 
bataille,  se  mettre  en  position  d'ap- 
puyer ces  troupes  par  son  feu. 

Les  mouvemens  des  troupes  doivent 
émolument  régler  ceux  de  l'artillerie. 
J'ai  tâché  de  donner  aux  premiers  toute 
la  simplicité  et  la  rapidité  dont  ils  sont 
susceptibles.  FI  faut  que  l'artillerie  s'y 
conforme  autant  que  la  différence  de 
ses  moyens  le  lui  permet. 

Voyons  d'abord  comment  elle  doit 
se  disposer  pour  un  ordre  de  marche. 

Une  division  d'artillerie,  soit  par- 
quée, soit  emplacée,  pour  entrer  en 
action,  peut  être  considérée  comme  un 
bataillon  ;  et  chaque  pièce  de  canon  ou 
voiture  d'attirails  qui  la  compose,  com- 
me une  des  fractions  qui  en  font  par- 
tic.  Elle  peut  en  conséquence,  comme 
un  bataillon ,  se  mettre  en  ordre  de 
marche  de  deux  manières,  ^ar  son  flanc 
ou  de  front,  soit  en  avant  ou  en  arrière. 
Dans  le  premier  cas,  chaque  pièce  ou 
voiture  n'a  qu'un  quart  de  conversion 
successif  à  faire  pour  se  mettre  en  file  ; 
c'est  ce  que  j'appellerai  mettre  de  Tar- 
tillerie  en  ordre  de  marche  par  le  flanc. 
Dans  le  second,  il  faut  que  chaque  pièce 
rompe  en  avant  ou  en  arrière,  pour  se 
mettre  en  marche  ;  c'est  ce  que  j'ap- 
pellerai mettre  de  l'artillerie  en  ordre 
de  marche  de  front. 

Ces  formations  de  l'artillerie  en  file 
ou  colonnes  sont  relatives  à  une  mar- 
che ;  elles  peuvent  de  même  s'exécuter 
par  deux,  par  trois  ou  par  quatre  piè- 
ces, de  manière  que  la  colonne  ait 
deux,  trois  ou  quatre  pièces  de  front, 
et  qu'ainsi  elle  îiit  moins  de  profondeur. 

Les  mouvemens  de  rartillerie,  pour 
passer  de  l'ordre  de  marche  à  l'ordre 
de  bataille,  n'ont  pas  un  rapport  moins 
tjrand  avec  ceux  des  troupes.  Si  la  mar- 
•  he  est  de  flam  (comme  dan>  Io/'^  J//, 


I 

1 


U2 


do  jo<,  qui  sa(•p(;l^^^CTlt  à  l'usa;;)*  ili-s 
thîiriols  nrmi'-s.  Les  Homain^  aguerris 
et  tlisii|iUiii''S,  l'oiir  toiil  dire  en  un 
mol,  lt;s  Uomiiins  Jo  la  n'-iiuliliqiie  n'en 
avaient  point  «  la  suite  de  lenrs  légiong. 
l'eu  n  peu  on  on  eut  quel4ueft-unes 
pour  liattru  les  r.'trancliemcns,  pouf 
«iTiiiMT  li-s  i>i>inls  [irincipauJ  dans  lea 
nnlrcs  (lo  bataille.  Ottc  pptitc  quan- 
lilé,  relative  et  suffisante  à  l'objet  pro- 
poîiè,  p(nivnit  iMre  regardée  comme  an 
projîrès  de  l'art  milllaire  ;  mais  on  en 
a'crui  sucrossivcment  le  nombre  : 
tartiqui-  déehul ,  les  courages  dép' 
riTeiit;  alors  rinfanlerie  ne  B' 
résister  à  la  cavalerie.  Il  Min'  _^^ 
ses  machines  de  jet  pour  l'a  |_|  ^^^ 
en  Iniîna  jusqu'à  trente  r  '  j^^.^ 
enrimvritlcfrontdesa"       .;^„„'sdati- 
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canon  dans  leurs  guerre' 

tare*.  Ces  rctrancheir 

Charles  XII  emp' 

SuL-dois.vloiunl 

te  bouches  à  r  **"* 

pliiia  sa  na>' 

lilé  d'art! 

dans  le 

delo 


iid 


en  avt..M 
.ssembfer'- 
ns,  et  leur^ 


ils  rinissaient  Mas 
tM\  mains.  Ce*  ' 
la  honte  et  de  ' 

:!iuivon9  '" 
nous  y  ver 
placer  I 
de  Icu- 
riuli' 
de< 


,  niiîme  pe- 

rtiielli^enri-, 

,  :.,iiie  (io  limlt's 

■,.  rarlilliTie  élanl 

.  !,.  olll-  ci.'l-t.li.Tl  . 

a  .*iTa  fait ,  Mir  les 

l'aiilre  il  îiauche. 
ili'  el  d<'U\  â  ffau- 
.I.J.'tiflkier.com' 
*  ,  ;ill''rie.  pdiirri 

.  .'[j\   puiiiS  <iii   il   viiiiiirii 
..,.■•  l'ié't''--  et  au  terrain  iin'il 
'."..-.  tlnif-.  pretiilrr  Irlle  frar- 
'. .)ii'l'*nii''  im'il  jiisriTa  :i  prci- 
...■iir  |'""'"t  iralii;ncmi'nt,  ol  Tiiff 
"^iij.rli'S  autres  sur  l'H,-:  j'ap])ellt' 
',.,.,•»  Ii-  ih'uv  piéns  iiiu|i|iV>  l'iifii'  j 
,i(,;  ili-  l'anlrc.  ! 

j,'<n|<t<i'»'qui-,  dan»  les  mancenires! 
,l,Mnar<'hr  mi  de  f<irmiiU<iii  i<ii  li.ilailti-,  1 
|i->viiilurrs  (l'iiUirail  et  ili'  muiiilions 

11,'  seront  p'iiiil  mAlé.'s  a>iT  le  rar ] 

et  iiii"  niènv .  d.i[i>  i|iirliines  cinnii»-  i  ajins  avr 
t;iii.,..  .■ll.-vrn  «■eriint  -èpiaréi'-.  \iii»i  .iTit<'[-^!iil 
riir<lr<'i.nlinain'  et  hal>iliii-l  dF'>  ni:ir-  |iiiiir  le»  ■' 
'1 r..    il--   nielln-    I le  .a |i       ->  y.\,]\ 


in'on  voudra 
..■  des  troupes  f^. 
i<-|>loïenient,  cof'v 
..■  temi»  intiJrcssaiit    ** 
.ii-s  arrivent,  et  se  formen' 
.  possible  il  l'appui  de  celte  ar'| 
cette  dernière  sera   débarrass*'^ 
toutes  ses  voitures  d'attirails  et  àl' 
nitîons  qu'on  mettra  alors  à  la  qU 
des  colonnes. 

Il  me  reslcàdire  un  mot  dusystc. 
(jue  nous  avons  a(lt)i)ti;  depuis  la  pa 
de  ne  niamrnvrer  nos  pîorfs,  une  ' 
cntrces  en  action  ou  prôte>  à  y  onti 
qu'à  bras  iriiommes,  !>  sjstêmi', 
est  une  suite  de  l'aHèKeineiit  de  m 
artillerie,  a  cerlainenH'iil  de  {.tî 
avnuln;;es.  b's  manu'uvrcs  en  sei 
moins  confuses  que  tors4|u'elles  Jta 
embarnissi'-es  d»-  cliarreliersel  pai 
ehevaui.  l,or»iprelli's  se  fiTontde 
..  l'ennemi,  elle» oiïriront  muin^de  p 
re- 1  et  seront  moiii»  ralenties  )iar  les  î 
dens.  Il  ne  faut  ]>(>iirlanl  piis»'itn< 
ner  que  relie  manie:e  de  mann-u 
les  pièces  pni-se  s'emploiiT  part 
r  Toutes  le!"  épreuves  qui  »e  s»nt 
le»  »  efl  t'irard  dnii<  nu»  écoles 
«.onl  pa»sées  sur  des  »nrface»  pla 
solide»,  el  »urlesqnel1e»li'i-ano|i  n 
'.  .Kroiilail  saii»etliirt»..Or,Ia  Ku 
oll'rira  sniitonl  des  lerrniii»  liillic 
escarpés,  détrempé»  pur  le>  pluies 
la  mniHi'Ovre  il"vieniira  Irop  lent 
Imp  pénible  pour  le»  lanonriier» 
aprts  aviir  nii»  le»  pièce»  en  balli 
..lit  e[.v!iih' l>e-:iiiii.|e  r.irce  •'[  d'adi 
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fig- 1),  Tartillerie  se  formera  successi- 
vement par  des  quarts  de  conversion , 
aux  points  désignés  pour  son  emplace- 
ment. Si  la  marche ,  au  contraire ,  est 
de  front  (comme  dans  la  fig.  2)  Ja  co- 
lonne d'artillerie  doublera  ses  flles* 
pour  se  mettre  sur  deux  pièces  de 
front.  Ce  mouvement  préliminaire  se 
fera  dès  le  moment  qu'elle  approchera 
du  terrain  où  elle  devra  se  former,  et 
en  même  temps  que  les  troupes  feront 
de  leur  côté  leurs  mouvemens  prépa- 
ratoires de  déploiement.  J'ai  vu  dans 
la  dernière  guerre  les  colonnes  d'artil- 
lerie ,  devant  se  former  de  front ,  ne 
pas  savoir  diminuer  leur  profondeur, 
rester  patiemment  sur  une  file ,  et  se 
mettre  ensuite  en  batterie  par  les 
mouvemensprocessioneismarquésdans 
lu  fig.  3  ;  il  est  vrai  que  la  môme  po- 
sa.iteîir,  le  môme  défaut  d'intelligence, 
étaient  alors  dans  la  tactique  de  toutes 
les  armes.  La  colonne  d'artillerie  étant 
formée  sur  deux  iilos,  elle  déploiera  , 
au  signal  qui  lui  en  sera  fait,  sur  les 
deux  pièces  de  la  tète,  une  pièce  tour- 
nant à  droite,  et  l'autre  à  gauche, 
ou  bien  deux  à  droite  et  deux  à  gau- 
che. (  Voyez  fig.  V  et  5.)  F^'oflRcier,  com- 
mandant l'artillerie,  pourra  même,  re- 
lativement aux  points  où  il  voudra 
emplacer  sos  pièces,  et  au  terrain  qu'il 
aura  sur  ses  flarifs,  prendre  telle  frac- 
tion (1(^  sa  colonne  qu'il  jugera  à  pro- 
pos pour  point  d'alignement,  et  faire 
cléployer  les  autres  sur  elle  ;  j'appelle 
fraction  les  deux  pièces  couplées  l'une 
a  côté  de  l'autre. 

Je  sup|K)se  que,  dans  les  manœuvres 
de  marche  ou  de  formation  en  bataille, 
les  voitures  d'attirail  et  de  munitions 
ne  MTont  point  mêlées  avec  le  canon, 
et  que  mi^me ,  dans  quelques  circons- 
tan<('s,  elles  en  seront  séparées.  Ainsi 
Tonlrp  onlinain*  et  habituel  des  mar- 
ches  >era   de  mettre   tout  le  canon 


d'une  division  ensemble ,  pais  toQtei 
les  voitures  d'attirails  et  de  manitions 
de  cette  division.  Quand  on  voudra 
avoir  une  plus  grande  quantité  de  ca- 
nons prête  à  entrer  en  action  au  pre- 
mier instant,  on  rassemblera  plosieon 
divisions  de  canons,  et  leurs  équipages 
à  la  suite.  Lorsqu'on  voudra  avoir  Tar- 
tillerie  à  la  tête  des  troupes  pour  pro- 
téger leur  déploiement ,  comme  il  est 
en  même  temps  intéressant  que  les 
troupes  arrivent,  et  se  forment  le  plus 
tôt  possible  à  l'appui  de  cette  artillerie, 
cette  dernière  sera  débarrassée  de 
toutes  ses  voitures  d'attirails  et  de  ma- 
nitions qu'on  mettra  alors  à  la  queue 
des  colonnes. 

11  me  reste  à  dire  un  mot  du  système 
que  nous  avons  adopté  depuis  la  paix , 
de  ne  manœuvrer  nos  pièces,  une  fois 
entrées  en  action  ou  prêtes  à  y  entrer, 
qu'à  bras  d'hommes.  Ce  système ,  qui 
est  une  suite  de  l'allégement  de  notre 
artillerie,  a  certainement  de  grands 
avantages.  Les  manœuvres  en  seront 
moins  confuses  que  lorsqu'elles  étaient 
embarrassées  de  charretiers  et  par  les 
chevaux.  Lorsqu'elles  se  feront  devant 
l'ennemi,  elles  olTriront  moins  de  prise, 
et  seront  moins  ralenties  par  les  acci- 
dcns.  Il  ne  faut  pourtant  pas  s'imagi- 
ner que  cette  manière  de  manœuvrer 
les  pièces  puisse  s'employer  partout. 
1*  Toutes  les  épreuves  qui  se  sont  Aé- 
tes  à  cet  égard  dans  nos  écoles,  se 
sont  passées  sur  des  surfaces  planes, 
solides,  et  sur  lesquelles  le  canon  mené 
à  Las  roulait  sans  efforts.  Or, la  guerre 
offrira  souvent  des  terrains  difficiles, 
escarpés,  détrempés  par  les  pluies,  où 
la  manœuvre  deviendra  trop  lente  et 
trop  pi*nible  pour  les  canonniers  qui, 
après  av(.ir  mis  les  pièces  en  batterie, 
ont  ensuite  besoin  de  force  et  d'adresse 
pour  les  exécuter. 

â  "  J'admets  la  manœuvre  à  bras  pour 


AETILLEHIB. 


U& 


tous  les  monvemens  de  proche  en  pro- 
che, mais  il  y  en  a  une  inBnité  d'autres 
oà  il  s'agira  de  se  monvoir  rapide- 
nent,  ou  de  parcourir  des  distances 
oonsidéraUes,  comme  pour  porter  de 
Fartillerie  en  renfort ,  d'une  colonne, 
ou  d'un  point  à  un  autre,  pour  saisir  à 
toutes  jambes  un  plateau  avantageux, 
pour  retirer  l'artillerie  d'un  point  où 
elle  eat  en  prise,  etc.  Là,  il  faut  né- 
cessairement se  servir  de  chevaux. 
N*embras8ons  donc  point  de  méthode 
exdusive  sur  cet  objet  :  ne  manœu- 
TTODS  pas  toujours  nos  pièces  avec  des 
chevaux,  ainsi  qu'on  le  faisait  autre- 
fois :  ne  prétendons  pas  aussi  les  ma- 
nœuvrer constamment  à  bras  d'hom- 
mes, comme  on  veut  le  faire  aujour- 
d'hui; employons  ces  agens  tour-à- 
tour,  et  suivant  les  circonstances;  ils 
n'apportent  aucune  différence  à  la  na- 
ture des  monvemens  auxquels  l'artille- 
rie doit  s'exercer. 


CHAPITRE  V. 

Eiécotion  de  l'artillerie. 

J'ai  pu  proposer  mes  idées  particuliè- 
res sur  la  partie  que  je  viens  de  traiter. 
Les  manœuvres  de  l'artillerie  tiennent 
à  celles  des  troupes,  elles  doivent  en  dé- 
river. J'ai  donc  été  conduit  nécessaire- 
rement  à  parler  de  celles  de  rartilleric; 
il  n'en  est  pas  de  même  de  rexéculion 
des  bouches  à  feu  ;  elle  est  proprement 
du  ressort  des  oiTiciers  d'artillerie. 

Ce  que  j'appelle  exécution  de  l'ar^ 
ri/tiria,  c'est  non  seulement  l'art  de  se 
servir  des  bouches  à  feu  et  de  calculer 
leurs  effets,  c'est  encore  celui  de  les 
emplacer  et  de  diriger  leurs  coups  de 
manière  que  le  résultat  de  ces  atten- 
tions combinées  "soit,  en  faisant  le 
plus  de  mal  possible  à  l'ennemi,  de 


donner  la  plus  grande  protection  pos- 
sible aux  troupes  pour  lesquelles  elles 
agissent.  Les  troupes  et  l'artillerie  étant 
unies  ensemble  par  une  protection  ré- 
ciproque, il  faut  que,  pour  tirer  le  parti 
le  plus  utile  des  machines  qui  sont 
sous  sa  conduite,  l'officier  d'artillerie 
connaisse  la  tactique  des  troupes,  sinon 
les  détails  intérieurs  de  cette  tactique, 
au  moins  le  résultat  des  principaux 
monvemens,  les  changemens  qu'ils  ap- 
portent dans  l'ordonnance  des  troupes, 
le  dommage  ou  l'appui  que  les  trour 
pes,  dans  telle  ou  telle  occasion,  peu* 
vent  recevoir  de  l'artillerie  exécutée 
ou  emplacée  de  telle  ou  telle  manière. 
Il  faut  pareillement,  et  à  plus  forte 
raison,  que  l'officier  d'infanterie  et  de 
cavalerie,  lui  qui,  commandant  les  ar- 
mes, commande  nécessairement  l'ar- 
tillerie, il  faut,  dis-je,  que  cet  officier 
connaisse ,  sinon  les  détails  intérieurs 
de  conslruction,  d'attirail  et  d'exécu- 
tion de  l'artillerie,  au  moins  le  résultat 
de  tous  ces  détails,  les  portées  des  dif- 
férentes bouches  à  feu,  emplacées  ou 
exécutées  de  telle  ou  telle  manière,  le 
dommage  ou  l'appui  que  les  troupes 
peuvent  en  recevoir.  Faute  de  ces 
connaissances,  ou  il  ne  saura  pas  em- 
ployer Tartillerie  avec  intelligence  dans 
sa  disposition  générale,  ou  il  sera  obli- 
gé de  s'en  rapporter  aveuglément, 
pour  toutes  les  manœuvres  de  cette 
artillerie,  à  un  officier  de  l'arme,  qui 
peut-être  à  son  tour,  faute  d'avoir  por- 
té ses  vues  au-delà  de  la  conduite  mé- 
canique de  son  canon,  ne  le  disposera 
pas  de  manière  à  remplir  l'objet  gé- 
néral, ouenGn  il  contrariera,  par  igno- 
rance, les  dispositions  de  cet  officier 
d'artillerie,  qui  peut-être  en  aurait  fait 
de  bonnes.  Voici  une  table  estimative 
des  distances  : 


i 
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TABLE  ESTIMATIVE 

des  dlftancefl  auiquelles  on  peut  commencer  à  compter  sur  les  etléti  de  rartiUerto 

dans  les  affaires  de  campagne  (1). 


GALIBaB 

DBi    PlàGBB. 


de  16 


11 


de  12 
de  8 
de    4 


DISTANCES 

POUR  LB8  PliCBS 

chargées  à  boulet. 


TOUBB. 


de  500  à  550 


400  à  500 
400  à  450 
350  à  400 


DISTANCES 

POUB  LBS  PIÈCES  GHARGAbS  A  CASTOUCHB. 


k  groHM  ball«f . 


àpiUlM  ImIIm. 


On  n'a  point  encore  détemiDé  retpéee  i 
cartouche  dont  on  se  serrira  à  U  prendin 
guerre  poor  les  pièces  de  calibre. 


TOUBS. 


de  350  à  250 
300  à  200 
250  à  ISO 


A  250 
à  100 
à  150 


Cette  table ,  particulièrement  rela-^ 
tivc  à  nos  pièces  actuelles,  et  telles 
qu'on  se  propose  de  les  employer  à  la 
première  jçuerre ,  pourra  servir  à  ap- 
précier de  même  les  efTets  des  pièces 
étrangères,  dont  les  calibres  de  campa- 
gne ne  <lilTèrent  des  nôtres  que  parce 
qu'ils   sont  de  proportion    impaire, 

(f;  Les  coups  étant  encore  très  peu  assurés 
aux  dirrérciitis  «lislanccs  drsignées  dans  la  tahlc 
pour  les  pirces  chargé  s  à  boulot,  il  faudra  li- 
n*r  lonli.'in.'nt  posr  ])0(ivoir  pointer  a\cc  atlcn- 
tion,  et  aUf^mcnler  pro};rc-sivcmcnt  la  vivju'ilc 
du  feu.  en  rriiMin  de  la  diminution  des  distances. 

On  p  ul  iortaincmerit  faire  usa;ze  du  canon  à 
îles  |io;irLs  |ilus  considérables,  puisiju'une  piôoe 
de  16,  pointée  à  <iiiinze  doprés,  porte  environ  à 
doute  cents  toiser,  et  qu'une  pièce  de  12  du 
nouveau  modèle  porte  a  Luit  cent  qualre-vinf:ts 
toises  sous  1  angle  de  six  degrés;  mais  au-delà 
des  limites  indiquées  dans  la  s.  ronde  colonne 
de  la  tabl' ,  on  ne  p;  ui  conipf.vr  sur  un  eff  t 
décisif,  quVn  suppléant,  par  un  {^rand  nombre 
de  pièces,  aui  irrégularités  des  grandes  portées. 

11  n>9t  pus  même  possible  de  doimer  des  à 
peu  prés  sur  les  portées  des  pièces  tirées  a  rico- 
chet, dont  les  cf'ets  peuvent  être  quelquefois 
lr(>8  utiles  dans  les  affaires  de  campagne;  il 
faudrait,  pour  chaque  cas  parUculier»  une  ap« 
prosimatiou  différente. 


comme  19, 13,  9,  7  et  3.  Quant  aui 
dimensions  des  pièces  étrangères,  ella 
sont  différentes  chez  presque  tontes 
les  nations  ;  mais  ces  différences  n*fD» 
fluant  que  par-delà  les  portées  raison- 
nables et  certaines,  toute  comparaison 
à  cet  é^'ard  serait  minutieuse  et  inutile. 
Je  dirai  seulement  qu'en  général  pres- 

Dans  beaucoup  de  oirconslances  du  service  de 
l'artillerie,  il  ne  faut  se  déterminer  à  un  parti 
définitif,  qu'après  quelques  coups  d'épreuve; 
mais  I -^  nombre  n'en  est  jamais  bien  considéra- 
ble, quand  la  théorie  et  la  pratique  onl  formé 
le  coup-d'œ  1  d'un  oflicier  d'artillerie. 

Les  même-  raisons  ont  oui^éché  de  parler  des 
portées  de^  obusi^rs  de  >\\  pouces.  (lelle  arme, 
dont  on  sp  sert  trop  rarement  et  en  trop  petite 
quantité  dans  les  affaires  de  campagne,  porte 
sa  bombe  ou  t-on  obus  à  six  cents  toises,  pointée 
sous  l  angle  de  ungi-dcui  degrés;  mais  alors 
elle  re  ricocherait  point,  cl  fierdrail.  par  ixïd- 
séqueiit,  la  can>e  de  ses  plu5  grands  effets  ;  c'est 
donc  encore  à  quelques  cou|«s  d' épreuve  qall 
faudra  a\oir  recours  pour  Iherrangle  de  pro« 
jet  t  ion,  suivant  les  circonstances  du  terrain. 

On  a  construit  des  cartouches  à  balles  de  fer 
battu,  pour  les  obusicrs,  il  ne  faudra  en  faire 
usage  qu'à  cent  cinquanlo  ou  deux  cents  toises 
de  l'ennemi, 


que  tontes  les  artilleries  des  autres  na- 
tions ,  cherchant  à  s'alléger  en  mfime 
temps  qu'à  s'augmenter,  out  diminué 
la  longueur  et  la  pesanteur  de  leurs 
pièces.  U  n'y  avait,  la  guerre  dernière, 
que  les  Anglais  et  nous  qui  eussions 
des  petits  calibres  à  longue  propor- 
tion. 

le  n'ajouterai  point  à  cette  table  des 
calculs  sur  le  rapport  des  charges  aux 
portées,  c'est-à-dire  sur  la  quantité  de 
poudre  dont  il  faut  que  les  charges 
soient  composées  relativement  au  ca- 
libre des  mobiles,  à  leur  espèce  et  à  la 
distance  à  laquelle  on  veut  les  pousser. 
Je  ne  dirai  point  sous  quels  angles  de 
projection  les  pièces  doivent  être  poin- 
tées pour  en  tirer  tel  ou  tel  effet.  Cqs 
connaissances  appartiennent  exclusi- 
vement à  l'ofllcier  d'artillerie.  C'est 
lui  qui  est  chargé  de  Texécution  des 
bouches  à  feu,  et  il  suffit  a  l'ofllcier, 
commandant  les  armes,  de  savoir  qu'il 
peut,  en  telle  ou  telle  position,  deman- 
der à  l'officier  d'artillerie  de  lui  pro- 
curer des  Tcux  qui  remplissent  tel  ou 
tel  objet. 

L'officier  commandant  les  armes 
doit,  aussi  bien  que  l'officier  d'artillerie 
savoir  choisir  les  emplacemens,  dispo- 
ser les  pièces ,  diriger  les  feux  et  les 
ménager. 

La  disposition  la  plus  avantageuse 
de  l'artillerie,  considérée,  soit  du  côté 
de  l'emplacement,  soit  du  côté  de 
Texécution ,  est,  sans  contredit ,  celle 
qui  rend  ses  effets  les  plus  meurtriers 
et  les  plus  nuisibles  à  l'ennemi. 

Les  coups  les  plus  meurtriers  étant 
indubitablement  ceux  qui  parcourent 
la  plus  grande  longueur  sur  le  terrain 
occupé  par  les  troupes  ennemies,  il  est 
certain  que  leur  effet  augmentera  ù 
mesure  que  <:es  troupes  seront  rangées 
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tmire  que  quand  il  aura  perdu  sa  force, 
et  que  quand  même  il  n'aurait  pas 
touché  les  premiers  rangs,  il  aura  son 
effet  de  .plongée  ou  de  ricochet  sur  les 
derniers. 

Pour  obvier  à  ce  prodigieux  et  meur- 
trier effet  de  l'artillerie,  toutes  les 
troupes  de  TEurope  ont  abandonné 
l'ordonnance  de  profondeur,  pour 
prendre  avec  raison  un  ordre  plus  min- 
ce ,  et  qui  donne  moins  de  prise  aux 
tirs  du  canon. 

Les  troupes  étant  ainsi  rangées,  cel- 
les d'infanterie  sur  trois ,  et  celles  de 
cavalerie  sur  deux  de  profondeur,  si 
l'artillerie  ne  tirait  que  de  but  en  blanc 
et  droit  devant  elle,  son  feu  serait  bien 
peu  redoutable ,  puisque  le  boulet  le 
plus  heureusement  dirigé  ne  pourrait 
tuer  ou  mettre  iiors  de  combat  que 
dem  ou  trois  hommes  au  plus. 

Afin  de  tâcher  de  faire  parcourir  à 
ces  mobiles  la  trajectoire,  sur  laquelle 
ils  peuvent  rencontrer  plus  d'ennemis, 
seule  manière  de  remédier  à  l'irrégu- 
larité et  au  hasard  des  portées,  l'artil- 
lerie doit  donc  chercher  ù  prendre  des 
prolongemens ,  des  revers  et  des  ri- 
cochets sur  la  troupe  qu'elle  veut  bat- 
tre. 

Pour  se  procurer  ces  avantages ,  il 
faut  qu'elle  place  ses  batteries  de  ma- 
nière à  écharper  sur  la  ligne  ennemie, 
obsen  ant  que  cette  batterie  forme  avec 
cette  ligne  un  angle  de  plus  en  plus 
aigu,  a  mesure  qu'on  s'en  rapproche , 
et  enCn  un  angle  presque  nul  quand 
on  en  est  fort  près,  c'est-à-dire  que  les 
batteries  doivent  s'établir,  dans  ce  der- 
nier cas,  presque  tout-à-fait  sur  le 
flanc. 

Le  même  principe  doit  s'appliquer 
aux  batteries  destinées  à  battre  une 
colonne  ;  ainsi  on  di)it  les  placer  de 


sur  une  plus  grande  profondeur,  puis-   manière  qu  elles  écharpent  sur  un  an* 
qu'alors  W  boulet  ne  cessera  de  dé- 1  gle  d'autant  plus  grand  qu'on  en  situ 
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plus  éloigné,  et  ensuite  les  placer  vis- 
à-vis  d*elle  quand  on  en  sera  très  rap- 
proché, cette  position  produisant  alors 
le  même  effet  que  si  elle  était  prise 
sur  le  flanc  d'une  ligne  de  troupes,  et 
étant  propre  à  donner  le  prolongement 
le  plus  efBcace  possible. 

Règle  générale.  Il  faut  donc,  toutes 
les  fois  que  cela  est  praticable,  ne  pas 
placer  ses  batteries  vis-à-vis  des  points 
que  Ton  veut  battre,  à  moins  que,  dans 
le  cas  où  Ton  ne  pourrait  pas  s'appro- 
cher assez,  Tobliquité  ne  fit  trop  per- 
dre sur  la  longueur  de  la  portée  :  et,  si 
Ton  doit  battre  plusieurs  points  à  la 
fois,  comme  cela  arrive  ordinairement 
quand  on  dispose  des  batteries  vis-à- 
vis  une  ligne  de  troupes,  il  faut  les 
placer  de  manière  que  les  coups  de 
Tune  aillent  frapper  vis-à-vis  de  l'au- 
tre. Ces  batteries,  qu'on  nomme  croi- 
sées, se  protègent  et  se  défendent  rt- 
ciproqucment. 

Indépendamment  de  la  protection 
mutuelle  que  les  batteries  doivent  tâ- 
cher de  se  donner,  il  faut  les  faire  for- 
tes. Alors  elles  procurent  des  eflets 
décisifs;  elles  font  trouée,  elles  prépa- 
rent la  victoire.  Au  contraire,  la  même 
quantité  de  pièces  dispersées  est  plus 
propre  à  irriter  l'ennemi  qu'à  le  dé- 
truire. L'objet  de  l'artillerie,  enfin,  ne 
doit  point  être  de  tuer  des  hommes  çur 
la  totalité  du  front  de  l'ennemi  ;  il  doit 
être  de  ren\erser,  de  détniire  les  par- 
ties de  ce  front,  soit  vers  les  points  où 
il  peut  venir  attaquer  le  plus  avanta- 
v;eusement,  soit  vers  ceux  où  il  peut 
("tre  attaqué  avec  le  plus  d'avantage. 

Il  ne  s'ensuit  pas  de  la  maxime  po- 
sée ci-dessus ,  qu'on  doive  réunir  trop 
d'artillerie  dans  une  seule  et  môme 
batterie*  ;  ce  serait  tomber  dans  un  au- 
in*  incon\(''nii'Mt  :  celui  de  donner  trop 
<lo  prisr  à  l'enniMni.  il  ron\i*;nl  s<»ule-  j 
ment  de  réunir  ^\\r  li*  même  objet  plu- 


sieurs bat  ories  peu  distantes  l'ane  de 
l'autre,  et  il  faut  y  joindre  l'attention , 
si  le  terrain  le  permet,  de  ne  pas  pla- 
cer ses  batteries  sur  la  même  ligne, 
aGn  que,  si  l'ennemi  peut  se  ménager 
des  prolongemens  sur  elles,  ces  pnH 
longemens  ne  traversent  pas  toutes  les 
batteries  à  la  fois. 

Les  pièces  de  chaque  batterie  doi- 
vent conserver  un  espace  asseï  consi- 
dérable entre  elles  pour  manoeuvrer 
avec  aisance  et  ne  donner  que  peu  de 
prise.  Dix  pas  paraissent  la  distance 
qu'il  faut  conserver.  Ce  principe  eit 
important;  car,  comme  dans  une  ac- 
tion on  ne  pointe  pas  une  pièce  contre 
une  pièce  en  particulier,  mais  contre 
toute  la  batterie  opposée,  tant  videqoe 
pleine,  il  est  évident  que  celle  qui  aura 
ses  pièces  trop  rapprochées  recem 
plus  de  coups  dangereux. 

C'est  une  erreur  de  croire  que  le 
canon  doive  être  placé  de  préférence 
sur  des  hauteurs  fort  élevées  an-dessos 
des  objets  qu*on  veut  battre.  Un  com- 
mandement de  quinze  à  vingt  pieds, 
sur  une  étendue  de  trois  cents  toisées, 
est  avantageux,  en  ce  qu'il  aide  à  pren- 
dre des  revers  favorables  ;  plus  sensi- 
ble, il  est  désavantageux,  parce  qne 
l'angle  de  tir  s'éloigne  d'autant  phis 
de  l'horizon  ;  les  coups  deviennent  in- 
certains; les  boulets  s'enterrent;  on 
ne  peut  se  donner  des  ricochets;  le 
danger  de  l'ennemi  diminue  à  mesnre 
qu'il  approche  :  effets  contraires  à  ceux 
(]ue  procurent  des  positions  rasantes 
ou  dominantes  dans  la  proportion  in- 
diquée ri-dessus,  en  ce  que  de  ces  der- 
nières les  tirs  sont  horizontaux  ;  en  ce 
qu'elles  permettent  de  ricoi^her,  et  en 
ce  que,  découvrant  tout,  elles  ne  lais- 
sent pas  à  l'ennemi  de  terrain  où  il 
soit  à  couvert. 

Dans  tous  les  emplacemens  de  bat- 
terie<i  de  combat,  et  par  conséquent 


de  batteries  ambulantes  qn'oir  a  à  choi- 
sir, il  faut  avoir  attention  d'éviter  ceoi 
qoi  offrent  des  obstacles  aux  manœu- 
vres ultérieures,  soit  pour  aller  en 
avant,  soit  pour  se  retirer,  comme 
IViies,  fossés,  ravins,  marais,  hauteurs 
très  escarpées.  On  doit  ne  pas  placer 
les  batteries  trop  haut  et  trop  è  décou- 
vert; car  alors  l'ennemi  en  oppose  de 
plus  fortes  qui  les  détruisent,  ou  dis- 
pose les  siennes  de  manière  è  les  bat- 
tre avantageusement.  On  doit  chercher 
h  se  couvrir,  et  particulièrement  à  s'é- 
pauler sur  les  flancs ,  ne  fût-ce  que 
d'une  petite  élévation  d'un  ou  de  deux 
pieds  seulement.  Cela  préserve  les  ca- 
nonniers,  couvre  les  manœuvres  du 
canon,  et  rend  son  efl*et  plus  assuré. 
On  doit  en&n,  autant  qu'il  est  possible, 
éviter  de  placer  les  batteries  devant 
ses  propres  troupes,  ou  sur  de  médio- 
cres élévations  qui  se  trouvent  derrière 
elles  ;  c'est  offrir  à  l'ennemi  deux  ob- 
jets à  la  fois  à  battre;  c'est  attirer  son 
feu  sur  les  troupes  ;  c'est  gêner  leurs 
mouvemens,  si  l'on  est  en  avant  d'el- 
les; c'est  les  inquiéter,  et  s'exposer  è 
leur  faire  du  mal  par  quelques  coups 
malheureux,  si  on  est  placé  en  arrière 
Eo  un  mot ,  quand  les  dispositions  du 
terrain  ne  permettent  pas  de  choisir 
d'autres  emplacemens ,  il  vaut  mieux 
doubler  les  troupes  les  unes  derrière  les 
autres ,  et  laisser  des  intervalles  pour 
l'artillerie  que  de  tomber  dans  l'incon- 
vénient de  les  masquer  par  le  canon, 
ou  de  les  soumettre  à  des  batteries 
trop  peu  élevées. 


teries  de  piwl^on  et  de  défense, 
tandis  que  les  pièces  d'un  calibre  plus 
léger,  renforcées  de  bras  et  d'attelages, 
et  divisées  sur  plusieurs  points,  se 
tiendront  prêtes  i^  se  porter  rapide- 
ment en  renfort  aux  parties  menacées, 
et  à  prendre  leur  disposition  d'après  la 
disposition  de  ronncmi. 

Si  l'on  attaque ,  il  faudra  emplacer 
les  pièces  de  gros  calibre  dans  les  par- 
tic  de  l'ordre  de  bataille  les  plus  fai- 
bles et  les  plus  éloignées  de  l'ennemi , 
du  côté  des  fausses  attaques,  sur  les 
hauteurs  qui  peuvent  empêcher  l'en- 
nemi de  tenter  quelque  effort  sur  elles, 
sur  les  pièces  qui  peuvent  appuyer  les 
flancs  de  la  véritable  attaque,  et  don- 
ner des  revers  éloignés  sur  le  point 
attaqué.  Les  portées  de  ces  pièces 
étant  plus  longues,  elles  y  feront  effet. 
Leurs  mouvemens  étant  plus  lourds, 
elles  auront  moins  à  agir  ;  et  en  cas  de 
retraite,  comme  elles  seront  hors  de 
prise,  elles  ne  tomberont  pas  au  pou- 
voir de  l'ennemi.  Les  pièces  de  petit 
calibre,  renforcées  de  bras  et  d'attela- 
ges ,  se  porteront ,  au  contraire ,  en 
avant  avec  les  troupes  attaquantes, 
comme  plu<^  susceptibles  de  seconder 
les  mouvemens  de  ces  troupes,  de  sui- 


vre l'ennemi  s'il  est  repoussé,  de  pi|^ 
téger  la  retraite,  et  de  se  retirer  ell»- 
mêmes  si  l'on  est  battu  ;  et  parce  qu'il 
n'est  pas  nécessaire  d'avoir  de  longues 
portées  dans  les  points  où  l'on  est  dé- 
terminé à  s'approcher  et  à  combattre. 
On  ne  doit  pas,  comme  on  le  fait 
beaucoup  trop  aujourd'hui,  s'en  tenir 


Si  l'on  occupe  une  position  défen-   à  la  routine  Winèttre  tout  son  canon 


sive,  les  pièces  de  gros  calibre  doivent 
être  employées  de  préférence  dans  les 
points  principaux ,  dons  ceux  où  l'on 
peut  voir  le  mieux  et  de  plus  loin  Tcn- 
nemi,  et  le  prendre  en  écharpe,  de  re- 
vers et  de  flanc  ;  on  en  doit  faire,  si  je 
peux  m'exprimer  ainsi  «  les  grosses  bat- 


avec  rinfanteriè,  et  croire  ne  pouvoir 
en  placer  à  un  point  où  elle  n*est  pas 
à  portée  de  le  soutenir.  11  faudrait  sa- 
voir en  appuyer  aussi  la  cavalerie,  ainsi 
que  le  pratiqua  le  grand  Frédéric  lors 
de  la  guerre  de  17^0,  placer  des  batte- 
ries, soit  sur  son  flanc,  soit  en  avant 
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d'elle,  s'il  y  a  des  positiois  favorables  » 
y  placer  surtout  des  obusiers,  dont 
rçflfet  sera  terrible  contre  la  cavalerie 
ei.ineraie,  soit  pour  Tébranler  avant 
qu*elle  ne  soit  chargée,  soit  pour  y  je- 
ter le  désordre  si  c'est  elle  qui  vient 


que  chez  eUe  toutes  ses  bouche»  i  tot 
seront  employées ,  et  uUleinevt  cni« 
ployées. 

Voilà  à  peu  près  tous  les  priiidpiii 
suivant  lesquels  oo  doit  emplacer  e( 
disposer  rartiUeric.  H  reste,  et  c'est  l| 


à  la  charge.  Ces  canons  et  obu  icrs  al- 1  le  grand  art,  art  que  la  pratique  et  If 
tach(\s,  dans  une  disposition  de  com- 
bat, à  une  aile  de  cnvaleric,  seront 
renforcés  d*attelages,  et  mis  par  con- 
spuent en  état  do  suivre  ses.  mouve- 
mens.  Dans  tout  pays  ouvert,  qui  peut 
ipieux  défendre  le  canon  que  la  cava- 
lerie? Qui  peut  mieux,  à  son  lour,  Tor- 
tiDer  une  aile  de  cavalerie  inrérirurc, 
que  du  canon  placé  à  son  appui  ?  Que 
deviendra  ce  canon,  dira-t-on,  si  la  ca- 
valerie est  battue?  Ce  qu'il  deviendra  : 
il  sera  pris,  et  ce  ne  sera  qu'un  petit 
mal  ajouté  au  désastre  de  la  cavalerie; 
mais  le  plus  souvent  il  empêchera  que 
cette  cavalerie  ne  soil  battue  ;  et  si  elle 


génie  peuvent  seuls  donner,  à 
qucr  ces  principes  au  tecrnin  et  ans 
occasions  ;  car  T^ttaqme  et  la  défenn 
d'un  poste ,  le  passage  d'une  f îvîèc^i 
les  combats  dans  telle  ou  tellei  MUm 
de  pays,  les  ordres  de  bataille  de  teH^ 
ou  telle  espèce  exigent  desdisposltioo| 
diiïérentes  d*artUlerie,  que  lesbornei 
de  cet  essai  ne  me  permettent  poifll 
de  détailler. 

Comme  ce  n'est  point  le  bruit  qui 
tue,  comme  l'incertitude  des  portéH 
augmente  en  raison  de  réloignemtol 
des  points  qu'on  veut  battre  ou  du  pn 
d  attention  que  l'on  donne  au  pointe- 


bat,  il  rendra  ses  succès  plus  décisifs  i  ment,  il  faut  s'attacher  à  pointer  axfg 
et  plus  complets.  J'aurai  occasion  de  ;  exactitude  plutôt  qu'à  tirer  avec  vir 
dire  ci-après  combien  peu  il  faut  crain- 1  tesse  ;  il  faut  pointée  surtout  av%^ 
drc  de  mettre  du  (  anon  en  prise ,  |  beaucoup  d'attjcntion,  quand  les  per- 
quand  on  peut  en  tirer  un  cflol  utile,  lérs  sont  éloignées,  et  augmenter  la 
La  première  disposition  de  Tartille-  vivacité  de  son  feu  progressivement  à 
rie  dans  un  combat  étant  faite,  il  faut  ladiminuliondesdistanres,parcequ'«i^ 
ensuite  que  les  pièces  manœuvrent  et  ;  proportion  de  cette  diminution,  IfiS 
changent  d'emplacement,  suivant  les;  roups  s'assurent  toujours  davantage, 
drcoiistanios,  soit  pour  se  consiTvcrj  di  priiit'ipe  n'est  pas  as>ez  coona 
les  revers  et  les  prolonj;omens  qu'elles  i  des  troupes;  lour  grand  grief  contf^ 
auront  pris  sur  ronncmi ,  soil  pour  rarlillorie  est  toujours  qu  elle  ne  faiJL 
rassembler  leurs  feux  sur  les  points  pas  assez  de  feu;  la  mesure  de  leur 
décisifs,  soit  pour  s>'y  porter,  et  pour!  contenance  dans  une  canonadc  sembla 
se  tenir  toujours  en^mesure  avec  les  ;  être  la  quantité  de  bruit  que  font  les 
troupesauxquelles  elles  sont  attachées,  j  batteries  qui  les  soutiennent.  Faute  de 
C'est  relativement  à  cette  science  et  à  i  connaissances,  les  ofliciers  supérieurs 
cet  à  propos  de  mouvemens,  que  j'ai  i  d'infanterie  ou  de  cavalerie  eux-mè* 
avancé  que  l'armée,  dont  rartillerie  mes  entretiennent  ce  préjugé,  ils  sont 
saurait  manœuvrer  avec  le  plus  d'inlel-  les  premiers  à  se  plaindre  de  ce  que  le 
ligence  et  de  rapidité,  pourrait  ne  ;  canon  ne  tire  pas  sans  relâche;  et 
traîner  i.  sa  suite  que  moitié  moins  de  '  qu'arrive-l-il  de  là?  C'est  que  souvent 
bouches  à  feu  que  l'ennemi,  et,  avec  !  l'oflicier  d'artillerie  se  laisse  entraîner 
cela,  lui  être  encore  supérieure,  parce   à  ces  clameurs,  perd  de  vue  le  pnncipe 
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BtpOÊé  cl-detsns,  tire  trop  vite  et  à  des 
pertées  trop  incertaines,  fait  peu  de 
flial  à  l'ennemi,  le  rend  par  là  plus  au- 
élcieQX,  consomme  inutilement  des 
Minitions,  et  flnit  par  s'en  trouver 
dêponmi  dans  le  moment  où  son 
lleo  aurait  besoin  de  devenir  le  plus 

n  ne  but  jamais  engager  des  com* 
bris  d'artillerie  à  artillerie  que  quand 
k»  troupes  de  l'ennemi ,  étant  à  cou- 
teti  da  Feu  qu'on  pourrait  faire  sur 
des,  ses  batteries  y  sont  exposées,  et 
iwisent  beaucoup  aux  troupes  qu'on 
protège.  Si  nu  contraire  les  positions 
qa'on  occupe  sont  meurt riètres  pour 
l'ennemi,  il  faut  porter  tous  les  efforts 
de  rartîKerie  sur  ses  troupes  et  sur  les 
obstacles  qui  les  couvrent  pour  tâcher 
de  les  détruire,  et  ne  chercher  à  en 
inposer  ao  canon  ennemi  qu'autant 
que  cela  est  nécessaire  pour  protéger 
les  troupes  qu'on  doit  soutenir.  Cette 
mxime  est  souvent  négligée  par  les 
oflkiers  d'artillerie ,  soit  qu'il  leur  pa- 
rtisBe  plus  brillimt  d'éteindre  aux  yeux 
des  troupe»  les  feux  dos  batteries  qui 
levsont  opposées,  soit  qu'ils  ne  sentent 
|M  assec  que  les  troupes  sont  l'objet 
principal,  que  rartilleric  devient  in- 
utile si  eHes  sont  détruites  ou  mises 
en  désordre ,  au  lieu  que  rartillerie 
étant  détruite,  il  n*y  a  rien  de  fait , 
pesqu'il  reste  encore  des  troupes  à 
vsincre. 

ii  les  batteries  sont  obligées  d'atta- 
qeer  les  batteries  ennemies,  on  no 
tint  pes  pointer  pièce  contre  pièce ,  il 
faet  embrasser  de  son  feu  tout  le  ter- 
nfai  occupé  par  In  batterie  ennemie  ; 
dtmtoio,  si  l'on  tire  sur  des  troupos. 
il  int  rassemlUer  tous  ses  etfors  sur 
l'espèce  qui  en  sera  le  (lus  couvert ,  et 
oi  les  boulet»  venant  à  manquer,  les 
Inmpes  qui  servent  do  but  primitif 
tnvrerQBt  en  deçà ,  en  arrière  ou  à 


cAté  d'elles,  d'autres  troupes  à  at« 

teindre. 

Hors  les  occasions  de  fausse  atla^ 
que  ou  de  stratagème,  toute  canonade 
qui  n'a  pour  objet  que  celui  de  tuer 
quelques  hommes  au  hasard  et  aux  dé- 
pens de  beaucoup  de  munition,  est 
misérable  et  ridicule.  Il  est  cependant 
très  commun  d'en  voir  oijdonner  de 
pareilles. 

I.e  ricochet,  employée  propos,  n'est 
pas  moins  avantageux  dans  les  actions 
de  campagne  que  dans  les  sièges.  Il  est 
excellent  contre  la  cavalerie,  contre 
des  lignes  de  troupes  redoublées, 
contre  des  retranchemens ,  et  peut- 
être  n'en  faisons-nous  point  assez 
d'usage. 

Il  est  important,  dans  l'exécution 
des  bouches  à  feu ,  de  saîvoir  à  propos 
employer  le  boulet  et  les  cartouches  à 
Imlle,  et  de  ne  pas  quitter  trop  tôt  l'on 
pour  se  servir  de  ces  dernières  en  fa- 
veur desquelles  on  a  un  préjugé  trop 
généralement  avantageux  ;  car  si  eHes 
produisent  des  effets  terribles  quand 
on  s'en  sert  sur  des  terrains  secs,  mais 
sensiblement  horizontaux  et  à  des  por- 
tées raisonnables,  et  telles  qu'elles  sont 
indiquées  sur  la  table  que  j'ai  donnée, 
il  s'en  faut  bien  qu'elles  aient  des  ef- 
fets aussi  certains  et  aussi  décisifs  qile 
le  boulet,  au-delà  de  ces  portées,  ou 
dans  des  terrains  irréguliers,  mouS, 
couverts,  plongoans  ou  plongés.  Si  les 
distances  sont  trop  grandes,  il  faut 
pointer  les  pièces  sous  des  angles  de 
projection  très  marquas,  et  alors  la 
plupart  des  mobiles  s'écartent  de  la  di- 
rection principal  et  passent  par  dessus 
le  but  qu'on  devait  alteintlre.  Si  les 
terrains  ne  sont  pas  favorables,  la  plus 
gVande  partie  des  balles  est  interceptée 
et  amortie.  Dans  ces  dernières  circon- 
stances, il  faut  donc  indubitablement 
préférer  lusage  du  boulet  ;  le  boulet 
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atteint  de  beaucoup  plus  loin ,  s'écarte 
moias  de  sa  direction,  ricoche,  va  frap- 
per la  seconde  ligne  quand  il  manque 
la  première,  renverse  les  obstacles, 
épouvante  par  le  bruit  et  présente  aux 
nouveaux  soldats  des  blessures  plus  ef- 
frayantes. Je  détaille  les  raisons  de 
oette  maxime,  parce  qu'elle  est  con- 
traire à  l'opinion  refue  dans  nosstroii- 
pes.  Faute  de  réflexion ,  faute  d'olD- 
ders  assez  instruits  pour  détruire  des 
préjugés  de  routine,  accrédités  parmi 
elles,  je  les  ai  presque  tçqjours  en- 
tendus se  plaindre  de  ce  que  notre  ar- 
tillerie ne  tirait  pas  à  cartouche,  asses 
et  d'assez  loin ,  et  citer  les  effets  de 
l'artillerie  étrangère  qui  en  fait  mal  à 
propos  un  grand  usage  et  à  des  portées 
excessives. 

On  doit  avoir  la  plus  grande  atten- 
tion à  ne  pas  consommer  inutilement 
les  munitions;  cela  a  été  dit  souvent, 
mais  les  troupes  n'en  connaissent  pas 
encore  assez  l'importance.  Il  j  a  ce- 
pendant un  calcul  simple  ;  on  ne  peut, 
sans  des  dépenses  et  des  augmenta- 
tions d'équipages  énormes,  porter  plus 
de  deux  cents  coups  par  pièce  et 
soixante  par  homme,  non  compris 
ceux  dont  les  gibernes  sont  remplies. 
Or,  à  un  coup  de  canon  et  è  trois  coups 
defusil  par  minute,  c'est  pour  environ 
trois  heures.  Combien  d'actions  peu- 
vent durer  davantage  !  Combien  d'ac- 
tions peuvent  être  suivies  le  lende- 
main d'un  autre  combat?  Je  passe  au 
soldat  qui  ignore  tout  cela ,  qui  ne  ré- 
fléchit pas ,  de  vouloir  que  le  canon 
tire  toujours;  mais  est-il  pardonable 
aux  ofBciers  d'avoir  assez  peu  de  con- 
naissance des  détails  pour  joindre 
leurs  cris  aux  murmures  du  soldat. 

On  ne  doit  pas  abandonner  mal  i 
propos  de  l'artillerie ,  ni  craindre  mal  à 
propos  de  la  perdre.  Cette  maxime  est 
si  importante ,  si  faussement  étendue. 


si  peu  mise  en  pratique,  qQ^dle  a 
soin  d'ètlre  développée.  Il  fuit  que  h» 
troupes  contractent  l'habitude  de  ■! 
pas  abandonner  trop  légèreoMat  li 
canon,  et  qu'elles  attachent  uie 
de  point  d'honneur  à  ne  pas  le 
parce  qu'alors  l'artillerie  ayant 
Bance  dans  les  troupes  qui  la 
nent,  se  comportera  avec  phi  êè 
gneur  et  se  croira  en  quelque 
obligée,  par  reconnaissance,  à  se 
porter  ainsi.  11  faut  que  l'artillerie  éè- 
son  cAté  s'accoutume  à  maiMBUEvnr. 
avec  hardiesse,  à  se  hasarder  et i p. 
soutenir  dans  des  emplacemene  ami»- 
ces,  à  ne  pas  regarder  si  on  la  lonltMl, 
quand  ses  effets  sont  dédsilli  et 
triers,  à  n'abandonner  ses  pièeea 
quand  l'ennemi  est,  pour  ainii 
dans  sa  batterie,  puisque  c'est  T 
tion  de  ses  dernières  décharges  qÉLiHl 
la  plus  terrible  ;  0  faut  qu'elle 
son  point  d'honneur,  non  à 
ses  machines,  qui  ne  sont 
compte  que  des  engins  hcUea  i 
placer,  mais  à  les  faire  jouer  le 
ficacement  et  le  plus  long-tempa 
sible.  Si  ces  pièces  sont  prises,  ce  n'é- 
tait pas  aux  soldats  d'artilkfi 
n'en  sont  que  les  agens ,  à  les 
dre ,  c'est  aux  troupes  à  les  reprendra, 
ou,  dans  une  autre  occasion,  à  m^ 
placer  leur  perte  En  un  mot,  c'est  i 
l'ofBcier-général  qui  commande,  icrt 
homme  qui  doit  tout  voir  de  sang-fMi 
et  sans  erreur,  de  se  servir  des  pr^f»- 
gés  des  troupes,  de  ceux  de  rartîHerit. 
de  son  autorité  enfin,  pour,  suivant  las 
circonstances,  exposer  le  canon,  le  m^ 
crifier  ou  le  conserver.  C'est  à  tai  ia 
calculer  qu'en  telle  occasion  il  tntt 
mener  le  canon .  soit  pour  aller 
dre  ailleurs  une  position  meillene, 
soit  pour  que  le  soldat  découragé  ne 
prenne  pas  ta  retraite  pour  une  fuite; 
qu'en  telle  occasion  il  faut  l'exposer 
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pour  qu'il  nuise  plus  long-temps  et 
plu»  eÎBcaoement  à  l'ennemi  ;  qu'en 
telle  autre  enfin,  il  faut  le  laisser  pren- 
dre ,  parce  qu'il  en  coûterait  trop  de 
8Mg,  on  un  temps  trop  précieux  pour 
le  défendre;  et  parce  qu'après  tout, 
i  b  guerre,  il  n' j  a  pas  de  honte  à  faire 
ce  qa*tt  est  impossible  d'éviter. 


CHAPITRE  VI. 

de  la  ideDce  des  fortificaUoDS  arec  la 
lacUqiie  et  avec  la  guerre  eo  général. 

La  sdence  des  fortiOcations  et  celle 
de  la  tactique  sont  intimement  liées 
Tane  à  Tautre.  C'est  de  la  science  des 
fortiOcations  que  la  tactique  défensive 
emprunte  quelquesruns  de  ses  princi- 
pes, comme  la  nécessité  d'appuyer  les 
flancs  d'une  disposition,  et  d'ordonner 
tontes  les  parties  de  cette  disposition, 
de  manière  qu'elles  se  protègent  mu- 
tnellement;  la  nécessité  par  consé- 
qnent  de  réunir  sur  les  points  princi- 
paux, sur  les  parties  les  plus  menacées, 
la  plus  grande  quantité  de  feux  et  de 
Ibroes.  C'est,  à  son  tour,  sur  la  tactique 
qne  aont  fondés  les  bons  et  véritables 
principes  de  la  science  des  fortifica* 
tioDS,  puisque  les  ouvrages  doivent  être 
attis  et  combinés  relativement  à  la  na- 
ture du  terrain,  à  l'espèce  des  troupes, 
à  leur  nombre,  à  leur  ordonnance,  à 
reiprit  qui  les  anime,  à  ces  différcns 
objets  supputés  tant  du  côté  de  celui 
qui  défend ,  que  de  celui  qui  attaque. 

n  résulte  de  la  que  pour  être  tacti* 
den ,  il  faut  conv.aitrc  la  science  des 
fortifications,  et  que  pour  être  ingé- 
nienr,  il  faut  être  tacticien.  La  pre- 
mière partie  de  cette  conséquence  est 
admise  et  reconnue  dans  le  mililairo. 
pans  que  cependant  les  officiers  seclai- 


rent  en  conséquence.  La  seconde  sem- 
ble ne  pas  l'être  assez  parmi  les  ingé- 
nieurs. 

C'est  surtout  dans  la  détermination 
des  fortifications  de  campagne  qu'on 
doit  sentir  combien  il  est  important 
que  la  tactique  dirige  les  idées.  Faute 
de  cela ,  on  procède  avec  lenteur,  on 
n'ose  s'écarter  de  la  routine  de  mé- 
thode ;  on  voit  Teflet  d'une  pièce  de 
fortification,  le  rapport  qu'elle  aura 
avec  la  pièce  voisine  ;  mais  on  ne  s'oc- 
cupe point  de  l'ensemble  général  de 
la  position,  de  l'objet  qu'elle  doit  rem- 
plir; on  remue  de  la  terre,  on  multi- 
plie les  ouvrages,  et  l'on  ne  calcule  ni 
qui  défendra  cette  immensité  d'ouvra- 
ges, ni  que  des  troupes,  enfermées 
dans  des  retranchemens  pareils ,  per- 
dent tout  l'avantage  que  pourraient 
donner  la  manœuvre  et  la  science. 

Quel  est  le  but  des  fortifications? 
C'est  de  mettre  une  troupe  inférieure 
par  le  nombre,  par  le  courage  ou  par 
la  science  des  mouvemens,  en  état  de 
résister  à  une  troupe  qui  lui  est  supé- 
rieure en  quelqu'un  de  ces  points. 
Donc  toute  fortification  suppose  des 
vues  défensives,  et  n'est  par  consé- 
quent que  le  pis-aller  de  la  troupe  qui 
s'y  renferme  ;  donc  toutes  les  fois 
qu'un  général  se  sentira  la  supériorité 
du  génie,  et  qu'il  verra  ses  troupe^ 
plus  nombreuses,  plus  aguerries  et  plus 
manœuvrières,  il  se  gardera  bien  de 
mettre  des  retranchemens  devant  lui  ; 
il  prendra  Toflensive ,  il  manœuvrera , 
il  attaquera  ;  ou,  si  quelquefois  il  re- 
çoit le  combat,  ce  ne  sera  que  parœ 
qu'il  aura  mis  reimemi  dans  la  néces- 
sité de  le  donner  avec  désavantage,  ou 
parce  qu'il  préméditera  un  mouvement 
qui ,  avant  le  combat  ou  pendant  le 
combat  même,  lui  rendra  l'offensive 
qu'il  aura  paru  abandonner. 

Voyons  ce  qui  arrivera  à  un  général 


qui,  se  trouvant  Inférieur  h  l'ennemi ,  I  àvs  positions  couvertes  por  pliisienit 
•te  conduira  dlITûreninient,  et  sui^ont  j  points  retrancliés,  comme  redoutes, 
les  principes  mités  dans  les  armées  ;  batteries,  villages,  uballis,  etc.,  tùsuk 


modernes.  S'il  prend  le  parti  de  cons- 
truire des  lignes  et  de  se  mettre  der- 
rière elles,  pour  pou  que  son  ennemi 
sache  manœuvrer,  elles  seront  tour- 


quelque  sorte  de  son  armée  la  o 
tine  de  ces  bnstions?  C'est  aujourxI'M 
la  grande  routine  de  la  dôfeDsii-e  m> 
derne,  routine  sons  doute  pn'?férahtoA 


nées,  surprimes,  percées  ;  et  je  n'ai  p3S  !  celle  qu'elle  a  remplacée,  mais  sujetM 


besoin  de  dire  pourquoi  elles  le  seront 
tant  d'exemples  et  de  raisons  recon- 
nues rendent  cette  conséquence  sensi- 
ble. S'il  se  jette  dans  uni!  position  ex- 
cellente, et  dont  tout  le  front  soit  cou- 
vert par  une  continuité  de  retranche- 
mens,  il  se  liera  les  mains  -,  il  ne  sera 
plus  en  mesure  de  faire  craindre  l'offcn- 
siïO  à  l'ennemi  ;  il  jettera  dans  son  ar- 
mée l'esprit  detïmiditéet  de  décourage- 
ment; il  n'osera  se  compromettre  hors 
rie  sa  position.  Je  veux  que  l'ennemi 
ne  puisse  l'attaquer  de  vive  force  dans 
sa  citadelle  ;  il  le  désolera  par  des  cour- 
ses sur  ses  flancs,  sur  ses  communica- 
tions, sur  le  pays  qui  l'intéresse;  il 
s'npprorhcrn  de  lui,  il  le  resserrera,  il 
l'assiéîîPra  ;  offonnif  et  mobile,  il  pren- 
dra sur  cette  armée,  aintii  retranchée , 
Iou<  li's  avnntaîîcs  que  i'a^isiéiicnnt  a 
snr  r.issiégé,  et  sur  des  nnvrases  qui 
sont  immobiles  et  défensifs:  il  ira  h 
elle  jiar  {riitichêp;  il  réunira  sur  quel- 
ques points  He  cette  posilion  tous  sei 
reu>  et  ses  efforts;  il  rnlili<:ern  ou  k 
rextr'milé  rocheuse  d'nbatire  ses  ré- 
tro m  hf  mens,  et  de  venir  présenter  un 


eomb>it  ili'Mvnnta'cuT , 


cllc-mémc  à  beaucoup  d'inconvénieiu; 
1"  en  ce  ipiilic  nduit  l'armée  qui  s'en 
sert  à  la  défenbiic,  et  que  c'est  déjà 
une  espèce  d'échec  de  recevoir  la  loi 
des  dispositions  de  l'ennemi,  d'ètra 
sans  cesse  otciipé  â  parer,  et  de  n'tM 
pas  en  mesure  de  lui  porter  coup  ft  son 
tour  ;  2^  en  ce  que  l'ennemi  ne  court 
jamais  aucun  risque  décisif  en  atta- 
quant une  armée  ainsi  postée.  Batia, 
il  se  retire,  et  il  est  rare  qu'avec  des 
précautions  bien  prises,  il  craigne  b 
poursuite.  Vainqueur,  il  peut  rendre 
sa  journée  complète ,  pane  qo'il  dé- 
borde et  prend  de  revers  les  postes  oe- 
cupés  :  ainsi  fut  pris  Ilochsiett;  ainsi 
l'auraient  peut-être  été  Antoin  et  me 
partie  rie  l'armée  du  maréchal  de  Saie, 
si  les  bonnes  dispositions  des  ennemb 
avaient  soutenu  ce  que  le  hasard  leur 
(i(  entreprendre  ;  3'  en  ce  que  de  den 
choses  lune  :  si  les  poinls  fortifiés  sont 
trop  éloignés  l'nn  de  l'autre,  rnmmek 
Tontenoi,  k  Ijintrelt.  h  Hocouy,  l'eii- 
nemi  passe  entre  àcm .  ou  bien,  fait, 
vis-i*-\  rs  chacun  de  ces  points,  une  db- 
position  qui  le!  enveloppe  A  demi  de 


ineffre  bas  hîs  «rmes.  ainsi  que  l'ont 
fait  les  Saxons  A  Pirn»,  ainsi  que  l'au- 
rait fiiil  l'ierre,  sur  le  Pruth,  sans  l'a- 
dresse <le  h  (tiftrine. 

Mais  je  veux  que,  revenu  avec  son 
siècle  du  l'P'jusé  qui  existait  nulrefois 
PI)  frm-nr  des  liyneset  drscampsre- 
Irnnr)''-',  il  ne  prenne  ni  l'ime  ni  l'au- 
tre di-  ■ - 
ne  Si-  pr 


■lie  de  I  batteries el  de  Tories  supérieures,!» 


emporte,  met  n  dérouvert  l'armée  qui 
les  soutient,  et  gagne  la  bataille.  Si  eca 
points  tïtrtiliés  sont  rapprochés  H 
point  de  se  i)roléper  el  de  se  flanquer 
mutuellement,  celte  position  retombe 
dans  l'inconvénient  des  camps  rf  tran- 
chés ;  tonte  l'armée  se  trouve  empi»- 
r«ie  dans  des  points  où  elle  est  réduite 
■len»i*es.  S'nltftiliern-t-il a  |  ji  la  diTensive In  plus  passive  et  la  pt» 
i(i.T  it  l'eni».  mi  qu.'  dans  [  inégale.  Si  l'nn  de  ces  points  est  fon*. 


ariUlbrib.  iSS 

cmùïûent  rétablir  le  combat?  Il  ne  res-  :  donnaient  lieu  d'espérer  d)c  tirer  de  ce 
te  point  assez  de  troupes,  point  d'assez  ;  parti  une  victoire  plus  certaine  ou  pix» 
grands  efforts  à  employer  pour  chasser   complète.  Il  faut,  en  tin  mot,  que  cd( 


l'ennemi  du  bastion  où  il  s'est  établi , 
et  de  la  courtine  sur  la<)uelle  il  se  sera 
bientôt  étendu;  et  que  deviennent 
alors  toutes  les  troupes  cmplacées  dans 
dès  postes  où  elles  sont  débordées,  pri- 
ées à  revers,  et  d'où  elles  ne  ])euvent 
plus  se  retirer  qu'avec  peine?  i*  Cette 
défensive,  fondée  sur  des  positions  re- 
tranchées, est  enfin  contraire  à  toutes 
lès  grandes  vues  de  la  guerre ,  elle  n'a 
du  moins  certainement  jamais  été  la 
ttiânière  des  grands  capitaines.  On  n'a 
((u'A  récapituler  les  balaillos  qu'ils  ont 
données  ;  ils  ont  presque  toujours  atta- 
qué ;  et  s'ils  ont  reçu  des  cor*)ats,  ce 
n'a  presque  jamais  été  derrière  des  rc- 
Iranrhemens. 

Il  ne  résulte  pas  de  là  qu*il  n'eiiste 
quelques  occasions  où  une  armée  puis- 
se se  rctranf;her.  Je  blûmc  l'nbus  qu'on 
fait  des  positions  retranchées,  et  non 
l'usage  qu'il  est  quelquefois  à  propos 
d'en  faire.  Si,  par  exemple,  une  armée 
fnréricure  occupe  une  position  impor- 
tante, et  par  laquelle  elle  traverse  ab- 
solument les  projets  de  l'ennemi  ;  si , 
voulant  couvrir  un  siège,  un  pays,  une 
opération,  elle  trouve  une  de  ces  po- 
Mtîon3  uniques,  qui  ne  laissent  à  l'en- 
nemi ni  la  ressource  des  manœuvres 
ni  celle  des  diversions,  ot  qui  l'obligent 
nécessairement  à  venir  attaquer  dans 
celte  position  ;  si  enOn  l'avantage  qu'ort 
trouvera  i  y  recevoir  la  bataille  est 
plus  grand  que  ë(ilâf''4u*on  se  procu- 
rerait en  allant  att^efrànt  de  l'ennemi, 
il  n'y  â  pas  h  balancer  à  augmenter  la 
force  d'une  position  pareille  par  des 
retranche  m  e  ns  ;  encofé  faut-il  qu'ils 
àôiênt  disposés  tellement  qu'on  con- 
serve la  possibilité  d'agir  oifcnsivement 
sur  l'ennemi,  si  ses  dispositions  d'at- 
taque ou  les  mouvemens  du  combat 


retranchemens  soient  tels  que  l'armée, 
qui  èsl  derrière  eux,  ne  puisse  ètft 
réduite  au  rôle  d'assiégée,  et  qu'il  rèstt 
une  entière  liberté  de  mouvement  M 
génie  de  l'homtne  qui  la  commande, 
ainsi  qu'an  courage  et  à  la  science  de 
mahœtivres  At^  troupes  qui  la  compo- 
sent. 

Votci  dbtic  cotnme  je  pehse  qn*uttè 
armée  devrait  se  retrancher  en  pareil 
cas  :  ce  serait,  non  par  des  retranche- 
mens continus,  ou,  ce  qui  reviendrait 
au  même,  par  des  points  retranchée  i 
distribués  symétriquement  de  distancé 
en  distance,  de  manière  à  se  flanquer 
et  h  se  protéger  mutuelletnent;  ce  Se- 
rait en  retranchant  quelques  points  de 
sa  position  seulement,  comitie  ceul 
qui  sont  vis-à-vis  des  débodchés ,  si 
Tennemî  est  réduit  à  déboucher,  ceul 
où  l'on  ne  ])eut  disposer  qu'un  petit 
nombre  de  troupes,  et  les  troupes  SUIT 
le  courage  et  les  manœuvres  desquel- 
les on  compte  le  moins  ;  ce  serait  en 
se  retranchant  ainsi  sur  quelques  points 
et  en  les  mettant  h  l'abri  d'être  em- 
portés, tandis  qu'en  réunissaht  sur 
d'autres  points  nus  ot  ouverts  l'élite  et 
le  plus  grand  tthmbrc  de  ses  troupei, 
on  y  préparerait  contre  l'ennemi  ntiè 
disposition  tigoureuse,  et  prête  A  de- 
venir offensive  au  moiftdre  {nM  lUotl- 
vcment  qu'on  lui  terrait  fafré. 

Qu'on  prenne  la  peine  d'y  réfléchir, 
cette  manière  de  défendre  une  posi- 
tion, absolument  opposée  à  la  routine 
actuelle,  Mrdit  cependant  confornté  â 
tous  les  grands  et  véritables  principes 
de  la  guerre;  l""  elle  serait  offensive, 
qualité  primordialemeht  constitutive 
dé  toute  défensive  d'armée  ;  2»  les  re- 
tranchemens y  seraient  ramenés  h  leur 
véritable  usage,  qui  est  de  suppléer 


^ 


an  nombre  ioférieur  on  à  la  miaTaba 
espèce  de  troupes,  et  dp  mettre  à  oon- 
Tert  des  parties  fa^l^  et  dèpumies; 
ils  ne  seraieot  qu'nà  aœessoire  oom- 
bioé  et  employé  dans  la  dbposition 
fénérale»  de  manière  i  fortifier  là 
quelques  points,  pour  laisser  porter 
aiUeors  Télite  et  la  majeure  partie  des 
troapq^,  c'est-à-dire  à  donner  là  nne 
somme  de  résistance  supérieure  aux 
aux  eflbrts  de  l'ennemi,  pour  procurer 
ailleurs  une  somme  d'efforts  supériwrs 
à  son  offensive. 

Autant  je  pense  que  les  retrandie- 
mens  doivent  être  rarement  employés 
par  une  armée,  autant  je  crois,  au  res- 
te, que  tous  les  postes  et  corps  déta- 
chés doivent  en  faire  usage,  surtout  si 
ces  postes  ou  corps  détachés  occupent 
des  points  on  il  soit  nécessaire  qu'ils 
résistent,  s'ils  couvrent  une  opération, 
s'ils  gardent  un  entrepôt,  un  magasip, 
un  débouché  ;  car  dans  ces  occasions, 
il  s'agit  de  tenir  ferme ,  d'attendre  du 
secours,  et  le  petit  nombre ,  quelque 
brave ,  quelque  bien  posté  qu'il  soit, 
peut  être  accablé  par  la  multitude; 
or,  de  bons  retranchemens  suppléant 
à  l'infériorité  dn  nombre,  et  mettant 
en  étal  d'attendre  des  renforts,  c'est 
le  cas  d'en  construire  ;  ils  sont ,  dans 
cette  circonstance,  le  moyen  principal 
et  primitif  de  la  défensive. 

Par  une  conséquence  du  raisonne- 
ment posé  ci-dessus ,  il  ne  faut  pas 
que  les  postes  ou  corps  détachés  s'oc- 
cupent de  se  retrancher,  lorsqu'ils  sont 
simplement  destinés  à  servir  de  mas* 
que,  à  couvrir  une  plus  grande  éten- 
due de  pays  que  celle  qu'ils  peuvent 
occuper  :  dans  le  premier  cas,  leur  but 
n'est  pas  de  combattre,  mais  d'avertir  ; 
dans  le  second ,  il  est  inutile  de  re- 
trancher quelques  points,  puisqu'ils 
ne  pourraient  tout  défendre  et  qu'ils 
ne  serviraient  qu'à  indiquer  à  reonor» 


ml  on  il  faut  qu'il  cherche  à 
C'est  en  mànoeu^Tant,  en  se 
sans  cesse  en  mouvement  le  lof.  jh 
la  Ugne  de  défense  qu'on  a  diolifi, 
qu'on  peut  espérer  ite  s*oposarà|ijj[| 
Dans  l'un  et  l'autre  cas  enfla, 
poste  on  corps  de  troupes  qui 
le  parti  de  se  retrancher,  c'4 
celui  de  s'établn*  dans  nne  _ 
de  s'y  arrêter  plusieurs  jout  «  ^ngUff 
sera  à  s'y  faire  attaquer  i 
parce  qu'il  donnera  à  rennemi  In 
tation  et  le  temps  de  oonsbinar  fp 
mouvement  offensif  sor  bii.  Geduk'^ 
dut  pas  l'excellente  maxime  êè  fÊÊHg 
les  nuits  dans  la  meilleiire  poailin 
possible,  de  rendre,  si  l'on  est  i  païf^ 
de  l'eufemi ,  cette  posItioD 
meilleure  par  quelques  rel 
placés,  non  de  manière  à  bire  dVrll 
position  une  position  de  oombat»fpÉh 
qu'on  ne  veut  pas  en  recevoir,  mÉU 
donner  le  temps  de  se  nsseaMai^is 
rappeler  ses  postes,  à  oonviir  etàflMÎ- 
liter  la  retraite. 

Enfln,  savoir  à  propos  se  icliaihii, 
ou  ne  pas  se  retrancher,  distinguer  les 
occasions  où  des  retranchemens  peiH 
vent  être  utiles,  inutiles  ou  ftanôlcs, 
les  combiner,  quand  on  a  résolu  d*en 
construire,  avec  l'objet  qu'on  se  pnH 
pose,  avec  ce  qu*on  peut  faire  de  sas 
troupes,  avec  ce  que  peut  l'enneflii,  cl 
pour  cela  ne  pas  en  abaodonner  la  dé* 
termination  à  un  ingénieur,  si  cet  it* 
génieur  n'est  en  même  temps  Immhm 
de  guerre  et  tacticien  :  voilà  le  devoir 
des  officiers  qui  ^pMpindent  des  tnm- 
pes  à  la  guerre  ;4Ô|[pit  pour  cela  quls 
aient  les  connaissances  nécessaires,  I 
faut  qu'à  cet  effet  il  soit  établi  dans  las 
troupes  des  écoles ,  et  des  écoles  éè 
pratique,  bien  plus  que  de  théorie, 
pour  la  construction,  l'attaque  et  la 
défense  des  fortifications  de 
pagne.  Je  prouverai  qu'en  six  mois 


f 


.'I 


AiratBRiB. 


un 


pomra  acquérir  les  connais- 
indispensables  sur  cette  partie 
de  la  science  militaire.  Ce  seront  en- 
nlle ,  8*il  est  né  homme  de  guerre, 
ITapérieDce «les  occasions,  la  fermen- 
tittOD  d'esprit  qui  natt  toujours  de  la 
vue  des  choses  et  des  évènemens, 
on  a  quelques  lumières  acqui- 
qui  raffermiront  dans  ces  connais- 
et  lui  apprendront  à  en  faire 


Je  Tiens  de  chercher  à  établir  le  vé- 
ritaUe  rapport  que  les  fortîQcations  de 
cunpagDe  doivent  avoir  avec  la  tac- 
tique et  avec  les  opérations  militaires  : 
eiaminons  maintenant  rinfluence  que 
b  grande  fortiBcation ,  la  fortifleation 
permanente,  c'est-à-dire  les  places  de 
guerre,  ont  eue  sur  le  système  mili- 
taire de  TEurope.  Cela  nous  conduira 
à  dierdher  jusqu'à  quel  point  cette  in- 
fluence devrait  exister,  et  nous  trouve- 
rons qu'il  s'en  faut  que  ce  point  soit 
celui-  où  elle  existe. 

L'esprit  d'imitation  et  de  manie,  qui 
fait  aujourd'hui  si  prodigieusement 
augmenter  l'artillerie  et  les  troupes 
légères,  semblait,  sur  la  fm  du  dernier 
siècle  vouloir  convertir  toutes  les  villes 
en  placesde  guerre.  Vauban  etCohorn 
donnaient  une  si  grande  célébrité  à 
ienr  art,  et  presque  toute  TËurope  mi- 
litaire était  si  ignorante  alors ,  qu*il 
n'est  pas  étonnant  que  ces  deux  hom- 
mes, avec  du  génie  et  des  principes, 
aient  entraîné  toules  les  opinions. 
Cohom  fortifia  la  Hollande,  Vauban, 
fortifia  la  Flandre,  le  Rhin  et  une  par- 
tie des  frontières  du  royaume.  Il  bâtit 
ou  répara  près  de  cent  forteresses.  On 
vit,  en  Flandre  surtout ,  s'élever  des 
dialnes  de  places  sur  deux  ou  trois  li- 
gnes ;  on  vit  en  même  temps,  car  les 
erreurs  partant  du  même  principe  sont 
ordinairement  contemporaines ,  des 
provinces  entières  couvertes  par  des 


lignes:  ces  lignes  étaient,  à  le  bien 
prendre,  des  polygones  mulfipiics  et 
ajoutés  l'un  à  l'autre  sur  un  dévelop- 
pement immense.  Tel  est  enfin  le  reste 
du  pf éjugé  répandu  alors ,  que  la  plu- 
part des  calculateurs  politiques,  en  pe- 
sant les  forces  de  la  France  avec  celles 
des  États  voisins ,  font  encore  entrer 
aujourd'hui  pour  beaucoup  trop  dans 
la  balance  cette  quantité  de  places 
dont  quelques-unes  de  ses  frontières 
sont  garnies,  comme  si  des  bastions  pou- 
vaient défendre  à  eux  seuls  les  villes 
qu'ils  enveloppent;  comme  si  la  destinée 
de  ces  villes,  quelque  bien  fortifiées 
qu'elles  soient ,  ne  dépendait  pas  de  la 
bonté  et  de  la  vigueur  des  troupes  qui 
les  défendent  et  les  soutiennent  ;  com- 
me si  enfin  des  places  mal  défendues 
ne  tournaient  pas  à  l'épuisement,  à  la 
honte  et  à  Tesclavage  certain  des  peu- 
ples vaincus,  qui  en  ont  été  les  cons- 
tructeurs et  les  maîtres. 

Qu'est-il  cependant  résulté  de  cette 
multiplication  énorme  de  forteresses? 
Les  guerres  en  sont  devenues  plus  rui- 
neuses et  moins  savantes  :  plus  rui- 
neuses du  côté  de  l'argent  et  des  hom- 
mes, parce  qu'elles  en  ont  consommé 
alors  une  bien  plus  grande  quantité. 
Il  a  fallu  construire  ces  places ,  il  faut 
les  entretenir;  mais  ce  ne  serait  en- 
core rien  que  cette  mise  de  dépenses 
primitives  et  annuelles.  Ces  places 
construites,  il  faut  les  approvisionner; 
il  faut  les  garder  même  en  temps  de 
paix;  il  faut  en  temps  de  guerre  les 
couvrir,  les  défendre ,  attaquer  celles 
de  l'ennemi  ;  d*où  il  a  fallu  augmenter 
de  part  et  d*autre  le  nombre  des  trou- 
pes et  de  tous  les  attirails  relatifs,  en- 
tretenir ces  troupes  et  ces  attirails  en 
temps  de  paix,  par  conséquent  être 
perpétuellement  dans  un  état  de  guer- 
re qui  ne  laisse  jamais  respirer  les 
peuples. 


•• 


4 


AMflftilMt. 


<  Voyons  a«M  tm  peii  jjklas  de  délUl 
ctunnent  Botrte  sy^ne  de  places  a 

IIVÛMMindBGnt  &Q||^(nltu  vSé  8f1lKO§» 

lM  pliteB  des  ÉMienl  CMent  riiii|fl6*- 
nftiit  Ai¥ironii6e9  d^ml  tmir  tv^  M 
tbisê»  6td*llli  mttr  flMit  mto'IMMMk 
Mitrêfl  ôttvtageft  à  flanc  étalent  pén 
MHIans.  Elles  n^ïivaiem  fMbt  Kle  piMM 
ite  fbttiflcatioh  êktériMtè,  pàt  whêêB^ 
<|aent  eyes  etlge«ient  dtn  gamitottft 
nMnft  ffômbreiiles;  il  ftilllllt  «1rs  ar- 
inées  moins  cohsidéMblM  pour  les  in- 
nMr  et  les  assiéger.  Les  places  mo- 
dernes occupent  des  terrains  bien  plus 
listes.  Aui  courtlnesde  leur  première 
enceinte  tiennent  des  bastions,  dont  la 
capacité  doit  être  grande,  poor  qa*iii 
soient  snsceptibles  d'une  bonne  dé- 
fense. Kn  arant  de  celte  enceinte,  il  y 
a  un  fossé,  des  demi-lunes,  un  che«> 
min  couvert,  un  glacis,  irais  des  ou- 
vrages ei teneurs,  quelquefois  telle- 
ment maltipliés  les  uns  devant  les  au- 
tres,-4^e  le  dernier  de  ces  ouvrages  se 
ironve  h  quatre  ou  dnq  cents  toises 
du  rorps  de  la  place.  On  sent  ce  que 
des  circonférences  pareilles  exigent  de 
moyens  pour  être  défendues  et  pour 
être  inveslies. 

Cependant,  en  même  temps  qu*un 
Êfal  consiruit  des  places  sur  ses  fron- 
tières, l*Ëtnt  voisin  Ulche  d*en  cons- 
tniire  sur  les  siennes  ;  ainsi  il  s'élève 
h  l'envi  forteresse  contre  forteresse. 
C'est  en  Flandre  surtout  que  sVst  vue 
cette  rivalité  ;  on  eât  dit  que  la  Franco, 
r Autriche,  la  Hollande  croyaient  aug- 
menter leur  puissance  en  augmentant 
le  nombre  de  leurs  bastions.  Ces  boo- 
levarts  étant  élevés  de  part  et  d'autre , 
H  a  fallu  faire  la  guerre  avec  des  Ar- 
mées plus  nombreuses.  Il  fallait  d'a- 
bord des  garnisons  dans  les  places,  en- 
suite il  fallait  une  armée  pour  faire  les 
sièges ,  et  souvent  une  aut^p  armée 
pour  les  couvrir. 


CVst  dé|è  un  grafifl  mil  «MrfMhl 
par  la  multiplicathMi  etpir  te  s; 


actuel  OT  nw  piaeis  oe  gwnVf  t^ 
TaeetirisMsment  pmd^jleAx  dKs  arfÉHI 
et  deS  dépenSH  ^  pidsipio  M  HHNb 
CpMse  \ti^  peuplée  tfl  là  pCUlMIlMK 

CimMMms  maintenant  si  IWI  dM 

giUnrro  jf  ft  gagné ,  al  lès  gMIrMV^V 
sont  détenues  plus  tIgumciiÉêi  il  fB 
décisives.  ^  *•» 

Les  armées  étant  devenuesploi 
breuses,  M  traînant  è  leur  ailllè 
beaucoup  plus  grandn  qUMIIIé 
ralh,  Il  eAt  fallu  qu6  la  taéttfHHl 
fait,  en  raison  de  cet  acettrtsaéllMH 
des  progrès  relatifs;  elle  n'eti  llt'pilt 
et  par  conséquent  les  arméen  Mf  ML 
rent  que  des  masses  plu^  eoilf|ilM|Mil 
plus  pesantes,  plus  diffleiles  à  iiiWIii 
et  à  nourrir.  Il  y  eut  moins  de  giiMl 
mouvemens  en  jeu  de  part  eld*iiiHM 
moins  de  manœuvres,  moins  dliril* 
leté.  Dans  les  pays  couverts  dé  pMtt; 
comme  la  Flandre,  la  guerre  fifit  IM 
caractère  de  routine  et  de 
qoi  n'est  certainement  pas  celui 
génie.  On  pcnt  à  peu  près  calculer  d 
que  chaque  campagne  devait  produire. 
Une  ou  deux  batailles,  la  plupart  dtt 
temps  conduites  et  décidées  par  le  ha- 
sard, s'y  donnent  ou  s*y  reçoivent,  SôR 
pour  couvrir  des  places,  soit  pourpré* 
parer  ou  couvrir  des  sièges.  Celai  qid 
les  perd  se  retire  derrière  ces  places, 
et  celui  qui  les  gagne  fait  ou  flnit  tfÉI* 
quillement  quelques  sièges.  La  cAb* 
pagne  suivante,  c'est  la  même  choift, 
et  ainsi  des  autres ,  jusqu'à  ce  qa*at 
des  deux  partis,  se  sentant  à  ses  der- 
nières places,  et  par  conséquent,  sol- 
vant nés  calculs  actuels,  à  ses  demie* 
res  ressources,  se  hâte  de  conclure  k 
paix,  c'est- A  dire,  pour  pefndte  dlni 
seul  trait  cette  manière  de  guerre,  que 
deux  cent  mille  hommes  de  part  on 
d*autre  vont  pendant  quelques  années 


àXrVLLÊU^ 


k  frontière,  répandre  beauconp  de 
MDg  et  d*argeDt,  sans  qu*il  en  résulte 
ordinoiremenfll'autre  effet  décbif  que 
celoi  de  la  prise  de  quelques  places,  et 
de  répuîsement  à  peu  près  égal  di 
vainqueurs  ou  des  vaincus. 

A  voir  cela,  sous  le  point  de  vue 
la  philosophie  et  de  rhumanité,  il 
être  heureux  que,  soit  Teffet  des  pla* 
ces,  soit  celui  de  la  routine  établie,  les 
guerres  se  passent  ainsi  en  petites  opé- 
rations, en  alternatives  de  places  prises 
et  reprises,  au  lieu  de  conquérir  et  de 
ravager  comme  elles  faisaient  autre- 
fois. Mais,  à  envisager  l'objet  militaire. 
Fart  de  la  guerre  y  a  sans  doute  perdu, 
puisque  ses  effets  sont  moins  grands  ; 
puisqu'endn  ils  ne  remplissent  pas  le 
premier  et  le  malheureux  but  qu'ils 
doivent  avoir,  celui  de  faire  le  plus 
de  mal  possible  à  l'ennemi,  et  de  dé- 
cider promptemeot  les  querelles  des 
nations. 

Il  ne  s'ensuit  pas  de  là  que  l'art  de 
construire  de  bonnes  places,  de  les  at« 
laquer,  de  les  défendre,  porté  au  point 
où  il  l'est  sur  quelques  parties,  et  per- 
fectionné, comme  il  pourrait  Télre, 
sur  beaucoup  d'autres,  ne  fasse  hon- 
neur à  Tesprit  humain,  et  ne  soit  une 
branche  intéressante  de  la  vaste  scien- 
ce de  la  guerre  ;  mais  on  lui  a  fait  jouer 
un  trop  grand  rôle  ;  on  a  oublié  qu'il 
n'était  qu'un  accessoire,  et  que  la 
trvide  tactique,  la  tactique  des  mou- 
venons,  celle  qui  fait  gagner  les  com- 
bats «  était  le  principal;  on  a  trop 
compté  sur  les  places  de  guerre  ;  on  kûi 
a  trop  multipliées. 

U  est  très  vrai  que  l'encbainement 
dt  malheurs  et  de  fautes  qu'éprouva 
la  France  dans  la  guerre  de  succession, 
eût  porté  les  alliés  en  Picardie  et  peut- 


veur  de  la  multipiidté  dea  idaeea?  El» 
les  ont  été  utiles;  elles  ont  rendu  lot 
progrès  des  alliés  plus  Icnts^et  mtoi^i 
décisifs;  mais  il  fallaiievoir  une  tactî«> 

e  et  de  bonnes  troupes  :  il  fallait-M 
iaisscr  tomber  la  diaciplitie  établie 
Louvois;  il  fallait  s'être  attachée 
er  des  ofBciers^énéraux  ;  il  fal* 
lait  ne  pas  faire  un  QiamiUard  minia* 
tre,  et  les  courtisans  de  M»^  de  Maitt« 
tenon  généraux  ;  on  eût  tenu  la  cam^ 
pagne  avec  avantage  ;  on  eût  conservé 
en  Flandre  l'ascendant  qu'une  arméi 
nationale  et  voisine  de  son  pays  auraii 
dû  naturellement  avoir  sur  une  armée 
de  confédérés,  dont  quelques-uM 
étaient  très  éloignés  de  leur  pays  ;  on 
eût  gagné  les  batailles,  au  lieu  de  iea 
perdre  :  conséquemment  on  n'aurait 
pas  eu  besoin  du  secours  désastreux 
des  places.  De  ce  qu'un  enchainemeal 
inouï  de  fautes  et  de  maladresse,  de  et 
que  les  vices  de  notre  constitution  mi« 
lilairc  ont  rendu  quelques  places  iàttlm% 
n'en  concluons  donc  pas  en  faveur  dt 
leur  quantité. 

Les  pinces  font ,  dit-on,  la  foret  4a 
l'État.  Celte  assertion  exige  une  large 
modification  ;  car  les  places  en  eliei^ 
mêmes  n'ajoutent  pas  plus  i  la  force 
d'un  État  que  ses  arsenaux  et  ses  atti** 
rails  de  guérie,  qui  ne  deviennent  dea 
moyens  que  quand  on  a  des  arméea 
en  état  do  s'en  servir,  Il  n'y  a  dans  un 
État  de  force  réelle  et  existante  par 
elle-même ,  que  des  icoupes  portéea 
au  plus  haut  point  d'instruction  et  4t 
discipline.  Ayex  des  places  de  guerre^ 
et  les  meilleures  possibles,  si  en  oAmê 
temps  vous  n'avez  pas  d'armée,  ou  aï 
cette  armée  est  Inauvaise,  ces  plaoeSf 
quelque  multipliées,  quelque  fortea 
qu'elles  soient,  ne  serviront  qu'à  faire 


être  plus  loin,  sans  toutes  les  places  de  {  des  garnisons  prisonnières,  et  à  affer** 
Flandre  qui  les  arrêtèrent  pas  à  pas.  '■  mir  les  coiiquêles  de  lennemi.  Qu'on 
Um  qu'est-ce  que  cela  prouve  eu  fa»  i  voie  la  Hollande  hérissée  de  placeii  et 


défendiie  ordinaireneiit  par  des  troo- 
ftê  mercenaires  et  sans  vigiieiir  :  en 
lan,  elle  (tat  ennMe  presqa'en  tota- 
Hté  dans  six  semaines.  Elle  ne  flit  san- 
fén  qne  par  ses  inondations , 
parti  qu'elle  prit  de  mettre  è  la 
pen  de  troupes  qui  loi  restaien 
prinœ  d'Orange  qui  leur  rendit  le 
rage,  et  reprit  l'oflbnsiTe  sur  les  F 
cais  dispersés  et  alRdblis  par  la  garde 
de  ees  mêmes  places  qu'ils  avaient 
eonqnises,  et  mal  è  propos  gardées,  au 
neu  de  les  détruire.  Dans  l'annt-der- 
nière  guerre,  on  l'a  me  de  même  prête 
i  être  envahie.  Le  maréchal  de  Saxe, 
supérieur  en  génie  et  on  habileté  aux 
généraux  ennemis ,  avait  donné  l'as- 
eendant  è  nos  armées  ;  il  gagnait  les 
batailles.  De  là,  toutes  les  places  mol- 
lement défendues  ouvraient  leurs  por- 
tas :  tant  il  est  vrai  que  le  destin  des 
places  est  toujours  réglé  par  celui  des 
combats,  qne  les  places  ne  sont  qu*nn 
aoceasoire,  et  que  l'important,  ce  è 
quoi  il  faut  s'attacher,  c'est  è  avoir  une 
armée  supérieare  en  manoeuvre  et 
maîtresse  de  la  campagne. 

Sans  les  places,  les  guerres  seraient 
plus  dévastatrices,  Tintérieur  des  États 
courrait  plus  de  risque.  Voilà,  de  tou- 
tes les  objections,  la  plus  fondée ,  et 
celle  qui  milite  le  plus  fortement  en 
faveur  des  places.  Approfondissons-la 
soigneusement.  De  la  manière  dont  se 
fait  la  guerre  aujourd'hui,  il  est  cons- 
tant qu'elles  empêchent  les  incursions, 
et  retardent  l'invasion  d'un  pays.  Il 
reste  à  savoir  ^ulement  si  les  places 
seraient  des  obstacles  pour  des  armées 
autrement  constituées  que  les  nôtres , 
si  une  cavalerie  infatigable  et  facile  à 
nourrir,  comme  celle  des  Numides  et 
dps  Tartarcs,  craindrait  de  passer  en- 
tre ellos  pour  aller  faire  des  courses  dans 
|p  pays ,  et  rentrer  par  une  province 
opposée.  Reste  è  savoir  si  un  général, 


hoDune  de  génie^  i  la  tète 
mée  qu'il  aurait  aecoutniiée  i  la 
tienoe,  i  la  sobriété,  J[l  cboaea 
des  et  fortes,  n'oaerait.pas  laisser 
luitoutéSceaprétendiMabaRiiraik 
rter  la  guerre  dans  l'hitériMr  Aa 

its,  aux  capitales  mèmea.  laidoiisi 
Je  propose  id  senriroQt 
àbirevob*qiie,siles 
l'ennemi  sur  les  frontières,  et 
gnent  la  guerre  du  coBor.dea 
c'est  plutAt  i  cause  de  reapèee  ététk 
snnilitude  de  nos  oomtitalioiM,  è 
de  la  routine  de  guerre  que 
adoptée,  que  par  rapport  au 
réeb  qu'elles  opposent 

Mais  il  ne  s*agit  pas  de  la 
dont  la  guerre  pourrait  se  fiJre*  1  ^ 
git  de  celle  dont  elle  se  fait;  et 
vement  à  cette  dernière,  relati 
à  nos  constitutions  militairea,  et, 
plus  encore  à  nos  constitutiOBa 
ques,  les  places  ont  une  utilité 
vais  parler,  et  qui  me  les 
1er  à  la  plupart  des  États  de 
Cette  utilité  n'a  peut-être  pas  été 
çue  sous  le  même  point  de  vue 
leurs  plus  zélés  partisans. 

Dans  la  plupart  des  pays  de  rBoropa, 
les  intérêts  du  peuple  et  ceux  da 
vernement  sont  très  séparés  :  le 
triotisme  n'est quun  mot;  les dtojam 
ne  sont  pas  soldats  ;  les  soldats  ne  soal 
pas  citoyens  ;  les  guerres  ne  ,9onl  fm 
les  querelles  de  la  nation  «  ellea|p||l 
celles  du  ministère  ou  du  souvenin; 
cependant  elles  ne  se  soutiennent  qaA 
prix  d'argent  et  an  moyen  des  inapAls; 
ajoatez  que,  dans  quelques-uns  de  ctt 
États,  ces  impôts  sont  escessifil;  qm 
le  peuple  y  est  mécontent,  misérakiai 
et  dans  une  situation  qu'aucune  réf»* 
lution  ne  peut  empirer.  Cela  posé ,  Je 
dis  que,  dans  les  états  de  cette  natora. 
les  places  sont  utiles  :  car,  indépen- 
damment des  services  qu'elles  fcndul 
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contre  les  tronUes  du  dedans ,  il  est 
Important  pour  eux  que  les  guerres 
avec  rétrangerae  fassent  toiqours  hors 
dfls  frontières  ;  si  elles  pénétraient  dans 
rinlérieur,  il  n'y  aurait  nulle  ressource 
vigoureuse  à  attendre  de  la  part  des 
peuples.  Indiflérens  et  sans  courage , 
ib  baisseraient  la  tète  sous  le  nouveau 
joog.  Les  malheurs  pourraient  amener 
de  gramb  troubles  et  des  secousses 
dioa  le  gouvernement  ;  tout  au  moins. 
Ha  oecasionneraient  des  révolutions 
dus  le  ministère.  Mais  qu'il  existe  un 
État  libre,  on  peuple  qui  ait  des  mœurs, 
dea  vertus,  du  courage,  du  patriotisme  ; 
on  peuple  qui  fasse  la  guerre  à  peu  de 
frab,  parce  que  tous  les  citoyens  s'ar- 
meront pour  la  défense  commune ,  sans 
eilger  de  salaire,  un  peuple  qui  se 
goaveroe  par  lui-même,  et  par  consé- 
quent, dans  les  temps  de  crise,  mette 
nécessairement  à  sa  tète  rhomme  le 
plus  éclairé  et  le  plus  digne  ;  je  dirai 
qu'un  tel  pays  peut  se  passer  de  places  ; 
qu'il  doit  même  s'en  passer,  afin  de 
conserver  sa  liberté  ;  qu'en  n'ayant 
point  de  places,  il  ne  court  aucun  ris- 
que d'être  subjugué  :  premièrement , 
il  ya  à  parier  que  ses  armées  plus  bra- 
ves ,  mieux  constituées ,  mieux  com- 
mandées, arrêteront  l'ennemi  sur  la 
frontière  ;  si  le  contraire  arrive,  l'État 
ne  sera  pas  en  danger  pour  la  perte 
de  quelques  lieues  de  pays;  ses  ci- 
toyens se  rassembleront  de  toutes  parts 
contre  l'ennemi  commun.  Plus  l'enne- 
mi aura  de  succès,  plus  il  faudra  qu*il 
s'étende  et  qu'il  s'affaiblisse  ;  où  sera 
Teonemi,  là  sera' la  frontière,  parce 
que,  ai  je  peux  m'cxprimer  ainsi,  l'État 
ae  fera  que  se  replier  sur  lui-même,  et 
qne  partout  où  il  restera  de  la  terre  et 
dea  hommes,  l'État  subsistera  encore. 
Afau^i  les  campagnes  de  Rome  étaient 
inondées  par  les  (laulois,  Rome  était 
détruite  ;  mais  ses  chevaliers,  son  nom, 


ses  destinées  s'étaient  retirés  sur  la 
colline  du  Capitole,  en  attendant  qu'un 
citoyen  rassemblât  les  débris  de  la  na- 
tion, et  vint  chasser  les  vainqueurs. 

Résumons,  le  plus  brièvement  poa- 
sible,  ce  que  je  pense  sur  les  places  de 
guerre.  Elles  se  sont  trop  multipliées; 
elles  sont  comptées  pour  beaucoup 
trop  dans  la  balance  des  forces  dea 
États,  et  dans  le  système  actuel  de 
guerre.  Elles  ont  rendu  les  guerres 
plus  ruineuses,  en  ce  qu'elles  ont  obli- 
gé de  renforcer  et  de  multiplier  les 
armées  ;  elles  les  ont  rendues  moins  sa- 
vantes et  moins  décisives,  en  ce  qu'el- 
les ont  fait  négliger  la  grande  tactique, 
l'art  des  batailles ,  en  ce  qu'elles  ont , 
en  général,  rétréci  les  vues  et  les  opé- 
rations militaires.  D'un  autre  côté,  el- 
les ont  rendu  les  guerres  plus  douces  ; 
elles  empêchent  les  incursions,  les  dé- 
vastations ;  elles  peuvent,  bien  défen- 
dues ,  empêcher  ou  retarder  les  con- 
quêtes ;  elles  ne  procureraient  peut-être 
pas  ces  derniers  avantages,  si  les  ar- 
mées étaient  diCTéremment  constituées, 
si  un  nouveau  genre  de  guerre  était 
substitué  à  la  routine  adoptée  ;  mais 
cela  n'étant  pas,  il  faut  compter  les  ef- 
fets qui  existent.  Enfin,  politiquement 
parlant,  les  places  sont  nécessaires  à  la 
plupart  de  nos  gouvernemens;  elles  le 
seraient  moins  en  proportion  de  ce 
qu'ils  seraient  plus  libres,  plus  vigou- 
reux ,  plus  vertueux ,  plus  aimés  des 
peuples  ;  elles  le  sont  davantage ,  en 
raison  de  ce  qu'ils  s'éloignent  plus  de 
ces  qualités. 

Il  me  reste  à  dire  comment  les  pla- 
ces peuvent  être  le  plus  avantageuses 
à  un  État.  C'est  quand,  par  exemple, 
les  débouchés  sur  la  frontière  se  rédui- 
sant à  quelques  points ,  ces  places  les 
occupent  et  les  défendent;  c'est  quand 
la  frontière  se  trouvant,  par  la  nature 
du  pays,  ouverte  et  sans  obstacle,  elles 


tèfit MriNfur  fiÉIfÉBi poluli  yltt> ]  mrê  à  fMmif  BorvI»  iPtnfnfÊltm 
[^  tmaam  ritièm,  foiiheM  de  d*«pfNii  Mt  ornées  t  si  Htes  iMI  ft^ 

Mee,  9l  9let  sent  coniM  toutes  tes 
plaeesdes  seeMd et troisièiiie otdMi^' 
elles  sont  fntlles  t  elles  ne  sont  peir 
les  arttéesni  dtes  points  de  letrille,!! 
despohili  de  raHieiMftt ,  ni  des 
w  dsiiiNB^ni^uc*  ^PQoi  enncHniRPt 

ses;  4tt'il  ne feuHIe pse les assiéiir.f 
lui  est  shé  de  les  nuMpier,  I  fié 
son? ent  mtme,  sans  IneonfAnUttl,  H^ 
lalMer  derrière  M.  Hel-on  <t  MMl^ 
gmisons  dons  des  piMSes  de  eeM  M> 
ton»?  les  envrages  alNHMioDiiéÉâi^dll^ 
fensive  de  méthode  sont  MenMMBti 
bMs  par  la  supériorité  dornMiégaM&V 
plaee-t-on  dÎM  garnisons  noadvÉMN? 
elles  n*en  sont  souvent  qae  ploa  m 
prises,  parée  que  ce  nondire  y 


firières,  etc.  ;  &e^i  levsqno,  qaelqne 

part  qu'elles  soient  sssises,  elles  sont 

pendes^  capables  de  contenir  des  m»r 

faslna,  dea  arsenan,  dea  entrepéis 

dftsraséo  ;  i/eal  quand,  étant  ainsi,  eBea 

«■t  fsstiGéas  de  asanièie  i  recefoir 

du  grosscn  gasnisons,  desdéiMis  d^ 

niée;  et  cependant,  au  beaoio,  à  pou» 

fais  aa  déisndm  avec  peu  de  troopea; 

a^est,  en  un  mol,  quand  oHaa  aant  dea 

placée  d'anuas,  des  pointa  d'entrepAl 

al  d'appui,  dea  bnsliona  dont  une  ar* 

méu  bonne  et  mausDuimèro  est  la 

canriine,  ou  eu  umul  desquels  cette 

année  peut  agir  oifensisenient  avec  la 

sÉreté  d*en  retrouver  rappni  en  cas 

d'échec;  ou  enfin  quu  oatle  armée 

peot  las  abaadoBuar  à  leur  propre 

fesce,  en  attendant  Ica  eircoâstanoaij  embarras,  parce  que  la  pinpurt  dai 

fHOfaMea  d'attaquer  l'euiymi  qui  les 

aÉiége. 

ioinsiena  à  dira  qull  int  que  lea 
placée  soient  en  petit  nombre  :  si  elles 
^ont  mnIlipKées,  il  fiwt  se  consumer 
en  grosses  garnisons  pour  les  garder, 
œ  qui  eMige  i  ne  pas  tenir  la  cam- 
pagne et  a  prendre  la  défeasîve  ;  ou,  si 
ToH  n'en  met  que  de  faîUes,  rennessî 
sainl>te  les  mt^naieer  toutes,  manœu- 
vre ,  dérol#c  un  mouvemaut ,  et  Gnit 
l«r  investir  ceUes  qui  se  trouvent  dé- 
puni  v.<i'»;  au  lieu  de  cela,  si  l'on  n'a 
qnur.e  oudeui  placée  i  couvrir,  on 
pnut  ne  pas  les  perdre  de  vue,  priaser 
taajours  l'ennemi  sur  chacune  d'elles, 
et  lui  t(*nir  tête  nvec  toutes  ses  forces 
rasauiuUées^  Ceci  tient  ù  ropîoioo  que 
j'ai  éioliUa  cî-dessus,  que  la  pierre  en 
graad,  la  guerre  du  campagne  doU 
tuiiiou»  être  l'objefc  princiful,  parce 
i\\ià»  (!*eHi  i^  suri  dea  anuéea  qiui  règle 
iCiiéi  dea  places^ 

Je  reviens  de  mémo  à  diro  ^tû  but 
que  les  placée  soient  framlus^  de  mê^ 


commandans  Ignorant  l'art  du 
des  deboca  sous  les  approchée  de  Vi 
nemi,  et  de  profiter  de  la  force 
gamiaon  ponr  rendre  leur  difaaai  «1^ 
fensive.  Enfin  la  grande  et  la  décMea 
raison  qu'on  peot  donner  contre  oeMo 
sorte  de  places ,  c'est  qu*il  est  tout  au 
moins  inutile  de  les  construire  à  l'a- 
vance et  i  grands  frab;  c'est  qu'à  la 
guerre  il  serait  |)ossible  de  supplier  à 
Tobjet  momentané  qu'elles  remplis- 
sent par  des  postes  fortifiés  roonMnIa» 
némcnt.  A-t-on  besoin  d'un  entrepAI, 
d'une  tète  de  quartier,  d'un  point  pour 
défendre  w%  débouché  t  Qn'on  clwé 
siaseune  ville,  un  viUage,  uno  bai»« 
teiir ,  un  terrain  avantageux ,  qu'on 
emploie  beaucoup  de  bras  à  s*y  ruiran 
cher;  dans  pou  de  jours  on  va  en  fiiim 
on  poste  où  de  bonnes  troupes  et  un 
homnw  de  léte  se  soutiendnMfc  aaaao 
pour  donner  le  Icmpa  a  rnrnaée  da  iaa 
seconsir.  Quels  services  rendent  da 
pbis  les  petites  places  constniiloa  al 
eUlralUBMa  è|rauda  fraiat  On  peut  «b 
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nn  siècle  entier  avant  que  Toc- 
çi^ion  se  présente  d*en  faire  usage; 
dgrs  on  les  laisse  dégrader ,  ou  si  on 
1^  entretient,  voilà,  pendant  un  siècle, 
des  dépenses  annuelles  qui  forment 
4ç8  sommes  considérables,  et  qui  au- 
nientpuètre  bien  ()lus  utilement  em- 
ployées ;  cependant,  quand  elles  sont 
Mj^iégées,  si  une  armée  ne  vient  à  leur 
lecours,  elles  Unissent  par  être  prises; 
ttosi,  à  quelques  jours  près,  les  postes 
yés  en  terre,  tels  que  je  les  propose, 
pliraient  encore  Tobjet  qu'elles 
nçmplissent  aujourd'hui.  £n  un  mot, 
ces  derniers  ont  des  avantages  que  les 
gbces  ne  peuvent  avoir  ;  c'est  que  la 
circonstance  détermine  leur  position , 
et  par  conséquent  la  détermine  toujours 
l|ieu  plus  convenablement  a  Tobjol  du 
moment;  c'est  que  la  circonstance 
a^ant  changé,  on  abandonne  le  poste , 
on  on  le  rase,  pour  en  aller  faire  un 
anlre  ailleurs  ;  c'est  qu'on  fait  son  poste 
proportîonnément  à  l'objet  qu'on  veut 
qa*n  remplisse ,  au  nombre  de  jours 
qa*on  veut  qu'il  tienne ,  nu  nombre  ou 
àTespèce  de  troupes  qu'on  veut  y  met- 
tre, à  la  force  et  h  l'habileté  de  l'enne- 
mi qu'on  a  devant  soi;  c'est  qu'enfin 
rofflcier  qu'on  charge  de  la  défense  du 
postepréside  en  môme  temps  à  sa  con- 
struction, la  dirige  suivant  ses  vues  de 
défensive  et  ses  moyens,  tandis  qu'au 


inutiles,  on  mal  emplacéei ,  ou  sans 
rapport  avec  les  circonstances  dflt  mo- 
ment. Pour  nous  convaincre  cU  cette 
vérité,  jetons  les  yeux  sur  deux  cents 
places  qu'on  compte  en  France.  Un 
homme  qui  n'aurait  pas  réfléchi  s^ur 
leur  position  serait  porié  à  croire  qu'a- 
vec cette  quantité  de  forteresses,  tou- 
tes les  provinces  du  royaume  sont  cou- 
vertes, et  nous  avons  des  frontières 
qui  en  sont  absolument  dégarnie^;  U 
n'y  en  presque  point  dans  nos  provincQl 
maritimes  ;  nos  plus  grands  ports,  nos 
étabiissemens  de  marine  sont  ù  pein^, 
du  côté  de. terre,  à  l'abri  d'un  coup 
de  main.  Ailleurs  nous  avons  deux  qu 
trois  lignes  de  places  :  nous  en  avons 
dans  des  points  où  elles  ne  couvrent 
rien,  où  elles  ne  défendent  rien;  c'est 
que  la  frontière,  dans  de  certaines 
pojr.||ies,  s'est  avancée,  et  que  dans 
4^||ttires  elle  a  reculé  ;  c'est  q^u'autrer 
(ois  on  avait  pour  système  d'opposçr 
place  à  place,  et  que  celles  de  l'ennemi 
ne  subsistant  plus,  les  nôtres  sont, 
dans  quelques  points ,  devenues  inuti- 
les ;  c'est  qu'alors  on  avait  la  manie  de 
tout  fortifier;  c'csl  qu'aujourd'hui  cette 
branche  de  l'administration  n'est  pas 
conduite  sur  un  plan  plus  déterminé. 
On  n'a  ni  le  courage  de  raser  ou  d'a- 
bandonner totalement  une  partie  des 
places,  ni  assez  d'argent  pour  les  en- 


contraire,  dans  la  plupart  «les  plrMts ,  :  tretenir  ;  on  les  répare  à  demi.  Il  en 
ses  vues  et  ses  moyens  se  trouven*.  r;:  est  d'inutiles  qu'on  conserve  par  res- 
eoBtradiction  avec  l'espèce,  la  disp(>^j-  ;  pect  pour  Vauban,  ou  pour  d'autres 


lion  trop  grande  ou  trop  bornée  de 
Inirs  omrages. 

L'inconvénient  de  toutes  les  places, 
et  an  inconvénient  qui  devient  plus 
sensible  à  proportion  qu'elles  sont  plus 
■RlHipliées,  c'eî»t  qu'en  gt^ni-ral  lescir- 


préjugés  de  routine  ;  il  en  est  qu'on 
augmente,  parce  que  des  villes  ont  des 
octrois  qui  font  les  fonds  annuels  de 
leur  entretien,  et  qu'il  estje  règle  éta- 
blieque  ces  fondsdoivent  être  employés 
aux  fortifications  de  ces  \illes,  ces  vil- 


eenstanreH  qui  en  ont  dt-icrminé  l'as-  !  los  n'en  eussent-elles  pas  besoin,  fl  en 
liette   vi  le  système  de  consfruclioii,  j  est  que  les  directeurs  ou  ingénieurs  en 


venant  a  changer  par  la  révolnlion  des 
ffèDemens ,  ces  places  se  trouvent  on 


chef  se  plaisent  à  bouleverser  ou  sur- 
charger de  pièces  inutiles,  afin  de  con- 


trMsuMr  rOphMli  *  chr  iMfi  piMé* 
ceMMi,  on  de  mûne  k  leur,  n  tm 
estiMMir  desqaeHet  on  ftdt  des  en- 
ceintes d*Myrage8  qn'me  année  séale 
poiirra  défendre;  traTam  sur  rim- 
mensité,  sur  l'innlilité  et  mr  la  eherté 
desquels  on  ne  peut  ^eanpêdier  de  gé- 
mir quand  on  songe  qte,  si  on  n*a  pas 
une  année  à  jeter  dans  ces  outrages,  Hs 
ne  saureront  pas  la  place;  que,  ri  Ton  a 
une  armée ,  il  Tendrait  mieux  qu'elle 
fhit  la  campagne,  qu'elle  coufrft  la 
(rtace  par  une  position  bien  prise  ou 
par  une  guerre  de  mouvemens,  et 
qu'enfin,  en  cas  de  niaDieur  ou  d'infé- 
riorité trop  grande,  elle  se  ristrancblt 
sons  la  place,  et  se  soutint  dans  ses 
dehors  jusqu'à  ce  que  la  fortune  eAt 
diangé. 

On  voit  combien  il  serait  importa^ 
que  le  gouvernement  s'occupât 
objet,  qu'il  arrêtât  à  cet  égard 
combiné  sur  la  situation  actu< 
royaume  et  sur  les  véritables  principes 
de  la  guerre.  Si  j'ai  bien  démêlé  ces 
derniers ,  ce  plan  devrait  être  d'avoir, 
"dans  toutes  les  provinces  frontières ,  à 
proportion  de  leur  étendue,  une  ou 
plusieuhs  grandes  et  bonnes  places  si- 
tuées non-seulement  dans  la  positon 
la  plus  avantageuse  en  elle-même, 
mais  dans  celle  qui,  à  voir  la  chose  en 
grand,  couvre  ou  appuie  le  mieux  la 
frontière;  ce  que  j*ai  appelé,  en  un 
mot ,  des  places  à  entrepÂt  et  à  rallie- 
ment. 

Ce  serait  d'avoir,  en  arrière  des  pro- 
>  inces  frontières  et  dans  quatre  points 
principaux  pour  la  totalité  du  royau- 
me, quatre 'autres  places  destinées  à 
recevoir  les  fonderies,  les  arsenaux, 
les  ateliers  de  fabrication  militaire  de 
tqnte  espèce  ;  car  il  est  inouï  que  la 
plupari  de  ces  établissemens  se  trou- 
vent sur  la  frontière  et  dans  des  villes 
lie  première  ligne.  Nos  deux  établisse- 


mens d^artfllerie  sont  à  'Bdèai  'Wi 
Strasbourg;  presque  tous  nos  fleill'éflf 
Ms  et  nos  armes  blanches  se  TàÊtÈUdÊ^ 
turent  dans  des  villages'  sotr  la'lMF- 
tière,  et  tellement  AÀ 
que  toutes  les  fois  ^ue  la  guerre  t 
prochera,  II  ne  tiendra  qn*i  vk 
ennemi  d'y  venir  mettre  le  fi». 

Ce  serait,  après  avoir 
grandes  places  qu*D  est  bufortuà* 
France  d'entretenir,  ainri  qoelèé 
tre  places  d'atelfers  et  d'anenàn 
je  viens  de  parier,  de  faire 
système  les  changemens  que  lâr 
constances  exigeront,  eonime'^ 
exemple,  à  la  suite  d'une  guerre 
lieureuse,  et  qui  aura  rendu 'frMl 
une  province  qui  ne  l'était  pas,  é&tifr 
tifier  cette  province  ainri  qae  T4ti^ 
ceDe  qu'on  a  perdue  ;  et  de  m'fiineia|| 
une  guerre  heureuse  et  qui  an  iér; 
culé  les  frontières  du  royaume,  dfij» 
bandonner  les  fortifications  dea 
dennes  limites,  et  de  fortifier  lai  .^.^^ 
velles,  en  sorte  que  l'État'  a^.  wi 
frontières  sur  lesquelles ,  ou  en  âvidi 
desquelles  ses  armées  puissent  faire  la 
guerre  avec  avantage,  et  que  toutes  les 
dépenses  relatives  i  la  construction  et 
à  l'entretien  des  places,  soient  appli- 
quées avec  combinaison  et  avec  finit; 
ce  serait  enfin  d*abandonnerrentrelian 
de  toutes  les  autres  places,  ou  peut-éira 
de  les  faire  raser,  parce  que  ce  grand 
nombre  de  forteresses,  la  plupart  trè| 
petites,  mal  situées,  à  demi-dégradéei^ 
est  ruineux ,  inutile  et  contraire  mff^ 
bons  et  véritables  principesde  laguem. 
et  parce  qu'en  cas  de  guerre  on 
ainsi  que  je  Tai  avancé ,  suppléer 
tageusement  à  cette  espèce  de  phM 
par  des  postes  retranchés  relativ 
à  l'objet  du  moment. 

Mais ,  pour  exécuter  avec  fruit 
changemens  si  importans,  il  faut  an 
préalable  avoir  perfectionné  toutes  kf 
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iwilief  de  notre  consUtution.militaire  : 
il  faut  avoir  des  troupes  à  Téprcuve  et 
■MiMsavrières ,  des  généraux  sachant 
ka  conduire,  et  qui,  osant  s'écarter  de 
la  routine  établie,  adoptent,  pour  ainsi 
dire,  un  nouveau  genre  de  guerre.  Il 
faot  des  troupes  inratigabics,  accoutu- 
mées aui  travaux ,  et  qui  puissent  au 
besoin  et  promptement  créer  les  pla- 
ces mobihn  dont  j*aî  parlé,  comme  les 
tfigiOBa  romaines^  construisaient  les 
caf f  riMM  qu'elles  employaient  au  mê- 
me usage  ;  ii  faut  exercer  ces  troupes  à 
la  construction  et  à  la  défense  de  ces 
poates,  avoir  sur  cet  objet  des  écoles 
continuelles  et  bien  dirigées  :  il  faut 
enfin  former  les  bras  et  le  courage  des 
soldats,  rinstruction  des  officiers;  car 
les  troupes  étant  une  fois  parvenues  i 
ce  point  de  perfection,  avec  de  la  terre 
et  des  hommes ,  on  fait  aisément  des 
postes  qui  remplissent  l'objet  des 
places. 

Feu  H.  le  maréchal  de  Broglie  avait 
prouvé  cette  vérité  à  Prague.  Dix-huit 
ans  après,  ses  successeurs  ont  renou- 
velé son  exemple  à  Cassel  et  à  Gœttin- 
gen.  Gœttingen  n'avait  qu'une  enceinte 
en  terre,  dégradée  et  susceptible  d'in- 
sulte presque  partout.  En  un  mois,  elle 
fut  mise  en  état  de  défense ,  approvi- 
sionnée et  abandonnée  à  ses  propres 
forces.  Les  ennemis  s'approchèrent  et 
furent  étonnés  de  voir  une  place  me- 
naçante où  ils  ne  s'attendaient  qu'à 
trouver  un  poste  insultable.  A  Cassel, 
M.  le  comte  de  Broglie  créa  une  partie 
de  ses  dehors  pendant  le  siège,  il  en 
créa  quelques-nns  sous  le  feu  de  Ten- 
nemi.  Il  élevait  travail  contre  travail, 
terre  contre  terre.  Qu'on  suive  l'his- 
toire en  un  mot,  ce  sont  ces  places  du 
BKMiient,  si  je  peux  m'exprimer  ainsi, 
qui  ont  soutenu  les  ^ïé^cs  los  plus  vi- 
goureux; c'est  qu'un  commandant, 
qui  sait  réparer  une  mauvaise  encein- 
v. 


,  te,  imaginer  des  obstacles ,  les  faire 
;  naître,  les  avancer,  pour  ainsi  dire,  sur 
I  les  pas  de  l'assiégeant,  a  ordinairement 
dans  la  défense  de  ses  travaux,  l'intel- 
ligence, le  sang  froid  et  l'opiniâtreté 
d'exécution. 

Ayant  osé  avancer  mes  opinions  sur 
le  véritable  usage  qu'on  devrait  faire 
des  fortifications,  je  peux,  bien  à  pro- 
pos du  corps  qui  les  dirige,  oser  dire 
que,  dans  cette  révolution  de  systèmes, 
il  y  aurait  une  autre  constitution  à  lui 
donner,  une  constitution  qui  le  rap- 
procherait davantage  des  troupes  et  de 
la  connaissance  de  toutes  les  autres 
parties  de  la  guerre  ;  qui  lui  donnerait 
même  sur  l'art  qu'il  cultive,  des  écoles 
plus  instructives  et  plus  militaires;  qui 
enfin,  détruisant  beaucoup  de  préju- 
gés, suite  de  la  constitution  actuelle  et 
de  la  manière  dont  on  le  fait  servir, 
le  rendrait  propre  à  plus  et  de  plus 
grands  objets. 


CHAPITRE  VII. 

Coniidéralions  générales 

Alors  même  que  l'histoire  ne  nous 
apprendrait  pas  que  les  Grecs  sont  les 
premiers  qui  ont  réduit  l'art  d'ordon- 
ner les  troupes  en  dogmes  et  en  prin- 
cipes, nous  serions  forcés  d'en  conve- 
nir en  voyant  le  nom  de  cet  art  tirer 
son  origine  d'un  mot  grec.  Ainsi,  l'Eu- 
rope militaire  voudrait  en  vain  désa- 
vouer que  les  armes  et  les  documens 
de  la  France  lui  ont  donné  le  ton  pen- 
dant plus  d'un  siècle  :  presque  tous  les 
termes  techniques  de  l'art  de  la  guerre, 
tirés  de  notre  langue ,  déposeraient 
contre  clic.  Aux  yeux  de  la  plupart 
des  militaires,  la  tactique  n'est  qu'une 
branche  de  la  guerre,  aux  miens  elle 


mb 


AtMtuikM. 


est  ta  base  dé  cette  sdeneêf'Mé  est 
cette  science  elle-même,  ptiisqu*etle 
enseigne  à  constituer  les  troupes,  à  les 
ordonner,  à  les  mouvoir,  A  les  fAlrè 
combattre;  elte  est  la  ressource  dei 
petites  armées  et  des  grandes  armées, 
elle  peut  suppléer  au  tiombre  et  ma- 
nier la  multitude;  elle  criihrasse  là 
connaisance  des  hommèS,  des  armées, 
des  terrains,  des  circonstances;  car  M 
sont  toutes  ces  connaissance!  fétanfei 
({ui  doivent  déterminer  MS  ttloiiTe^ 
mens. 

Il  faut  diviser  la  tactfqtÉe  eti  deat 
parties:  Tune  élémentaire  et  bornée, 
Fautre  très  composée  et  sublime.  Li 
première  renfermé  tot)s  les  détails  de 
formation ,  d'instruction  et  d'cxerçtce 
d*un  bataillon,  d*un  cscadrbfi,  d*utl  ré- 
giment. I^  seconde  partie  est  à  pro- 
prement parler  la  science  des  gén^ 
raux  ;  elle  embrasse  toutes  les  grandes 
parties  de  la  guerre,  comme  montë^ 
mens  d*nrmées,  ordres  de  marches, 
ordres  de  batailles;  elle  tient  par  là  et 
s'identifie  à  la  science  du  choix  des 
positions  et  de  la  connaissance  du 
pays,  puisque  ces  deux  parties  iront 
poiu*  but  que  de  déterminer  plus  sûre- 
ment la  position  des  troupes.  Elle  tient 
à  la  sfiknce  des  fortifications ,  puis^que 
les  ouvTMîzes  doivent  être  conslruits 
pour  les  troupes  et  relativement  A 
elles  ;  elle  tient*  à  l'artillerie ,  puisque 
les  mouvemens  et  Texécution  de  cette 
dernière  arme  doivent  être  combin<*s 
sur  leur  position  et  leurs  mouvoiiu  i^  ; 
elle  est  tout,  enfin,  puisqu|fl^est  Tart 
de  faire  agir  les  troupes,  etjppi  tontes 
les  autres  parties  ne  sont  qfffr^es  cho- 
ses secondaires  qui,  sans  v\h\  n*auraient 
pas  d'objet  ou  ne  produiraient  que  de 
rembarras:  il  n'existe  |)as  d'érrils  dog- 
matiques sur  cette  seconde  partie.  La 
tactique  disparut  avec  les  beaux  jours 
de  Tempire  romain  :  perdue  sous  les 


minés  dft  Têflifilfè  d*QceHfeiiti 
nue  pendant  les  slfiiies  l^l  MllvlHMI;^ 
elle  fiit  releréepar  NassaQ  ctnitilâWiN 
Adolphe.  A  lires  eui ,  elk"  M  M 
progrès  ;  Puységtir  posa  ifdelqMa 
cipes;  le  maréchal  de  SflM  li*eilt  |iÉ 
le  temps  de  recréëf  Tart  t  celle  |kM 
était  réservée  Eu  grand  FrédérM.  ttH 
voir  à  l'Europe  le  phéhMièfift  IfMl 
armée  nombrease  et  A  la  tnhmmgm 
trière  et  disciplinée  ;  H  (mofa  ifl^tà 
môtifemens  d'une  arméfî  dé  cefR 
hoiiiMes  sont  èiènjettis  1  de* 
Atossi  simples ,  aiisii  certaine  (jutetrti 
de  dix  mille  hommes;  qud  M 
qui  fait  mouvoir  nli  batiHlbil 
trouvé,  H  ne  s*agit  pins  que  de 
i\er  une  plus  grande  qttanUté  lé  Ci| 
ressorts  et  de  savoir  les  nitiler. 
victoires  ont  démontré  rekœilewBB 
ses  découvertes  ;  alots  on  «'ett  Jeiêi 
ses  documens  ;  on  l'a  Imité  m 
tation,  sans  discernement  et  S8Df  IMf 
cortipte  de  l'inftiiencia  40a  M'fêbie 
particulier  de  chaque  piiit^v  ^^  ^ 
nature  du  gouvernement  eldeSiMM 
doivent  exercer  snr  la  tactlqae^et.des 
différences  qui  inévitablement  en  ré- 
sultent. 

Dans  les  premiers  temps,  chaqee 
notion  avait  son  armure,  sa  tactiqae, 
sa  constitution  particulière,  et  ces  Ht* 
férences  durent  varier  les  ordontiaiH 
ces.  Il  fallait  aux  Grecs ,  armés  de  pi* 
ques,  un  onlre  condensé  qni  les  imR 
et  qui  favorîsAt  leur  impulsion  ;  conMttè 
ils  étaient  ingénieux ,  ils  Oreiil  de  k 
tactique  un  art  de  complication  et  de 
calcul  ;  chaque  homme,  chaque  MeeM 
son  nom.  Les  Romains ,  armés  de  y^ 
lumi,  d*épées  et  d'autres  armea  de 
main,  eurent  besoin  de  pins  d'etpeeè 
et  de  liberté  dans  leurs  rangs.  MolM 
subtils  et  plu3  guerriers  que  les  Greci, 
ils  créèrent  un  ordre  plus  simple,  phai 
nianiable,  qui  leur  periMltiit 
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seulement  pins  ilo  rnpîrtîl/î,  mnîs  on-  dos  Russes;  les  Su^mIoîs  of  les  Danois, 
coiv  de  sosoio'irir  mnUieliomoni.  La  ,  peuples  du  nord  de  Iniiormanie,  se 
rnvaliTÎo  numide  fl  espn^rnole ,  armée  modelaicntsurliîs Allemands.  LesFran- 
de  lances,  ne  dut  coniUattre  que  sur  çais,  sans  ordre,  sans  discipline ,  peu 
un  rang,  et  à  île  {rrands  inlorvallos,  ])ropres  aux  coinbals  de  feu  et  de  plai- 
afin  de  prendre  Jihremont  carrièro  et  nos,  se  montraient  redoulables  dans 
de  manier  plus  librement  son  nrme.  ;  les  attaques  de  postes  et  à  I  epée.  lis 
Ainsi  fil  la  cavalerie  (hossaiionne,  qui  >  avaient ,  ainsi  qu*aujourd*liui,  ce  pre- 
était  h  demi-nue  et  armée  de  haches,  |  mior  moment  de  vigueur  et  d*iropé- 
(aiidîs  que  Tes  cavaleries  grecque  et    tuosilé,  ce  choc  qu'un  jour  rien  n'ar- 


romaine,  plus  massives  et  armées  d*é- 
pées,  se  formèrent  sur  plusieurs  rangs. 
Les  Gaulois,  robustes,  ignorans  el  bra- 
ves, méprisèrent  lo»ite  es|)èce  de  tac- 
tique et  s'armèn^nt  d'épées.  Los 
Fraiics,  plus  bravos  eficore  el  plus  im- 
pétueux, allaient  à  Tenncmi  avec  de 
grands  cris  et  n*ayant  pour  toute  arme 
qu'une  espèce  de  hache  appelée  fran- 
cisque; ils  la  lançaient  à  dix  pas  de 
Tenneroi,  se  servant  onsuile  d'une  épée 
courte  et  tranchante. 

Jusqu'à  l'époque  de  la  découverte 
des  armes  à  feu,  et  même  jusqu'à  la 
6n  du  dix-seplième  siècle,  le  génie  des 
peuples  influa  encore  sur  leur  ordon- 
nance et  sur  leur  armement.  La  cava- 
lerie allemande,  toujours  pesante,  te- 
nait aui  lanœs,  aux  armures  de  toutes 
jMèces,  escadronnait  sur  Irois  rangs  et 
pouvait,  ainsi  formée,  en  envoyer  un 
i  la  charge  et  contenir  les  deux  autres. 
L'infanterie  de  cotte  nation  était  en- 
tièrement compos^ro  de  gonsde traits  et 
d'arquebusiers;  elle  était  la  première 
de  l'Europe  pour  les  armes  de  Jol  et 
de  feu,  la  plus  molle  pour  les  atlaquos 
et  pour  Ie5  combats  corps  à  corps. 
LMnfanterit.  tinsse,  arméo  de  piques, 
était  propre  à  lous  los  or<in'S  de  con- 
ristcncc^)  do  profoniloiir,  vu  raison  de 
son  ph'iogme  ot  d<*  i'onlr.*  iriMllrrable 


rèle  et  que  le  lendemain  un  léger 
obstacle  rebute.  Notre  Ciivalerie  fut  la 
première  à  renoncer  à  la  formation  de 
profondeur  à  cause  de  la  difficulté 
qu'elle  éprouvait  ù  observer  ses  files. 
Toute  la  cavalerie  de  l'Europe  avait 
conservé  ses  armes  défensives;  faisait 
usage  du  feu,  combattait  sur  trois 
rangs  en  masse  et  au  trot;  la  nôtre, 
seule,  était  nue,  armée  d'épées,  for- 
mée sur  deux  rangs,  et  allait  à  la 
charge  à  toutes  jambes  et  sans  ordre. 
Les  Anglais  n'avaient  pas  de  tactique, 
rarement  de  grands  généraux;  mais 
un  ordre  qui  tient  à  la  force  de  leurs 
armes,  un  courage  peu  capable  d'offen- 
sive, mais  difiicile  à  faire  reculer. 

Aujourd'hui ,  toutes  les  nations  de 
rEur(»pe,  mêlées,  confotidue  par  les 
mœurs,  la  politique,  les  voyages ,  se 
modèlent  les  unes  sur  les  autres;  mais 
c'est  dans  les  constitutions  et  les  mé- 
thodes militaires  que  celte  imitation 
est  surtout  générale  et  marquée;  elles 
ont  les  mêmes  armes  et  la  môme  or- 
donnance, soit  parce  que  le  môme  de- 
gré d'cnlendoment  et  de  lumières, 
les  éclairant  simultanément ,  elles  ont 
senti  la  supériorité  dos  armes  à  feu  sur 
les  armes  de  jel  dos  anciens  ;  soit  qu'é- 
tant doveinies  molles  irl  oisives,  mal- 
adroites, inexperles  aux  exercices  de 


qu'elle  con^sors ait  dans  m*s  (ilrs;  il  m  i  corps,  elles  ontdii  préférer  de  concert 
était  de  môme  do  rinranlcrio  espa  ■  une  arme  qui  exige  moins  do  courage, 
gnolc.  \  cette  époque»,  il  était  à  pi'ine  de  force  el  d'adre^se;  la  môme  ordon- 
^|KiUon  eu  Eurojje  de:»  Prussiens  et  i  nance,  parce  que,  ainsi  que  je  Tai  oIh 
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serré  ci-dessus,  c'est  loujours  l'espèce 
des  armes  ijut  détermine  l'ordonnance 
des  troupes.  A  quelques  différences 
près,  toutes  les  troupes  de  l'Europe 
nnt  tes  mêmes  constitutions .  impar- 
Taites,  mal  cjilculées  sur  leurs  moyens 
et  dont  l'honneur  ni  le  patriotisme  ne 
sont  la  base.  Ces  armées  sont  compo- 
sées de  la  portion  In  plus  vile  et  la  plus 
misérable  des  citoyens,  d'étrangers,  de 
vagabond»,  d'hommes  qui,  pour  le 
plus  léfter  motif  d'intérêt  ou  de  mé- 
contentement, sont  prêts  à  quitter 
leurs  drapeaui. 

I.a  manière  dont  les  anciens  fai- 
saient In  guerre  était  plus  propre  à 
reiiiire  les  nations  braves  et  belliqueu- 
ses ;  un  peuple  battu  à  In  guerre  éprou- 
vait les  dernières  misères  :  souvent  on 
énorgenil  les  vaincus,  ou  on  les  traînait 
en  esilnvoge.  La  crainte  de  ce  traite- 
ment, Tniitant  une  forte  impression  sur 
les  csprils,  devait  nécessairement  por- 
ter les  peuples  à  perfectionner  la  dis- 
cipllnt?  et  à  se  Vivrer  avec  plus  d'ardeur 
aux  ciercices  militaires.  Celle  crainte 
devait  rnndre  la  guerre  la  première 
des  profussions.  Mais,  de  nos  jours,  la 
civllisntio»  ayant  étendu  ses  bienfaits, 
les  guerres  sont  devenues  moins  cruel- 
les :  le  sang  n'est  plus  répandu  que 
dans  te  tombals ,  on  respecte  les  pri' 
sonniers,  on  ne  sbccbrc  plus  les  villes, 
on  ne  ravage  plus  les  campagnes,  Les 
peuples  vaincus  acquittent  seulement 
des  contributions  ;  et,  conservés  par  le 
conquérant,  leur  condition  n'empire 
pas.  De  là,  les  nations  prennent  moins 
d'intérêt  aux  guerres;  la  querelle  qui 
s'agite  n'est  plus  eiclusivement  la 
leur;  ils  ta  considèrent  comme  celle 
du  gouvernement  :  de  lA  le  soutien  de 
cette  querelle  abandonné  ù  des  mer- 
cenaires, et  l'état  militaire  regardé 
comme  un  ordre  onéreui ,  et  qui  ne 
doit  pas  compter  )>armi  les  autres  or- 


lie  citoyens  ;  de  là  sartont  l'extinc- 
tion du  patriotisme,  et,  conséquence 
inévitable,  le  rclftchement  des  cou- 
rages. 

L'éducation  du  soldat  devrait  en»- 
brasser  trois  objets:  1"  les  eiercîces  ds 
corps,  2°  les  eierciceS  d'armes  et  d'é- 
olulions,  3"  la  représentation  des  dif- 
férentes situations  où  l'on  peut  se 
trouver  h  la  guerre  ;  le  premier  de  ce» 
objets  devrait  entrer  dans  l'éducatioa 
de  toute  la  jeunesse  du  royaume. 
C'est  l'eicès  de  In  tenue  que  J'at- 
taque, et  non  la  tenue  raisonnée  :  con- 
tenue en  de  justes  proportions ,  elle 
est  indispensable ,  elle  r^t  une  preuvt 
de  discipline,  elle  contribue  k  la  sant£ 
du  soldat,  elle  l'élève  elle  le  place  dant^U 
classe  dcsritfij  ciisuisés.  Elle  n'étaitpai 
négligée  chez  les  itoninîns:  elle  se  por- 
tait particulièrement  sur  leurs  armei; 
mais  elle  ne  les  em|)éch.iit  pas  de  s'oc- 
cu[>er  de  travaux  durs  et  pénibles:  ces 
derniers  faisaient  la  base  et  l'objet 
principal  de  leur  éducation.  (Jnearméft 
romaine  c.^vuie  des  revers  en  ILspagne: 
le  sénnt  envoie  Caton  pour  la  cotn- 
mander:  il  la  trouve  répandue  dans 
des  quartiers,  indisciplinée,  amollie, 
cliargéc  d'or  et  de  honte.  Les  soldait 
étaient  parés  comme  des  femmes.  Ga- 
lon les  fait  camper,  les  exerce,  laf 
lient  sans  ce-se  en  mouvement,  iM 
accable  de  travaux  :  «  Bomaîns  in* 
a  dignes,  leur  dit-il,  jusqu'à  ce  qo^ 
n  vous  sachiez  vous  laver  dans  le  saa^ 
D  je  vous  laverai  dans  la  buue. 

Mais  c'est  en  vain  que  l'on  formeia 
des  soldats  endurcis  et  guerriers  teb 
que  l'étaient  les  légionnaires ik  Ror~ 
si  l'on  ne  remet  cette  profession 
honneur,  si  l'on  n'attache 
un  espoir  flatteur  et  lucratif;  si  1' 
n'augmente  pas  sa  paie,  immobile  d 
puis  deui  cents  ans,  tondis  que  im 
,  denrées  et  salaires  ont  doublé,  triplé: 


— j 

es  h  Rome. . 
Dfession  oC 
s  à  elle  pi^ 


mités,  à  sa  vieillesse,  à  sa  femme  et  a 
ses  enfàns. 


CHAPITRE  YIU. 

OrtMiUDca  de  riDDuilerie.  —  Si  fonotUon.  — 
Mneipei  foi  dolTeot  déterminer  Tuoe  el 
rtntre. 

Constitoée  et  armée  UDiformément, 
ainsi  qu'elle  Test  aujourd'hui ,  il  n'y  a 
pins  qu'une  sorte  d*infanterie  et  par 
conséquent  qu'une  seule  ordonnance, 
variée  à  la  vérité  suivant  les  terrains, 
et  cependant  la  même  dans  sa  base  et 
dans  ses  prindpes.  Les  anciens,  ayant 
de  l'infanterie  pesante  et  de  l'i 
rie  armée  à  la  légère ,  étaient  ol 
d*avoir  une  ordonnance  pour  chacuffif 
d'elles.  Notre  infanterie,  au  contraire, 
réunit  les  deux  propriétés ,  puisque  le 
fusil ,  armé  de  sa  baïonnette ,  est  à  la 
fois  une  arme  de  jet  et  de  main  ;  par 
te  fusiU  elle  est  donc  propre  aux  com- 
bats de  jet,  et  par  la  baïonnette,  aux 
combats  de  choc.  Le  fusil,  armé  de  sa 
baïonnette ,  est  une  arme  supérieure 
à  tontes  celles  en  usage  jvqp*^  °^^ 
jours.  Cette  arme  pourrait  cependant 
être  perfectionnée  ;  il  y  a  un  parti  plus 
grand  à  tirer  de  la  baïonnette  ;  on  de- 
vrait calculer  et  enseigner  une  sorte 
d'escrime  pour  son  emploi ,  pour  la 
croiser,  pour  empêcher  d*en  gagner  le 
feu.  L'infanterie,  étant  propre  à  la 
double  action  du  feu  et  du  choc,  il  lui 
faut  une  ordonnance  qui  règle,  qui 
explique  l'usage  de  ces  deux  proprié- 
tés; mais,  en  cas  qu'une  seule  ordon- 
nance ne  puisse  suffire  à  ce  double 
objet,  et  que  l'on  reconnaisse  que  deux 
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si  l'on  ne  lui  fait  désirer  la  guerre ,  soient  nécessaires,  il  faut  que,  de  celle 
qui  lui  promet  des  récompenses;  enfin,  qui  sera  reconnue  être  l'ordonnance 
si  l'on  n'assure  des  secours  à  ses  infir-  primitive,  habituelle,  on  puisse  passer 
-.i»x-  X  -^  ..:^:ii  X  -^  r  .  .    facilement  et  avec  prompliluiic  à  Tor- 

'  donnance  a(*cidentelle  et  momenta- 
née. Mais ,  laquelle  sera  l'ordonnance 
primitive  et  habituelle?  V^donnance 
du  feu,  ou  celle  du  choc?  Cette  ques- 
tion veut  être  examinée.  Avant  d'être 
en  mesure  d'aborder  l'ennemi ,  il  faut 
se  mettre  en  bataille,  arriver  à  l'enne- 
mi sans  être  mis  en  désordre  ou  dé- 
truit par  son  feu  ;  il  faut  au  contraire 
lui  faire  craindre  aussi  du  feu  :  donc  il 
est  nécessaire  que  l'ordonnance  pri- 
mitive' et  habituelle  soit  l'ordonnance 
propre  au  feu  ,  c'est-à-dire  l'ordre 
mince  :  je  déterminerai  la  proportion. 
La  multiplicité  de  l'artillerie,  la 
science  du  choix  des  postes,  celle  des 
retranchemens  ont  rendu  aujourd'hui 
les  actions  de  choc  infiniment  rares  ; 
^celles  de  feu  étant  plus  communes, 
raison  de  plus  pour  que  cette  ordon- 
nance soit  la  première.  On  m'objectera 
peut-être  que  la  nature  du  terrain  ou 
la  situation  de  l'ennemi  exigent  qu'on 
aille  à  lui  sans  tirer  et  qu'on  engage 
une  action  de  choc.  Je  suis,  plus  que 
personne ,  partisan  de  cette  manière 
d'attaquer;  c'est  celle  du  courage, 
c'est  celle  de  la  nation,  et  presque 
toujours  celle  de  la  victoire.  Je  vais 
prouver  maintenant  que  l'ordre  mince 
est  presque  toujours  le  plus  avanta- 
geux et  le  plus  favorable  pour  engager 
une  action  de  choc. 

Commençons  par  détruire  le  pré- 
jugé d'après  lequel  on  croyait  aug- 
menter la  force  d'une  troupe  en  aug- 
mentant sa  profondeur,  Toutt^s  les  lois 
sur  le  mouvement  el  le  chor,  des  corps 
deviennent  des  chimères  quand  on 
veut  les  appliquer  à  la  tactique  ;  d'a- 
bord, un  corps  ne  saurait  être  comparé 
è  une  masse  ;  car  cette  masse  n'est  pas 


un  corps  compacte  et  sons  întersUço». 
fuis,  dans  une  troupe  qui  ab4)rde  Ten- 
nemi,  il  n'}'  a  que  les  hommes  du  rang 
qui  le  joint  qui  aient  forcç  dec|ioc; 
tous  ceux  qui  sont  derrière  eux  ne 
pouvant  se  serrer  et  s*unir  avec  l'ad- 
hérence ^Jtf  jjjtssfon  qui  existerait 
entre  des  ^llMUNiVies  ;  ils  sont  in- 
utiles et  ne  fom jBouvent  qu'occasion- 
ner du  désordre  et  du  tuipuHe.  Enfin , 
ce  prétendu  choc ,  pût  i|  avoir  )jeu  de 
manière  à  ce  que  tous  les  riings  y  con- 
tribuent, il  existe  dans  une  troupe 
composée  d'individus  qui ,  rpachintile-- 
ment  du  moins,  calculent  et  sentent  le 
danger,  une  sorte  de  mpH^sse.  et  de 
désunion  de  volontés  qui  ralentit  né- 
cessairement la  détermination  de  In 
marche  et  la  mesure  du  pas,  Ue  là,  plus 
de  quantité  entière,  absolue  de  ronq- 
▼ement,  plus  de  produit  de  masses  et 
de  vitesse ,  plus  de  choc  ;  car  le  choc 
suppose  que  la  vitesse,  une  fois  impri 
mée  au  corps  et  mue  par  |b  force  mo-^ 
trice,  continue  jusqu'à  la  rencontre  du 
corps  choqué. 

]^laîs,  dira-t-on ,  si  vous  niez  que  Ii| 
profondeur  de  Fordonnance  ajoute  à 
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micrs:  S'il  arrivait  cependant  qM  h 
nature  du  terrain ,  qui  conduirait  i 
couvert  sur  l'ennemi,  ou  que  l'attaii^ 
d'un  retranchement,  ou  enQn  qnolgpf 
autre  circonstance ,  qui  doÛ  "-èttt 
promptement  jugée,  rendit  la  dhnimi- 
tion  du  front  nécessaire  pour  setCB» 
fonersur  un  point  pour  y  attaquer  et 
percer,  alors  il  faut  fonder  Finfaoterie 
en  colonnes;  maisœ  ne  sera  pai  poor 
avoir  la  pression  exacte  et  chimérine 
que  quelques  tacticiens  se  promeltïyt, 
ni  pour  augmenter  la  prétendiia  |(im 
du  choc;  ce  si;ra  pour  se  prbcorer  celle 
succession  continue  de  p^qveoMit 
qui  hsse  qq-une  division,  entr4iée 
par  la  division  suivante,  soit'cSMniie 
forcée  d'arriver  sur  le  point  dlà  Ton 
veut  faire  effort  ;  ce  sera  surloul  piit'? 
que  Cet  ordn*  donne  dé  la  conflaMSï  9fà 
soldat  et  intimide  l'ennemi.  Vmd  cp 
f^é  mon  opinion  sor  cette  qjfea- 
ve':  l'ordonnance  primilire  et 
elle  de  J'infanlerle  doM  éUe  mu 
rangs  de  profondenf^l;  Tof^oil* 
nance  momi*nlanée  et  acddentelle 
srra  en  colonne.  l*uis,  c*est  au  moyen 
dt' la  fréqurnce  dos  exercic^^set  mâ- 


la  force,  alors  vous  voulez  que  Tinfan-   nœuvres  que  Ton  parviendra  à  paMiT, 


teric  soit  rangée  sur  un  homme  de 
hauteur.  Nqn,  mais  je  veux  que  la 
profondeur  de  l'ordonnance  soit  dé- 
terminée pnr  l'espèce  d'armes  et  par 
la  protection  que  ces  armes  peuvent 
porter  au  premier  rang.  Or,  trois  hom- 
mes, Tun  derrière  l'autre  et  bien  exer- 
cés, peuvent  tirer  avec  facilité;  les 
baïoni*cttes  du  second  et  du  troisième 
rang,  peuvent,  lorsque  les  ranges  se 
serreront,  former  frise  et  appui  pour  \o. 


selon  l'occunnc*,  avec  ordre  et  rapi- 
dité de  l'une  à  l'autn*  de  ct-s  ordon- 
nances: It*  succès  en  dép  -nd. 

Si  l'oi^  obj<  cte  qu'il  est  dilBd!  '  de 
faire  iMper  en  ligne  minct;  et  flot- 
tante un  bataillon  dont  on  a  étendu  le 
front  aux  dép<Mis  d.'  la  profomh  ur.  Je 
ré|)on(irai  qu'on  y  parvi.  nt  vu  <ii visant 
cette  ligne  4  ll'^-inémi^  en  plusieurs 
parties.  Un  bataillon  formé  sur  trois 
rani;s  doit  avoir  un  front  de  c*ïiit  qua* 


premier.  Donc,  je  veux  qu'on  se  forme  ranti*  à  c  iil  qua're  \iiigts  lîl  s,  ce  qui 

sur  trois  rangs,  et  dans  aurun  ras  sur  porte  le  L.ii..il!iiii  d**  quatre  c'Ut  vingt 

quatre  ou  six:  mr,  au-delà  de  trois  hommes  à  eniq  c  nt  quarante:  tout  ce 

hommes  de  profondeur,  on  ne  tire  ni  q^ii  'st  au-d* ssoiis  du  pn mier  chiffire 


feu  niaugmentatii.n  de  force  des  rangs 
qui  se  trouvent  derrière  les  trois  pre- 


est  trop  faible  pour  supporter  quelques 
pertes;  tout  ce  qui  est  au-dessus  est  trop 


ARTILLERIE.  Vît 

étendu  et  trop  flottant.  Guib  rt  n*np-  |  gli;;é  de  nos  jours;  on  devrait,  dans  la 
prouv<>pi)slaconi|)ositiond'unba!uiti'.)ii  ,  forniation  drs  rangs,  avoir  surtout 
degUfTreuu  ditsuniini^nc  purtc  à  liuit  ,  égard  ù  lu  vélcrancc  du  soldât;  la  for- 
eeiil»  homm-'S,  m  mâim;  t>'in|>s  qu*il .  mulion  unique,  rxclusive  par  taille, 
Vi'UtquiMtes  bataillons  soiiiit  portés  au  ;  n'aboutit  qu*à  une  vainc  parade;  elle 
plus  à  Ct'ntqualrr  \ini$ls  (il  s,  t^t  cous-  humilie  Tanci-n  soldat  qu'elle  laisse 
tarnm«  lit  tenus  au  complet  au  moy<  n  |  constamment  au  dernier  rang:  Gui- 
d*lM)nimc&  robust  s  et  exrrcôs  dans  les  '  b<Tl  voudrait  qu  '  h^  premier  rang  fût 
dépôts.  I^  nombre  impair  est  la  base  composé  d<  s  soldats  l  s  plus  anciens. 
de  tuute  formation  du  bataillon;  di\i'  i.es principes  de  la  marche  chez  les 
lion  de  droite,  division  de  gauche  et  {  Grecs  et  les  Romains  se  sont  perdus 


division  du  c  utre;  chacune  s  '  com- 


avec  les  détails  intérieurs  de  leurs  éco- 


posi^  de  trois  compagnies;  trois  balail-  les  de  tactique  ;  on  ne  peut  cependant 

Ions  forment  un  régiment,  trois  régi-  douter  quMle  ne  fût  uniforme  et  ca- 

m^ns  une  division,  et  trois  divisions  dencéc ;  mais  nous  ne  connaissons  ni 

formeut  riuEnnterie  d'une  armée.  Le  le  mécanisme ,  ni  la  mesure ,  ni  la  vi- 

Le  nombre  trois  divise  une  troupe  en  tesse  de  leurs  pas.  Ce  n*est  qu'au  com- 


troîs  parties:  droite,  gonchc  et  centre, 
et  cette  division  est  plus  favorable  aux 
combinaisons  de  la  lactique  qm^  la  di- 
vision eu  quatre  parties;  ciioisie  par 
IrsGftXS,  elle  fut  adoptée  par  Gustave- 
Adolphe  et  Charles  Xll.  Il  était  néoe»- 
sairiï,  pour  procéder  avec  niélhodf^,  de 
pgstT  d'abord  lesprincipi-s  de  Tordon- 
neuce  et  de  la  formation  de  l'infante- 
rie. I^in  de  rien  détruire,  (luibtrt 
veut  seulement  tirer  parti  de  ce  qui 


mencement  du  dix-huitième  sièch;  que 
la  marche  cadencét^  a  été  adoptée  en 
Europe;  le.  maréchal  de  Saxe,  qui  con- 
tribua puissamment  à  l'introduire  dans 
nos  armées,  iiisait  que  tout  le  secret  de 
la  tactique  est  dans  hs  jambes.  Uuibert 
distingue  trois  sortes  de  pas  :  ordi- 
naire, accéléré  et  pas  de  course  ;  selon 
lui,  la  mesure  du  pas  ordinaire  doit 
être  de  vingt  pouces;  fixée  ù  deux 
pieds,  il  fatigue  le  soldat  d'une  taille 


existe,  et,  moyennant  quilques  lé- i  peu  élevée.  La  vitesse  du  pas  ordinaire 
gerscbangemens,  nos  bataillons,  dont  !  doit  être  de  quatre-vingts  par  minute, 
la  formation  est  la  plus  avantageuse,  |  de  cent  soixante  pour  le  pas  redoublé 
réuniront  les  propriétés  du  fru ,  du  1 1  de  deux  cent  vingt  pour  le  pas  de 
chuc,dt'  la  légèreté  et  même  de  la  course.  La  nécessité  d'assujettir  le sol- 
profund  ur.  {  dat  ù  l'égalité  du  pas ,  sous  le  double 

Les  anciens  apportaient  une  atten-    râ|)porl  de  l'ét:  ndue  et-  dt.  la  vitesse. 


tion  particulière  â  la  rurnialiun  d;  s  fi- 
les; c'iacune  dVIl.  s,  ehaque  soldat 
avait  un  nom  particuliir;  la  nom  n- 


n'a  plus  besoin  d  élro  démontrée.  Le 
pas  de  flanc,  ou  par  iile ,  est  la  base  de 
tous  les  déploii  mens.  Les  comjwignies, 


claturc  de  lepr  lactique  était  immense,  j  chacune  en  particulier,  ayant  été  dres- 
Chez  les  Romains,  usi  soldat  occupait ,  se.  s  ;»  la  marche,  on  en  réunira  suc- 
toujours  la  même  plaee  dans  la  même  j  cessivement  deux ,  trois,  quatre,  puis 
file;  il  était  désigné  par  un  numéro  j  le  bataillon  entier,  puis  le  régiment, 
grave  ^ur  son  bout  lier.  1-es  oflieiers  de  !  Le  pas  ordinaire  est  l--  pas  de  principe, 
cliaque  cenlurie ,  de  cha(|u  cohorte,  "  de  paraJe.  il  faut  sans  doute  qu'une 
élaiintdi>lingués  par  despanach.  hde  troupe  qui  marche  en  bataille  soit 
diverses  couleurs.  Ce  point  ebt  trop  né-   alignée  ;  mai3  quvi  est  lobjet  de  cet 
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alignrment  et  jnsqa'à  quel  point  faut-    rfclion  île  la  mnretic  :  re«  dfoi  pohM 
il  !•■  porter? 

Alors  que  tons  les  combats  d'infan- 
terie se  terminaient  à  l'aimi»  blanche  '  nemi  iloîvent   ^tre   Tariles,  en  petit 


5<int  iin|iorlons. 

Les  évoliilions  failPs  deTant  l'en* 


etpnr  le  choc,  il  était  îndiïipensabli 
i\m:  rnligm-menl  d'une  troupe  allant  à 
ta  charge  fût  d'une  ré^larilé  ojiaclf. 
aussi  voit-on  ouf  l'on  «'en  préoccupait 
beaucoup  en  Grèce  et  à  Kome;  mais 
aujourd'hui  qu'il  arrive  peu  qu('d(i;% 
corps  d'infanterie  s'abordent,  »e  heur- 
tent et  Sf  croisent  â  la  baïonnette, 
rolignement  trop  minutieux,  trop  sy- 
métrique, devient  un  point  non  seule- 
ment difficile ,  mais  encore  impossible 
à  atteindre  si  la  ligne  d'infunlerie  est 
iKtnsidérable.  L'alignement  rmiment 
utile  consiste  donc  dans  un  accord  de 
mouvement  de  la  perfection  duquel  on 
approchera  plus  ou  moins  selon  que 
l'étendue  du  front  ou  la  noture  du  ter- 
rain le  rendront  possible,  mais  qui 
n'engagera  jamais  à  faire  ralentir  ou 
raccourcir  le  pas  :  car  te  premier  objet 
de  In  marche  est  d'avancer  :  toute  mar- 
che qui  ne  remplit  pus  cet  objet  est 
puérile  et  ridicule.  L'infanterie  doit 
Mulemont  marcher  devant  elle,  droit 
et  perpendiculairement  A  l'extrémité 
de  ses  ailes,  de  manière  h  arriver  avec 
exactitude  A  une  donnée  parallèle  à 
son  front.  Guidé  ainsi .  un  bataillon  ne 
flottera  pas,  ne  s'ouvrira  pas,  ne  se 
jettera  pas  sur  son  intervalle,  et  lors- 
qu'on aura  ordonné  à  une  ligae  d'in- 
fanterie de  se  porter  «ur  tel  point, soit 
pour  attloquer  l'i  itnt^'mi,  pour  l'em- 
brasser ou  puut  le  loiirner,  cette  ligne 
arrivera  droit  à  l'objet  Indiqué  :  l'ofU- 
cier,  qui  conduira  une  sîie  de  a'Ite 
litine,  prendra  unodirection  de  marche 
perpendiculaire  au  fruot  de  l'ennemi 
en  donnant  aux  parties  qui  di^bordent 


nombre,  et  surtout  exécutées  avec 
promptitude;  car  le  mouvement  que 
fait  une  troupe  pour  passer  d'un  ordre 
à  un  autre  la  jette  nécessairement  dam 
un  état  de  désunion  et  de  faibleas* 
d'où  il  est  important  qu'elle  sorte  le 
plus  promptemeni  possible.  Il  n'y  i 
pas  d'évolution  dangereuse  en  elle-' 
m^me  :  tout  dépend  de  la  circonstance 
à  laquelle  on  l'applique ,  et  cet  à-pro- 
pos consiste  dans  la  combinaison  la 
plus  précise  du  temps  qu'on  emploien 
à  faire  son  mouvement,  et  de  celui  né- 
cessoire  i  l'ennemi  pour  venir  le  trou* 
bler.  La  pratique  seule  peut  servir  de 
guide. 

L'école  du  soldat ,  le  maniement 
d'armes ,  la  marche,  les  feus ,  les  évo- 
lutions, les  mouvemens  de  conversion. 
les  formations  en  colonne,  en  bataille, 
les  changemens  de  front  ont  été  Irsitét 
por  Guibert  avec  des  détails  étendus 
et  didactiques  que  nous  ne  croyons  pu 
devoir  reproduire  dans  la  crainte  de 
surcharger  inutilement  notre  texte; , 
puisque  ces  matières  ont  été  Tobjel  de 
de  rè-glemcns  spéciaux  et  élémentaires 
qui  laissent  peu  à  désirer,  fx  lecteur 
reconnaîtra  que,  |^>ar  suite  du  pieu  qoe 
nous  avons  adopté,  nous  avons  soin  de 
ne  traiter  que  des  questions  d'un  Inté- 
rêt générât  et  élevé. 

CHAPITRE  IK 

Fxai  inr  U  têniqaf  de  U  nnlntt. 

En  tenant  compte  de  lo  dilTérence 


une  direction  offensive  sur  le  flanc;  \  essentielle  qui  existe  entre  Tarree  de 


Ici  étude»  du  champ  d'école  auront  ap- 
•pprn  ■  aituer  l'ulignemcnt  et  la  di- 


l'infanterie  et  celle  de  la  cavalerie,  il 
doit  cependant  réfoer 
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kpandc  analogie  puisqae  elles  concou-  ;  rien  de  déÙMf 

I  rent  au  même  but,  chacune  seloD  ses 

ImoyL'ns.  Le  batailloo  et    l'escadron 

pétant  furmés,  les  détails  cessent  et 

irs  efforts  n'ont  plus  qu'un  seul  ob- 

;  ce  sont  lies  pièces  d'échiquier  qui, 

lÎDsi  que  l'artillerie,  se  trouvent  dans 

Il  du  même  joueur.  Un  général 

n  thef,  digne  de  ce  nom.  doit  combi- 

r  leurs  ressources  et  lis  Taire  con- 

f  courir  à  un  résultat  unique. 

Chez  Us  nations  »ans  discipline  et 
s  lumières ,  la  cAvalerie  est  la  pre- 
■re  arme   des  armées;  dans  celles 
Q  la  discipline  et  les  lumières  ont  fait 
g  progrès  elle  devient  la  seconde; 
V'Huis  la  seconde,  nécessaire,  tndispen- 
EWble  et  souvent  décisive.  La  perfection 
T 'de  l'art  militaire  ouvre  aus  opérations 
[  de  l'infanterie  une  carrière  plus  vaste 
u'à  celles  de  la  cavalerie.  L'infante- 
l'irie,  propre  aux  tra>aui,  aux  sièges,  aux 
tiibsts.  i  toutes  les  natures  de  pays, 
iutse  suffire  à  elle-même,  tandis  que 
■  cavalerie,  qui  n'est  propre  qu'à  une 
c  action,  qu'à  une  seule  nature  de 
Brrain.  ne  saurait  se  pass'-r  de  la  pro- 
KttOR  de  l'infanterie.  En  même  temps 
e  je  considère  la  cavalerie  (  omme  la 
Konde  arme,  je  dis  aussi  qu'elle  est 
tie  essentielle,  conslilutive  d'une 
mée.  £n  effet,  c'est  souvent  la  cava- 
e  qui  décide  le  sort  des  combats, 
i  en  complète  les  succès ,  qui  pro- 
e  l'infanterie  lorsqu'elle  est  disper- 
:  c'est  elle  qui  fournil  les  avant- 
.  qui  tient  la  campagne,  c'est  à 
•■  i(ue  sont  exclusivement  confiées 
I  expéditions  rapides.  L'infanterie 
rrait  agir  <^t  combattre  sans  la  ca- 
rie; mais  elle  n'avancerait  qu'à  pas 
I  lents;  elle  serait  incessamment 
■rceli'^e,  et  eiposée  à  manquer  de 
bsittances,  de  munitions.  La  ijivale- 
is  infanterie,  ne  saurait  s'établir 
ISjtfiVlipn.  «t  nejiroduirait 


VT3 

la  cavalerie  doit 
plutôt  être  boime  que  nombreuse. 
Plus  on  fera  de  progrès  en  taitique, 
plus  on  sera  convaincu  de  nette  vérité^ 
à  mesure  que  la  tactique  fera  dt-s  pro- 
grès, lorsque  l'infanterie  ne  se  croira 
pas  battue  alors  qu'elle  ne  sera  pas 
soutenue  par  la  cavalerie,  cette  der- 
nière arme  n'entrera  que  i>our  une 
juste  proportion  dans  la  compositîoii 
d'une  armée.  Si  la  cavalerie  est  portée 
au-delà  des  bornes  raison  h:i  blés ,  elle 
devient  onéreuse  pour  l'État  qui  doit 
l'entretenir  en  t.;mpsde  paix  ;  et.  s'il  ne 
l'augmente  qu'au  momentoù  la  guerre 
éclate,  il  fout  alors  entrer  en  cam- 
pagne a^ec  des  régimens  nouveaux, 
avec  des  cavaliers  inexpérimentés,  avec 
des  chevaux  non  dressés:  un  bataillon 
peut,  sans  porter  atteinte  essentielle  h 
son  ensemble,  recevoir  quelques  jeu- 
nes soldats;  mais  qu'on  introduise, 
dans  l'escadron  le  plus  instruit,  des 
cavaliers  ou  des  <  hevaux  non  dressés , 
le  faux  mouvement  d'un  seul  suffit  à 
faire  échouer  une  manœuvre  entière. 
La  cavalerie  n'a  qu'une  manière  de 
combattre  :  la  charge  ou  le  choc;  son 
feu  ne  produit  presque  aucun  résultat; 
mais  la  cavalerie,  ayant  la  faculté  de 
se  transporter  avec  rapidité  d'un  point 
sur  un  autre,  peut  subitement  changer 
la  fate  des  évènemens.  Pour  que  la  ca- 
valerie jouisse  de  cette  vélocité  de 
mouvemens  ^  laquelle  sont  dus  de  pa- 
reils  résultats,  il  faut  qu'elle  ne  soit  pas 
appesantie  par  ses  armes,  ni  contrariée 
par  son  ordon!iance.  Il  faut  donc  re- 
nuncer,  pour  li  nivalciie,  à  l'ordon- 
nance de  profondeur  et  aux  armures 
pesiutes.  La  cavalerie  en  panne  doit 
se  tenir  hors  de  la  portée  du  feu  de  la 
mousquclerie  ;  elle  ne  doil  s'attaquer  à 
l'infanterie  que  lorsque  celte  dernière 
est  ébranlée  ef  en  mauvaise  tonte- 
uauce,  porce  qu'alors  le  feu  qu'elle  es- 
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suicra  ost  pon  rodontnbl;.  Ciiiibcrt,  ni 
désopprouvnnl  toutes  arni^'S  lirloiisives 
contre  le  Icii,  voiwlrail  <-e|»«^ii(lniil  que 
l'oii  pril  quelques  |iréi  aiilion»  |)Our  gn- 
ranlirlerevaliercoutre  Tanne  bljui'he; 
qu*on  <  ouvrit  8A  lôle  «ruu  <  asque  à 
répreuve  du  <  oup  de  sabre  et  se»  éfuiu- 
les  do  trois  ran^s  de  chaînes  de  mailles 
attachées  sur  une  épnuhitle  de  cuir.  Iji 
ciwlerie ,  allant  à  la  charge ,  a  sans 
contredit  une  fonc  de  chO(*,  mais  qui 
n'est  produite  que  par  la  vitesse  avec 
laquelle  t*lle  so  meut,  «^l  par  la  quantité 
de  masHe  du  pn-mier  rang  seulement; 
ainsi,  |K>ur  procurer  à  In  cavalerie  une 
plus  grande  qnarililé  de  mouvemens  et 
une  force  de  choc  plus  décisive,  ce 
n'éïl  pas  la  i^rofondeur  de  son  ordon- 
nance, mais  laiiuanliléde  vitesse  qu'il 
faut  augmenter,  il  existe  une  dilié- 
rence  remarquable  entre  l'action  de 
choi'  d'une  troupe  d'infanterie  et  celle 
d'une  troupe  do  cavalerie  I  a  première 
est  souvent  ralentie  dans  son  mou\e- 
ment  par  l'instinct  machinal  qui  fait 


ruié  sur  sa  profmdeur;  trop  ftelit, 
il  n'uurail  |ias  de  «onsistance  el  son 
choc  stMait  sans  ellet.  La  jusïe  propor- 
tion du  frtml  de  l'escadron  de  guerre , 
portéeàcenlrinquAiiteoucc'ntsrixonte 
hommes,  sera  de  quatre-vingts  cava- 
liers. Lorsque  deux  escadrons  se  cho* 
quent,  si  toutefois  ils  en  arrivent  an 
coup  de  poitrail,  ce  n'est  jamais,  sur- 
tout s'ils  ont  un  grand  dévelonprment, 
par  le  front  entier  de  l'escadron  vain- 
queur que  l'escadron  vaincu  est  ren- 
verst'^;  il  est  ordinairement  emporté 
par  le  centre  ou  par  une  aile;  dooc 
une  partie  du  front  qui  a  chargé  n*a 
pas  agi  el  n'a  môme  peut-être  pas 
abordé;  donc  cette  partio  inutile  au- 
rait manœuvré  sur  le  flanc  et  avec  sue- 
côs;  donc  les  iietits  escadrons  sont  plus 
propres  A  aborder  l'ennemi  et  à  faire 
contact  de  tout  h*ur  front.  Lorsque  j'ai 
proposé  de  réduire  le  front  du  batail- 
lon A  cent  cinquante  files,  j'ai  iniisté 
sur  la  nécessité  de  le  tenir  constam- 
ment au  complet  au  moyen  de  soldats 


hrsiler  le  soldai  à  l'approche  du  d{»r:-  '  et  d<»  chevaux  <lresse«.  Ces  deux  con- 
ger.  La  troupe  d<*  cav;derie,au  <on-  ditinn^^  sont  encore  plus  indispensables 
triîirc,  étant  un  *  fo's  détermiiiée,  les  pour  l'escadron  «Imis  lequel  il  ne  faut 
che\an\  s'animent  à  un  tel  |>oJnt  fuir  j  iiitroduire  ni  cavali(>rs,  ni  che^nux 
raa"''liTali()n  et  p<ir  l'enscndile  du  [  neufs;  un  seul  mon>em('n(,  un  mou- 
inouvenuM  t.  qu'ils  entrahient  la  vo-  :  vein«»iit  i>olé  snflisant  p(»ur  le  désac- 
lonlé  du  f  avarier  el  le  portent  jus<)U(!  :  rrinler.  11  faut  Iunukou]) de  temps  pour 


^^M  Iriintiiii  sj:ii^  (pu»  Vi  furce  ni<;lr!'e 
éj  'uiiie  ile  raî«'nl:>>(»iinMit. 

i/(ii,l  i.ii.int*  ;tat>lui'll<*  de  la  r,\\i]- 
Icj.e  «io;î  rlr-  >iir  «Icux  raiii!s;  r»;  n*^*r! 


lormiT  un  l)(>n  ca\ali  r:<iiiiberl  ar- 
conii:  ce  tilre  non  ;)  un  homme  exercé 
à  manier  s  m  che\i.|  a\t*r  grâce  et 
adresse,  nnn  à  un  éfuvT,  mais  au  sid- 


pa»-  (\\\i!  le  siToihl  augmente  la  force  «le  :  <la!  rol.u^ile  j  larésurson  coursier  ainsi 
vUi.c;  car.  l.i  ou  ii  n  *  peut  \  a\oir  près-  j  qu'il  doit  l'être,  et  h*  (lirii:eant  fi\r  son 
sion  (Aait**,  la  (piaiili»r  oe  ma^î^e  ne  '  étreinte  et  par  soïi  a^^^iclle  \igfuiieuse 
saurai  >*arrnM*tn';  mais  c'esl  pour  qii  *  ;  par  l'éj  i-ron  el  U*  fM.iutiel  \Am>  «Tcnre 
le  si't».r:d  riifi;:  i  ui>se  ri*mî»larer  les  (pw  par  le*»  liiie^>es  île  réquila'ion.  In 
perles  et  Ir^  \uU'>  ihi  prvii.ier,  r'est  '  bon  ea\aher  e^t  relui  (]i!i  a  ser\i  phi- 
].fMir  qu';iiii\é  Mir  rtniieuii,  et  élanl  .  sii'urs  anné<'s  el  qui  rie  lroii\e  rien 
nu' lé  ,i\r  r  iiii ,  II*  MTonsl  raiii^  «jui:—  .  d'iinpo^i^ibleà  lui  et  h  s<«ii  rhc^ai.  t'.'e^t 
n.enle  le  iti'iiiLre  iles  (ujnbatlan**.  |  dans  la  formation  en  bataiiie,  dans  l.i 
Le  Iront  d»-  i'eMudion  doit  (Ire  cal-  |  prum)ditude  et  la  régulante  a^ec  le»- 
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qQell<^s  em  moavement  est  exécuté,  1  pour  la  cavalerie  ;  il  convient  de  re« 
que  consistent  véritablomont  la  siîori- ,  chercher  les  principes siur  lesquels  se* 
ce,  la  force  et  Taction  de  la  cavalerie,    ront  fondées  sa  conslituiton  définitive. 

Tous  les  mouvimens  de  la  caiilirlo  •  son  ordonnance;  il  faut  simplifier 
doivent  se  faire  en  balaillo;  il  paMteb-  manœuvres,  les  rendre  plus  rapides, 
pendant  se  présenter  quelques  oen- 
sions  oo  il  soit  avantageui  de  charger 
en  colonne,  dans  le  cas,  par  exemple , 
où  l'on  devrait  attaquer  une  infanterie 
environnée  qui  présenterait  un  flanc, 
ou  qui  laisserait  des  an^çlcs  dégarnis 
defeui«  et  sur  la  capitule  desquels  on 
pournit  arriveir  presque  à  couvert. 
Akm  les  colonnes  d*attaque  de  la  ca- 
valerie doivent  être  composées  do  de- 
mi-escadroas,  ou  d*escadroiis  se  sui* 
vaut  à  peu  de  distance,  se  portant  sur 
riefaoterie  par  une  succession  d'ef- 
forts, et  consMTant,  au  moyen  des 
intervalles,  la  faculté  de  manœuvrer  et 
é^  changer  la  direction  de  leurs  alta- 
qiiéf.  Chafiuoe  de  ces  colonnes  ne  doit 
pu  être  composée  d'un  grand  nombre 
d'escadrons;  il  est  préférable  de  les 
nwhiplîer  et  d'en  attacher  à  tous  les 
angles;  car  leur  profondeur,  s^ins  aug- 


plus  décisives  et  plus  analogues  à  cellii 
de  rinfanlerie. 

La  Science  militaire  esîl  seule  une 
encyclopédie  ;  c'est  la  plus  intéressante 
des  sciences,  soit  qu'on  la  considère 
sous  le  rapport  de  la  variété  de  ses 
détails,  de  l'importance  de  son  objet, 
de  la  gloire  ou  des  grands  intérêts  qui 
en  dépendent. 


CHAPITRE  X. 

Des  ordres  ds  bataille.  —  Ordre  parallèle,  ordra 

•blique. 

Il  faut  appeler  ordre  parallèle ,  dit 
Guibert,  une  disposition  de  bataille 
dont  le  front,  développé  parallèlement 


à  celui  de  l'ennemi,  peut  entrer  en 
inealerreffetdelachurgcoffrirailplus  action  à  la  fois  de  toutes  les  parties 
de  prise  au  feu  de  rennemi,qui  devien- 1  ^,„|  j^  composent.  Quand  je  dis  paral- 
drail  alors  plus  meurliier.  lue  autre  lèi^menl,  on  ne  doit  pas  enlemire  ce 
occasion,  où  il  est  convenable  de  char-  ^^ot  dans  sa  précision  géométrique  ; 
gcr  en  colonne,  est  celle  où  l'on  ilf\rd,  |  ..^r  jj  y  a  peu  de  l< .  .ilités  qui  puissent 
avec  une  cavalerie  supérieure,  clwir-cr  permettre  à  deux  armées  de  s'étendre 
t«i  corps  de  cavalerie  en  noinhrei.;ro-:j;„r  des  fronts  exactement  parnllèles 
rieur,maisoccupnriluneposii!Mnavan-'  py^  ^  l'outre.  Le  nom  d'ordre  paral- 
tageuse,ellesaileslc.UiiienlapiMiN/Ts,  I  i^i^,  npparlienl  donc  à  une  disposition 
qu'il  ne  puisse  être  tourné  ou  lAlé  par  |  ^^j  j,,.,^.^.  ^^^^^  \^^  ^.y^pj,  j^  j^.u\  nrmées 
de  l'infanterie  ou  par  de  l.i  ca>iiltTie,  à  \  |,.^  ^^j,  vis-à-vis  des  autres,  en  mesure 


laquelle  on  aurait  fait  inetlre  pied  a 
terre. 

I.  arme  de  la  cavalerie  est  une  Hnno 
d*ins|Hra(ion;  il  Iriul  savoir  distinguer 
et  Sflisir  1«*  inomt'iil  |Tv!*;i\  ei  hieu  lu- 
gitif  où  il  r(in\ieni  «le  niiUuru\nT, 
d'attaquer.  I:  i  (imjI  <i.''pfMi||  du  v\\  {\  de 
la  \ivHrilé  (!(»  son  mu:*  «!'(v*iK  de  sou 
habileté.  I)  \  n  encore  t>eauruup  à  faire 


et  à  portée  de  combatlre.  t'/est  ainsi 
que  les  armées  furent  disposées  dans 
les  premier^  <^i:es  de  la  science  mili- 
taire. Ces  armées  n'étaient  pas  aussi 
î»ombreuses  que  celles  de  nos  jours; 
elles  se  formaient  sur  une  ordonnance 
moins  étendue  :  on  était  armé  de  ma- 
nière h  avoir  besoin  de  s'approcher 
|iour  se  nuire  ;  on  ne  connaiaaoit  pas 


•> 
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toutes  les  linesses  de  la  tactique  ;  on  \  d'ordre  oblique  «  i  toate^iispoaitîM 


était  moins  éclairé,  peut-être  était-on 
plus  courageux.  Chacun  voulait  corn- 
batlre^^voir  part  au  danger,  à  la  gloi- 
re. Les  batailles  étaient  plus  sanglantes 
que  les  batailles  modernes.  L'ordre 
parallèle,  étant  le  plus  simple ,  a  été 
l'ordre  primitif.  Végèce  dislingue  sept 
ordres  de  bataille  ;  Guibert  les  réduit  i 
deux,  Tordre  parallèle  et  Tordre  obli- 
que. ^ 

Les  armées  supérieures  en  nombre 
s'efforçaient  d'envelopper  l'ennemi  et 
d'agir  sur  ses  flancs.  Cependant  des 
généraux  habiles,  placés  à  la  tète  d'ar- 
mées peu  nombreuses,  cherchèrent  les 
moyens  de  suppléer  à  cette  infériorité, 
en  perfectionnant  la  tactique  par  des 
mouvemcns  mieux  combinés;  ils  re- 
connurent qu'ils  pouvaient  porter  l'é- 
lite de  leurs  forces  sur  un  des  points 
de  Tordre  de  batailles,  et  n'engager  le 
combat  que  sur  un  seul  point  :  voilà  la 
naissance  de  Tordre  oblique.  Puis  les 
armées  inférieures,  au  moyen  de  re- 
tranchemens,  et  profltant  des  obstacles 
naturels  du  pays,  réduisirent  à  peu  de 
points  la  possibilité  de  les  attaquer; 
aussi  Tordre  oblique  n'est  presque  plus 
en  usage,  et  le  système  actuel  de 
guerre  est  fondé  sur  la  science  des 
mouvemens  et  le  choix  des  positions. 
Les  progrès  de  l'art,  en  substituant 
Tordre  oblique  a  Tordre  parallèle,  ont 
rendu  les  batailles  moins  meurtrières. 
Il  est  heureux  pour  Thumanité  que  le 
talent  des  généraux ,  et  non  une  plus 
grande  effusion  de  sang,  décide  la 
question.  Le  grand  Frédéric  a  incon- 
testablement la  gloire  d'avoir  retrouvé 
les  disposilions  de  Tordre  oblique,  con- 
nu, à  la  vérité,  des  anciens,  mais  dont 
les  déUkWs  d'application  avaient  été 
perdus. 

(juibert,  à  Tautorité  duquel  il  faut 
souvent  avoir  recours,  donne  le  nom 


»  où  Ton  porte  sur  l'ennemi  ane  partie 
»  et  l'élite  de  ses  forces ,  et  où  l'on 
»  lieit.  le  reste  hors  de  portée  ;  tonte 
»idli|Mition,  en  un  mot,  où  l'on  atta- 
a  que  avec  avantage  un  ou  plusiefin 
1»  points  de  Tordre  de  bataille  ennemi, 
»  tandis  qu'on  donne  le  change  ans 
»  autres  points,  et  qu'on  se  met  hors 
)>  de  mesure  de  pouvoir  être  attaqué.  > 
Tout  ce  qui  peut  tromper  l'ennemi, 
sur  la  répartition  des  troupes,  dans 
Tordre  de  bataille ,  ainsi  que  sur  leur 
destination,  devant  être  employé  du» 
Tordre  oblique,  il  faut  savoir  yftire 
usage  du  mélange  combiné  des  dé- 
ploiemens  à  distances  serrées  et  à  dis- 
tances ouvertes.  Un  autre  avantage  de 
Tordre  oblique  étant  d'étonner  Ten- 
nemi  par  une  disposition  impréme,  et 
de  l'attaquer  avant  qu'il  ait  eu  le  teiqis 
de  changer  la  sienne ,  il  fant  disposer 
les  colonnes  à  distances  si  bien  eomhi- 
nées,  qu'aussitôt  déployée ,  Taile  ffd 
doit  attaquer  puisse  marcher  proBple- 
ment  à  Tennemi  et  le  joindre;  c*est 
au  général,  chargé  de  lancer  les  colon- 
nes ,  qu'il  appartient  d'imprimer  à  oe 
mouvement  la  vivacité  et  la  régularité 
qui  doivent  en  assurer  le  succès. 


CHAPITRE  XL 

Rapport  de  la  conDai«sance  des  terrains  avec  la 

tactique. 

Les  ordres  de  bataille,  chez  les  Grecs 
et  les  Romains,  étant  plus  profonds  et 
moins  étendus  que  les  nôtres ,  n'exi- 
geaient pas  un  grand  développement  ; 
donc  la  reconnaissance  des  terrains 
avait  moins  d*importance  ;  on  trouve  à 
peine  quelques  détails  topo^raphiques 
dans  le  récit  de  leurs  batailles,  qui  se 
livraient  presque  toujours  en  plaine  ; 
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les  manœuvres  étaient  le  seul  moyen 
employé.  Une  arme  appuyait  l'outre 
arme:  la  cavalerie  formait  les  ailes. 
César  remporta  la  victoire  à  Pharsale . 
parce  qu'il  avait  disposa  son  armée  en 
échelons  obliques  ;  il  est  rarement 
question  dans  l'histoire  ancienne  d'une 
aile  qui  ait  cherché  protection  dans  la 
nature  du  terrain.  Quant  aui  aiïaires 
de  postes,  il  n'en  est  jamais  fait  men- 
tion ;  l'espèce  des  armes  et  de  la  tacti- 
que des  anciens  ne  les  y  rendait  pas 
propres.  La  phalange  n'avait  de  force 
que  dans  les  plaines.  Une  légion  ro- 
maine avait  toute  sa  conlîance  en  elle- 
même.  Tant  que  l'infanterie  fut  brave 
et  bien  armée,  tant  que  les  machines 
de  f^erre  ne  se  multiplièrent  pas.  tant 
qu'on  se  battit  corps  à  corps,  il  en  fut 
ainsi  ;  mais  lorsque  les  légions  dégé- 
nérèrent, lorsqu'elles  quittèrent  les 
armes  défensives,  elles  devinrent  timî- 
(Jt?s  fl  tremblantes  dans  les  plaines. 
lorsque  les  catapultes  et  les  balistes  se 
muiliplièrent  dans  les  armées,  comme 
les  canons  se  multiplient  aujourd'hui 
«lanules  ndtres,  on  commença  à  avoir 
rt'cours  aux  ressources  du  terrain,  on 
<)iercha  les  hauteurs,  on  espéra  aug- 
menter par  elles  l'effet  des  mai'hines 
de  jet ,  on  tAclia  de  mettre  des  obsta- 
cles entre  l'ennemi  et  soi.  Dans  les 
guerres  d'Arien  contre  les  Alancs,  on 
voit  les  détails  de  ta  disposition  d'une 

Wtsille,  qui  rapprochent  beaucoup  ce 
nps-là  des  nAtres. 

f  Presque  indifféren-i  sur  les  ressour- 
I  que  les  fays  coi,pés  pouvaient  of- 
r  i  leurs  ordres  de  bataille ,  les  an- 
lens  paraissaient  encore  bien  moins 
nipés  dea  connaissances  topographi- 
M,  dans  la  conduite  journalière  de 
)  opéraliuus.  Jusqu'à  la  seconde 
wrre  Punique,  on  ne  voit  nulle  part 

ktacliqae  romaine  avoir  quelqui 


-premier  qui  commença  à  mettre  à  pro- 
fit la  nature  du  pays .  pour  s'opposer 
aux  succès  d'Annibal.  Ses  imprudens 
prédécessurs  s'étaient  fait  battre  dans 
les  plaines  ;  il  sentit  qu'il  était  trop  in- 
férieur en  tactique  à  son  adversaire, 
pour  s'y  compromettre  ;  il  chercha  les 
hauteurs,  prit  des  positions,  fit  une 
guerre  de  mouvemens.  évita  les  com- 
bats. Sa  conduite  sauva  Rome,  et  elle 
y  trouva  des  censeurs  ;  tant  les  prin- 
cipes de  cette  belle  campagne  étaient 
inconnus  aux  Romains.  aLCoutumés  à 
combattre  plutôt  qu'à  manœuvrerl 

L'histoire  nous  fait  voir  César  oc^ 
cupé  quelquefois  de  la  nature  du  pays, 
dans  le  choix  de  ses  camps:  mais  le 
peu  (te  détails  topographiques,  dans 
lesquels  César  entre  Ini-méme  dans  ses 
mémoires,  semble  prouver  que  ces  dé- 
tails n'étaient  pas  regardéscomme  bien 
iraportans  alors.  Ils  le  furent  encore 
bien  moins  dans  ces  temps  d'ignorance 
el  de  barbarie ,  qui  succédèrent  aux 
beaux  jours  ile  l'empire  ;  toutes  les 
parties  de  l'art  militaire  dégénérèrent 
a  la  fois;  les  campagnes  ne  furent 
plus  que  des  incursions  ;  et  le  hasard 
ou  le  courage  décide  seul  des  com- 
bats. 

Quand  les  armes  à  feu  eurent  acquis 
quelque  perfection,  le  terrain  dut  com- 
mencer nécessairement  à  prendre  de 
l'influence  sur  les  opérations  de  la 
guerre.  LJnfanterie  chercha  les  pays 
coupés  ;  elle  occupa  par  préférence  les 
villages,  les  bois,  les  hauteurs.  Ces 
points  devinrent  des  postes  et  des  ap- 
puis intéressans  à  se  procurer  ;  ils  en- 
trèrent par  conséquent  dans  les  com- 
binaisons de  la  castramélation  et  de  la 
tactique.  Ce  fut  sans  doute  une  nou- 
velle ressource  pour  le  génie,  et  un 
pas  de  plus  vers  la  perfection  de  l'art: 
mais ,  comme  presque  partout  l'abus 


jon  avec  le  terrain.  Fabius  fut  le  I  suit  la  vérité,  peu  à  peu  cette  influence 


vm 

vpniie  trop  îib>olî!0.    Ka   s<îoimt  du 
tnotnotniMil  (h»s  lnjiij»<»s  n  ôlr  iîr;j;!iui'c  ; 
on  a  cru  qtfil  étail  imitilo  iJo  mai;œu-  ; 
vrer,  qut?  tonte  la  S(i(»iHO  de  la  guerre  . 
consi»toit  à  choisir  des  posii!  îiis  a  van-  ! 
tageusoït.  De  là  si»  sont  élevés  tant  ' 
d'officiers  topo{;raj)h(»s,  réels  ou  pré- 
tendus, qui  remplissent  les  étals-ma- 
jors de  Tarin '-e  et  les  cabinets  des  mi- 
nistres; oITÎciers  qui,  jiour  la  plupart,  ! 
n'ont  aucune  connaissance  de  l<'i  tinli- 
quc,  aucune  habitude  de  marner  les 
troupes,  qui  regardent   tn(>me  celle 
connaissance  et  cette  habitude  connue 
au-dessous  d'eux.  Celle  marne  de  topo-  | 
graphie,  celte  prévention  outrée  îles 
élats-îîiMjors  d'armé<«  en  faveur  «les  <lé- 
tails  dont  ils  sont  rnar:;és,  élaî  «ni  iaitis  i 
pour  s'accréditer  snrtriul  en  l'rainre ,  ; 
|>arce  que  tous  les  otflciers  y  Sf)nt  por- 1 
lés  à  riiisonncr,  et  A  se  croire  relevés  | 
par  des   fonctions  qui ,  revêtues  de  . 
quelque  nj^parence  d'importance,  ini-  j 
tiepi  m\\  inysières  des  opéralfons.       ! 
S.w;'.  ;!.'!•'     fa  *'c;riKV  de  hi  re('«:n-  ! 
najv- '-i: '<*  (ii^*i  Ivn.nnsest  inii-oilanh*: 
il  fan'  .{îrelle  snil  cnlîiwe,  l'I  ipie  v;  <  ' 
ré>t!Hîiis enlieiû  iltns les  co::d»in;M-JHH 
jonrnalières  de  Li  :^neire:  iiMi:-»  il  r.uit 
au^^i  (pr<*lie  iK*  soi!  reganii'-e  tjue  c(»in-  • 
me  une  brarulî»*  {\v  la  taclnpie.  »]  'i  <'>l  ; 
\,\y\.  :  .l'-îiîi're;  il  fa'U  dnncqur  It'Sof-  | 
lifi.!-    '  •  rétnf-in?\ji)rije'  Tannée  soient  ; 
tartiri-  ii>;  il  faut  iin'ils  sachent  dî>p')-  j 
ser  el  :n  inier  !<*s  troupes:  il  faut  que  " 
dan>  li*tti<  snpputaîions,  ils  n'nnlilif*nl 
pas  qu<'  les  troupes  délVnfli'iil  enron»  ' 
plus  le^  Mosiijoii^  «jp'clli  >  ne  <"i\{  dé-  ' 
fi'îi  Iiîi'«  i:  H"  «'||«»s  :  t\\ir  le  tiTrain  uv^l 
j:    'n<  «j'ie  Ti^cr  »•■  <^iir»\  (»|  qm»  l'nmn* 
e<l  tmijoiirs  le  ]"inrijtiîl:  il  Fajîl  enlin 
c'm'iU  n'aiîv.t  imini  \.\  nrrh-titici!  m--:;- 
gif  (Ir  <  Ti.ife  (p!"  tonte  la  srirm  o  li  la 
guerre  et  la  Mil»limité  du  métier  ^é^i• 
dent  dans  leur  travoil  >lc  cabinet. 


Pour  que  cela  U\\  ainsi ,  comment 
d"\rait  on  cb.oiMr  les  oflirierscb»  l'élal- 
inajor?  Parmi  ilrs  homni<'s  qui  eussent 
Thabitude  des  détails  et  des  mou\L*- 
meris  de  ti>u!es  les  armes;  parmi  les 
odî*  i ers-majors  ou  super ie M r^ des  <  or  ps; 
parmi  vv\\\  qui  ont  le  plus  d'inteilî* 
genre,  le  plii'*  d'activité,  le  plus  de  sa- 
gacité et  de  justesse  dans  le  coup- 
d'd'il.  r,omme  «'iiMiile  r'est  un  Udcnt 
ipie  de  biîMi  re;*oMnaître  un  pijs,  et 
que  v<*  talerjt  v:s\  fondé  sur  une  lliéorîc 
dont  il  est  imporiiinl  d'acquérir  la  pra- 
tiipie,  ces  ofUriers  formeraient,  en 
temps  de  paix  comme  en  temps  de 
guerre,  un  corps  d'étal-major  perma- 
nent. (]e  corps  serait  sous  la  direction 
d'urt   olTicier-général ,  qui   lui  niAme 

joli»  l;aîl  aux  t;:ieis  !es  jdu^  JÎ'eîtî'^ 
po\îr  !i  grande  pi-iiie  de  la  guerre,  h 
srieîïce  et  Thabilul'^  de  remuer  taules 
b»s  anne»«  (Uii  <*nîreîit  dan.-  î.i  composi- 
tion d'une  arnu'e,  qui  par  consé«pient 
ne  rei:arderait  pas  la  tactique  comme 
inn*  srifiiee  minutieuse  et  subalterne. 
son-;  |;i  !"ireclir:»  .i'iiri  ofTlri'T-génénl, 
eo  un  mot  :  cjn  \a  :Ir''no!ninalion  d«*  ce 
;rrai|e,  (jui  trop  <(t;jvent  ne  tient  pres- 
que lif-n  tir  ce  îTiTelIc  pr^nief,  sî-^nitir 
un  lh>înme  cpii ,  par  son  élude  et  par 
son  e\|>érienre,  a  t»!ni)ra-*é  ton!»*^  les 
[lailies  de  l.i  îruern»,  el  (pii  c«>niiaîl  Ta- 
naioirie  (qu'elle*;  doi>ent  tonl^'s  avoir 
entre  elles. 

Où  se  lieriilraienl  les  écoles  d'iii>- 
truction  de  cet  élat-înajor?  Au  milieu 
di's  troupes,  dan>  les  i:iai''l''s  garni - 
<"n-.  dans  le^  ramps  (!'•  \\\'i\.  I.â.  plus 
il"  vnpj'îitaii  eiv  i  î  ',.!.  s.  i-î  .|r»  \,\  yj^^- 
■i  jiu»  iM'  ï  '^«lî  piN  ê(  l.iirer  :  1  .  \-<  ::raii- 
des  f?pérati'»ii<  df  h  un-rr,' .  cninme 
niar(lie«i .  o»  In- «!*  1»  i"-lî-' .•■  raient 
Ujii's  à  e\  ;u'''«n  «'I  «  ■«  i.' :::.  e-*  twcc 
\  '  lerraio  ;  1 1,  c'îii^:"'.;'ie;-  ■■:  ■■:{  |  \  \  w^ 
tique  seiail  eiisei^iîé ',  ' '•••t   a-,|iie  la 

tactique  telle  que  je  Vi\\  délinie  :  La 


êetHkce  ie  hutn  1h  pnrl'éi  âê  là  gnêm  ; 
là,  les  officiers  d*étnt-ninjor  ncqiier- 
nient  de  plus  en  pins  rhflbitnde  de 
ttianicr  les  troupes,  so  forllflemienl  le 
roup  d'œil  contre  les  illusions  que  pro- 
duit la  multitude,  contre  les  difTét-on- 
ces  d*un  terrain  nu  ou  couvert  de  trou- 
pes; lA,  enfin,  ces  ofllciorsse  ramlllii- 
risemient  de  plus  en  plus  avec  les 
troupes,  au  lieu  de  tendre  à  s*eh  sépa- 
rer, au  lieu  de  les  regarder  comme  des 
ressorts  purement  mécaniques. 

Le  meilleur  movon  de  devenir  ha- 
Mie  dans  la  science  de  reconnaître  les 
terrains,  c'est  la  pratique  journalière  ; 
il  faut,  dftns  sa  jeunesse,  voyager, 
chasser,  se  promener  militairement. 
Ainsi  faisait  Philopœmrn  :  Pol^bele 


militaires;  qnello  poMUon  il oflrn,  dans 
tel  ou  tel  cas,  à  l'armée  ou  au  corps  de 
troupes  dont  on  suppute  les  mouvez 
mens  ;  qi  els  y  seraient  les  débouchés 
et  l'ensemble  d*une  marche  sur  tel  ou 
tel  f'Oint  ;  enlin  les  rapports  généraux 
et  de  détails  que  cette  masse  de  pays 
pourrait  avoir  avec  les  nrmérs  qui  y 
agiraient.  Mais  ce  talent-là  pont  s'aug- 
menter, et  non  s'acquérir,  par  l'habi- 
tude; il  est  un  présent  de  la  nature  et 
rinstinct  du  génie.  Car  supposons  un 
homme  qui  sera  excellent  topographe, 
qui  déméliTa  et  embrassera  bien ,  de 
Tœil  et  de  l'imagination,  l'ensemble 
d'un  pays,  abstraction  faite  de  troupes 
et  de  circonstances  :  si  cet  homme 
n'est  pns  né  homme  de  guerre,  qu'on 


cite.  Ainsi  feront  fous  les  oflicicrs  \\n\  j  le  transporte  dans  un  tei  rain  couvert 
voudront  s'élever  aux  grandes  parties  i  de  troupes;  qu'il  y  soit  obligô de  com- 
de  la  guerre;  car,  dans  quelque  arme  bincrseseonnaissancesloralesavecdes 
qu'on  serv<»,  la  srionce  du  coup  d'rril  opémllors  militaires;  qu'il  soit  chargé 
est  de  la  plus  graiîilo  im;iorînr)('o.  (lui-  =  de  détertnlher  un  mouvement  ou  une 
berl  propo5f'!:»  formnilon  (IÏtoIl's  spé  F>sltioii,  relativement  i  telle  ou  telle 
claies  pour  les  oflicicrs.  De  (  es  écoles  !  lirconslnnce,  il  sera  embarrassé,  incei^ 
Sortiraient  de  bons  o[nriprs-niaj<ïrs:  et  lî»n,  aveu^ïlé,  et  s'il  se  détermine  en- 
decesofllciers-majors,  d'exrcllcns  mi-  \  fin,  il  prendra  le  mauvais  parti.  A  plus 
jets  pour  les  états-majors  drs  arnuVs.  forte  raison  le  prcndra-t-il,  s'il  faut. 
Lorsqu'on  a  le  ro'ip  d'œil  formé:  eomnuMl  arrive  soijVfMit  en  campagne, 
lorsqu'on  sait  apprécier  parfiilemenl  quP  sa  drtermiiiatio.i  soit  prompte, 
un  terrain,  mesun»r  Ips  distances  jugées    qu'elle  s'élance  comme  son  coup  «l'œil. 


ijuîreos 

sous  dilTércns  asppcis;  lof^qu'oii  s'p<ïI 
affermi  In  vui'  contre  les  ilhisjons  «^ans 
nombre  que  peuvent  pnxl  »  la  diT- 
fén»nie  des  terrains,  la  onaiitilé  v[  h 
rompllcatiofi  des  troupes  de  dinVMCiiIrs 


(]u't  Ile  soit  prise  au  milieu  du  tumulte 
et  du  din*:er,  et  des  iiiconvéniens 
qu'offrent  tons  les  faux  partis  qui  en- 
vironnent souvent  le  seul  qui  soit  bon. 
C'est  rett»-    v-xnrité  de  coup  d'œil  et  de 


arme^,  \ues  sous  dilÏÏTens  aspect-i;  les  ;  J»Jî^*fn'f»l  H"»  Rnîî"<-  ^e»  batailles,  et 
manœiivres  de  ces  troupes,  les  ruses  «V^e  la  nature  ne  donne,  dan.^  l'espace 
de  tactique  loni  elles  se  servent,  si  cl-  il'uf'  siècle,  qu'à  quelques  hommes  pri- 
less.tnt  hatilement maniées;  I  horizon    ^ilégiés. 

plus  ou  moins  seiein,  et  mille  autres  '  Ln  science  du  coup  d'œil  et  la  con- 
ca;i>.*s  accidentelles  ou  locales,  f!  s'a-  naissance  des  terrains  étant  intime- 
gîtirappremlrcà  voirunpajsniililai-  in<*nt  liées  avec  la  lactique,  on  volt 
rcmeiit,  c'csl-à-dire  à  démêler  promp-  combien  de  fausses  et  d'inutiles  lumiè- 
temcnl  et  sûrement  quelle  iilluence  res  donneront  les  écoles  d'état- major, 
ce  pays  peut  avoir  sur  les  o^  érations   qui  ne  seront  pas  constituées  d'après 


AttTfLUmS. 


CQ  principe  fondamental.  Je  vais  le 
faire  sentir  encore  davantage.  Il  s*agit 
de  choisir  une  position  pour  une  ar- 
mée Si  celui  qui  se  trouve  placé  à  sa 
tète  n'est  pas  lacticien,  comment  sau- 
ra-t-il  combiner,  relativement  à  la 
force  de  cette  armée,  rétendue  que 
cette  position  devra  avoir?  Comment 
aura-t-il  égard ,  dans  le  choix  de  cette 
position,  à  l'espèce  d'arme  dans  la- 
quelle Tarmée  est  la  plus  forte  ou  la 
plus  faible  ;  à  l'espèce  d'ordre  de  ba- 
taille dans  lequel  il  peut  être  le  plus 
avantageui  de  l'occuper?  Faute  de 
cette  combinaison,  on  prend  des  posi- 
tions bonnes  en  elles-mêmes,  mais 
qui  se  trouvent  dérectueuses,  relative- 
ment au  nombre  et  à  l'espèce  de  trou- 
pes qui  les  garnissent.  On  prend  des 
positions  dont  le  front  est  redoutable, 
et  où  l'armée  ne  peut  pas  manœuvrer, 
faute  de  fond.  On  en  prend  d'autres 
qui  sont  formidables  de  toutes  parts, 
mais  dans  lesquelles  l'armée,  réduite  à 
la  défensive ,  perd  l'avantage  de  pou- 
voir manœuvrer,  et  profiter  des  fautes 
de  l'ennemi.  On  en  prend  enfin  que, 
par  un  mouvement  qu'on  n'a  pu 
prévoir,  l'ennemi  parvient ,  ou  à  tour- 
ner, ou  à  percer,  ou  à  faire  abandon- 
ner, sans  qu'on  ait  le  pouvoir  de  lui 
résister. 

Mais  après  qu'une  position  est  dé- 
terminée, après  même  qu'elle  est  re- 
connue avantageuse,  soit  relativement 
aux  vues  d'offensive  et  de  défensive, 
soit  par  i  apport  au  nombre  et  à  l'es- 
pèce des  troupes  qui  doivent  l'occu- 
per, il  reste  une  manière  d'y  disposer 
les  différentes  armes,  dans  laquelle  il 
faut  encore  que  la  tactique  soit  com- 
binée avec  la  connaissance  du  terrain. 
Ce  mélange  de  combinaisons  est  un  art 
qui  a  aussi  fies  principes.  Soit,  par 
exemple  une  lisière  de  hauteurs,  dé- 
terminée pour  être  le  front  de  la  posi- 


tion que  l'armée  doit  occuper.  Qie* 
suivant  la  routine ,  on  y  ordonne  la 
disposition  des  troupes,  étant  mr  k 
terrain  même,  et  en  parcourant  k 
front  de  la  position,  on  coort  riiipK 
de  ne  pas  distribuer  les  aroies  dam  ki 
emplacemens  qui  peuvent  leur  être  k 
plus  avantageux ,  et  de  ne  pas  tirer  de 
la  position  tout  le  parti  dont  elle  est 
susceptible.  En  se  portant,  an 
traire,  en  avant  de  la  position ,  et 
points  par  où  l'ennemi  pourrait  arriver 
sur  elle,  on  en  découvrira  plus  paiùi- 
tement  l'ensemble  et  les  détails;  on 
verra  d'abord  le  terrain  qui  est  es 
avant ,  l'aspect  qu'elle  présente  à  Fea- 
nemi,  la  disposition  d'offensive  qn'dk 
peut  lui  indiquer.  Se  supposant  ensoile 
à  la  place  de  l'ennemi ,  on  cherchera 
quels  sont  les  moyens  par  lesqueb  il 
pourrait  attaquer  cette  position;  et, 
partant  de  là ,  queb  sont  les  contre- 
moyens  qu'on  pourra  lui  opposer.  En 
voyant  la  position  de  face ,  on  jogen 
mieux  l'emplacement  qu'il  faut  y  don- 
ner à  chaque  espèce  d'armes;  les  saO- 
lans  avantageux  à  occuper  par  des  bat- 
teries ;  l'effet  que  le  feu  de  ces  batte- 
ries doit  faire  sur  les  débouchés  par  oo 
peut  arriver  l'ennemi;  le  point  des 
hauteurs  le  plus  convenable  à  occuper, 
pour  que  le  feu  de  l'infanterie  ne  soit 
pas  trop  plongeant;  les  rideaux  der- 
rière lesquels  on  peut  poster  une  par- 
tie des  troupes  à  l'abri  du  feu  des  bat- 
teries de  l'ennemi,  ou  lui  faire  illusion 
sur  le  nombre  de  ses  forces ,  et  sur  la 
véritable  disposition  qu'on  lui  oppose. 
De  ces  principes  généraux,  Guibert 
passe,  sans  transition ,  à  cette  condn- 
sion  :  à  un  royaume  puissant  tel  que  la 
France,  il  faudrait  rarement  de  grands 
alliés  et  jamais  de  petits;  il  faut  sur- 
tout éviter  d'en  avoir  aux  environs  da 
pays  où  il  porte  le  théâtre  de  la  guerre. 
C'était  une  maxime  chez  les  Romains; 
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aAllbriv. 


mentpcNifaieét  MibBistèr  toi  peUtes  u^ 
nuées  des  républiques  greoqnes  flûmt, 
i  quelques-  lioies  de  lev  tenttoiM^; 
nue  ineenion  pendant  ta  «dn»  ém 
récoltes;  incursion  tenninée  par  mm 
bataiOe  apnM  laqndto  diaqoe  ptttt 
rentrait  pour  réparer  ses  perOi  el  eal- 
ttiversescliainp8.LorsqnenniMtiondea 
États  de  ta  Grèce  et  raecraiisenient  de 
lenr  puissance  rendirent  leurs  amiéea 
pluf  mMnbreuses,  te  soldat  reçut  en  a^ 
gwtine  solde  réglée.  L'armée  far^ 
eBedeindlt,  afec  cette  aDive  franche |jnait-eDe  des  magasinsT  On  ne  sait 


i|pm  aWs  étalent  des  soÉ||s  defas- 
'mb  qui  eontribuatent  aux  frais  de  ta 
gife  él  qai  nourrissaient  l'armée 
hâft^Êb  ae  trourait  sur  tour  terri- 
"IlÉb.  RMre  pidiUque  de  subsides  se- 
in luéuagpwfflw^  est  petite  et 

fev  un  grand  peupte;  eDe 
taa  généraux;  eUe  met 
Irii  aÉméus  dans  une  poattlon  ftnsse. 
Uinnos,  plneée  an  milieu  fa^m- 
VBpn  dkmt  eBe  est  te  centre,  ijtevnllje 

leuie  par  son  propie  pous; 


etkarfte,  qui  coufteilt  aux  grands 
empiras,  dke'i  ses  voislki  :  ]e  ne  reux 
pal  m'élendre,  je  tidhetil  de  ne  pas 
nie  feiiu  d'etnemis  et  Je  ne  veux  pas 
d'ami. 


CBâRTRE  Xn. 


L'art  de  pinurrofar.  à  ta  subsistance 
tnopes  est  une  des  branches  les 
pbs  importantes  de  ta  science  de  ta 
gusne,  n  est  aisé  de  conceyoir  com- 


tUtwwwiBit  sidisistaient  ces  armées 
Innombrables  à  li^  tète  desqueHes 
tes  rois  de  ta  Perse  teaUieut  d'en- 
faUr  ta  Grèce.  Les  légions  iMsatans 
étatent  temipéraiites ,  austèi|i,  inlMk 
gables;  elles  savaient  supporter  ta 
faim,  ta  soif;  aussi  ne  fdfron  pas  qu'à 
l'époque  de  ta  plus  grande  gloire  de 
Rome  aucune  opération  ait  été  ar- 
rêtée perdes  calcub  de  subsistances; 
mais,  dAis  les  teiftps  modernes,  que  de 
projets  arrêtés,  que  d'entreprises  àbahr 
données  parce  que  l'on  n'a  pu,  ainri 
que  le  disait  Frédéric,  pourvoir  uimb 
buains  du  ven/re  de  formée. 
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COMAISSANGES  NÉCESSAIRES 


A  UN  GÉNÉRAL  EN  CHEF  D^ABMÉB, 
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I£  GÉNÉRAL  COêŒ  DE  lACUËE  GESSAC 
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AVIS  DES  ÉDITE' 
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(M  oovnge,  qoe  noas  ne  orojQiis  pu  dflTCir  raprodoirt  «n  cnfior, 
(tf«  dfls  ooDHÏb  dtmt  ratilitè  sera  apprtoièe  per  nos  leotenn.  Ndv 
mniDea  des  hommes  d'actualité,  soldats  de  la  Rèpobliqoe,  do  Cont 
kl  et  de  rEmi»re,  nous  doos  Usons  hoimeiir  d'appartenir  4  aotn 
^raqu,  mais  nons  saisisaOBÛbMlReioii  de  rendre  à  chaonn  la  juitiM 
qui  Im  est  due.  Se  nuHilMl^Ptts  envers  oeoi  qoi  noua  ont  prèeA- 
dfesdans  la  carrière,  ne  aerût-«e  pas  mérita-  qn'on  oubliât  anasi  noa 
fiûUes  senricesT 

U  lirmlé  du  ginértU  m  chef,  qoi  pamt  vers  1780,  fid  attribué  an 
jemn  capitaine  de  Cesaac  Lacoée,  qui,  d^uii  17M  josqa'eo  1814. 
a  ren^  d'éminens  services  à  la  France. 
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CONNAISSANCES  NÉCESSAIRES 


4  UN  ^m^t  w  cmM^mf^ 
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Les  penpiefl  confient  i  an  général 
en  chef  d*trmée  une  partie  de  lenri 
forces ,  nne  portion  de  lenr  autorité 
pour  assurer  leurs  propriétés,  mainte- 
nir leurs  droits,  accroître  leur  gloire  et 
pour  réprimer  ou  punir  une  nation 
ennemie.  Après  le  rôle  de  souverain , 
celui  de  général  en  chef  est  donc  le 
phis  grand  et  le  plus  beau  qu'on  puisse 
jouer  sur  le  théAtre  du  monde  ;  mais , 
si  rien  n*est  plus  glorieux  que  de  bien 
remplir  cette  place  éminente,  rien 
n*est  aussi  plus  difllrile.  Pour  peu  qu'on 
réfléchisse  à  la  multitude  de  connais- 
sances qu'elle  demande;  pour  peu 
qu'on  ait  entrevu  le  grand  nombre  de 
qualités  qu'elle  eii^e,  rien  ne  doit 
plus  étonner  que  de  voir  un  seul 
homme  suffire  à  un  semblable  far- 
deau. 

— La  science  de  la  guerre,  aussi  vaste 
que  compliquée,  se  compose  de  l'as- 
semblage de  plusieurs  sciences  réunies, 
enchaînées  l'une  h  l'autre ,  qui  se  prê- 
tent un  mutuel  appui,  et  dont  on  ne 
saurait-détacher  un  seul  anneau  sans 
oue  la  chaîne  soit  rompue.  —  Les  mi- 
litaires sont  partagés  aujourd'hui, 
comme  les  littérateurs  l'étaient  ja^, 
ta  Mlrtetturs  et  an  ptrUstM  dt  l'-tii- 


tiquité.  Les  détracteurs  des  aodeiia 
disent  :  l'invention  de  la  poudre  à  ca«- 
non  et  des  machines  qui  en  ont  été 
une  suite  nécessaire,  a  changé  la  cons- 
titution des  États  et  des  armées;  par 
conséquent  la  manière  de  fahe  ia 
guerre  n'est  plus  la  même  ;  donc  les 
anciens  ouvrages  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains sur  la  tactique  sont  superflus  à 
notre  instruction.  Les  partisans  des 
anciens  répondent  :  les  inventions 
modernes  et  les  variations  dans  la  cons- 
titution militaire  n'ont  produit  aucun 
changement  dans  la  manière  de  faire 
la  guerre,  par  conséquent  les  Grecs  et 
les  Romains  doivent  enrx>re  être  nos 
maîtres  dans  cet  art,  ainsi  qu'ils  sont 
les  meilleurs  modèles  dans  tant  d'au- 
tres genres.  Je  ne  déride  pas  entre  ces 
deui  opinions,  peut-être  outrées  ;  mais 
ne  peut- on  pas  dire  :  le  général  ne  sera 
vraiment  habile  qu'après  avoir  connu 
les  auteurs  anciens  et  médité  les  mo- 
dernes. Si  les  modernes  ont  perfec- 
tionné, les  anciens  ont  inventé  ;  il  est 
donc  indispensable  de  recourir  aux  ori- 
ginaux: Thucydide,  Polybe,  Xéno- 
pbon ,  Végèce ,  l-empereur  Léon,  Po- 
lien ,  Pronlin ,  Gésar  seront  donc  les 
premiers  Itwes  que  le  fénéral  en  chef 
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de  la  victoire  ;  elle  lai  fen  conailtre 
«  les  moyens  qu'il  se  propose  d'em- 
ployer poQT  l'obtenir  sont  Joites,  et 
s'ils  sont  fondés  aor  les  conveatioDS 
générales.  Pour  s'instruire  dans  oeUe 
sdence,  le  gémira  «m  quatre  guides 
«Hurés  dans  les  oantges  de  Grottas, 
PuffeBdorf ,  HuitesquieD  et  du  baron 

Pmx  du  i»«mlw;  ^Brviti»tmli0W* 
tt  4m  GÙu  do  second,  ouTrag4^>- 
duits  par  Barbeyrec  ;  VEtprit  imtâit 
du  troisième.etles/MtJMwMAi  Orait 
AJaitToMT*  du  qnatarièBei  Mwt  te 
livres  esoellens  que  le  flmirml  démit 
avotr  étudiés,  et  que  le  reste  des  ndU- 
taires  devrait  avoir  hu. 

—  Outre  le  droit  des  gens,  ipî  eit 
universel  et  réciproque  entre  les  peu- 
ples, chaque  nation  a  encore  son  dnrit 
public  que  Montesqnieo  appdto.droft 
politique.  Les  lois  qui  oomposent  ce 
droit  marquent  le  rapport  de  ceux  qpi 
gouvernent  avec  ceux  qui  aontgoo- 
vemés.  Il  est  nécessaire  an  $Mt^  de 
savoir  quels  sont  ces  rapports,  et  chez  le 
peuple  dont  il  doit  commander  les  ar- 
mées, et  cbet  les  nations  alliées  ou  en- 
nemies. Instruit  do  système  de  chaque 
gouvernement  et  de  ses  lois  fondamen- 
tales ,  sachant  quels  sont  les  droits  de 
la  puissance  souveraine,  ceux  des 
peoples,  les  conventions,  les  traités 
faite  avec  les  nations  voisines,  les  bor- 
nes du  commerce ,  de  la  naviga- 
tion, etr.;  il  pourra  plus  aisément  Utt- 
mer  un  bftn  plan  de  guerre  et  de  cam-* 
pagne  ;  et  souvent,  s'il  sait  en  proQ^, 
le  choc  des  diven  poovoirs  lui  ti/Snn 
l'occasion  d'acquérir  de  la  ^oire  à  peu 
de  frais;  car  la  manière  de  faire  la 
guerre  à  un  despote,  à  une  république 
démocratique,  aristocratique  ou  fédé- 
rative,  militaire  ou  commerçante,  en- 
fin, à  un  gouvernement  mixte,  doit 
éb«  I 


488 

devra  méditer.  —Lorsqu'on  s'est  long- 
temps nourri  des  leçons  que  contien- 
nent les  ouvrages  didactiques,  que  Ton 
a  exécuté  tout  ce  que  ces  ouvrages  en- 
seignent sur  la  manière  d'appliquer  la 
théorie  a  la  tactique,  que  l'on  a  fait  sur 
le  papier  et  sur  le  terrain  une  multi- 
tude de  suppositions  différentes, et  que 
l'on  a  ainsi  perfectionné  son  coup 
d'œil  et  appris  tout  ce  qui  appartient  à 
chaque  grade,  on  a  fait  on  grand  pas, 
on  possède  la  science;  mais  l'art  ne 
s'apprend  pas  danslesouvrages  didacti- 
ques. Ce  n'est  qu'en  étudiant  les  grands 
modèles  qu'on  peut  en  acquérir  la 
connaissance  ;  mais  que  ceui  qui  étu- 
dieront l'art  de  la  guerre  dans  les  dif- 
férens  ouvrages  que  nous  venons  d'in- 
diquer, se  gardent  bien  de  s'en  tenir, 
sur  chaque  objet,  a  ne  recueillir  qu'une 
senle  autor.té ,  qu'un  seul  exemple.  En 
s'en  rapportant  à  un  seul  auteur,  on 
courrait  risque  d'être  induit  en  erreur, 
on  pourrait  perdre  une  foule  de  cir- 
constances instructives.  Souvenez-vous 
que  si  dans  les  langues  il  n'est  pas  de 
mots  parfaitement  synonymes,  il  n'est 
pas  d'exemples  parfaitement  sembla- 
bles aux  yeux  d*un  militaire  instruit. 
£n  rapprochant  les  maximes  qui  pa- 
raissent opposées,  vous  pourrez  beau- 
couf)  plus  aisément  les  arcorJer  les 
unes  avec  les  autres;  vous  reconnaîtrez 
facilement  celles  qui  n*ont  qu'une  ap- 
parence de  vérité  et  les  distinguer  de 
celles  qui  sont  vraies.  Ne  négligez  pas 
de  prendre  note  desi  fautes  qu'auront 
commises  les  grands  hommes  dont 
vous  lirez  Thistoire;  leurs  erreurs  vous 
seront  aussi  utiles  que  l'expérience 
que  vous  pourriez  acquérir  à  vos  dé- 
pens, et  nous  sommes  mieux  instruits 
par  les  fautes  des  autres  que  par  une 
conduite  à  labri  de  tous  reproches.  Ce 
n'est  donc  qu'en  consultant  plusienre 
historiens .  ce  n'est  qu'après  avoir  lu 


IliCBMAlU» 

ce  qu'ont  écrit  les  hommes  des  dilIK- 
rens  pays,  des  divers  partis,  des  diffé- 
rentes sectes,  qu'on  est  assuré  de  trou- 
ver la  vérité.  Non  seulement  on  jouira 
de  cet  avantage  inappréciable,  mais  on 
recueillera  ainsi  une  infinité  de  dr- 
constanoes  qui  auront  échappé  à  tel 
écrivain,  mais  que  tel  autre  n*aarapaa 
négligée.  D'après  tout  cela  on  pourra 
se  former  une  idée  vraie  de  chaque 
événement,  et  en  porter  un  jugement 
sûr. 

Mais  comme  les  militaires  ne  peu- 
Tent  tirer  une  gramle  utilité  de  la  lec- 
ture des  meilleurs  historiens  s'ils  sont 
privés  d'une  bonne  carte  topographl- 
que  on  d'un  plan  bien  détaillé,  on  ne 
négligera  rien  pour  se  procurer  un  pn- 
reil  plan  ;  avant  de  l'étudier,  oo  tâchera 
cependant  d'en  faire  un  soi-même  d'a- 
près la  description  de  l'iiiitorien.  On 
comparera  les  deux  plans,  et  ilb  sont 
semblables,  on  sera  assuré  d*aToir  saisi 
tous  les  détails.  On  retracera,  sur  le 
plan  qu'on  aura  fait ,  les  mouvemena 
des  différens  corps  ;  on  remarquera  les 
fautes,  on  y  remédiera  ;  enfin,  se  pla- 
çant alternativement  à  la  tète  des 
deux  armées,  on  cherchera  à  se  sur- 
passer soi-même.  Toutes  les  fois  que 
des  voyages  vous  conduiront  vers  dc^ 
lieux  célèbres  par  des  combats;  alors, 
muni  de  votre  description,  de  vos 
plans,  vous  parcourrez  plusieurs  fois  le 
champ  de  bataille,  vous  ordonnerez  en 
idée  les  deux  armées  comme  leurs 
chefs  les  avaient  disposées ,  vous  les 
ferez  combattre,  et  vous  rectifierez, 
par  cette  espèce  de  4>ratique,  ce  que 
votre  théorie  avait  de  défectueux. 
Vous  reconnaîtrez  Aussi  les  marches  et 
les  campemens  des  grands  ginérmmx^ 
les  postes  avantageux  qu'ils  ont  choi- 
sis, etc.  C'est  ainsi  que  le  grand  Condé 
apprit  l'art  de  la  guerre  ;  c'est  à 
rétode  des  campemens  et  des  mai- 
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chef  de  César  qu'il  dot  les  victoires  à 
jamais  célèbres  qu'il  remporta  ;  c'est 
ainsi  qu'il  mérita  que  les  capitaines  des 
aièdes  futurs  vinssent  à  leur  tour  s'ins- 
tniire  sur  ses  traces,  en  reconnaissant 
jusqu'au  moindres  postes  qu'il  occupa. 

—  La  connaissance  de  la  géographie 
est  nécessaire  pour  apprendre  la  théo- 
rie de  la  guerre  ;  elle  Test  encore  plus 
pour  la  pratique  de  Fart  militaire.  Le 
général  ne  doit  pas  se  contenter  de 
connaître  la  situation  respective  des 
diflérens  États,  leurs  frontières,  les 
liUes  principales  et  les  rivières  qui  les 
arrosent.  Ces  connaissances  ne  lui  suf- 
firaient pas  encore  :  il  doit  entrer  dans 
tous  les  détails;  il  faut  qu'il  connaisse 
les  accidens  du  terrain,  la  situation  des 
Till^ges,  des  hameaui,  la  position 
d'une  maison  isolée,  la  largeur  d'un 
pont,  l'étendue  d'un  bois,  les  chemins, 
les  sentiers. 

—  L'étude  des  langues  est  néces- 
saire au  général  en  chef;  il  doit  ap- 
prendre d'abord  les  dialectes  des  puis- 
sances limitrophes  ;  la  langue  alleman- 
de sera  la  première  pour  un  général 
français;  la  langue  anglaise  suivra  im- 
médiatement, puis  l'italien,  l'espagnol 

,  et  le  russe.  Ne  devrait-on  pas  obliger 
touf^les  officiers  français  à  savoir  au 
""moins  l'allemand  et  l'anglais? 

—  On  donne  le  nom  de  droit  des 
gens  aux  lois  réciproques  que  les  di- 
vers peuples  ont  établies  entre  eux,  et 
fu'ils  sont  convenus  de  suivre  pendant 
kpaix  et  pendant  la  guerre.  Ces  lois, 
dit  Montesquieu ,  sont  fondées  sur  ce 
principe,  que  les  diverses  nations  doi- 
vent se  faire  dans  la  paix  le  plus  de 
bien,  et  dans  la  guerre  le  moins  de 
mal  qu'il  est  possible,  sans  nuire  à 
leurs  véritables  intérêts.  On  ne  mettra 
pas  en  doute  l'utilité  de  cette  science 
pour  le  (fénéral  d'armée  ;  elle  lui  ap- 
prendra jusqu'où  s'étendent  les  droits 


de  la  victoire  ;  elle  lui  fera  connaître 
si  les  moyens  qu'il  se  propose  d'em- 
ployer pour  l'obtenir  sont  justes,  et 
s'ils  sont  fondés  sur  les  conventions 
générales.  Pour  s'instruire  dans  cette 
science,  le  général  aura  quatre  guides 
assurés  dans  les  ouvrages  de  Grotius, 
Puflendorf ,  Montesquieu  et  du  baron 
de  Wolf .  Le  Drmi  de  la  Guerre  et  delà 
Paix  du  premier  ;  le  Drvit  de  la  Natmre 
et  des  Gens  du  second ,  ouvragei^lra* 
duits  par  Barbeyrac  ;  VEepii  d$$  Loie 
du  troisième,  et  les /iMliluliofM  A»  DraU 
de  la  Naiure  du  quatrième ,  sont  des 
livres  excellens  que  le  général  devrait 
avoir  étudiés,  et  que  le  reste  des  mili- 
taires devrait  avoir  lus. 

—  Outre  le  droit  des  gens,  qui  est 
universel  et  réciproque  entre  les  peu- 
ples, chaque  nation  a  encore  son  droit 
public  que  Montesquieu  appelle  droit 
politique.  Les  lois  qui  composent  ce 
droit  marquent  le  rapport  de  ceux  qui 
gouvernent  avec  ceux  qui  sont  gou- 
vernés. Il  est  nécessaire  au  général  de 
savoir  quels  sont  ces  rapports,  et  chez  le 
peuple  dont  il  doit  commander  les  ar- 
mées, et  chez  les  nations  alliées  ou  en- 
nemies. Instruit  du  système  de  chaque 
gouvernement  et  de  ses  lois  fondamen- 
tales, sachant  quels  sont  les  droits  de 
la  puissance  souveraine,  ceux  des 
peuples,  les  conventions,  les  traités 
faits  avec  les  nations  voisines,  les  bor- 
nes du  commerce,  de  la  naviga- 
tion, etc.;  il  pourra  plus  aisément  for- 
mer un  bon  plan  de  guerre  et  de  cam- 
pagne ;  et  souvent,  s'il  sait  en  proOter, 
le  choc  des  divers  pouvoirs  lui  offrira 
l'occasion  d'acquérir  de  la  gloire  à  peu 
de  frais;  car  la  manière  de  faire  la 
guerre  à  un  despote,  à  une  république 
démocratique,  aristocratique  ou  fédé- 
rativc,  militaire  ou  commerçante ,  en- 
fin, à  un  gouvernement  mixte ,  doit 
être  réellement  difiërente.  Parmi  les 


droUi  |«blia,  celui  de  rAUemagDe 
mérite  um  étade  pirtkiiiière  à  eiMe 
de  la  quantité  de  prineet,  de  répidiil** 
qam  el  d'autres  louvemiu  drât  ra 
doit  ménager  letudifléreni  intéiéta*  - 

—  Outre  le  droit  des  geus  et  le  droit 
puUic,  le  jfMM  d'jmée  deit  eou- 
naltro  encore  celui  quV»=  appelé  droit 
dnl,  et  qui  est  Peipresrion  des  rap* 
pdrti  que  les  citoyens  ont  entre  eut. 
n  il^  pas  nécessaire  que  le  ehef 
d^uM-armée  eonnaisae  à  ffônd  la  juris- 
prudence difle;  mais,  ceunne  il  se 
ufisenlera  eertainepent,  dautle  cours 
de  sou  eettmandementt  des  drcent* 
tanoes  eà  il  lui  sere  nécessaire  de  se 
décider  d'après  les  lois  écrites,  ne  but- 
il  patqu'il  les  coouaisaeT 

^  La  politique  instruit  des  di- 
fers  intérêts  des  peuples  et  des  son- 
ferains;  elle  apprend  quelle  est  II 
meilleure  manière  de  traiter  avec  en  ; 
ele  enseigne  au  chef  d'une  année  le 
moyen  de  pratiquer  des  intelligences 
utiles  i  reiécution  de  ses  desseins. 
L'étude  de  cette  science  est  donc  né- 
cessaire an  général,  et  les  capitaines 
les  plus  célèbres  s'en  sont  constam- 
ment occupés.  Eugène  et  Villars ,  ces 
deux  célèbres  rivaux,  négocièrent  à 
Radstat  avec  la  même  sopériorité  de 
génie  qoi  les  avait  fait  triompher  à 
Malpiaquet  et  à  Denain.  Maribo- 
rough,  après  avoii  employé  Tété  à 
vaincre  les  Français,  s'occapalt  pen- 
dant l'hiver  à  négocier  contre  eux. 
'  Tallard,  prisonnier  en  Anflteteire,  6t 
oublier,  par  ses  négociations,  qu'il 
avait  causé  notre  honte  à  Hochtedt. 
Bu  un  mot,  les  La  Trimooille,  les  Bris- 
sac,  les  Destrades,  les  Rohan,  les 
BelMsIe ,  les  Grammont  et  mille  au- 
tres, ont  servi  TKtat  comnie  ambassa- 
deurs et  comme  géméraum^  et  leurs  né- 
gociations ont  autant  contribué  à  leur 
renommée  que 


—  Quoique  beonooup  de 
conviennent  que  Fart  du  la  gnenu'i^ 
comme  lens  les  autaas,  ses  piinalpaMl 
sea  fègies;  quoique  ISdatobn  ém  w^ 
tlons  déusonure  4  ^hnque  pafi  4W^M 
vidairew  laisse  plutdir  enrtialaar.  pay 
UDUfMwrt  hahilfr  que  pur  dua  aoUals 
nouibfduÉ ,  le  iMuple  d^  gneniasa,  ut 
quelques  penonnagea  reupvqnaftlm 
par  les  plaaes  élevées  qu^fls  orsnpant. 
Croient  encore  qu'en  peut  oBUusnniv 
les  années  avec  gloire  nus  s'Mm  livii 
à  des  études  longues  et  eonstautai}^ 
que  pour  obtenir  des  suoois  M 
d^êtro  né^tfulral.  De  tonales 
eelid«-lè  est  un  des  plus  ftmasica  ; 
fl  pounrait,  par  les  désaatrea  qn*l 
traîne  après  lui,  précipiter  la 
d'un  État.  Si  ce  pr^ngé  était 
pandu  parmi  nous  que  jadis,  s'il  éMIt 
auasi  fortement  enraciné  qn'l  est 
gereux,  nous  n'oserions  l\ 
mais,  comme  FeipérienculTudlMnlé^ 
comme  les  lumières  de 


ont  préparé  n  chute,  nous 
que  de  légers  eflforts  suffiront  à  n 
traction. 

On  a  vu,  dit-on,  des  ^Wrou^ en- 
fans  et  des  généraux  ignorons  rempor- 
ter des  victoires  :  cela  est  vrai  ;  mail , 
ces  généraux  ignorans  n'avaient-lh  pas 
en  tète  des  généraux  plus  iiepw 
qu'eui  )  Ces  généraux  Ignorons  n*ont- 
ib  pas  en  une  fois  la  sagesse  d'adopter 
un  bon  avis ,  et  tous  les  généraux  eç- 
fans  qu'on  pourrait  nous  dter  pn|r' 
exemples,  n'ont-ils  pas  été  des  pÂma 
qui,  pourvus  d'un  bon  conseil,  etai» 
dés  par  des  hommes  que  le  travail 
avait  formés,  recueillaient  le  mérite 
des  actions  exécutées  par  d'autres 
mains f  Sous  Augusie,  par  exemple. 
Agrippa  fut-il  regardé  comme  le  vute- 
queur  d'Actium  ?  Et,  dans  des  siècles 
phis  voisins  du  nétre ,  ne  voyons-noqs 
paa  la  mrilitndane  ramontor  Jnmiauu 


• 


A  un  GÉHteAL  IN  CHEF  D*ABMiB. 


kH 


immier  resëort ,  et  attribuer  toujours 
la  gloire  où  elle  voit  la  puissance  ?  C'est 
ainsi  qu'on  attribua  au  génie  de  Char- 
les XII  les  victoires  que  les  Suédois 
reoAportèrent  sons  le  règne  de  ce 
prince,  tandis  qu'en  soulevant  le  voile 
an  travers  duquel  les  historiens  nous 
ODt  moptré  ce  roi  célèbre ,  on  recon- 
naît que  la  disposition  et  la  conduite 
de  ses  batailles  étaient  toujours  con- 
fiées au  oomte  de  Lœwenhaupt,  et  que 
le  roi  ne  réservait  pour  lui-même  que 
le  soin  de  charger  Tennemi  à  la  tète 
de  sa  cavalerie.  On  découvre  que  le  fa- 
meux débarquement  devant  Copenha- 
gue fut  projeté  par  le  général  Stuard  ; 
que  l'attaque  des  retrancheroens  en- 
nemis à  Narva  fut  l'ouvrage  de  Gund- 
wil;  <|ue  le  général  Altendorff  conçut 
l'idée  du  passage  de  la  Duna,  et  mit  au 
jour  le  slratagtaie  fameux  qui  le  ren- 
dit fadie;  on  voit  que  le  roi  de  Suède 
dut  la  plupart  de  ses  succès  aux  gêné-- 
taux  qui  avaient  servi  sous  Charles  XI, 
comme  Alexandre  dut  ceux  qui  l'ont 
immortalisé  aux  généraux  formés  par 
Philippe;  on  découvre  cnGn  que  la 
campagne  de  1718,  qui  fut  entière- 
ment rédigée  par  Charles  XII ,  ne  fut 
point  comparable  à  ses  premières  en- 
freprifes,  et  qu'elle  coûta  la  vie  à  son 
«teur« 

liais  le  grand  Condé,  dira-t-on 
peut-être,  ne  naquit-il  pas  ce  que  les 
..jgbres  deviennent?  Non.  Le  prince  de 
Gopdé  est,  au  contraire ,  un  exemple 
fimipant  du  pouvoir  de  l'étude  et  du 
travail.  En  le  prouvant,  je  crois  placer 
un  poQveau  laurier  sur  la  tête  de  ce 
héros. 

Le  duc  d'Enghien  remporta,  à  vingt- 
deux  ans  une  victoire  célèbre  ;  il  vain- 
qpit  Mélos  et  Fuentes.  Mais  En$|;hien 
n'avait-il  pas  reçu  une  excellente  édu- 
cation? N'avait-il  pas  vécunans  cobse  au 
milieu  des  hommes  les  plus  lavani  datif 


tous  les  genres?  L'étude  de  l'histoire 
n'avait-elle  pas  été  l'objet  de  sa  pre- 
mière passion?  Le  prince  de  Condé, 
son  père,  n'avaît-il  pas  été  son  institu- 
teur? Kichclicu,  étonné  de  ses  con- 
naissances, n'avait-il  pas  jugé  qu'il  de- 
viendrait le  plus  gra^d  capitaine  de 
l'Europe  et  le  premier  homme  de  son 
siècle?  Le  ducd'Enghien  n'avait-il  pas 
fait  l'apprentissage  de  la  guerre  sous 
le  maréchal  de  la  Meilleraîe?  N'avait- 
il  pas  été  instruit  par  les  fautes  que 
commit  ce  favori  de  Richelieu?  N'a- 
vait-il pas  servi  sous  le  maréchal  de 
Chfttillon ,  un  des  meilleurs  génèrauœ 
de  Louis  XIII?  n'avait-il  pas  fait  la 
campagne  de  Roussillon  en  homme  qui 
se  prépare  à  commander  les  armées? 
Enfin,  le  duc  d'Enghien,  commandant 
a  Rocroy,  n'avait-il  pas  sous  lui  le  ma- 
réchal de  l'Hôpital  et  Gassion,  ce  digne 
élève  de  Gustave  Adolphe?  Changeons 
donc  maintenant  de  langage  ;  ne  di- 
sons plus  que  Condé  naquit  grand  gé-' 
néral,  nous  attenterions  à  sa  gloire; 
disons,  au  contraire,  qu'il  le  devint  par 
l'étude  et  le  travail. 

Mais  admettons  pour  un  instant  que 
quelques  hommes  naissent  avec  le  gé- 
nie de  la  guerre  ;  ce  feu  ne  s'éteindra- 
il  pas  s'il  n'est  entretenu?  Qui  osera 
d'ailleurs  se  flatter  d'être  compris  dans 
cette  classe  d'êtres  supérieurs  nés  avec 
la  pénétration  qui*  supplée  aux  lumières 
acquises?  La  nature  ne  se  rcpose-t-elle 
pas  pendant  des  siècles  entiers  après 
avoir  produit  un  génie  élevé  ?  Enfin ,  ces 
hommes  extraordinaires  n'auraieni-ils 
pas  étendu  plus  loin  la  gloire  de  leur 
nom?  N'auraient-ils  pas  rendu  de  plus 
grands  services  à  leur  patrie  si  ,par  un  tra- 
vail assidu,  ils  eussent  perfectionné  les 
talens  dont  ils  avaient  été  doués?  Ainsi, 
même  dans  cette  supposition ,  l'étude 
de  la  science  militaire,  et  Tacquisition 
des  connaissances  qui  ont  un  rapport 
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ikrfMdiat  a? ec  Tart  de  b  guerre ,  n'eo 
aéraient  pas  moins  néceisairea.  Dans 
les  hommes  nés  pour  devenir  finérmuf^ 
rétnde  développerait ,  rectifierait  et 
■Mntrerai't  dans  leurjlltts  beau  Jour  les 
takos  dont  ils  auraient  été  doués  ;  et, 
quant  aux  bomties  bornés  par  la  na- 
ture à  ne  jouer  que  des  rôlw  subalter- 
nés,  cette  étude  les  aiderait  du  moins 
à  imiter  les  grands  hommes,  si  eUe  ne 
parvenait  pas  à  les  leur  faire  égaler. 
L'opinion  contraire  s'est  aeerédîtée 
seulement  parce  qu'elle  autorise  notre 
paresse  et  notre  goAt  pour  les  plaisirs  ; 
eUe  a  été  célébrée  dans  tous  les  temps 
par  l'envie  et  la  vanité,  parce  qu'eue 
caresse  notre  amour  propre,  et  qu'elle 
sendrie  nous  décharger  du  tribut  de 
louanges  si  légitimement  dû  aux  hom- 
mes formés  par  le  travail  et  par  ré« 
tnde. 

Pour  rendre  les  oonnaisBanoes  moins 
nécessaires,  on  a  dit  encore  que  l'ex- 
périence pouvait  suppléer  à  l'étude. 
Ce  langage  était  bien  naturel  dans  la 
boudie  des  militaires  des  derniers  siè- 
cles; pendant  ces  temps,  que  j*08e  ap- 
peler malheureux ,  le  feu  de  la  guerre 
était  sans  cesse  allumé  dans  quelque 
partie  de  l'Europe ,  souvent  même  il 
Tembrasait  tout  entière;  les  guer- 
riers volaient,  dès  Tège  le  plus  tendre, 
vers  les  lieux  où  il  éclatait  avec  plus  de 
force  ;  on  ne  parvenait  au  commande- 
ment des  années  qu'après  avoir  vu 
une  multitude  de  combats ,  les  deux 
partis  étaient  ensevelis  dans  une  igno- 
rance égale  ;  et,  quand  la  paix  se  mon- 
trait pendant  quelques  instans,  on  se 
livrait  à  des  jeux,  à  des  plaisirs  qui  of- 
fraient encore  l'image  des  combats. 
Les  militaires  pouvaient  donc  sans 
danger,  dans  ces  temps  orageux,  con- 
fier leur  instruction  i  l'expérience; 
mais  aujourd'hui  toute  changé  de  face, 
gràceà  la  sage  politique  qui  s'est  in- 


dans les  conseils 
et  à  la  philosophie  qui  les  a  éoiairéi» 
Les  guerres  sont  rares  aagowd'hui,  et 
l'on  peut  prévoir  qu'elles  le  devie»^ 
dront  encore  davantage.  L'Emopn  i 
fett^^de  grands  pas  dans  la  sdeoce  ■■- 
apfl,  nos  jeux  et  nos  plaisin  m  raspi- 
fcnk  que  la  moUesse  etia  voluplé;« 
pendent  enfin  aux  grades  les  pfem  ébp 
vés  sans  avoir  vu  ni  eooriialtai  les  a»> 
Demis:  il  est  doue  iadtauaMahls  Ja 
nos  joun  pour  apprendre  l'art 
taire  de  recourir  à  Fétada.  Ahl 
bien  le  nombre  dea 
nous  fournit  n'eat41  pas 
faibles  seooun  que  j'en  trame 
l'expérience  !  L'intervalle  qui  aépafu  la 
commencement  et  la  fin  de  la  Vie  m^ 
litaire  est  si  court  que  cea  deux  qpli^ 
mités  paraissent  se  tondier;  quelque 
temps  d'ailleure  que  le  mima  ftotfrui 
reste  à  la  tète  des  arméea,  couame  I 
n'a  jamais  à  conduire  deux  graudea  afr 
faires  qui  se  ressemblent  parfUlamoBt, 
il  est  presque  toujonn  à  aou  co«p 
d'essai,  et  dans  les  camps,  preKfue  ja- 
mais un  coup  d'essai  ne  fut  un  coup  de 
maître.  Les  leçons  que  donne  l'expé- 
rience sont  souvent  fatales  à  celui  qui 
les  reçoit,  souvent  même  à  une  natien 
entière;  de  plus,  se  trouve-t4l  à  la 
guerre  deux  occasions  de  faire  la  mèafc 
faute,  et  n'est-il  pas  plus  sage  et  Ups 
uUle  de  s'instruire  parcelles  des  aulm, 
que  par  celles  qu'on  ferait 
L'histoire  ne  nous  preuve-t-èllu 
que  l'expérience  seule  ne  CQrri||i 
point?  Le  duc  Robert,  frère  de  l'infor- 
tuné Charies  I«%  roi  d'Angleterre,  ne 
perdît-il  pas  trois  batailles  pour  wnit 
commis  trois  fois  la  même  faute.  Il  eat 
donc  très  difficile  que  l'art  de  la  guer- 
re, exercé  sans  théorie ,  produise  dea 
efliets  heureux  ;  et  une  longue  expé- 
rience, qui  n'est  pas  appuyée  sur  des 
connaiesanees  acquises  par  l'étude. 
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n'ert  le  phui  souvent  qu'une  longue  ba< 
bitode  d'erreurs. 

L'étude,  par  un  chemin  facile  et 
abrégé,  nous  conduit  à  des  lumières 
plus  étendues,  plus  parfaites  ;  on  est 
rarement  à  portée  de  tout  voir  tandis 
que  la  lecture  peut  tout  enseigner;  elle 
seule  foraia  le  célèbre  Iphicrate,  ap- 
prit i  L.  LncuDus  à  vaincre  Hilhridate 
et  à  réduire  rArménie  sous  le  joug  de 
Rome.  Elle  donna  au  célèbre  duc  de 
Guise  la  supériorité  qu'il  eut  sur  les 
gneniers  de  son  siède  ;  en  un  mot,  les 
plus  grands  ginérau^B  andens  et  mo- 
dernes sont  presque  tons  son  ouvrage. 
C'est  donc  aux  principes  écrits  qu'on 
doit  avoir  recours  ;  sans  leur  aide  on 
manque  souvent  le  but  auquel  on  se 
propose  d'atteindre,  ou  au  moins  on  y 
arrive  très  tard.  Ce  qu'on  apprend  par 
l'étude  ne  sulBt  pas,  il  est  vrai,  pour  for- 
mer un  grand  gimiral  ;  il  faut  que  l'ex- 
périence perfectionne  l'homme  de  guer- 
re, qu'elle  lui  apprenne  à  faire  usage  des 
prindpes  que  la  théorie  lui  a  fournis  ; 
en  un  mot,  le  général  doit  joindre  les 
connaissances  militaires  au  génie  de  la 
guerre ,  les  leçons  des  siècles  passés  à 
sa  propre  expérience,  et  la  spéculation 
à  la  pratique;  mais  il  doit  toujours 
conunencer  par  acquérir  les  connais- 
sances qui  lui  sont  utiles.  Elles  sont  dl- 
vbées  en  connaissance  des  hommes  et 
en  connaissances  relatives  aux  scien- 
ces et  aux  arts;  occupons-nous  d'a- 
bord de  la  connaissance  des  hom- 


Le  commandant  en  chef  doit  s'atta- 
cher, avant  tout,  à  connaître  le  géné- 
ral qui  lui  est  opposé  ;  lorsqu'il  y  sera 
parvenu,  il  devinera  aisément  tout  ce 
que  le  chef  ennemi  doit  entreprendre 
contre  lui,  et  comment  il  l'exécutera. 
0  pourra  aller  au-devant  de  ses  des- 
seins et  les  rompre  ;  il  pourra  en  for- 
mer hii-mème ,  dont  la  réussite  sera 


d'autant  plus  assurée ,  qu'il  les 
calculés  d'après  des  idées  plu9  saines» 
Rapportons  quelques  exemples  pour 
démontrer  combien  il  inqiorte  à  m 
général  en  chef  (je  bien  connaîtra  «Ml. 
adversave.  Turenne  assiégeait  i^^g^. 
brai  ;  le  grand  Condé  voulait  intraS^ilii'' 
du  secours  dans  la  place.  Pour  1*60 
empêcher,  M.  de  Turenne  posta  d'a- 
bord Taile  droite  de  sa  cavalerie  sur 
une  des  grandes  avenues  de  la  ville  ; 
mais  deux  heures  après,  ayant  fait  ré- 
flexion que  le  vainqueur  dé  Rocroi 
était  trop  habile  pour  suivre,  en  pa- 
reille rencontre,  un  grand  chemin  plu- 
tôt qu'un  petit  sentier,  il  déposta  sa 
cavalerie ,  et  la  plaça  sur  une  petite 
avenue.  Le  prince,  de  son  côté,  jugeant 
bien  que  le  maréchal  aurait  fait  cette 
réflexion ,  partit  avec  trois  mille  che- 
vaux, suivit  le  grand  chemin,  et  entra 
dans  Cambrai  sans  éprouver  presque 
aucune  difficulté.  Ainsi  la  connaissance 
du  général  qu'il  avait  en  tête  servit 
plus  au  prince  de  Condé  que  n'aurait 
pu  faire  toute  sa  valeur.  Turenne  com- 
mit une  faute,  dira-t-on  peu^étre  ;  en 
garnissant  le  sentier,  il  n'aurait  pas  dû 
dégarnir  la  grand'route.  Si  cette  con- 
duite fut  une  faute  (  on  doit  être  dr- 
conspect  à  blAmer  les  grands  honunes), 
que  cette  faute  serve  à  notre  instruc- 
tion ;  qu'elle  nous  apprenne  qu'on  ne 
doit  jamais  assez  compter  sur  les  pas- 
sions, sur  l'ignorance  ou  même  sur  les 
lumières  du  général  ennemi,  pour  ne 
pas  se  conduire  d'après  les  règles  dic- 
tées par  la  prudence  ;  que  cette  faute 
nous  apprenne  encore  qu'on  doit  tou- 
jours craindre  de  voir  son  adversaire 
faire  une  fois  des  réflexions  sages; 
dompter  sa  passion  dominante  dans 
une  occasion  décisive,  ou  recevoir  un 
bon  conseil  et  en  profiter.  Om',  l'hom- 
me lent  et  circonspect  peut  devenir 
actif  et  entreprenant  ;  le  savant  peut 
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fllM  um  Tàutofi  détaûdrcfiS,  ob  pMt 

i,  MÙm  i  le'Aiportët  jné  Tfo- 
iSgnalée.  tSoâkmè  îé  pnnoe  Kà^ 
g&ne  fitiA  persb&dé  que  dB  géfièrBl 
fiibilé  né  Brittrderiiit  pas  mie  ibancéii- 
irè  kimA  délicate  que  éèllllé  dètrârener 
unë'ri^^  ayani  Veimémf  «nir  ses 
Aaha,  0  ne  crut  ^ôe  les  Crantais  tën- 
tâëf  it  le  Iphssège  &l*E8GintqAe  quand 
il  ïk  tiii  pîos  teittps  dé  tes  en  empd  • 
clker.  tklfls  sî  l'opinion  que  te  prince 
feugihe  'iiiVaît  conçue  de  9on  adversaire 
l'a  eû^Ëcïié  une  fois  àe  prqOlcr  d'un 
môin^t  avantageai,  en  'corôbiéH  d'au- 
trâ  circbnslànçes  cette  connaissance 
né  tui  a-V-elte  pas  ëté'ntile?  Une  des 
AAxlniés  mililaiifes  de  ce  grand  hom- 
ibé  ë\aiC  qu'avant  d'enb^rèh  campa* 
llbe,  un  général  doit  connaître  k  fond 
lé  iâirâctèrc  des  généraux  endeious. 

Le  màrquÎ!»  de  Feuquiëires  assiégeait 
Conl  en  1691,  et  touchait  au  moment 
àe  se  foudre  maître  de  la  place,  lors- 
qull  reçut  ordre  de  M.  âeCatinat  d'al- 
ler relever  la  garnison  àc  Casai.  Le 
prince  Eugène,  tpxi,  pendant  la  durée 
du  commandement  de  Feùquières,  n'a 
osé  employer  ni  la  ruse  ni  la  Force  ou- 
verte, parce  qu'il  sait  bien  qu'il  a  af- 
faire à  un  général  aussi  habile  qu'in- 
trépide, le  prince  Eugène,  dis-je,  averti 
que  le  commandement  de  Vannée  as- 
siégeante reste  entre  les  mains  du  mar- 
quis de  bulonde,  qu'il  connaît  pour  un 
petit  génie,  eitrèmement  crédule  et 
tacite  à  s'alarmer,  forme  aussitôt  le 
projet  de  lui  taire  lever  le  siège,  et  as- 
sure le  duc  de  Savoie  qu'il  délivrera 
Liifnt&t  la  place  ;  mais  comme  il  aime 
mieux  encore  (car  c'était  un  de  ses 
principes)  réussir  par  ta  ruse  qoe  par 


HrciniRinHuni  ncBflBiius 

gème  que  nous  #Uons  rifll^^iér,  HÈtà^ 

(h^«  iittll  1ttiigM«  init»  'tt  M^ 
niMMMlJè  lltt'^i^ilttl  IJildUUl.  it'ftn 
ntab  îé\Xêb  iû  Iba^  ^«  lÉ  kèfëléi 

cAlilbAftlnt  ttë  ta  l^Uëfe  ;  Il  y  lii^ 

qli^StèM  à  Ibta  iëeôilM  éVè^  Uh  «^ 
d%hii«è,  «t  itù'il  lMt«i^  UéÉlë  IdMl: 

nuJn,  àtta^bèt  lel  m^Atat  WÊ 

iéurtll^ës;  il  lè^  tt  ItttAfiiM 
dé  sM  <^lé  tabtaf  TdHs  \tbé  lMik|i 

Aéhte  pèhdAhl  i0  ftèti  %A  f/m 

avec  l%tifaënkt.  il  Ûobué  «éMé  «m 

ud  ptijMà,  à  'jùi  tt  oVààMW  tÊê 

tcAlte  fa  diligehcé  pcMblè  pbtf  fe]^ 

ter  Au  gbiivemeOl^.  Gbt  tMÉObé 

lùàanqïie  pas ,  comme  JBû|i;^nb  tt 

Vu,  d'être  arrêté  pAr  (àéi  ^êM  HIÉ- 

çafs  ;  on  trouve  Sur  Jfdu'talëtGhe  AlÉfc^ 

néM  enneïni  ;  on  la  ireiftèt  à  JWUôjàË 

A  peîne  l'a-t-il  lue ,  qu'A  M  titre  Itix 

plus  viv^  inquiétudes;  Il  M  'ÛoUSli 

plus  ses  ordres  qû'éh  bégajflnJlt;  Il  ISé 

«mge  qu'à  lever  le  dége  et  à  lllli!^  ik 

letraite.  Ni  une  leltb  d'avli  <jll1ii(Hft 

reçue  de  M.  de  Catinat,  til  une  déféïiSte 

expresse  d'abandonner  le  siège,  ni  un 

secours  considérable  et  certain  que  son 

général  lui  annonce,  rien  ne  peut  le 

rassurer,  rien  ne  peut  le  retenir;  il 

ordonne  de  plier  bagage,  et  i  pcbife 

l'armée  a-t-elle  détendu,  qu'il  Mt  M- 

tre  aux  champs,  abandonnant  son  ar- 

tillerie,  ses  munitions  et  une  paVtie  et 

ses  équip&ges. 

Ainsi,  sans  etthsion  de  îâitig,  et pèr 
la  seule  connaissance  du  général  qui 
avait  en  lètè,  le  prince  Eùgètte  Ht  le- 
ver aux  Français  le  siège  de  CoUl, 
obligea  Câlinât  A  repasser  le  P6,  et 
battit  son  arrière-garde  au  passage  db 
cette  rivière. 

Le  prince  Eug<èné  he  se  bornait  pii 
à  connaître  le  commandant  en  dbef 
de  l'armée  quil  avait  en  tète  ;  Q  éta* 

diait  aussi  les  généraux  subaKmieSi  9\ 
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eette étude  lui  fut  souvent  utile.  Dans 
la  conî'«'^^Re  de  17i'j,  iuitv/ailidt  de 
Caipî,  il  fait  passer  TAdige  à  une  par- 
tie de  son  armée,  au-dessous  de  Laba- 
dia,  et  à  la  faveur  dr*s  fossés  dont  ce 
pays  est  coupé,  il  se  poste  de  manière 
a  ne  craindre  ni  M*  de  Câlinât,  dI  M.  de 


Tessé,niM.  deSaint-Fromonl;et, par   de   cotldàifahef  tétte  ambition;  loin 


saposîtion,iisetrouve  à  portée  de  com- 
battre celui  des  deux  derniers  ofliciers- 
généraux  qu'il  lui  plaira  ;  mais  quoiqu'il 
puisse  aisément  attaquer  le  comte  de 
Tessé  à  Légnana,  il  préfère  de  tomber 
à  Carpj  sur  M.  de  Saint-Fromont,  qu  il 
sait  Ctre  très  inférieur  en  connaissan- 
ces militaires  au  comte  de  Tessé.  En 
1T06,  n  paMBge  de  la  même  rivière, 
el  ta  même  endroit,  il  se  conduisit  de 
la  mène  manière.  Il  en  usa  de  même 
«o  pasaage  de  l'Bacant,  en  1708  ;  car, 
poQfant  tenter  fSMilement  le  passage 
dé  eette  rivière  dn  eôté  de  Pottes,  qni 
était  Mni  donte  le  côté  le  plus  aisé,  et 
oè  le  marqnta  de  Gnébriant  était  avec 
on  corps  de  tronpes  assez  médiocre^  il 
rima  mieax  attaquer  le  côté  de  Ber- 
keii,  qd  paraissait  impraticable. 

Quoiqnls  Jusqu'ici  nous  ayons  paru 
m  nom  adresser  qu'au  conunandant 
en  chef,  les  militaires  subalternes  ne 
doivent  pas  imaginer  qu'ils  puissent 
teponément  négliger  les  connaissan- 
te dont  nous  venons  de  nous  occuper  ; 


dans  quelque  rang  qu'ils  soient  placés, 
comme  ils  doivent  toujoui^  aspirer  à 
commander  les  armées,  i|s  doivent 
aussi  chercher  constamment  à  arx]uérir 
les  connaissances  qui  peuvent  leur 
faire  remplir  avec  gloire  la  place  éle«- 
vée  de  général.  Qu'on  se  garde  bien 


d*ètre  blâmable,  elle  est  noble,  utile  et 
même  nécessaire  :  elle  est  noble,  parce 
qu'elle  annonce  de  l'énergie,  de  la 
grandeur  d*âme  et  un  amour  violent 
de  la  gloire ,  passions  dont  on  doit  dé- 
sirer que  tous  les  guerriers  soient  ani- 
més; elle  est  utile,  parce  que  bien 
commander  est  un  art  qui  demande  de 
longues  études,  et  des  réflexions  qu*on 
ne  peut  faire  au  moment  de  l'exécu- 
tion ;  elle  est  utile  encore,  parce  que 
l'homme  qui  ambitionne  les  honneurs 
du  coHunandement  se  livre  nécessai- 
rement tout  entier  à  ehacun  des  em- 
plois qu'il  occupe  pour  en  mériter  de 
plus  relevés  ;  elle  est  nécessaire,  parce 
qu'il  faut,  pour  exécuter  de  grandes 
choses,  se  proposer  un  but  qui,  par 
son  éloignement,  exige  de  grands  et- 
forts  ;  elle  est  nécessaire  enfin,  parce 
que  le  désir  d'atteindre  à  ce  terme 
anime  toutes  les  facultés  de  notre 
âme ,  et  par  là  fait  de  nous  des  hom- 
mes nouveaux. 


■ 
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INTENDABCB  IDUTAIBE. 


Le  bat  coDftaat  de  noi  effsrlB  •  été 
de  JusUfler  Dotre  litre  en  préflentHit  à 
DM  lectenn  le  tâUeeneomplet  de  l'art 
depub  h  période  graei|iie  jfuqi'i  Mt 
jours.  Une  seule  partie,  iei  oMilaiH 
oett  n'a  pas  été  traitée  p«  jnt;  et, 
cependent,  comment  fUre  meAmofrer 
une  armée,  si  Ton  n'a  poorm  i  lei  lie- 
soins  malàlebT  Lesanciens  ne  noosont 
laissé  aucuns  documens  à  cet  égard. 
Dans  les  temps  plus  rapprodiés,  aux 
quinzième,  seiziteie ,  dix-septième  et 
dix-huitième  siècles ,  des  marchés 
étalent  passés  avec  des  compagnies 
chargées  des  fournitures.  Mais,  que 
d'abus,  de  dilapidations,  pour  arriver  à 
un  service  mal  assurél  Trop  fréquem- 
ment les  plans  du  général  en  chef  sont 


deflMorés  aana  exécntian,  Amia  éb 
pouvoir  assorer  les  distaributloM  Béasaf 
sairea  sur  teb  points  iMiiqaéib:/All 
création  de  rintandance  militrin,  fil 
régHiariaa  et  eantraiisa  la  aerviaate 
subaistanoea,  des  fMuraiea;,  de  kaair 
de,  des  bApUau,  est  aMora  «i  iaa 
titreaqui  atlaalantla  gériajrfuwfal 
de  Napoléon.  AiMourd'W,  «ai 
qneacas  imprévus  et  inévilablia 
les  chances  d*nne  campagne,  la 
rai  en  dief  se  trouve  afirancbi  de  aoins 
qui  embarrassaient  sa  marche.  Las 
senrices  rendu»  par  rintendanoa 
taire  sont  incontestablement 
brillans  que  ceux  du  champ  de  bataih, 
mais  leur  utilité  est  appréciée  nar  las 
honunes  spéciaux. 


DE  LA  DÉFENSE 


PLACES  FORTES, 

omrBAM 
FAI  ORDRE  DE  SA  MAJESTÉ  IMPÉRIALE  ET  ROYALE, 
ton  LlirmiiGnoN  des  iLins  du  oobfs  du  GÉmB , 

ET   PUBLIÉ    EN    1810 

PAR  CARNOT, 


AHom  otnciBB  Di  CI  Gom,  amgudi  wmsTBi  di  la  «uftimi» 

Dl  L'iKiTRirT  DI  fmAKtt  R  DI  LA  LtelOII-D*BOinilUA. 
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DiBt  la  déffeDM  des  Places  fortM,  la  Ytlcur 
et  riodoftrie  ne  faffikeDl  poiat  TuDe  moi 
TMit;  mail  ellei  peaTeot  toui,  éiaat  réttoiet. 


sa 


■•.     » 


pRÉFAcae. 


Cainot  (Lazare-Nicofa^-Ufar^erité),  né  à  Noiay  en  Bourgo^^^ 
en  lYsS,  mort  A  Magdebourg  (Prusse)  en  1823.  Bien  jeunt.  em 
des  dîsposiUons  innëes  le  portèrent  vers  Tétude  des  mathèmaliqué^î 
des  hautes  spéculations  militaires.  A  vingt-huit  ans,  il  était  capitaine 
du  génie  ;  à  trente  ans  j  il  reçut  la  croix  de  Saint-Louis.  Envoyé  i  FAs- 
semhlée  législative,  ses  talcns  rappelèrent  au  Comité  militaire,  à  la 
Convention  nationale,  puis  au  Comité  do  salut  public.  A  la  Conven- 
tion, il  fut  chargé  d'organiser  les  moyens  de  résister  aut  attaques  de 
la  coalition  de  Pilnitz;  uniquement  occupé  de  ces  soins,  il  resta  étran- 
ger aux  mesures  ordonnées  par  ses  collègues,  et  qui  avaient  pour 
objet  fa  direction  des  affaires  politicpies.  Seul ,  il  régularisa,  embrigada 
et  mit  en  mouvement  la  réquisition  qui  appelait  à  la  défense  de  la  fra- 
trie les  jeunes  Français  de  Tâge  de  dix-huit  à  vingt-cinq  ans.  Du  fond 
de  son  cabinet  il  créa  douze  armées,  calcula ,  arrêta  les  plana  de  cam- 
pagne, en  surveilla  Texécution.  Il  appela  au  commandement  des 
hommes  encore  inconnus,  mais  que  son  génie  avait  devinés;  enfin  îl 
modifia  la  guerre  de  méthode  en  la  combinant  avec  la  guet  ee  d  inspi- 
ration. On  s^étonne  à  Tidée  qu*un  seul  bomme  ait  pu  suffire,  et  peu* 
dant  cinq  années,  à  ces  immenses  travaux. 


800  raiPACB. 

Quelques  écrivaios  ont  attribué  à  Monge  la  création  de  TEoole 
traie  des  travaux  (mblics,  depuis  rEcole  polytedmique.  Cette  grande 
pensée  appartient  à  Camot,  qui,  aidé  du  conventionnel  Prieor,  de  k 
Côte-d'Or,  fonda ,  au  commencement  de  1796 ,  cette  institatioa  o^ 
lébre  y  imitée  par  TEurope,  et  d'où  sont  sortis  tant  de  généranx,  dfef- 
ficiers  supérieurs  et  d'hoi||ipes^  qui  brillte^^dâns  les  sciences  et  hi 
arts;  Carnet  y  avait  apfJA^  én'^qiialité  d^ professeurs  :  La  Maoe,  La 
Grange  y  Monge,  BerthoUet,  Chaptal,  Hassenfratc.  La  créalk»  de 
TEcole  centrale  des  travaux  publics  suffirait  seule  pour  reconuniiidflr 
la  mémoire  de  Carnot,  qui  avait  calculé  l'impulsion  que  ce  OQOtra  de 
lumières  devait  donner  aux  eqprits. 

Membre  du  Direct(|ire,  après  la  promulgation  de  la  caistitittiM  de 

tin,  Camot^  ainsi  qu'au  Cc^paitéde  salut  public,  n'y  fut  enoore  o^ 
.  h  que  d'opérations  militaires.  À  la  chute  de  Robespierre,  il  fut  |Mwr- 
suivi  comme  jacobin  \  après  le  18  fructidor,  il  fut  proscrit  comme  rof^ 
liste ,  tant  il  est  dans  la  destinée  des  hommes  essentiellement  nfttîoiMiw 
de  se  trouver  en  butte  aux  attaques  de  touttes  partis.  Au  18  bnuBtira, 
le  portefeuille  de  la  guerre  lui  fut  confié;  il  prit  donc  part  à  la  ^lom 
de  Marengo  et  de  Hohenliden.  Le  bel  ouvrage  la  Défense  de$  Place$ 
fortes,  qu'il  publia  quelques  années  ensuite,  fut  adopté  pour  l'ensei* 
gnement  des  écoles  militaires  de  l'Empire.  Après  les  funestes  évène- 
mens  de  la  campagne  de  1813,  Camot,  serviteur  constant  de  la  France 
et  courtisan  du  malheur,  et  qui,  depuis  sept  ans,  vivait  dans  la  re- 
traite, vint  spontanément  offrir  son  épëe  à  l'Empereur.  Ah  !  c'est  qu'a- 
lors la  France  était  menacée  ;  il  se  présentait  au  moment  où  d'autres 
hommes ,  comblés  de  biens  et  chargés  d'honneurs ,  méditaient  déjà  une 
double  trahison  envers  leur  patrie  et  leur  bienfaiteur.  Napoléon  lui 
confia  le  gouvernement  d'Anvers  :  c'est  sur  ce  point  important  que 
les  alliés  portaient  leurs  premiers  efforts.  Carnot  ne  disposait  que 
d'une  garnison  bien  insuffisante  de  six  mille  hommes;  mais  Camot 
commandait  dans  Anvers,  ainsi  que  Bayard  dans  Nézières.  La  place 
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fet  investie  par  une  armée  de  soixante  mille  hommes  sous  les  ordres 
da  prinee  royal  de  Suède.  Ce  dernier  invoquant  les  souvenirs  d'une 
•Boîenne  amitié  y  essaya  d'entamer  des  négociations  avec  l'inflexible 
goavemeur,  qoi  n'écouta  que  la  voix  de  rhoima^^  Consignons  ici 
ma  fait  qui  prouve  que  Camot  sut  concilier  M^SmlSim  avec  ceux 
de  rhumanité. ,  Le  conseil  de  défense  avait  re^p^lï  cruelle  nér 
^pour  dégager  les  abords  de  la  place ,  ^:^i^|ruire  le  riche 
et  popaleux  faubourg  de  Bourgterhoud  ;  Camot  réunit  les  habitans  : 
c  Votre  fiiuboui^  est  condamné,  leur  dil-il,  mais  je  veux  tenter  de  le 
»flia ver;. faites  entrer  dans  la  place  vos  femmes,  vos  enfans^.vo^ 
•  beetiaux,  vos  meubles;  vous,  cependant,  restez  dans  vos  maisons* 
»  JnraHDoi  d'y  mettre  vous-mêmes  le  tea  lorsque  le  moment  sent 
»  venu,  et  Je  vous^  donne  ma  parole  de  n'exiger  de  vous  ce  doulou7 
»  reox  sacrifioe  qu'à  la  dernière  extrémité.  »  Cependant  les  éyènemeq^ 
se  pressaient;  Louis  XYID  était  rentré  à  Paris;  Camot. eut  ordre. de 
rendre  Anvers,  et  les  habifittis  de  Bourgterhoud,  qui  devaient  à  son 
huiiiiitè  la  conservation  de  leurs  propriétés,  consignèrent  leur,  rer 
eomiÉîssance  en  plaçant  au-dessus  de  la  porte  de  France  cette  ioscripr 
tîon  :  Faubourg  Camot.  Ceci  prouve  également  en  faveur  des  Anver^ 
sois^  du  général  Caruot  et  du  Roi  qui  voulut  que  T inscription  fût 
req[)ectée.  Les  Françaii/  cependant  n'oublieront  jamais  l'hospitalité 
accordée  par  Guillaume  P'  à  nos  proscrits  qui  bientôt  après  trouvèrent 
dans  ses  Ëtats  asile  et  protection  :  les  Nassau  sont  de  nobles  princes 
placés  A  la  tète  d'une  noble  nation. 

Au  20  mars  1815,  Carnot  fut  chargé  du  portefeuille  de  l'intérieur, 
et  dans  ce  poste,  le  plus  délicat  de  tous,  il  rendit  encore  d'éminens 
services  au  pays;  on  lui  doit  Torganisation  de  nombreux  bataillons 
de  gardes  nationales ,  destinés  à  être  mobilisés,  et  que  la  catastrophe 
de  Waterloo  rendit  inutiles  ;  la  création  de  vastes  ateliers  de  fabrica- 
tion d'armes ,  où  il  avait  appelé  tous  les  ouvriers  en  fer  et  en  cuivre , 
les  mécaniciens,  les  fondeurs  de  la  capitale;  la  création  d'hôpitaux 


I 

supplémentaires;  la  réuiiinn  d'imineti.'es  r/'Si r\<ft  de  vivres,  de  muËH 
tioDS.  An  milieu  de  ces  graves  travaux ,  nous  ii'oubltenifis  pas  les  on 
dres  que  le  ministre  donna  pour  que  le  Mvret  des  lettres  fût  resfiectè. 

le  mémoire  imiprigjMl.sur  la  situation  de  la  France,  et  (luMl  avait  ttdrMié 

•        v.é-  ■ 

tn  Roi  Après  la  |irein|^re  restauration ,  contenait  des  conseils  utHes  et 

^- 

dignement  exprimés^  un  pareil  langage  ne  pouvait  être  compris  par 
ces  mauvais  cènseiHers  qui  entouraient  le  trône,  et  qui  dwaieotW 
perdre  une  seconde  fois. 

Le  mérite  supérieur  de  Camot  était  apprécié  dans  toute  nSwopet 
en  1817  et  en  1818,  il  refusa  les  offres  de  la  Russie  et  de  la  t^rusae;  «us 
seconde  foh  exilé  de  France ,  it  Toulut  rester  fidète  à  sa  patrie ,  Madi 
laquelle  H  devait  mourir.  Camot  fut  à  la  fois  un  offider-fièoénl  di 
mérite  le  plos  éminent  et  un  grand  citoyen.  Les  écrivains  de  toos  lei 
partis  se  sont  accordés  &  rendre  la  justice  la  plos  éetatante  à  aa  ngUê 
XnrdfaSté.  Carnot^  après  avoir  long-temps  disposé  de  la  hrUmm  pi» 
Ufqne,  est  mort  pauvre  et  ne  laissant  mêîkie  pas  à  sa  famiHe  Hièritay 
paternel.  Tfous  terminerons  cette  notice  en  rappelaat  les  gardes 
fftm  contemporain  :  La  renommée  de  Camot  est  un  de  ees 
tUres  de  gloire  que  V Europe  envie  à  la  France. 

{JSfUê  des  lUiaetmurê.) 


DE  LA.  DÉFENSE  DES  PLACES  FORTES. 


OBJET  ET  PLAN  DE  CET  OUVRAGE. 


Sa  Majesté  inipériale  et  royale,  frappée  du  peu  de  résistance  qu*ont 
opposée  à  TenDemi,  dans  ces  derniers  temps,  plusieurs  forteresses, 
a  ordonné  qu*il  fût  rédigé  une  instruction  spéciale ,  pour  rappeler  aux 
militaires  chargés  de  la  défense  de  ces  boulevarts  de  TElat,  Timpor- 
taoce  de  leurs  fonctions  et  retendue  de  leurs  devoirs ,  la  gloire  qui  les 
tUend,  lorsqu*ils  ont  su  lesjremplir,  et  les  malheurs  qu'ils  attirent  sur 
leur  patrie  et  sur  eux-mêmes ,  lorsqu'ils  les  ignorent  ou  les  trahissent. 
Sa  Majesté  a  voulu  qiy  cette  instruction  fût  adaptée  au  cours  d'études 
des  élèves  de  l'Ecole  impériale  du  génie ,  établie  à  Metz;  et  Elle  a  jugé 
à  propos  de  me  confier  Texécution  de  ce  travail  esquissé  par  Elle-même. 

Pour  répondre  autant  que  je  le  puis  aux  intentions  du  Souverain,  je 
me  propose  de  recueillir  ici  les  préceptes  qui  sont  le  fruit  de  la  médi- 
tation et  de  l'expérience  des  maîtres  de  Tart:  j*emprunterai  le  plus 
souvent  qu'il  me  sera  possible  leurs  propres  paroles,  ei  j*appuierai 
leurs  maximes  par  des  exemples  tirés  de  THistoire  ancienne  et  moderne. 

Tous  les  devoirs  de  rhomme  de  guerre,  chargé  de  la  défense  d'une 
place,  se  réduisent  à  deux  :  l'hêtre  dans  la  ferme  résolution  de  périr 
plutôt  que  de  la  rendre  ;  2*  connaître  tous  les  moyens  que  fournit  l'in- 
dustrie pour  en  assurer  la  défense  :  c'est  aussi  sur  ces  deux  points  que 
j*établis  la  division  de  cet  ouvrage. 


DÉ  LA  DÉFENSE 


PLACES  FORTES. 


PREMIÈRE  PARUE. 

Qm  tool  militaire  chargé  de  la  défense  d'ane  place,  doit  être  dans  la  réaolutioo  de 

périr  plutôt  qae  de  la  rendre. 


CHAPITRE  PREMIER. 

L'eMIgatfan  de  défendre  les  places  fortes  Jusqu'à 
k  deniéfe  eitrémité  est  imposée  par  les  lois 
de  la  disdpliiie  militaire.  —  Fausses  objec- 
Uons  eonCre  ce  principe.  ^  Un  militaire  n*est 

■tuer  ni  les  motifs,  ui  les  conséquences. 


responsable  que  de  rfl|écation  des  ordres 
qnll  reçoit.  —  Il  ne  liAi>partient  d'en  eia- 


G*e8t  la  discipline  militaire  qui  fait  la 
^re  do  soldat  et  la  force  des  armées, 
car  elle  est  le  plus  grand  acte  de  son 
déyonement  et  le  gage  le  plus  assuré 
de  la  victoire.  C'est  par  elle  que  toutes 
les  Yolontés  se  réunissent  en  une  seule  ; 
fse  toutes  les  forces  partielles  con- 
courent yers  un  même  but.  Ainsi  au- 
ain  obstacle  ne  se  présente  qu'elle  ne 
Tanéantisse ,  aucune  difficulté  qu'elle 
ne  la  surmonte.  La  force  qu'elle  diri- 
ge ,  fût-elle  très  inférieure  à  une  autre 
doDt  les  parties  seraient  divergentes, 
eBe  produira  toujours  des  effets  plus 
certains;  elle  finira  par  la  détruire, 
parce  qu'en  se  concentrant  successi- 
▼ement  sur  tous  les  points  de  cette 
dernièffe,  elle  opposera  constamment 


le  fort  au  faible.  Enfin ,  c'est  par  cette 
vertu  militaire  qu'une  poignée  de 
Grecs  abaissa  l'orgueil  des  rois  de 
Perse,  qu'Alexandre  porta  ses  armes 
victorieuses  jusque  sur  les  bords  da 
Gange,  que  les  Romains  subjugue- 
rent  tous  les  peuples  du  monde  alors 
connu. 

Parmi  les  Français,  l'obéissance 
n'est  point  aveugle,  et  n'en  est  que 
plus  héroïque  :  l'intelligence  dont  elle 
n'est  jamais  séparée,  loin  de  la  con- 
trarier, lui  sert  à  mieux  exécuter  les 
ordres  qui  lui  sont  donnés  ;  mais  elle 
veut  être  établie  sur  la  confiance  et 
l'abnégation  qu'elle  fait  de  ses  propres 
lumières,  est  un  hommage  de  plus 
qu'elle  rend  au  chef  qui  la  dirige. 

La  défense  des  places  fortes  est 
peut-être  la  partie  de  l'art  militaire 
qui  exige  le  plus  de  cette  vertu  supé- 
rieure, parce  qu'elle  y  brille  moins  que 
sur  les  champs  de  bataille  ;  mais  ceux 
qui  se  sont  consacrés  a  ce  genre  de 
combats  n'en  sont  que  plus  dignes 
d'admiration  et  de  reconnaissance. 

La  discipline  militaire  nous  impose 
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h  tous  roblijïalion  de  défendre  jusqu'à 
la  mort  l^îi)(^^lequi  esl  confié  à  notre  fi- 
délilé.  I  .os  plat'  s  de  jîuerre  sont  de  tous 
les|iostesli*s  pli!simporlans:ce  sont  des 
vedettes  distribuées  sur  la  ^ronlit'''e. 
Le  devoir  de  4'oux  qui  les  défendent 
est  le  nu>me  que  f elui  d'un  corjps  de 
troupes  qui  serait  établi  dans  un  délilé 
pour  en  fermer  le  passaire ,  et  sur  le- 
quel reposerait  la  sécurité  d'une  armée. 
Sans  do  lie  un  pareil  poste  ne  serait 
pas  abandonné  à  Tennemi.  Nous  ne  de- 
vons donc  pas  crainilre  que  la  ponctua- 
lité et  le  zMe  se  montrent  moins  actifs 
dans  le  service  des  places  que  dans  les 
camps,  du  nîomt»nt  que  tout  {ïu<TFier 
saura  qu'ils  y  sont  enraiement  néces- 
sairi»s,  qu'ils  n'y  ronliibuent  pas 
moins  à  la  sûreté  de  l'État  et  aux  suc- 
cès des  conceptions  de  son  auguste 
chef,  qui  saura  toujours  les  faire  res- 
sortir avec  un  édat  proportionné  au 
dévouement  qu'ils  exigent. 

Louis  XIV,  méconlent  de  ses  gou- 
verneurs et  commandans  de  places, 
leur  adressa  la  lettre  circulaire  suivan- 
te ,  qui ,  depuis  «cite  époque,  a  tou- 
jours été  rejrardée  comme  la  base  des 
de\oirs  de  ceux  à  qui  ces  postes  sont 
conliés;  une  ordonnance  semblable 
avait  déjà  été  rendue  par  Louis  XI H, 
comme  on  le  voit  par  cette  circulaire 
môme: 

a  Traité  de  Tai laque  el  de  la  déft^nfedes  places, 
»  par  M.  le  roarf^clial  de  Vaubao.  » 
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«  Monsieur  , 

»  Quelque  satisfaction  que  j'aie  de  la 
N  belle  et  vigoureuse  défense  qui  a  été 
»  faite  dans  celles  de  mes  places  fortes 
»  qui  ont  été  a^siégé<^  depuis  celte 
»  guerre,  et  bien  que  ceux  qui  y  corn- 
»  commandaient  se  soient  di>linj;ués 
)•  en  soutenant  pendant  plus  de  doux 
M  mois  Irurs  dehors,  ce  que  n'ont  point 
.'  fnil  ^•^^  ommondnns  de»  plac«'s  ennc- 


I  »  mies,  lesquelles  ont  été  assiégées  par 
I  »  mes  armes;  ce|»endant,  comme  j'cs- 
I  »  time  que  IfS  corps  de  places  peuvent 
i  »  être  défendus  aussi  long-temps  qae 
»  les  dehors ,  et  qtie  c'est  sur  ce  priD- 
»  cipe  que,  dès  le  rèfriîe  du  feu  roi  mon 
I  »  tfès  honoré  seigneur  et  père,  il  a  été 
»  enjoint  à  tou<i  gouverneurs  de  places 
»  de  guerre,  par  une  clause  expresse 
»  qui  s'est  toujours  depuis  insérée  dans 
D  leurs  pro\isions,  de  ne  point  se  ren- 
»  dre,  à  moins  qu'il  n'y  ait  brèche 
»  considérable  au  corps  de  la  place,  et 
I  »  qu'après  y  avoir  soutenu  pluneot 
»  assauts  ;  j'ai  ju;;é  à  propos  de  renon- 
»  veltT  les  mém^'S  ordres  à  tous  Mi 
»  commandans  de  mes  places.  C'est 
»  pourquoi  je  voïis  écris  cette  lettre 
»  pour  \0!is  dire  qu'au  cas  que  la  place 
»  que  vous  commandez  vienne  à  être 
h  assiégée  par  les  ennemis,  mon  in- 
»  tentioD  est  que  vous  ne  la  readîci 
x>  point,  à  moins  qu'il  n*y  ait  brèche 
»  considérable  au  corps  d*icelle,  et  qu'a- 
il) près  y  a^oir  soutenu  au  hmIds  un  as- 
»  saut  ;  et,  ne  Altant  pas  c|uc  vous  ne 
»  vous  conformiez  a\rc  tout  le  zèle  que 
»  vous  avez  fait  paraître  en  toutes  oc- 
»  casions  pour  mon  service,  à  ce  que  je 
»  vous  prescris  par  la  présente,  je  ne 
))  \<ms  la  ferai  plus  expresse  ni  plus 
»  longue,  que  pour  prier  Dieu  qu'il  vous 
»  ait.  Monsieur,  en  sa  sainte  garde. 

»  Kcrit  à  Versailles,  le  sixième  jeor 
»  du  mois  d'a\ril  1705.        Louis.» 

Opendant  quelques  militaires,  mê- 
me très  braves,  se  sont  récriés  contre 
la  rigueur  de  cette  ordonnance,  et  par 
là,  peut-être,  ils  ont  fourni  une  sorte 
d'autorité  à  ceux  qui  ne  chorchent  que 
des  prétextes  pour  s(»  rendre  prompte- 
ment.  11  n'est  qu'une  réponse  à  leur 
faire:  c'est  «pie  des  militaires  ne  sont 
point  des  législateurs,  qu'un  homme 
de  ^ueire  n'est  responsable  que  de 
rexéeutiun  des  lois  ;  qu'il  commenoa  à 
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les  enfreindre  da  moment  qu'il  se  pcr- * /jff*/iV>/ir^^  qui  la  rendra  d  Venmmi 
met  des  réflexions  sur  les  inconvéniens  iva9,t  qu'l  y  ait  hréc^  e  accessible  et  jjro- 
dont  toutes,  poul-ôlre,  sont  suscrpti-  ticaUli'  au  corps  de  pincer  et  avani  quê  U 
bics.  La  guerre  est  un  état  viofent,  elle  !  corps  de  plare  ait  soutenu  au  uioim  um 
entraîne  des  mesures  extraordinaires  i  attanut,  si  toutefois  U  y  n  un  retranche'^ 
et  une  foule  de  malheurs  inéxiinblcs  \  ment  intérieur  dernére  ta  brèche^  ter0 
qu'on  ne  souffre  que  pour  en  éviter  de  puni  de  mort,  à  moins  qu'il  ne  manqué  de 
plus  grands.  Sans  doute  il  est  affreux  ;  munit    s  et  de  vivres. 


fexposer  là  population  entière  d'une 
grande  ville  à  Temportement  d*un 
irainqueur  qui^  peut  I  enleviT  d'assaut; 
mais  n*cst-il  pas  plus  affreux  encore 
d'abandonner  à  sa  licence  et  à  la  dé- 
vastation tout  le  pays  couvert  par  cette 
place  ;  d'exposer  une  armée  dont  elle 
peut  couvrir  le  flanc  et  les  derrières,  h 
être  prise  à  revers  et  à  être  complète- 
ment détruite,  lorsqu'elle  touchait  au 
moment  de  recueillir  le  fruit  de  ses 
travaux  ? 

Mais  c'est  d'ailleurs  mal  saisir  l'esprit 
do  règlement  que  de  lui  imputer  le 
danger  imminent  de  laisser  passer  an 
fil  de  l'épée  les  citoyens  d'une  ville. 
Ce  règlement  prescrit  de  soutenir  Tas- 
sant au  corpsde  la  place;  mais  il  le  pres- 
crit, parce  qu'il  suppose  que ,  confor- 
mément aux  règles  d'une  bonne  dé- 
fense, le  commandant  n'aura  point 
négligé  de  faire  faire  derrière  la  brè- 
che un  retranchement  capable  d'arrê- 
ter l'ennemi  tout  court ,  quand  même 
l'assaut  lui  aurait  réussi.  Ce  comman- 
'Skiot  est  condamnable,  non  pas  préci- 
fiment  pour  n'avoir  pas  soutenu  un 
assaut  qui  aurait  pu  compromettre  le 
aahit  des  habitans,  mais  au  contraire, 
pov  n'avoir  pas  |)ourvu  de  bonne 
heure  à  la  sAroté  de  ces  mêmes  habi- 
tans parla  construction  d'un  bon  retran- 
chement qui  l'aurait  mis  en  état  de 
aoutenir  l'assaut  avec  sécurité. 

La  loi  du  2G  juillet  1792,  article  l'r, 
interprète  la  lettre  de  Louis  X(  V  par 
la  texte  suivant: 

Taui  c^mmandaiU  4s  ptace  forU  ou 


Mais  ce  texte  ne  justifie  point  le 
commandant  de  s'être  rendu  avant  d'a- 
voir soutenu  l'assaut,  parce  que  cela  ne 
le  dispense  pas  de  faire  un  retranche- 
ment, à  moins  que,  par  quelque  cir<- 
constance  imprévue,  il  n'y  eât  impossî- 
bililéconstatée.  Ainsi  l'objection  t4>mte 
d'elle-même,  et  la  responsabilité  du 
commandant  reste  entière ,  sans  que 
le  salut  des  habitans  soit  compromis. 

Lecoupable,  s'il  arrivai tqu'une place 
fût  par  événement  emportée  d'assaut, 
après  une  résistance  courageuse  et 
bien  entendue,  ne  serait  point  celui 
qui  l'aurait  soutenue  au  péril  de  sa  vie, 
mais  celui  qui  abuserait  de  sa  victoire. 
Le  premier  a  rempli  héroïquement  ses 
devoirs,  le  second  déshonore  son 
triomphe.  Et  qu'on  ne  dise  point  qqe 
le  pillage  est  un  droit  de  la  guerre;  ce 
droit  n'exista  jamais  que  parmi  les  bar- 
bares* les  généraux  Les  plus  recomn^n- 
dables  se  sont,  dans  tous  les  temps,  ef- 
forcés de  le  réprimer  ;  et  souvent  ils  y 
ontréussi,  ainsi  que  lefitM.  lemaréclial 
de  Saxe  à  la  prise  de  Prague  qu'il  em- 
porta par  escalade  U  y  iloana  4e  si 
bons  ordres,  que  les  soldats  ne  com- 
mirent aucun  excès  dans  la  ville  U 
est  vrai  néanmoins  qu'un  gouverneui* 
ne  doit  pas  exposer  la  bourgeoisie  i 
une  semblable  incertitude;  il  doi 
commencer  par  assurer  les  derrières 
de  la  brèche  par  un  bon  retranche- 
ment, et  la  bourgeoisie  elle-même^ 
dont  ce  retranchement  fait  la  sûreté, 
doit  partager  à  cet  égard  les  travaux  de 
la  garnison. 


508 


DE  LA  DEFENSE 


Si  Ton  veat  avoir  Texemple  d'une 
défense  qui  ait  rempli  les  conditions 
prescrites  par  la  lettre  de  Louis  XIV, 
quoique  antérieure  à  son  règne ,  il  faut 
lire  la  relation  du  siège  d'Hesdin,  faite 
par  le  chevalier  de  Ville  qui  en  avait 
dirigé  lui-même,  comme  ingénieur,  les 
opérations  soUs  les  ordres  de  M.  de  la 
Melleraye,  grand-maitre  de  Tartillerie. 
La  ville  d'Hesdin  a  soutenu  plusieurs 
sièges;  celui  dont  il  est  ici  question 
eut  lieu  sous  Louis  XIIl,  en  1637.  Les 
Français  attaquaient  la  ville,  et  les  Es- 
pagnols la  défendaient  sous  les  ordres 
du  comte  de  Hanapes,  gouverneur.  La 
relation  du  chevalier  de  Ville  peut  ser- 
vir de  modèle  en  ce  genre;  comme 
elle  renferme  plusieurs  réfleiions  uti- 
les ,  et  qu'elle  donne  une  idée  de  la 
manière  dont  on  procédait  de  part  et 
d'autre  dans  la  guerre  des  sièges  à 
cette  époque ,  j'en  citerai  plusieurs 
passages,  en  regrettant  que  les  bornes 
de  cet  écrit  ne  me  permettent  pas  de 
la  rapporter  tout  entière. 

a  Le  vendredy  20  may,  l'armée  s'ap- 
»procha  à  demie  lieue  de  Hesdin,  où 
»  chacun  prit  son  camp,  et  son  champ 
9  de  bataille.  A  mesme  temps  que  ceux 
»  de  la  ville  virent  paroistre  les  nostres, 
»  ils  mirent  le  feu  à  tous  les  deux  faux- 
»  bourgs  avec  si  grande  hastc,  qu'ils 
»  n'eurent  pas  loisir  de  porter  rien  de 
»  ce  qu'ils  y  avoicnt  laissé. 

x>Le  dimanche  22,  les  tranchées 
»  commencèrent  à  être  ouvertes. 

)/ Cependant  le  roy  part  de  Sainct- 
»  Germain  le  25  mny,  toute  la  cour 
x> l'accompagne;  chacun  veut  participer 
)»à  l'honneur  d'une  si  glorieuse  entre- 
»  prise.  Toute  In  noblesse  abandonne 
«Paris,  et  on  n'y  voit  plus  personne 
»  qui  ne  soit  honteux  d'y  porter  une 
»  ospée. 


»  L'rminentissimc  cardinal  duc  de 
*>Ui4h<»Iiou  suit  le  roy  lo  jour  mémo.  ; 


»  Dès-lors  chacun  s'assure  de  la  prise 
»  de  Hesdin  ;  on  ne  fait  plus  compte  de 
D  ses  fortifleations ,  de  la  force  de  k 
»  garnison,  et  de  la  quantité  des  ca- 
»non8  et  munitions  qu'on  cralgnoit 
»  auparavant. 

»  Tant  plus  nous  avancions  le  cem- 
»  blement  du  fossé,  tant  plus  roonage 
»  estoit  diflBdle ,  parce  que  les  en- 
»nemis,  outre  les  mosqoetadea,  Os 
ttseservoient  plus  advantageasement 
»de  leurs  artiQces;  il  ne  leur  falloit 
»  plus  jetter  si  loing  les  grenades,  lei 
»  cercles,  les  pots  à  feu;  ils  laissoient 
»  rouler  au  long  de  la  bresche  les  bom- 
»  bes,  etdécendoient  avec  des  chaisnet, 
»des  fagots  et  des  gabions  couverts  de 
»  composition  et  les  arrestoient  et  fai- 
a  soient  brasier  où  il  leur  sembloit  plus 
»  à  propos. 

»  La  réputation  de  ce  siège  estoit  si 
»  grande  que  tous  ceux  qui  habitoient 
»les  provinces  voisines  y  venoient 
»  pour  le  voir,  et  plusieurs  des  pays 
»  fort  èloignex.  Monsieur  le  nonce  du 
»paf  e,  et  Monsieur  l'évesque  de  Beau- 
»  vois  le  vindrent  voir  le  20  de  juin  ;  et 
»  encor  que  leur  profession  ne  fust  pas 
»  de  s'approcher  des  lieux  périlleux , 
»néantmoins  ils  y  voulurent  aller, 
»  puisque  le  roy  y  avoit  été.  l-eur  co- 
»  riosité  fut  autant  louée,  comme  le  re- 
»  proche  fut  grand  aux  gentils-hommes 
x>du  pays  qui  n'y  vindrent  pas. 

»  Ces  jours  icy,  les  ennemis  oom-> 
»  mencèrent  à  ne  plus  tirer  tant  du  et* 
x>non  comme  ils  avoient  accoustnmé; 
lonous  conjecturâmes  de  là  qu'ils 
»  avoient  fautes  de  boulets  ou  de  pou- 
»dre;  ils  ménagèrent  fort  mal  leurs 
»  munitions  pour  avoir  trop  tiré  au  com- 
»  mcncement  et  sans  nécessité  ;  ils  en 
»  manquèrent  à  la  fin,  lorsqu'ils  en 
x>  avoient  plus  de  besoin. 

DLes  deux  mines  (aux  bastions  at- 
»  taqués  par  r.hampagne  et  Piémont 
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tarant   toutes  prestes  après  midi. 
MoDsienr  le  grand-maistre  résolatde 
M  les  faire  jouer  qu'à  six  heures  du 
soir  alBo  qu'on  peust  se  loger  de 
jour,  parce  que  la  nuit  nous  estoit 
trop  ftommageable  pour  les  raisons 
que  nous  ayons  dites.  11  estoit  ad- 
fertf  que  les  ennemis  se  préparoient 
depuis  plusieurs  jours  à   soustenir 
ressaut,  que  le  gouyemeur  l'ayoit  ré- 
soin,  que  les  sddats  y  estoient  tous 
disposeï,  que  les  artifices  estoient 
Uml  prests,  et  les  retranchemens 
acbeyei.  Il  jugea  qu'une  attaque  ne 
se  pouvoit  faire  qu'avec  perte  signa- 
lée des  nostres,  et  particulièrement 
de  quantité  de  gentils-hommes  de 
marque  yolontaires,  et  qu'il  n'eust  pu 
empescher  d'y  aller  des  premiers.  Il 
donna  Tordre  pour  faire  seulement 
un  logement,  où  tout  aussitôt  on  fe- 
roitiies  fourneaux,  pour  faire  sauter 
peu  à  peu,  et  sans  perte  des  nostres, 
les  retranchemens  que  les  ennemis 
ayoient  préparés. 

»Les  montagnes  voisines  estoient 
toutes  couvertes  de  spectateurs ,  et 
tout  estoit  couvert  d'hommes.  Par 
cet  appareil  les  ennemis  cogneurent 
que  nous  nous  préparions  à  faire 
quelque  grand  effort,  bien  plus  que 
nous  n'avions  dessigné  :  eux  ne  man- 
quent pas  aussi  de  disposer  tout  ce 
qui  estoit  nécessaire  pour  résister 
eonrageusement.  Nostre  canon  tire 
furieusement  tout  le  jour ,  la  mos- 
quetterie  sans  cesse,  les  trompettes 
font  les  fanfares,  tout  est  en  mouve- 
ment. Sur  les  six  heures  du  soir  on 
met  le  feu  aux  deux  mines,  celle  de 
Piedmont  fait  autant  d'eflct  que  l'au- 
tre, encor  qu'elle  n'eust  que  la  moitié 
de  la  poudre.  Je  croy  que  de  celle 
de  Champagne,  il  n'en  prit  que  le 
prqpûer  fourneau  et  que  la  saucisse 
en  fut  estouffée  par  Téboulemeot  de 


»  la  terre,  avant  que  le  feu  peust  aller 
»  jusqu'aux  autres;  néantmoins  toutes 
»les  deux  bresches  estoient  grande- 
wment  ouvertes  et  faciles  à  monter; 
»  mais  le  malheur  des  passages  et  ponts 
»  qui  se  rompirent,  nous  empeschèrent 
»  encor  cette  fois  d'aller  plus  avant. 
»  Tout  à  l'instant  les  ennemis  se  mons- 
»trent  sur  la  bresche ,  quelques-uns  à 
»  découvert,  font  leur  salve,  roulent  en 
»  bas  des  chevaux  de  frise  montes  sur 
»  deux  roues,  jettent  quantité  de  gre- 
9  nades,  de  cercles ,  de  pots ,  et  toutes 
x>  sortes  d'artifices  couvrent  la  bresdie 
D  de  feu.  Les  mosquetades  sifflent  sans 
»  cesse  de  tous  costei,  tout  est  couvert 
»de  fumée,  de  nostre  canon,  de  leurs 
j»  feux  et  de  leurs  mosquets.  Ils  crient, 
h  ils  s'exhortent  les  uns  les  autres  et  té- 
»  moignent  qu'ils  se  veulent  defiendre 
«sans  crainte  ;  ils  se  mettent  à  travail- 
»  1er  derrière  la  bresche ,  nous  voyons 
»  jetter  la  terre,  et  quoyque  nostre  ca- 
onon  tirast  furieusement  contre  ces 
»  lieux,  ils  ne  cessoient  pas  de  travail- 
»  1er  et  de  tirer. 

dLc  vingt-huitième  juin,  sur  les  six 
»  à  sept  heures  du  soir,  on  commanda 
»de  donner.  Ceux  de  Bellefond  et  de 
»  Mondejus  s'advancent  vers  l'ennemi 
»  et  vont  à  la  bresche.  Le  Chenoy ,  ca- 
)>pitaine  du  régiment  de  Mondejus, 
»  avec  Dumoiit,  se  tiennent  là-dessus  à 
»  la  mercy  des  mosquetades  qui  pieu- 
»  voient  sans  cesse.  Les  soldats  com- 
»  mandez  les  suivent,  et  se  mettent  en 
»  devoir  de  travailler.  Ceux  des  tran- 
»  chées  tirant  continuellement  nos  ca- 
»  nous  de  toutes  les  batteries,  n'inter- 
»  rompent  point  de  tirer  dans  les  para- 
»  pets  et  lieux  où  ceux  de  la  place  fai- 
9 soient  leurs  défenses;  mais  cela 
)>  n'empeschoit  pas  que  les  ennemis  ne 
»  fissent  pleuvoir  une  espaisse  gresie 
»  de  mosquetades.  Les  bombes  roulent 
»  au  long  de  la  bresche,  les  grenades 
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»  crèYent  de  tons  costex ,  et  les  pierres 
»yolent  partout.  Les  cercles,  les  pots  à 
»  feu,  les  gabions  bnislans ,  et  tous  les 
vautres  artîQces  couvrent  toute  la 
»  bresche  de  feu  ;  on  ne  sait  où  se  met- 
»  tre,  le  péril  est  partout  ;  les  uns  sont 
»tuei  des  coups  de  mosquets,  les  au- 
»tre8  estropiez  des  grenades,  tous 
»  sont  blesseï  par  quelqu'un  de  ces  tirs; 
»il  n'en  revient  point  de  saave.  On 
»  veut  recommencer  reffort,  mais  ceux 
»  de  dedans  n'interrompent  point  leur 
»  défense  ;  ils  se  rafraischissent  les  uns 
»  après  les  autres,  et  la  résistance  est 
»  aussi  puissante  à  la  fin  qu'au  corn- 
»  menceroent,  tellement  que  les  der- 
»niers  n'ont  pas  meilleur  traitement 
sque  les  premiers.  AvanI  que  les  nos- 
»  très  puissent^  ':ommencer  à  travailler 
»  ils  sont  tuez  ou  blessez,  et  tant  plus 
i>  nous  persévérons,  tant  plus  in  porto 
«des  nostrcs  est  grande;  los  onnomis 
vne  se  rebutent  pas,  parce  qu'ils  sont 
»à  couvert  et  qu'ils  reçoivent  peu 
vdcmal  el  en  font  boaucoiip;  ol  los 
«nostros  au  n»nlniiro  on  roroiveîil 
»sans  en  f«uro,  ot  sans  i)(>u\(>ir  ativiu:- 
»cer  U  travail.  Jamais  altaipio  u'ii  cslr 
»  plus  opiniastre  iiy  nii(*uv  soulonuc*. 

»  Il  fut  résolu  (lo  faire  le  iontieinain 
)»deu9L  ferles  allaiîuos  |-ar  les  .Itnx  pas- 
»  sages  du  fossé,  ot  d'autres  sur  des 
»  ponts  de  bois  cl  de  j(uics,  pour  aller 
))aux  autres  lieux  ruine/,  a  l-î  eorline 
»  et  aux  flancs,  aussi  rompus  ol  aussi 
»  aisez  à  monter  que  ceux  où  la  mine 
)»  avoit  jouoz.  Tous  se  retirèrent  pour 
»  faire  un  plus  grand  eflbrt  le  lendo- 
Dmain. 

»  Au  lever  du  soleil ,  environ  une 
9  heure  après  que  le  sieur  de  la  Fro^^o- 
»  lière  fut  tué,  un  tambour  vint  sur  la 
»  bresche  qui  bat  la  chiamndo.  On 
Bcessede  tirer;  il  se  montre, et  dit  que 
1  ccui  de  la  plac^fleoiandoient  a  pur- 

ylemeoter. 


9  Les  artfclea  q«*lli  prtilWid<rfe«tâi> 
»  rent  portés  au  rofi  qiff  en  félrattèfci 
»  et  ajouta  ce  qu'il  juget  à  prepM;  êtn 
»  fin ,  après  qutfhtoes  éemaodes  et  ^uéI* 
•ques  répoueea^  ila  ftartot  eMcld»  Êti 
vie midy  avec  im  éMMBflrai  ifd:#eÉ 
»  suivent 

»  Il  leur  Itat  aixiOfdé  4dtf  iOOle  U  ffr- 
»  ni sofi  sortiroit  le  lendaMMlii  M  Jail, 
»  à  dii  heures  do  tniliiii  imhr  iariftar- 
»mes,  rfaevaui  et  tuigagtBî 
»  battant,  'enseigne  déployée  < 
B  bouche  et  mesche  allumée 
p  bouts; 

•Qu'ils  pourroient  ettmeawr  ditf 
9  pièces  de  canon ,  l'une  de  tbigt  rt 
»  l'autre  de  vingt-cpiatra  Ihrrts  és 
*  balle ,  et  un  mortier  a?ec  quilfe  laa- 
»  nés  de  niesrhes,  etc.,  etc. 

»  Il  sortit  treize  cents  hommes  ipM 
»  sous  les  armes,  et  environ  cinq  cMis 
n  sur  los  ehariuts,  tant  blesseï,  que  mh 
Diades,  que  paysans,  et  six-?iiigls  rha- 
nvau-logers.  Il  y  avoit ,  outre  oalâ, 

• 

»  plus  do  ipialre  uillte  femmes  et  près 
»  do  '  inq  reiils  oliariots,  sans  ceui  que 
»  nous  leur  a\ions  lburiii>,  chargez  de 
)>m.uljlesel  do  jktS' iinos.  I^  ro}  les 
»  voulut  voir  sortir,  e»  parla  nu  pouTcr- 
»  nour,  le  loua  de  la  dénonce  qu*il  av4>it 
»lailo,  el  lui  témt  iiçna  qu'il  foisoil  es- 
».linio  i\e  sa  personne. 

))  f.es  nniraiiles  du  eosté  de  l'attaque 
i)  os(oi(*nt  fort  gasiées,  h  cause  des  <  inq 
»  hresehes  qu*il  y  avdit,  à  chaque  liire 
))du  basii m,  une  de  seize  toises  d*cm- 
nvorturo  d*nssez  facile  montée,  les 
))  orillons  ot  flancs  tous  rompus  et  une 
»autro  bresche  à  la  eortine.  Dans  le 
»  bastion  qui  ostoil  attaqué  par  lied-* 
»  mont,  ils  avoient  fait  plusieurs  re- 
Dtranrhomons  les  uns  après  les  autres. 
»  Du  eosto  de  Tattaque  de  Champagne, 
»  ilsestoiont  meilleurs  Un  fossé  rreosé 
»dans  le  rempart  tout  au  long^la 

ncorUne ,  palissade  conaie  les  aulreSi 
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^tÉTTOit  de  retranchement  en  cet  en- 
9  droit. 

»Ilstyoient  aussi  préparé  quantité 
^d'artifices  pour  deflendre  la  bresche, 
V  quantité  de  grenades  et  des  bom- 
9bea,  des  cercles,  des  gabions  gué- 
yderonnes  et  plusieurs  autres  sem- 
libhbles. 

»  Outre  cela,  à  chaque  flanc  il  y  avoit 
9Une  pièce  de  canon  poi  ntée  fers  la  bres- 
iche,  qu'il  fut  impossible  de  démon- 
»ter,  à  cause  que  les  orillons  les  <;ou- 
yTToienty  encor  riron  les  eust  telle* 
*  meut  rompus,  qu*on  pouvoit  Tacile- 
1  ment  monter  en^haut.  » 

Ou  Toil,  par  ces  citations,  que  ce 
qui  avait  é^  prescrit  par  Louis  XIII 
aux  gouTemeurs  français,  et  ce  qui  Ta 
été  depuis  par  la  lettre  de  Louis  XI  Y, 
avait  été  observé  dans  la  défense  d'Hes- 
din  par  le  gouverneur  espagnol.  Il  y 
avait  cinq  brèches  au  corps  de  place, 
0t  il  avait  trouvé  moyen  avor  sa  petite 
garnison  de  faire  faire  dos  retranrhe- 
mens  h  chacune  d'elles.  Les  nssiéjîeans 
avaient  inulileme.it  teiid^»  de  s'v  loiçer, 
Ils  en  avaient  été  repousses  vi[»ourou- 
sement.  et  tout  était  disposé  pour  sou- 
tenir au  besoin  une  attaque  générale 
de  vive  force,  sans  compromettre  le 
salut  des  habitnns. 

dépendant  cette  défense  est  plutôt 
sage  que  brîllnnte;  elle  aurait  pu  être 
poussée  beaucoup  plus  loin ,  et  pont- 
être  TcAt  elle  été,  c{jnmc  l'assurèrent 
les  assiégés  après  la  capilululion  ,  si  la 
poudre,  qu'iU  avaient  iimtilement  con- 
sommée diiiis  les  commencemens,  ne 
leur  eiit  manqué. 

^'éanmoins,  puisque  celte  défense 
Satisfait  à  ce  qui  a  été  prescrit  depuis 
pnr  la  lettre  de  Louis  XI  V,  on  peut 
Conclure  que  le  devoir  qu'elle  nnposc 
n'est  rien  moins  qu'cxco<*sivcmcnt  sé- 
vère. Et  en  elTet,  il  est  bien  en  arrière 
de  ce  qui  se  pratiquait  chez  les  anciens, 
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de  ce  qu'on  a  vu  encore  dans  un  grand 
nombre  de  sièges  qui  ont  en  lieu  seu- 
lement depuis  Charlemagne,  avant  et 
après  rinvention  de  la  poudre  «  do 
temps  même  de  Louië  XIV,  et  posté- 
rieurement ù  lui  ;  et  lorsqu'on  pense 
que  cette  circulaire  a  été  provoquée 
par  le  maréchal  de  Vauban ,  l'homme 
le  plus  philanthrope  peut-être  de  tout 
le  siècle  d'alors,  on  ne  peut  s'empêcher 
de  demeurer  convaincu,  que  cette  me* 
sure  était  indispensable ,  et  peut-être 
insufBsante.  Ce  grand  ingénieur  ^  non 
moins  illustre  par  ses  ti'avaui  pour  l'ad^ 
ministration  civile,  que  par  ses  exploits 
militaires,  ajoute,  à  cette  circulaire 
rapportée  dans  son  Traité  de  la  difimê 
des  Placés ,  les  réflexions  suivantes. 

«Tralléderatteqne  et  delà  âéttnn  âéi  ^•wi.b 

(X  La  plupart  des  places  mal  défen^ 
»dues  l'ont  moins  été  par  le  peti  de 
»  courage  des  gouverneurs  que  parce 
»  qu'ils  n*en  ont  pas  entendu  la  défense. 
»  La  raison  de  cela,  c'est  que  tous  les 
D  gouvernemens  sont  donnés  ou  ache- 
)>tés;  ceux  qui  sont  donnés ,  le  sont 
»  ordinairement  à  de  vieux  ofliciers' 
»  pour  récompense  de  leurs  services, 
»  sans  faire  beaucoup  d'attention  à  leur 
n  capacité,  que  l'on  suppose  plutôt  telle 
»  qu'elle  devrait  être,  qu'on  ne  la  cou- 
Duaît,  en  quoi  l'on  se  trompe  fort. 
»  beaucoup  de  ces  officiers,  qu'un  peu 
D  de  faveur  a  aidés  à  faire  le  chemin, 
«ne  songent  guère  qu'à  faire  leur 
Dcour,  et  à  faire  valoir  leur  gouverne- 
))ment,  pour  av(»ir  de  quoi  subsister 
Dune  partie  de  l'année  A  Paris  et  à  la 
D  cour  où  ils  résident  le  plus  qu'ils  peu-^ 
v>vpnt.  Sont-ils  obligés  de  venir  dans 
))lour  place?  c'est  à  condition  de  n'y 
»  demeurer  que  le  moins  qu'ils  pour- 
»  ront,  et  sur  le  pied  d'y  tenir  table  de 
B  jeu,  de  bonne  chère,  et  d'aller  en  vl- 
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vBite  dans  les  environs  faire  des  parties 
n  de  chasse ,  etc.  ;  c'est  à  peu  près  tout 
»  ce  qui  les  y  occupe  :  d'application  à 
obien  connaître  le  fort  et  le  faible  de 
y>  leurs  places ,  aucune ,  on  si  peu ,  qm 
»  ce  peu  ne  les  rend  pas  plus  sayans. 
»  Trèi  rarement  se  donnent-ils  la  peine 
»  d'examiner  le  détail  de  leur  garde , 
»  de  yisiter  les  postes,  ni  de  faire  quel- 
»  que  ronde  ;  et  quand  je  dirais  que  pas 
»un  ne  la  fait  au  temps  où  nous  som- 
»  mes,  je  ne  croirais  pas  mentir.  Il  y  a 
B  plus  que  cela,  c'est  qu'ils  ne  la  font 
»  ni  de  jour  ni  de  nuit ,  dedans  ni  de- 
»  hors,  ni  près  ni  loin.  C'est  une  inap- 
»  plication  générale  à  étudier  leur  forti- 
»fication,  et  leur  usage,  le  rapport  que 
i»les  pièces  qui  la  composent  ont  entre 
»  elles  en  général  et  en  particulier  ;  les 
»  protections  qu'elles  se  peuvent  ré- 
vciproquement  donner;  les  chicanes 
»dont  elles  sont  capables;  le  mal 
»  qu'elles  peuvent  faire  à  l'ennemi, 
»  tant  qu'eues  sont  en  notre  pouvoir,  et 
1»  celui  que  nous  en  pouvons  recevoir 
»  quand  nous  les  avons  perdues.  Ce 
»sont  toutes  choses  qu'ils  devraient 
)»  savoir  parfaitement.  Cependant  je 
x>  puis  dire  que  de  tous  les  gouverneurs 
»que  j'ai  connus,  j'en  ai  fort  peu  vus 
»  qui  se  soient  donné  la  peine  de  s'en 
»  instruire.  Ce  qui  fait  que  peu  d*entre 
»  eux  entendent  les  accessoires  de  leur 
x>  défense ,  Tusagc  qu'ils  pourraient 
D  faire  de  leur  fortiGcation,  si  elle  était 
B  bien  entendue ,  et  jusqu'où  se  peut 
D  porter  une  bonne  défense.  Ils  ne  sa- 
»  vent  jamais  juger  sainement  du  degré 
»  de  force  ou  de  faiblesse  où  ils  se  trou- 
»  vent  pendant  les  accès  du  siège.  Pas 

>  un  n'entend  le  ménagement  des  mu- 
»nitions,  ni  de  quelle  quantité  il  en  a 
)!>  besoin,  ce  qui  fait  que  tous  font  des 
»  demandes  fort  extraordinaires,  et  que 

>  quelque  quantité  qu'ils  en  puissent 
savoir,  ils  en    manquent   toujours, 


»  parce  qu'elles  sont  la  plopart  dMpéei 
B  et  très  mal  économisées. 

»  On  peut  dire  la  même  chose  des  m- 
»  mes  de  rechange,  à  quoi  ib  ne  font  pas 
»  grande  attention  avant  que  le  beadn 
»  les  presse.  Ils  savent  encore  moins  le 
»  nombre  et  la  quantité  de  troupes  qu 
)»leur  sont  nécessaires;  jusqu'à  qdd 
»  point  et  comment  il  les  faut  ménager 
i»dans  un  siège,  pour  ne  les  pas  ezpo- 
»ser  mal  à  propos  :  la  même  chose  de 
»  l'usage  de  leur  canon.  Tous  attendent 
»à  travailler  à  leurs  retranchemens 
»  jusqu'à  ce  que  l'ennemi  les  preste; 
»  c'est-à-dire,  quand  il  n'est  plos  temps 
x>  de  le  faire,  par  la  quantité  de  bonleb, 
1»  de  bombes  et  de  pierres  qui  pleavent 
»de  tous  cAtés  sur  les  pièces  atta- 
»  quées  (  qui  sont  celles  qu*il  faudrait 
»  avoir  retranchées  de  bonne  heore),  ee 
9  qui  leur  cause  pour  lors  on  empèdie- 
j>  ment  qu'ils  ne  sauraient  plus 
»  ter.  Rien  n'est  donc  plus 
oque  de  voir  des  gonverneuis  qui, 
x>  n'entendant  point  la  défense  de  lean 
»  places,  y  font  des  fautes  très  gros- 
D  sières  ;  le  tout«  parce  qu'ils  ne  s'y  sont 
Dpas  préparés,  faute  de  résidence, 
»  d'étude  et  d'application.  De  là  suit 
D  nécessairement  l'étonnement  et  l'em- 
»  barras  où  ils  se  trouvent  quand  ils  se 
»  voient  assiégés ,  ce  qui  produit  pres- 
»  que  toujours  une  très  mauvaise  dé- 
m  fense  ;  au  lieu  que  s'ils  demeuraient 
»plus  assidûment  dans  leurs  places, 
»  qu'ils  s'appliquassent  à  les  biencon- 
»  naître,  en  y  employant  deux  ou  trois 
»  heures  de  temps  par  jour  ;  qu'ils  en 
»  fissent  souvent  le  tour  dehors  et  de- 
»dans;  qu'ils  consultassent  ceux  qui 
»  les  viennent  voir,  et  qui  ont  la  répu- 
»tation  d'y  entendre  quelque  chose; 
»  qu'ils  en  fissent  des  extraits  relatifs  i 
»  un  bon  plan,  ils  pourraient,  dans  une 
»  année  ou  deux  de  temps,  se  rendre 
»  capables  et  très  savans.  Sans  cette  ap* 
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fjlication ,  on  homme  commandera  I  »  d'hui,  où  les  meillem^es  et  les  plus 
»fort  l»en  dix  années  de  temps  dans  |  »  exactement  fortifiées  ne  font  gaère 


BUiie  place  sans  mieux  la  connaître 
»qiie  le  premier  jour.  Ce  qui  est  ici  re- 
»prodié  aux  gouverneurs  se  doit  ap- 
»  piiqner  aussi  aux  lieutenans  de  roi  et 
»  BUyors»  qui  sont  pour  l'ordinaire  les 
»  second  et  troisième  commandans  de 
•lapbœe.a 

Mus  loin,  H.  de  Vauban  s'exprime 
de  la  manière  suivante  : 

«Jntre  ceux  qui  défendent  mal  les 
places  «  on  pourrait  mettre  les  offl- 
ders-généraux  et  commandans  parti- 
culiers qu'on  y  envoie  dans  Tattente 
d'un  siège,  pour  suppléer  au  défaut 
des  gouverneurs  du  savoir-faire  des- 
quels on  se  défie.  Ceux-ci  n*ont  peut- 
être  jamais  vu  la  place  dont  il  s'agit 
que  cette  fois-là;  comme  ils  ne  la 
peuvent  pas  counaitre  en  si  peu 
de  temps,  ils  sont  sujets  à  commettre 
de  terribles  fautes,  ce  qui  ne  leur  ar- 
rive que  trop  souvent.  D'ailleurs,  le 
gonremeur,  qui  est  toujours  fâché  de 
ce  qu'on  lui  donne  un  maître,  ne 
s'ouvre  à  lui  que  le  moins  qu'il  peut  : 
il  ne  lui  donné  pas  grande  connais- 
sance de  ce  qu'il  pense,  et  tout  cela 
concourt  à  la  perte  des  places,  de  la 
défense  desquelles  l'un  et  l'autre  s'ac- 
quittentfort  mal.  Après  quoi,  et  lors- 
qu'ils sont  dehors,  on  les  voit  se  dé- 
diatner  contre  elles,  les  décrier  et 
leur  imputer  des  défauts  qu'elles 
n'ont  point  et  que  la  plupart  ne  con- 
naissent pas.  Faible  moyen  pour  ex- 
cuser leur  ignorance,  pour  ne  pas 
dire  leur  l&cheté  ! 

9  II  serait  à  souhaiter  que  les  gou- 
Tememens  des  places  ne  fussent  don- 
nés qu'à  des  officiers  dont  la  capacité 
dans  la  fortification  et  le  service  de 
rinfiantcrie  serait  entièrement  con- 
nue; elles  se  défendraient  tout  au- 
trement qu'elles  ne  le  font  aujour- 

Y. 


»plus  de  défense  que  les  médiocres. 
»  Quand  Menin ,  Tune  des  bonnes  pla- 
»  ces  du  royaume ,  s'est  rendue,  je  me 
fi  suis  laissé  dire  qu'il  y  avait  encore 
)»deux  demi-lunes  à  prendre,  les  des- 
fi  centes  du  fossé  à  faire,  un  flanc  de  la 
»  place  qui ,  n'ayant  pour  imposer  que 
»  l'inondation,  ne  pouvait  être  battu; 
fice  flaiy;  défendait  le  bastion  le  jinjj/^^ 
x>  endommagé  de  l'attaque.  Celui  de  la 
»  droite  ne  l'était  que  très  peu  :  plus 
»de  réflexion  et  de  connaissance  de 
fi  la  fortification  aurait  fait  valoir  ces 
fideui  demi-lunes,  toutes  deux  fort 
fi  bonnes  et  très  bien  revêtues,  et  nous 
»  aurait  épargné  la  honte  d'avoir  per- 
fidu  une  aussi  bonne  place  en  si  peu 
»  de  temps.  Il  faudrait  exiger  des  gou- 
fiverneurs,  pour  empêcher  des  exem- 
fi  pies  de  cette  nature,  un  projet  de  dé- 
fi fense,  après  qu'ils  auraient  fait  un  an 
fiou  deux  de  séjour  dans  leurs  places; 
»  ce  projet  servirait  a  fdire  connaître 
»leur  capacité  dans  la  défense.  La  né- 
ficessité  de  le  dresser  et  d'en  rendre 
»  compte  eux-mêmes  les  mettrait  au 
»  moins  dans  l'obligation  de  donner 
»  quelque  application  à  leur  métier  et 
fi  d'étudier  la  fortification.  Si,  après 
fi  plusieurs  projets  de  défense,  on  ne 
»  leur  apercevait  aucune  capacité,  au- 
fi  cune  connaissance  de  la  bonté  de 
»  leur  place ,  et  de  la  défense  que 
fi  peut  faire  chaque  ouvrage  en  parti- 
ficulier,  il  faudrait  les  priver  de  leurs 
fi  emplois.  On  sait  assez  le  bien  qui  ré- 
fisulterait  d'une  pareille  chose,  sans 
fi  qu'il  soit  ncccshaire  de  Vexpliquer.  » 
On  voit,  par  ces  réflexions  du  maré- 
chal de  Vauban,  qu'il  attribue,  et  sans 
doute  avec  raison,  la  mauvaise  défense 
des  ])laces  à  Vijîuorance  des  comman- 
dans plutôt  qu'au  manque  de  courage. 
En  efl'et,  un  commandant  qui  a  vu 
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Pennemi  s*approcher  en  pea  de  jours 
et  presque  sans  difficulté,  de  la  queue 
des  tranchées  jusqu'au  bord  du  fossé» 
malgré  toute  rartillerie  des  remparts , 
8'imngine,  en  voyant  cette  artillerie 
entièrement  démontée  et  ses  feux 
presque  éteints,  qu'il  ne  fiiut  plus^à 
rassiL'«i;cant  que  quelques  heures  pour 
aborder  le  corps  de  place  ;  et ,  effirayé 
du  danger  que  courent  la  garnison  et 
la  bourgeoisie,  il  n'ose  tenir  dai^ntage, 
c'est-à-dire  qu'il  se  rend  lorsque  la  vé- 
ritable défense  ne  fait,  pour  ainsi  dire, 
que  do  commencer  ;  il  n'est  pas  en  état 
de  rassurer  les  autres,  puisque  lui-mê- 
me il  n'a  plus  de  confiance  dans  ses 
propres  moyens.  Il  en  serait  tout  au- 
trement, si  le  chef  connaissait  les  res- 
sources que  lui  offre  sa  situation ,  s'il 
avait  su  économiser  ses  munitions,  s'il 
savait  ordonner  un  bon  retranchement, 
faire  des  sorties  à  propos,  employer 
les  contre-mines  et  les  fougaces. 

Remarquons  bien  que  ce  prétexte , 
fondé  sur  le  danger  auquel  un  assaut 
au  corps  de  la  place  expose  les  habi- 
tons, n'a  pas  même  lieu  pour  les  cita- 
delles, forts  et  chAteaux,  où  il  n'y  a 
point  de  bourgeoisie,  et  qui  compo- 
sent, à  eux  seuls,  in  plus  gronde  partie 
des  poslos  défensifs  :  la  garnison  y  est 
commi»  dans  une  redoute,  fermée  et 
forlilîéeavoc  le  plus  grand  soin,  parce 
qu'elle  doit  servir  de  point  d'appui  à 
un  corps  d'armée.  Or,  quel  est  le  mili- 
taire qui  pcïurrail  entendre  parler  de 
capitulation  dans  un  pareil  poste?  C'est 
le  poste  d'hormeur,  c'est  le  pas>age  des 
Thermopyles;  et  que  dirait  aujour- 
d'hui l'histoire,  de  Léonidas  et  de  ses 
trois  cents  Spartiates,  s'ils  eussent  ca- 
pitulé? 

«J'avais  résolu  (dît  le  chevalier  de 
j»  Ville  dan<^  son  chapitre  desCapitula- 
»tions  et  Redditions  des  places)  de  ne 
»  point  mettre  ce  chapitre ,  pour  faire 


»  entendre  anx  guiifttfucttrs  Qiflb  M 
»  doivent  janmis  capitaler,  et  que  <fM 
X)  celuy  auquel  Os  doivent  mofni  éto- 
»  dier  on  savoir  ;  toutefois,  parce  qtfH 
»  peut  arriver  qu'après  nne  raiaonnakie 
»  résistance,  le  prince  yeaft  q[n*on  m- 
x>  de  la  place  ponr  pludenn  considéra- 
»  tiens  qu'il  pent  avoir,  et  parœ  qpfi 
1»  la  fin  le  lieu  et  la  terre  manqBert 
»  pour  se  retrancher,  on  qa'on  n*aplai 
»  de  soldats  ponr  se  delTendre,  en  dtt 
»  munitions  ponr  tirer,  ou  des  vivres 
«pour  se  nourrir,  on  est  contraint  de 
2>  capituler. 

»  C'est  une  chose  bien  certaine,  qie 
»  jamais  on  ne  refuse  composition  bis- 
»  qu'on  la  demande,  en  quel  état  qa'on 
»  soit,  et  que  le  gonverneur  est  bien 
»  plus  estimé,  et  a  pins  d*honnenr  d**- 
D  voir  mauvaise  conoposition  ponr  s'es- 
»  tre  trop^  bien  deffcndu ,  qne  de  se 
D  rendre  trop  tAt  ponr  avoir  qnelqne 
Davantage  :  c'est  en  quoy  plusieurs 
»  gouverneurs  mal  expérimentés  ont 
»  faillv  et  se  sont  rendus  infâmes,  eux 
))  et  leur  postérité ,  pour  n'avoir  pas 
)> soutenu  autant  qu'ils  dévoient,  de 
wpeur  que  l'ennemy  ne  leur  feroit 
»  point  party,  s'ils  se  deflendoient  jus- 
»ques  aux  derniers  travaux.  Puisque 
»  nous  avons  vu  plusieurs  faire  cette 
»  faute,  je  pourrois  donner  cet  advîs, 
»que  l'ennemy,  quelque  force  qu'il 
»  aye,  ne  peut  prendre  une  place  mé- 
D  diocremcnt  fortifiée,  mais  bien  def- 
»  fendue  ;  qu'il  n'y  vienne  pied  à  pied 
D  avec  le  temps,  et  que  l'attaque  a  tous 
»  ses  ordres  et  sa  suite ,  comme  nous 
»  avons  cy-devant  escrit.  Il  faut  que 
»  l'ennemy  se  campe,  fasse  ses  batte- 
2>ries  et  tranchées,  force  les  dehors  et 
»contr'escarpes,  rompe  les  deflences 
»  et  flancs,  passe  le  fossez,  fasse  joner 
»  la  mine  ou  fasse  bresche  avec  le  ca- 
»  non  ;  et  après  cela ,  qu'il  se  loge  là- 
»  dedans,  se  rende  maistre  des  retran- 
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»iiiéiileM,  et  qn'au  dernier  le  gouver- 
9 Mur  sera  reçu  ù  composition  très 
9  honorable ,  nnra  la  gloire  de  s'estre 
vdêlfendn  vaillamnnent,  sera  loué  des 
»  ennemis  et  estimé  de  son  prince.  » 

«Je  n'approuverai  jamais  (dit  M.  de 
•Penquiëres)  la  conduite  des  gouver- 
•iieôrs  qui  croient  se  devoir  ménager 
»Me  capitulation  avec  ce  qu'on  appelle 
»  flmssement  des  marques  d'honneur, 
»qiie  je  crains  fort  que  les  fautes  dans 
»b  défense  ou  la  capitulation  préma- 
»  torée  ne  leur  aient  acquises. 

•Je  tiens  ces  marques  d*honncur 

•  pour  véritables  marques  de  honte,  et 
•Je  crois  que  l'attaquant  est  bien  plus 

•  disposé  à  traiter  avec  des  marques 
»d*honneur  un  gouverneur  qui  lui  dis- 
•pote  tout  son  terrain  avec  capacité  et 
Dvalear^et  qu'il  voit  encore  en  dispo- 
»  sition  de  loi  Teiidre  bien  cher  ce  qui 
»  loi  en  Teste,  que  non  pas  celui  dont 
»la  défense  a  été  sans  capacité  et  sans 
»TaIeor,  et  qoi  par  conséquent  n'aura 

•  pas  mérité  l'estime  de  Tennemi.  » 

La  conclusion  précise  que  nous  tire- 
rons de  ce  chapitre,  c'est  qu'un  officier 
chargé  de  la  défense  d'une  forteresse , 
s'il  ne  songe  qu'à  mettre  sa  responsa- 
bilité à  couvert,  peut  se  borner  à  la 
stricte  exécution  de  ce  qui  est  prescrit 
par  la  circulaire  de  l.ouis  XIV  ;  mais 
que  s'il  veut  marcher  sur  les  traces  des 
Jeanne  d'Arc,  des  Bayanl,  des  (luises, 
des  Charoiliy,  il  ne  se  contentera  point 
de  paraître  sur  la  broche  une  fois  pour 
ta  forme;  il  en  chassera  vi^^oureuse- 
mcnl  Tenncmi  autant  de  fois  que  ce- 
hil-cî  oseras'}  présenter;  il  emploiera 
toot  ce  que  le  courage  et  l'industrie 
réonis  pourront  lui  su'^i^jVer  pour  ra- 
fehthr  et  détruire  les  travaux  de  l'assié- 


m 

la  plus  grande  obstination ,  et  enfin  II 
ne  proposera  de  capitulation  que  Ion* 
qu'il  n'en  restera  plus  qu'on,  c'es(-4^ 
dire  lorsqu'il  verra  que  cette  capitolft- 
tion  est  devenue  nécessaire  an  aalot 
des  habitans,  et  qu'il  pourra  dire,  eodh 
me  Frvptfffi^  :  Tout  eH'^du,  hr* 
mif  Vkonmim» 
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ObUgation  de  dérendre  les  places  fortei  Jof^'â 
la  dernière  eitrënité,  conSrmëe  par  flm* 
poftance  de  cet  pointa  miUUircs.  —  Qot  teair 
fortereaies  ne  le  pUcent  point  an  hasaid.,**^*^ 
Qu'eUei  forment  on  grand  entemlile,  dMil 
toutes  let  parties  font  liées  entre  eUei,  et  avec 
le  système  général  de  la  guerre.  —  Que  cet 
ensemble  peut  être  entièrement  rompa,  \m 
plof  grands  profets  déconeerlés  et  la  ièreté 
de  l'État  compromiae,  par  la  mawalfe  dé- 
fense d'nne  aeuie  fottereise. 


Tout  militaire,  chargé  de  la  défense 
d'une  place  forte,  connaît  maintenant 
ses  obligations  :  les  premières  lignes 
de  cet  ouvrage  ont  dû  l'en  instruire. 
Nous  pourrions  donc  passer  de  suite 
aux  moyens  de  les  remplir ,  c'est- 
à-dire  aux  moyens  que  fournit  l'in- 
dustrie pour  prolonger  la  défense  aussi 
loin  qu'elle  peut  aller.  Mais  il  est  satis- 
faisant pour  un  brave  de  savoir  que 
son  dévoùment  n'est  point  inutile  à  sa 
patrie ,  et  qu'en  exposant  sa  vie  pour 
elle,  il  lui  rend  un  service  signalé. 
Nous  allons  donc  faire  voir  que  les 
points  fortifiés,  dont  la  défense  obsti- 
née est  si  rigoureusement  prescrite, 


doivent  être  en  effet  défendus  arec 
géant.  Il  se  hfttora  de  faire  de  solides  cette  ténacité,  pour  la  sûreté  intérieure 
rctranchcmens  derrière  l(»s  l>^^ches,  et  j  de  l'État,  et  le  succès  des  plus  grandes 
phsiours  les  uns  derrière  les  autres;  il  '  entreprises  militaires. 


les  défendra  tous  successivement  avec 


Les  forteresses  ne  sont  point  distri** 
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boéca  au  hasard  sur  une  Trontière;  el- 
les forment  un  grand  ensemble,  dont 
toutes  les  parties  sont  liées  entre  elles, 
et  avec  le  système  gi'néral  de  la  guerre. 
Il  en  est  qui  ont  un  objet  spéeial  et 
déterminé,  quoiqu'elles  tiennent  tou- 
jours, à  certains  égards,  au  système 
général,  tomme  celui  de  mettre  è  l'a- 
bri d'insulte  un  port  de  mer,  un  grand 
arsenal,  un  entrepôt  considérable  de 
commerce  ou  de  subsistances,  une  co- 
lonie lointaine.  L'importance  de  sem- 
blables positions  n'a  pas  besoin  d'ùlre 
démontrée. 

D'autres  ont  pour  objet  d'arrêter 
l'invasion  de  l'ennemi,  et  de  garantir 
}  attaque  imprévue  :  telles  sont 
1  qui  sont  placées  sur  les  grands 
wchés,  les  routes  principales  com- 
muniquant du  dedans  au  dehors ,  les 
gorges  des  montagnes  qui  peuvent 
servir  de  routes,  l'entrée  et  la  sortie 
des  rivières  navigables,  les  lieux  où 
les  fleuves  qui  bordent  la  Trontière  of- 
frent des  passages  commodes ,  les 
pcùnls  de  la  cAte  maritime  facilement 
abordables  au\  flottes  ennemies.  Il  est 
clair  que  la  dùfcnse  de  tous  ces  points 
c«t  tellement  importante,  que  les  omis- 
ïions  commises  à  cet  égard  pourraient 
eatrtdner  des  désastres  qui  seraient 
ressentis  jusqu'au  cœur  de  l'État ,  et 
répandraient  l'alarme  jusqu'aux  ettré- 
miléi  de  l'empire. 

11  est  des  places  dont  la  deslination 
principale  est  de  couvrir  les  flancs  et 
tel  derrières  d'une  armée  active  qui 
s'éloigne  hors  des  frontières .  sur  la 
confiance  que  doivent  lui  inspirer  ces 
points  d'appui,  soutenus  par  des  gar- 
nisons proportionnées uu service  qu'ils 
eilgent.  Si  une  pareille  place  était 
emportùc,  l'armée  aclive  se  trouverait 
entre  deuvfcux,  la  retraite  lui  serait 
coupée:  et,  au  moment  pful-élrc  de 
tfutxf  [çi^ot^iui  À  couUuTi:  OM  patiL 


long-temps  désirée,  elle  se  verrait  ell»* 
même  exposée  h  la  nécessité  de  trail* 
siger  pour  son  propre  salut,  ou  de  M 
faire  jour,  l'épée  à  la  main,  aa  mîUe« 
des  plus  grands  obstacles. 

Dans  d'autres  forteresses  sont  et» 
blis  les  dépAts  de  snltsistances  et  Ici 
munitions  pour  subvenir  ani  beaoint 
des  armées ,  soit  dans  le  cas  d'oM 
guerre  défensive,  soit  lorsqu'elle  doit 
servir  de  magasin  à  une  armée  actif* 
pour  se  porter  en  avant.  Une  semblft- 
ble  position,  enlevée  par  l'ennemi,  otf 
un  des  évènemens  molheurcux  Icg  plm 
dilTiciles  è  réparer.  On  aura  épuisé  u 
loin  toutes  les  ressources  du  pays  pow 
les  mettre  en  lieu  sûr  et  pour  alimen- 
ter l'armée.  L'ennemi  arrive,  oUigi 
de  tirer  lai-mËme  avec  la  plus  gnndo 
(lilDculté  ses  subsistances  de  ses  pro- 
pres magasins,  dont  on  des  premiefi 
points  de  la  guerre  est  de  s'attadier  è 
lut  couper  les  communications  ;  au  licq 
de  cela,  on  lui  abandonne  ceux  qn'uD 
a  pris  soi-même  tant  de  soin  à  former; 
on  lui  fournit  les  moyens  dont  il  man- 
quait de  pousser  la  guerre  en  avant; 
on  perd  de  son  côté  les  moyens  d'opé- 
rer ;  on  se  réduit  à  l'inaction  el  à  la 
détresse. 

IVautrcs  places  ont  pour  objet  dt 
fienir  de  retraite  â  une  armée  qui  aiH 
rait  pu  recevoir  un  écJiec.  et  À  en  ro- 
cueillir  les  débris.  Si  ce  refuge  est  en- 
levé, que  deviendra  l'armée?  Elle  sera 
poursuivie  sons  pouvoir  se  rallier;  ell» 
se  trouvera  disperst'C  de  tous  côtés,  et 
détruite  parliellemenl. 

Eniin  la  plupart  des  places  fortM 
remplissent  à  la  fuis  plusieurs  Hpttlna- 
lions;  partout  elles  assarcot  les  (aa- 
munii-atrons,  toujours  si  imporlantci  i 
la  guerre,  et  les  rendent  iris  dJIBdlci 
pour  l'ennemi.  On  les  éUblil  toDjows 
pour  rn  fnire  les  points  de  réunion  da 
plu.«  grand  nombru  d«  roiil4pi,,4»  ri- 
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vères  et  de  canaux  :  ce  sont  des  points 
eeniraax,  d*où  partent  tous  les  mou- 
Temens  ;  si  ces  points  viennent  a  être 
enleYés,  l'ensemble  est  rompu,  et  une 
trante  fiûte  intercepte  les  secours  mu- 
taeb  ;  rennemi  pénètre  jusqu'au  cœur 
de  rÉtat,  et  c*é8t  alors  qu*il  faut  re- 
conquérir son  propre  pays. 

Des  places  fortes,  établies  de  dis- 
tance en  distance  sur  un  fleuve  qui , 
eooune  le  Rhin,  sert  de  limite  à  Fem- 
pire,  rendent  Fattaque  sur  cette  partie 
de  la  frontitee  conmie  impraticable  -à 
rennemi,  et  excessivement  dangereuse 
pour  lui  ;  car  en  occupant  les  lieux  les 
fins  commodes  pour  le  passage ,  elles 
te  fendent  très  diiBcile  à  Tennemi ,  et 
en  supposant  que  ce  passage  lui  eût 
réussi,  elles  l'exposent  toujours,  s'il 
Yeut  continuer  son  invasion,  sans 
prendre  d'abord  ces  places,  à  être 
poursuivi  sur  ses  derrières  et  séparé 
de  son  propre  pays,  ou  à  une  diversion 
par  ces  places  elles-mêmes ,  qui  sont 
des  passages  tout  faits  ;  et  si  l'ennemi 
?  eut  s'emparer  d'abord  de  ces  places , 
dles lui  oflBrent  de  grandes  difficultés, 
parce  que  le  fleuve,  séparant  les  divers 
quartiers  de  l'armée  assiégeante,  les 
expose  à  être  surpris  et  battus  succes- 
sivement. 

Les  places  fortes  en  général ,  lors- 
«pi'on  peut  compter  qu'elles  tiendront 
long-temps,  offrent  de  grands  moyens 
pour  faire  diversion,  parce  que,  pen- 
dant les  longues  opérations  du  siège 
entrepris  par  l'ennemi,  on  a  le  temps 
de  faire  une  expédition  dans  son  pays 
mfime,  par  un  autre  point,  d'y  porter 
la  terreur,  et  de  revenir  encore  lui 
faire  lever  le  siège,  s'il  ne  l'a  pas  déjà 
abandonné  pour  venir  à  la  défense  de 
ses  propres  foyers. 

Celui  qui  a  un  bon  cordon  de  forte- 
resses est  toujours  maître  d*acccpter 
ou  de  refuser  la  bataille.  11  y  jette  tout 


ce  que  la  campagne  environnante  a  pu 
fournir  de  subsistances,  et  se  retire  avec 
son  corps  d'armée ,  sous  la  protection 
de  ses  places  intérieures ,  se  conten- 
tant de  harceler  l'ennemi.  Alors,  si 
celui-ci  vent  pénétrer,  il  ne  pourra 
réunir  les  vivres  qui  lui  sont  nécessair 
res  pour  rester  en  masse  ;  il  sera  obligé 
de  se  disséminer  pour  s'en  procurer 
au  loin  ;  on  pourra  Fattaqucr  en  détail, 
et  quoique  plus  faiUe  que  lui,  le  com- 
battre toujours  avec  avantage. 

L'ennemi  qui  veut  envahir  un  pays, 
entouré  de  places  fortes,  ne  saurait 
dissimuler  long-temps  ses  projets;  il  ne 
peut  pénétrer  sans  faire  d'abord  une 
trouée.  Les  sièges  qu'il  est  obligé  d^»- 
treprendre  pour  cela  exigent  de  grands 
préparatifs  en  matériel ,  et  des  mou- 
vemens  de  troupes  qui  indiquent  facK 
lement  le  but  de  ses  entreprises.  S'il 
prend  une  de  ces  places  de  première 
ligne,  il  y  emploiera  le  temps  de  la 
campagne  ;  et,  au  commencement  de 
la  campagne  suivante,  il  y  trouvera 
toutes  les  ressources  de  l'assiégé  réu- 
nies vers  le  lieu  de  la  trouée  commen- 
cée ;  et,  si  la  résistance  qu'il  peut  pré- 
voir lui  fait  changer  de  projet,  la  place 
qu'il  aura  prise  ne  lui  servira  plus  de 
rien  ;  il  aura  consumé  inutilement  son 
temps  et  ses  moyens. 

Les  forteresses  dispensent  d'avoir 
toujours  Tarméc  active  totale  sur  pied, 
parce  qu'en  arrêtant  le  premier  choc 
del'ennemi^  elles  donnent  le  temps  de 
rassembler  les  forces.  11  suffit  que  les 
cadres  soient  formés  et  que  l'organisa- 
tion en  soit  arrêtée.  Sous  ce  rapport, 
elles  offrent  de  grands  moyens  d'éco- 
nomie, en  hommes,  en  objets  de  con- 
sommation et  en  argent  ;  elles  mettent 
même  les  hommes  de  nouvelle  levée 
en  état  d'ôtre  presque  aussi  utiles  que 
les  vieilles  troupes ,  parce  que  des 
milices  nouvelles  peuvent  tenir  gariû- 
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son  dan»  les  places  de  seconde  ot  troi-  j 
aifeme  ligne,  et  s'y  former  au  scnico, 
pendant  les  délais  et  les  chances  qu'en- 
traîne la  résistance  des  places  de  la 
première  ligne  ;  elles  peuvent  môme 


Traité  de  la  sûreté  df  s  EiaU,  par  le  moyco  ém 

forlcrrsces. 

La  pclile  place  de  La  Fère  fit  perdrai 
par  sa  résistance,  n  Henri  IV,  rimpor- 


fture  plusieurs  parties  du  service  dans  !  tante  ville  de  Calais  ;  «  Henri  lY, 


les  places  attaquées. 

Il  est  des  forteresses  dont  Tobjet 
est  plus  circonscrit,  et  qui  n'en  sont 
pas  moins  importantes  par  leurs  po- 
sitions ;  telle  est  la  ville  d*£lseneur , 
en  Danemarli ,  qui ,  par  les  contribu- 
tions qu'elle  impose  aux  vaisseaux  de 
commerce  qui  traversent  le  Sund ,  se 
trouve  être  un  objet  de  revenu  pour  le 
souverain  qui  la  possède  :  telle  est  la 
forteresse  de  Gibraltar,  qui  donne  aux 
Anglais  la  faculté  d*empècher  qu'au- 
cune autre  puissance  en  guerre  avec 
eux  puisse  passer  par  le  détroit  sans 
une  escorte  considérable ,  et  qui  leur 
procure  un  asile  contre  les  gros  temps 
ou  les  suites  d'un  combat  livré  dans 
ces  parages  éloignés  de  leur  métro- 
pole. 

On  se  détermine  quelquefois  à  for- 
tifier un  point,  moins  par  les  avanta- 
ges directs  qui  en  résultent ,  que  sim- 
plement pour  en  priver  l'ennemi; 
d'autres  fois  on  est  invité  h  pincer  un 
fort  sur  un  point  déterminé ,  unique- 
ment par  son  site  heureux ,  et  comme 
pour  achever  ce  que  la  nature  a  com- 
mencé. Mais  souvent  il  est  telle  place 
qui  paraît  peu  utile,  et  qui,  par  des  cir- 
constances imprévues,  peut  devenir 
un  point  de  la  plus  haute  importance; 
telles  sont,  en  généraU  celles  de  In 
troisième  ligne,  qui  peuvent  sauver 
l'Etat,  si  l'ennemi,  ayant  épuisé  tous 
ses  moyens  pour  enlever  celles  de  la 
première  et  de  la  seconde  qui  la  cou- 
vraient ,  se  trouve  hors  d'état  do  lut- 
ter contre  les  dernières  ressources  que 
la  durée  de  leur  défense  a  donné  à  l'as- 
siégé le  temi>s  d'y  accumuler. 


»  Maigret,  voulant  entrer  en  Flandre, 
»  assiégea  La  Fère,  pour  ne  laissée  m- 
»  cune  place  derrière  soi  :  par  là,  Tar- 
»  chiduc  Albert  eut  le  temps  d'unir  ses 
ii  forces,  et  bien  qu'il  ne  pût  forcer  leni 
»  à  lever  le  siège,  il  y  fit  entrer  bi  »• 
»  cours ,  par  le  fameux  George  BsM, 
»  pour  en  prolonger  la  défense,  ets'es 
»alla  attaquer  la  ville  de  Calais,  qri 
»  était  d'une  plus  grande  conséquesa 
»  que  celle  de  La  Fère  ;  ii  y  retran^fl 
»  bien  ses  quartiers,  qu'il  fut  imposai- 
»  blc  aux  Français  de  la  secourir,  et 
»  enfin  il  l'emporta  d*assaut. 

)>Qui  arrêta  (continue  le  mèmeaa- 
»  teur)lesprogrèsqu*AnnibairaisaitGOih 
»  trc  les  Romains ,  si  ce  ne  fut  la  loa- 
»  gue  résistance  que  firent  Spolette  et 
))  les  autres  petites  places  qu*il  attaqua? 
»  Oui  conserva  la  Flandre  au  roi  d'Es- 
))  paunie  après  la  perte  de  la  bataille  de 
»  Meuport,  Tan  IGfK),  si  ce  ne  furent  les 
»  forleres?!es?  Les  llollan Jais  remportè- 
»  reiit  bien  la  victoire,  et  demeurèrent 
»  inaîlrcs  de  la  eauipa^iie,  mais  pour 
))ccla  ils  ne  se  rendirent  pas  maîtres 
»  de  la  Flandre,  et  n'y  gagnèrent  pas, 
»  pour  ainsi  dire,  dt*u\  pouces  de  tcr- 
»  rain.  S'il  n'y  eût  poinl  eu  de  forte- 
))  resse  en  Piémont,  après  la  bataille 
»  de  la  Marsaille,  en  1()03,  il  s'en-  se- 
»  rait  suivi  la  perte  du  reste  des  Etats 
»  du  <lue  de  Savoie.  Le  gain  de  celte 
»  de  riourus  en  1000,  de  Nerwînde  en 
»)1()03,  etc.,  aurait  rendu  Louis  XIV 
»  maître  de  toute  la  Flandre.  » 

(IhîK  un  sali  nue  depuis  cotte  époque, 
la  Flandre  tVanvaise,  qui  a  conscr^'éses 
plares,  a  résist*'*  à  toutes  les  attaques, 
sans  que  les  ennemis,  malgré   leurs 
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temps,  aient  jamais  |  »  puissance  tombe  bientôt ,  et  on  peut 


pa  renlamer;  que  la  Flandre  autri- 
chieime,  au  contraire,  où,  par  une 
fHHse  politique  on  les  avait  la  plu- 
fui  iliaiidoanées,  a  été  conquise  pour 
toDJoois  par  les  Français,  après  deux 
M  trois  batailles  gagnées;  et  qu'en- 
fla li  Hollande,  qui  était  hérissée  de 
places  fortes  «  devant  lesquelles  la 
paJMsnfft  de  Philippe  II  et  celle  de 
Louis  XIT  avaient  successivement 
édMNiè,  a  été  également  conquise  par 
les  FiiDcais  en  ane  seule  campagne, 
foor  les  avoir  négligées  et  dépourvues 
d'^^provisioDoemeDS  :  exemple  frap- 
yant  et  à  jaoïais  mémorable ,  et  de 
nBBfK>rtaBce  des  forteresses,  et  de  la 
aéeessUé  de  les  tenir  toujours  munies 
éb  ce  qui  doit  i^rvir  à  leur  défense! 
Voici  comment  s'exprimait ,  au  su- 
jet des  places  fortes,  un  duc  des  Ursins, 
i  KoMe»  sor  la  place  du  Capitole  : 

Yto  da  doc  d'AIbe. 

cLonqm*RiHne  triomphante  se 
»  voyait  maîtresse  du  monde,  lorsque 
aseï  armées,  ou  plntM  la  profonde 
asonmisMon  de  tous  les  peuples  ne  lui 
9  laisnieat  rien  à  craindre,  elle  se  for* 
Btitiait,  non  qu'elle  eût  peur,  mais 
a  pour  s'ôter  tout  sujet  de  craindre; 
a  afin  que  si  l'occasion  s'en  présentait , 
a  elle  eAt  du  moins  une  retraite  au  mi- 
alieu  d'elle-même,  où  elle  pût  se  ga- 
a  raatîr  des  revers  de  la  fortune ,  et 
a  donner  à  la  victoire  le  temps  de  se 
adédarer  pour  elle.  Considérons  seu- 
alenaent  que  le  grand  Alexandre  vit  sa 
a  fortune  sur  le  point  de  Tabandonner 
a  devant  Tyr,  et  que.  Rome  victorieuse 
ane  fit  rien  devant  Numance.  Quelque 
a  braves  que  soient  les  peuples,  quel- 
aqoe  inCntigables  qu'ils  soient,  s*ils 
a»'0Dt  pas  des  villes  fortifiées,  leur 


»  la  comparer  à  ces  masses  prodigieu- 
Dses,  qui  n'ayant  rien  de  solide,  se 
D  détruisent  en  peu  de  temps.  C'est 
»  ce  que  rexpérience  de  plusieurs  siè- 
d  des  prouve  indubitablement.  D*ail- 
x>  leurs,  quand  une  fois  laconsternatîoa 
1»  s'est  emparée  des  esprits  dans  une  ari 
x>  mée,  son  ennemi  la  bat  toujours  en 
Drase  campagne;  mais  trouve-t-elle 
x>  un  fleuve  derrière  lequel  son  général 
lopulssie  la  camper,  elle  reprend  cou- 
»  rage  et  repousse  bientôt  son  ennemi. 
»  C'est  ainsi  qu'on  arrête  un  vainqueur  ; 
x>  mais  si  l'on  peut  se  jeter  dans  une 
»  bonne  place ,  c'est  alors  que  ce  vaio- 
»  queur  cesse  de  l'être,  et  souvent  blan- 
»  chit.  Le  vaincu  a  tout  le  loisir  de  re- 
»  prendre  ses  esprits,  il  le  fatigue  et 
D laflaiblit  par  de  fréquentes  sorties , 
)»ou  par  des  assauts  vigoureusement 
»  soutenus,  et  lui  fait  employer  un 
x>  temps  considérable ,  pendant  lequel 
»  il  remet  sur  pied  d'autres  troupes  et 
»  fait  venir  de  puissans  secours  qui  rui- 
Duentcet  assiégeant,  soit  en  lui  cou- 
D  pant  les  rivières,  soit  en  forçant  ses 
1»  lignes.  Combien  de  grands  capitaines 
I»  ont  échoué  devant  un  château  bien 
»  fortifié  ;  combien  de  belles  et  puis- 
»  santés  armées  se  sont  entièrement 
B  ruinées  devant  les  remparts  d'une  ci- 
»  tadelle  !  Elles  ont  alors  à  combattre 
Duon  seulement  le  soldat,  mais  les  in- 
D  jures  de  l'air,  le  froid  et  le  chaud ,  les 
x>  pluies,  les  neiges,  la  grêle,  la  disette, 
D  les  maladies,  le  désespoir.  Qui  ne  sait 
»  quels  avantages  les  Impériaux  retiré- 
}>  rent  de  la  prise  de  François  P%  qui 
Due  tomba  entre  leurs  mains,  que 
»  parce  que  Pavie,  bien  fortifiée  et  bien 
»  défendue,  l'arrêta  long-temps.  Char- 
»  Ics-Quint,  presque  toujours  victorieux 
»  en  rase  campagne,  trouva  devant  Mar- 
D  seiUe  et  devant  Metz ,  les  bornes  de  sa 
«victoire  et  de  sa  fortune,  et  fut  oUigé 
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»ilc  IS^-horl  •  pî  m1  njMrs  11:10  ;'rï;i»  îii*  :    forrrsdn  dedans  i>ar  la  défiance  ;  fl  dé- 
co^^i JtTaLIc.  :>  j  ploie  au  dehors  un  appareil  Actif  de 

(  îroupos  et  d*artillcrie ;  il  menace,  9 

I  bombarde  les  habilans,  pour  que  Ké- 

pouvante  et  la  confusion  les  porteet  i 


chapitre:  III. 

Let  neoMci  de  rennemi ,  lei  bomba rdemcns, 
les  earprifcf ,  lei  attnqurs  parlîellcs  annoo- 
cenl  ordinaircmenl  Timpuissance  où  il  esi  de 
rormer  une  aUaquc  régulière.  Tous  ce» 
moyenf  doivent  éire  repoussés  arec  mépris. 

Il  n*est  aucun  militaire,  sans  doute, 
qui  ne  soit  bien  convaincu  maintenant 
qu'en  obéissant  à  la  loi  qui  lui  proscrit  de 
défendre  son  poste  jusqu'à  la  dernière 
extrémité,  il  remplit  un  devoir  impor- 
tant envers  sa  patrie  ;  ainsi  on  le  trou- 
vera toujours  disposé  ù  repousser  de 
son  énergie  les  plus  violentes  attaques. 
De  quel  œil  une  garnison  valeureuse  se 
verra-t-elle  donc  insultée  par  de  sim- 
ples bravadet:,  par  de  vaines  menaces 
qui  décèlent  pres4|ue  toujours  l'impuis- 
sance de  former  un  siège  régulier? 

Si  l'on  rcflcohissait  sur  les  immenses 
préparatifs  qu'exige  lo  siège  en  forme 
d'une  place  lorsqu'elle  est  bien  défen- 
due ,  on  serait  rassuré  par  un  triple 
rang  de  forteresses ,  telles  que  celles 
dont  la  France  est  entourée  ;  car  à  peine 
Tennemi  en  aurait-il  pris  une,  en  la  sup- 
posant vaillamment  défendue,  qifil  ne 
lui  resterait  plus  de  moyens  matériels, 
au  moins  à  proximité,  pour  on  atta- 
quer une  seconde,  et  encore  moins 
une  troisième.  Il  est  donc  tout  simple 
qu'avant  fie  s'engager  dans  une  pareille 
entreprise,  il  essaie  tous  les  moyens  de 
parvenir  plus  promptement  et  plus 
économiquement  à  son  but.  Ainsi ,  il 
fail  jouer  d'abord  les  ressorts  de  la  ler- 
rriir,  de  la  surj»ris<\  des  attaques  d'- 
^ivf  force,  de  li)  (orruption;  il  entre- 
ti»Miî  d'jï  intelii^iences  dans  la  plate,  il 
}  fomerilo  '!•.-  ■li-^i'ions.  il  paralyse le> 


se  rendre  de  suite. 

Sans  une  grande  prévoyance  de  It 
part  des  chefs  pour  prévenir  un  aenn 
blablc  désordre,  sans  une  vigilance 
extrême  pour  dépister  dès  le  principe 
les  mal-intentionnés,  sans  la  phu  vi- 
goureuse fermeté  au  milieu  de  la 
le  danger  de  perdre  la  place  dans 
circonstances,  est  souvent  pins 
qu'au  moment  même  d'un  aasaat 
quel  on  s'attend ,  et  dont  la  défense  ert 
préparée;  ce  danger  pourtant  n'ert 
réel  que  par  le  défaut  d'ensemble  dans 
les  mesures,  et  parce  qu'on  ignore  qee 
les  précautions  les  plus  simples  sidB- 
sent  pour  dissiper  ce  nuage.  Les  places 
de  Lille ,  de  Thionville ,  de  Landau , 
nous  ont  donné  un  bel  exemple  de  la 
conduite  à  tenir  en  pareil  cas,  au  com- 
mencement de  la  révolution ,  et  lors- 
que CCS  sortes  d'attaques  étaient ,  pour 
ainsi  dire, encore  toutes  nouvelles  pour 
nous. 

Mais  les  expéditions  de  ce  genre  nous 
ont  mieux  réussi  qu'aux  ennemis;  car 
it  n'était  presque  aucune  de  leurs  pla- 
ces (|u'on  ne  pût  enlever  au  moyen  de 
quelques  bombes  jetées,  en  y  joignant 
la  menace  d'en  jeter  davantage.  On 
pencha  donc  alors  pour  l'opinion  du 
maréchal  de  Saxe,  qui  ne  veut  de  for- 
tifications que  dans  les  lieux  où  il  n'y  a 
point  de  bourgeoisie,  c'est-à-dire  que 
M.  de  Saxe  ne  voudrait  que  de  simples 
camps  fortifiés  dans  les  lieux  où  l'on 
n'entretiendrait  que  de  la  troupe  ré- 
gulière, pour  qu'elle  puisse  se  défendre 
à  toute  extrémité,  et  faire  des  retran- 
cheniens  successifs,  sur  toute  l'étendue 
du  terrain  renfermé  dans  rcnccinCe. 
Ce  ^ysti'mc  mériterait  d'être  diftcuté, 
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s'il  était  question  de  constrnire  de  noa- 
Yelles  places  fortes  ;  mais  on  n'ira  pas 
détruire  ce  qui  existe  pour  s'établir 
sur  une  nouvelle  base  qui  a  aussi  ses 
incon? éniens ,  ainsi  qae  Ta  jadideu- 
sement  observé  le  général  d'Arçon. 
yoid  oomment  il  s'exprime  à  ce  su- 
jet: 


m 


GemMéralioM  militaires  et  poUUqoef  sur  1m 

fortifieaUoiii. 


flOn  dkt,  par  exemple,  qu'à  la  ma- 
niire  dont  on  attaque  les  places  au- 
joard*taai,  avec  des  moyens  d'artillerie 
Bonstmeux,  des  bombes  foudroyan- 
tes, des  projectiles  incendiaires,  des 
pluies  de  irierres  et  de  feu,  etc.,  il 
n'est  plus  permis  en   cet  état  de 
dHMes  de  faire  participer  les  citoyens 
des  villes  à  ces  désastres;  que  la 
masse  des  habitans,  dans  les  villes 
pins  ou  moins  peuplées,  pourrait  se 
soulever  et  forcer  la  partie   mili- 
taire à  des  redditions  prématurées  ; 
qu'en  conséquence  il  faut  abandonner 
toutes  les  communes  fortifiées,  raser 
ces  remparts  qui  leur  attirent  tant 
de  calamités ,  se  porter  en  des  lieux 
inhabités,  y  élever  des  fortifications, 
et  fonder  ainsi  des  places  toutes  mi- 
litaires et  rien  que  militaires. 
liLoin  d'affaiblir  l'objection,  je  ne 
sais  si  elle  a  été  présentée  sous  des 
dehors  aussi  favorables  ;  quoi  qu1l  en 
soit,  ces  assertions  paraissent  assez 
fortes  pour  mériter  un  examen.  Nous 
observerons  d*abord  que  les  parti- 
sans de  cette  opinion  ont,  peut-être, 
trop  affecté  de  grossir  la  somme  des 
calamités  auxquelles  les  villes  assié- 
gées se  trouvent  exposées;  que  ce 
n'est  pas  d*aujourd'hui  que  Ton  pra- 
tique l'usage  des  bombardemens  et 
des  matières  incendiaires;  que  ces 
moyens  de  destruction  furent  an- 


Bciennement  très  accrédités;  ce  qui 
»  n'empêcha  pas  que,  du  sein  de  ces 
A  villes  embrasées,  on  ne  vit  sortir  les 
»plus    vigoureusef a  défenses  ;    que, 
»dans  ces  temps-là,  on  savait  très  bien 
»  parer  et  remédier  à  ces  acddenSt  ot 
M  qu'à  l'avenir  les  progrès  de  l'industrie 
»  conservatrice,  dont  nous  parlerons  i 
a  la  suite,  fourniront,  pour  s'en  garan- 
atir,  des  ressources  bien  autrement  ef- 
»  fectives.  On  observe  d'ailleurs,  qu'en 
»  jetant  les  yeux  sur  toutes  les  villes 
»  qui  ont  éprouvé  ces  malheurs  pcn- 
a  dant  cette  guerre  (de  la  révohition), 
»  on  ne  laisse  pas  de  les  retrouver  en- 
»  core  florissantes.  Nous  ne  parlons  pas 
»d'un  grand  nombre  de  conununes, 
a  grandes  ou  petites,  qui  ont  éprouvé 
»  de  véritables  désastres;  mais  ce  n*é- 
»  tait  pas  assurément  comme  places  de 
M  guerre,  puisque  celles-là  précisément 
»  ne  sont  point  fortifiées  :  ce  qui  les  a 
a  dévorées,  ce  sont  les  feux  empoison- 
»  nés  de  la  discorde,  cent  fois  |Âus  vio- 
»  lens  et  plus  désastreux  que  tous  ceux 
a  des  guerres  extérieures.  Mais  nous 
»  citerons  les  bombardemens  de  LiDe, 
x>  Thionville,  Landau  et  d'autres  en- 
»  core  ;  peu  de  temps  après,  tout  était 
3  réparé.  Les  indenmités  nationales  ont 
»  effacé  ces  malheurs  du  moment,  et 
j»les  citoyens,  loin  de  s*en  plaindre, 
»  s'enorgueillissent  de  leurs  pertes,  et 
j»de  leurs  dangers;  loin  de  provo- 
»  quer  des  redditions ,  ils  ont  même 
»  contribué  essentiellement  à  leur  dé- 
Dfense. 

p  Mais,  ce  qu'il  faut  surtout  obser- 
»  ver,  ce  sont  les  communes  des  villes 
»de  guerre  qui  ont  été  respectées 
jiparce  queUes  étaUnt  fortifiées^  tandis 
x>  que  les  villes  ouvertes ,  à  portée  des 
»  frontières,  ont  été  doublement  sacci- 
»  gées  et  à  plusieurs  reprises,  minées, 
»  pillées,  brûlées ,  et  les  notables  en- 
»  traînés  en  étage  pour  cautioo  de  con- 
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»tribotioM  énormes,  et  aaxqueUes 
»mènie  il  était  impossible  de  satisfaire. 
»  Remarque!  que  ces  ealamités  sem- 
BbMeot  être  coofusément  prémes; 
»car  il  ii*exlste  peut-être  pas  une  de 
»€es  communes  ourertes,  dans  le  foi- 
usinage  des  frontières,  qui,  dès  le  oom- 
a  mencement  de  cette  guerre,  n'ait  ré- 
>  clamé  en  général  quelque  moyen 
a  pour  s'en  garantir,  et  c'était,  par  le 
a  fait,  demander  des  fortiflcations.  s 

»  Il  faut  observer  que  les  pertes  oo- 
acasionnées  par  les  bombes  et  autres 
a  projectiles  se  réduisent  à  très  peu  de 
»  chose.  Dans  une  petite  place,  telle 
a  que  Landau,  lors  des  sièges  de  l'autre 
»  siècle,  où  les  attaques  les  plus  vio* 
a  lentes  se  sont  prolongées  pendant 
»  soixante-et-dix  et  quatre-ringts  jours, 
»  où  les  citoyens  étaient  dépourvus  des 
a  abris  que  l'on  réservait  aux  défen- 
a  seurs,  on  voit  au  total  cinq  habitans 
»  tués  ou  blessés  par  accident.  Les  der- 
»niers  bombardemens  de  Landau, 
»  Lille,  Thionvflle  et  autres  places, 
a  n*ont  pas  occasionné  de  plus  grandes 
h  pertes  à  proportion  ;  mais  il  faut  dis- 
atinguer  les  accidens  provenant  des 
»  incendies;  ces  accidens  furent  fré- 
a  quens  et  terribles  dans  Tes  premiers 
»  jours  du  dernier  bombardement  de 
a  Lille  ;  mais  c*cst  qu*on  y  avait  oublié 
»  les  plus  simples  précautions.  Les  ci- 
»  toycns,  bientdt  revenus  d'une  alarme 
x>si  chaude,  pri^parèrent  eux-mêmes 
»  quelques  mesures  de  surveillance: 
«ces  précautions  suffirent;  les  acci- 
adens  cessèrent  dans  les  derniers 
ajours. 

> Observez  d'abord  que,  sur  cin- 
aquante  boulets  rouges,  à  peine  un 
»seul  peut-il  adresser  sur  un  point 
a  dangereux  ;  il  n'enflamme  pas  même 
Bics  bois  les  plus  secs,  lorsqu'il  ne  fait 
»  que  tes  transpercer  ;  il  faut  qu'il  s*y 
»  fixe,  et  pour  cela  il  faut  qu'il  «'arrête 


»  précisément  à  l'expiratioB  éa  st  IIbiw 
a  de  percussion. 

a  JLes  bombes  sont  beaucoup  hmIm 
>à  craindre  encore,  relativeBent  i 
»  l'objet  de  l'inoeiidie ,  parce  que  laa 
M  artiOces  dont  on  peut  les  remipHr  m 
»  s'écartent  pas  dB  point  de  la  chalo. 
9  Les  obus,  qui  traînent  leurs  artifloea^ 
»sont  plus  dangereux,  quoique  œa 
uraécbaa,  qui  ne  font  que  tosclMr  les 
»  bois  sans  les  pénétrer,  soient  inct- 
»  pables  de  les  enflammer  ;  cepeudaut 
»tous  ces  inoendiaîrea  anroBt  om  vé- 
aritabte  prise  sur  les  magasina  à  iaiic^ 
»  ragea  et  autres  oiaUères  enteaaéea  en 
•grand  volume:  les  mobiles  cnflaai- 
»  mans  qui  les  atteignent  a'eniMicqpt» 
Bs'y  perdent,  on  ne  peut  pins  cBie* 
a  trouver  les  foyers;  il  est  très  dillcile 
a  d'y  rentiédier.  Ainsi  donc,  cea  dei^ 
a  niers  objets  (lorsque  les  magaiiiia  i 
a  l'épreuve  ne  pourront  lea  contenir) 
aseront  séparés  et  sobdiviséa  en  nn 
«grand  nombre  de  petits  aaagMîna  iso- 
»lés;  dès  lors,  on  pourrait  tea  aban- 
»  donner,  et  même  les  laisser  brûler 
B  sans  conséquence;  il  est  bien  entendu 
»  que  les  objets  précieux  et  lea  appro- 
»visionnemens  seront  misi  couvert 
»sous  des  bàtimens  voûtés;  et  s'ils 
»  étaient  insuffisans,  ils  seront  garantis 
»  par  des  blindages. 

»  A  l'égard  des  autres  édifices,  ils  se- 
»  ront  préservés  par  une  suncillanea 
»  qui  deviendra  très  facile  dès  que  les 
»  mesures  en  seront  prévues  et  prépe- 
»  rées.  Tous  les  citoyens  seront  tenus 
»  d'entretenir  a  leur  porte  des  cuvîera 
»  pleins  d'eau:  descompagniesdevolon- 
>  taires  gardes-feu  seront  formées;  elles 
»  seront  distribuées  dans  tous  les  qua^ 
n  tiers  OÙ  les  mobiles  Incendiaires  pour- 
3  ront  atteindre  :  des  dépéts  de  seaux, 
»  d'échelles,  d'outils,  de  pompes  et 
»  d'injerloires  portatifs  seront  muKi- 
B  plies  et  placés  sous  leur  main.  Les 
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girdes-feu  auront  leurs  quartiers 
deot  les  maisons  leur  seront  aiTeo- 
lées  ;  les  uns  seront  postés  en  obser* 
vttion,  et  les  autres  dispersés  en  pa- 
trouilles circulant  dans  une  ronti- 
Duelle  activité.  Tous  ces  postes  seront 
renforcés  a  proportion  des  diflTérens 
quartiers  plus  ou  moins  exposés,  à 
mnuon  de  leur  situation,  relativement 
«u  positions  des  batteries  de  Tatta- 
i|tte.  Les  individus  en  seront  d'ail- 
leurs toujours  prêts  à  se  réunir  sur  les 
points  qui  pourraient  être  menacés 
de  dangers  pressans  ;  mais  ils  revien- 
dront à  leur  poste  de  surveillance; 
ils  n'auront  aucune  autre  fonction 
dans  le  cours  de  la  défense.  Avec  ces 
seules  précautions,  les  accidens seront 
extrêmement  rares  dans  les  grandes 
places  ;  mais  dans  les  quartiers  très 
peuplés,  dont  les  maisons  hobitées 
jusque  dans  les  greniers,  seront  obs* 
truées  par  une  multitude  de  petites 
cases,  il  sera  plus  difficile  d*y  porter 
des  remèdes ,  parce  que  les  mobiles 
ÎBoendiaires  s*y  perdent  plus  aisé- 
ment; cependant  les  surreilians  y  se- 
ront naturellement  plus  multipliés , 
indcpendanmient  de  quoi  Tattention 
des  gardes-feu  s*y  portera  bien,  plus 
particulièrement.  » 
Outre  CCS  mesures  principales,  on 
faîi  dépaver  les  rues  qui  se  trouvent  les 
plus  ejLposécs  aux  bombes,  et  on 
y  met  du  fumier  pour  amortir  les 
«dats. 

Lorsque  Tennemi  tire  à  boulets  rou- 
gos,  on  se  sert  de  tenailles  et  de  cuil- 
lères de  fer  pour  les  retirer  des  pièces 
de  bois  où  ils  pourraient  être  logés  et 
pour  les  enlever. 

«  De  la  fr(''quence  des  coups  et  de 
>leur  peu  d*eflet,  dit  Jean  Boyvim, 
»  dams  la  relation  du  iiége  de  Dôle ,  ^r 
•  faf  Français,  en  1('»36,  naquit  le  peu 
Ajd'fsUme  et  la  risée.  Le  peuple,  qui 


^  voyait  que  les  boulets  ne  hisaient  que 
»  percer  les  toits  de  leur  grosseur,  di^ 
ssait  par  raillerie  que  les  Françalf 
»  voulaient  entrer  dans  la  ville  par  les 

>  lucarnes  des  greniers  ;  les  petits  en* 
»  fans  couraient  par  les  mes  pour  es^ 
»  pier  la  portée  des  coups,  et  avec  de 
•grandes  huées  allaient  à  la  clierche 

>  des  boulets.  » 

Les  Anglais  ont  souvent  bombardé 
plusieurs  de  nos  villes  maritimes  sans 
jamais  y  faire  de  grands  dégâts.  Le 
Havre  notamment  a  été  dURrentes 
fois  bombardé  par  eui,  particulière- 
ment à  deux  reprises  en  1789;  et, 
quoiqu'il  y  eût  beaucoup  de  maison^ 
de  bois,  l'exacte  surveillance  qu*on  y  a 
mise  a  prévenu  tous  les  acddens. 

Les  bombardemens  sont  donc  en 
général  beaucoup  moins  à  craindre 
qu'on  ne  le  pense  ordinairement; 
mais,  en  supposant  même  qu'il  en  ré- 
snUât  des  désastres  considérables,  eom- 
me  ils  ne  sauraient  faire  brèche  aux 
murailles  de  la  place,  ce  ne  peut  ja- 
mais être  un  motif  pour  la  rendre  ;  il 
est  vraisemblable ,  au  contraire,  que 
celui  qui  bombarde  une  ville  ne  le  fait 
que  parce  qu*il  n*a  pas  le  temps  de 
s'arrêter,  ou  les  moyens  de  faire  uA 
siège  eu  règle. 

«  Les  places  de  Willemstadt  et  de 
»Breda,  dit  le  général  d'Arçon,  étaient 
M  attaquées  en  même  temps  par  deux 
»  généraux  d'opinions  difl'érentes  sur 
»  les  moyens  de  résoudre  les  sièges  ; 
oFun  voulait  tout  brûler  en  arrivant; 
»  l'autre  voulait  tout  ménager,  excepté 
»les  fortiflcations  et  le  moral  des  dé- 
»  fcnseurs.  \Jt  premier  crut  jeter  Té- 
épouvante  en  débutant  par  tout  in- 
B  cendier  ;  cela  fait,  il  ne  lui  resta  plua 

>  rien  à  faire  ;  tout  le  désastre  poasihie 
»  était  consommé,  et  les  défenseurs  ne 
»  pouvant  plus  être  afleclés  du  grand 
»nal  de  la  peur,  s'aperçuieifc  qa» 
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ksm  fortifications  étaient  entières  : 
dès  ce  moment,  ils  méprisèrent  des 
feu  qui,  ultérieurement,  ne  pon- 
?  aient  plus  être  «pi'impnissatts.  Le  se- 
cond fit  Yaloir  en  menaces  le  peu  de 
moyens  qu'il  avait^  et  surtout  ceux 
qu'il  n'avait  pas  ;  il  supposa  que  les 
fontAmes  de  la  peur,  l'imagination 
frappée  de  terreur,  sur  des  désastres 
seulement  annoncés ,  étaient  infini- 
ment ptais  puissans  sur  des  tètes  fsi- 
Mes,  que  n'eussent  été  les  désastres 
eux-uièmes,  à  quelque  excès  que  l'on 
nt  en  état  de  loi  porter.  Enfin,  le 
premper«  qui  avait  tout  saccagé  de 
loin,  fut  obligé  de  lâcher  prise  ;  et,  le 
second,  qui  avait  ménagé  les  hàbir- 
tans,  réussit  Ged  soit  observé  pour 
annoncer  que  ces  ressources  de  brû- 
lures, prétondnes  si  puissantes,  pour- 
ront bien  passer  de  mode,  d'autant 
plus  prompteaient  encore,  lorsque  les 
moyens  de  remédier  à  ces  désastres 
seront  accrédités.  > 

Cet  événement  est  un  de  ceux  qui 
eurent  Heu  au  commencement  de  la 
révolution.  Dans  le  cours  de  cette 
même  guerre,  nous  employâmes  sou- 
vent ainsi  les  menaces  et  le  bombar- 
dement lorsque  nous  manquions  de 
onoyens  réels.  L'exemple  le  plus  sail- 
lant de  l'elFet  de  ces  menaces,  est  ce- 
lui qui  nous  rendit  les  quatre  places  de 
Yalendennes,  Coudé,  le  Quesnoy  et 
Landrecies,  qui  nous  avaient  été  pri  - 
ses  par  les  ennemis.  Après  la  bataille 
de  Fleurus,  gagnée  le  8  messidor  an  II, 
l'ennemi  étant  repoussé  au  loin ,  nous 
formâmes  sur-le-champ  le  blocus  des 
quatre  places  tombées  au  pouvoir  de 
l'ennemi ,  et  qui  faisaient  la  trouée  ; 
celles  de  Landrecies  et  du  Quesnoy  fu- 
rent UentAt  enlevées  par  des  attaques 
régulières  ;  mais  il  restait  les  plus  dif- 
fldles  et  les  plus  importantes,  Yalen- 
dennes surtout  qui  avait  été  parfaite- 


ment réparée  par  rennemi,  oompMa- 
ment  a^MTOvisionnée,  reafennantUM 
forte  garnison  et  une  immeiiflaqiumlilé 
d'artillerie.  Nous  n'avimui  de  oofes 
côté  aucun  des^moyejDS.Dèeemhes 
pour  former  un  siège  légidier,  i  pdne 
pouvionsHDous  lùaintentr  le  blocas^  b 
matériel  nous  manquait 
et  cqMndant  il  était  de  la  phm 
importance  pour  noua  de 
ces  places  au  plus  vile,  pourreufimar 
de  ces  troupes,  qui  Coraiaienk  le  bb- 
eus,  l'armée  active  qui  feîaeit  tête  asB 
ennemis  et  qui  avait  grand  beioin  ds 
ce  secours.  C'est  dans  ces  droooilncai 
que  nous  nous  détermlnàiiies  à  sam- 
mer  les  garnisons  de  ces  plaeei  da  « 
rendre  à  discrétion;les  menaoesétaicat 
d'autant  plus  violentes  qae  nous  éttoas 
moins  en  mesure  de  rien  ezécnter.  Gsi 
places  se  rendirent,  les  gamiaoBS  h- 
rent  faites  prisonnières,  tout  le-  IMt 
des  campagnes  employées  _per  feone- 
mi  pour  s*en  emparer  Ait  paris  pov 
lui  en  un  moment,  la  tronée  AA  f^ 
bouchée,  nos  détachemens  rqoîgm- 
rent  l'année ,  et  nous  eûmes  dès  lois 
sur  les  forces  coalisées  un  ascendant 
qui  s'est  constamment  soutenu. 

Voici  un  autre  exemple  que  fournit 
encore  la  suite  des  évènemens  de  la 
même  guerre.  En  1796,  nous  cher- 
chions à  faire  un  passage  sur  le  Rhin, 
et  à  nous  procurer  une  tète  de  pool 
sur  la  rive  droite,  qui  était  toute  occu- 
pée par  l'ennemi,  tandis  que  noul 
avions  la  rive  gauche.  Nous  fîmes  sim- 
plement établir  une  batterie  de  mor- 
tiers sur  les  bords  du  fleuve,  via-âHfis 
Manheim;  nous  pensâmes  que  œtla 
ville ,  quoique  bien  fortifiée ,  suivant 
les  principes  de  Cohëom,  ne  tiendrait 
pas  contre  le  bombardement,  paroe 
qu'elle  renfermait  beaucoup  de  beaux 
édifices  qu'on  ne  voudrait  pas  kJaser 
détruire  ;  et,  en  eflet,  â  peine  les  bat- 
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taries  earent-eHes  commenoé  à  jouer, 
qpe  la  place  se  rendit,  ce  qai  nous  pro- 
cvt  une  magnifique  tète  de  pont. 

In  170B,  lorsque  le  maréchal  de 
YBart,  qoi  était  parti  de  l'Alsace  ponr 
aler  rejoindre  râectenr  de  Bavière , 
airifa  près  de  Kintiingen,  il  fit  sommer 
la  garnison  de  mettre  bas  les  armes, 
sons  pdne  d*ètre  passée  an  fil  de  Té- 
pée,  déclarant  que,  si  elle  osait  tirer 
tn  sed  ooap,  tout  serait  mis  à  fen  et  à 
sang  dans  la  fille.  Le  commandant,  in- 
tiniidépar  ces  menaces,  se  rendit  sans 
oonp  f(Mr.  On  trouva  dans  la  ville,  qui 
était  iMen  fortifiée ,  une  nombreuse 
artillerie  et  beaucoup  de  munitions  de 
guerre  et  de  bouche. 

M.  de  Villars  dit  aux  oiBciers-géné- 
rauenpartant  de  Kintzingen  :  Avouez^ 
«tffieiirf,  ffàê  êi  eti/e  place  ne  h  fit  pas 
rmiuê^  il  mmê  HU  éii  impoaible  de  la 
fstndre,  n'ayanl  pae  de  eanom^  et  nous 
m'amrioi^  pu  alier  par  eonséquent  plus 
ioûi.  Il  faut  quelquefois  que  la  hardieue 
sufpUê  aux  farces.  Des  meuaces^  faites  é 
propos  à  un  eunemi  qui  se  croit  supérieur 
êi  hors  d^iiuulte,  ne  peuvent  que  le  sur- 
pnaâre^  et  lui  donner  souvent  des  alar- 
MM  qui  VobHgent  d  accorder  des  choses 
fu'oii  ne  saurait  obtenir  autrement. 

Ces  exemples  prouvent  qu'il  faut 
savoir  braver  les  menaces  de  son  en- 
neniii,  et  qu'elles  ne  sont,  le  plus  sou- 
vent, que  TeSetde  Fimpossibilité  où  il 
se  trouve  de  déployer  des  forces  suffi- 
santes pour  former  des  attaques  régu- 
Bres.  La  reddition  des  places,  en  pa- 
rdi cas,  lui  fournit  précisément  les 
OM jens  dont  il  manquait ,  des  places 
intactes,  des  nuigasins,  des  troupes  qui 
détiennent  disponibles,  lorsqu'il  au- 
rait fallu  les  employer  à  former  le 
stage. 

Â  l'égard  des  autres  entreprises  de 
oa genre,  comme  surprises,  escalades , 
attaques  de  vive  force ,  sujet  trop  né- 


gligé par  les  auteors  modernes,  mt 
trouvera  tout  ce  qui  les  concerne  dana 
le  Traité  des  Fortificatioosdu  cfaavaltar 
de  Yille. 


CHAPITRE  lY. 

Si  oneplaet  m  m  déHndait  poial  jM^i'à  to 
déniera  enitéoM,  H  serait  à  pen  préi  i»lir- 
Mnot  qu'elle  fSt  Uen  on  bnI  fortiaée.  — 
Les  dtffleaUéf  réellei  ae  eouMiceat  q^m 
glMis.  —  U  dëliHiie  dei  bréelMe,  teat  r^ 

pértlion U plu eritifoe  elle  plu Mwlrftéia 
pour  raiilâgetnt,  est  ausi  la  plu  captUe  de 
le  rebuter,  et  la  plu  dédslre  pow  rboncir 
delaganisoB. 

La  construction  des  places  forteSt 
leur  entretien ,  leur  approvisionne- 
ment, entraînent  le  souverain  à  d'é* 
normes  dépenses.  Ces  dépenses  sont 
bien  employées,  puisqu'elles  suppléent 
à  des  dépenses  beaucoup  plus  grandes, 
qu'il  faudrait  faire  pour  augmenter  Tar» 
mée  active  en  proportion  convenable. 
En  efTet,  il  faudrait  placer  à  tous  les  dé- 
bouchés, à  tous  les  lieux  où  ces  postes 
sont  utiles,  des  corps  de  troupes  qui  pus- 
sent en  tenir  lieu,  c'est-à-dire  huit  ou 
dix  fois  aussi  considérables  que  ceux 
qui  en  composent  les  garnisons  ;  car  il 
est  reconnu  par  l'expérience  qn'nne 
garnison  peut  tenir  tète  à  une  forœ  à 
peu  près  décuple,  à  laqueUe  il  faudrait 
en  opposer  une  équivalente,  s'il  n*y 
avait  une  place  forte  pour  y  suppléer. 

L'effet  que  produit  celle-ci  est  mê- 
me plus  sûr,  parce  que,  quelle  que  soit 
la  force  de  l'agresseur,  elle  peut  tou- 
jours résister  à  un  coup  de  main  ; 
au  lieu  qu'un  corps  quelconque  de 
troupes  peut  être  attaqué  à  l'inqiro- 
viste  par  un  corps  beaucoup  plos 
considérable  ,  inopinément  rassem- 
blé, et  se  trouver  obligé  d'abandon- 
ner, au  moins  momentanément,  la 
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fiMiUèm,  «h  IfrlataBilt  oaforte  à  l'en- 


t  Hall  tes  lenrioei  iamiortaiifl-qnepei»* 
vent  rendre  les  places  supposent  qu'el- 
les sont  confiées  à  des  personnes  sûres, 
capables,  détermmées  ;  autrement  el- 
les produiraient  une  fausse  sécurité,  et 
seraient  souvent  plus  nuisibles  qu'uti- 
les, puisque  Tennemi  s'en  saisirait  fa- 
dleraent,  et  s'en  servirait  ensuite  lui- 
même,  comme  d'un  point  d'appui  pour 
porter  la  guerre  en  avant. 

Ce»  grandes  dépenses,  nécessitées 
par  les  places  fortes ,  ont  pour  objet 
d'y  adapter  les  meilleures  maximes 
connues  sur  la  fortiOcalion,  les  cons- 
truclions  indiquées  par  les  maîtres  de 
l'irt;  ifeais  dé  quoi  serviront  tous  ces 
travami,  si  l'on  reod  les  places  avant 
que  ces  mêmes  travaux  soient  seule- 
ment eatamés  par  l'ennemi?  Or,  en 
général ,  ces  travaux  sont  le  coq»  de 
place  menu ,  on  lui  tiennent  de  fort 
près  ;  c'est  là  que  se  trouve  ce  qui  cons- 
titue proprement  le  système  de  la  for- 
tification ;  ce  système  est  enveloppé  par 
le  chemin  couvert  et  les  glacis.  Jusque- 
là  peu  importe  le  tracé;  il  n'est  presque 
pas  même  aperçu  ;  il  est  composé  de 
parties  qui  se  flanquent,  quel  que  soit 
ce  tracé,  et  dont  les  {eM\  se  croisent 
sur  les  avenues,  un  peu  plus,  un  peu 
moins  bien;  mais  la  différence  du 
meilleur  au  plus  mauvais  ne  peut  pro- 
duire au  plus  qu'une  différence  de 
deux  ou  trois  jours  sur  les  progrès  des 
attaques  jusqu'au  glacis. 

c  S'il  était  vrai ,  dit  le  général  d'Âr- 
]>  çoit ,  qu'une  place  eût  quelque  rai- 
2)  son  de  se  rendre ,  après  que  Fatta- 
»  quant  serait  parvenu  à  se  loger  sur 
D  le  chemin  couvert ,  il  serait  d'obord 
»  très  égal  que  les  places  fussent  bien 
»  on  mal  fortifiées,  car  il  n'en  coûte 
»  pas  plus  d'aborder  le  chemin  cou- 
atert  de  la  place  la  plus  formidable , 


i>  qvB  oalii  de  la  floa  MUte  ;  M  »'cri 
»  toujours,  dans  ces  denx  hypollièaas, 
9  qu'une  masse  de  tene  comrraale, 
a  ^aleinent  accessible  ;  et  trèapea  ioh 
0  portefen  effet,  è  l'c^éralies  do  la* 
A  gemeet,  que  tes  reiopeits  et  Idas 
s  dépendances soîeet  ea  nesoiedlpas 
B  parfUtement  orgeniséa.   Gen  ^ 
j»  avancent  de  pareilles  ptopoailleuiee 
»  savent  pas  que  c'est  prtciaéawdt 
»  ce  terme  oà  ils  prétendent  flnlr  kif 
B  défense,  que  les  braves  gens  eaifr» 
»  mencent  la  leur;  ils  ne  savent  psi 
»  que  ee  seratt  dispenser  i'aasMftesal 
»  de  la  reprise  des  cHenlns  converti, 
D  dont  oti  peut  le  chasser  piesienra  Ml 
»  de  suite  ;  ils  ne  savept  pas  qne  ce  sa* 
»  rait  lui  épargner  l'embarras  de  ffr- 
»  construire  ses  batteries  de  brèche, 
x»  qu'on  peut  faire  sauter  à  diKrentas 
a  reprises;  ils  ne  savent  pas  qne  ee  sa^ 
»  rait  le  dispenser  des  travaux  péid^ 
a  blés  et  meurtrien  des  descentes  et 
»  des  passages  de  foaaé ,  anr  fesdeori* 
»  lunes  d'abord,-  et  ensuite  ser  les  bas- 
»  lions  ;  ils  ne  savent  pas  que  les  at- 
))  taquans  ne  peuvent  s*ftttacher  au 
»  corps  de  place,  qu'ils  n'aient  procédé 
»  c<>nlre  les  demi-lunes  ot  les  tirc-en- 
»  brèche  qu'elles  peuvent  renfermer; 
»  ils  1)0  connaissent  pas  les  ressources 
»  que  les  défenseurs  peuvent  e^nploycr 
»  pour  démasquer  tout  à  ronp  des  feex 
«conservés,  pour  revenfr  oflfensîve- 
D  ment  sur  les  logemens  étroits  et  ti^ 
»  mides  où  les  atlaqnans  ne  peuvent 
»  déployer   leur  supériorité  ;  ils  ne 
»  connaissent  pas  les  avantages  de  h 
»  surcessibilité  des  retrancheroens  an 
»  retirades ,  ni  les  chicanes  des  capo- 
))  niôrcs,  ni  les  déblais  des  brèches,  par 
»  les  effets  des  mines  ou  dos  fongacea, 
»  ni  les  relmnchemens  dnns  les  bi^ 
»  tiens,  etc.;  enfin  ils  ne  se  doutent 
]f>  pas  des  grandes  et  véritables  ras- 
0  sources  de  la  défense.  Autant  vit- 
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»  drait  ta  rendre  à  la  premièfe  aoni- 
aniatkm.  > 

Ce  serait  donc  bien  en  pare  perte 
^/ÊB  de  si  grands  travaax  anraient 
été  préparés  autoar  et  près  da  corps 
de  plaoe,  si,  dès  que  Tennemi  les  aper- 
çoit, il  fallait  les  lai  rendre.  Un  Tieax 
eorpa  de  place  à  toars  anciennes  est 
oossi  bon  à  trois  cents  toises  qne  la 
fertUication  de  Yanban  on  celle  de 
Germontaf ngne  ;  on  peut  lai  enfoyer 
des  boulets  et  des  bombes  d'an  rem- 
part qoi  a  trois  siècles ,  comme  d*an 
bastion  Mt  sairant  les  principes  mo* 
dernes.  Ce  n'est  qu'en  s'approchant 
que  l'ennemi  toit  pea  à  peu  les  diiB- 
cnltéi  B*aecroltre,  qu'il  se  trouve  de 
pias  en  plus  gêné  dans  ses  monvemens, 
lesaeiTé  dans  ses  attaques ,  pris  en 
flâne ,  qaelqaerois  de  revers ,  et  qu'é- 
tant oMigé  de  se  défiler  de  toutes  parts, 
il  se  voit  fédott  à  cheminer  par  des  dr- 
eins  continoels ,  à  enfoncer  ses  tran- 
ebées,  et  même  à  se  faire  des  galeries 
souterraines,  où  il  rencontre  d'autres 
eiNlacles  et  d'autres  dangers,  préparés 
I  Tavance  et  liés  ou  système  de  la  for- 
tilcation.  Toutes  ces  difficultés  dispa- 
nrisserft,  si  Ton  se  rend  avant  le  terme 
prescrit  par  l'impossibilité  de  se  dé- 
fendre 'davantage.  Dans  cette  proxi-- 
mICé  du  corps  de  place,  chaque  minute 
coûte  plus  d'hommes  h  l'assiégeant 
qa*un  jour  entier  lorsqu'il  est  h  l'ou- 
verture de  la  tranchée;  chaque  coup 
de  canon  de  Tassiégé  est  plus  meurtrier 
q[Qe  cinq  cents  tirés  au  commence- 
ment du  siège.  Les  sorties  produisent 
des  efflels  infiniment  supérieurs  et 
moins  dangereux  pour  la  garnison, 
parce  que  l'ennemi  est  plus  éloigné  des 
corps  qui  doivent  le  soutenir,  tandis 
qa*Éu  contraire  l'assiégé  se  rapproche 
do  centre  de  ses  moyens.  Les  entre- 
prises sur  la  tète  des  sapes  sont  bien 
fias  firéquentes ,  bien  plus  promptes , 


et  le  désordre  qu^efles  oecarfimMBt  est 
bien  plus  grand ,  bien  plos  dlfllcne  k 
réparer.  C'est  à  l'attaque  des  brèches 
que  l'assiégé,  quoique  inférieur  eii 
nombre,  est  cependant  beaocoap  plus 
fort  par  sa  portion  ;  paroe  qu'il  do^ 
mine;  qu'il  ne  peut  être  attaqué  que 
sur  un  front  égal  au  sien  à  l'étran- 
glement de  la  brèche;  qufl  ne  peut 
être  tourné  ;  que  la  cavalerie  n'a  poM 
d'action  sur  lui;  que  Tenneoii  n*a 
point  encore  d'artillerie,  tandis  qtte 
lui ,  défenseur,  s'il  a  su  profiter  de 
ses  avantages,  doit  en  avoir  phisleani 
pièces  cachées,  qu'il  a  su  réserver 
pour  cet  instant  décisif.  En  un  mot, 
ce  qu'a  fait  l'assiégeant  jusqu'alors  n'est 
qu'un  jeu  auprès  de  ce  qui  lui  reste  à 
faire.  Il  sera  bientêt  rebuté  ai  l'assiA^ 
gé  tient  bon,  et  celui-ci  touche  aumo* 
ment  de  recueillir  le  fruit  de  ses  tra- 
vaux. 

Une  place  qui  ne  tient  pas  autant 
qu'elle  pourrait  le  faire,  ne  donne  pai 
le  temps  aux  secours  d'arriver.  Soo^ 
vent  elle  n'est  attaquée  par  l'ennerat 
que  pour  opérer  une  diversion,  et  for- 
cer une  armée  éloignée  d'abandonner 
ses  entreprises  pour  venir  la  protéger. 
Alors,  pour  empêcher  qu'il  ne  rem- 
plisse son  objet,  et  ne  point  affaiblir 
l'armée  active,  il  faut  avoir  le  temps  de 
rassembler  les  dépôts  de  l'intérieur,  de 
réunir  les  garnisons  voisines,  de  faire 
même,  au  besoin,  de  nouvelles  levées; 
si  la  place  est  rendue  avant  que  tout 
cela  soit  organisé,  bien  loin  d'avoir  été 
utile,  elle  aura  occasionné  des  mouve- 
mens  pénibles  et  dispendieux;  elle 
aura  inspiré  une  fausse  confiance  qui 
peut  devenir  fatale,  et  elle  fournira  à 
Tenncmi  un  point  fort,  dont  le  voM- 
nage  obligera  à  un  développement  de 
force  toujours  en  surveillance,  toujours 
en  action,  pour  l'empêcher  d*étendre 
sa  conquête* 
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Lor8((ae  rennemi  fait  une  pareille 
expédition,  s'il  trouve  une  résistance  a 
lacpielle  il  ne  s'attendait  pas,  il  est  hu- 
milié de  voir  ses  sacriCces  inutiles;  il 
n'ose  plus  rien  tenter  de  semblable; 
c'est  pourquoi  il  fait  ses  derniers  ef- 
forts; et,  voyant  que  tout  lui  échappe, 
s'il  n'emporte  pas  la  place  d*emblée , 
il  fait  jouer  tous  les  ressorts;  il  ne  né- 
glige rien  :  bombardement,  surprise, 
coup  de  main,  corruption,  terreur,  tout 
est  mis  en  œuvre;  il  s*expose  aux 
chances  les  plus  malheureuses ,  tandis 
que  l'assiégé  n'a  à  soutenir  qu'un  effort 
de  peu  de  durée,  pour  se  couvrir  d'une 
gloire  immortelle. 

Lorsqu'on  réfléchit  sur  la  consom- 
mation d'approvisionncmens  en  tous 
genres  qu'exige  un  long  siège ,  a  la 
difficulté  des  transports ,  aux  maladies 
qu'occasionne  Farricre-saison,  on  con- 
çoit combien  est  fâcheuse  et  coupable 
une  réduction  prématurée.  H  est  très 
rare,  en  effet,  que  l'assiégeant  puisse 
rassembler  tout  le  matériel  qui  lui  est 
indispensable ,  et  même ,  lorsqu'il  en 
aurait  les  moyens,  rarement  le  fait-il, 
parce  qu'il  compte  sur  le  peu  de  fer- 
meté des  défenseurs;  il  ii*a  souvent  ni 
assez  de  troupes  pour  Tarmée  Je  siège, 
ni  armée  d'observation;  et,  dans  le 
cours  de  la  guerre  de  la  révolution ,  il 
n'y  a  peut-être  pas  eu  un  seul  exemple 
d*un  approvisionnement  complet  pour 
attaquer.  Cependant  il  ne  faut  dans  ce 
cas  qu'un  peu  de  ténacité ,  car  renne- 
mi ne  peut  attaquer  que  mollement , 
ses  moyens  sont  épuisés  avant  qu'il 
soit  parvenu  à  la  moitié  de  ses  travaux  ; 
il  fait  sommer  la  ville  avec  de  grandes 
menaces,  prêt  à  s'en  aller  lui-même,  si 
on  lui  montrait  une  ferme  rés;)lution. 
Mais  il  a  compté  sur  la  faiblesse  et  l'i- 
gnorance des  chefs,  et  il  réussit  à  leur 
faire  signer  une  capitulation  d'autant 
jilus honteuse  réellement,  qu'elle  est 


conçue  en  termes  plus  honorables  ;  car 
c'est  précisément  parce  qu'il  sent  qu'on 
peut  se  défendre  encore ,  et  peut-être 
lui  faire  lever  le  siège,  qu'il  accorde 
tout  ce  qu'on  veut. 

Il  aurait  fallu  se  défendre  encore . 
ne  fût-ce  que  pour  gagner  l'arriëre- 
saison  et  consommer  le  reste  des  ap- 
provisionnemens,  afin  d'empèeherren- 
nemi  d'en  proQter,  et  lui  faire  con- 
sommer les  siens  ;  car  avec  ces  appro- 
visionnemens  réunis ,  il  peut ,  lorsque 
la  saison  n'est  pas  encore  fort  avancée, 
attaquer  tout  de  suite  une  place  de  II 
seconde  ligne,  avant  qu'elle  ait  eu  le 
temps  de  s'approvisionner  elle-même, 
la  réduire  promptement  comme  li 
première,  passer  à  la  troisième,  prise 
au  dépourvu,  et  achever  ainsi  la  trouée 
en  une  seule  campagne ,  lorsqu'il  cAt 
suffi  d'un  peu  de  constance  pour  le 
faire  échouer,  ou  au  moins  rarrèter 
plusieurs  années,  et  lui  faire  user  tOBS 
les  moyens  de  continuer  la  guerre  of- 
fensive. 

Les  peuples  de  la  haute  antiquité 
étaient  bien  forcés  de  défendre  leurs 
villes  jusqu'à  la  dernière  extrémité;  il 
y  allait,  pour  chacun  des  individus,  de 
tout  ce  qu'il  pouvait  posséder  au  mon- 
de :  tout  l'empire  était,  pour  ainsi 
dire ,  concentré  dans  une  seule  place. 
Cette  capitale  prise ,  les  biens  et  les 
personnes  devenaient  la  proie  de  l'en- 
nemi. 11  se  partageait  le  butin;  l'em- 
pire chan{;eait  de  maître;  le  peuple 
était  emmené  en  captivité,  et  le  prince 
vaincu  avec  toute  sa  famille,  était  at- 
taché au  char  de  son  superbe  vainqueur 
pour  orner  son  triomphe. 

Ainsi  les  places  n'avaient  aucun  rap- 
port au  système  général  de  la  guerre  ; 
on  allait  au-devant  de  son  ennemi,  on 
livrait  une  bataille  ordinairement  dé- 
cisive. Si  le  sort  des  armes  était  con- 
traire, on  se  retirait  dans  sa  capitale; 
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on  B*j  renfennait  avec  ce  qui  rcslait  |  me  faisaient  les  places  anciennes;  au- 
de  plus  précieux,  et  on  s'y  dércnJait  !  trement  le  mal  no  serait  que  retardé 


avec  larme  du  désespoir. 
Les  villes  de  Troie ,  Ninive,  Baby- 


ct  non  empêché;  car  Fcnnemi,  après 
la  prise  de  trois  ou  quatre  places ,  se 


lone,  Sardes,  etc.,  nous  offrent  des  i  trouverait  au  cœur  de  TÉtat,  et  bien- 


eiempies  célèbres  de  semblables  évè- 
nemens. 

Les  Grecs,  les  Romains,  les  Cartha- 
ginois lièrent  davantage  leurs  forte- 
resses à  leur  système  de  guerre  ;  ils  en 
firent  des  clés  de  leurs  vaslcs  posses- 
sions, et  cependant  leur  importance 
n*éiaDt  guère  moindre  que  dans  les 
temps  «Dtérieurs ,  la  guerre  de  Fatta- 
que  et  de  la  défense  des  places  conti- 
nua chex  eux  à  jouer  un  rôle  égal  au 
moins  à  celui  de  la  guerre  de  campa- 
gne, et  leurs  sièges  furent  aussi  célè- 
bres que  leurs  batailles  :  tels  furent 
ceux  de  Syracuse,  Veïes,  Tyr,  Lyli- 
bée,  Sagonte,  Carthage,  Numance, 
AUse,  Jérusalem,  Palmyre. 

Les  peuples  modernes  d'Europe  se 
sont,  pour  la  plupart ,  mis  à  Tabri  de 
ces  terribles  expéditions ,  en  multi- 
pliant davantage  leurs  places  fortes. 
Le  sort  de  ces  peuples  ne  dépend  plus 
aiqourd'hui  du  succès  d*une  seule 
bataille.  Une  place  prise  n'entraîne 
qu'un  malheur  partiel  et  réparable  ; 
on  peut  même  perdre  sa  capitale  et  la 
recouvrer,  parce  que  la  frontière  offre 
une  multitude  d'asiles  de  sûreté  ;  trois 
lignes  de  places  fortes ,  les  unes  der- 
rière les  autres,  arrêtent  la  trop  grande 
ambition  d'un  conquérant,  et  le  rui- 
nent en  détail. 

Mais  peut--étre  que  cette  grande 
multiplicité  de  forteresses  fait  qu'on 
attache  moins  d'importance  à  chacune 
d'elles  en  particulier,  et  qu'on  les  dé- 
fend avec  moins  d'obstination.  Cepen- 
dant, si  elles  nous  garantissent  des 
fléaux  qu'entraînaient  les  guerres  d'au- 
trefois, c'est  à  condition  que  du  moins 
les  points  attaqués  se  défendront  com- 

V. 


tôt  auraient  lieu  les  mêmes  désastres 
que  ceux  dont  l'histoire  ancienne  est 
remplie.  Nos  forteresses  concentrent 
les  hostilités  et  les  circonscrivent  sur 
un  local  de  peu  d'étendue  ;  voilà  leur 
avantage.  Mais  ce  local  étroit,  il  faut 
en  convenir,  n'est  souvent  guère  moins 
malheureux  que  n'étaient  autrefois  les 
contrées  envahies.  Ce  local  est  sacrifié 
momentanément  au  salut  de  teus; 
mais  pour  que  tout  le  reste  soit  sauvé 
en  effet,  il  faut  que  dans  ce  lieu  con- 
centré l'ennemi  trouve  la  même  résis- 
tance, la  même  obstination  que  celles 
qui  devraient  avoir  lieu  si  la  nation 
entière  y  était  réunie,  et  qu'il  fallût  ; 
défendre  sa  vie,  sa  famille ,  sa  liberté  ; 
aussi  n'est-ce  pas  un  mérite  médiocre 
que  celui  d'une  belle  défense,  et  peut- 
être  qu'une  des  causes  principales  de 
la  faible  résistance  que  font  les  places 
actuelles ,  vient  de  ce  qa^on  a  semblé 
jusqu'à  ce  jour  n'attacher  qu'une  con- 
sidération secondaire  à  ceux  des  offi- 
ciers supérieurs  qui  en  sont  chargés. 
On  donne  souvent  ces  commandemens, 
comme  par  forme  de  retraite,  à  d'an- 
ciens ofliciers  qui  ne  peuvent  plus 
supporter  les  fatigues  d'une  campagne 
active  ;  on  n'y  envoie  quelquefois  que 
des  vétérans,  des  dépôts  des  troupes 
de  nouvelle  levée,  pour  y  tenir  garni- 
son ;  on  semble  supposer  que  le  ser- 
vice n'en  est  pas  aussi  essentiel  que 
celui  des  armées  mobiles.  Ce:  concours 
de  circonstances  diminue  trop  sou- 
vent l'opinion  qu'on  doit  avoir  de  l'im- 
portance du  poste  qu'il  faut  défendre. 
Mais  si  les  corps  tes  plus  exercés  et  les 
plus  actifs  doivent  être  en  effet  plus 
généralement  employés  en  ligne,  c'est 
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parce  qu'il  n'y  a  que  ceux-ci  qui  puis-  ] 
sent  exécuter  avec  précision  les  ma- 
nœuvres de  la  lactique;  tandis  que  les 
autres  peuvent  très  bien  servir  dans 
les  villes  de  guerre ,  pourvu  qu'il  s'y 
trouve  un  noyau  de  troupes  bien  exer- 
cées; c'est  môme  liî  l'un  des  avantages 
les  plus  remarquables  des  places;  mais 
8*il  y  faut  moins  de  tactique,  il  n*y  faut 
pas  moins  de  courage  ni  de  persévé- 
rance à  su^iporler  tontes  les  privations, 
ni  de  cette  vertu  d'autant  plus  héroï- 
que, qu'elle  est  nécessairement  moins 
remarquée  qu'en  un  champ  de  bataille, 
sous  Fœil  du  souverain  lui-même,  ou 
d'une  grande  partie  de  ses  compagnons 
de  gloire,  et  en  présence  d'une  grande 
armée  tout  entière. 

Que  n'a-t-on  pas  h  souffrir  dans  une 
place  assiégée,  lorsqu'on  est  résolu  d'en 
pousser  la  défense  à  toute  extrémité? 
Je  ne  rappellerai  point  a  ce  snjf't  ce 
qu'on  peut  voir  dans  tontes  les  des- 
criptions de  semblables  év{>nemens; 
qui  a  pu  les  lire  sans  émotion?  C'est 
aux  hommes  destinés  à  une  pareille 
défense  qu'un  gonvcrrjcnr,  nian  liant  à 
leur  léte ,  peut  bien  alresser,  «omme 
autrefois  un  capilninc  romain  à  sos 
soldats,  ces  paroles  sublimes  :  i<ô,  rvn- 
(tnn  Cif,  niUi  es,  undc  fcdire  non  nccvs^e 
est. 

Quelle  récompense  ne  méril(Mit  pas 
des  soldats  dignes  d'entendre  de  sem- 
blables paroles!  le  chef  qui  les  pn)- 
nonce!  C'est  au  souverain  seul,  c'est 
au  héros  dont  la  présence  a  si  souvent, 
au  milieu  des  périls,  enflammé  les 


CHAPITRE  V. 


Combien  il  est  doDgpreui  de  Uificr  porter 
au  mural  du  Foiilai.  —  l*ui»anre  d«  I  tyi- 
iiion  (iaiii  uno  place  ««-sk^g^.  *—  le-Mit 
qu  iiiipiimc  ur  e  gf^iiéreuse  rt^solulioa.  •—  W* 
Ci-uraKcni  nt  que  prodiiil  la  ffule  I  éfifiH 
r^ul  (in  r  par  se  rendre.  —  Prudi^inieffeil 
de  pi nlhouftiaime, de  la  bêle cont^niicr 4» 
ihcfs.  du  dc^slr  de  la  gli>ire,  de  I^UBeor  dlll 
pairi.',  dv>»  prluciie»  relii^ui. 


Loin  de  se  laisser  ébranler  par  de 
vaines  menaces,  par  la  chute  de  qad- 
ques  bombes,  un  homme  couragfiu 
et  instruit  ne  s*eflraie  pas  même  et 
voir  fennemi  logé  sur  la  contrescarpe, 
et  se  disposer  à  Tatlaquc  du  corps  de 
place.  Il  médite  desun  côté  les  moyen 
de  le  faire  échouer  dans  une  entie* 
prise  ausbi  hasardeuse»  Il  inspire  n 
sidiiat  sa  propre  coiiOance,  il  liu  fait 
coimattre  Tasccndant  que  lui  donne  sa 
position,  une  position  où  il  occupe  la 
hauteur,  où  il  ne  peut  être  tourné,  où 
il  ne  peut  élre  attnqué  que  sur  un 
front  é;:al  nu  sien,  et  où  il  faut  que 
IVnnemi  arrive  par  un  chemin  escarpé, 
contre-miné,  battu  en  flanc  et  de  re- 
vers Il  montre  enfin  à  ses  frères  d  ar 
mes  que  c'est  un  moment  décisif  pour 
leur  gloire,  et  il  sait  faire  passer  dans 
tohs  les  cœurs  le  noble  désir  de  s 'ii- 
lustrer  par  une  défen>e  à  jamais  mé- 
morabîo. 

(',«»ju  iRÎant  il  se  trouve  des  hommes 
qui,  loin  de  partager  et  de  propager 
cessentimens  généreux,  ne  semblent 


guerriers  du  plus  noble  enlliousiasine,  |  s\appli.iuer  qu  à  ébranler  le  moral  des 
qu'il  appartient  d'ap;  rérier  ces  faits  ;  :,oupe^  par  des  insinuations  aussi  per- 
militaireset  d'en   plueer  les  auteurs  |  lij^.^  que  pusillanimes.  C'est  une  fausse 


au  rang  de  gloire  qui  leur  appartient. 


gloire ,  suivant  eux,  que  celle  qu'eu 
prétend  acquérir  par  une  défense  pous- 
sée au-delà  «le  certaines  bornes:  ils 
allirment  qu'une  longue  expérience  et 
des  calculs  raisonnables  ont  ùxé^  pooc 
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ainsi  dire.  In  durée  do  rello  que  doit  de  In  «lisi  iplinc  se  rclAchcnt,  le  coa- 
faire  (  lijquo  |dac(\  suivant  l;i  itatiuedi!  ra;!<>se  ramollit,  l'humme  intrépide  se 
son  site,  sa  pnnd«'iir,  son  traré;  qii  il  voit  successivrmont  abandonné;  tout 
sutTit  d*atl('indre  ù  (Tttc  durée  pour  sï'iiorvo,  tout  se  corrompt  autour  de 
être  à  Tubri  des  reproduis,  et  pour  iné- j  lui;  il  se  trouve  tout  à  coup  seul  de 
riter  inéme  qu'il  soit  dit  qu*on  a  fait  son  opinion,  considéré  peut-être  lui- 
une  belle  défense  ;  (|u*on  ne  peut  •  même  comme  un  homme  dange* 
outre-pa^ser  cette  durée  sans  exposer  ;  reux. 

la  garnison  et  les  liubitansà  des  mal-  j  Ceuijpii  ont  remarqué  quel  est  le 
heurs  que  l*humanité  nous  ordonne  de  pouvoir  de  lopinion  en  toutes  choses, 
prévenir;  que  les  combats  ne  doivent  !  avec  quelle  rapidité  elle  change  et  nous 
plus  être  aussi  meurtriers  qu'autrefois;  i  entraîne  mal<;ré  nous,  sentiront  corn* 
que  k*s  sièges  ne  sont  plus  ce  qu'ils  \  bien,  dans  une  place  assiégée,  isolée 
étaient  avant  {Invention  de  la  poudre;  1  de  toute  communication ,  de  tout  se-* 
que  vouloir  pousser  la  résistaru-e  au-    cours,  il  importe  à  la  sûreté  de  sévir 


delà  des  limites  ordinaires,  c'est  re- 


ri^r^oureusemcnt  contre    les  premiers 


nouveler  le  système  des  guerres  à  ,  auteurs  de  ces  discours  empoisonnés, 
mort,  qui  n*ont  plus  lieu  que  tthez  les  trop  souvent  su<;^éré^  par  Tennemi, 
sauvages,  et  nous  faire  rctro<;rader  répandus  par  ses  émissaires  secrets,  et 
vers  les  siècles  de  la  barbarie;  qu'enlin  '  qui  sont  toujours  les  premières  étin- 
il  vaut  mieui  céder  quelques  jours  j  celles  d'une  sédition  dont  bientôt  il 
plus  lot,  pour  obtenir  une  capituluion  :  nVst  plus  pcssibio  d'arrêter  les  effets, 
honorable,  que  d'être  (>ri<oiiiiic'rs  d^  Mais  de  quel  étonnement  n'esi-oa 
guerre  ou  de  ^'e\po^e^  aux  horreurs  pas  frappé  lorsqu'on  apprend  que  des 
d*un  assjut.  chefs ,  (|ue  des  ^gouverneurs  sont  quet 

Nous  avons  répondu  d'avance  à  ces  |  (|uefois  les  premiers  à  corrompre  ropi<- 
discours  captieux  en  leur  opposant  le  nion;  ({u'on  lésa  vus  préparer  les  es- 
texte  des  h>is  qui  preMTi\cnl  à  tout  i  prits  à  une  ca|)itulation  qu'ils  médl- 
militaire  de  défendre  justprâ  la  dcr  j  (aient,  peut-être,  déjà  dès  le  premier 
nière  exirérnité  le  posle  qui  lui  est  '  jour  <los  atta'pies,  en  discréditant  de 
coidié.  Mais  ils  n'en  sont  pas  nioiris  ,  toutes  les  manières  possibles  la  place 
pernicieux,  parce  qu'ils  atVaihlisseul  ;  (piils  avaient  à  défendre?  Os  faits  ne 
insensiblement  roner;;ie  des  plus  bra-  i  sauraient  se  croire ,  s'ils  n'étaient  at- 
ves  défens<'urs,  en  détruiL-ant  tout  ce  I  testes  pardeshommesd  un  témoignage 
qui  peu>  ralinienter  et  la  soutenir,  en  i  irréfra^^able  :  Voici  ce  que  dit  à  ce  su* 
leur  ôlant  l'espoir  du  suiCi  ^,  qui  é;ait  ,  jet  M.  le  maréchal  de  Vauban  : 
decha>er l'ennemi;  celui  de  la  récom-  ;  «J'ai  vu  assez  souvent  plusieurs  de 
pense,  qui  était  la  ^loin*  attachée  au  ,  »nos  ^gouverneurs  parler  mal  de  leur 
Iriomfdie,  et  enfin  la  conliance  même  ;  »  place,  et  fort  peu  en  dire  du  bien, soit 
d'avui  été  util(»  il  la  pairie,  par  une  «qu'ils  ne  les  connussent  pas,  ou  «pi'ils 
résistance  qu'on  leur  rcf»ivsente  comï-  »  voulussent  de  bonne  heure  préparer 
me  mal  enltMidue  et  sans  prolit  pour  la  »  le  puh'.iit  à  ne  pas  ntlendie  grand** 
clinse  en  elli'-méjne.  ixho-e  de  h*ur  résislance.  En  l'un  et 

Dès  que  l'oreille  s'ouvre  4  ce  l.in-  »  l'autre casde  pareils  di>coursne>alent 
gagi*  de  séduction,  la  per>uasi()n  ne  w  rien,  et  ceux  qui  les  tiennent  mérite- 
terde  poiut  à  se  fuirc  jour,  les  ressurtd    d  raient  bien  d'être  déchargés  de  rem^ 
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nploi  qui  leur  doune  occasion  de  faire 
D  semblables  plaintes.  » 

Ces  commandans  sans  doute  ne  sont 
pas  de  ceux  dont  le  chevalier  de  Ville 
nous  0  tracé  le  modèle  dans  son  Traité 
de  la  charge  des  youcerncurs^  ouvrage 
excellent  encore  aujourd'hui. 

«Le  gouverneur  dans  vne  place  (dit 
»lc  chevalier  de  Ville)  replante  la 
»  personne  du  roy  ;  de  sa  fidélité,  de  sa 
»  vigilance  et  de  son  courage  dépend 
X)  la  conservation  des  habitans  du  pays 
»et  de  la  place.  J*estime  que  c*cst  vne 
Ddes  plus  importantes  charges  qui  soit 
]»dans  vn  État;  et,  si  Ton  considère  sa 
»  conséquence,  j'oserois  la  comparer, 
ivoire  quelquefois  la  préférer  à  celle 
»  d'un  général ,  selon  l'importance  des 
»  places  où  ils  commandent  ;  car  il  y  en 
»  a  aucunes  d'où  dépend  une  province, 
»  et  quelquefois  partie  de  l'État  ;  et  la 
>  perte  d'une  de  ces  places  n'est  pas 
»  moins  dommageable  que  la  perte 
x)  d'vne  armée.  Après  vn  combat,  on 
9  86  peut  rallier  et  refaire  l'armée, 
Dmesme  asseurer  le  pays,  se  retirant 
»dans  les  places  voisines;  mais  diffici- 
x>lement  reprend-on  vne  bonne  place 
»  après  l'avoir  perdue  :  c'est  pourquoy 
»  le  prince  doit  avoir  grand  égard  en 
»  l'élection  des  gouverneurs  de  telles 
»  places. 

»  .l'estime  qu'on  doit  considérer  de 
»  quelle  façon  ils  se  sont  conduits  jus- 
»  qucs  alors,  et  comme  ils  ont  vescu  ; 
»  car  il  n'est  pas  possible  qu'on  force  si 
Bfort  son  naturel,  et  durant  un  si 
»long  temps,  qu'on  ne  donne  cognois- 
»  sance  de  ses  inclinations.  Vn  homme 
»  qui  a  vescu  toute  sa  vie  en  homme 
»  d'honneur,  rarement  fera-t-il  vne 
»  lAcheté  lorsqu'il  sera  à  ces  charges. 
))Et  au  runtraire,  celuy  qui  aura  sou- 
)>vent  fait  des  mauvaises  actions,  et 
»qui  aura  vn  mauvais  naturel,  s'il 
»  trouve  occasion,  il  se  relaschera  de  la 


»  contrainte  qui  Ini  aura  fait  disaiiiiiiler 

oses  vices;  on  revient  toujours  àsM 
)>  naturel,  et  les  dissimnlatioDS  ne  sont 
»  que  pour  peu  de  temps. 

»  Ceux  qui  se  sont  tonjonn  mmh 
Dtrez  fidèles,  et  qui  ont  ea  plosiem 
»  emplois  où  on  a  pu  lés  cognoisire. 
»sont  sans  doute  à  préférer  à  tw 
«autres.  Nous  en  avons  vca  qui,  dios 
»  l'abord  par  leur  adresse,  ont  ribicD 
>  sceu  contrefaire  leur  humeur,  qalb 
Dse  sont  faits  estimer  braves  gens,  et 
»  par  reOronterie  à  s'introduire  et  h 
)>  hardiesse  à  débiter  leurs  menleriei, 
»ont  obtenu  des  gouvernemeDS  de 
n  places  importantes,  où  estant  afla- 
Dquez,  les  ont  misérablement  rendus; 
»  et,  pour  en  avoir  pris  punitioD  de 
»  leur  teste,  la  place  n*en  est  pas  reve- 
»nue  au  prince  :  c'est  pourquoy  il  fsnt 
»  peser  plustost  les  effets  que  les  para- 
»  les,  ne  croire  jamais  à  des  gens  qui  se 
D  vantent  et  font  mestier  de  fanfaron' 
x)  nerie. 

]>Si  on  donne  quelque  gouver- 
»nement  à  des  personnes  d*a8ge 
»  pour  récompense  des  services  qu'ih 
»  auroicnt  rendus,  il  n*est  pas  à  propos 
»  de  les  mettre  dans  les  places  froo- 
»  tièrcs,  car  au  lieu  de  leur  procurer 
»  un  repos,  on  les  mettroit  dans  le  tra- 
»  vail  :  dans  ces  lieux  il  faut  des  hom- 
»  mes  verds  qui  puissent  agir  et  souf- 
D  frir  la  fatigue,  tant  par  les  soins  qu'ils 
»  doivent  avoir  de  la  conservation  de 
»  leur  place  et  du  païs,  comme  de  la 
»dcironce,  s*i!s  sont  attaquez.  Qui 
))veut  bien  s'acquitter  de  cette  jriaoe 
»  ne  doit  pas  dormir  toutes  les  nuits; 
»  il  faut  qu'il  tienne  les  soldats  et  les 
»  habitans  en  crainte;  qu'il  en  ait  m 
»  soin  continuel  et  qu'il  visite  souvent 
»les  murailles;  c'est  pourquoy  ceux 
»qui  seront  vieux  seront  plus  propres 
D  à  estre  mis  dans  les  places  qui  sont 
j>  dans  le  corps  de  l'JBstat,  où  les  soins 
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»  et  les  fatigues  ne  sont  pas  si  néces- 
»  sa  ires. 

»  Outre  ces  qualitez  qui  leur  sont  na- 
»turelles,  ils  en  doivent  avoir  d'autres 
»  acquises,  partie  par  l'étude,  partie 
»parTexercice;  ils  doivent  «çavoirce 

•  qui  est  de  leur  charge  ;  car  il  est  fort 
»  absurde  de  donner  des  gouvememens 
aèdes  personnes  qui  ne  sçavent  ce  qu'il 
»  leur  faudra  gouverner  et  commander, 
»  et  qu'on  leur  donne  pour  leur  ap- 
»  prendre  en  les  exerçant  :  cette  mode 
»  est  très  périlleuse ,  car  les  fautes  qui 
»  se  commettent  en  cet  exercice  sont  de 
»  trop  grande  conséquence  et  irrépa- 

•  râbles.  Pour  rouloir  faire  Tessay  des 
^personnes  par  vue  épreuve  qui  cous- 
»  teroit  si  cher,  il  faut  que  devant  qu'ils 
»  y  prétendent,  ils  aient  acquis  toutes 
»  les  intelligences  nécessaires.  Et  il  ne 
»  suiBt  pas  d'avoir  ouy  dire  ou  leu ,  il 
vfaut  avoir  reu,  et  particulièrement 
»  s'estre  trouvé  à  divers  sièges ,  soit  à 

>  la  défense  ou  à  l'attaque  des  places, 
»  dont  j'aimerois  mieux  l'attaque,  parce 
»  qu'on  voit  l'un  et  l'autre,  ce  qui  ne 
»  se  fait  si  bien  à  la  dcffcnce.  Yn  qui 
»  ne  s'est  jamais  rencontré  à  ces  occa- 
»  sions  se  trouve  fort  eslonné  lorsqu'il 
»y  est;  tout  l'embarrasse,  et  ne  sçait 
laquelle  résolution  prendre:  tout  ce 
»que  fait  Tennemy  luy  donne  crainte, 
1  parce  que  tout  luy  est  impréveu.  Voir 
>vne  puissante  armée  qui  l'environne 
«de  tous  costez,  tant  de  canons  qui  ti- 
»rent  sans  cesse,  et  les  tranchées  qui 
ose  font  si  promptement  (au  moins  les 
)»premièxes),  luy  font  penser  que  sa 

>  place  est  autrement  attaquée  que  les 

>  autres,  et  qu'il  est  impossible  de  te^- 
»nir  contre  de  si  violens  efforts,  et 
Bcroyent  qu'ils  ont  fait  leur  devoir,  et 
»  qu'ils  se  peuvent  rendre,  lorsqu'il 
»faudroit  qu'ils  commençassent  à  bon 
»  escient  à  se  deffendre;  les  e\cm- 
>ples    que    mus  avons    veu    m'en 
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»  font  ainsi  parler.  Au  contraire ,  vu 
>  homme  qui  s'est  trouvé  à  plusieurs 
»  sièges  s'asseure  qu'il  verra  bientoat 
»  périr  la  meilleure  partie  de  cette  ar- 
»mée,  que  ce  tiraillement  de  canon  ne 
B  luy  peut  faire  aucun  mal  ;  que  les 
D  premiers  travaux  sont  fort  aisez  è  ad- 
x>  vancefi  ne  s'estwne  jamais  de  ce  qui 
B  arrive,  parce  qu'il  prévoit  ce  qui  doit 
»  arriver,  ou  si  quelque  chose  se  fait 
»  contre  son  opinion,  l'expérience  et  le 
»  jugement  luy  fournissent  des  moyens 
Dd'y  remédier;  bref,  il  sait  ponctueUe* 
B  ment  comme  il  faut  que  les  ennemis 
B  marchent,  les  efforts  qu'ils  peuvent 
»  faire  et  les  résistances  qu'il  leur  peut 
»  opposer,  et  sçait  jusqu'à  quel  point 
»  il  peut  et  doit  tenir,  et  ne  se  rend 
Dque  lorsqu'il  a  fait  tout  ce  qu'un 
B  homme  d'honneur  peut  faire. 

»  Il  faut  qu'un  gouverneur  aime  sa 
•  place  comme  la  chose  qui  luy  est 
»  plus  chère  au  monde,  et  d'où  dépend 
«son  honneur  et  sa  vie,  parce  qu'il 
Ddoit  se  proposer,  en  y  entrant,  qu'a- 
)>près  la  perte  de  sa  place  il  ne  doit 
«plus  vivre;  c'est  pourquoy  il  doit 
D  avoir  autant  de  soin  de  sa  conserva- 
Btioit  comme  de  soi-même,  et  doit 
B  toujours  penser  comme  il  pourroit  la 
»  rendre  meilleure  ,  mieux  gardée  et 
D  mieux  munie.  £t  en  temps  de  paix , 
»  il  doit  prévoir  à  tout  ce  qui  luy  pour- 
»  roit  arriver  en  temps  de  guerre,  et  se 
»  fournir,  lor^^qu'il  n'en  a  pas  besoin, 
»  de  ce  qu'il  croit  qu'un  jour  luy  sera 
»fort  nécessaire;  c'est  une  mauvaise 
»couslume  d'attendre  à  forliCer  et 
h  munir  les  places  jusqu'à  la  veille  qu'on 
»  craint  d'être  attaqué,  diflicihiment 
D  peut-on  faire  avec  si  grande  haste  ce 
»  qu'on  a  bien  de  la  peine  de  faire  en 
»  plusieurs  années;  c'c  t  pourquoy  on 
0  y  doit  pourvoir  de  bonne  heure  si  on 
D  ne  veut  pas  être  surpris;  cur,  pour 
y^  moy ,  je  ne  trouve  [>oint  d'excuse  plu» 


9  imptrtinente  ponr  m  gouvcrnrar, 
*oupwurluiit  autre  qui  ■  vn  itmitil 
«Gommandciiieiiteii  Hier,  dédire  qui 

neuat  pensé  cvln?  Il  diiit  peiiiwr  à  faïut 
»  ce  qui  peut  arriver ,  ou  il  est  iii(»pn- 
»ble  des  charges  da  û  boute  voutè- 
>quej>ce. 

>  Enfin,  je  c6niiÉ«y  avetrwllt!  pro- 
aposJliun,  qu'H  me  semble  qu'il  n'y  n 
»  point  de  chiirfte  dans  in  piortG  nvec 
a  laquelle  on  piiiKje.i  <i<i<  ,r  i    .  d'hon- 

•  neuretdcrt'pulalion,  qu'en  relie  de 
apoHïpriii  iir,  larMjo'il  est  nllnqué  et 
HH'iI»r<l.  I,  lr■l.lnl^  .iiip  bom.eplarc. 
■•  On  pri!sup|K)se  lonjours  que  celuy  qni 

•  attaque  vue  place  vient' ovec  a>*eK  de 
•forte  pour  l'emporter,  et  qii'enflfi 

•  tonte  pinte  attaquée  doit  être  prise; 
»  c"«t  pourquoy  li  œluy-14  ne  la  prend 

•  pas,  il  mérite  plus  de  binsme  qu'il 
»n  ncquicrt  d'iionneur  en  la  preimut, 
•parce  que  l'un  estdircclemerit  coiitre 
■  co  qu'on  s'est  proposé,  ot  suppose 
•iDanqTiPini'iil;  l'autre  est  comme  vne 
vdiose  qu'on  e*toit  bien  assiirâ  de 
*foir  arriver  oiiisy.  Mais  YnquIdiT- 
>fend  vne  place,  premiènimeitt  il 
«est  seul,  ot  (outre  qui  se  fuît  liiy 
«est  attribué,  soit  bien  ou  mal.  I.n 
«defiencc  dépend  de  la  conduite  et  de 
s  l'intcltigenre  de  celuy  qui  l'ordoriiu 
■net  bien  pou  de  la  fortune;  s'il  se 
X  delTend  si  bien  qu'il  contmit;tic  l'en- 
-  nemy  h  lever  le  siège,  ce  «eiii  comme 
»  Tne  merveille  et  contre  ropiniun  de 
lions:  mesme  de  te  dcircnilro  ]>lua 
•qu'on  ne  croit  poiivoir  tenir;  on  nf- 

>  Iriboe  tout  ccIa  nu  murage  et  it  l'iii- 

•  telligencc  de  reluy  qni  comm.imfi' 
•dans  In  pince.  Enlln,  j>!>lint<;  qtin 
•rcluy  qni  fnit  lever  vn  {Enind  sii'-Ke 

>  acquiert  |ilosil'liohncur  qm>  celuy  qtii 
»  gagne  une  balaillu ,  parce  qne,  smi- 

•  tenant  si  long-temps,  il  dcIToit  vne 

•  armée ,  conserve  ses  soldats ,  la  place 
•«tl'£t«tdaprloce.  > 


On  ne  sera  pn»  ïinrpris  ie  Imt  et 
qn'cxigiMlc*  lii  \iiin  dn:>  ^ouvctoear^ 
faravevJievtiltcr  J«  Ville.  Iuntqu'nn  H- 
JUcliin  sur  l'imporinrirevl  la  diinnrfll 

I  de  SCS  ronctions.  Ci!  n'r^l  pna  «ml»- 
ment  d'une  actitm  d'cdnt  quv  dt'peod 
le  fucrài,  c'est,  n  r>r.ipn-nii'nt  paiîer, 
d'nne  suite  non-itiiirnimpurd'adiom 
d'éi'lat.  Co  n'eH  iitiiaKneiqn'tl  paie  de 

I  M  personne,  il  ruiilauilnilltf'd  -ndvK 
faire seconrter aire  nie  :  il  u  licwiitldl 
plus  grand  sang  trolJ,  «le  t'spplimltw 
la  plus  soiileiiue.  puur  tnu'  cattnâltra. . 
Iflut  prévoir.  t«tt  (u^ilntiiirr.  et  l'orth- 
viléiJoit  l.rHleriIn(M  m-s  >cw\-,  iJ  Mot 
que  tout  s'anime  i)  u  ion,  qœ  luot 
B"élei:trise  à  son  nsjuîd.  que  loni  %'m- 
llnmmc  de  ses  re^ant-i.  i)uc  •nir  vta« 
inspire  la  conliau. ,-.  rcmle  Iv  mun^r 
■nx  faibles,  en  iii)|i.i-r-  nu\  m.-.)  iiiirti- 
ttonnés.  JaimeraU  mttmm't  dWit  )• 
général  alhënieii  Cliabriai,  «at  anMI 
rf<  ctrf4  comnandiê  jmr  wm  Utm,  «k'mi 
»rméc  Jt  tûmi camauiniiit  jiar  un  errf. 
te  soldat  suit  prcKt<M  Ioujivud 
rcxemple  de  ses  ihcfi;  c'est  dans  leur 
contnancc  qu'il  voit  ce  qu'on  B  droit 

j  d'attendre  de  lui.  et  ror  nii-nt  voit-on 
des  actes  de  raiblcicsc  sous  un  cuieinaii- 
daiil  iiitrOpiile.  Au  siège  de  IUhIc  p« 
Solimiin  M,  en  1529.  h  lille  nranlca- 
pilulv,  la  gnniison  ttOliln  devaiit  Ipt  Ja- 
nissaires qui  iM»ulrtr<>nt  les  soldat»  et 
leur  reprochèrent  leur  pcude  couiige, 
quoique  fn  placi;  i  ûtélé  bi.-n  défmdie, 
niiiis  non  |wut-6(r.-  jusqu'à  la  di  rniCn 
eUrcmit.'.  t»  soMnt  nll  mand  juile- 
ment  irriii-,  s--  tourna  vers  l'un  de  en 
janissaires:  Qt'ai.iu  é  «■•  r'pr,thr, 
lui  ilît-il?j>t>«  ermmaniia  j-a»,  j'uttit. 
Il  est  OTlain  qu'une  garnlwn  biei 
dirijiùe.  bien  munie  di;  re  qui  est  né- 
cessaire, tient  fatreleier  le  oiégei  une 
armée  dix  fuis  auSiii  noinbrenseqv'eHe; 
mois  il  faut  que  le  diof  le  veuille  tt 
qu'il  Mit  résolu  de  pé*  pItiiM  qm  et 
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céder.  Cn  service  réfl:nlirr  ot  m<>me  |  Biaise  de  Monllnc  de  s«  jeter  dnns  la 
bien  nivjculé  ne  siidU  pa<;  il  faut  «le  i  piaiv  pour  la  iléferHlre.  Mais  Monlluc 
rciilliuusiasme  ;  il  l'aut  qu'une  grande  {  lémoijxna  beaucoup  de  r(>puf;nance  à 
passion  soit  Tânje  diin  grand  en-  s'ni  charper,  parée  qu'il  craignait 
aenible;  partout  où  Ton  ne  réussira    d'ôlre  obligé  dt*  se  rendra  faute  de  sub- 


point à  réunir  ces  deux  choses,  il  n*y  a 
rien  àcs|M!Ter;  on  sera  toujours  réduit 
i  une  défense  limitée  et  soumise  au 
calcul. 

Toutes  les  actions  célèbres  en  ce 
genre  sont  durs  à  un  gmre  quelron- 
qu<*  dVxaUation.  Dnns  ranti<]ui(é,  lors* 
qu'un  peuplf  entier  déteiHiail  sa  capi- 
tale, cette  Cialtalion  était  Timpérieuse 
nécessité  «  la  première  de  toutes  les 
lois.  Chei  les  Grecs  et  <lirz  les  lio- 
mains.  Ce  fut  l*nmour  de  la  patrie  ;  au 
temps  d(^  croisades  et  de  la  chevah- 
ri-*.  ce  fut  unsfutiment  mixte di*  piété, 
d*honneur  et  de  galanterie:  lors  de  la 
fondation  des  républiques  helvétique 
et  balave,  ce  fut  la  haine  de  la  tyran- 
oie;  l'histoire  de  la  ligne  nous  montre 
ce  que  peuvent  le  fanatisme  et  l'esprit 
de  faction  ;  enfin,  l 'S  sièges  de  Calais, 
d'Orléans,  de  Saint-Jean-dc-I.osne , 
prouvent  qMe  la  fidélité  au  prince  p>  ut 
aussi  devenir  une  grande  et  généreuse 
passion. 

N'espérons  pas  obtenir  d  s  efiets 
sans  cause ,  un  dévouement  héroïque 


sislancrs.  Qur  ferai  y,  dit-il,  dfnnynê 
yilU  où ,  êoHx  froix  y*%irs ,  lr$  foUalê 
mourront  de  faimf  Je  ne  sais  pa$  faire 
des  mirarfen.  —  Si  toun  étiez  dam  la 
plore^  lui  dit  le  maréchal,  je  la  croirais 
situvff;  du  nioÎM  rom  obtitndriez  une 
rapiiulaiion  honorable,  —  ■  Que  me  ditee^ 
V  us  1(1,  Monsieur  ^  répondit  Montluc; 
j  aimerais  jnicux  être  mort  que  de  voir 
mon  nom  en  pareilles  écritures  ;  il  se  jeta 
copciulant  dans  la  place,  et  la  défendit 
si  courageusement  qu*il  en  Ot  lever  le 


siège. 


sans  un  ressort  qui  élève  puissau:ment  j  bares? 


J(*  crois  pouvoir  me  dispenser  de  ré- 
pondre longuement  à  ceux  qui  avan- 
cent que,  se  défendre  avec  une  si 
grande  opir  îAtroté  dans  les  places  for- 
tes, c'est  faire  rétrograder  les  mœurs 
vers  les  siècles  de  la  barbarie  ;  car,  qui 
ne  voit  tout  de  suite  quel  est  le  but 
perfide  de  cette  observationîQui  ne  sait 
que  c'est  au  contraire  par  un  système 
de  frontière,  défendue  isolément  place 
par  place  jusqu'à  la  dernière  extrémité, 
•|u'on  prévient  1*  plus  efllcacement  les 
irruptions  faites  à  la  manière  des  bar- 


l'homme    au-dessus    de    lui-même. 
Combien    sont  donc  coupables  c<  ui 


J.;  ne  répéterai  point  ce  que  j'ai  déjà 
dit  à  ce  sujet  dans  le  chapitre  précé- 


qui  cherclieni  à  comprimer  ce  ressort,  dent;  il  me  suHit  de  rappeler  que  dans 
à  raisonner  quand  il  ne  faut  qu'agir,  à  Tantiquité,  comme  encore  aujourd'hui 
ralentir  enfin  Timpulsion  d'un  senti-  |  chez  les  peuples  non  policés,  une  seule 


ment  qui  ne  se  définit  pas,  mais  qui 
est  l'unique  principe  de  tout  ce  qui  se 
fait  de  beau  c\   de  grand  dans   le 
monde  ! 
Un  homme  de  cœur  s'indigne  à  la 


bataille  décidait  du  sort  de  l'empire, 
parce  qu'ils  n'avaient  p(»int  de  forle- 
resse.<  et  que  le  carnage  était  toujours 
an*reux  et  général  ;  que  chez  nous,  au 
contraire,  par  le  système  des  places 


•euU'  p-nsée  qu'il  faudra  finir  par  ca-  !  fortes,  on  sauve  l'.  nscmhle  par  le  sa- 

crili<e   momentané  d'un  seul  jwint: 
que  dans  tout  le  reste  de  l'empire  les 


pitulr.   Les  Ks|  agnols  assiégeant  la 
tille  de  Uène,  sous  Henri  II ,  le  maré- 


chal de  Brissac  proposa  au  fameux    citoyens  vivent  dans  la  sécurité  la  plus 
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profonde  et  se  livrent  tranquillement  !  dant  le  cours  de  chaqae  campaigne.  Ce 


à  leurs  occupations  habituelles,  quoi- 
que souvent  très  voisins  du  théâtre  où 
la  guerre  est  le  plus  animée. 

Quant  aux  prétendus  calculs  dont 
nous  avons  dit  un  mot  ci-dessus,  et 
par  lesquels  on  croit  pouvoir  assigner 
la  durée  du  siège  dont  une  place  est 
susceptible,  et  Tépoque  de  sa  reddi- 
tion, nous  tâcherons  de  les  apprécier 
dans  le  chapitre  suivant. 


CHAPITRE  VI. 

AlMiirdilé  dei  calcul!  par  lesquels  on  prëlend 
déterminer  la  durée  d*un  siège  et  en  flier  le 
terme.  —  Contradictions  de  ceui  qui  établis- 
sent de  senillables  calculs.  —  Ils  iunl  dé- 
mentis par  les  faiti  les  plus  impurtans.  —  Ils 
ne  tendent  qu*à  affaiblir  l'énergie  des  déren- 
seurs. 

On  a  toujours  regardé  comme  es- 
sentiel qu'il  y  eût  dans  les  armées  un 
corps  d'officiers  chargés  spécialement 
de  tenir  le  journal  exact  de  tout  ce  qui 
s'y  fait  de  remarquable  ;  qui  eût  soin 
de  lever  la  carte  topographique  du 
Ihéûtre  des  opérations,  le  plan  de  cha- 
qu  '  bataille,  et  qui  iii:!iqtiAt  sur  rc 
plan  les  mouvemens  cxértités  par  cha- 
cun des  corps  militaires  penilant  Fac- 
tion. 

ln(lc|)en(lamment  de  l'inlcTÔt  que 
doit  avoir  un  pareil  travail  peur  tout 
homme  de  guerre ,  il  est  une  source 


d'instructions  utiles  :  il  apprend  a  ré- 
fléchir sur  la  cause  des  suicès  et  des    nécessaires  à  une  défense  prolongée. 


Journal  marque  jour  par  jonr ,  on,  ph- 
tôt  nuit  par  nuit ,  quel  a  été  le  progrii 
des  tranchées,  l'eflet  des  sorties,  da 
mines  et  des  contremines,  des  attaques 
méthodiques  et  de  Tire  force.  Ces  jov- 
naui  forment  un  corps  d'expérimoes 
militaires  qui  est  en  qnelqae  sorte  le 
répertoire  des  commandans  et  des  of- 
flciers  du  génie,  dans  la  goeire  des 
sièges,  tant  pour  Fattaqne  que  pour  h 
défense. 

L'un  des  résultats  les  pins  remr- 
quables  de  ces  expériences,  est  qa*aM 
place  de  telle  on  telle  grandeur,  fiirii- 
fiée  suivant  telle  ou  telle  méthode,  est 
susceptible  d'une  défense  comnniiede 
tant  de  jours  à  peu  près  ;  car  c'est  sar  ce 
nombre  de  jours  qu'on  règle  les  mnni- 
tions  qui  doivent  former  l'approrisioii- 
nement  de  chaque  place  de  la  même 
classe  et  l'ensemble  de  la  défense. 

Mais  il  est  un  élément,  et  c'est  le 
plus  important  de  tous,  qui  ne  saorsit 
entrer  dans  ces  sortt?s  de  calcuh ,  c'est 
Tonthousiasme,  cet  amour  de  la  patrie 
et  de  la  gloire  qui  animait  les  héros  de 
l'antiquité,  ceux  d:îs  croisades,  ceui 
de  la  chevalerie,  et  encore  plusieurs 
guerri  rs  fameux,  tant  des  siècles  der- 
niers que  nos  contemporains. 

Cepcïidant  ces  traits  de  bravoure, 
qui  sortent  dos  règles  établies  sur  la 
nianhe  des  défenses  communes,  ren- 
di-nt  illusoireel  même  dangereuse  l'ap- 
plication des  calculs  dont  nous  avons 
parlé  ci-dessus;  car,  en  limitant  sur 
une  durée  très  restn^inte  les  moyens 


revers;  il  fait  apercevoir  les  fautes 
commises  de  part  et  d'autre  ;  il  en- 
seigne à  les  éviter  dans  de  nouvelles 
occasions  et  à  proGter  de  celles  de 
rcnnemi. 


elles  interdisent  en  quelque  sorte  ces 
exceptions  brillantes. 

Mais  S.  M.,  qui  a  montré  en  tant  de 
circonstances  qu'elle  sait  mettre  en 
a<tion   les  ressorts  secrets  de  cette 


On  tient  également  le  journal  régu-    puissance  morale,  veut  que  ce  qui  a 
lier  de  tous  les  bièges  qui  se  lont  peu-  ;  fait  exception  jusqu'à  ce  jour,  soit  dé- 
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sonnais  la  règle  ;  elle  n'admet  point 
des  calculs  où  Ton  néglige  comme  ac- 
cessoire ce  qui  doit  faire  la  force  prin- 
eiiNile;  elle  désapprouve  une  théorie 
d^urageante  qui  met  incessamment 
BOUS  les  yeux  d'une  garnison  valeu- 
reuse riostant  de  sa  reddition;  elle 
feut  que  tout  défenseur  s*anime  au 
seul  espoir  de  vaincre:  tout  autre  cal- 
cul est  à  ses  yeux  un  abus  de  la  scien- 
ce, et  S.  M.  m'ordonne  formellement 
de  réfuter  une  pareille  doctrine. 

N'est-ce  pas  en  effet  entrer  indirecte- 
osent  dans  les  vues  de  ceux  qui  travail- 
lent à  dépraver  l'opinion,  que  d'établir 
froidement  une  supputation  qui  tend  à 
démontrer  que  telle  place  ne  peut  te- 
nir que  tel  temps,  qu'elle  doit  se  ren- 
dre tel  jour?  Ces  calculs  sont  faux,  et, 
quand  ils  seraient  vrais,  ils  ne  seraient 
utiles  à  rien  et  ne  pourraient  qu'af- 
faiblir la  généreuse  résolution  des 
braves. 

M.  le  maréchal  de  Vauban  était  loin 
sans  doule  de  ces  inlentions  perfides, 
lorsqu'en  vue  d'établir,  une  base  ap- 
proximative pour  les  approvisionne- 
mens  des  places  de  guerre,  il  crut  de- 
voir composer  des  tables,  où  pour  cha- 
que ordre  de  places,  on  pût  voir  ce 
qu'il  faut  de  garnison,  de  subsistances, 
d'artillerie  et  de  munitions,  d'après  la 
durée  présumée  du  siège  qu  elle  pour- 
rait avoir  à  soutenir.  Voici  comment 
cet  illustre  ingénieur  s*e\ prime  à  ce 
sujet  : 

c  Avant  que  de  se  déterminer  sur 
»  les  magasins  a  faire  dans  une  place, 
s  et  sur  la  force  de  sa  {garnison ,  il  est 
»  nécessaire  de  supputer  la  durée  du 
»  siège  qu'elle  peut  soutenir,  c'est  ce 
9  que  nous  allons  faire  ici ,  plutôt  pour 
»  servir  d'instruction  que  pour  en  pro- 
>  poser  une  règle  bien  certaine,  parce 
»  que  toutes  les  places  étant  diQ'érentes 
«les  unei  des  autres,  il  faut  s'\  con- 


»  duire  par  rapport  au  plus  ou  au  moins 
»  de  pièces  qu'elles  peuvent  opposer  à 
x>  l'ennemi ,  et  selon  que  les  avenues  en 
D  sont  plus  ou  moins  faciles.  Au  sur- 
»  plus,  il  faut  toujours  supposer  deux 
»  choses  :  l'une,  que  la  garnison  y  fera 
»  toujours  son  devoir  du  mieux  qu'il 
»  lui  sera  possible  ;  l'autre,  que  l'en- 
»  nemi  attaquera  par  l'endroit  le  plus 
»  fort ,  ce  qui  arrive  assez  souvent;  au- 
»  quel  cas  il  ne  faut  pas  qu'un  gouver- 
Bueur,  brave  homme  et  intelligent, 
»  soit  contraint  de  se  rendre  avant  le 
0  temps,  faute  d'avoir  de  quoi  pro- 
»  longer  sa  défense  aussi  long-temps 
»  qu'elle  peut  raisonnablement  aller. 

»  Nous  supposerons  donc  une  place 
B  régulière  do  six  bastions  bien  revô- 
»  tus  et  terrassés  à  l'épreuve,  toutes 
D  ces  demi-lunes  revêtues  de  même , 
D  son  fossé  aussi  revêtu ,  soit  qu'il  soit 
»  sec  ou  plein  d'eau ,  le  tout  enveloppé 
»  d'un  bon  chemin  couvert  palissade  et 
»  traversé,  avec  les  glacis  bien  faits,  et 
»  la  campagne  des  environs  unie,  sans 
)>  aucun  couvert  ni  commandement 
»  jusqu'à  Textrôme  portée  du  canon  ;  le 
»  tout  sans  autres  dehors  ni  retranche- 
»  mens  extraordinaires.  Sur  ce  pied- 
»là  nous  réglerons  cette  estimation 
»  comme  ci-après. 

»  Pour  l'investiture  de  la  place,  fa- 
))  von  des  li^'nes,  amas  de  matériaux 
»  et  préparatifs  pour  Touverlure  de  la 
»  tran<:hée ,  neuf  jours  :  c'est  à  peu 
»  près  le  temps  que  nous  y  avons  em- 
0  ployé 9  jours. 

x>  Depuis  Touverture  de  la 
»  tranchée  jusqu'à  portée  de 
» laltaque  du  chemin  cou- 
>»  vert ,  neuf  jours  ;  c'est  en- 
»  core  le  temps  que  nous  y 
»  avons  employé  plus  com- 
»  muiiément 9 

»  Attaque  et  prise  du  che- 
»  miii  cou>erl,  )   compris 
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Mi»  diKOirioiiB  de  SM  pla- 
»€et  d*armcs  et  IniTenes, 
»et  un  pârfaît  élalili«e- 

•  nent •  •  • 

»  Detoenle  et  pomge  dé 

»  Cofsé  de  la  demMune.  •  • 

n  Attachement  da   mi- 

»  neur.  ou  Téquivaleat  pour 

•  les  batteries  de  caiioa, 
»  Jusqu'à  rottverlura  d*une 

•  brèche    raîsonDablèment 

•  graode 

»  Prise  et  discussion  des 

»  dedans  de  la  demi  lune.  • 

»  Piissage  du  grand  fossé 
»  aai  deux  bastions,  que  Ton 
a  suppose  commencé  avant 
a  la  prise  de  la  demi-lune.  • 

a  AtUK'hementdu  mineur, 
a  ou  étabUssemcnt  des  bal- 
a  terics  sur  le  chemin  cou-* 
a  vert,  pour  ouvrir  la  place 
a  et  y  faire  une  brèclie  rai-» 
a  sonnable k 

»  Défense  et  soutien  des 
m  brèches  après  la  place  ou« 
s  verte 9 

a  licdlition  de  la  place 
»  après  la  caiûîulalion. ...    2 

a  Faule^i  de  reniiemi,  né- 
»  gligonces  de  sa  (jart  et  plus. 
»  value  de  la  déreiise,  esli- 
n  méeâ  à  quatre  jours.  .  .  .    i 

»  Total  quarante  -  huit 
»  jours.  

ToIrI.  .  .  kS  jours. 

•  Nota.  1*>Si  la  demi  tune  était  rc- 
»  tranrhéc  far  un  n'duit  revèlu  et.  tcr- 
»  rassc  il  l'épreuve,  elle  pourrait  sou- 
>  tenir  trois  à  quatre  jours  de  plu9. 

»  2"  S'il  y  avait  un  bon  retronrhc- 
Dment  rciôtu  à  la  K^r;;c  des  bastions 


s  des  bastions  serait  Un  aatnaiit  <t 
»  bien  entenduot 

a  8*  S'il  y  avait  des  tenailles,  le  faâ* 
asage  du  fo^  pourrait  être  relaiii 
a  anoore  de  quelques  Jours  do  phia.    - 

a  4«  S'il  y  avilit  on  bon  ouvraga  I 
a  cornes  ou  rétiuivnlent  bien 
aavecune  demi -lune  et  un 
a  couvert ,  so  résistance  pourruR  aloU" 
a  ger  la  défense  de  dix  ou  douiej 

•  6*  S'il  y  avaitUes  redoutes  ou 
s  que  rcdouMeroent  de  chemin 
iivert,'re  serait  encore  autant 

•  todes  qui  ))ourrBient  relMer 
a  profçrès  des  attaques. 

a  Où  cela  se  trouvera,  il  en 
a  faire  des  eslimathms  Judirleusat,  Ht 
a  les  hirc  plutAt  fortes  que  faibii*B,  UN 
»  tendu  que  la  force  des  gamisona  et 

•  le  projet  d-s  munitions  devant  ae  rè- 
»  gler  sur  restimalioti  de  la  durée  du 
»  si  ge,  il  faut  en  toutes  manières  an 
B  éviter  le  manquement  par  la  raison 
»  ci-dessus. 

a  (P  Cette  estimation  cK  tort  serrée, 
»  je  l'avone,  (#)*nurais  dû  romptor  la 
»  dur^*e  du  siéi;(*  plus  ionf^uc;  mais  j'ai 
»  pense  que  les  prrt;?s  d'hommes,  les 
»  bless'-s  et  les  j»cns  rpars  ou  caihés, 
»  r  ront  un  équivalent  de  huit  ou  dix 
»  jt  urs ,  capables  de  suppléer  au  dé- 
»  faut ,  si  les  consommations  sont  mé- 
»  najxét^s.  » 

Parmi  les  oiricicrs  du  génie  qui  se 
sont  fait  un  nom  après  M.  do  Vaubau, 
on  remarque  M.  de(!ormontain(;ne,di- 
reclcurdcsforliriialiiMisde  la  Moselle, 
et  mort  marérlml  de  camp  en  I75S. 
Cet  habile  in^^rniiMir  joi«!nit  beaucoup 
de  réflexions  i  beaucoup  d'ei[)érif  nce; 
il  fit  un  grand  nombre  de  strges,  et 
profitâmes  remarques  qui  s'tilTrirentè 
lui  daiïs  le  cours  de  ses  (opérations  mî- 


»  attaqués,  cela  |>ourr,n(  encore  allon* 
ï>ger  la  défense  de  cinq  i  six  jours'  litaires,  pour  en  améliorer  les  cons- 
»  plus  ou  moins  selon  qn*il  serait  bien  tnictions.  Il  adapta  au  système  des 
•  fait ,  et  que  la  défense  de  rintéricur  '  fortilicalions  françaises  les  retranche- 


mm$  de»  pbros  d'nrmos  rmlmnles, 
qni  nojs  avnionl  coûté  lant  d'hommes 
et  tant  de  temps  ou  siogc  de  fîergop- 
Zoom,  en  i7'*7;  il  reconnut  la  néces- 
sité deH  grnnds  réduits  dons  les  demi- 
lanes  ;  il  donna  à  ces  mêmes  demi  lu- 
nes de  gnmdes  saillies,  afin  d'obtenir 
des  revers  sur  les  logemens  de  Tcii- 
nemi  dans  le  chemin  couvert;  enfin, 
il  perfectionna  notablement  toutes  les 
parties  de  son  ort,  et  parvint  à  com- 
poser le  système  de  fortiHcalions  qui  est 
aujourd'hui  considéré  comme  le  meil- 
leur par  la  plupart  des  ofiiciers  du  f;é- 
Die,  et  il  eut  ravantage  d'en  faire  lui- 
même  une  importante  npi-licnlion  aux 
Doubles-Couronnes  de  la  Moselle  et 
de  Belle -Croix  à  Metz,  qui,  par  ses 
constructions,  est  devenue  au  moins 
dans  CCS  portions  principales  de  soii 
enceinte,  une  place  de  la  première 
force. 

Mais,  soit  modestie  de  la  part  de 
M«  de  Cormontaingie,  soit  qu'il  siU 
combien  il  est  dilTidle  de  fnire  agréer 
les  nouveautés,  il  ne  présiMila  jamais 
son  tracé,  cl  les  résultais  de  tous  ses 
travaux .  qn**  comme  de  loi^rres  motii- 
flcations  d(*  ce  qu'avait  fnil  avarit  lui  It' 
marérhal  de  Vauban ,  comme  do  sim- 
ples perfectionnemcns  que  le  temps 
amène  toujours  aux  meilleures  choses, 
sans  altérer  la  jibire  des  ifivenleurs,  cl 
qui  n'auraient  pu  érliappcr  à  M.  i\o 
Vauban  lui  môme,  s'il  oui  véoti  davan- 
tage. C'est  ain^^i  que  M.  de  Cormon- 
taingnc  Ut  adopter  sans  (onlraiiiclion 
ses  nouvell(*sidces,  et  qu'il  réussit  orifin 
à  introduire  tians  lo  svslème  de  M.  de 
Vauban  Iwau'^onp  plus  d'iimovitions 
qan  M.  «le  Vauban,  lui  mémo,  n'on 
avait  faites  à  celui  du  oomlo  de  Pa- 
gan.qui  l'avait  préoéoù.  Au  surplus, 
si  CCS  riiangomeiis  furoul  honroux  .  la 
?raie  gloire  de  M.  de  Vauban  n'en 
pouvait  souffrir,  car  elle  n'est  point 
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fjmoée  sur  la  perfection  de  son  tracé, 
mais  sur  l'habileté  avec  laquelle  il  sa« 
vait  profiter  du  site  et  des  accidens  da 
terrain,  et  surtout  sur  le  nouvel  art 
d'attaquer  Jes  places ,  art  dont  il  doit 
être  considéré  comme  le  véritable  créa- 
teur. 

De  tous  les  services  qu'a  rendus  M .  de 
Cormontaingne  à  l'art  défensif,  le  plus 
important  est  celui  d'avoir  parfaite- 
ment développé  len  avantages  de  la 
fortiOcation  an  ligne  droite,  avantages 
aperçus  et  traités  positivement  par 
Fabre,  habile  ingénieur  du  règne  de 
Louis  XIII,  sentis  et  appréciés  par 
iM.  de  Vauban ,  mais  qu'il  était  ré- 
servé à  M.  de  Cormontaingne  de  met- 
tre dans  tout  leur  jour  et  de  confirmer 
par  d'heureuses  application:^. 

Nous  avons  vu  précédemment  com- 
ment M.  de  Vauban  avait  évalué  par 
aperçu ,  d'après  sa  longue  expérience, 
la  durée  probable  de  chacune  des  pé- 
riodes d'un  sioge,  olin  de  se  procurer 
une  base  pour  los  approvisionnemens; 
M.  de  Cormontaingne  voulut  perfec- 
tionner oot  ai^erçu  comme  tout  le 
resie  :  il  ossava  do  lo  roduire  m  calcul 
exat,  o|  flo  pins,  il  imagina  d'en  faire 
une  ap^^lioation  nouuMlo,  absolument 
élranjiùre  à  l'olijot  qu'avait  eu  en  vue 
1»'  ir:aréchal  de  Vauban.  Cette  applica- 
tion (on>isle  à  so  servir  dos  résultats 
de  ce  rîdrui  prétondu  exact ,  pour  éta- 
blir une  ôoiiolle  de  or.)mparaison  pré- 
cise onire  los  forces  dos  dittérens  systè- 
mes de  fortifications  quelconques  exis- 
lans,  ou  qui  pourraient  être  proposés 
daiis  la  suite. 

Mais  oos  calculs  matbémaliques  ont 
prodii  t  de  très  nia'nais  elïots,  parce 
que  le  temps  fiM'  p.ir  eux  pour  U  dé- 
fense d'une  place  a  élé  pris  pour  un 
nwximum,  lanili**  (pio  oc  n'est  qu'un 
minimunt.  Ainsi .  y)ar  exemple,  le  temps 
lixé  pour  la  durée  du  siège  de  l'hexa- 
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goiie  par  les  calculs  de  M.  de  Cormon- 
taingne,  étant  de  vingt-trois  jours  seu- 
lement, on  a  regardé  ces  vingt-trois 
jours,  comme  le  maximum  de  durée  du 
siège  de  Thexagone,  tandis  que  dans 
cette  durée  on  ne  considère  que  la  dé- 
fense résultante  de  TcfTet  des  armes  à 
feu  qui  est  la  moindre,  et  qu*on  y  fait 
abstraction  de  la  défense  par  les  coups 
de  main ,  qui  est  iufniiment  plus  effi- 
cace, mais  qui,  parce  qu'elle  dépend 
du  degré  de  courage  de  la  garnison , 
est  par  là  même  indéfinie  et  non  sus- 
ceptible d'être  soumise  au  calcul. 

D'ailleurs,  sous  le  rapport  de  l'ap- 
provisionnement des  places,  les  calculs 
de  M.  de  Cormontaingne  étaient  inu- 
tiles, parce  que  les  aperçus  de  M.  de 
Vauban  suffisaient  bien  pour  remplir 
cet  objet;  et  sous  le  rapport  de  la  nou- 
velle application  qu'a  voulu  en  faire 
M.  de  Cormontaingne,  qui  était  do 
comparer  les  valeurs  di*s  divers  sys- 
tèmes de  fortifications  rxislans  ou 
possibles,  ces  calculs  étaient  erro- 
nés, mémo  en  faisant  abstraction  de 
toute  autre  dcfenst»  que  *le  ((Hle  des 


culs  et  dans  le  cas  le  plus  farorable, 
qui  est  celui  de  la  ligne  droite,  ne  peut 
tenir  plus  de  quarante  jours  de  tran- 
chée ouverte. 

Ainsi  se  forma  cette  opinion  très 
fausse  et  très  préjudiciable,  que  les 
places  ne  sauraient  se  défendre  long- 
temps, qu't  lies  sont  presque  inutiles,  et 
qu'il  vaudrait  mieui  employer  les  dé- 
penses qu'elles  entraînent,  en  aug- 
mentation de  forces  actives.  Cette  opi- 
nion, qui  a  eu  beaucoup  de  vogue  en 
France,  quelques  années  avant  la  ré- 
volution ,  en  aurait ,  si  elle  eût  pu  pié- 
valoir,  infailliblement  entraîné  la  ruine, 
pendant  cette  crise  terrible,  où  elle  a 
été  sauvée  maintes  fois  par  la  résistance 
de  (!es  places ,  et  particuUërement  par 
celles  de  Landau,  Lille,  Maubeuge. 

Cutle  même  opinion  avait  déjà  sé- 
duit Joseph  II ,  empereur  d'Allemagne, 
et  Tavait  déterminé  à  démolir  ou  faire 
démanteler  les  places  fortes  de  la  Bel- 
gique.' :  aus^i  celle  belle  contrée,  qui 
avait  été  pendant  tant  de  Hèdes  le 
théAlre  de  la  ^oiorre,  sans  être  con- 
quise, ie  tut  par  les  Franvais  en  une 


armes  à  feu,  parnî  (|uil>  n'étaienl  aj»-  j  >eule  campagne  et  sans  retour,  peii- 
plieables  qu  aux  eonsliui  lions  connues    (iaitt  nni'w^  in/iur  iv\ohition,  qui  sem- 


ou  légèrement  moililiées,  les  *ieules 
sur  h»squelk»s  1rs  journaux  de  slé;îe 
eussent  fourni  les  données  suflisantes; 
mais  pour  des  eonslrurtions  enlièrc- 
nient  nouxelli*-^,  on  ne  pouvait  y  ap- 
pliquer la  méthode  de  M.  de  (lormon- 
tain$;ne ,  saits  qn*il  entrAl  beaucoup 
d*arbilraire  dans  les  évaluations,  et  de 


Mail  (hîvoir  entraîner  leur  extermina-' 
lion  et  le  tiémetnbrement  de  U»ur  pays. 
Je  re\iendrai  sur  les  calcul»  de  M.  de 
(!onnont.uii;;ne.  A  la  morl  de  cet  ofli- 
cier-iîénéral,  ses  mémoires  et  papiers 
furent  confiés  à  M.  de  Fourcroy,  pour 
en  faire  ranal\se  et  en  tirer  ce  qui  s'y 
trouverail  d'utile.  M.  de  Fourerov  était 


partialité  en  faveur  ou  contre  tel  ou  tel    un  oflicier-^énéral  du  même  corps,  re- 


tracé, déjà  adopté  ou  rejeté  mentale- 
ment ,  par  espritde  corps  ou  par  amour- 
propre  d'auteur. 


commandable  par  ses  services;  mais  il 
avait  |)eu  de  lucidité  dans  l'esprit;  il 
voulut  mêler  ses  propres  iilées,  qui 


Enfin  ces  calculs  ont  révélé  le  secret  j  n'étaient  pas  toujours  heureuses,  à  cel- 


de  la  faiblesse  Ac.  tous  les  svstèmes 
connus  jusqu'alors,  <'t  particulièrement 
de  celui  de  M.  de  (iormontaingne  lui- 
même  ,  lequel ,  d'après  ses  propres  cal- 


les  de  .M.  de  t.ormontaini!iie;  il  s'eii- 
\eloppa  d'un  certain  lanua;:e,  moitié 
mystérieux,  moitié  scientilique,  et  finit 
|>ar  ne  donner  qu'un  fort  mauvais  ou* 
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SU 


yrage ,  qu'il  publia ,  au  nom  des  offi- 
den-généraux  du  corps  du  génie,  sous 
le  titre  de  Mimoiru  9ur  la  fortifieatiùn 
fêrfmiieulaire. 

Les  fonctions  de  premier  inspecteur- 
général  des  fortifications,  qu'exerçait 
M.  de  Fourcroy,  ayant  imprimé  à  ses 
écrîtf  une  espèce  .de  sanction ,  il  est 
nécessaire  d'en  détruire  l'effet  par  une 
courte  réfiitatfon. 

Pour  mettre  dans  tout  son  jour  l'in- 
croyaUeabsordité  des  calculs  de  M.  de 
FiHircroT,  il  suffira  d'analyser  Texero- 
pie.  principal  allégué  par  lui-même. 
Voici  donc  son  raisonnement  : 

Une  fortification  quelconque,  dit-îl, 
est  d'autant  meilleure,  qu'elle  est  sus- 
ceptible d'une  plus  longue  défense,  et 
qu'elle  coûte  moins  ;  donc  son  mérite 
doit  être  représenté  par  le  quotient  du 
nombre  de  jours  qu'elle  peut  tenir, 
depuis  h  tranchée  ouverte  jusqu'à  la 
reddition  de  la  place,  divisé  par  la  dé- 
pense de  sa  construction.  C'est  ce 
quotient  que  M.  de  Fourcroy  ap- 
pelle le  fnoment  de  la  fortification ,  et 
ce  qu'il  prend,  comme  on  vient  de  le 
dire,  pour  la  véritable  échelle  de  son 
mérite  ou  de  sa  valeur,  comparative- 
ment à  toute  autre  espèce  de  fortifi- 
cation. 

£n  appliquant  cette  théorie  aux  va- 
leurs relatives  de  deux  fronts  de  forti- 
fication moderne,  c'est-à-dire  cons- 
truits suivant  les  principes  de  M.  de 
Cormontaingne ,  l'un  appartenant  à 
l'hexagone,  l'autre  au  dodécagone  ré- 
guliers, il  établit  le  calcul  suivant  : 

Le  nombre  de  jours  de  tranchée  ou- 
verte devant  le  front  hexagonal  est 
de 22  jours. 

Le  nombre  de  jours  de 
tranchée  ouverte  devant  le 
Erontdodécagonalestde.  .    30 

Les  dépenses  des  deux  fronts  sont 
égales;   donc,   suivant    le    principe 


des  momens,  posé  par  M.  de  Fourcroy, 
le  mérite  du  front  hexagonal  est  au 
mérite  du  front  dodécagonal  comme 
22  est  à  30,  ou  comme  11  est  à  15. 

Appliquons  maintenant  le  même 
principe,  donné  comme  général  par 
M.  de  Fourcroy,  non  pas,  comme  ci- 
dessus,  à  deux  fronts  seulement,  mais 
à  deux  places  entières.  Supposons 
qu'on  fasse  bâtir  deux  places  neuves 
entières,  l'une  hexagonale,  l'autre  do- 
décagonale,  et  proposons-nous  de  trou- 
ver le  mérite  comparatif  de  ces  deux 
places  avec  l'échelle  de  M.  de  Four- 
croy. Nous  dirons  donc  : 

Le  nombre  de  jours  de  tranchée  ou- 
verte devant  le  front  de  la  place  hexa- 
gonale est  de 22 

Le  nombre  de  jours  de 
tranchée  ouverte  devant  le 
front  de  la  place  dodécago- 
nale  est  de 30 

Les  dépenses  des  deux  places  sont 
entre  elles  comme  1  est  à  2,  puisque 
la  seconde  place  contient  deux  fois  au- 
tant de  fronts  que  la  première,  et  que 
les  dépenses  de  tous  ces  fronts  sont 
égales. 

Donc ,  suivant  le  principe  des  mo- 
mens, le  mérite  de  la  place  hexagonale 
est  au  mérite  de  la  place  dodécagonale 
comme  :;*^  est  à  ^,  ou  comme  22  est 
à  15. 

Ainsi,  d'après  ce  nouveau  calcul, 
strictement  établi ,  comme  le  premier, 
sur  le  principe  général  des  momens  de 
M.  de  Fourcroy,  la  place  hexagonale 
aurait  un  mérite  bien  supérieur  à  ce- 
lui de  la  place  dodécagonale,  tandis 
que,  par  le  premier,  c'est  le  front  do- 
décagonal qui  l'emporte  sur  lautre. 

La  cause  de  cette  contradiction,  que 
l'auteur  sans  doute  n'avait  pas  prévue, 
est  visiblement  le  vague  des  mots,  tels 
que  celui  de  i/.en'/t',  qu'il  a  voulu  assu- 
jettir à  un  calcul  mathématique.  De 
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])!rs,  il  n  u^•|:lîlr^» ,  <!.".*  s  s«)ii  af»!  n\  ii-  Lt  Ih'iiri!'  ilo*  iiMai|ii08  dr  ÎI.  de  Vn* 
tion,  i(s  priiuip.iiiv  rliMiK^ns  di*  ruliji'l  b:iii,  il  n'y  a  iiuciiii  sii'p*  iit»iit  un  ne 
à  coMNitli'nT,  (iiir  <.*\(*:ii()i(;  \i\  p';rl<r  dcsi  puisse  rnlrisLT  lu  durt'r,  ul  par  conié* 
hoiiiines  «it*  paît  et  (fauTr  ;  car  i*om-  qiirrit,  nm  une  itiuco  duht  ou  no  fiui^M 
mont  l'asslir^r-jaiil  M)îilininTa-l-iI  ses  é\;iliier  U  l'orcp. 
opénlions,  «^i  on  lui  tue  la  plus  [grande  {  i]e  raisonneincnl,  trèH  plausible  en 
partie  de  son  monde  avant  qu'il  puisse  ■  apparence ,  est  eeiiendanl  (rù«  faui  et 
arriver  au  pied  de  la  brèche?  ïÀ  qui  ne  .  très  dan^^ercux  ;  il  est  faui,  en  ce  qu'il 
Voit  d'ailleurs,  en  sVn  tenant  aux  seuls  re|K)se  sur  des  abstractions  qui  ne  doi* 
élémcns  mis  en  œuvre  par  M.  de  ,  vent  point  avoir  lieu;  il  est  daogeruui, 
Fourcroy,  qu'une  seule  place,  qui  .  en  ce  qu'il  iiflVe  pour  maxiMmii  de  la 
pourr^iil  soutenir  un  siège  d'un  nn ,  ■  défense  ce  qui  n'est  que  le  iiiiii«m«n; 
serait  bien  prérérable  en  «i^éniV.il  à  qua-  j  (|u'il  en  résulte  la  penuiasion  géuéraie 
Ire  autres,  doiiî  chacune  ne  pourrait  j  que  les  places  ne  sauraient  se  défendie 
tenir  qui!  trois  mois,  puisque  celles-ci  i  lon(:-temps;quelesdéfensiursensoel 
pourraient  élreenbvées  toutes  les  unes    découra;ré«i,  et  qu'un  gouverneur  croit 


apn>s  1rs  autres,  par  une  fcrce  médio- 
cre; tandis  que  pour  prendre  la  pre- 
mière, il  Tant  une  force  majeure  et  des 
préparatifs  immenses,  souvent  siiî»é- 
rieurs  à  tous  les  moyens  de  l'assié- 
f;eant;  que  de  plus,  il  faudrait  ronti- 


avoir  fait  beaucoup  quand  il  a  altciet 
ce  prétendu  maximum^  lorsqu'au  COD- 
traire  il  n'a  fait  qu'une  très  médiocre 
défeiise. 

Les  abslraction&  que  fait  M.  de  Cor- 
montainuno  sont  celles  des  coups  de 


nuer  le  sié^'e  pendant  Hiiver,  ce  qui  main,  tandis  qu'il  est  prouvé  par  riiis- 
niîne  l'armée  et  donne  à  l'iMMienn  le  |  toire  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  belles 
temps  di".  rnitiasser  des  troi!;H>s  noiM-  dét'ens<*s,  de  défenses  prolon^sées,  que 
breu»?s  pî)iir  vinr  au  serr,î:ï>  d.»  ia  piir  les  mmjj»  dt»  niaiii.  Voici  le  le\le 
place  ,  ou  y.nwr  r:>rmer  a:l!«*ers  uiie  ili-  ■  de  M.  de  (^orninidaingne. 
vers!  ••.!  |»iiiN?:i;i  e.  ! 

K:i    y.y.h   î^^<?L  sur  la  tb  ••:•;.»   de;       :ï!(«m.,m!  po...  la  foitiQcaLon  page  100. 

n'a\aiî  p-^  d!)iiné  dai::  d.»  v»^il»'-i  !:  s        u  :  .a ':r,'r,' ,l's  *^^lu  (^<  O.o  ^MOTVi*  owh 
ér;îr(^:  i!  sV-i.;;!   l.rnii.'  à  T'î-  •.-•:•  !■»  '  ))  ïÎ^p- MÎr  :.:!ni.|>!:MMarieoe:!Ui-oi!p, 

<';•    '       •  ji  •*■'''  P^î*  «^  ''-î''  •  ■^■'  i^'ïir  ),  n»:.iiiv>  noim  Vamm.:-  AW,  i>ar  des  cir- 

ro:  '  ■!     •.  L'-xp  ri-Mt'i;.  tî:»il-î!.  n  .-  ,^  rf)îi>i.iip-f'>t(>f;  I  'r-'iitin  IcpendAures 

pr'iH  ,:'fil  Iriul  t\  ;l  w  {-xiv>  a  ii.i  „  ,;.,  ..i,,.  „:,  ni  .;i.<  d  iril.!h-.Mice  dans 

cerlai:i   r-^mbre  (!.'  t^.M.I'i-er.^    !  o  ;r  i- iMniMerc-iiiri  .-Mliri;:.' Iaf.)rliruati.»n. 

fouiller  une  Inis»  mlv»  d-  (crte  ,  {.ni  „  |.,.  nmiil.re  d'.>  tn»»»  es  ru]  >y  tn-L- 

pour  exc'ruter  lellr  ItMmui'Ur  de  Iran-  »,  ^(Mll  ;  l'éi:ili  i  li(|!ianli{é'de  loulesse» 

chée,  t..;:î  pour  tr\  rame;;ii  de  niiii.-,  n  mîin-tioi.s;  l\  r.niuMe  .!  k  dM^n'.  lio 

tant  pM;!r   on-triiiie  une  baUrrit»,  I ,!:(  „  ,Mj,;iri;  ■  ;!  •  !*;..MiMîîe  .[ui  %  cù:  "nnn- 

ptMii  l.irr  un  ris.::îciin'n:  «i<»i:M/-,  t;:î;t  »»  i\r,  4iiî|.  i  ,;i,    ,i,.  ion-  -  -  .11  !,•>.  touli-S 

pour  f.'ire  uii"  brè.iie  pnipoM'e.  Or,  .»,--.  ...■^;':  i;:   uriil  in!;,  ■rtiriil  M.r  !.i 

cofnîii'*  !.•:%  liîi^;:ii\  «l'un  si»'*::**  t|m'l«i»ii-  >,  iMst.i  rr  dune  i|, ne:  «iv  i;.fiiie  h 

que  se  lompoM'fit  lonjoiir?!  d'ui.e  Si  ne  )ironileitr,  I  oniu*  on  maii\aiM-.  de 

de  stMnl»l.d»!rs  opération*,  t'tciîn- riMe  ■    T  :>Hrj.*iîiil  ,    rfimp.'iît'i'- a    niU*  ,li« 

Sicie  est  connue  |H)ur  cliaque  cas  par    0  l'assiégé,  peut  abréger  ou  prolonger 


DES  PLACES  POETES.  8%S 

»  la  durée  d'un  siège.  Ce  9ont  là  dos  ■  leur  place  dans  le  Mémorial  pour  la 
t  aeceê$oir>'t  dans  i*c\nrncn  desquels  '  D  fente.  Je  ne  trouve  point  ces  correc- 
%  nous  n'entrerons  pas  ici ,  et  qui  au-  i  tifs  dans  le  Mémorial  sur  la  Défense; 
9  font  leur  p  ace  dans  le  3Iémori.iI  i  j*y  vois  seulement  le  détail  de  certaî- 
a  pour  la  défense  et  dans  celui  pour  '■  nés  chicanes  capables  de  prolonger  une 
a  Tattaque  des  places;  nous  voulons  !  défense  de  quelques  jours,  mais  aucun 
a  seulement  discuter  ce  qui  résulte  !  de  ces  traits  hardis  qui  forcent  les  en- 


»  pour  leur  force,  de  la  bonne  ou  mau- 
»  Taise  disposition  des  ouvra«^es. 


nemis  de  lever  le  siège  ou  de  se  mor- 
fondre plusieurs  années  devant  une 


•  Nous  avons  un  excellent  moyen    pince.  Quand  même  ces  grands  moyens 
9  d'en  juger,  dans  le  calcul  de  iours  !  se  trouveraient  dans  le  Méiorial ée la 


m  attaques  dépoullli}  de  tous  ces  i^rc/- 
»  dem;  nous  pouvons  supposer  dans 
j>  Tassiégeant  fart  de  pousser  ses  tra- 
»vaux,  suivant  les  règles  onlinnires. 


Défense,  comme  l'annonce  M.  de  Cor- 
montaingne,rimpression  faite  n'en  res- 
terait pas  moins;  il  n*en  serait  pas  moins 
dit  et  il  n'en  demeurerait  pas  moins 


aus.si  rapidement  qu'il  e^t  possible  et    constant  dans  l'opinion,  que  les  pla- 
prudent  de  le  faire  vis-à-vis  d'une    ces,  fortifiéi'S  par  M.  de  Cortnontain- 

gnc  lui-même,  ne  peuvent  tenir  au- 


»  garai  on  qui  voudrait  se  bien  diTen- 
»drc;  n'admettre  cepcniJanf,  de  ia 
»  part  de  I'assié;:é ,  aucun  u>a;:e  des 
»  ressources  qu'il  pourrait  tirer  de  son 
»  industrie,  comme  s(>r1ios,  fourneaux, 
»  contre-approches ,  coupures  ou  re- 
»  tranchemens,  etc.;  le  snp(}oser  seu- 
»  lemcnt  de  pied  fernie  d.uis  tous  ses 
»  ou%ra<^es,  et  faisant  feu  ^iir  U's  nttn- 
a  ques,  jusqu'au  moment  où  le  pre- 


delà  de  vin<;tsept ,  trerde ,  quarante 
jours  au  plus,  comme  dans  la  fortidca- 
tion  PU  li^ne  droite ,  qui  est  le  cas  le 
plus  favorable. 

On  est  sans  doute  étonné  de  voir  que 
toutes  les  ressources  de  l'art,  dirigées 
par  les  plus  habiles  maîtres,  ne  puis- 
sent, d'après  b'urs  propres  calculs, 
conduire  un  assiégé  au-delà  <lu  qua- 


»  mier  assaut  le  force  à  les  abandon- j  ranlième   jour,  cl  l'on    se  demande 
»  ner.  >  commer.t  il  ^e  fait  iprautrefois ,  lors- 

Ainsi  M.  de  Cormonlainîino  n'admet  que  les  villes  de  guerre  élaicnt  à  peine 
dans  ses  calculs  que  retlel  des  armes  !  entourées  d'une  nniraill:» ,  elles  Ic- 
à  feu  :  il  y  néuli^re,  comiTie  orrcgsoires,  j  naicut  ce;îenilanl  beaucoup  plus  Idhg- 


comme  de  simjdes  acciJms ,  la  bra- 
Toure  cl  rinilustrie;  or,  ce  sont  ce- 


temps. 
La  réponse  ordinaire,  et  qui  se  pré- 


pendant   ces  accessoires  pnVisémviJÎ  '  sente»  le  plîi<  naturellement,  est  que  si 


qui  fout  les  défenses  brillantes  et  pro  - 
longées  ;  il  Ji'y  eut  jamais,  sans  eux  , 
que  des  di'Terises  communes,  un  mini- 
mum de  défense,  le  tuuxiuéum  ne  pou- 
Tant  avoir  ;ieu  que  par  ces  prétendus 
accessoires. 

Cependant  quel  doit  être  notre  ob- 
jet? Est-ce  d'obtenir  le  minimum  ou  le 
mutxiinum  de  la  défense?  Kn  vain  M.  de 
Cormontaingne  anrionce  pour  ha  Hier) . 
rie  des  correctifs  qui  auront ,  dit-il , 


i'art  de  fortiiliT  l'^  p!  ices  s  e!?t  perfec- 
tionné, l'art  tle  les  atta(|uer  s'est  en- 
core perfectionné  davantage;  que  la 
poudre  et  les  armes  à  feu  ayant  été  in- 
ventées, toutes  les  défenses  de  Tassié- 
p'îse  trouvent  ruinées  (»n  peu  de  temps, 
par  les  balteries  de  l'assiéîçeant,  et  ses 
remparts  culbutés  parles  mines;  que 
cependant  une  sorte  d'équilibre  s'était 
maintenue  entre  Tatta  pie  et  la  défense 
jusqu'au  siècle  de  Louis  XI V,  mais 


i 


su 
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qu'alors  le  génie  de  Yanban  Gt  tout 
d*ui)  coup  pencher  la  balance  du  cAté 
de  la  sdenre  des  attaques.  Kt,  en  ef- 
fet, on  fut  lellement  étonné  de  la  chute 
successive  et  précipitée  des  places  les 
plus  renommées  jusqu'alors,  qu'on 
n'osa  plus,  pour  ainsi  dire,  songer  à  se 
défendre  ;  on  crut  pouvoir  céder  sans 
déshonneur  à  un  tel  ascendant,  et  c'est 
ainsi  que  s'établit  enfin  cette  maxime, 
devenue  triviale ,  qu'il  n'y  a  point  de 
place  imprenable. 

Cependant  j'observe  que  l'invention 
de  la  poudre  fournissait  de  nouvelles 
armes  à  l'assiégé  aussi  bien  qu'à  l'as- 
siégeant ;  que  si  elle  avait  donné  à  ce- 
lui-ci l'art  des  mines,  elle  avait  donné 
à  l'autre  l'art  des  contre-mines  ;  que 
depuis  M.  le  maréchal  de  Yauban,  on 
a  vu  encore  de  très  belles  défenses; 
qu'enfin  c^tte  triste  maxime,  qu'au- 
cune pince  n'est  maintenant  imprena- 
ble ,  fùt-elle  vraie ,  ne  devrait  jamais 
sortir  de  la  bouche  d'un  homme  investi 
de  la  confiance  du  gouvernement,  d*un 
militaire  à  la  fidélité  duquel  le  souve- 
rain a  remis  l'une  des  clés  de  son  em- 
pire. 

iMalgré  l'autorité  du  nom  de  Cor- 
montainiiifie ,  ses  calculs  ont  dcjà  été 
critiqués  par  ï)lusicurs  officiers  distin- 
tingués  du  corps  du  génie. 

Coiisoil  de  miprio  pri\é  *ur  lV\èiK»nu'ni    île 

riitiralt.ir. 

«  Il  nous  paraît  n*ist»z  difficile,  dit  le 
.>  j^ént'ral  d'Arçtm,  d'apprccior  îicomé-  I  toujours,  l'autre  reculant  toujours,  fl 
ï)  triquemcMit  co  (jue  vaudraient  les  j  fiua  bien  que  celui-ci  finisse  par  être 
»  saillies  de  laudact»  dans  une  place  i  entièrement  chassé.  Mais,  par  la  mê- 
.)  iiui  refuserait  aux  assic^enns  h  pos-  |  me  rnisr>n  ,  C!?  n'esl  point  pied  à  pied, 
»  sihililé  de  développer  If  ur  vuiiério-  <..-,.st  par  des  coups  de  main  que  celuî- 
)i  rilt'.  qui  les  priverai!  de  Ymuoh  di^s  ei  doit  se  défendre,  qu'il  doit  attaquer 
)i  ricothi'ly  c«inlr<»  le>  l'jnes  1rs  piiis  dé-  :  su('rc.;>i\eiîient  toutes  ses  tôles  d'ou- 


y"  batteries  de  contre-flatic  ;  enitai  ve 
»  combinaison  d'ouvrages  ,  cpii ,  ca 
»  conservant  aux  dëfensenrs  la  facri- 
Dté  de  multiplier  les  retoars  offea- 
»  sifs,  ajouterait  aux  avantages  phjâ- 
»  ques,  les  dispositions  les  plus  pn- 
»  près  à  favoriser  et  à  maloteair  k 
»  courage  d'esprit.  Il  existe  néccflu- 
»  rement  beaucoup  d'arbitraire  v ces 
»  sortes  d'évaluations.  » 

Nous  voyons  pareillement  qi^È 
1792,  un  autre  officier  dii  même  coip, 
qui  depuis  a  été  inspecteur-générd  ta 
fortifications,  avait  cru  devoir  s'élever 
à  la  tribune  de  l'Assemblée  natiooile, 
au  nom  du  comité  militaire  dontléCait 
rapporteur,  contre  ces  calcids  ré- 
trécis des  écoles  sur  la  dorée  dei  rié- 
ges. 

I.e  mal  est  qu'en  adoptant  poor  h 
défense  les  mêmes  armes  qne  f&m 
l'attaque,  c'est-à-dire  les  armes  i  ftn, 
on  ait  renoncé  aux  anciennes,  JDomme 
moins  avantageuses.  Yoiiâ  renenr  et 
la  véritable  cause  du  pea  de  défense 
des  places  actuelles.  On  pouvait  et  on 
ilcvait  employer  pour  la  défense  lei 
armes  anciennes  et  les  armes  noavel- 
les ,  et  on  s*est  borné  aux  dernières, 
({ui  sont  bien  plus  utiles  à  l'assiégeant, 
mais  qui  le  sont  beaucoup  moins  i 
rassiéjré;  le  premier  doit  procéder 
méthodiquement  dans  sa  n>arche;  il 
doit  s'empaier  pied  à  pied  de  tous  les 
refuiies  de  l'ennemi  ;  tel  est  le  principe 
général  de  M.  de  Vauban  ;  et  la  raison 
en  est  évidente,  puisque  l'un  avançant 


»  coiivraules,  qui  leurùteroil  l'e^nace 
»  nécessaire  pour  l'emplacemmf  des 


vrnues,  non  pas  au  loin,  mais  suries 
propres  remparts  et  sur  les  parties  MD- 
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prochèes  ;  car  si  l'attiégeant  n'est  pas 
en  force  poor  soutenir  ces  traranx,  ils 
seriHit  détruits  à  mesure  qu'ils  seront 
poussés  en  avant ,  et  s'il  est  en  force 
partout,  c'est  alors  qu'en  faisant  usage 
du  lien  très  rapproché,  il  sera  néces- 
sairement très  meurtrier  pour  celui  qui 
devra  le  soutenir  constamment. 

C'est  donc  principalement  sur  les 
eoapa  de  main  que  doit  être  fondé  le 
véritable  système  de  la  défense  des  pla- 
ces, et  si  les  armes  à  feu  sont  les  plus 
avantageuses  à  l'assiégeant.  Tanne 
blanche,  au  contraire,  est  la  plus  favo- 
rable i  l'assiégé. 

Et  sans  die,  en  eflet,  sans  les  com- 
bats corps  à  corps,  sans  la  défense  des 
brèches,  nous  ne  voyons  pas  qu'au- 
cune belle  défense  ait  jamais  eu  lieu , 
et  jamais  avec  eu  la  plus  mauvaise 
place  n'a  manqué  de  prolonger  sa  dé- 
fense d'une  manière  inespérée.  Voilà 
une  vérité  constante,  qui  appartient  à 
l'histoire  ancienne  comme  à  l'histoire 
moderne,  aux  siècles  qui  ont  précédé 
Tinvention  de  la  poudre,  comme  à 
ceux  qui  l'ont  suivie.  Ce  fait  répond  à 
ceux  qui  affectent  d'invoquer  sans  cesse 
l'expérience  du  passé,  pour  se  dispen- 
ser d'examiner  aucune  idée  nouvelle. 
Cette  expérience  nous  démontre  qu'à 
moins  qu'on  ne  parvienne  à  imaginer 
quelque  moyen  de  résistance  inconnu 
jusqu'à  ce  jour,  aucune  défense  pro- 
longée n'aura  jamais  lieu  sans  la  re- 
mise en  activité  du  combat  corps  à 
corps.  Or,  c'est  justement  ce  genre  de 
combat  qu'exclut  formellement  le  cal- 
cul propMé  par  M.  de  Cormontaingne  ; 
fiuiUi  donc  s'étonner  que  sa  plus  lon- 
gue défense  soit  au  plus  de  quarante 
jours? 

Suivant  le  journal  que  donne  cet  of- 
ficier-général, de  l'attaque  d'un  hexa- 
gone ,  fortiGé  suivant  son  propre  sys- 
tème, la  défense  ne  peut  aller  au-delà 

V. 


du  trente-cinquième  jour,  et  Q  termine 
les  travaux  de  cette  journée  par  ces 
paroles  :  Il  nt  temps  de  $$  rendn.  Cril- 
lon  se  fAt  écrié  :  Il  est  temps  de  com* 
mencer  à  se  battre.  Il  eût  dit,  comme 
au  siège  de  Quillebœuf  :  Crillim  ett  da- 
dam  ei  reanemi  dehort»  Ainsi,  lorsque 
Bayard  défendait  les  murs  de  Mézitees 
tout  en  brèches,  M.  de  Cormontaingne, 
son  compagnon  d'armes,^ lui  aurait 
crié  :  Il  est  temps  de  se  rendre  ;  ainsi , 
lorsque  Guise  réparait  les  brèches  de 
Metz  sous  les  feux  redoublés  de  l'en- 
nemi, M.  de  Cormontaingne,  son  com- 
pagnon d'armes,  lui  aurait  crié  :  Il  est 
temps  de  se  rendre.  M.  de  Cormon- 
taingne était  sûrement  brave;  il  l'a 
prouvé  souvent.  Il  avait  ce  courage 
réfléchi  qui  soumet  tout  au  calcul,  m 
milieu  même  du  danger,  mais  non  ce 
courage  bouillant,  ce  courage  d'exem* 
pie  qui  entraine  à  sa  suite  une  garni- 
son valeureuse  sur  la  brèche,  qui  cul- 
bute les  ennemis,  les  poursuit,  renverse 
leurs  travaux,  et  détruit  en  une  heure 
ce  qui  a  coûté  un  mois  de  fatifnies  à 
l'assiégeant. 

C'est  le  zèle  de  la  perfection  en  tout 
qui  a  engagé  M.  de  Cormontamgne  à 
rechercher  ce  degré  de  précision  ;  mais 
c'est  un  zèle  malentendu.  Il  est  aisé  de 
concevoir  les  fâcheux  effets  qui  doi- 
vent en  être  le  résultat.  Un  gouver- 
neur croira  avoir  fait  beaucoup ,  com- 
me je  Tai  déjà  dit,  s'il  a  défendu  sa 
place  quarante  jours,  puisque  c'est  le 
maximum  fixé  par  la  théorie.  Le  soldat 
qui  sait  n'avoir  que  quarante  jours  au 
plus  de  défense,  et  ne  pouvoir  aspirer 
à  la  gloire  de  faire  lever  le  siège,  n'at- 
tache pas  beaucoup  d*  importance  à 
tenir  deux  ou  trois  jours  de  plus  ou  de 
moins  ;  il  perd  toute  son  énergie ,  ou 
va  mollement,  ou  ne  songe  qu'à  mettre 
sa  responsabilité  à  couvert.  On  ob- 
tient enfin  une  espèce  de  marche  ré- 
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trograde  mesurée ,  qu'on  appelle  une 
bo!l(3  défense,  et  qui  n'est  souvent 
(|u  une  vaine  et  hâtive  con<(omma- 
tion  de  tout  ce  qui  était  dans  les  ma- 
j;asins. 

Puisque  les  plus  célèbres  in^^énieurs 
reconnaissent  (]uc  la  théorie  ne  four- 
nit par  cilc-méme  aucun  moyen  de 
prolonger  la  défense  des  places,  tandis 
que  rexpérience  a  prouvé  que  cette 
défense  peut  être  bien  au-delà  prolon- 
gée .  il  faut  que  dans  les  calculs  il  y  ait 
un  élément  esscnlii-l  de  négli;;é.  Cet 
élément,  (*est  la  \aleur,  la  valeur  qui 
ne  saurait  en  cITct  se  calculer.  Si  nous 
voulons  que  nos  plan*s  résistent,  com- 
me ont  résisti*  les  pinces  de  Mézières, 
de  Metz,  de  Mastrichl,  de  (Graves,  il 
faut  que  nous  les  défendions  comme 
ont  fait  les  Kavanl,  les  Tiuisc,  les  Cal- 
vo,  Is  Chamilli,  c'esl-à-diri;  qu'il  faut 
que  nous  nous  prés*  ntions  sur  la  brè- 
che ,  que  nous  y  soutenions  Tassaut , 
non  pas  une  fois  seulement,  mais  jus- 
qu'à ce  que  Tassiégeant  soit  hors  d'état 
d'en  Ii\r.  r  do  nouveaux. 
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la  masse  des  forces  an  dehors  |kiiir  tué 
expédition  lointaine,  une  telle  place, 
dis-je,  aura  tenu  è  peine  un  mois, 
qu'on  y  parlera  déjà  de  capitulation! 
Au  bout  de  trente-cinq  jours,  on  en- 
tendra des  chefs  annoncer  qn'il  est 
Umpsdc  se  rendre,  tandis  qu'on  a  m 
de  misérables  bicoques  tenir  des  an- 
nées, et  forcer  cnHu  l'ennemi  d'aban- 
donner son  entreprise  ;  tandis  qu'on  t 
vu  un  simple  blockhaus  arrêter  les 
Français  eux-mêmes,  pendant  près  de 
quinze  jours,  au  dernier  siège  de  DanI* 
zik,  pour  le  couronnement  du  chemin 
rouvert  et  le  passage  du  fossé  ! 

La  forlitiration  serait  d'un  bien  petit 
avantage,  si  elle  ne  pouvait  procurer 
qu'un  appui  si  faible  et  si  précaire;  et 
il  n'est  pus  étonnant  que  des  généraai, 
s*appuynnt  sur  les  résultats  du  calcul, 
aient  soutenu  leur  parfaite  inutilité. 
Mais  heureusement  ces  calculs  sont 
faux ,  les  places  fortes  sont  d'une  im- 
portoncc  bieit  supérieure  i  relie  que 
leur  supposent  leurs  plus  lélés  par- 
tisans, et  Texpérienre  a  montré  mille 


nu(»i  î  partout  vu  raM'  iampa;iiie,  le  j  l^»»î<  q"»\  ï'^"»'*  ^'l*^'^*»  «1  "'î  a  rien  d'as- 
combat  corj.s  à  corps  décide  ili' la  vit-    >uré  au  dedans,  aucune  entreprise  m»- 


toire,  el  ce  ronihal  ne  sera  point  ad- 
mis dans  la  défense  despliues!  Tous 
les  pO'ti's  à  la  ;rucrre  s'attaquent  et  Si* 


jeure  à  faire  au  dehors. 

De  ce  que  les  meilleures  places  ne 
peu>ent,  Nui\anl  certains  calculs,  pn>- 


ilffciiii.'hl  à  la  l»ainn[icll.»,  et  les  rem- 1  longer  leur  dZ-fense  au-delà  de  quarante 
par  h  ^ruK,  qui  soûl  Us  postes  Ie>  plus  i  jours,  tandis  qu'on  a  vu  les  plus  mau- 
iiiîliurlaiis,  les  mieuv  fortifiés  pisr  le  '[  vaises  tenir  des  années  entières,  on 


choix  lie  li.'urs  positions  et  par  les  Iru- 
\au\  de  l'art,  hs  remparts,  tlis-je,  se- 


aurait  ^rand  tort  de  com  lure  qu'il  est 
presque  indiflérent  d'av(»ir  des  places 


ronl  les  seuls  points  où  Ton  dosera  hien  ou  mal  fortifiées.  Les  places  sont 
paraître  a\ec  1  arme  .econnue  de  tout  des  mat  hines  qui  multiplient  la  puis- 
temps,  pour  la  plus  sure  et  la  plus  dé- 1  sauce  en  raison  de  la  lon;;ueur  des  le- 
1  i>i\e  eîilreles  mains  des  Trancaisî  Kl  ■  xiers.  l'ne  place  bien  fortifiée  réduit 
une  \ille  d.î  ^-u  rre,  pour  laquelle  au-  rennenii  à  une  brèche  élrnile,  tandis 
!.inl  élé  laits  1«'S  plus  urands  >ai  riiices,  (pi'uîie  ni,ni*.îi-e  '«xpoM»  les  remparisà 
.pi'iiii  aur.J  p«i:ir\uedeîoulci'  qu'exige  élri'  ou>erts  a  ta  fois  de  tous  côtés;  la 
.un- |iiii::u"  r.M-liiMci',  sur  r.îi.i-ui  de  prenilèiv  prend  îles  fiancsel  des  rexeis 
li.pielle  'tu  ..ur.i  «•»niMlé  pourl.i  >ùr.  le  ^ur  l'ennemi  dans  lousie>  points  qui  en 
de  imleiiour,  pcnduul  qu'un  a  p<uté  j  sont  ;)USccplibles:  elle  ruientit  lumar- 
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cbe  de  rassoillant,  la  rend  très  péril-  |  »  ncurs  âlro  obligea  Je  le  fairei  sans 
leuse,  protège  au  contraire  les  coups  .  »  avoir  eu  l'honneur  de  sortir  par  la 
de  main  de  Tassiégé,  cl  assure  sa  re-  ;  »  brèche,  d 


traite  pour  lui  procurer  de  nouveaux 
retours  offensifs;  elle  multiplie  les 
pertes  de  Tun,  elle  diminue  celles  de 
Tautre  ;  elle  exige  du  premier  des  pré- 
paratifs immenses  et  souvent  supé- 
rieiu^  à  tous  ses  moyens;  elle  les 
épuise  et  le  met  liorsd*étalde  rien  en- 


Mais  ce  qui  prouve  que  &I.  de  Saxe 

avait  grande  confiance  dans  la  longue 
durûe  de  la  défcrnse  dont  les  bonnes 
places,  bien  approvisionnées,  sont  sos- 
ceptibics,  c'est  qu'il  propose  lui-même 
un  système  de  fortification  qu*il  attri- 
bue au  roi  de  Pologne,  son  père,  et 


treprendre  de  plus,  tandis  qu'elle  éco-  |  qu'il  regarde  coounc  à  peu  près  îoi- 


nomise  et  tient  en  sûreté  le  matériel  du 
second  ;  en  un  mot,  elle  met  celui-ci 
en  état  dé  résister  &  un  ennemi  dix 
fois  plus  fort  que  lui,  non  pns  un  mois 
seulement,  mais  indéfiniment,  en  rai- 
son des  subsistances  et  des  munitions 
qu'il  a  pu  réunir  et  renfermer  avec  lui 
dans  sa  place. 

M.  le  maréchal  de  Saxe  n*aimait 
point  les  places  fortes;  mois  c'est  qu'il 
regardait  comme  une  chose  impossible 
qu'elles  fussent  toutes  sulTisamment 
approvisionnées  ;  et  c'est  précisément 
parcequ'îl  les  regardait  comme  suscep- 
tible» d'une  très  l(m«nio  défense ,  qu'il 
en  reganiait  Tapprousionnement  com- 
me si  difficile. 

Les  richesses  d'un  pritice ,  dil-il , 


prenable. 

Les  autres  réflexions  de  cet  habile 
général,  sur  l'objet  dont  il  s'agit,  doi- 
vent être  citées;  elles  imprimeront 
l'autorité  d'un  nom  célèbre  aux  vérités 
importantes  que  nous  avons  déjà  dé- 
montrées. 

(c C'est  cependant  sur  la  fin  d'an 
))  siège ,  dit-il ,  où  il  faut  marquer  plus 
»  de  vigueur,  parce  que  c'est  alors  qu'il 
»  est  question  de  coups  de  main ,  et 
»que,  plus  vous  marquez  de  vigueur, 
»plus  Teimemi  se  dégoûte,  parce  qu'a- 
»  lors  les  maladies  se  mettent  dans  son 
»camp,  que  les  fourrages  et  les  vivres 
))lui  manquent,  et  enfin  que  toutcon- 
»  court  a  sa  ruine,  ce  qui  dccourage  et 
»ofliciers  et  soldats;  si,  avec  cela,  ils 


ytne  s'étendent  pas  k  faire  de  pareils    »  sentent  que  la  résistance  devient  plus 
magasins,  pour  tout  un  pays,  dans    »  forte,  et  qu'elle  augmente  ù  mesure 


»  toutes  les  places  qui  sont  en  ri?que 
»  d'être  attaquées.  Et  quand  il  aurait  la 


)>  qu'ils  se  flattent  de  la  voir  diminuer, 
»  ils  ne  savent  plus  où  ils  en  sont,  et  se 


y  pierre  phîlosopliaie  il  ne  le  pourrait  I  »  dégoûtent  totalement.  C'est  pour- 


»  pas  parce  qu'il  mettrait  la  fijmine  dans 
»  ses  États. 


»  quoi  il  faut  toujours  réserver  les  meil- 
))leures    troupes  pour    les  coups  de 


>»  Les  sièges  que  l'on  a  faits  en  Dra-  j  '^  main,  ne  leur  pas  seulement  permel- 
Dbnnt  n'aunu'ent  p'is  eu  des  succès  si  ;  »  tre  de  mettre  le  nez  sur  le  rempart, 
»ropidcs  si  les  prouver iiours  n'avoicnl  "  et  surtout  ne  les  point  faire  veiller; 
»  pas  c:ilculé  le  temps  il(*l(*urri'*sistanre  »mais,  dès  qu'ils  ont  fait  leur  expé- 
»  avec  celui  di;  la  fhiréiMlo  leurs  vivres;  |  udition,  les  renvoyer  à  leur  quartier. 
»c*est  pourquoi  ils  desiraient  autoni  que  I  »Pour  revenir  au  feu  du  chemin 
»rennomiquul.îbp>rlii*fù!  bientôt  prête  1  «converl  ou  des  remparts  sur  les  tra- 
BDour  nouvoir  «»■/  rendre  lionorahlcv- |  »  veilleurs  pendant  la  nuit,  ce  n'est  que 
»mcnt:ct.  malgré  celti!  bonne  \()lonté    »i!ii   liruif ;  c'est  là    que    l'arme 

sBMlueUei  J'ai  iXk  plusieurs  gouver*  ;  »  blanche  brilleroit. 
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»En  voilà  assez  pour  faire  connoitre 
»qae  les  assiégés  n  ont  pas  pendant 
»  le  cours  d'un  siège  d'occasions  plus 
»  avantageuses  de  combattre  l'ennemi 
i>que  celles  que  leur  fournissent  les 
»  ouvrages,  pourvu  que  l'on  puisse  y 
»  communiquer  aisément. 

i»Bien  des  gens  s'imaginent  que, 
n  lorsque  la  brèche  est  faite,  il  n'y  a  plus 
B  de  salut  et  qu'il  faut  abandonner  l'ou- 
»  vrage  ;  il  est  vrai  que  l'on  ne  sauroit 
»  guère  empêcher  le  logement,  mais 
»  on  peut  les  en  chasser  et  les  obliger 
x>  h  donner  cent  assauts,  parce  que  l'on 
»  peut  s'y  maintenir  toujours  plus  fort 
»  qu'eux,  et  leur  tuer  avec  avantage 
»  une  inflnité  de  monde.  Ils  n'ont ,  en 
»  ce  cas,  qu'un  parti  à  prendre,  qui  est 
»  de  faire  sauter  l'ouvrage,  et  il  y  a  ap- 
»  parence  qu'ils  s'en  aviseront  un  peu 
»  tard.  Mais  si  les  ouvrages,  quand  il  y 
M  a  des  fossés  secs,  sont  contromincs 
»  de  façon  qu'il  y  règne  une  galerie 
»  souterraine  tout  autour,  l'ennemi  ne 
»  pourra  y  rien  faire  avec  la  mine,  tant 
»  que  je  serai  maître  de  l'ouvrage,  parce 
»  que  s'il  creuse  plus  bas  que  moi,  il 
»  trouvera  l'eau.  Pour  du  reste,  les  mi- 
))ncs  font  plus  d'épouvante  que  de 
»mal ,  et  Ton  trouve  presque  toujours 
»  moyen  de  les  éventer  ou  de  les  pré- 
»  venir. 

»  J'ai  toujours  eu  en  tête  un  certain 
»  ouvrage  qui  fut  pris  et  repris  Ircnte- 
»  six  fois  au  siège  de  Candie  :  cetouvrage 
»  a  coûte  plus  de  vingt-cinq  mille  hom- 
»mes  aux  Turcs,  et  cela  me  donne 
»  bonne  opinion  de  ceux  qu'on  peut 
»r'attaquer.  Dans  tout  le  cours  d'un 
»  siège,  il  n'y  a  point  d'occasions  plus 
»  avantageuses,  pour  combattre  l'enne- 
»  mi ,  que  celles  que  ces  ouvrages  four- 
»nissent,  parce  que  l'on  ne  sauroit 
i»èlre  vu  du  dehors;  qu'il  faut  que 
»  l'ennemi  vienne  toujours  par  la  bre- 
telle, et  uue  s'il  s'avise  d'y  mener  du 


»  canon,  c'est  da  canon  perdu  poor  IbL 
»  Enfin,  je  crois  qa*ane  telle  forteiciK 
»  dégoûteroit  furieusement  de  l'eavie 
»  que  l'on  a  pour  les  sièges.  » 

Ces  paroles  d'un  grand  général  a'oil 
pas  besoin  de  commentaires. 

Avant  de  terminer  ce  chaialre,  je 
citerai  un  passage  important  di  é»' 
valier  Folard. 


Traité  de  U  défense  des  places  des 


«  Les  anciens  avoient  coatume  le 
»  munir  prodigieusement  de  vivres,  ki 
»  places  fortes  et  menacées  d'an  siège, 
»  non  pas  pour  trois  on  quatre  moii, 
»  mais  pour  trois  ou  quatre  années  toot 
))  au  moins;  deux  raisons  les  y  ohli- 
)>geoient;  la  crainte  d'être  bloqués  cl 
»  la  loi  inviolable  de  se  défendre  j»- 
»  qu'à  la  dernière  extrémité.  Les  m- 
»  dernes  se  précantionnent  motus  i 
»  l'égard  des  vivres,  comme  dans  le 
»  reste  ;  ils  croient  qu'il  suflBt  d'na  ip- 
»  provisionnement  de  trois  ou  qitfbe 
»  mois,  dans  les  villes  les  plus  fortes  et 
»  les  plus  importantes;  cela  fait  pitié. 
»  Je  conviens  que  la  loi  des  résistanctt 
))au  degré  le  plus  extrême,  est  une 
))  chimère  en  ce  temps-ci,  on  la  ren- 
»  voie  aux  anciens  et  à  nos  pères  qui 
»  radotoicnt  ;  mais  on  devroit  consîdé- 
»  rcr  que  l'ennemi  bien  informé  del'é- 
»  tat  des  choses,  mesurant  la  force  de 
»  la  place,  aux  vivres  qui  sont  dedans, 
»  et  à  la  dépense  d'un  long  siège ,  ai- 
»  mcra  mieux  et  gagnera  plus ,  s'il  est 
»  raisonnable',  à  la  prendre  par  on 
»  blocus  que  par  un  siège  dans  les  for- 
»  mes  ;  il  sera  du  moins  assuré  de  s'en 
»  rendre  le  maître  en  trois  ou  quatre 
»  mois,  faute  de  vivres ,  car  le  siège 
»  peut  durer  tout  autant  par  la  résb- 
»  tance  des  assiégés.  » 

Nous  avons  eu  un  bel  exemple  de 
cela  pendant  la  révolution  par  la  prise 
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éb  Lnembonrg,  qui  fut  obligée  de  se 
nndre  i  nous,  apràs  huit  mois  de  blo- 
C08,  firate  de  subsistances;  tandis 
^'ayec  une  défense  médiocre,  si  elle 
eftt  en  des  vivres ,  elle  eût  pu  tenir 
beanooap  pins  long-temps  contre  nn 
dége  en  r^e  :  ainsi  nons  flmes ,  sans 
perte  d'hommes  et  sans  consommation 
de  choses,  la  conquête  d*une  des  pins 
fortes  et  des  pins  importantes  places 
de  FEnrope,  dans  le  pins  bel  état  de 
défense ,  et  remplie  de  munitions  de 


CHAPITRE  VU. 

oAcMIas  rdtUfet  à  Tobjet  trallé  dans 
CHU  pnmière  partie.  —  NonveUei  letlrcHM- 
Imtct  délivrées  ffu  8.  M.  au  gouverneurs  et 
coBintiidans  de  places.  —  Enquête  sur  la 
eoBduite  de  ceux  qd  sont  prévenus  de  les 
«foir  mal  défiendaes. 

La  désnétnde  dans  laquelle  était 
loinbé  Tanden  formulaire  des  brevets 
déHnés  aux  gouverneurs  des  places,  a 
décidé  Sa  Majesté  à  leur  donner  de 
nonTelles  lettres-patentes,  où ,  en  con- 
firmant les  dispositions  des  anciennes 
ordonnances,  elle  annonce  la  ferme 
résolution  où  elle  est  d*en  maintenir 
désormais  sévèrement  l'exécution. 
Nons  allons  donner  la  teneur  de  ces 
nonrelles  lettres-patentes,  appliquée  à 
la  place  de  Sat-^e-Gand,  à  laqwîlle 
Sa  Majesté  a  nommé  le  colonel  La- 

Nons  rapporterons  ensuite,  confor- 
mément aux  ordres  de  Sa  Majesté,  les 
enquêtes  et  jugemens  rendus  contre 
les  commandans  accusés  d'avoir  mal 
défendu  les  places  qui  leur  avaient  été 
confiées. 

«NAPOLÉON,  par  la  grâce  de  Dieu 
tk  les  constitutions  de  l'État,  empereur 


des  Français,  roi  d'Italie  et  protecteur 
de  la  Confédération  du  Rhin. 

»La  place  de  Sas-de-Gand  étant 
menacée  par  l'ennemi,  nous  avons  ré- 
solu de  nommer  pour  commander 
cette  place  un  officier  d'nne  bravonre 
distinguée. 

»  Nous  avons  pris  en  considération 
les  services  du  sieur  Lafosse ,  colonel, 
et  nous  Tavons  nommé,  et  nommons 
par  ces  présentes ,  commandant  de  la 
place  de  Sas-de-Gand. 

»  Nous  lui  enjoignons  de  se  rendre 
sur-le-champ  dans  ladite  place  de  Sas- 
de-Gand  ,  et  de  n'en  plus  sortir  sous 
quelque  prétexte  que  ce  soit  après  son 
armement,  d'inspecter  et  de  visita 
fréquemment  les  approvisionnemens 
de  siège  et  les  magasins  d'artillerie , 
d'avoir  soin  qu'ils  soient  abondamment 
pourvus  et  conservés  à  l'abri  des  atta- 
ques de  l'ennemi  et  de  l'intempérie 
des  saisons.  Nous  lui  ordonnons  de 
nous  conserver  cette  place ,  et  de  ne 
jamais  la  rendre  sous  aucun  prétexte. 
Il  aura  toujours  devant  les  yeux  les 
conséquences  inévitables  d'une  contra- 
vention à  nos  ordres;  nous  entendons 
et  voulons  qu'il  courre  les  hasards  d'un 
assaut  pour  prolonger  la  défense  et 
augmenter  la  perte  de  l'ennemi.  Puis, 
donc,  que  la  reddition  de  la  place  doit 
être  le  dernier  terme  de  tous  ses  ef- 
forts, et  le  résultat  d'une  impossibilité 
absolue  de  résister,  nous  lui  défendons 
d'avancer  cet  événement  malheureux 
par  son  consentement ,  ne  fùt-cc  que 
d'une  heure,  et  sous  le  prétexte  d'ob- 
tenir par-là  une  capitulation  plus  ho- 
norable. 

»Nous  voulons  que  toutes  les  fois 
que  le  conseil  de  défense  sera  réuni, 
pour  consulter  sur  les  opérations ,  il  y 
soit  fait  lecture  desdites  lettres  paten- 
tes à  haute  et  inlelligible  voii. 
»  Donné  le  dixième  jour  du  mois 
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d'août,  nii  de  grftrc  mil  huit  cent  neuf, 
de  noire  règne  L*  sixième.  » 
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Eu  conférant  nu  général  Colaud,  sé- 
nateur et  jrouvenieur  d*AnYcrs,  le 
commandement  de  cette  place,  Sa 
Majesté  a  employé  les  mêmes  expres- 
sions; mais  elle  y  a  ajouté  plusieurs 
particularités  importantes  relatives  à 
la  localité;  c'C'St  pourquoi  je  pense 
Qu'il  est  convenable  de  rapporter  ici 
ces  lettres-patentes. 

a  NAPOLÉON,  par  la  grâce  de  Dieu 
et  les  constitutions  de  l'Etat,  empereur 
des  Français,  roi  d'Italie,  protecteur 
de  la  Confédération  du  lUiin. 

]»  La  place  d'Anvers  étant  en  état  de 
siège,  nous  avons  résolu  de  nommer, 
pour  commandant  de  cette  place,  un 
officier  d'une  bravoure  distinguée  dont 
pous  aurions  éprouvé  le  zèle  et  la  Gdé- 
lité  dans  maints  combats. 

»  Nous  avons  pris  en  considération 
les  services  du  général  de  divis^ion,  sé- 
nateur Cohud,  et  nous  l'avons  nommé 
et  nommons  par  ces  présoutes  com- 
mandant de  la  place  d'Anvers,  en  état 
de  siège.  Conformément  à  notriî  décret 
du  11  de  ce  mois,  qui  le  nomme  gou- 
verneur de  cette  place,  nous  lui  en- 
joignons d'être  rendu  avant  le.  .  .  . 
dans  ladite  place  d'Anvers,  et  de  ne 
plus  sortir  de  ses  remparts  au  moins 


tions  pour  accroître  lesdito  appraiK 
sionnemens,  et  pour  que  les  hahitm 
aient  un  approvisionnement  aussi  cqb- 
sidérablc  que  les  circonstancos  peaveit 
le  permettre ,  et  qui  surpasse  mèsK 
proportionnellement  cftiui  de  la  plsei. 
Il  fera  faire  par  des  commissaires  dfîb 
et  militaires  les  vérifications  pourcoai- 
tater  l'ciisieuce  desdiis  approvîiMiii- 
nemens,  dans  les  quarante-huit  heora 
qui  suivront  son  arrivée  à  Anvers;! 
obligera  les  liabitana  a  se  pounroîr  k 
futailles  et  de  baquets,  à  les  enMloîr 
constamment  remplis  d*eau  ;  trois  ins- 
pecteurs, nommés  pour  chaque  me 
feront  ensemble  des  visites  domidli» 
rcspour  l'assurance  de  reiécution  de 
cet  ordre.  Il  ordonnera  que  les  poifo 
à  incendie  soient  mises  dans  te  tad- 
leur  état  de  service  ;  il  les  placeraenR^ 
serve  dans  des  lieux  à  Tabri,  autaot^ 
possible,  du  feu  des  ennemis;  ilfm- 
dra  les  mesures  nécessaires  pour  en 
augmentera  nombre.  II  fonneiaao 
approvisionnement  do  fascines  aèces- 
saircs  pour  les  gabionnagcs,  de  piiis- 
sades  de  rechange,  et  il  fera  rassembler 
tous  les  bois  de  blindage  qu^il  poom 
se  procurer. 

»Nous  lui  ordonnons  de  nousooD- 
server  cette  place ,  et  de  ne  jamais  la 
rendre  sous  aucun  prétexte.  Dans  lecas 
où  elle  serait  investie  et  biMjuée,  il 
doit  être  sourd  à  tous  les  bmits  répan- 
dus par  Tcnnemi,  ou  aui  nouvelles 
qu'il  lui  ferait  parvenir.  II  n'en  résistera 
pas  moins  à  sos  insinuations  commeà 


au-delà  d'une  |>ortée  de  fusil  de  ses 
ouvrages  avancés,  sous  quelque  pré-  j  ses  attaques,  et  no  laissera  iK)intébran- 
textc  que  ce  soit,  d'inspocler  ot  de  vi-  1er  son  courage.  Sa  règle  i^onstaote 
siter  fréquemment  les  approvisionr-e-  doi!  é!re  d'avoir  le  moins  de  commD- 
mens  de  siège  et  les  magasins  d'artil-  nicationsque  possible  avec  l'ennemi;  il 
lerie,  d'avoir  soin  (ju'ils  soic^nt  abon-  aura  toujours  devant  les  yeui  les  con- 
daminmcnt  pourvus  ot  conscrNÔs  à  ;  srquonros  inévitables  d'une  contra- 
l'nbri  dos  attaquos  de  IVnnemi  ot  de  !  vontion  à  nos  ordres,  ou  d'une  néifli- 
rîntompério  dos  saisons.  Nous  !ui  on-  j  genre  à  remplir  les  devoirs  qui  lui  sont 
joignons  de  prendre  tontes  l'^s  précaii- 1  imposés.  Il  n'oubliera  jamais,  qu'en 
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perdant  notre  estime ,  H  encourt  tonte 
la  sévérité  des  lois  militaires,  et  qu'elles  ' 
condamnent  à  mort  tout  commandant 
et  son  état-major,  s'il  livre  la  place , 
lors  même  que  deux  lunettes  seraient 
prises  et  le  corps  de  la  place  ouvert. 
Dans  le  cas  où  Tenuemi  aurait  fait 
sauter  la  contrescarpe ,  il  faut  en  pré- 
venir les  suites  en  se  retranchant  dans 
l'intérieur  des  bastions.  Enfin,  nous 
entendons  et  voulons  qu'il  courre  les 
hasards  d'un  assaut  pour  prolonger  la 
défense  et  augmenter  la  perte  de  l'en- 
nemi. Il  songera  qu'un  Français  doit 
compter  sa  vie  pour  rien  si  elle  doit 
être  mise  en  balance  avec  son  hon- 
neur, et  cette  idée  doit  être  pour  lui 
et  pour  ses  subordonnés  le  mobile  de 
toutes  ses  actions.  Puis,  donc,  que  la 
reddition  de  la  place  doit  être  le  der- 
nier terme  de  tous  ses  efTurts  et  le  ré- 
sultat d'une  impossibilité  absolue  de 
ré>ister,  nous  lui  défendons  (favancer 
cet  événement  malheureux,  par  son 
consentement,  ne  fùlce  que  d'une 
heure,  et  sous  le  prétexte  d'obtenir 
par-là  une  capitulation  plus  hono- 
rable. 

»  Nous  voulons  que  toutes  les  fois 
que  le  conseil  de  défense  sera  réuni 
pour  consulter  sur  les  opérations ,  il  y 
soit  fait  lecture  desdites  lettres-paten- 
tes, h  haute  et  intelligible  voix. 

»  Donné  le  onze  août  mil  huit  cent 
neuf,  et  de  notre  règne  le  sixième.  » 


Le  général  de  division  Monnet, 
ayant  été  prévenu  d'avoir  mal  défendu 
la  ville  de  Flessingue  dont  il  avait  le 
commandement,  Sa  Majesté  a  ordonné 
qu'il  .serait  fait  à  ce  sujet  wnr.  enquête 
dont  nous  allons  rapporter  le  proctV 
Ttrbd. 


Comeil  dUnquéte  sur  la  redditùm 

de  Flessmgue, 

«  Ce  jourd'hui  28  septembre  1809,  à 
midi,  les  soussignés,  membres  du  cou- 
seil  d'enquête,  nommés  par  Sa  Majesté 
l'empereur  et  roi,  et  convoqués  par 
Son  Excellence  le  comte  d'Hunebourg, 
ministre  de  la  guerre,  en  exécution 
de  la  lettre  close  adressée  à  Son  Excel- 
lence par  Sa  Majesté,  et  conçue  ainsi 
qu'il  suit  :  Jj^ 

«cM.  le  comte  d*Hun**bourg,  notre 
))  ministre  de  la  guerre ,  des  rapports 
»  qui  sont  sous  nos  yeux  contiennent 
)»les  assertions  >uiYantcs:  Le  gouver- 
»neur,  commandant  la  place  de  Fles- 
»singuc,  n'aurait  pas' exécuté  l'ordre 
»que  nous  lui  avioM  donné  de  couper 
»  les  digues  et  d'inonder  Tîle  de  Wal- 
))clicreu  aussitôt  qu'une  force  supé- 
Drieure  ennemie  y  aurait  débarqué;  il 
saurait  rendu  la  place  que  nous  lui 
toavions  conûte,  l'ennemi  n'ayant  pas 
tt exécuté  le  passai;e  du  fossé,  le  r(*vé- 
»  tcmcnl  du  icmpjirt  Olanlsans  broche 
wpraticabli»  et  intact,  dès-lors,  sans 
»  avoir  soutenu  d*assaut,  et  même  lors- 
»  que  les  tranchées  des  ennemis  n'é- 
taient qu'à  cent  cinquante  toises  de 
la  place,  et  lorsqu'il  avait  encore  qua- 
tre mille  hommes  sous  les  armes; 
en6n,1a  pince  se  serait  rendue  parl'ef- 
fet  d'un  premier  bombardement.  Si 
telle  était  la  vérité,  ce  gouverneur 
serait  coupable,  et  il  resterait  à  savoir 
si  c'est  à  la  trahison  ou  à  la  lûcheté 
que  nous  devrions  attribuer  sa  con- 
duite. Nous  vous  écrivons  la  présente 
lettre  close,  pour  que,  aussiliH  après 
l'avoir  reçue ,  vous  ayioz  à  réunir  un 
conseil  d'enquête  qui  sera  composé 
»du  comte  Aboville ,  sénateur:  du 
Dcomte  Uumpon,  sénateur:  du  >ice- 
»  amiral  Thévenard.  etducomte  Songis. 


DE  hk   nftPBSSB 


»  premier  inspecteur  général  de  l'artil- 
)»Ierie.  Toutes  les  pièces  qui  se  tronve- 
»roDt  dans  votre  ministère,  dans  ceux 
vde  la  marine,  de  l'intérieur,  de  la  po- 
i>  lice,  ou  de  tout  autre  département , 
»  sur  la  reddition  de  la  place  de  Fies- 
»singae,  tant  sous  le  rapport  de  sa  dé- 
vfense,  que  de  tout  autre  objet  qui 
»  pourrait  intéresser  notre  service,  se- 
»  ront  adressées  au  conseil  pour  nous 
«être  mises  sous  les  yeuxavec  le  résul- 
Dtat  de  ladite  enquête.  Cette  lettre, 
»  n'étant  à  autres  fins,  nous  prions 
vDieu,  H.  le  comte  d'Hunebourg,  qu'il 
«  vous  ait  en  sa  sainte  garde. 

»  Donné  en  notre  camp  impérial  de 
»  Schœnbrunn ,  le  7  septembre  1809. 

»  Signé  NAPOLÉON. 

»  Par  l'empereur, 
»  Le  ministre  secrétaire-d'Etat. 
»  Signé  H.  B.  Marbt. 

»  Pour  copie  conforme , 
D  Le  ministre  de  la  guerre. 

»  Signé  comte  d'Hunebourg.  » 

Se  sont  rendus  à  l'hôtel  du  Dépôt 
général  de  la  guerre,  rue  de  l'Univer- 
sité, lieu  désigné  pour  la  tenue  des 
séances  du  conseil  ;  où  étant,  ils  ont 
fait  choix  de  M.  Besson ,  chef  de  divi- 
sion au  ministère  de  la  guerre,  membre 
de  la  Légion-d'llonneur,  pour  remplir 
les  fonctions  de  secrétaire,  et  ont  aus- 
sitôt donné  avis  à  Son  Excellence  le 
ministre  de  la  guerre  de  leur  installa- 
tion. 


Extrait    du  procès-verbal   du  conteii 
d'enquêto  isur  la  reddition  de  Flessin-^  \ 

D  Le  conseil  d'enquête ,  nommé  par 
l'».  M.  l'empereur  et  roi,  et  convo- 
qué par  ^.  £\c.  M.  le  comte  d'Hune- 


bourg, ministre  de  la  guerre ,  confior- 
mément  à  la  lettre  close  de  S.  M.,  da- 
tée de  Schœnbrunn,  le  7  du  molsife 
septembre  dernier,  et  conçue  aina 
qu'il  suit: 

[Yùyez  ci-desaos  le  texte  de  ladite 
lettre  close.) 

»  Assisté  de  M.  Besson,  chef  de  di- 
vision au  ministère  de  la  guerre,  meon 
bre  de  la  Légion-d'Honneur,  cheolier 
de  l'empire ,  remplissant  les  foncfions 
de  secrétaire  du  conseil. 

»Vu  les  pièces  d-annexées,  h 
nombre  de  cent  soixante-quatone, 
que  nous  avons  cotées,  numéroléa 
paraphées  et  inventoriées  ; 

»  Ck)nsidérant  qu'antérieurement  ai 
15  mars  1807,  S.  M.  Temperenr  et  ni 
a  donné  elle-même  des  instructiooidé- 
taillées  au  général  de  division  Monnet, 
pour  mettre  la  place  de  Flessingoe  el 
l'Ile  de  Walcheren  à  Tabri  de  Umt  éiè- 
nement  militaire  ; 

»  Considérant  que,  le  22  avril  IMW, 
le  ministre  de  la  guerre  a  écrit  à  oe 
général, qu'un  armement  considérable 
se  préparait  en  Angleterre,  et  lui  a  com- 
mandé de  faire  les  dispositions  néces- 
saires pour  mettre  cette  place  à  l'abri 
des  entreprises  des  Anglais; 

»  Et  que  ce  général  a  répondu  que 
toutes  les  dispositions  et  précautions 
étaient  prises  pour  défendre  le  plus  vi- 
goureusement possible  la  placedeFles- 
singuc;  que  toutes  ses  batteries  étaient 
en  bon  état  et  approvisionnées,  et  qu'il 
avait  des  approvisionncmens  suffisans 
en  munitions  et  vivres  de  siège  ; 

M  Considérant  que ,  le  30  juillet  sui- 
vant, à  cinq  heures  du  soir,  l'ennemi 
a  eflectué  un  débarquement  entre  le 
fort  de  Uaak  et  le  Polder  ;  que  sa  fon:e 
présumée  était  d'environ  dix-huit  miiie 
hommes  ;  que  le  2  août  il  était  devant 
Flessingue,  et  avait  pris  position  :  i^  au 
^olIc,  à  environ  huit  cents  mètres  de 
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Il  flèche  de  Platendick  ;  99  un  peu  à 
gaodie  du  chemin  qui  mène  à  Middel- 
hoarg,  dans  l'endroit  dit  le  Chemin 
des  Dames,  A  environ  hnit  cents  mè- 
tres da  saillant  du  bastion  n"*  h;  3»  au 
nouveau  fort  établi  entre  Flessingue  et 
le  fort  de  Ramekens ,  à  environ  cent 
mètres  de  la  place  de  Ramekens  ;  que 
la  flèche  de  Platendick  et  celle  du 
côté  de  Ramekens  sont  éloignées  du 
corps  de  la  place  d'environ  cent  dix 
mètres,  et  que  l'ennemi  est  resté  dans 
ces  positions  jusqu'au  moment  de  la 
capitulation,  sauf  quelques  attaques 
d'avant-postes; 

»  Considérant  que  le  général  Mon- 
net a  rendu  compte ,  le  31  juillet  der- 
nier, au  ministre  de  la  guerre,  des 
mouvemens  et  de  la  position  de  l'enne- 
mi, et  que  Son  Excellence  lui  arappelé 
le  S  aoftt  su'"*"**  ''*''  CT'i^res  et  les  ins- 
tructions qui  lui  avaient  été  donnés  par 
Sa  Majesté,  sur  la  conduite  qu'il  devait 
tenir  dans  une  circonstance  semblable, 
pour  empêcher  l'ennemi  de  prendre 
position  dans  l'Ile  de  Walcheren. 

»  Que  les  instructions  de  Sa  Majesté 
ordonnaient  à  ce  général ,  s'il  se  trou- 
vait pressé  par  l'ennemi ,  de  couper  les 
digues  plutAt  que  de  rendre  la  place  ; 

»  Que  ce  général  a  accusé  au  minis- 
nistre  de  la  guerre  la  réception  de  sa 
lettre  du  2  août,  et  a  répondu  le  5  du 
même  mois,  ù  M.  le  général  et  sénateur 
Rampon,  qu'il  était  inutile  de  lui  rappe- 
ler ses  devoirs  et  les  fermes  intentions 
de  Sa  Majesté  impériale  et  royale; 
qu'il  saurait ,  dans  tous  les  temps  et 
dans  toutes  les  circonstances,  remplir 
les  uns  et  se  soumettre  aux  autres  ; 

»  Que  rependant  le  général  Monnet, 
pressé  dans  Flessingue  par  une  force  su- 
périeure, a  hésité  à  couper  les  digues; 
qu'il  n'en  a  fait  percer  qu*unc  du  côté 
de  Ramekens,  l'a  fait  reboucher  pen- 
daut  vîogt*qualrc  heures,  et  l*a  fait 
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rouvrir  ensuite;  que  cette  ouverture 
n'a  produit  que  peu  d'effet ,  parce  que 
le  point  où  elle  a  été  faite  n'avait  pas 
été  bien  choisi  ;  qu'il  aurait  fallu  la  faire 
cinquante  mètres  plus  loin ,  du  cAté  de 
Ramekens ,  et  en  outre  percer  la  digue 
à  côté  du  vieux  Flessingue,  où  on  au- 
rait eu  sur-le-K^hamp  une  inondation 
suffisante  ; 

i> Considérant  que,  suivant  l'état 
dressé  par  le  général  Monnet,  le 
15  juillet  1809 ,  la  garnison  de  Fles- 
singue était  composée  de  quatre  mille 
quatre  cent  quatre-vingt-un  hommes 
et  dix-sept  chevaux,  dont  trois  mille 
huit  cent  cinquante-trois  hommes  et 
dix-sept  chevaux  présens  ; 

»  Que  les  généraux  Rampon,  Cham- 
barlhac  et  Rousseau  ont  fait  passer 
dans  Flessingue,  du  1*'  août  jusqu'au 
6  du  même  mois ,  trois  mille  cent 
quarante-trois  hommes,  savoir  : 

»  Le  1"  août,  six  cent  soixante 
hommes  du  3"  bataillon  du  65*  régi- 
ment; 

»Le  2  août,  mille  trois  hommes, 
dont  six  cent  huit  du  ^^  bataillon  de  la 
8'  demi-brigade  de  réserve,  trois  cent 
soixante -quinze  provenant  des  25% 
72*  et  108^  régimens ,  et  vingt  canon- 
niers; 

»  Le  ii  août,  trois  cent  vingt  hom- 
mes du  ^'^  bataillon  du  48*'  régiment  ; 

x>Le  6  août,  mille  cent  soixante 
hommes,  dont  cinq  cent  cinquante  de 
la  8«  demi-brigade,  quatre  cent  vingt 
du  kS''  régiments  et  cent  quatre-vingt- 
dix  du  régiment  de  Prusse,  ce  qui 
forme  un  total  de  six  mille  neuf  cent 
quatre-vingt-seize  hommes  et  dix-sept 
chevaux; 

»  Et  que  d'après  les  lettres  écrites 
au  ministre  de  la  guerre,  par  le  géné- 
ral Monnet,  y  compris  celle  datée  de 
LichGeld ,  le  8  octobre  dernier,  il  n'y 
aurait  eu  que  mille  neuf  cent  soixapte- 
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trois  hommes  taês,  blessés  ou  faits  pri- 1 

Sii^^uiors: 

»< Considérant  qu*au  moment  où 
Tennemi  s'est  présenté  devant  la 
place,  elle  avait  des  approvisionne- 
mens,  en  cas  de  siège,  pour  quatre 
mille  hommes  et  cent  chevaux  pen- 
dant quatre-vingt-dix  jours  ; 

»Que  le  général  Monnet,  dans  sa 
lettre  précitée,  datée  de  Lichfield ,  an- 
nonce que  le  fm  de  Tennemi  a  consumé 
quatre  principaux  magasins  des  vivres; 

»  Qu'il  a  été  déclaré , 

»  Par  le  sieur  Dourster,  garde  du  gé- 
nie, qu*il  n*avait  rien  appris  à  cet  égard  ; 

»  Par  le  sieur  Korlowski ,  comman- 
dant du  1*'^  bataillon  irlandais,  que  le 
feu  de  Tenncmi  n'avait  détruit  ni  vi- 
vres, ni  approvisionnemens  de  siège  ; 

»  Et  par  M.  le  maire  de  Flcssingue , 
qu'il  n'avait  brûlé  que  deux  magasins 
de  fourrages. 

»  Considérant  que  la  place  n'a  es- 
suyé qu'un  bombardement  d'environ 
trente-six  heures, les  13,  IVet  15  août; 
qu:^  ce  bombardemerit ,  ainsi  que  le  ca- 
non de  l'ennemi,  n'a  fait  aucun  dom- 
mage notable  an  corps  do  la  plai'o  ; 

»  Qu'au  moment  de  la  capitulation  , 
il  n'y  avait  point  de  broche  au  rem- 
part ,  et  (jue  la  place  a  été  rendue  sans 
que  renir'ml  ait  (»\écuté  le  passage  du 
fossé ,  sans  qu'elle  eftt  soutenu  d'as- 
saut ,  el  lorsque  nos  troupes  occupaient 
encore  les  (l(»liors  ; 

n  Considérant  que  cette  capitulation, 
qui  a  i'I'  signé(>  dansla  nuit  du  15  août , 
a  excilt'  le  mécontentement  et  m^me 
rin(li;;na(i()n  d(*  la  garnison  ; 

»  (lonsiilt'ranl  enfin .  qu'il  résulte  des 
dérlaralioiis  de  plusieurs  pers(Uin»'s, 
qut*  le  L'énéral  Monnet  a  i)erru  et  fait 
pen"e\f»ir  à  «>n  profit ,  d<*puis  ISO.'l  jns- 
qi!«T»  !K<Hi  "-^'«"^  donner  ni  faire»  dun- 
n*T  de  ijuittanci*  nu\  parties  intêns- 
y''C5.  un  droit  de  dix  sous  hollandais. 


ou  vingt-deui  sous  tonmoîs,  par  demi- 
ancre  de  genièvre  exporté,  et  que  la 
seule  maison  de  madame  Wecks,  i 
Flessingue,  a  payé  pour  son  compte, 
de  50  à  80  mille  florins,  dans  l'espace 
d'environ  trois  ans. 

»  Le  conseil  d'enquête  déclare  : 

»  Que  le  général  Monnet  n'a  point 
exécuté,  comme  il  aurait  dû  le  faire 
Tordre  de  Sa  Majesté  l'Empereur  et 
Hoi,  de  couper  les  digues  s*il  était 
pressé  par  l'ennemi,  plutôt  que  de 
rendre  la  place  ; 

»  Qu'il  a  rendu  la  place  lorsqu'elle 
n'avait  encore  essuyé  qu'un  bombar- 
dement d'en>îron  trente-six  heures, 
ayant  plus  de  quatre  mille  hommes  de 
garnison,  l'ennemi  n'ayant  pas  exi'rcuté 
le  passage  du  fossé,  n'ayant  point 
donné  d'assaut,  et  le  rempart  ctast 
sans  brèche,  et  lorsque  l'ennemi  était 
encore  à  huit  cents  mètres  de  la  place, 
et  que  nos  troupes  en  occupaient  les 
dehors;  par  conséquent,  sansqn*il} 
ait  eu  de  siège  ; 

))Quc  ce  gén'ral  est  coupable,  et 
que  l'on  ne  peut  ottribuer  sa  conduite 
qu'à  la  lùcheté  ou  à  la  trahison  ; 

»  Le  conseil  déclare  en  outre  que  ce 
général  a  exercé  des  concussions,  en 
percevant  et  faisant  |)ercevoir  à  son 
profil,  depuis  ISO.'J  jusqu'en  1806,  un 
droit  de  di\  sous  hollandiiis,  ou  ^ingt- 
deux  sous  tournois,  par  di*mi-ancre  de 
geniè\rc  i^xporlé. 

»  Fait  à  Paris,  à  ThAti  I  ih\  dépôt  gè 
néral  de  la  guerre,  ce  -25  novembre 
IStM) .  à  trois  heures  après-midi ,  cl  les 
membres  du  conseil  d'enquête  ont  si- 
gné ,  avec  le  secrétaire,  la  minute  du 
présent  procès-verbal. 

)»  Signé  le  comte  n'Anovii.i.E ,  le 
comte  \\  \MPON  ,  le  \ice- 
amiral  Tiievi-xard,  le 
comte  SoNC.is.  et  llb*- 
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«Oa  joiipd*hui ,  fi5  novembre  1809, 
à  trois  heores  de  l'après-midi ,  aa  mo- 
ment où  le  conseil  levait  sa  séance,  le 
ministre  de  la  guerre  lui  a  fait  par^'e- 
nir  une  lettre  que  lui  a  adressée,  de 
Lichfleld ,  le  2b  octobre  dernier,  le  gé- 
néral Monnet,  et  dans  laquelle  se  trou- 
vait une  réponse  de  ce  général  à  la  let- 
tre de  Sa  Majesté  l'Empereur  et  Roi  û 
son  ministre  de  la  guerre,  sur  la  red- 
dition de  Flcssingue,  en  date  du  7  sep- 
tembre dernier. 

x>  Le  conseil  a  pris  lecture  dn  ers  deux 
pièces,  et  après  avoir  mis  la  matière  en 
délibération ,  il  a  arrêté  qu'elles  n'é- 
taient point  de  nature  à  lui  faire  appor- 
ter aucun  changement  à  la  déclaration 
qu'il  venait  de  faire. 

D  II  a  accusé  réception  de  ces  pièces 
à  Son  Excellence,  les  a  cotées  S ,  nu- 
mérotées 193  et  IHA ,  paraphées  et  ip- 
ventorioea. 

»  Il  a  ensuite  levé  sa  séance. 

»  Fait  à  Paris,  à  l'hôtel  du  dépôt  gé- 
Béral  de  la  guerre,  les  jour,  mois  et  an 
que  dessus,  et  ont  les  membres  du 
conseil  d'enquête  et  le  secrétaire  signé 
la  minute  du  présent  procès-verbal. 

»  Signé  le  comte  d'Aboville  , 
le  comte  Uasipon  ,  le 
vice  -  amiral  Theve- 
KARD,  le  comte  Son- 

GIS,  BeSSON.  » 

«Renvoyé  à  notre  ministre  de  la 
»  guerre,  pour  faire  exécuter  les  lois  de 
»  r^mpire  envers  les  prévenus. 

»  Au  palais  des  Tuileries ,  le  6  dé- 
f  cambre  1809. 

assigné  NAPOLÉON.» 


et  de  Cayenne,  nous  en  rapporterons 
également  ici  les  procès-verbaux. 

«  Rapport  à  Sa  Majesté  VEmptreur  et 
Aoî,  sur  la  reddition  du  fort  Desaix 
et  de  la  Martinique. 


»  Le  conseil  d'enquête,  composé  de: 

»  Son  Excellence  le  maréchal  conue 
Serrurier,  président  ; 

»  Son  Excellence  le  comte  Sejean, 
ministre  de  Tadministralion  de  la 
guerre  ; 

»  Le  comte  TEspinassc,  scpateur  ; 

»  Et  le  comte  Gassendi ,  conseiller- 

d*Etat: 

»  Formé  par  Sa  Majesté  pour  con- 
naître les  causes  et  les  circonstances 
de  la  reddition  du  fort  Desaix  et  de  la 
Martinique,  après  avoir  pris  connais-r 
sance  des  divers  récils  de  ces  évène- 
mens,  avoir  fait  différentes  oDserva- 
tions  aux  officiers  qui  en  ont  été  ac- 
teurs, et  se  trouvent  aujourd'hui  en 
France;  avoir  comparé,  pesé  et  dis- 
cuté leurs  réponses,  et  avoir  reçu  com- 
municalioii  de  M.  le  comte  Decrès, 
ministre  de  la  marine,  des  derniers 
états  de  situation  des  divers  approvî- 
sionnemens  de  cette  colonie  ; 

»  A  rhonncur  de  présenter  à  Sa  Ma- 
jesté les  résultais  suivans  de  ses  opi- 
nions : 

»  Au  1"  janvier  1809,  les  troupes  de 
ligne  étaient  de  deux  mille  quatre 
cents  hommes,  non  compris  quatre 
cents  malades  ;  elles  se  sont  accrues,  le 
2  février  suivant ,  de  trois  cent  cinq 
hommes  dtî  IVquipage  de  la  frégate 
l'Amphitrite,  qui  a  été  brûlée.  Dans  ce 
nombre  sont  comprises  deux  compa- 
«'nies  de  canonniers  de  ligne  (denx 
cent  treize  hrmmes). 

»  11  devait  y  avoir  dans  Tile  quatre 


Une  semblable  enquête  ayant  été 
ordonnée  par  Sa  Majesté,  n'uUi>einent 
•  Il  reddition  des  tics  de  la  Mai  Unique  {  bataillons  de  gardes  nationales ,  qui 
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pouvaient  être  de  cinq  à  six  cents 
hommes  chacun. 
»  Les  approvisionnemens  de  guerre, 


d'après  les  états  du  !«*  janvier  1808,  et 
ce  qui  avait  été  envoyé  dans  le  cou- 
rant de  cette  année,  consistaient  en  : 


FORT 

Anraal 
et  port 

de 
Fiance. 

Snr 
Ueôlep 
honde 
•erTice. 

1    14  canon8de24et  ISenliroiiie.    .' •    .    • 

131  canons  de  fer  de  36,  24  et  18 

77  canons  de  fer  de  It,  8,  6,  4  et  2.    .    .    . 

29  canons  de  campagne 

2&  mortiers. •••.■. 

i4 

34 
34 
12 
12 
5 
2 

m 

30 
25 

14 
6 

S 
2 

» 
67 
90 
3 
7 
] 

9 

9  obutiers 

4  caronades  de  36 

289  bouches  à  fea  sar  affûts  diTen,  dont 
30  affûts  de  côte,  approvistonnëes  en 
général,  les  canons,  de  1000  à  300  bon- 
lets.  suiTant  les  calibres;  les  mortiers; 
de  200  bombes  ;  les  obus,  idem. 

113 
11 

78 
fi      . 

«8 

98 

x>  5,000  fusils  avec  baïonnettes  ; 
D  1,600,000  cartouches  d'infanterie; 
»  11,000  livres  de  plomb,  pouvant 
fournir  220,000  balles  ; 
D  357,000  pierres  à  fusils; 
»  300,000  livres  de  poudre  ; 
ï>  17,000  sacs  à  terre. 
))Les  approvisionnemens  de  bou- 
che, à  la  reddition  de  l'ilc,  consistaient 
encore  en  : 
)>  1,300  barils  de  farine,  de  220  livres 

l'un; 
»  1,500  livres  de  biscuit- 
»  300  tierçons  bœuf  salé,  de  2i0  li- 
vres Tun  ; 
»  98  barils  porc  salé,  etc.,  etc. 
))0n  s'attendait,  à  la  Martinique, 
d*ètre  attaque  dès  le  mois  de  novem- 
bre 1808,  d'après  les  préparatifs  que 
les  Anglais  faisaient  à  la  Barbade.  L'ar- 
tillerie et  le  génie  étaient  en  mesure, 
autant  que  les  moyens  de  la  colonie 
avaient  pu  le  permettre.  Le  capitaine- 
général  avait  donné  ses  ordres  et  ses 
instructions  pour  réunir,  au  premier 
coup  de  canon  d'alarme,  les  gardes 


nationales  ou  milices,  qa'U  ne  teniil 
pas  rassemblées  par  la  crainte  de  fr 
minuer  ses  subsistances  ;  il  avait,  de 
concert  avec  son  état-major  et  les  ofl- 
ciers  supérieurs  des  troupes,  airfité  m 
plan  de  défense  qui  consistait  &  con- 
centrer ses  forces  dans  nn  ravon  de 
trois  lieues  autour  du  fort  Desaix ,  et 
en  avant  de  ce  fort  était  un  camp  re- 
tranché qu'on  venait  de  réparer.  L'ar- 
deur des  troupes  et  le  bon  esprit  de  la 
colonie  lui  faisaient  espérer  une  belle 
défense. 

»  Le  30  janvier,  à  la  pointe  da  jour, 
on  signale  l'escadre  anglaise,  et  bien- 
tôt après  le  débarquement  en  deux  en- 
droits, au  Robert,  de  cinq  mille  i  sept 
mille  hommes,  au  Marin,  de  trois  mille 
hommes,  et  le  reste  de  Tescadre  filant 
vers  Case-Navire  ;  le  capitaine-général 
présume  qu'il  s'y  fera  un  troisième  dé- 
barquement de  cinq  mille  hommes, 
parce  qu'il  a  été  instruit  que  les  An- 
glais l'attaqueraient  avec  quinze  mille 
hommes. 

»  Le  capitaine-général  envoie  sor 
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diacnn  des  deux  points  de  débarque- 
ment effectué,  deux  bataillons  de  gar- 
des nationales  sans  troupes  de  ligne  ; 
elles  auraient  dH  cependant  former  la 
tAte  de  ces  deux  détachemens.  Aussi 
ces  gardes  nationales  ne  rendirent- 
elles  aucun  service  :  le  bataillon  de  la 
pointe  ne  parut  pas ,  et  les  autres  se 
débandèrentdeux  jours  après.  Au  con- 
traire, le  capitaine-général  fait  mar- 
cber  contre  le  débarquement  présumé 
et  non  effectué  de  la  Case-Navire,  le 
tSr  régiment,  qui  devait  être  fort  de 
mille  cinq  cents  hommes. 

»  Il  eût  été  préférable  que  les  trou- 
pes de  ligne  déjà  rassemblées,  volas- 
sent les  premières  au  point  de  débar- 
quement ;  que  laissant  un  détachement 
pour  éclairer  l'ennemi  sur  un  des  deux 
points  et  servir  de  noyau  à  la  réunion 
des  gardes  nationales,  tout  le  reste 
marchât  sur  le  second  point ,  pour  cul- 
buter ou  du  moins  arrêter  les  Anglais. 

»  On  ne  voit  nulle  part  qu'on  ait  dis- 
posé quelques  pièces  de  campagne  pour 
protéger  la  retraite,  en  supposant  qu'on 
n'ait  pas  eu  de  chevaux  pour  les  con- 
duire et  appuyer  les  troupes  en  mar- 
chant à  Fennemi. 

»  Le  capitaine-général,  averti  que  les 
Anglais  doivent  attaquer  le  camp  re- 
tranché qui  couvre  le  fort  Desaix  en 
avant  du  seul  front  attaquable  ;  que  la 
flotte  ennemie  est  sous  le  cap  Salo- 
mon ,  loin  de  Case-Navire,  fait  reve- 
nir le  8S' régiment  pour  défendre  le 
camp.  La  colonne  anglaise  venue  de 
Robert,  avait  repoussé  successive- 
ment jusque  dans  ce  camp,  les  deux 
corps  qu'on  lui  avait  opposés. 

^  Ce  camp  n'était  pas  tenablc  par  les 
troupes  trop  peu  nombreuses  qu  on 
avait.  Los  ennemis  occupaient  le  mor- 
ne Lacattc  qui  le  domine ,  cl  Ton  ne 
put  l'en  déloger;  y  fût-on  parvenu, 
par  sa  supériorité  il  eût  bientôt  rejetr 


les  Français  dans  leur  camp.  Le  2  fé- 
vrier, les  Anglais  l'attaquèrent  par  la 
droite  (le  poste  Landais],  et  furent  re- 
poussés; mais  la  seule  crainte  d'être 
attaqué  par  la  gauche,  et  de  voir  la  re- 
traite des  troupes  sur  le  fort  Desaix 
coupée ,  fait  abandonner  ce  camp  le 
même  jour. 

»  Ainsi  ce  camp  est  dominé  :  la  gau- 
che n'est  pas  assez  forte  pour  forcer 
d'attaquer  par  la  droite ,  et  pouvoir  se 
retirer  sur  le  fort  Desaix,  si  on  ne  peut 
résister;  il  faut  Uop  de  monde  pour  y 
tenir,  parce  qu'il  faudrait  occuper  le 
morne  Lacatte;  il  ne  convenait  donc 
pas  pour  la  circonstance.  11  fallait  oc- 
cuper les  forts  de  France  et  Desaix,  et 
le  morne  des  Olives,  position  inexpu- 
gnable centrale  entre  Saint^Pierre,  le 
fort  de  France ,  la  Trinité ,  d'où  l'on 
peut  tomber  sur  les  derrières  des  assié- 
geans  du  fort  Desaix. 

»  La  défection  des  gardes  nationales, 
le  2  février,  fait  résoudre  le  capitaine- 
général  à  évacuer  le  fort  de  France  sur 
le  fort  Desaix.  11  donne,  dès  le  3,  pour 
faire  cette  évacuation,  sept  a  huit  cents 
hommes  de  corvée  ;  il  fait  brûler  Tiioi- 
phitrite ,  etc;  il  charge  le  sous-direc- 
teur d'artillerie  de  retirer  ou  de  dé- 
truire tous  les  approvisionnemens  de 
guerre.  Cet  officier  n'exécute  l'ordre 
qu'en  partie;  cependant  il  a  eu  au 
moins  quatre  jours  pour  le  faire  ;  car 
les  Anglais  n'y  débarquent  que  le  7, 
arborent  leur  pavillon  le  8,  et  dès  le  11 
tirent,  avec  les  mortiers  français  et 
leurs  bombes,  sur  le  fort  Desaix ,  sur 
lequel  les  autres  batteries  ne  tirent  que 
le  19  au  soir  ;  ce  qui  accélère  de  beau- 
coup la  fâcheuse  situation  de  ce  fort. 

»  C'est  une  faute  capitale  et  sans 
excuse  au  sous-directeur  d*artiUerie 
Sancé ,  de  n'avoir  pas  exécuté  l'ordre 
du  capitaine-général  ;  c'est  aussi  une 
faute  de  n'avoir  pas  fait  surveiller  cette 
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iinporl:intc  opération.  Mais  le  parli 
d'rvacuLT  le  fort  d.'  France  si  promptc- 
mcnt ,  sniss  être  mcnoa!  de  l'ennemi 
qui  n'arrive  que  cinq  jours  après,  est 
d'outant  plus  surprenant,  qui'  Topinion 
d'un  oilicier  du  sénie,  très  instruit, 
rnpporli*(*  dans  un  mémoire  s>ur  la  dé- 
fense de  la  Martinique,  qui  a  été  apos- 
tille et  approuvé  par  le  eapilaine-sé- 
néral  Villaret,  est  :  qu'il  faut  que  l'en- 
nemi prenne  le  fort  Desaix  avant  de 
s'emparer  de  celui  de  France  ;  et ,  en 
elTet,les  localités  des  deux  forteresses, 
bi^n  examinées,  rendent  cette  opinion 
très  soutenable  ;  les  approches  du  fort 
de  France ,  qui  occupe  en  entier  une 
langue  de  terre  allongée  dans* la  mer, 
sont  très  difficiles,  et  Tennemi  qui  s\ 
lo<;e  est  écrasé  par  le  fort  Desaix  qui 
le  domine  de  quatre  cent  cinquante 
pieds;  aussi  les  batteries  du  fort  Desaix 
font-elles  beaucoup  d'eflct  en  tirant 
contre  les  Anglais  au  fort  de  France. 

))  On  aurait  pu  parer,  comme  on  Ta 
déjà  dit,  à  la  défection  des  jiMrdes  na- 
tionales, en  los  mêlant  aux  troupes  de 
ligne,  et  li  s  renfermant  «mis  mMe  dans 
les  trois  pniiils  à  di'fendn» ,  les  deux 
forls  et  le  mornndes  Olixcs. 

ft  LMlet-aux-Uami(»rs,  point  essentiel 
de  défense  de  la  rade  du  fort  iW  France, 
se  rend  le  4  ;  il  y  avait  cent  trente 
hommes ,  et  ils  n'ont  eu  (pie  quatre 
tués  v\  douze  blessés;  ce  n'est  ims  là  se 
défendre.  Mais  la  résistance  était  inu- 
tile, dès  que  le  2  on  avait  abandonné 
le  fort  qui  défend  la  rade  de  l'autre 
côté. 
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en  179i ,  ils  ntnient  établi  àxg%  batte- 
ries. Le  but  étant  éloigtié ,  on  tîrtit 
sous  un  grand  angle  ;  ce  ipii  détruisait 
les  affûts  et  les  plate-formes. 

»  Il  faut  savoir  arrêter  un  Teu  qm  tie 
nuit  point  à  Fennemi ,  qui  altère  vo- 
tre artillerie ,  et  qui  n*est  qu*ati  vito 
bruit. 

»  On  n'ose  Taire  des  recotirtaissanciK 
ni  des  surties  sur  les  Anglais,  [iam 
qu'on  est  séparé  d*(^ux  flùr  des  favins 
impraticables;  parce  t[a*\\%  sont  sor 
tous  les  points  plus  ToKs  que  les  troiF- 
pes  qu'on  pourrait  envoyer  contit 
eux! 

D  Ces  opinions  peuvent  être  taor 
tredites  et  discutées;  mais  péd  itti- 
porte. 

»  Du  8  an  19,  on  continue  ces  inutiles 
feux  sur  des  buts  éloignés. 

»  On  tire  avec  plus  de  succAs  sur  les 
batteries  établies  par  Ferincmi  aii  fbit 
de  France,  et  on  les  fait  taire  plasieors 
fois. 

»  On  fait  dans  le  fort  des  ouftaies 
utiles,  romme  traverses,  blindai^, 
mais  en  démolissant  ceux  IViits  dans 
les  fossés  pour  abriter  la  $;arnison,  par- 
ce qu'on  manquait  de  bois  pnqiresà 
cet  objet.  On  ijarnit  de  sacs  A  terre  les 
reins  de  la  voiile  du  fjrand  mni:;asin  â 
pondre,  traçant  pas  de  bois  pour  blin- 
der: ceux  qu'on  a  shnl  employés  à 
blinder  sa  porte,  celle  d«îs  dix  case- 
mates, de  la  grar.de  craverse,  etc. 

»  C'est  une  prande  faute  de  ne  s'être 

pas  procuré  «les  bois  pour  blinder  le 

j  <;rand  magasin  à  poudre,  ]misque  File 


»  Jusqu'au  8  février,  on  tire  les  bon- 1  on  pouvait  fournir.  M.  Dupu^et  aTait 
elles  à  feu  sur  les  Anjçlais  ipi'on  ajjcr-    dit  qu'on  croyait  re  mai^asin  à  l'abri  de 


roit;  mais  ces  feux  étaient  de  nul  efTet, 
les  Anglais  étaient  à  neuf  cents  toises: 
on  ne  voyait  pas  ce  qu'ils  faisaient , 
parce  qu'on  n'avait  pas  dérouvert  les 
terrains  cnvironnans,  ce  qu'on  aurait 


la  bombe,  s.nns  l'assurer  formellement; 
di'puis  sept  ans,  on  eiU  pu  le  vérifier. 
Dans  le  doute» ,  et  pressé  par  le  pju 
d'espace  des  bûtimens  nécessaires, 
c'est  une  grande  faute  encore  de  n'a- 


dù  faire,  au  moins  dans  les  lieux  où,   voir  pas  fait  évacuer  ce  magaaio  ^w% 
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Mi  galeries  de  contre-mines  et  les  po- 
ternes, pour  se  donner  les  moyens  d'a- 
briter les  soldats  entassés  dans  les  case- 
mates, et  les  afi'ùts  abandonnés  en 
plein  air  aux  chutes  des  bombes  qui 
les  ont  tous  brisés.  Cet  expédient  était 
dicté  par  la  pénurie  des  bois  de  blin- 
dage, par  le  genre  d'attaque  que  Ten- 
nami  préparait,  genre  d'attaque  que 
sa  lenteur  annonçait ,  que  des  espions 
ou  des  reconnaissances  auraient  fuit 
dieoovrir;  enfin  par  l'évacuation,  qui, 
faite  dans  le  siège  de  ildï^  devait  être 
ane  de  beaucoup  de  monde. 

a  L«  19  au  soir,  les  Anglais  démas- 
qoèrent  sept  batteries.  Le  capitaine- 
général  dit  qu'elles  étaient  armées  de 
cinquante-quatre  bouches  à  feu.  Le 
directeur  du  génie,  qui  les  indique  dans 
sa  relalionjffpar  leur  nom,  leur  empla- 
cement, n'en  compte  que  trente-neuf, 
dont  dix-lmit  mortiers ,  cinq  obusiers 
et  16  canons.  Les  bombes  de  l'ennemi 
tirent  jusqu'au  2V,  ébranlent  ou  en- 
dommagent toutes  les  casemates ,  dé- 
truisent les  plntes-fonnes ,  les  aflùls, 
lea  blindages,  font  sauter  les  magaMiis 
provisionnels  des  batteries  du  fort;  di\ 
bombes  déjà ,  le  23,  étaient  tomliées 
sur  la  voûte  du  grand  magasin  à  pou- 
dre. Suivant  le  directeur  du  génie, 
cette  voûte  était  enfoncée  et  lézardée 
en  trois  endroits;  elle  nvail  cédé  sur 
une  étendue  de  trois  à  quatre  pieds  et 
sur  une  largeur  de  plusieurs  rangs  de 
briques.  Ce  dernier  ciflaissement  est  le 
seul  que  mentionne  le  capitaine-gé- 
néral  ;  il  lui  donne  la  longueur  de 
quatre  briques  sur  cinq  d'épaisseur,  et 
qoinze  lignes  de  protubérance  inté- 
rieure. Cet  accident  fait  naitn»  la  ter- 
reur de  voir  sauter  lo  magasin  à  pou- 
dre sous  les  premières  boi)ibi*s  qui 
pourront  y  tomber. 

»  Cette  terreur,  qui  a  été  le  motif  de 
pressantes  suilicitations   des  officiers 


supérieurs  de  la  garnisotl  «  auprès  du 
capitaine-général,  pour  capituler,  n*eût 
pas  eu  lieu  si  on  eût  évacué  ce  maga- 
sin du  2  au  8,  comme  on  l'a  dit  ;  car  il 
y  avait  au  plus  trois  cents  milliers  de 
poudre  en  trois  mille  barils  de  cent 
livres,  et  la  garnison  était  de  quinie 
cents  hommes ,  dont  on  avait  les 
moyens.  Mais  n'ayant  pas  fait  cette 
disposition ,  et  n'ayant  pas  pris  avant 
le  siège  la  mesure  prescrite  de  tout 
temps  de  blinder  le  magasin,  il  fallait 
réserver  les  bois  qu'on  avait ,  pour  le 
blinder  dans  les  endroits  endommagés, 
tout  de  suite  après  la  chute  d'une 
ombe.  II  parait  qu'on  n'eût  eu  à  blin- 
der qu'en  dix  endroits.  Cette  précau- 
tion eût  calmé  les  craintes  de  l'explo- 
sion ,  puisque  les  sars  à  terre  employés 
avaient  été  insuHlsans.  Le  blindage 
des  portes  des  casemates  pouvait  être 
suppléé  par  d*autrcs  moyens  ;  on  les 
couvre  par  une  traverse  faite  à  deui 
toises  environ  ;  on  défonce  o  sept  ou 
huit  pieds  l'intervalle  entre  la  porte  et 
la  traverse,  et  on  purge  bien  le  terrain 
de  pierres ,  ou  on'  laisse  vide  l'espace, 
et  on  communique  par  des  planches. 
La  méthode  de  défoncer  les  terrains 
intérieurs,  quond  on  le  peut,  des  lieux 
bombardés,  aflaiblit  beaucoup  l'efTet 
des  bombes;  on  eût  pu  la  pratiquer 
peut-être  au  fort  Desaix. 

»  Le  capitaine-général ,  voyant  la 
garnison  tourmentée  de  la  crainte  de 
l'explosion  du  magasin,  estimant  qu'il 
avait  perdu  un  tiers  des  troupes  de 
ligne  de  File,  dont  sept  cents  aux  com- 
bats du  1"^  février  et  deux  cents  dans 
le  courant  du  siège,  a  cru  devoir  étouf- 
fer la  voix  de  son  courage,  et  céder 
au\  instances  réitérées  des  chefs  et 
■  oniciiTS  supérieurs  dont  il  connaissait 
;  les  lalens,  le  zèle,  la  bravoure  et  l'atta- 
j  chcment  à  Sa  Majesté,  afin  de  conser- 
ver, par  une  capilulalion ,  des  soldais 


seo 
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Talenrenx  qal  pouvaient  être  utiles 
encore  à  lenr  patrie.  Sans  doute  ces 
troupes,  dans  l'enceinte  des  fortifica- 
tions encore  intactes ,  auraient  pu  es- 
suyer jusqu'au  renversement  de  ses 
remparts  les  feux  de  l'assiégeant;  mais 
un  secours  nombreux  était  incertain , 
les  craintes  de  l'explosion  du  magasin 
n'étant  pas  calmées,  leur  petit  nombre 
ne  permettant  pas  de  s'aller  mesurer 
en  rase  campagne  avec  un  ennemi  trop 
supérieur,  l'avis  unanime  des  officiers 
étant  de  se  rendre,  le  préfet  colonial 
s'étant  joint  à  eux,  on  crut  devoir  ca- 
pituler. 

»  Le  capitaine-général,  dans  ses  let- 
tres et  mémoires  envoyés  au  conseil 
d'enquête,  allègue  les  motifs  suivans , 
qui,  ayant  rendu  très  fAcheuses  les 
circonstances  où  il  se  trouvait ,  peu- 
vent justifier  sa  conduite.  Suivant  lui  : 

»  l**  L'attaque  par  le  bombardement 
(genre  inouï,  dit-il)...  mais  les  Anglais 
firent  de  même  en  179iit,  et  bombardè- 
rent le  fort  avec  trente-un  mortiers , 
du  13  au  20  mars.  (Ils  avaient  en  outre 
trente-cinq  canons  ;} 

»  S**  La  défection  des  gardes  natio- 
nales.... On  a  dit  dans  ce  rapport  qu'en 
les  combinant  avec  les  troupes  de  li- 
gne et  les  renfermant  dans  les  forts , 
on  eût  pu,  peut-être,  en  tirer  parti; 

))  30  La  crainte  de  l'explosion  du 
magasin  à  poudre...  On  a  dit  qu'on 
pouvait  la  prévenir  ou  au  moins  la  cal- 
mer; 

»  4°  La  proclamation  du  général 
Ueckvith ,  de  déporter  les  hommes  de 
couleur...  L'ennemi  est  maître  de  ses 
proclamations  ; 

»  b^  Une  lettre  du  6  mai  1808,  écrite 
par  le  préfet  colonial  au  ministre  de  la 
marine,  et  qui,  tombée  entre  les  mains 
des  Anglais,  avait  provoqué  l'invasion 
de  l'île...  Cette  lettre  a  paru  au  con- 
seil, sage,  mesurée ,  exposant  en  gé- 


néral les  besoins  de  la  cokmle, 
qu'elle  devait  être ,  et  telle  qae  le  ca- 
pitaine-général en  a  écrit  liii-4iiêw 
durant  sept  ans.  Cette  lettre,  d'alHem, 
fut  confiée  à  un  bfltimeDt  léger,  eznl- 
lent  voilier. 

»  En  résumant  les  eàiiflea  et  tes» 
constances  de  la  reddition  de  la  IMi- 
nique,  le  conseil  d'enquête  tmaiejK 
les  principales  sont  : 

»  De  ne  s'être  pas  mis  en  lucim 
d'arriver  sur  l'ennemi  ayant  sob  di* 
barquement; 

»  D'avoir  divisé  ses  troopes  en  M 
corps,  lorsqu'il  n'y  avait  qae  deoxdi* 
barquemens  effectués  ;  d*en  avoir  eon- 
posé  un  tout  en  gardes  nationilBi; 
d'avoir  renvoyé  le  pins  fort  détacha 
ment,  tout  en  troupes  de  ligne,  or  b 
troisième  débarquement  piésaniév  ■ 
lieu  de  marcher  contre  one  des  dan 
divisions  débarquées  avec  le  ptai  é 
troupes  possible ,  et  ne  faisant  qi'è- 
clairer  l'autre  division  ennemie; 

y>  De  n'avoir  pas  combiné  ensculte 
les  gardes  nationales  et  les  troupes  de 
ligne,  et  renfermé  les  premières  dan 
les  forts  ; 

x>  D'avoir  évacué  le  fort  de  France, 
sans  attendre  l'ennemi ,  ayant  même 
en  troupes  de  ligne  de  quoi  y  laiwr 
une  garnison  ; 

»  De  n'avoir  pas  fait  surveiller  les 
opérations  du  sous-directeur  d'artîBe- 
rie  chargé  de  retirer  ou  de  détruire  les 
munitions  de  guerre  au  fort  de  France, 
où  les  Anglais  ont  trouvé  canons,  mor- 
tiers, projectiles,  etc.; 

»  D'avoir  occupé  un  camp  mal  choisi, 
puisqu'on  l'a  abandonné  le  mémejov 
qu'on  a  repoussé  une  attaque  de  l'en- 
nemi, au  lieu  d'occuper  le  poste  cen- 
tral et  inexpugnable  du  Mome-des- 
Olives  ; 

»  D'avoir  entassé  trop  de  troupes 
dans  le  fort  Desaix ,  qui  n'a  des  case- 
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niites  que  poar  troist  cents  hommes, 
ce  qai  indique  une  garnison  d'environ 
mille  hommes  ; 

»  De  n'avoir  pas  blindé  le  magasin  à 
pondre  du  fort  Desaix,  au  lieu  des  por- 
tos des  casemates  ; 

»  De  n'avoir  pas  évacué  ce  magasin 
dans  les  galeries  de  contre-mines,  dans 
la  poterne,  pour  avoir  un  local  qui  mita 
couvert  la  garnison  et  les  affûts  laissés  en 
plein  air,  que  les  bombes  ont  détruits  ; 

»  De  n*avoir  pas  enGn  blindé ,  avec 
les  débris  restans  des  blindages  des  ca- 
semates, les  endroits  de  la  voûle  du 
magasin  i  poudre,  endommagés  par  les 
bombes,  pour  rassurer  la  garnison  qui 
craignait  1  eiplosion  de  ce  magasin. 

»  Malgré  cette  exposition  des  causes 
de  la  reddition  du  fort  Desaix ,  le  con- 
seil n'a  m  qu'avec  la  plus  grande  sur- 
prise qu*on  n*ait  pas  attendu  pour  se 
rendre  que  l'ennemi  assiégeât  la  place, 
puisque  le  bombardement  n'avait  pas 
entamé  les  fortîGcations ,  et  qu'on  ait 
cédé  à  la  crainte  de  voir  sauter  b  ma- 
gasin à  poudre. 

»  Le  conseil  croit  devoir  dire  encore 
h  Sa  Majesté  que  ces  causes  el  circons- 
tances de  la  reddition  de  la  Martinique, 
qu'il  vient  d'exposer,  sont  déduites  des 
relations  du  siège,  des  mémoire  et  let- 
tres de  M.  le  capitaine-général,  et  des 
réponses  aux  observations  fuites  par  le 
omseil  au  chef  de  l'état-major,  au  direc- 
teur du  génie, au  colonel  du82'*;  et  que, 
si  on  les  considérait  d'après  une  lettre 
confidentielle écritcde  la  rade  deQuibe- 
ron ,  par  un  agent  supérieur  de  la  colo- 
nie, ces  causes  et  circonstances  paraî- 
traient sous  un  jour  plus  défavorable. 

»  Paris,  29  novembre  1809. 

)»  Signé  le  maréchal  comle 
Sebiuuiek,  le  (oinlc  DÉ- 
JEAX,  le  comlr  hii  i/Kspi- 

1IASS£,  le  G.  (i.VSSEMni.  n 
Y. 


!  a  Renvoyé  au  ministre  de  la  marme, 
pour  faire  exécuter  les  lois  de  l'empire 
contre  les  prévenus. 

V  Au  palais  des  Tuileries,  le  6  dé- 
cembre 1809. 


»  Signé  NAPOLÉON.  » 

a  Rapport  fait  à  Sa  Hfnjesté  impériale 
et  royale,  sur  la  reddition  de  la  GuyOf» 
ne  française. 

»  Sire, 

»  En  exécution  des  ordres  de  Votre 
Majesté  impériale  et  royale,  consignés 
dans  sa  lettre  close  du  7  septembre 
dernier,  le  conseil  d'enquête,  composé 
des  comtes  de  Cessac,  Hnlin  et  Rosily, 
s'est  occupé  d'examiner  : 

»  1«  Si  le  sieur  Victor  Hugues,  com- 
missaire-commandant en  chef  de  la 
Guyane  française,  avait  employé  tous 
les  moyens  qu'il  avait  entre  ses  mains 
pour  la  défense  de  la  colonie  que  Votre 
Majesté  lui  avait  confiée  ; 

»  S*'  S'il  s'était  rendu  à  un  petit  nom- 
bre d'hommes,  pour  mettre  à  couvert 
ses  plantations  et  sa  fortune. 

»  AHn  de  mettre  Votre  Majesté  à 
portée  de  juger,  en  pleine  connais- 
sance de  cause,  la  conduite  de  M.  Vic^ 
tor  Hu^^ucs ,  nous  croyons  devoir  lui 
présenter  le  tableau  de  la  situation 
géographique  et  militaire  de  la  Guyane 
fraiivaisc. 

»  Cette  colonie  est  une  vaste  con- 
trée baignée  au  nord  par  la  mer,  et 
qui  s'étend  le  long  de  la  côf(*  à  Test 
jusqu'au  fleuve  d'Oyapock,  où  com- 
mencent les  possessions  porluj;aises; 
et  à  l'ouest,  jusqu'au  fleuve  de  Maroni, 
qui  la  sépare  des  possessions  hollan- 
daises. 

i>  Garenne  en  i^t  le 'hef-litu. 

»  Celte  villo  ,  nntrofois  foriifiée,  fu- 
démantelée  du  côté  de  In  terre,  peu  de 
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lomps  après  Tai  rivée  do  M.  Vîclor  IIu- 
;;ucs  (huis  l.i  roloiiio.  i>.  commissaire 


s(;  trouvent  sitnécs  les  principales  h^ 

bitatioris  de  la  colonie,  et  notamment 
ne  conserva  que  lu  citadelle  cl  les  ou-  !  celle  de  M.  Victor  llu(;ues  :  les  digues, 
vra^tis  qui  la  dt'^rcndcnt  du  coté  de  la  I  formées  par  ce   canal ,   donnent  un 


mer.  Ces  ouvrages  sont  révolus  en 
pierre  ;  les  batteries  sont  à  l>arbelles, 
et  se  trouvaient  armées,  lors  de  la  red- 
dition ,  (!e  dix-huit  à  vin<;l  pièces  de 
canon  du  calibn;  de  2V  el  de  12. 


moyen  direct  de  communiquer  de  Ha- 
hury  à  TApprouague. 

»  Il  existe  (*ncore  deux  antres  commu- 
nications :  la  première,  on  descendant 
la  ri\  ièrc  de  Mahury  nu  celle  de  Cayen- 


»  L*ilc  de  (^n  cnnc  se  divise  en  Jeux    ne  et  du  tour  de  l'ile  jusqu'à  Roura,  et 


parties ,  par  une  rivière  creusée  de 
main  d'homme,  ayant  trente  pieds  de 
largiMir,  nommée  la  Crique-Fouillée. 

))  l/îîî  entière  est  bornée  au  nord 
parla  mer;  au  sud,  par  la  rivière  du 
tour  de  l'ile,  de  soixante  pieds  de  lar- 
ge; A  Test,  par  la  rivièn;  de  Mahury: 
ù  l'ouest  par  la  rivière  de  Cayenne. 

»  La  partie  de  l'île  de  Cajennc,  si- 
tuée eritre  la  Oique-Foiullée  et  la  ri- 
vière ilu  tour  iW  rîle ,  est  un  terrain 
prcsqu'enlièn*menl  inondé,  plus  diffî- 
cile  à  attaquer  qu'à  défendre,  puisque, 
pour  y  arriver,  il  faut  remonter  parla 
rivière  de  Mahury,  et  s'être  emparé  de 
trois  positions  qui  en  défondent  l'en- 


suivant la  cr£tc  des  montagnes  de  k 
(iabricUe  et  de  Kaw,  qui  fomient  une 
chahie  jusqu'à  Approuaguc.  Cette  com- 
munication conduit  au  village  d*Ap- 
proua^uc,  près  le  collé^'e,  habitation  di 
gouvernî^ment. 

»  La  troisième  communication  est 
un  ancien  chemin  abandonné,  etqoi 
contluil  de  Roura  par  derrière  les  mon- 
tagnes, à  quin7e  lieues  de  reraboo- 
chure  de  l'Approuague. 

»  Ces  trois  communications,  les  seo- 
les  qui  existent ,  étaient  faciles  à  dé- 
fendre 

D  Le  reste  du  ])ays  étant,  comme 
l'observe  M.  Hugues,  un  vaste  cloaque 


Irée,  et  qui  sont  proj/res  à  être  armées    à  travers  duquel  11  est  presque  impos- 
de  hallories.  sible  de  pénétrer,  se  trouvait  à  l'abri 

»  La  première  de  ces  positions, aj)-    de  toute  invasion, 
peléo  le  Dianinnt,  est  sur  une  monta-        »  Otte   position  oll'rait   de  grands 
^'ne  à  la  poinli»  de  l'île:  on  n'y  parve-  ,  mo\ciis  de  défense  à  M.  Victor  Hu- 
nait  qn«'  |)ar  un  sentier  diflidle;  elle  ;  îzues;  mais  le  récit  des  opérations  mi- 
élait  rr'iai  (Ire  comme  iniiirennble.  litaires  que  ce  rhef  a  dirigées  prouvera 

»  A  iii\-huit  cents  toises  de  di^lance,  à  Votre  Majesté  combler)  peu  il  a  su  en 
sur  la  (Iruile.  rtait  la  se<"oiide  position,  profiter,  et  qu'il  n'a  pris,  pour  s'as<urer 
noniméi*  le  I)é;;ras-(Ies-t:annes.  i  de  la  conservation  de  l'île  deCaAenne, 

»  Lri  troi>irnie  nommée  le  Trio,  •  et  par  conséquent  de  la  colonie  en- 
était  établie  à  l'entrée  de  la  (Iriipie-    lière,  que  des  mesures  incertaines  on 
Fouillée, à  en\ir(Hi  mille  toisesâ  droite  -  fausses, 
du  Dé^ras-des-i^annes.  Le  3  décembre  1808.  les  Portugal! 

»>  Le  pa\s,  situé  entre  la  rivière  de    menant  de  la  partie  (pi'ils  occupaient  i 


>!ahnr\  et  ci»lle  li'Approun^iie,  est  en- 
tirn-meiif  ii.oii-.! -,  a  revM'plioïi  de  la 

pi.i;  '  ♦   .l(i.«e  1'  U^'.rZ  d"  la  rot!'.   (|i]i 
l'iii    lii--     :ni"   jta:-  I"   ui'it-jii  :it  tiu 

cunnl  di'  l'oicv  .fie  i.-hiiquc  crUé  duquel 


re>t  de  <!a}i'iii!e,  doubl«'rent  le  cap 
Oraiiue,  ri  entrèrent  dan<  la  baie 
d'n\ai»otlv,  ;iii.  nombre  dt-  huit  centi 
lioiiiiucs. 

u  LeurpnijetnVtuilvisibb'ineiiUlurs 
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qinde  s'emparerdeleure  anciennes  lî-  !  rivière  de  ce  nom  ;  mais  elle  fat  pi 
Hites.  On  remarque  qu'ils  n*osèrcnt  >  par  li's  hobilaiis,  qui  firent  prisonniers 
même  débarquer  que  sur  la  rive  droite  |  et  envoyèrent  à  (Mayenne  seize  mate- 
de  rOyapock;  mais  ii*cprouvant  au- j  lots  et  deux  offlciers  composant  Téqui* 
cane  résistance  »  ils  passèrent  sur  la  !  page.  Ce  léger  échec,  dû  à  lu  fidélité 
ri?e  gauche ,  s'emparèrent  de  tout  le  |  des  habitans  du  pays,  ne  rebuta  point 
pays  situé  entre  la  rivière  de  ce  nom  '  Tennemi;  il  entra  le  15,  à  huit  heures 


el  celle  de  l'Approuague. 

«Cette  arrivée  de  l'ennemi  était 
bien  loin  d'être  imprévue  par  M.  Vic- 
tor Bagues  ;  déjà,  de  son  aveu,  il  avait 
été.  averti,  par  des  avis  particuliers,  des 
projets  et  des  entreprises  de  la  maison 
dnBrésU. 

»  Il  avait  été  prévenu,  d'une  ma- 
nière phis  positive  et  plus  dire<;te ,  de 
l'invasion  des  ennemis,  par  le  brick  la 
Jgêéfhint^  qui  avait  aperçu  h  flolillc  à 
Tembouchure  de  Ti^ynpock. 

»  Le  9 ,  il  eu  reçut  offi(*iellement 
i*avis  par  un  manifeste  que  lui  adressa 
le  commandant  portugais,  au  nom  du 
prince  du  Hrosil. 

i>  M.  Victor  Hugues ,  (jui ,  malgré  la 
défiance  où  il  devait  clr(;  des  inten- 
tions du  prince  du  Bn'sil,  iravait,  jus- 
qu'à ce  Jour,  ni  visiU':  hiiinùme  la 
frontière  qu*il   devait  défendre ,    ni 


du  matin,  dans  la  rivière  de  l'Approua- 
gue  avec  une  petite  flotillc,  pénétra 
encore  sans  résistance  jusqu'à  la  ri-" 
vière  du  Corrouai ,  et  s*en  empara  ;  le 
détachement ,  commandé  par  le  lieu- 
tenant Sirdcy,  arriva  pour  être  témom 
de  cette  nouvelle  entreprise ,  et  il  oe 
put  s'opposer  à  son  succès. 

»  Après  une  faible  résistance,  il  se 
retira  au  collège  ,  habitation  du  gou- 
vernement. 

0  II  emmena  avec  lui  les  noirs  de 
cette  habitation  ,  et  fit  sa  retraite  sur 
Cayennc ,  tandis  qu'une  cinquantaine 
de  Portugais,  envoyés  de  la  rivière  de 
Corrouai,  mettaient  le  feu  à  cette  mê- 
me habitation ,  la  seule  qui  fut  incen- 
diée dans  cette  partie  de  la  colonie. 

»  L'ennemi ,  maître  de  i'Approua- 
gue,  chercha  à  s'y  établir,  à  s'y  forti- 
fier ;  mais  comme  il  vit  que  Victor 


exercé,  ni  niulliplié  ses  troupes,  ni  |  Hugues n»»  f'usaitrien  pour  le  ropous- 
augracnté  ses  approvisionneinens  t^t    ser  et  l'urréter,  ii  médita  de  nouvelles 


si^s  munitions,  ni  armé,  ni  fortifié  ses 
positions,  sembla  vouloir  s'occuper  de 
la  défense  de  la  colonie  ;  il  lit  un  ap- 


entreprises. 

»  M.  Hugues ,  instruit  de  tous  ces 
niuuvomens,  continuait  à  préparer  len- 


pel  aux  anciens  militaires,  ordonna  la  |  tement  ses  moyens  de  défense  ;  il  fit 
levée  de  cinq  cents  nègres,  prescrivit  !  alors  rétablir  les  postes  qu(*  nous  avons 


Tarmenient  de  quatre  positions  sur  la 


décrits  ;  la  positif»ii  du  Dinmanl  fut  ar* 


rivière  de  Mahury,  et  Ut  paitir  de  niée  de  deux  pièces  de  2V  et  une  de  8, 
Gaycnne  un  détachement  de  quatre  |  et  défendue  par  quaranti;  hommes , 
cents  hommes,  commandés  par  le  lieu-  commandés  par  un  capitaine. 
tenant  Sirdcy,  pour  défendre  la  fron- 
tière. 

»  Cependant  l'ennemi ,  qui  n'avait 
point  trouvé  de  résistance  sur  l'Oya- 
pock,  crut  pouvoir  tenter  de  s'emparer 
deTApprouague. 


»  Le  deuxième  poste ,  celui  du  Dé- 
gras-deS'(>annes ,  fut  armé  de  deux 
pièces  de  M,  et  défendu  par  qumze 
hommes  seulement .  commandés  par 
un  sergent. 

»  Le  troisième  poste,  nommé  ïrio 


ji  II  envoya  une  chaloupe  duus  la  ,  fut  armé  de  deux  pièces  do  8,  et  dé-« 
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fendu  par  trente-sept  hommes ,  que 
commandait  un  capîtainc. 

»  En  face  de  ce  poste ,  sur  la  rive 
droite  de  la  rivière  de  Mahury,  et  à 
l'embouchure  du  canal  de  Tony,  fut 
établie  une  autre  batterie  de  deux  piè- 
ces de  8  et  d*une  pièce  de  campagne  à 
la  Rostaing  ;  ce  dernier  poste  fut  dé- 
fendu par  cent  vingt  hommes,  com- 
mandés par  un  capitaine. 

»  Les  forces  militaires  de  lu  colonie 
se  composaient  à  cette  époque,  ainsi 
qu*il  suit  : 


n  Hommes  (ofliclerscom-v 
pris  ) 380  r 


Européens, 


511 


»    Idem^    détachés         (         „«.„.*»  *imii»« 
.       ,  '  -^,_  1         troupes déllie. 

dans  nie.    .    .    .    lâj/  '^ 

B  Plusi,  deus  Cf'nis  homme» 
de  couleur  et  habitans  du 
pays .  org.iriis(^s  en  fa- 
peurs  ,  pionniers  ,  gen- 
darmes et  mili*  1%  ci.  .    .    200  hommes. 

n  M.  VictiiF  Hugues  avait 
armé,  de  plus 500  esclaves. 


»  Tol'il.    .    .  1211  iionimi.*:, 

dont  M.  Victor  Hugues  pouvait  dispo- 
ser: il  y  avait  d<»  plus  alors,  dans  la  ri- 
vière de  Cayonne,  Ir  brirk  la  Jo.'^vphine^ 
de  IV  canons  cl  qualre->in'jîls  hommes 
d'équipa$;(* ,  le  même  qui  a\ail  donné 
l'avis  de  rinvasion  des  ennemis. 

»  Toii'iv'S  les  déelar.ilions  al  lestent 
que  la  eoltune  étal!  suni>amment  pour- 
vue de  vivres. 

»  Les  poudres  étaient  en  assez  gran- 
de quantité  pour  repousser  Taltaque 
de  rennemi  ;  d'après  la  déclaration  de 
M.  Joniol,  capitaine  d'arlillerie,  il  y 
.:vait  eu  trente-huit  milliers  de  carlou- 
ehes  de  distribuées  et  six  cents  gar- 
gousses;  et  il  restait  en  magasin  en- 
core \ni^t  milliers  de  cartouches ,  six 
cents  li.irgoussi^s  et  quatre  milliers  de 
poudrt'  (>n  barils. 

»  Telles  êl aient  les  ressources  de 
M.  Victor  llujiues,  pour  <h  fendre  la 
«■olonie  qui  lui  avait  él«'*  eon(i«'M\  lors- 
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que  les  Anglais  et  le»  Portugais  se  pié- 
sentèrent  devant  rembouchore  de  k 
rivière  de  Mahury,  et  menacèrent  1% 
de  Cayenne.  Leurs  forvAiS  oonsisCaieit 
en  une  corvette  anglaise  de  vingt  piè- 
ces de  canon ,  une  goélette  «  don 
bricks,  quelques  pirogues  da  ptji,  d 
autres  petites  embarcations;  le  \M 
contenant  environ  six  cents  Immboki 
de  débarquement,  dont  cent  AngUi, 
le  reste  Brésiliens  et  quelques  tali- 
gais. 

»  Le  7,  à  trois  heures  du  maUs,  i 
efTectuèrenl  leur  débarquement,  flF 
prirent  le  poste  du  Diamant,  tuèrent  k 
capitaine  dans  son  hamac ,  et  se  flir- 
tant rapidement  sur  le  Dégras^ 
Cannes,  ils  enlevèrent  ce  poste  ibb 
résistance,  s\  établirent,  etsoctifè 
rent  du  débarquement  du  reste  de 
leurs  troupes  ;  ils  avaient  obteoa  CB 
premiers  succès  avec  environ  ont 
hommes. 

)»  M.  Victor  Hugues ,  instruit, dèi 

quatre  heures  et  demie  du  matin,  de 

I  la  prise  de  ces  deux  postes,  réunit  ton- 

I  tes  ses  forces,  et  sortit  de  Cavenoc 

|)our  se  porter  sur  le  Dt'gras-des-Caii- 

'  nés. 

j     »  L'ennemi  avait  au  plus  cent  cin- 
;  quanle  hommes  de  débarqués. 
'     )»  La  maré«^  basse  rendait  trèsdifli- 
I  elle  le  débarquement  du  reste. 
,     ))  Le  poste  du  Dé^ras-dcs-Canoes , 
'  où  il  cherchail  à  s'établir,  n'étant  point 
,  n^me  par  la  fîorge,  il  était  alors  aisé  i 
.M.  Victor  llu;zues,  qui  avait  un  nom- 
bre considérable  d'hommes  sous  sei 
;  ordres,  de  culbuter  Tennemi  par  une 
I  attaque  vigoureuse  ,  et  de  prendre  on 
rejeter  à  la  mer  tout  ce  qu'il  avait  pn 
I  débarquer. 

i     »  M.  Hugues  ne  crut  point  devoir 

'  suivre  ce  parti  ;  s'arrélant  un  jour  en- 
tier à  deux  lieues  Je  (layenneel  à  une 
liene  de  l'ennemi ,  il  perdit  un  temps 
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frèdeai,  qoe  rennemi  employa  à  dé-  positions  et  la  pusillanimité  de  ce  chef 
bfrqaer  le  reste  de  ses  troupes.  Les  j  ont  décidé  du  sort  de  la  colonie  dans 
rédamations  des  militaires  qui  entou-  j  cette  circonstance  importante. 


riient  le  commandant  en  chef,  les  vi- 
ves sollicitations  de  quelques  officiers 
apérimentés,  qui  lui  représentaient  la 
nécessité  d'attaquer  rennemî ,  dont  le 
débarquement  s'effectuait  toujours,  ne 
purent  vaincre  sa  résolution. 

»  Ce  ne  fut  qu'à  six  heures  du  soir 
qu'il  se  décida  h  faire  attaquer  le  Dé- 
gras-desCannes  par  cent  cinquante 
hommes  seulement,  commandés  par 
deux  capitaines,  tandis  qu'avec  environ 
trob  cent  cinquante  hommes  d'élite,  il 
fit  nn  mouvement  rétrograde. 

»  L'attaque  du  Dégras-des-Cannes, 
ordonnée  à  rentrée  de  la  nuit,  fut  in- 
fiructueuse. 

»  L'ennemi  avait  eu  le  temps  de 
réunir  toutes  ses  forces,  en  rappelant 
celles  qu'il  avait  dirigées  sur  le  poste 
daTrio. 

»  Instruit  de  la  retraite  absolue  de 
Victor  Hugues,  il  attaqua  le  lendemain 
les  postes  du  Trio  et  du  canal  de  Tor- 
cy,  et  s'en  empara. 

»  M.  Hugues,  qui,  à  la  tête  de  l'élite 
de  ses  troupes,  qui  n'avaient  pas  en- 
core tiré  un  coup  de  fusil,  élait  rentré 
à  Cayenne,  ne  pensa  plus  alors  qu'à  se 
rendre;  sans  convoquer  de  conseil  de 
guerre,  sans  réunir  ni  ('oiL>ullor  lob  i 
autorités  civiles,  il  traita  seul,  avoc  le 
commandant  portugais,  des  conditions 
de  la  capitulation. 

»  Ce  précis,  recueilli  sur  les  laits 
énoncés  par  M.  Victor  Hugues  lui- 
même  ,  sur  les  déclarations  des  mili- 
taires, des  employés  civils  cl  des  habi- 


)>£n  effet.  Sire,  l'incendie  des  habi- 
tations, la  révolte  des  noirs,  tous  les 
malheurs  dont  se  plaint  Id.  Victor  Hu- 
gues, et  qu'il  exagère ,  la  perte  enfin 
de  la  colonie  de  la  Guyane  française 
n'ont  été  que  les  suites  naturelles  de 
la  faiblesse  ou  de  l'ineptie  de  ce  com- 
missaire de  Votre  Majesté. 

»  Nous  ne  doutons  pas,  Sire,  que  si 
M.  Victor  Hugues  eût  attaqué  les  en- 
nemis le  7  au  matin ,  lorsqu'à  peine  il 
avaitdébarqué  centcinquante  hommes, 
il  ne  les  eut  repoussés  entièrement,  et 
n'eût  empêché  leur  grand  débarque- 
ment qui  eut  lieu  a  midi. 

»  Si  même,  après  avoir  perdu  la 
journée  du  7 ,  il  avait ,  le  8  et  le  9; 
marché  contre  l'ennemi,  il  pouvait  en- 
core réparer  ses  fautes  et  forcer  les 
Portugais  à  abandonnner  leurs  entre- 
prises: il  pouvait  les  contraindre  à 
quitter  l'Approuague  et  TOyapock,  en 
se  servant,  contre  leurs  faibles  embar- 
cations, de  la  frégate  la  Topaze  qui 
lui  était  envoyée  do  France  avec  cent 
hommes  de  troupes ,  et  qui  arriva  le 
12,  lorsque  la  capitulation  était  si- 
gnée. hiF  là,  il  lui  élait  encore  facile 
de  rétablir  et  de  maintenir  l'ordre  dans 
la  colonie. 

»  M.  Victor  Hugues  donne  pour  justi- 
fication de  sa  conduite  plusieurs  motifs 
que  nous  devons  soumettre  à  Votre 
Majesté,  mais  quun  léger  examen  suf- 
Gt  pour  détruire. 

»  Le  premier  est  la  faiblesse  des  for- 
ces de  sa  garnison  qu'il  porte  à  trois 


tans  de  la  colonie,  donne  assez  de  lu-  j  cent  trente-huit  hommes  seulement. 
mîères  sur  la  conduite  de  M.  Victor  î  »Cependant,  Sire,  son  état  de  situa- 
Hugues.  .  tion  du  1*"*  januer,  et  la  déclaration 
a  Le  con^eiid*cnquéle  a  pense,  Sire,  !  unanime  de  louï»  les  militaires  la  font 
et  Votre  Majesté  le  pensera  connue  monter  à  rinq  cent  onze  hommes  de 
noua,  que  les  lenteurs,  les  faubses  dib-  .  troupes  de  ligne,  indépendamment  des 
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milices  et  des  esclaves  armés;  ce  qui  |  lieu  de  le  retenir,  M.  HognesTe 
portait  à  peu  près  au  double  ses  forces   le  ï  janvier,  pour  Fra&ce.  chargé  il 
militaires.  ;  marchandises  coloniales.  On  assiireqii 

»  L'ennemi  n*en  avait  pas  autant  :  ses  \  ce  bAtiment  était  à  la  coBSigiiatîoBdB 


troupes  se  composaient  d'environ  cinq 
cents  Indiens  peu  aguerris  et  mal  ar- 
més, et  d'une  centaine  d'Anglais. 

»M.  Hugues  lui-même  était  bien 
persuadé  que  ses  forces  étaient  suffi- 
santes ,  puisque  le  30  décembre ,  qu'il 
s'exagérait  celles  de  l'ennemi  en  les 
évaluant  à  quatorze  cents  hommes ,  il 
écrivait  au  ministre  de  la  marine,  que 
si  l'ennemi  ne  se  présentai  t  pas  avec  des 
forces  plus  considérables,  il  avait  assez 
de  monde  pour  le  repousser  vigoureu- 
sement et  tenir  jusqu'au  mois  de 
mars. 

»  M.  nngues  prétend  qu'il  avait  peu 
de  poudres  et  qu'elles  étaient  de  mau- 
vaise qualité. 

»  La  déclaration  do  M.  Joniot,  capi- 
taine d'artillerie,  consignée  dans  l'in- 
terrogatoire qu'il  a  subi  à  la  Rochelle, 
à  son  arrivée  en  France ,  répond  à  la 
première  partie  de  son  assertion. 

)>  Qua  a  a  mauvaise  qualité  de  la 
poudre,  elle  est  démentie  par  le  fait 
même,  puisque  M.  Hugues  assure  que 
beaucoup  d'ennemis  ont  été  tués  par  le 
feu  de  ses  troupes. 

»\[  est  à  remarquer  d'ailleurs  que, 
dans  le  moment  même  de  la  première 
iuvasion  de  l'ennemi,  M.  Hugues  avait 
le  moyen  d'avoir  des  poudres  fraîches, 
le  corsaire  h  Joséphine,  venant  delJor- 
deaux,  armé  de  quatorze  canons,  et 
avant  quatre-vingts  hommes  d'équi- 
]>a;^es.  était  dans  le  port  de  Cayeime  ; 
M.  Vi  :tor  Hugues  devait  le  retenir  et 
utiliser  les  ressources  qu'il  lui  offrait  en 
munitions  et  en  hommes;  il  pouvait 
l'employer  aver  succès  à  défendre  l'en- 
trée de  la  rivière  de  Mahury  contre  les 
faibles  embarcations  de  l'ennemi,  rt  à 
le  prévenir  de  ses  mou«emcn>.  Au 


la  maison  Farnoux  et  compagnie  à  Ih 
quelle  M.  Victor  Hagaei  est ,  A-n, 

associé. 

»  M.  Hugues  cherche  aussi  à  ocaier 
sa  lenteur  et  sa  faiblesse  devant  faa- 
nemi,  par  la  nécessité  où  il  s'est  troré 
de  faire  halte.  Le  temps  était  si  a» 
vais,  dit-il,  les  chemins  :»  difflciOb II 
chaleur  tellement  insupportable,  ^K 
plusieurs  officiers  et  soldats  tonbèial 
de  fatigue. 

La  distance  de  Cayenne  an  moifi 
de  Loyola,  où  s'arrêta  M.  Hagifi. 
n'est  que  de  deux  lienes  ;  ce  tnjd  u 
fit  à  six  heures  du  matin,  dans  le  M 
de  janvier,  saison  où  les  chalenn  sest 
extrêmement  tempérées  dans  oBr 
partie  du  monde  ;  le  chemin,  iefà 
Cayenne,  est  couvert  par  des  pbi^ 
talions  d'arbres;  il  est  très  boi. 
au  dire  des  habitans ,  et  pratioèk 
pour  les  voitures ,  même  dans  iooUs 
les  saisons. 

j>  Il  est  donc  absurde  de  dire  qae  les 
soldats  tombaient  de  fatigue.  M.  Ha- 
ines cite  pour  exemple  le  capitaiue 
Frison  ;  mais  il  faut  observer  que  cet 
ofTirier,  par  sa  constitution  et  soo 
immense  embonpoint,  ne  peut  sup- 
porter sans  incommodité  la  plus  légère 
marche. 

»  M.  Hugues  prétend  se  justifier  de 
n'avoir  point  convoque  de  conseil  de 
guerre,  et  de  n'a\oir  suivi  aucune  loi 
ni  aucun  règlement  relatifs  à  la  posi* 
tinn  où  il  se  trouvait,  eu  disant  que, 
n'étant  point  militaire,  et  n'ayant  ja- 
mais eu  aucun  grade  dans  l'armée,  ce$ 
lois  el  règlcmens  ne  peuvent  lui  être 
applicables. 

»  >l.  Hugues  a\oue  cependant,  lui- 
même,  qu'il  lut  envoyé  à  Cayenne, 


DES  PLACES  FORTES. 


56T 


i-senleinentcoinnieadministratcur,  j  la  Guyane,  n'a  pas  employé  lous  les 
mais  encore  comme  comm:indant  en  !  moyens  à  sa  disposition  pour  la  défense 


chef  les  troupes  de  terre  et  de  mer. 
Cétait  lorsqu'il  fut  investi  de  ce  com- 
mandement qu'il  devait  reconnaître 
son  insuffisance.  S'il  n'était  pas  mili- 
taire, pourquoi  en  prenait-il  le  titre  et 
le» décorations,  et  empèchait-il,  ain^^i, 
que  b  colonie  fùtconQée  à  un  militaire 
capable  de  la  défendre  ? 

»  M.  Hugues  cherche  aussi  à  rejeter 
SOT  les  hatntans  de  Cayenne  une  partie 
de  868  torts  ;  il  se  plaint  du  mauvais  es- 
prit qui  régnait  dans  la  ville. 

M  Cependant,  le  30  décembre,  il  écri- 
vait au  ministre  de  la  marine  :  «  Je  vois 
)»aTec  plaisir  que  la  garnison  et  les  Iia- 
vbitans  sont  animés  d*un  bon  esprit.  » 

dSî  les  fautes  de  M.  Victor  Hugues, 
Sire,  n'étaient  pas  sufTisnmment  dé- 
montrées, on  pourrait  demander  en- 
core à  ce  gouverneur  poun|uoi,  ron- 
nais.<ant  rinexpérionci^  du  jcuriL*  i-npi* 
taiuc  Chevreuil,  il  lui  avai'  confii'^  \o 
poste  du  Diamant,  considéré  comme  le 
plus  important,  tandi  «  que  le  capilcine 
Girard,  officier  expérimenté  et  plus  an- 
cien, avait  réclamé  rhonncar  de  com- 
mander ce  poste? 

»0n  pourrait  lui  demander  aussi 
pourquoi,  connais  anl  l'iniportiinv-e  du 
deuviùmo  poste,  le  l)i j^t^o  ii«>-i);i;i~ 
nc5,  il  s*est  contenté  de  h^  faire  ^ardi  r 
par  quiii/e  hommes  commandés  par  un 
sergent? 

»Nousdevon>  également,  Sire,  faire 
observer  h  Voire  Majesté,  qu'en  même 
temps  que  M.  Victor  Hugues  doimait 
une  défense  aussi  faible  aux  troi>  postes 
principaux  de  l'île,  il  ])!ovait  cent  vingt 
hommes  au  canal  de  Tony,  poste  éloi- 
gné deTatiaque,  et  qui  ne  |K)u\ail  guère 
sc^virqu*àp^olégc^^a  propre  hi)l>ilalit)n. 

nTel-"  sont,  >ire,  les  niolii.-  qui  nous 
ont  con\ainriis  <iue  le  roniu\i*'.siire  de 
Votre  Majcâlé,  cunuuandani  en  chef 


de  la  colonie  qui  lui  avait  été  confiée. 

»  I/avisdu  conseild*enquéte  est.  Sire, 
que  la  conduite  de  ce  commissaire  doit 
étreexaminée  par  les  tribunaux  sur  plu* 
sieurs  griefs  dont  Volre.IMajesté  trouve- 
ra l'énumération  dans  le  résultat  de  l'en- 
quête que  nous  avons  joint  à  ce  rapport. 
»  Le  conseil  d'enquête ,  Sire ,  n'a  pu 
rien  découvrir  d'assez  po>itif  pour 
éclairer  la  religion  de  Votre  Majesté, 
sur  la  question  de  savoir  si  M.  Victor 
Hugues  s'était  rendu  à  un  petit  nombre 
d'hommes  pour  mettre  à  couvert  ses 
plantation. s  et  sa  fortune. 

»Si  Ton  en  croit  la  majorité  des 
créoles,  ce  gouverneur  a  ramassé  une 
grande  fortune  en  se  servant  de  son  in- 
fluence et  de  son  autorité  pour  se  réser- 
ver à  lui  seul  le  commerce  exclusif  de  la 
colonie.  Mai^  nous  n'avons  pas  crude- 
voirasscoir  notre  jugement  surdesdé- 
cI..r:.lions  verbales,  dont  quelques-unes 
peuvent  avoir  été  dictées  par  reflet  de  la 
haine  dont  un  £;rand  nombre  d'habitans 
de  Cayenne  paraissent  animée  contre 
Tex-commisï^nire  de  Voire  Majesté. 

Toutefois ,  Sire ,  nous  pensons  que  , 
fùt-il  vrai  que  Victor  Hugues  n'eut  pas 
été  entraîné  à  rendre  la  colonie  par 
Ti'îpiîir  iîe  sauver  sa  fortune,  il  n'en 
importe  pas  moins  à  Votre  Majesté  de 
faire  subir  à  ce  commissaire  l'épreuve 
d'un  jugement  par  un  tribunal. 
JD  Nous  sommes. 
Sire, 
De  Votre  Majesté  Impériale  et 
Hoyale,  les  très  humbles  et 
très  obi'issans  serviteurs  et 
très  lidcles  sujets. 
»  Signé  le  romle  Cessac,  le 
général  comte  Hcllim, 
le  comte  de  KosiLV , 
\ice-amiral. 
»  Paris,  1"'  décembre  1809«  » 
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Résultats  de  V enquête  formée  en  exécution 
des  ordres  de  S.  M.  /.  et  R, 

t(  Le  conseil  d'enquête  formé  en  exé- 
cution de  la  lettre  close  de  Sa  Majesté 
l'empereur  et  roi:  l"*  pour  connaître 
des  causes  et  circonstances  de  la  reddi- 
tion de  Cayenne  et  Guyane  française 
aux  troupes  brésiliennes  et  britanni- 
ques; 2»  pour  examiner  si  M.  Victor 
lingues,  commissaire  de  SUiMajesté, 
.4»mmandant  en  chct  à  laGujane  fraih 
caise,  ne  s'est  rendu  à  un  petit  nombre 
d*hommes  que  pour  mettre  à  couvert 
ses  plantations  et  sa  fortune  ; 

»  Après  avoir  entendu  le  sieur  Vic- 
tor Hugues,  et  pris  connaissance  de  di- 
vers mémoires  et  pièces  à  Tappui  qui 
lui  ont  été  remis  par  ce  commis.saire  ; 
»  A  près  avoir  entendu  de  même 
|)lusieurs  habitans  de  1  ile  de  Cayenne, 
et  militaires  qui  on  formaient  la  garni- 
Mai,  on  lu  divers  mémoires  qu'ils  lui 
ont  l'ait  parvenir; 

»  Délibérant  snr  le  premier  point  de 
Tordre  de  Sa  Majesté,  savoir  : 

»>  Premier  point.  M.  Victor  Hugues 
a-lil  employé  tous  los  moyens  qu'il 
avait  entre  ses  mains  pour  la  défense 
de  la  colonie  qui  lui  avait  été  confiée? 
»>  Estime  que  ce  cumnnssaire  n'a  pa^ 
riii ployé  ce>  moyens  pour  ^e  défendre, 
et  que  sa  conduite  doit  être  examinée 
par  les  tribunaux,  sur  les  griefs  ci-après 
énoncés  : 

»  1  Tendant  neuf  an^  que  Virlor 
Hugues  a  gouverné  la  olonie  de  la 
Guyane  française,  il  ne  s'est  pa>  une 
seule  fois  transporté  sur  la  frontière  de 
Testde  son  gouvernement,  la  seule  qui, 
de  son  propre  aveu,  pouvait  être  atta- 
quée, et  qui,  d'après  lui-même,  devait 
l'être  tôt  ou  tard,  depuis  l'arrivée  de  la 
cour  de  Portugal  dons  le  Brésil; 
»  3'  Averti  que  cette  învaMon  devait 


être  prochaine,  il  a  négligé  les  mojeM 
de  la  prévenir  ou  de  la  repousser,  et 
n*a  songé  à  mettre  l'ile  de  Cayenne  eo 
état  de  défense  qne,  lorsque  Tennenii, 
malgré  la  timidité  et  rincerlitadeqo'il 
avait  montrées ,  avait  pourtant  envahi 
sa  frontière. 

A  3  '  ]  1  n'a  missur  la  rivière  aesHahum. 
seul  point  par  lequel  Tennemi  devaHct 
pouvait  pénétrer  dans  l'Ile  de  Cayenne. 
aucun  bàliment  armé,  ni  chaloupe, ù 
canot  qui  pût  en  disputer  rentrée,  oi 
du  moins  avertir  les  forts  de  l'attaqu 
de  lennemi,  et  il  avait  à  sa  dispositioB 
un  biUiment  armé  en  guerre  et  nur- 
chandises,  qui  aurait  empêché  l'entrée 
de  la  rivière  et  In  prise  de  ses  batteries, 
qu'il  a  fait  partir  pour  la  France,  Uti- 
nient  dont  l'équipage,  les  poudres,  k» 
canons  auraient  pu  lui  être  da  pliB 
grand  secours. 

)^  V  II  n'a  placé  à  la  batterie  da Dii- 
mant  qu'un  poste  de  quarante  hommes, 
et,  au  lieu  de  confier  ce  poste,  le  pre- 
mier et  le  plus  important,  à  un  officier 
de  troupes  de  ligne  expérimenté,  et 
qui  Pavait  réclamé,  il  en  a  remis  le 
commandement  h  un  jeune  créole  qui 
a  lais{ié  surprendre  son  poste  et  a  été 
tué  dans  son  hamac. 

»5  II  n'a  placé  au  poste,  le  deuxième 
en  importance,  celui  du  Dégras-des- 
Canncs,  qu'un  sergent  et  quinze  hom- 
mes, tandis  qu'il  en  a  plact»  cent  vingt 
à  un  poste  éloigné,  et  qui  ne  pouvait 
guère  servir  qu'à  couvrir  sa  propre  ha- 
bitation. 

viCi"  Il  n'a  pris  aucun  moyen  pour 
être  averti  à  temps  du  moment  où  l'en- 
nemi donnerait  dans  la  rivière  afin  de 
Tempôcher  de  débarquer. 

7°  Averti  de  débarquement  de  l'en- 
nemi, et  de  la  prise  du  poste  du  Dia- 
mant et  du  Dégras-des- Cannes,  il  a 
perdu  en  vaines  hésitations  le  moment 
de  reprendre  ces  deux  postes,  de  battre 
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rennemi  et  de  le  jeter  clans  ia  rivière.  |  entré  dans  la  place  que  deux  joursaprès 
n  avait  les  forces  nécessaires  pour  cet  i  cette  capitulation. 


objet. 

m  8"  Lorsqu'il  s*est  résolu  à  attaquer 
rennemi  Jln*A  envoyécontrelui  qu'une 
partie  de  ses  forces,  trop  faible  et  point 
choisie  avec  assez  de  soin,  et  il  a  con- 
servé avec  lui ,  à  une  lieue  du  point 
qn'il  devait  reprendre,  la  majeure  par- 
tie de  ses  troupes,  parmi  lesquelles 
étaient  celles  d'élite. 

»OoII  n'avait  fait  distribuer  à  ses 
postes  et  à  ses  troupes  qu'une  quantité 
beaucoup  trop  faible  de  munitions  de 
guerre,  tandis  que  les  magasins  de 
Cayenne  renfermaient  suOisamment 
de  poudres  et  de  mobiles  pour  la  dé- 
fense de  la  colonie. 

a  10*  Il  ne  s*est  jamais  porté  de  sa 
personne  en  vue  de  Tennemi,  et  il  est 
rentré  dans  la  place  de  Cayenne  ac- 
compagné de  cette  majeure  partie  de 
ses  troupes  d'élite ,  qui  n'avaient  pas 
tiré  an  seul  coup  de  fusil. 

vil*  Résolu  à  capituler,  il  est  sorti 
lui-même  de  la  place  et  est  allé  seul 
traiter  avec  Tennemi,  et  cela  sans  avoir 
préalablement  ni  assemblé  de  conseil 


»  Second  point.  Le  commissaire  de  Sa 
Majesté,  Victor  Hugues,  ne  s'est-il 
rendu  a  un  petit  nombre  d*hommes 
que  pour  mettre  à  couvert  ses  planta- 
tions et  sa  fortune? 

»  Le  conseil  d'enquête  n'a  pu  rien 
découvrir  d'assez  positif  pour  émettre 
une  opinion  motivée.  Si  on  en  croit  la 
majorité  des  créoles,  Victor  Hugues  a 
ramassé  une  grande  fortune  qu'il  a 
voulu  sauver;  mais  ils  n'articulent  que 
des  faits  trop  vagues  pour  asseoir  un 
jugement.  Fùt-il  vrai  que  Victor  Hu- 
gues n'eût  pas  été  entraîné  à  rendre  la 
colonie  par  l'espoir  de  sauver  sa  for- 
tune, le  conseil  pense  qu'il  n'en  impor- 
te pas  moins  de  faire  subir  à  ce  com- 
missaire l'épreuve  d'un  jugement  par 
un  tribunal. 

»  Paris,  1«'  décembre  1809. 

»  Signé  :  le  comte  db  Cessac  , 
le  général-comte  Hcllin,  le 
comtede  Rosily,  vice-amiral.» 

«  Renvoyé  à  notre  ministre  de  la 
»  marine  et  des  colonies,  pour  faire 


de  guerre,  ni  pris  l'avis  des  autorités  ,  »  exécuter  les  lois  de  l'empire  contre 


civiles,  qu'aux  termes  des  lois  il  devait 
consulter. 

»  12*  La  capitulation  qu'il    a  faite 
pourrait  être  considérée  comme  belle,  \ 
si  elle  eût  été  précédée  par  la  perle  de 
plusieurs  combats  et  par  la  destruction 
de  la  plus  grande  partie  de  ses  forces. 


»  les  prévenus. 

i>  Au  palais  de  Trianon  ,  le  20  dé- 
»  cembre  1809. 

»  Signé  NAPOLÉON.  » 

L'Iiistoire  de  France  a  heureuse- 
ment peu  de  faits  à  citer  en  ce  genre; 


Hais  dans  l'état  des  choses  le  conseil  j  bien  des  places  ont  été  rendues  par 
d'enquête  n'a  vu,  dans  Tacquiescement  |  ignorance,  quelques-unes  par  faiblesse, 
de  l'ennemi  aux  conditions  qui  lui  ont  j  presque  point  par  trahison. 
été  proposiMîs  par  Victor  Hugues,  que       Voici  ce  que  dit  sur  cela  M.  de  Feu- 
Tempressement  à  faire  un  pont  d'or  à    quîèrcs  : 


un  adversaire  qui  aurait  pu  se  défen- 
dre. L'on  a  cru  remarquer  encore  que 


«  Pour  entrer  à  présent  dans  le  dé- 
»  tail  des  sièges  dont  la  conduite,  dans 


Vennemi  se  défiait  lui-même  de  ses  .»  In  défense,  a  été  assez  mauvaise  pour 
forces,  ot  qu'il  iraisnallque.  la  capitu-  j  »  obliger  les  princes  à  faire  punir,  par 
lation  ne  fut  un  piège,  puisqu'il  ncst  '  y-  des  conseils  de  guerre,  des  gouver- 


no 

9  neursqui  ont  rendu  mal  à  propos  les 
»  places  qui  leur  avoicnt  été  connées, 
9  je  commencerai  par  celui  de  Naër- 
»  den,  en  l'année  1G73,  assiégé  par 
»  M.  le  prince  d'Orange  et  défendu 
»  par  M.  Dupas. 

»  M.  de  Luxembourg,  qui  comman- 
»  doit  dans  les  conquêtes  du  roi  en 
»  Hollande ,  entra  dans  la  place  quel- 
D  ques  heures  avant  qu'elle  fût  investie, 
9  et  en  était  parti  après  avoir  concerté 
»  avec  M.  Dupas  de  le  secourir ,  dès 
»  que  la  cavalerie  seroit  rassemblée. 

»  Ce  gouverneur,  à  qui  la  tête  tour- 
n  na  dès  qu'il  vit  Tarmée  ennemie  cum- 
)>  péc  autour  de  sa  place ,  la  rendit 
»  avant  que  l'ennemi  fdt  seulement 
»  maître  du  chemin  couvert,  et  signa 
x>  une  capitulation,  contre  le  sentiment 
»  des  principaux  ofTiciers  de  sa  garni- 
»  son.  Le  roi  envoya  ordre  à  M.  de 
»  Luxembourg  de  faire  assembler  un 
»  conseil  de  guerre,  «levant  lequel  l'af- 
»  faire  fût  portée  et  le  procès  de  M.  l)u- 
»  pas  instruit.  Il  fut  dégradé  des  ar- 
»  mes  en  présence  des  troupes  mises 
»  en  bataille  pour  ce  sujet,  et  coFidam- 
»  né  à  une  prison  perpétuelle.  La  rai- 
»  son  pour  laquelle  le  conseil  de  guerre 
»  ne  le  con<!am[ia  poi[it  à  mort,  fut 
»  qu'il  ne  se  trouva  point  d'ordonnance 
))  qui  rondamnat  un  poltron  à  perdre 
»  la  vie. 

w  En  1703,  ^I.  le  duc  de  Bourgogne 
»  assiégea  et  prit  le  vieux  Brisarh. 
»  I/empereur,  mal  content  de  la  con- 
»  duite  du  gouverneur,  le  lit  arrêter  et 
»  mettre  au  conseil  de  guerre,  qui  le 
»  condamna  à  avoir  la  tête  tramhée. 
»  Le  comte  de  Marsilly,  qui  éloit  aussi 
»  dans  la  place,  fut,  par  le  même  ron- 
»  seil  de  guerre,  dégradé  des  armes. 

»  Il  pourroit  bien  y  avoir  quoique 
»  ihose  à  ledire  diuis  la  condnili»  «îr 
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»  faire  voir  que  les  autres  princes  sont 
»  plus  sévères  que  nous  ,  et  punissent 
M  rigoureusement  ceux  qui ,  dans  la 
»  défense  des  places  qui  leur  sont  cobh 
»  mises,  font  des  fautes  qui  en  causent 
j0  trop  tôt  la  perte  :  en  quoi  je  ne  kl 
»  blâme  point. 

D  En  ces  entrefaites  (  est-il  dit  éàm 
»  la  relation  du  siège  de  Metz)  fut  dé- 
»  couverte  l'entreprise  du  Bastard  de 
]>  Fontanges  et  de  Clavières,  soldats  de 
»  la  compagnie  du  capitaine  Bahos, 
»  qui  avoicnt  quelque  pratique  avec 
)>  l'empereur,  laquelle,  du  commence- 
»  ment ,  ils  avoient  fait  semblant  de 
)>  mener  avec  le  sceu  de  M.  de  Gujie: 
»  par  le  moyen  de  quoi  on  espérait 
»  s'en  prévaloir  ;  mais  il  fut  trooié 
)>  quMls  avoient  incliné  du  costé  de 
»  iV'nnemv,  et  fait  d'autres  menées 
»  qu*ils  céloient  à  M.  de  Guyse,  bien 
»  dommageables  au  service  du  roy; 
»  mesme  soubs  couleur  de  faire  entrer 
)}  un  simplesoldatdansia  ville,  yavoient 
»  mis  un  ingénieur  de  Tcmpereur.  Us 
»  furent  retenus  prisonniers  ;  et  peu 
»  après  le  dit  Clavière  mourut  de  ma- 
))  ladie,  de  qui  la  tête  fut  mise  sur  h 
»  porte  de  Champagne ,  et  le  Bastard 
»  a\ant  confessé  la  vérité  du  fait,  il  fut 
»  exécuté  à  la  (in  du  sii'ge.  w 

En  1():]8,  le  marquis  de  Léganès, 
gén?'*ral  des  troupes  espagnoles,  se 
|)résenla  devant  IJrênie,  et  Ibrma  le 
siège  (le  cette  ville.  Moiitga illard  en 
était  gouverneur  ;  la  garnison  n'était 
(juc  d(»  siv  cents  hommes ,  et  son  com- 
mandant se  faisait  payer  comme  si  elle 
eût  été  de  dix-sept  cents  complets. 
Cette  avarice  sordide  devint  fuueste  à 
son  auteur  ;  car  les  défenseurs  de  Brè- 
me, se  voyant  trop  faibles  pour  résister 
auxaiisiégrans,  forcèrent  Montgaillard 
d'(ju\rir  ics  portes  de  la  place,  le  27  de 
»  c(»s  deux  commandans.  (;t  je  rap-  mars  ;  ce  nin  lil  condamner  cet  oflicier 
»  porte  cet  exemple  seidemenl  |»nur  1  à  peniic  lu  tête.  Le  maréchRl  de  Crû- 
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qni,  l'un  des  plas  grands  capitaines  de  •■  Son  crime  n^avait  point  d'exemple.  On 
ce  temps-là,  et  qui  toute  sa  vie  avait .  le  condamna  à  faire  amende  honora- 
fait  la  guerre  en  Italie ,  avait  été  tué  '.  ble,  tète  et  pieds  nus,  la  corde  au  cou« 
d*im  coup  de  canon,  le  17  de  ce  mois ,  .  la  torche  au  poin;; ,  et  à  être  décapité 
eo  reconnaissant  les  retranchemens  i  sur  un  échafaud;  ce  qui  fut  exécuté  le 
des  Espagnols  devant  le  fort  de  Brème.  |  2  d'octobre.  Tousses  complices  furent 
En  1675,  Trêves  fut  assiégée  par  un    dégradés  et  bannis. 


earps  de  vingt  mille  Allemands ,  sous 
la  conduite  des  princes  de  Luncbourg. 
Cette  ville  était  vivement  pressée,  lors- 
qM  le  maréchal  de  Créqui,  homme 
d*Bn  courage  entreprenant,  capable 
des  actions  les  plus  belles  et  les  plus 
téméraires,  essaya  de  la  secourir.  11 
était  en  marche,  lorsque  le  11  d'août , 
il  fut  tout-à-coup  rencontré  par  les 
impériaux  à Consarbruck.  Surpris,  >ans 
être  déconcerté,  il  ose,  avec  huit  mille 


Je  termine  ce  chapitre  par  l'extrait 
des  articles  de  lois  qui  sont  relatives  au 
sujet  dont  il  s*agit. 


idu%(3JuUUtVn^. 


ARTICLE  PREMIER. 

Tout  commandant  de  place  forte  ou 
bastionnée ,  qui  la  rendra  è  l'ennemi 
avant  qu'il  y  ait  brèche  accessible  et 


1^^  '      I  '  praticable  au  corps  de  ladite  place,  et 

I.  ».       \f    .^^l  \  .*V**' .  "^'..^.  ^^^!    avant  que  le  corps  de  place  ait  soutenu 
batUns.  L  action  fui  très  vi^e  d'abord  ;    J_  ,_  .Jl „,  ^  ♦^„»^f  ..  .,  ^  . 


mais  la  cavalerie  française  ayant  pris 
la  fuite,  tout  le  reste  de  sa  petite  armée 
cessa  de  résister;  et  tout  ce  que  cet 
intrépide  général  put  faire ,  fut  de  se 
Jeter  dans  Trêves,  à  travers  de  nou- 
veaux périls ,  après  avoir  perdu  deux 
Bine  soldats,  son  artillerie  et  son  ba- 
gage. 11  défendit  la  place  avec  le  plus 
grand  courage.  Il  voulait  s'ensevelir 
foos  les  ruines  des  remparts  ouverts  de 
tons  côtés.  Tout  le  monde,  la  garnison 
et  les  bourgeois  demandaient  à  grands 
cris  à  capituler.  Le  maréchal  s'obstine 
k  tenir  encore.  On  murmure;  on  se 
révolte.  Un  capitaine  de  cavalerie, 
nommé  Bois-Jourdan ,  va  traiter  avec 
les  ennemis  sur  la  brèche.  On  n*a  point 
vu  commettre  une  Iftcheté  avec  tant 
d*audace.  Il  menace  le  maréchal  de  le 
tuer,  s'il  ne  signe.  Oéqni  se  retire, 
avec  quelques  officiers  fidèles ,  dans 
■M  église,  où  il  aima  mieux  être  pris 
i^iscrétion,  le  6  septembre,  que  de  se 
rendre.  Pt'U  de  temps  après,  Uois- 
Murdan  fut  arrêté  dans  si  fuiU*,  et 
jugé  à  iMetz  par  le  cunM?il  de  guerre. 


au  moins  un  assaut,  si  toutefois  il  y  a 
un  retranchement  intérieur  derrière  la 
brèche,  sera  puni  de  mort,  à  moins 
qu'il  manque  de  munitions  ou  de  vi- 
vres. 

ART   II. 

Les  places  de  guerre  étant  la  pro- 
priété de  tout  l'empire,  dans  aucun  cas 
les  habitans  ni  corps  administratifs  ne 
pourront  requérir  un  commandant  de 
la  place  de  la  rendre,  sous  peine  d'être 
traités  comme  des  révoltés  et  des  traî- 
tres à  la  patrie. 

loî  du  21  brumaire  an  F,  tiire  III. 

ARTICLE  PREMIER. 

Tout  militaire  ou  autre  individu,  at- 
taché à  l'armée  ou  à  sa  suite,  convaincu 
de  trahison,  sera  puni  de  mort. 

ART.    II. 

Sont  réputés  coupahies  <]r  trahison, 
Petc: 
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S*'  Tout  commnndnnl  d'une  pliicc  | 
assiOgée,  qui,  sniis  avoir  pris  l'avis,  ou 
conlre  le  vœu  de  la  majorité  du  con- 
seil militaire  de  la  place  (auquel  de- 
vront toujours  être  appelés  les  officiers 
en  chef  de  l'artillerie  et  du  génie),  aura 
consenti  à  la  reddition  de  la  place 
avant  que  Tennemi  y  ail  Tait  brèche 
praticable,  ou  qu'elle  ait  soutenu  un 
assaut. 

j4rré.té  du  Directoire  exécutifs  da  \% 
messidor  de  fan  VII  de  la  république 
française, 

ARTICLE  PREMIER. 

Tout  commandant  de  place  forte  qui, 
à  dater  de  l'ouverture  de  cette  campa- 
gne, auroii  capitulé  avec  l'ennemi, 
pour  rendre  une  place  qui  lui  était 
conOée,  sans  avoir  forcé  les  attaquans 
de  passer  par  les  travaux  lents  et  suc- 
cessifs des  sièges,  et  avant  d'avoir  re- 
poussé au  moins  un  assaut  au  corps  de 
place  sur  des  brèches  praticables,  sera 
traduit  devant  un  conseil  de  guerre, 
pour  y  être  jugé  conformément  aux 
lois. 


ART    II. 

Les  membres  du  conseil  de  guerre 
qui  aunail  si;;né  ces  honteuses  capitu- 
lations, et  ceux  qui ,  ayant  droit  d'y 
assister,  irnuraienl  pas  protesté  contre, 
seront  également  traduits  au  conseil 
de  guerre,  pour  >  être  jugés  confor- 
mément aux  lois. 

ART.  m. 

Le  ministre  de  la  guerre  désignera 
le  conseil  de  guerre  qui  devra  connaî-  1 
II?  (lo  ces  délits,  et  demeure  chargé  de  I 
rexéculion  prompte  du  présent  arrêté.  | 
qui  sera  imprimé  au  bulletin  des  luis.    : 


CHAPITRE  PREMIER. 

Instruction  praUque  par  Texemple.  — Sacmnii. 
Eiemplei  tiret  de  Tbiftoire  ancienneL— Sic- 
Tiox  II.  Eicmptef  tiréf  de  rhistoira  Ba- 
derne. 

Chacun  sait  que ,  dans  les  scienoes 
pratiques,  les  exemples  sont  préfén- 
blés  aux  meilleurs  préceptes;  c*eit 
pourquoi  j*ai  pensé  que  pour  remplir 
Tobjet  de  cette  seconde  partie,  H  coo- 
venait  d'en  consacrer  le  premier  cht- 
pitre  à  la  notice  des  sièges  les  plus  fa- 
meux, tant  de  Tantiquité  que  des  teniiM 
postérieurs.  Ce  chapitre  étant  fort 
étendu,  je  le  diviserai  en  deux  sec- 
tions; la  première  contiendra  la  notice 
des  sièges  anciens;  et  la  seconde, oeUe 
des  sièges  modernes,  depuis  Charle- 
magne.  Ces  notices  sont  extraites  pres- 
que littéralement  de  divers  historiens. 

Non-seulement  chacun  de  ces  prédi 
est  une   leçon  pratique    importante 
pour  Tart  dcfensif,  et  sous  ce  rapport  il 
contribue    essentiellement  à    remplir 
l'objet  de  cette  seconde  partie;  mai^ 
ces  mêmes  précis,  par  leur  réunion, 
forment  pour  la  guerre  des  sièges,  faits 
avec  les  armes  anciennes,  ou  du  moins 
avec  le  concours  d'un  fort  petit  nom- 
bre d'armes  à  feu ,  ce  que   sont  pour 
ces  dernières  armes  les  journaux  qui 
ont  ser\i  de  base  aux  calculs  dont  nous 
avons  parlé  dans  le  chapitre  Vf  delà 
première  partie.  Elles  démontrent  io- 
vinciblement  combien  ces  premières 
ii,;.enses  sont  supérieures  aux  derniè- 
res, et  par  con>équent  combien  il  est 
avantageux  pour  les  assiégés  de  rame- 
ner tout  au  combat  de  l'arme  blanche, 
et  de  réduire  l'ennemi  à  la  nécessité 
d'attaquer  toujours  de  vive  force,  con- 
formément au  principe  que  nous  éta- 
blirons dans  le  chapitre  Ul  de  cette 
seconde  partie. 
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i  prières  des  dcpuLcs.  On  équipa  sar-le- 
SECTiON  PREiiiÈRE.  .  champ  une  superbe  flotte  de  cent  cin* 

quante  navires,  et  l*on  en  donna  le 
Eœêmples  iirés  de  thiuoire  ancienne,      commandement  à  Alcibiade,  à  Nidas 

.„    ^  ^  et  à  Lamacchus.  On  Gt  voile  vers  Sy- 

Uige  de  Syracuse  par  les  Athéniens,  Fin  413    ^«^...^    ^.         j.^*  i  •.  . 

■fini  Jéius  CbrUt.  ^^^"^'  ®^  P®"^>"^  *«  ^^^^  «"   «»*« 

i  dans  le  grand  port,  et  l'on  prit  terre 

La  plus  florissante  république  de  la  I  prés  d'Olympie  .«>ans  avoir  été  aperça. 

Sicile  était  la  ville  de  Syracuse.  Cette  j  ^es  Syracusains  avaient  fait  de  grands 


dté  paissante,  riche,  bien  peuplée,  si- 
tuée sor  la  côte  orientale  de  Tile, 
était  composée  de  cinq  quartiers  diffé- 


préparalifs;  et,  pleins  de  courage,  ils 
avaient  résolu  de  se  bien  défendre. 
L'arrivée  soudaine  des  ennemis  les  dé- 


rens,  qai,  tous  renfermés  par  de  fortes  j  croncerta  cependant  un  peu  ;  nuiis  bien- 
moMMes,  et  fortîDés  avec  des  tours,  ;  ^At  ils  bannirent  cette  première  ter- 


de  distance  en  distance,  formaient,  en 
quelque  sorte,  autant  de  places  fortes, 
et  présentaient  à  peu  près  la  figure 
d'an  triangle.  Du  côté  de  la  mer,  on 
remarquait  l'He  d*Ortygic ,  qui  renfer- 
mait la  citadelle,  et  commandait  aux 


I 


reur,  et  se  mirent  en  bataille  devant 
les  murs  de  leur  patrie.  On  donna  le 
signal  en  même  temps  de  part  et  d'au- 
tre. Comme  les  intérêts  étaient  les 
mêmes,  le  combat  fut  opiniâtre ,  et  la 
victoire  passa  plus  d'une  fois  de  l'un  et 


deui  ports  qui  l'environnent.  £ile  j  ^^  l'autre  côté.  In  orage,  qui  survint 
communiquait  par  un  pont  avec  Aclira-  -  ^out  à  coup,  intimida  les  Syracusains. 
dîne,  le  plus  beau,  le  plus  grand,  le  1 1'^  plièrent  et  se  retirèrentdans  la  ville 
mieux  fortifié  de  tous  les  quartiers,  ^prés  une  longue  et  vigoureuse  résis- 
Ao-de«us  d'Achradiiie,  on  voyait,  '  lance.. Cet  échec  ne  servit  qu'à  rani« 
d'un  côté,  le  quartier  de  Tyque  et  |  mer  leur  ardeur.  L'on  rétablit  et  l'on 
et  celui  de  Néapolis,  ou  Ville-Neuve,  j  augmenta  les  fortifications;  et,  pour 
qui.  séparés  Tun  de  l'autre  par  un  mur,  \  roicui  obéir,  on  contla  toute  raulorité 
s'avançaient  tous  deux  en  pointe  vers  niilitaire  à  un  seul  chef  qui  fut  llermo- 
l'occident,  et  se  terminaient  à  une  ^>'^^c«  personnage  également  illustre 
hauteur  qui  les  commandait  et  qu'on  i  et  par  sa  valeur  et  par  son  expérience. 
nommait  Épipole.  Une  vaste  en<  einte  !  Cependant  les  Athéniens  s'emparè- 
de  murailles  renfermait  tous  ces  quar- 1  rent  d'Épipoi'e;  et,  malgré  les  fré- 
tiers,  et  cette  muraille  immense  était  i  quentes  sorties  des  assiégés,  ils  vinrent 
défendue  par  deu\  forts  nommés  :  l'un  |  à  bout  d'environner  la  ville  d'un  mur 
Earivèle ,  et  l'autre  Labdale.  j  ^e  circonvallation.  Nicias,  par  le  rappel 

La  seizième  année  de  la  guerre  du  '  et  l'exil  d'Alcibiade  et  la  mort  de  La- 
Péloponêse,  les  Ségestains,  opprimés  '  maichus,  tué  dans  une  action,  se  vit 
par  les  Sclinonlains  que  soutenaient    sans  collè};ue  et  seul  maître  de  toutes 


ceux  de  Syrcr.ase,  vinrent  implorer  le 
secours  d'Athènes.  Jamais  cette  repa- 


ies opérations.  Ce  général,  paraissant 
oublier  tout  a  coup  sa  lenteur  ordi- 


Mique  n'avait  été  si  puissante,  et  en  I  naire,  fit  entrer  sa  flotte  dans  les  deux 
même  temps  si  enivrée  de  sa  uran-  !  ports,  et  pressa  vivement  la  ville  par 
denr.  Suivant  l'avis d'Alcibiaile  et  mal-  !  terre  et  par  mer.  Syracuse,  ainsi  bio- 
gré  les  vives  représentations  de  Nicias.  quée  et  toujours  vaincue,  se  voyait  ré- 
le  peuple  écouta   favorablement  les  •  duite  à  la  dernière  extrémité.  Déjà  les 
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citoyens  désespérés  sosgeaient  à  se  j  Gèrcment  dans  le  port.  Ce  général. 


rendre,  lorsque  C) lippe,  cupilûine  la- !  moins  expérimenté  que  bNive,  pour 
cédémonien,  envoyé  à  leur  secours  |  profiter  de  Talarmc  où  son  approche 
a?ec  de  bonnes  troupes,  survinl  tout  à  \  inopinée  avait  jeté  I&  ville,  forn^a  suf^ 
coup,san.s que Niciassc fût  misen peine  le-chainp  quelques  atteques,  contre 
de  Fempëcher  d*uborder,  tant  il  comp-  ;  Tavis  de  Nicias.  Sa  témérité  lui  codtt 
tait  sur  la  victoire  !  Aussitôt  l'espérance  jclier.  Il  perdit  un  grand  nombre  de 
renaît  dans  tous  les  cœurs.  La  joie  pu-  j  soldats,  et  détruisit  en  un  ina tant  toutes 
blique  fait  cent  folies.  On  proclame  le  \  les  espérances  que  son  arrivée  avait  bi 
Spartiate  pure  et  libérateur  de  Syra-    naître.  IHentAt  les  Athéniens  ne  vireat 


cuse.  Ce  général  ne  trompa  point  l'at- 


réduîts  à  une  extrémité  plus  triale 


le  siège  après  avoir  tenté  la  fortune  i 
un  notiveau  combat  naval,  la  victoire  fil 


tente  des  alliés.  Il  commenta  par  faire  corc  qu'auparavant.  On  songea  à  levtf 

savoir  aux  Athéniens  qu'il  leur  donnait 

cinq  jours  pour  sortir  de  Sicile.  On  ne 

daigna  pas  répondre  à  cette  proposi-  j  encore  pour  les  assiégés,  qui  Alèrent 

tion.  Quelques  soldats  demandèrent  même  à  leurs  ennemis  les  moyens  ée 

au  héraut  a  Si  la  présence  d'une  c^ippe  fuir  par  mer,  en  les  enfermant  dans  le 

i>  lacédémoniennc  et  d*un  méchant  b&-  grand  port.  Il  fallut  donc  tâcher  de 


»  ton  pouvait  faire  changer  la  fortune?  » 
Enfin,  il  fallut  de  part  et  d'autre  se  dis- 
poser à  une  bataille.  Le  fort  Labdale 
fut  emporté  d'assaut,  et  tous  les  Athé- 
niens qui  le  défendaient  passés  au  fil 
de  l'épée.  Chaque  jour  on  en  venait  à 
de  petits  combats  où  (Ivlippe  avait  con- 
stamment Tavanta^o.  Tant  do  pertes 
aflaiblirent  tellement  Nicias  qu'il  fui 
obligé  de  se  cantonner  vers  la  côte  de 


s'échapper  par  terre.  Ilermocrate  m 
ayant  eu  avis,  s*empara  de  tous  les  pi»* 

sages  ù  l'insu  des  Athéniens.  Ces 
heureux  fugitifs  s*étant  mis  en 
che  pendant  la  nuit,  tombèrent  daai 
les  embuscades  qu'on  leur  avait  drei- 
S'-es  de  toutes  {rnrts.  Ils  se  défen- 
dirent loMii-temps  comme  des  lions; 
mais,  vaincu^  par  le  nombre,  par  la  fa- 
tigue et  par  la  r.'timjis   SI»   rendirent 


Plemyre,  qui  forme  rentnje  du  grand  I  tous  à  (iisrn'tioii.  On  les  jeta  dans  la 
port,  afin  d'y  conserver  ses  bagnijes  et  j  prison  publique,  où  ils  uienoreiit  une 
de  pouvoir  soutenir  sa  Hotte.  Il  ifj  fut  vie  ]jIu^  triste  miîio  fois  que  la  mortia 
pas  long-temps  en  repos.  Le  I.aadé-  i  plus  cruelle.  Mêlas  et  Ih'inoslhène, 
moniin  vint  rattiïqutîr,  emporta  ses  leurs  <hefs  p/ rirent  pnr  la  main  da 
forts,  s'empara  d'une  partie  de  .-^es  h'i-  :  bourreau,  au  m«''pris  de  la  parole  qu'oa 
gages,  pendant  que  les  Syrarusains ,  leur  avait  donnée.  Telle  fut  Tissuede 


j'elle  guerre  qiii  dî'.rail  depuis  plu^de 
deux  ans,  et  dont  Mlièr'^s  s'élîiit  pro- 


battaient  sur  mer  la  Holte  ennemie. 

L'infortuné  Niciasétaitdaiis  la  dernière 

consternation.  Il  avait  instruit  Athènes  '  uiis  les  plus  granii>  a>a:itâi:es. 

du  triste  état  où  se  trouvait  Tarinéc  \ 

depuis  le  débarquement  des  Spartiates; 

on  lui  avait  promis  du  secours,  mais  il 

n'arrivait  point,  et  ses  besoins  étaient 

pressans.  Enfin,  il  était  sur  le  ]»oint  de 

périr,  lorsqu'on  ut  une   flotte  alhé- 

nienne    de    soixante-treize    galères, 


Sif'îzc  de  Veies  par  le*  Uornaiiis.  3«ro  ans  a?anl 

Jr.su!i-Ctiri>c. 

La  républiijue,  faliguôe  do  se  *oir 
sans  c.*sse  traversée  dans  m»s  projets 
par  les  Vêiens,  leur  décl.:r;i  in  guerre, 


conimandée  par  Oémosthène  «  entrer  |  aprçs  une  trêve  de  vingt  uns  ;  et,  pour 
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flucui  réui^sir  (iaiis  ce  çrrand  dessein ,  tôt  sa  sûreté  dans  la  Taite.  Tout  s*é- 
en  résolut  le  siège  de  leur  onpilule.  Si-  [  branle,  tout  se  confond  ;  la  déroute  de- 
tuée  sur  un  roc  très  escarpé,  abondam- ,  vient  jçénùrale.  Virginius  aurait  pu 
ment  pourvue  de  tout,  la  famine  seule  ;  sauver  son  collègue;  mais  il  aima  mieux 
pouvait  la  réduire.  l/ou\rage  était ,  satisfaire  sa  jalousie  et  sa  haine,  en 
long,  mais  il  n'effraya  pas.  Il  fallait  jouissant  de  sa  défaite.  Le  sénat  les 
défendre  le  soldat  des  rigueurs  de  Khi-  obligea  d'abdiquer  leur  charge.  On  Ht 
ver  ;  on  lui  dresba  des  tentes  de  peaux,  j  leur  procès,  et  on  les  condamna  à  une 
qui  lui  tinrent  lieu  de  maisons.  Les  ■  grosse  amende  c  faible  punition  pour 


Veïens,.  dans  une  sortie,  avaient  sur- 
pris les  assiégeans,  brûlé  leurs  maclii- 
nei,  ruiné  la  plupart  de  leurs  ouvrages. 


un  si  grand  crime  !  Les  Falisques  et  les 
Capenates,  enflés  de  leurs  succès, 
vinrent  à  la  charge  ;  mais  pour  cette 


Tous  les  ordres  de  TEtat,  enflammés  i  fois,  ils  furent  repoussés  avec  une  per- 
du désir  de  la  vengeance,  jurèrent  de  te  considérable.  Cependant  le  siège 
Be  point  partir  du  camp  que  la  ville    n'avançait  pas  beaucoup  ;  et  tout  l'ef- 


D*eût  été  prise.  Les  chevaliers ,  aux- 
quels la  république  devait  fournir  tics 
chevaux,  offrirent  de  se  monter  à  leurs 


fort  des  armes  romaines  se  terminait  à 
rava<;cr  les  terres  des  ennemis.  L'an- 
née suivante,  la  guerre  fut  encore  plus 


dépens.  Le  séMt,  qui  ne  cherchait  que    malheureuse.  Sous  de  vains  prétextes 


la  gloire  et  Tintérét  de  l'empire,  char- 
mé de  ce  zèle  unanime,  assigna,  ])our 


de  religion ,  on  déposa  les  tribuns  mi- 
litaires dont  on  n'était  pas  content.  On 


b  première  fois,  une  paie  aux  gens  de  i  eut  recours  à  un  dictateur,  comme 
cheval,  et  à  tous  les  volontaires  qui  se  {  dans  les  plus  pressans  besoins  de  la 
rendraient  au  siège.  On  eut  bientôt  ré-  république.  M.  Furius  Camillus,  dont 
tabli  les  ouvrages  ruinés;  on  en  (it  de  la  rare  valeur  et  la  haute  capacité 
nouveaux  et  plus  considérables  que  les  avaient  brillé  plus  d'une  fois  dans  le 
limiers.  Rome  concevait  les  plus  i  commandement,  fut  élevé  à  celte  su- 
grandes  espérances,  lorsque  les  brouil- |  préme  di^'riilé.   La   présence  de   ce 


lerîes  et  la  haine  des  tribuns  militaires, 
L.  Virginius  et  M.  Scrgius,  qui  com- 
mandaient  l'armée ,   tirent    presque 


grand  homme  rétablit  la  discipline  mi- 
litaire ,  énervée  par  la  division  des 
chefs ,  et  ramena  la  fortune  sous  les 


échouer  ses  efforts.  Les  (Capenates  et  1  étendards  des  Romains.  On  serra  la 
les  Falisque^,  voisins  des  Veiens,  et  '  place  de  plus  près;  et,  par  son  ordre, 
par  conséquent  intéressés  à  leur  con-  |  on  releva  les  forts  que  les  ennemis 
servation,  armèrent  secrètement,  sur-  avaient  renversés,  il  délit  les  Falisqucs 
prirent  et  attaquèrent  le  camp  des  et  les  Capenates;  et,  îiprès  cette  vic- 
Komains.  Les  deux  tribuns,  ne  pou-    loire,  de  mauvais  augure  pour  la  ville 


vaut  vivre  ensemble,  s'étaient  séparés, 


assiégée 


il  fit  pousser  laltuque  avec 


et  avaient  partagé  l'armée  en  deux  lieauroup  d'ardeur.  Mais,  désespérant 
corps.  Les  ennemis  tombent  sur  Ser-  j  enfin  de  réussir  par  la  force,  il  eut  re- 
gius.  En  même  temps,  les  assiégés,  de  '  cours  à  la  sape  et  aux  mines.  Ses  sol- 
concert  avec  eux ,  font  une  sortie  et  '  dais,  à  force  de  travail,  et  h  l'insu  des 
l'attaquent  <le  leur  roté.  Le  soldat,  assiégés,  s'ouvrirent  une  route  soutcr- 
étonné,  rombat  faibli^ment,  et  pliilôt  raine,  qui  les  conduisit  jusque  dans  le 
pour  dél'eii^lresa  y'u'^  qu-!  pourdoniiiT  riiAtenu.  I)e  là,  se  répandant  dans  la 
la  mort  à  l'ennemi.  Ou  cherche  bien-   ville,  tandis  que  le  générai  amusait  les 
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Veïcns  par  un  assaut,  les  uns  allèrent 
charger  ceux  qui  défendaient  les  mu- 
railles ;  les  autres  rompirent  les  portes, 
et  toute  Tarmée  entra  en  foule  dans  la 
place.  Les  citoyens,  éperdus,  ne  savent 
où  fuir.  Toutes  les  issues  sont  fermées. 
Les  uns  sont  écrasés  sous  la  chute  des 
maisons  qui  s*écroulent  :  les  autres  sont 
consumés  dans  les  flammes.  Partout 
on  voit  paraître  l'affreuse  image  de  la 
mort.  Le  soldat  furieux  immole  tout  ce 
qui  s*o(rre  à  ses  coups.  On  n'entend  de 
toutes  parts  que  des  cris  lamentables. 
Le  dictateur,  touché  d'un  si  triste 
spectacle ,  fait  cesser  le  carnage ,  dé- 
sarme les  prisonniers;  et,  pour  s'ac- 
quitter de  sa  promesse,  abandonne  le 
pillage  à  ses  troupes  victorieuses.  Ainsi 
tomba,  après  dix  ans  de  siège,  cette 
superbe  ville ,  qui  avait  été ,  durant 
trois  cent  cinquante  sept  ans,  la  plus 
redoutable  rivale  de  Uome.  La  répu- 
blique n'apprit  cette  victoire  qu'avec 
les  transports  dp  la  joie  la  plus  vive  ;  et 
tous  les  ordres  de  TÉtal  s'empressèrent 
à  IVnvi  dlionorer  le  triomphe  de  Ca- 
mille. 


Siège  (le  Tyr  par  AIoiandro-lt^Grand.  332  ans 
avant  Jésus-Christ. 


L'ancienne  ville  de  Tyr  ayant  été 
détruite  par  Nabuchodonosor,  573  ans 
avant  l'ère  chrétientje,  les  habilans  s'é- 
taient retirés  dans  une  île  voisine  oii 
ils  bâtirent  une  nouvelle  ville  qui  porta 
le  môme  nom,  et  dont  la  gloire  efl'ara 
bientôt  le  souvenir  de  la  première. 

La  nouvelle  Tyr  s*appelait  orgueil- 
leusement la  Reine  de  la  mer,  qui  en 
effet  lui  apportait  le  tribut  de  toutes 
les  nations  du  monde.  KUe  voulait  bien 
reconnaître  Alexandre  pour  ami,  mais 
non  pour  maître.  J-e  conquérant  de 
l'Asie  la  lit  sommer  de  sl*  rendre.  Il  i»e 
fut  point  écouté  ;  il  se  di.sjK»sa  donc  à 


l'attaquer  «lans  les  formes.  Il  éleva  ime 
digue  qui  fut  d'abord  ruinée  par  les» 
sièges  avec  tous  les  ouvrages  qui  avalent 
coûté  bien  des  sueurs  à  ses  soldats.  Il 
la  rétablit  avec  plus  de  peine  encore; 
mais,  lorsqu'on  l'achevait,  un  vent  im- 
pétueux la  renversa.  II  y  fit  travailler 
de  nouveau  ;  et,  pour  chasser  les  enÊt- 
mis  qui  étaient  maîtres  de  la  mer,  fl  ai- 
sembla  une  flotte.  La  digue  fut  bientt 
conduite  au  point  où  la  voulait  Alex» 
dre.llfitdreî^serdestours  et  des  bélicfs 
et  s'avança  avec  sa  flotte  contre  lesmi* 
railles.  Les  Tyrîens,  désespérés,  ne»- 
vaient  quel  parti  prendre,  lorsque  tort- 
à-coup  il  s*éleva  un  furieux  orage  qâ 
les  sauva  encore  pour  cette  fois.  Ik 
avaient  envoyé  des   ambassadeurs  i 
Carlhage  pour  demander  du  secours  i 
cette  c^>lonie  sortie  de  leur  sein.  Ek 
était  dans  un  aussi  triste  état  que  « 
mère.  Frustrés  de  cette  espérance,  il 
ne  perdirent  point  rourage.  Pour  se 
défendre  avec  plus  d'intrépidité,  ib en- 
voyèrent leurs  femmes  et  leurs  enfatf 
à  Carthajçe;  il  n'y  eut  point  d'inven- 
tions et  de  stratagèmes  dont  ils  ne  sV 
visassent  pour  ruiner  les  travau.v  deï 
a>siég(»ans,  et  faire  échouer  leurs  atta- 
ques vives  et  fréquentes.  Enfin  le  roi 
de  Macédoine,  irrité,    Gt  donner  oa 
assaut  général.  Jamais  Ton    n'attaqua 
et  Ton  ne  se  défer»dit  avec  plus  de  va- 
leur. Alexandre  lui-même  monta  sur 
une  haute  tour,  où ,  étant  reconnu  par 
la  richesse  de  ses  armes ,  il  serril  de 
but  ù  tous  les  traits  des  assiégés.  Les 
Macédoniens,  animés  par  l'exemple  et 
le  danger  de  leur  prince,  redoublèrent 
de  courage,  prirent  enfin  la  ville  et  tuè- 
rent tout  ce  qui  s'offrit  à  leur  fureur. 
On  fit  trente  mille  prisonniers  qui  fo- 
rent tous  vendus.  Cette  ville  avait  soa- 
term,  durant  sept  mois,  tous  les  eObrts 
d'Alexandre,  Tan  332  avant  Jésus- 
Christ. 
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flMga  de  LUybée  par  les  GaribagiDois ,  l'an  213 
aTant  Jésuf-Cbriit. 


Lilybée  était  la  plus  forte  place 
qa*ea8sent  les  Carthaginois  en  Sicile, 
et  sa  perte  devait  entraîner  celle  de 
tout  ce  qui  leur  restait  dans  Tile.  Les 
Romains  n'oublièrent  rien  pour  s*en 
rendre  maîtres,  ni  les  ennemis  pour  la 
Uen  défendre.  Les  consuls,  ayant  fait 
jouer  leurs  machines,  abattirent  plu- 
sieun  tours  à  coups  de  bélier.  Les  as- 
siégés, serrés  de  fort  près ,  flrent  une 
sortie,  la  flamme  à  la  main ,  pour  rui- 
ner les  ouvrages  :  ils  furent  repoussés 
avec  perte.  Mais  une  autre  fois ,  ayant 
proflté  d'un  vent  favorable,  l'incendie 
(fu'ib  causèrent  fut  si  grand ,  que  tous 
les  eflbrts  des  assiégeans  ne  purent 
l'arrêter.  Cet  accident  fit  changer  le 
siège  en  blocus.  La  nouvelle  qui  en 
vint  à  Rome,  loin  d'abattre  les  esprits, 
sembla  renouveler  l'ardeur  et  le  cou- 
rage des  citoyens;  dix  mille  hommes 
passèrent  le  détroit,  et  allèrent  joindre 
les  assiégeans.  Cependant  ce  renfort 
ne  hAta  pas  le  succès  du  siège.  Les 
flottes  romaines,  chargées  de  porter 
des  vivres  et  des  machines ,  furent  ou 
défaites  à  force  ouverte ,  ou  brûlées 
par  Carthalon  qui  les  surprit;  enfin, 
une  tempête  causa  tant  de  dommage  à 
la  marine  des  Romains,  qu'il  ne  leur 
restait  plus  que  deux  vaisseaux  ;  ils  re- 
noncèrent donc  à  la  mer  sans  lever 
pourtant  le  siège  de  Lilybée.  On  fut 
plusieurs  années  sans  faire  rien  de  re- 
marquable. C'étaient  tous  les  jours  de 
nouvelles  ruses  de  guerre,  des  pièges, 
det  surprises,  des  approches,  des  atta- 
ques; mais  rien  n'était  décisif.  Il  fallut 
faire  de  nouveaux  eflbrts  pour  équiper 
une  nouvelle  flotte;  le  zbW  dos  parli- 
caliers  eut  bientôt  mis  deux  cents  ga- 
lères en  mer;  on  en  donna  le  com- 
mandement an  consul  Lutalius,  qui 

V. 


s'empara  de  tous  les  postes  avantageux 
qui  étaient  aux  environs  de  Lilybée. 

Il  prévoyaitqu'il  faudrait  incessamment 
venir  à  un  combat;  aussi  n'oublia-t-il 
rien  pour  en  assurer  le  succès.  La  flotte 
ennemie  parut  bientôt.  Le  dessein 
d'Hannon,  qui  la  commandait,  était 
d'approcher  d'Eryx  sans  être  aperçu 
des  Romains,  pour  déposer  ses  vivres 
et  prendre  avec  lui  le  vaillant  Amilcar; 
mais  le  consul  pénétra  ses  vues,  et  les 
fit  échouer  par  sa  présence  subite.  Il 
indiqua  le  combat  pour  le  lendemain. 
Malheureusement  le  vent  se  trouva  fa- 
vorable aux  ennemis.  Il  hésita  s'il  de- 
vait donner  la  bataille  ;  cependant,  fai- 
sant réflexion  qu'il  n'aurait  à  faire  qu'à 
des  vaisseaux  chargés  et  pesans,  au  lieu 
que,  s'il  attendait  le  calme ,  il  lui  fau- 
drait combattre  contre  l'élite  de  l'ar- 
mée de  terre,  et,  ce  qui  était  encore 
plus  formidable,  contre  le  courage  in- 
trépide d'Amilcar,  il  ne  délibéra  plus; 
il  fit  donner  le  signal.  L'animosité  des 
deux  nations  rendit  le  combat  cruel  et 
douteux;  mais  l'infatigable  \alour  des 
Romains  l'emporta.  Les  Carthaginois 
prirent  la  fuite;  cinquante  de  leurs 
vaisseaux  furent  coulés  à  fond,  et 
soixante  et  dix  pris  avec  tout  l'équi- 
page. Le  nombre  des  prisonniers  passa 
dix  mille.  Cette  défaite  désespéra  Car- 
thage  :  elle  demanda  la  paix  ù  quoique 
prix  que  ce  fût  ;  Rome  la  lui  vendit 
cher.  Un  des  articles  du  traité  était 
l'évacuation  de  Lilybée  et  de  toute  la 
Sicile.  Ainsi  finit  la  première  guerre 
punique. 


Siège  de  Sagonte  par  Annibal.  Tiin  2IU  avant 

Jésus-Christ. 

Annibal,  qui  avait  liiTité  de  son  père 
une  haine  mortelles  rontrclos  Romains, 
ne  put  voir  sans  indii^nation  IViSsiTvis- 
scmeiit  de  sa  pairie  à  ces  tiers  répu- 
blicains. Il  prépara  tout  de  loin  pour 
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ra  lA  dApehsb 


rompre  nver  succès  rindignc  traité  par    celui  qui  appartenait  en  comiiRm  i 


lequel  Carihngo  avait  pcrJu  ses  plus 
beaux  domaines;  et,  Tormant  dcs-Iors 
le  dessein  hardi  de  porter  la  guerre  et 
la  terreur  de  ses  armes  jusqu'aux  por- 
tes de  ilome,  il  commença  le  siège  de 
Sagonle,  ville  puissante  et  riche,  alliée 
des  Romains,  et  qui  seule  pouvait  faire 
échc»ucr  ses  ambitieux  projets.  On  éle- 
va des  ouvrages,  on  attaqua  lu  ville  de 
trois  c(Més  diflférens ,  on  fit  agir  le  bé- 
lier, on  ébranla  les  murs,  on  fit  tomber 
des  tours;  mais  les  Sagontinsse  déren- 
daient avec  courage.  To'js  les  jours  on 
en  vient  aux  mains  ;  la  victoire  est  sou- 
vent incertaine,  et  si  Tennemi  fait  des 
brèches,  elles  sont  aussitôt  réparées 
par  de  nouveaux  mur^.  Les  Romains 
apprirent  l'extrémité  où  étaient  réduits 
leurs  fidèles  alliés;  au  lieu  de  voler  à 
leur  secours,  on  envoie  une  ambassade 
à  Carthage.  Elle  y  fut  reçue  avec  hau- 
teur. Le  plus  ancien  des  députés  de- 
manda la  cause  du  siège  de  Sngonte. 
Les  sénateurs  ne  répondant  point  à  sa 
question:  «Je  porte,  leur  dit-il  d'un 
ton  fier  en  leur  montrant  un  pan  de  sa 


rËtat,  le  jetèrent  dans  le  Teu  qnlli 
avaient  fait  allumer  pour  cet  eiïet  et s'j 
précipitèrent  eux-mômes.  Dons  œ 
moment,  une  tour,  que  tes  bélienlrip- 
paient  depuis  long-temps,  tombe  tooti 
coupayecun  bruit  épouvantable.  Ao» 
tôilesCarthaginoisenlrentcnrouledaBi 
la  ville,  s*cn  rendent  maîtres  en  |mi 
de  temps ,  et  passent  au  fil  de  répéi 
tous  ceux  qui  étaient  en  flge  de  poriir 
les  armes.  Malgré  Tincendie,  le  bolii 
fut  fort  grand  :  Annîbal  réserva  M 
Tor  et  tout  l'argent  pour  servira  M 
desseins.  Ainsi  fut  prise  celte  ville  in- 
fortunée, victime  de  son  alliance  anc 
les  Romains,  après  huit  mois  da  9é|i 
le  (»lus  cruel  et  le  plus  laborieux  41 
fut  jamais. 

Siège  de  Ctrthtsc  par  les  RomaiDi,  IW  m 
tvanl  Jé»u*-Cbrlsl. 

Carthage  sur  pied  rappelait  tODJoan 
le  souvenir  des  batailles  de  Trasimèie 

et  de  Cannes.  C'était  une  perspective 
afiligca»  te  pour  Home.  O;»  résolut  de 
robe  qui  était  plié,  je  porte  ici  la  |)nix  la  détruire, et  ce  fut  le  sujet  de  h  (roi- 
ou  la  guerre,  choisissez.))  On  lui  ré-  .  sième  {iu<Tro  puniquo.  A  peine  les 
pendit  qu'd  ponvnit  choisir  lui-même.  •  Carlhnvii:c)is  eurenl-il5  n]»pris  (pie  Tar- 
te Eh  hien,  je  \ous  donne  donc  la  ;  niée  romaine  approrlnît,  qu'ils  eo- 
pierre ,  répli'.jua-t-il  en  déployant  ^o\ùreni  Jes  députés  nu\  consuls 
le  \y,\n  de  sa  iol»e.  «  Nous  l'ac- !  pour  se  livrer,  eux,  et  tout  ce  qui  leur 
cepft)ns  de  bon  coMir  et  la  leroiis  de  ■  npiiarlei  ait ,  eilre  les  inair'S  de*  Ro- 
inérne,  »  s' 'h' ri  en*  ni  {«'S  Cnrthi^inois  mairie.  Après  leur  avoir  de  ma  ridé  des 
avec  du  II'.  Ain>icorniri.'nvii  I  *■  ^^ero  «ie  ôlîsjies,  o;.  l'ur  oruo-::iin  cJc»  livrer  s*i!$ 
guerre  pnni«ii:e  (Inn  «'e  Iloine^rjV).  .  l'r.imie  et  san.s  dél.u  loiitcs  leurs  armes, 
(lepcndaiil  Annili.il  pressiil  li»  si:''^e  |  (^<'t  ordre  était  dur ,  mais  il  falliiit  se 
ave»'  heauroiip  d'ardeur.  Les  Sa-ioitins  '  résoudre  à  l'accepter.  On  I  exécuta  sur- 
était ni  réduits  à  la  dernière  nnSère  et  le-clianjp.  On  vit  arriver  dans  le  camp 
se  vo}î»ie:  t  sans  ressources.  Ori  pnria  :  une  lon>;ue  suite  de  chariots  charués  de 
d'acconirno  lemenl  ;  mais  les  condi-  I  t<ujs  les  préparatifs  de  guerre  quiétaient 
tior.s  leur  parurent  si  <lures,  cpi'ils  ne  '  da  s  Ciirtha;;e:  deux  cent  mille  armu- 
purent  se  n  ^omire  à  les  a(  e''j»t«T.  Les  res  coiiii)!è!i*s ,  un  nombre  infîni  de 
sunaleur.s  tirei  t  poiier  d;m>  Li   |>î:iee    tr,ii:s,  .:e  javilols,  deux  mille  machi- 

publique  tout  leur  or  cl  leur  argent,  et  i  ues  piopreâ  a  loucer  des  pierres  et 
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dos  dards.  Marchnienl  ensuite  los  dé-  ;  Coltc  superbe  ville  contenait  alors 
puti'S  carthii<;inois,  arrompa^iu'^  de  st'pl  cortt  tnille  habitans.  Elle  était  si- 
ce  que  le  Sénat  avait  de  pluir  rpspec-  ttioe  dans  le  fond  d*un  golfe,  environ^ 
tables  vieillards,  et  la  religion  de  (dus  ,  née  de  la  mer,  en  forme  d*une  près- 
vénérables  prêtres,  pour  tâcher  d*e\-  qu  il(\  dont  l'isthme,  qui  la  joignaitau 
citer  la  compassion,  a  Je  loue  votre;  continent,  était  large  d'une  lieue  et  un 
•  promptitude,  leur  dit  Censorinus,  |  quart.  La  presqu'île  avait  dix-huit 
».run  des  consuls.  Le  Sénat  vous  |  lieues  de  circuit.  Du  côtt*  du  continent, 
«ordonne  encore  de  sortir  de  Car-  outre  la  citadelle  appelée  Byrsa,  la  villa 
»lhage  qu*il  veut  détruire,  et  de  trans-  était  close  d'une  triple  muraille  haute 
»  porter  votre  demeure  où  il  vous  pini-  |  de  trente  coudées,  sans  les  parapets  et 
»ra«  pourvu  que  ce  soit  à  quatre  lieues  les  tours  qui  la  flanquaient,  a  égales 
»de  la  mer.  »  Ce  fut  un  coup  de  foudre  j  distances,  et  qui  étaient  séparées  Tune 
pour  lés  députés.  £n  vain  se  livrèrent-  :  de  l'autre  de  quatre-vingts  toises.  Il  f 
iU  aux  plus  grands  transports  de  hidou-i  avait  deux  ports  du  côté  du  cou* 
leur;  en  vain  essa\ùrcnt-ils  d'attendrir  |  chant.  Le  premier  était  pour  les  mar« 
les  Romains:  il  fallut  partir,  et  |vorter  chauds,  l'autre,  pour  les  vaisseaux  de 
iCarthage  cette  réponse  désespérante,  guerre;  ainsi.  Ton  peut  distinguer  trois 
Un  cri  général  apprit  an  pou|)le  quel  parties  dans  Carthage  :  le  port  qui  était 
était  son  sort  ;  et  aussitôt  le  desespoir,    double ,  appelé  quelquefois  Coihou ,  à 


la  rage,  la  fureur  s'emparèrent  de  tous 
les  cœurs.  On  se  détermina  tout  d'un 
coup  a  défendre  In  patrie.  Asdrubaleut 
le  commandement  des  troupes.  On  se 
bâta  de  fabri'iuer  des  armes.  Les  tem- 
ples, les  palais,  les  places  publiques  de- 
vinrent autant  d'ateliers.  Hommes  et 
femmes  y  travaillaient  jour  et  nuit. 
Chaque  jour  on  fafsait  cent  quarante 


cause  d'une  petite  ile  de  ce  nom  qui 
était  vis-à-vis;  la  citadelle  Byrsa,  ei  la 
ville  proprement  dite,  qui  environ- 
nait la  citadelle ,  et  était  nommée  Af#- 
gara. 

Scipion ,  après  avoir  rétabli  la  disci«> 
pline  militaire  entièrement  ruinée, 
songea  à  pousser  le  siège  avec  vigueur. 
Ayant  fait  prendre  à  ses  troupes  des 


boucliers,  trois  cents épées,  cii'q  cents  j  haches,  des  leviers  et  des  échelles,  il 
piques  ou  javelots,  mille  traits  et  un  |  les  conduisit,  de  nuit,  en  grand  si« 
grand  nombre  de  machines  pour  h*s  lence,  vers  Mégara ,  qu'il  attaqua  vive- 
Uftcer.  On  manquait  de  m  dières  pour  :  ment .  en  jetant  de  grands  cris.  Les 
faire  des  cordes  :  les  femmes,  e\(  ilées  |  ennemis  furent  elTrayés  de  cet  assaut 
par  un  beau  zèlt\  coupèrent  leurs  die-  .  noriurne  et  soudain.  Néanmoins,  ils  se 
veux.  Los  consuls  ai  tnels  et  leurs  suc-  ;  défendirent  avec  coura*;e,  et  les  Uo* 
cesseurs  ne  tirent  riendeconsidiTahie;  i  mains  ne  purent  escalader  les  murail* 
iU  se  conteiitèrenl  d'assiéger  faible-  ■.  les.  Scipion  a|»erçut  une  tour  qu'on 
ment  la  rivale  di'!  I  empire,  i*i  plusieurs  j  avait  abandonnée  :  il  y  rn\o)a  un  bon 
fois  niâme  ils  essu\èrent  de  $;randesj  nombre  de  soldats  hardis  et  déterminés, 
perles.  Ce  ne  fut  que  la  lroi>ième  an-  |  qui,  parle  moyeu  des  pontons,  passè- 
nce  de  la  }:uerre,  (|ue  Siipion  ,  sur- |  rent  de  l<i  tour  sur  les  murs,  se  jetèrent 
numnu;  depuis  Ut  second  Africain  ,  et ,  dansMégnraet  en  brisèrent  les  (Kirtes* 
peiit-lîls  adoptif  du  grand  Scipion,  i  Lo  général  y  entra  dans  le  moment, 
ayant  él  *  déclaré  consul,  eut  la  gloire  chassa  de  ce  poste  les  enni^nds  qui, 
de  renverser  Carthage.  [  troublés  par  cette  nouvelle  attaque  aussi 
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imprévue  que  la  première,  et  croyant 
que  toute  la  ville  avait  été  prise,  s*en~ 
Âiireiit  dans  la  citadelle,  et  y  furent 
suivis  par  les  troupes  mêmes  qui  cam- 
paient hors  de  la  ville.  Elles  abandon- 
nèrent leur  camp  aux  Romains,  et 
songèrent  aussi  à  se  mettre  en  sûreté. 
Asdrubal ,  irrité  de  cette  honteuse  dé- 
route ,  nt  avancer  sur  les  murs  tout  ce 
qu*il  avait  de  prisonniers  romains,  et  à 
la  vue  des  ennemis,  il  leur  fit  subir  les 
supplices  les  plus  cruels.  On  leur  cre- 
vait les  yeux  ;  on  leur  coupait  le  nez , 
les  oreilles,  les  doigts;  on  leur  arra- 
chait toute  la  peau  de  dessus  le  corps 
tivec  des  peignes  de  fer;  enfin,  on 
mettait  le  comble  à  cette  barbarie,  en 
les  précipitant  du  haut  des  remparts. 
Ces  exécutions  inhumaines  firent  hor- 
reur aux  Carthaginois;  mais  le  tyran 
ne  les  épargnait  pas  eux-mêmes,  et 
plusieurs  sénateurs,  qui  s'opposaient  à 
son  despotisme,  payèrent  de  leur  vie 
leur  zèle  trop  généreux.  Scipion  se 
voyant  maître  de  Tlsthmc ,  fit  cons- 
truire un  mur  du  côté  des  assiégés , 
qu'il  acheva  au  bout  de  vingt  jours ,  et 
qui  mit  ses  troupes  en  sûreté,  en 
même  temps  qu*il  coupait  les  vivres  à 
la  place,  où  Ton  n'en  pouvait  plus  por- 
ter que  par  la  mer,  ce  qui  soufiVait  de 
très  {grandes  dilTicultés,  parce  que  la 
floUc  romaine  faisait  une {;çarde  exacte. 
Après  ce  grand  ouvrage,  si  licurcuse- 
menl  exécuté,  il  en  entreprit  un  autre 
plus  étonnant  encore;  ce  fut  de  fer- 
mer l'entrée  du  port  par  une  levée. 
Les  assiégés  insultèrent  d'abord  à  l'ap- 
parente témérité  du  consul;  mais, 
quand  ils  virent  que  l'ouvrage  avançait 
considérablement,  ils  commencèrent 
à  craindre,  et  songèrent  à  prendre  des 
mesures  ])our  le  rendre  inutile.  Fem- 
mes et  cnfans,  tout  le  monde  se  mit  à 
travailler,  avec  un  tel  secret ,  que  Sci- 
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les  prisonniers,  Qui  rapporUient 
ment  qu'un  grand  bmit  se  faisait  ei- 
tendre  dans  le  port,  sans  qa'ODiAta 
qui  s'y  faisait. 

Enfin ,  tout  étant  prêt ,  les  Qê- 
thaginois  ouvrirent  tout  d'nn  coif 
une  nouvelle  entrée  d'un  antre  cHé 
du  port,  et  parurent  en  mer  mt 
une  flotte  assez  nombrense,  nonri- 
lement  construite  avec  les  Tieox  m 
tériaux  qui  se  trouvèrent  dans  ks  ■- 
gasins.  On  convient  que,  s'ils  aiMÉ 
été  sur-le-champ  attaquer  la  flotte  it- 
maine ,  ils  s'en  seraient  infailKbkaMrt 
rendus  maîtres,  parce  qu'ils  ramiBÉl 
trouvée  sans  rameurs ,  sans  solÉfe, 
sans  oiBciers.  Ils  se  contentèrent  fc 
braver  l'ennemi ,  et  ne  se  présenttRÉ 
que  deux  jours  après  pour  se  laifce 
sérieusement.  Cette  bataille  défailli' 
cider  du  sort  des  deux  partis  :  ele  K 
longue  et  opiniâtre.  Dans  le  combit,  ta 
brigantins  carthaginois  se  conlaotia 
dessous  les  bords  des  grands  Taisnen 
des  Romains,  leur  coupaient  tantft  h 
poupe,  tantôt  le  gouvernail,  et  tantôtto 
rames;  et  s'ils  se  trouvaient  pressés. 
ils  se  retiraient  avec  une  promptitude 
merveilleuse,  pour  revenir  incontinent 
à  la  charge.  Enfin ,  les  deux  arméei 
ayant  combattu  avec  un  égal  avantage 
jusqu'au  soleil  couchant ,  les  Carthagi- 
nois se  retirèrent ,  dans  le  dessein  de 
recommencer  le  lendemain.  Une  partie 
de  leurs  vaisseaux  ne  pouvant  entier 
assez  promptement  dans  le  port ,  paite 
que  l'entrée  en  était  trop  étroite ,  alii 
mouiller  auprès  d'une  ferrasse  fort 
spacieuse,  où  les  Romains  les  poursui- 
virent. Le  combat  recommença  en- 
core plus  vivement  que  jamais,  et  don 
bien  avant  dans  la  nuit.  Les  CarthagH 
nois  y  souffrirent  beaucoup ,  et  ce  qni 
leur  resta  de  vaisseaux  se  réfugia  dans 
la  ville.  Le  lendemain  malin,  Scipion 


pion  ne  put  jamais  rion  apprendre  par  ^  attaqua  la  terrasse,  s'y  logea,  s'y  for- 
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tifia,  et  y  fit  construire,  du  cAté  de  la 
Tille,  une  muraille  de  briques,  sur  la- 
quelle il  plaça  quatre  mille  hommes, 
avec  ordre  de  lancer  sans  cesse  des 
traite  et  des  dards  sur  les  ennemis. 
Ainsi  Onit  la  campagne  de  l'an  de 
Rome  606. 

Aa  retour  du  printemps,  Scipion  at- 
laipia  tout  à  la  fois  le  port  appelé  Co- 
thoa  et  la  citadelle  ;  il  se  jeta  dans  la 
grande  place  de  la  ville,  voisine  de 
Byrsa,  et  d*oà  Ton  montait  à  cette  for- 
tereflae  par  trois  rues  en  pente,  bor- 
déeti  de  oAté  et  d'autre,  d'un  grand 
MHnbre  de  maisons,  du  haut  desquelles 
OB  lançait  une  grêle  de  dards  sur  les 
BomainB.  Ils  furent  contraints,  avant 
de  paner  outre,  de  forcer  les  premiè- 
res maisons,  et  de  s'y  poster,  pour 
pouvoir  ài^\k  chasser  ceux  qui  com- 
battaient des  maisons  voisines.  Le  com- 
bat, au  haut  et  au  bas  des  maisons , 
dura  pendant  six  jours,  et  le  carnage 
ftat  horrible.  Pour  nettoyer  les  rues  et 
M  liMsUiter  le  passage  aux  troupes,  on 
tMt  avec  des  crocs  les  corps  des  habi- 
tans  qu'on  avait  tués  ou  précipités  du 
hant  des  maisons,  et  on  les  jetait  dans 
ka  fossés,  la  plupart  encore  vivans 
et  palpitans.  Dans  ce  travail,  qui 
lu  long  et  pénible,  on  avait  soin  de 
relayer  les  soldats,  qui  avaient  suc- 
combé à  la  fatigue.  Le  seul  Scipion  ne 
foolat  point  dormir,  ni  se  donner  qu'à 
peine  le  temps  de  prendre  quelque 
nourriture.  Les  assiégés  étaient  aux 
•bois,  et ,  le  septième  jour  de  cette  at- 
taque, on  vit  paraître  des  hommes  en 
habit  de  supplians,  qui  demandaient, 
pour  toute  composition ,  qu'il  plût  aux 
Romains  de  donner  la  vie  à  tous  ceux 
fUi  voudraient  sortir  de  la  citadelle;  ce 
ipii  leur  fut  accordé.  Il  en  sortit  cin- 
quante mille ,  tant  hommes  que  fem- 
mes, qu'on  fit  passer  vers  les  camps, 
«vac  bonne  garde.  Asdmbal  se  retran- 


cha dans  un  temple  d'Ësculape,  avec  les 
transfuges,  au  nombre  de  huit  cents , 
et  sa  femme  et  ses  enfans.  il  s'y  dé- 
fendit encore  quelque  temps;  mais 
enfin ,  vaincu  par  la  faim  et  la  fatigue, 
il  fallut  succomber.  Le  général  cartba** 
ginois,  qui  voulait  sauver  sa  vie,  vint 
se  rendre  secrètement  à  Scipion ,  qui 
le  fit  voir  aussitôt  aux  transfuges.  Ces 
malheureux,  transportés  de  fureur, 
vomirent  contre  le  traître  miUe  inju- 
res, et  mirent  le  feu  au  temple.  Peu* 
dant  qu'on  l'allumait ,  la  femme  d'As- 
drubal ,  s'étant  parée  le  mieux  qu'elle 
put,  vint  se  mettre  à  la  vue  de  Scipion 
avec  ses  deux  enfans,  et  après  avoir  ac- 
cablé de  reproches  son  perfide  époux , 
et  invoqué  contre  lui  la  vengeance  des 
dieux  et  des  Romains,  elle  égorgea  ses 
enfans,  les  jeta  au  feu,  puis  s'y  préci- 
pita elle-même  :  tous  les  transfuges  en 
firent  autant. 

Ainsi  tomba  la  superbe  Carthage, 
cette  ville  qui  avait  été  si  florissante 
pendant  sept  cents  ans,  et  dont  l'em- 
pire était  comparable  aux  plus  vastes, 
aux  plus  redoutables  puissances.  Sci- 
pion ne  put  refuser  des  larmes  aux 
derniers  soupirs  de  cette  république 
fameuse,  la  rivale  de  sa  patrie.  Il  l'a- 
bandonna au  pillage  pendant  plusieurs 
jours,  et  fit  mettre  en  réserve  l'or,  l'ar- 
gent, les  statues  et  les  ofirandes  qui  se 
trouvèrent  dans  les  temples,  et  qui 
servirent  d'ornement  à  son  triomphe. 


Siège  de  Namance  par  Scipion,  133  tut 
avant  Jéras-Cbrist. 


Les  Arvaques,  peuple  d'Espagne, 
dont  Numance  était  la  capitale,  avaient 
uni  leurs  forces  à  celles  de  Viriathus. 
Les  Romains  songèrent  à  venger  cette 
infraction  des  traites.  Pendant  plusieurs 
années  on  ne  fit  que  quelques  tenlati- 
ves  peu  importantes.  Q.  Pompeïus,  Je 


premier  noble  de  In  maison  des  Pom- 
pée, voulut  enlreprondre  le  si6ge  de 
la  (^|>it>de;  mais  il  Tut  bnUii,  et  ses 
troupes    furent   tellement    affaiblies, 
qu'il  envoya  des  ngeiis  secrets  pmir 
conclure  un  trnitù   de   pnix  avec  les 
Numantins.  Quand  son  successeur  Tut 
arrivé,  il  nin^quileût  fait  aucun  trailé, 
et  la  guerre  reroininençn  de  nouveau. 
Les    Komains  essuyèrcïït  encore  de 
grandes  pertes.  Popilius,  leur  {ténénd  , 
s'approcha  de  Numance.  Les  liabilans 
n'allèrent  point,  suivant  leur  usage,  à  la 
rencontre  de  l'ennemi.  Ils  se  tinrent 
renfermés  dans  leurs  murs,  sans  paraî- 
tre et  sans  faire  aucun  mouvement. 
Celte  apparente  tranquillité  trompa  le 
proconsul;  persuodé  que  les  assiégés, 
découragés  par  les  défaîtes  précéden- 
tes, craignaient  d'en  venir  aux  mains, 
il  ordonna  à  ses  troupes  d'appliquer 
les  échelles  aux  murailles,  pour  esca* 
lader  la  ville.  On  s'empresse  d'obéir. 
Popilfus  alors,  voyant  qu'on  ne  se  dis-* 
posait  pas  à  lui  résister,  conçoit  linéi- 
que soupçon.  Il  fait  sonner  la  retraite. 
Mais  le  soldat ,  (la! lé  d'emporter  la  ville 
d'assaut,  el  de  s'enrichir  du  butin  ,  se 
retire  à  regret  el  lentement.  Toul-à- 
coup  les  assiégés  sortent  par  plusieurs 
portes,  renversent  tous  ceux  qui  élaient 
montés  sur  les  échelles,  poursuivent 
les  autres,  et  défont  une  partie  de  l'ar- 
mée.  Mancinus,  successeur  de  Popi- 
lius,  vint  mettre  le  comble  à  Tignoini- 
nie  des  Romains.  11  n'y  eut  pas  une 
rencontre,  il  iïc  se  donna  pas  une  es- 
carmouche où  les  Numantins  n'eussent 
l'r.fcintage  ,  en  sorte  que  le  soldat  ro- 
main, découragé,  ne  pouvait  plus  sou- 
tenir ni  la  voix,  ni  la  vue  d  un  Niiman- 
tin.  Le  général  voulut  dissiper  cette 
frayeur  indigne  des  légions  de  la  répu- 
blique. Dans  cette  vue,  il  s'éloigna  de 
Numance  pendant  la  nuit.  Mais  les  as- 
aiégéa.  avertit  de  m  retraite,  partirent 
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au  nombre  de  quafre  mille,  onmrwit 
sans  perdre  de  It-mps.  apr<'»  Ifs  fujanlt, 
donnèrent  sur  l'arriè  «»-ç:artl  ,  m  Tniil 
un  grand  carnage,  poussé- cnl  Icr^lî 
dans  des  lieux  fort  iliffiriles  el  proqie 
sans  issue,  et  quoique  l*arir.ée  rtmam 
moniât  à  plus  de  vingt  millf  hommp. 
ils  l'enveloppèrent  de  telle  sorte  qnl 
ne  lui  fut  pas  posj«îble  de  se  retirera 
ce  mauvais  pas.  Mancinus,  désespérr. 
envoya  un    hérault,  ]>our  demanfa 
quelque  composition.    Il    eoncM  n 
indigne  traité,  par  le  minisièredeit 
bérius  Uraccus,  et  portit  pour  Reae. 
Ce  traité  fut  décinré  nul,  et  l'on  coo( 
nua  une  guerre  qui  affligeait  eitrtne- 
ment  et  qui  déshonorait  le  pt*oplera- 
main.  Vainqueur  de  tant  4^  nations, 
il  voyait, depuis  plusieurs  années, tM 
ses  efforts  échouer  devant  Une  ville,  el 
ses  armées  presque  toujours  batlos 
par  des  ennemis  qui  d'eax-mtafi 
étaient  très  faibles,  et  que  la  seule 
incapacité  des  généraux  avait  rendu 
jusque -là  formidables.  Pour  remMier 
à  de  si  grands  maux  ,  on  songea  o  met- 
tre en  place  un  homme  d'un  gnind 
mérile,  el  qui  fût  capable  de  rétablir 
l'honneur  de  la  république.  Le  des- 
tructeur de  Carlhagc  parut  le  seul  en 
état  de  terminer  la   guerre  de  Nu- 
mance. On  le  créa  consul ,  et  on  lui 
donna  rKspagne  pour  département. 

A  peine  Sci|»ion  se  fut-il  montré  1 
ses  troupes,  que  tout  chnngrn  de  face: 
la  discipline  fut  rétablir  ,  le  luxe  fut 
proscrit.  Les  femmes  de  drbnurhe,qui 
se  trouvaient  dans  le  camp  nu  nombre 
de  plus  de  deux  mille,  les  vnlels  inuti- 
les, les  marchands,  et  tous  ceux  dont 
le  talent  est  de  nourrir  la  mollesse  elle 
libertinage,  furent  obligés  de  prendre 
la  fuite.  Le  soldat  s'accoutuma  n  re- 
prendre ses  travaux  ordinaires,  et  A  se 
conformer  aux  ordres  du  général.  Cette 
importante  réforme  OMipa  SdpMa 
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pendant  tonte  sa  première  cnmpngne.  I  battre,  qaand  il  en  serait  besoin,  et  dix 
Il  vint  ensuite  près  de  Numniice,  pour  mille  à  relever  crux-ci  et  à  les  soate- 
y  prendre  ses  quartiers  d*hiver.  Kn  •  nir.  Cli«ii*un  avait  sa  plare  et  son  devoir 
Ttio  les  assitij^és  présenlèreiit  la  b.i-  ■  marqués,  et  les  ordres  qu*on  rec'e\dit 
taille,  le  général  romain  ne  rnicc|»la  i  élaient  exécutés  sur-le-clinmp.  Il  n'é- 
jamais.  lii\e  seule  fois,  il  en  vint  aux  ;  tait  pas  possible  qu'un  siège  si  bien 


mains  avec  eux,  parce  que  «>es  fourra- 
geurs  étaient  en  danger.  Il  força  les 
Numantins  de  prendre  la  fuite  ;  mais 
fl  ne  les  poursuivit  |>as,  content  d*élre 
parvenu  à  faire  voir  à  ses  soldats,  ce 
qni  paraissait  presque  un  prodige,  ces 
llers  EupagnoU  fuyant  devant  eux. 
Pour  6ter  aux  assiégés  toute  espérance 
ettoute  ressource ,  il  lit  conduire  une 
ligne  de  eontrevallalion  autour  de  la 
fille.  Namance  était  située  sur  une 
coibne,  et  avait  près  d^une  lieue  de 
circuit;  la  contrevallation  en  eut  le 
double.  Erilbite  on  creusa  un  large  fos- 
sé ,  qui  fut  revêtu  de  pieux ,  et  Ton 
ooDSiroisit  un  mur  qui  avait  huit  pieds 
d'épaisseur  et  dix  de  hauteur,  sans 
compter  les  créneaux.  Le  fleuve  Du- 
rios  passait  le  long  des  murs,  et  servait 
à  faire  entrer  des  vivres  et  des  troupes 
dans  la  place.  Pour  le  fermer,  Scipion 
bètitsur  les  deux  rives  deux  forts,  d*où 
il  jela  sur  toute  la  largeur  du  fleuve  de 
longues  et  fortes  poutres  attachées,  des 
deux  côtés,  a  de  gros  cAbles.  ('.es  pou- 
tres étaient  armées  de  grandes  pointes 
de  fer,  qui,  étant  perpétuellement  agi- 
tées par  le  mouvement  des  eaux,  fer- 
maient le  passage  aux  nageurs  et  aux 
plongeurs,  et  à  ceux  qui  auraient  voulu 
paraître  dans  les  barques.  Tour  ùtre 
informé  de  tout,  il  établit,  sur  toute 
rétendue  des  relranchemens,  des  sol- 
dats assez  pr«-s  les  uns  des  autres,  qui 
jour  et  nuit,  devaient  donner  avis,  clia- 
can  à  son  voisin ,  de  tout  ce  qui  se 
passait  et  de  t<»ut  ce  qu'il  a;'prenait. 
L*armée  romaine  inont.nt  à  soivanle 
mille  hommes  ;  l.i  moitié  éliii!  destinée 


conduit  ne  couvrit  de  gloire  celui  qui 
en  éUiit  Tûme.  Vainemi'nt  les  Numan- 
tins formaient-iJs  des  attaques,  ils  ren- 
contraient partout  une  main  prête  à 
repousser  leurs  inutiles  efforts.  Déses- 
pérés, ils  se  renfermaient  dans  leur 
ville,  pour  y  dévorer  un  reste  de  pro* 
visions  que,  jusqu'à  ce  jour,  la  famine 
avait  épargnées.  Quelque  opiniâtre  que 
fût  leur  courage ,  quelque  excessive 
que  fût  leur  Qerté,  les  maux  qu'ils 
éprouvaient  les  contraignirent  de  de- 
mander la  paix.  Abarus,  chef  de  Tam- 
bassade,  dit  à  Scipion  que  toute  la 
grâce  qu  il  le  suppliait  de  leur  accorder, 
était  de  les  traiter  humainement,  ou 
de  leur  permettre  de  périr  dans  un 
combat,  les  armes  à  la  main.  Le  géné- 
ral romain  leur  répondit  qu'ils  n'a- 
vaient qu'à  s'abandonner  à  la  discré* 
tion  des  Romains,  et  livrer  toutes  leurs 
armes.  Celte  condition  mit  les  assiégés 
en  fureur  ;  ils  massacrèrent  leurs  dé* 
pûtes ,  et  recommencèrent  leurs  sor- 
ties, toujours  sans  succès.  La  famine 
devint  si  grande,  qu'on  se  nourrissait 
de  chair  humaine.  Vaincus  enfin  par  ce 
terrible  fléau ,  ils  se  rendirent  à  Sci- 
pion. Plusieurs  ne  voulurent  point 
survivre  o  leur  patrie,  et  se  donnèrent 
la  mort.  La  ville  (ut  renversée  de  fond 
en  comble;  tous  les  citoyens  furent 
vendus,  cinquante  seulement  furent 
réservés  pour  le  triomphe  du  vain- 
queur. Tout  le  crime  des  Numantins 
avait  été  de  ne  point  fléchir  sous  la 
domination  d'une  république  ambi- 
tieuse. ()tii  préleiidait  doriiier  des  lois 
à  l'univers.  C'est  laire  l'éloge  de  cette 


à  garder  les  murs  ;  \iu^t  mille  à  corn- |  ville  buliiqueusc,  que  de  dire  que. 


f- 
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pendant  toute  cette  foerre ,  qui  dura 
tant  d'années,  elle  n'avait  que  huit 
mille  hommes  qai  portassent  les  ar- 
mes. Jugnrtha  et  Marins  se  ooavrbrent 
de  gloire  dans  ce  siège,  et  méritèrent 
l*estime  de  Scipion.  Nnnuuu»  ftat  dé- 
traite  Tan  138  ayant  Jésns-Ghrist. 


Mége  «TAliae  (1)  ptr  loleMItar,  doquM- 
de«  aof  a?«Dt  léiaKChriit 


.  Le  siège  d'Alise  est  l'éfènement  le 
pins  mémorable  de  tontes  les  guerres 
ëe  César  dans  les  (ianles.  Qnoiqne  les 
Commentaires  de  cet  illustre  général 
romain  soient  entre  les  mains  de  tout 
le  monde ,  j*ai  cra  ne  detoir  rien  n* 
trandier  de  la  relation  qu'il  fait  lui- 
même  de  ce  siéssjtaneux,  parce  que 
cette  relation  fonlr  A  elle  seule,  en 
quelque  sorte ,  un  excellent  traité  de 
l'attaque  et  de  la  défense  des  places; 
on  7  retrouve  des  exemples  de  pres(^ 
tout  ce  qui  se  pratique  encore  aujour- 
d'hui, avec  les  seules  modifications 
qu'ont  nécessitées  le  changement  des 
armes,  tous  les  actes  de  diligence,  de 
bravoure  et  d'industrie  qu'on  peut  at- 
tendre de  deux  nations  qui  combattent 
sous  les  plus  illustres  généraux  de  leur 
siècle,  l'une  pour  la  gloire,  l'autre  pour 
la  liberté.  S'il  faut  enfin  que  lune  des 
deux  succombe ,  c'est  à  cause  du  poids 
que  mettent  dans  la  balance  du  cété 
de  l'ennemi ,  le  génie ,  la  science  et 
le  bonheur.  Voici  donc,  en  son  entier, 

(1)  Ali>e  ou  Aleiie.  andeone  ville  de  la 
Gaule  celtique  ,  ii*est  plus  aujourd'hui  qu'un 
village  de  Bourgogne,  déparlement  de  la  Côlc- 
d*Or.  appelé  Sainte-Reine,  nir  le  mont  Aoiob. 
Nouf  avons  déjà  donné,  d'aprè»  notre  propre 
travail,  f*uie  111.  page*  117  et  suivantes,  les 
détails  du  siège  d*Ali»e,  et  cependant  nous  avons 
4^û  ron^iorvcr  Ici  ceui  traduits  par  Armand  Da- 
iMiiriMirt,  cl  rappelés  dans  Touvrage  de  Ganiot. 
1..1  i-t>iii|iaralson  permettra  au  lecteur  d'appré- 
«  icff  U«^  diUérences  eHeuticlles  sain  la  tradiic- 


la  relation  de  ce  siège,  tirée 
mentaires  de  César,  Guerre  des  GmAbSi 
litre  VII. 

«  Après  avoir  été  témoin  de  la  dé- 
route de  toute  ii  cayaleria, 
torix  fit  rentrer  ses  troupes  dan» 
camp,  .comme  il  les  en  avoit  Mt 
et  prit  aussitôt  le  cbeaiin4*Altae, 
de  TAuxois,  après  avoir  donné 
au  bagage  de  le  suivi 
César,  de  son  côté,  plagn 
snr  un  coteau  voisin,  aona  in  faNn^da 
deux  légions,  et  se  mita 
tant  que  le  jour  dura ,  loi 
trois  miHe  hommes  de  aou 
garde,  et  le  lendrasain  enoai 
Alise.  Après  «voir  reconns  k 
voyant  les  ennemis  oonsteméi 
la  défaite  de  leur  cavalerie,  qorls 
gardoient  comme  la 
de.  leur  armée,  il  exhorta 
an  travail,  et  commença  aea 
contrevallation  autour  de  la 

»  Elle  étoit  sitnée  sur  le  hapt.An 
coteau  Tort  élevé ,  en  sorte  qtf «ki  W 
parut  ne*  pouvoir  être  emportée  qne 
par  un  siège  en  forme.  Au  pied  dn  co- 
teau couloient  deux  rivières,  rnned'na 
côté ,  l'autre  de  l'autre.  Il  y  avoit  de- 
vant la  ville  une  plaine  d'environ  une 
lieue  de  long  :  de  tous  les  autres  cAlés, 
des  collines  peu  éloignées  et  de  la  mê- 
me hauteur,  entouroieut  la  place. 
L'ennemi,  campé  au  pied  des  murs, 
du  côté  qui  regarde  l'orient,  occnpoit 
tout  le  coteau  de  ce  côté-là ,  et  avoit 

tion  scolastiqne  d'un  professeur  et  le  InvaS 
consciencieui  d*hommes  spéciaui.  et  de 
naître,  encore  une  foi*,  que  noos  ne 
tentons  pas  de  reproduire.  Notre  IravaH  a  éM 
d'aUleura  accompagné  d*Qn  plan  iodlealtf(fM 
nous  avons  fait  dresser  foos  nos  ycoi)  des  •» 
vrages  que  César  avait  fait  éle\er,  et  qai  dé- 
terminèrent la  conquête  d*  A  lise.  Ainsi 
mieux  apprécié  ce  fiit  d'armes,  considéré 
me  fun  des  pln<  glorieoi  de  ce  grand  capitaine. 
(iVoia  des  Bid'jci^urs.) 
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devant  lui  un  fossé  et  une  muraille  se- 1  pendant  la  nuit  toute  sa  cavalerie , 
che,  haute  de  six  pieds.  Notre  ligne  de  j  avant  que  les  Romains  eussent  achevé 


contrevallation  avoit  près  de  quatre 
lieues  de  tour;  notre  camp  étoit  avan- 
tageusement situe ,  et  défendu  par 
vingt-trois  forts ,  où  Ton  faisoit  une 
garde  très  exacte  pendant  le  jour  con- 
tre les  sorties  inopinées  ;  la  nuit  on  y 
teDoit'des  troupes  plus  nombreuses,  et 
partout  des  sentinelles. 

>  Pendant  qu'on  travailloit  à  ces  ou- 
vrages,' il  se  donna  un  combat  de  ca- 
valerie dans  la  plaine  entrecoupée  de 
collines,  qui,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut ,  avoit  une  lieue  d'étendue  : 
il  Alt  très  opiniâtre  de  part  et  d'autre. 
Comme  la  nAtre  étoit  pressée  par  l'en- 
nemi, César  envoya  les  Allemands  pour 
la  soutenir,  et  mit  ses  légions  en  ba- 
taille à  l»tète  de  son  camp,  pour  arrê- 
ter rinfianterie  ennemie  en  cas  d'atta- 
que. Cette  précaution  ranima  notre 
cavalerie  ;  et  les  ennemis  s'étant  mis 
en  faite ,  s'embarrassoient  les  uns  les 
autres  ptf  leur  grand  nombre,  et  s'é- 
touffoient  en  voulant  passer  par  des 
portes  trop  étroites.  Les  Allemands  les 
poursuivirent  vivement  jusqu'à  leurs 
retranchemens  ;  on  en  fit  un  grand 
carnage.  Quelques-uns  abandonnèrent 
leurs  chevaux,  pour  tâcher  de  traverser 
le  fossé  et  de  passer  par-dessus  la  mu- 
raille. Dans  ce  désordre,  César  fit  un 
peu  avancer  les  légions  qu'il  avoit  pla- 
cées à  la  tête  des  retranchemens  ;  ce 
qui  effraya  encore  plus  les  (Gaulois  qui 
gardoient  le  camp;  ils  crurent  qu'il 
yenoit  à  eux  du  même  pas ,  et  se  mi- 
rent à  crier  aux  armes.  L'eflroi  en  por- 
ta plusieurs  à  se  jeter  dans  la  ville  ; 
Vercingétorix  en  fit  fermer  les  portes, 
de  peur  que  le  camp  ne  fût  abandonné. 
Les  Allemands  ne  se  retirèrent  qu'a- 
près avoir  tué  bien  du  monde,  et  pris 
un  grand  nombre  de  chevaux. 

»  Vercingétorix  résolut  de  renvoyer 


leur  ligne  de  contrevallation.  En  la 
congédiant,  il  donna  ordre  à  chacun 
de  retourner  dans  son  pays,  et  d'en 
ramener  tous  ceux  qui  seroient  en  âge 
de  porter  les  armes.  Il  leur  représenta 
les  services  qu'il  leur  avoit  rendus,  les 
conjurant  de  ne  point  l'abandonner, 
et  de  ne  point  laisser  à  la  merci  des 
ennemis  un  homme  qui  avoit  tout  sa- 
crifié pour  la  liberté  publique;  qu'il 
avoit  des  vivres  à  pieu  près  pour  un 
mois;  que  cela  pouvoit  aller  un  peu 
plus  loin  en  les  ménageant  ;  mais  que 
s'ils  négligeoient  de  revenir  dans  ce 
terme,  ils  le  feroient  périr,  lui  et  qua- 
tre-vingt mille  hommes  d'élite.  Après 
leur  avoir  ainsi  parlé,  vers  les  neuf 
heures  du  >oir,  if  fit  passer  sans  bruit 
sa  cavalerie  par  l'endroit  de  nos  lignes 
qui  n'éloit  pas  fini;  commanda,  sous 
peine  de  mort,  qu'on  lui  apport&t  tout 
le  blé  qui  se  trouvoit  dans  la  ville  ;  le 
distribua  à  chacun  par  mesure ,  mais 
petite  ;  en  fit  de  même  du  bétail,  dont 
les  habitans  de  l'Auxois  avoient  amené 
une  grande  quantité;  puis  il  fit  rentrer 
dans  la  place  toute  l'infanterie  qui  cam- 
poit  devant.  Dans  cet  état,  il  résolut 
d'attendre  le  secours  de  la  Gaule,  et 
se  mil  en  devoir  de  soutenir  la  guerre. 
»  César,  instruit  de  toutes  ces  parti- 
cularités par  les  prisonniers  et  par  les 
déserteurs,  fit  travailler  aussitôt  aux 
fortifications  suivantes.  On  creusa  d'a- 
bord un  fossé  à  fond  de  cave ,  dont  les 
bords  étoienl  es<ar|)és,  et  qui  avoit 
vingt  pieds  de  largeur  et  de  profon- 
deur; et,  à  quatre  cents  pas  de  là,  il 
établit  le  reste  de  ses  retranchemens; 
par  là  il  embrassa  autant  de  terrain 
qu'il  en  falloit  pour  empêcher  que  l'on 
ne  |)iU  si  facilement  l'envelopper,  ni 
venir  à  lui  en  bataille,  et  que,  par  sur- 
prise ,  ou  de  nuit ,  les  enneoris  u'ao- 
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courusscnf  en  foule  aUnqnor  nos  tran-  \  ronds,  gros  comme  la  cnisse,  darcig  ao 
chées,  ou  hiiicor  à  tout  inoinerit  dos  i  feu  et  poinlus,  qui  ne  sortoient  de 
traits  sur  nos  Iravaillcurs.  Jl  iil  faire  j  terre  que  de  quatre  doigts,  et  qui, 
encore  deux  fossi's  de  quinze  piods  de  pour  teiu'r  plus  ferme,  étoîent  cliau»cs 
large  sur  autunl  de  profondeur,  el  l'on  ;  de  terre  par  le  pied  :  l'ouverture  de  II 
remplit,  des  eaux  que  l'on  lira  de  la  fosse  étoit  couveite  de  ronces  ei  de 
rivière,  le  fossé  inlériour  qui  éloil  dans  {  broussailles  pour  cacher  le  piège.  II  j 
la  plaine  et  au  pied  Jes  hauteurs.  J^er-    avoit  huit  rangs  de  ces  fosses  ainsi  gir- 


ricre  ces  fossés,  on  éleva  une  terrasse 
et  un  rempart  de  dou<.e  pieds  de  haut, 
garni  d*un  parapet  à  créneaux,  et  de 
gros  (roues  d*arbres  fourchus,  plantés 
à  la  jonction  du  parapet  et  du  rempart, 
alîn  d^empficher  l'ennemi  de  monter: 
le  tout  éioit  flanqué  de  tours  placées 
à  quatre-vingts  pieds  Tune  de  Tautre. 
»  Nos  soldats  étoient  obligés  en  mê- 
me temps  d*uller  chercher  du  bois,  de 
pourvoir  aux  vivres  et  de  travailler  aux 
fortifications  :  pour  fournir  à  tout  cela, 
il  falloit  aller  loin,  ce  qui  diminuoit  le 
nombre  de  ceux  qui  restoient  au  camp. 
Les  Gaulois  faisoient  d'ailleurs  souvent 
des  sorties^  par  plusieurs  portes ,  pour 
(Acher  d*interrompre  nos  travaux-: 
César  donc  jugea  nécessaire  d'ajouter 
encore  quelque  chose  à  ces  ouvnijres, 
afln  qu'il  fallùi  moins  de  monde  pour 
défendre  ses  lignes.  Ayant  ordonné 
d'abattre  des  troncs  d'arbres  ou  d(*  très 
fortes  branches  qu'on  polit  et  aiguisa 
par  un  bout,  il  fii  faire  un  fossé  de  cinq 
pieds  de  profondeur  devant  les  lignes, 


nies,  à  trois  pieds  de  distance  l'un  de 
l'autre.  Les  troupes  les  nommoiciildcs 
lys  parce  qu'ils  y  rcssembloienL  Ait- 
devant  de  tout  cela.  César  lit  enfoDCcr 
des  semelles  de  bois  d'un  pied  de  long, 
gornies  de  |K)inte$  de  fer,  ou  des  espè- 
ces de  chausses- trapes;  on  en  mit  pv- 
tout,  à  peu  de  distance  les  unes  des 
autres  :  les  soldats  leur  donnoient  le 
nom  d'aiguillons. 

»  Ce  travail  fini,  il  fit  tirer.dans  ke 
terrains  les  plus  unis  qu'on  pat  trou- 
ver, et  dans  l'espace  d'environ  cinq 
lieues  de  circuit,  une  pareille  ligne  et 
circonvallation ,  qui  pût  mettre  i  l'abri 
des  ennemis  du  dehors ,  afin  que  fi 
en  son  absence  ils  venoien^attaqoer 
ses  lignes,  ils  ne  pussent,  même  avec 
les  plus  grandes  forces,  les  investir  de 
tous  côtés;  et,  pour  éviter  que  ses 
troupes  ne  s'exposassent  en  allant  tous 
les  jours  aux  vivres  et  au  fourrage,  il 
leur  ordonna  de  s'en  fournir  chacun 
pour  trente  jours. 

))  Pendant  que  ces  choses  se  pas- 


et  Ion  y  planta  ces  pieux  Ic^  branches  |  soient  auprès  d'Alise,  les  Etats  delà 
en  haut;  ils  étoient  attachés  ensenihio  '  fianlo  s'étant  assemblés  ,  réglèrent 
par  le  pied  afin  qu'on  i.c  pût  les  arra-  j  qu'au  lieu  de  faire  prendre  les  armes 
cher.  Il  y  en  avoit  cinq  rairgs  liés  en-  '  à  tous  ceux  qui  étoient  en  état  de  les 
semble  et  entrelacés  les  urs  dans  les  I  porter,  comme  Vcrcingélorix  Tavoit 
autres;  de  sorte  que  ceux  qui  s'y  ;  ordonné,  chaque  peuple  fourniroil  un 
éloieni  e-  gagi's,  sVmbarrassoiiMi»  et  se  ,  certain  nonjbre  de  troupes,  pour  éviter 
blessoieiii  àce.>  branches  poinluj  s;  les  le  désordre  et  la  confusion,  pour  que 
soldats  les  appdoient  des  ceps.  Au  de-  i  la  discipline  militaire  frit  mieux  nb  er- 
vant,  on  eut  soin  de  creuser  <ies  fisses  vée,  v\  qu'il  fut  plus  aisé  de  pourvoir 
profor:dts  de  trois  piîds,  rnn^/rs  e.i  ,  aux  -.ivres  Kn  ron-éijuencc.  on  taia 
quinconce,  i»lus  étroites  par  le  hiiul  que.  les  Aiilunois,  avec  ceux  de  Suze,  du 
par  le  bas.  Là.  on  planta  des  pieux  j  MveriKus  et  de  Briançon .  leurs  vas- 


DES  PrAfES  PORTES. 

Itui,  à  tr3ntc  <*lnq  mille  lif^mmos  ;  les  (|n(Mf»M<»  ruifioii.  snn^  ^tro  touchée  des 
Auvergnats  nver  veux  ilu  Q.htcv,  du  lii.'i.fmls  cl  iU*  \\  hinivoilhincc  dont 
Givaudan  et  du  Vîlai  qui  en  dépéri-  ;  César  l'avoit  honorée,  entra  de  tout 
(tout,  à  un  pareil  nombre;  ceux  de  i  son  arur  dans  celte  guerre,  et  y  con- 
sens, de  la  Frnnche-(!oml  -,  du  B<^rri ,  !  tribtia  de  tout  son  pouvoir.  Les  Gau- 


de  la  Siiinlonge,  du  Uouerguc  et  du 
pijs  Cbartrain ,  à  douze  mille  hom- 
imk;  ceui  du  Bcauvoisis,  à  dix  mille 
hommea ;  les  Limousins,  au  môme 
nombre  ;  ceux  du  Poitou ,  de  la  Ton- 
raina,  de  Paris  et  du  Soissonnnis,  à 
hnit  mille  hommes  chacun;  ceux  de 
l'Andénois,  de  la  Lorraine,  du  Péri- 
gnrd ,  da  Hainaut ,  de  Boulogne  et  de 
TAgénoia,  chacun  à  cinq  mille;  les 
Manceanx,  au  même  nombre;  les 
Artésiens,  à  quatre  mille  hommes; 
eaoi  de  Rouen,  de  Lisieux  et  d'£- 
ntn\ ,  à  trois  mille  chacun  ;  ceux  de 
Bàle  et  dn  Bourbonnais,  à  trente  mille  ; 
tontes  les  nations  situées  le  long  de  1*0- 
eéan,  qne  les  Gaulois  appellent  Armo- 
riques,  et  dn  nombre  desquelles  sont 
oenx  de  Qnknpercorentin,  de  Rennes, 
d*ATranchis,  de  Bayeux,  de  Saint- 
Fanl-de-Léon ,  de  Tréguier  et  de  Saint- 
Bricn,  de  Vannes  et  du  Cotentin,  cha 
rnne  à  six  mille  hommes.  Les  peuples 
dn  Beauvoisis  furent  les  seuls  qui  ne 
eontfibuèrent  point,  parce  que,  di- 
rent*ils,  ils  vouloient  en  leur  propre  et 
prifé  nom  faire  la  guerre  aux  Romains 
aans  tenir  à  personne.  (Cependant ,  à  la 
prière  de  Comius,  leur  allié,  ils  en- 
Y0}èrent  deux  mille  hommes. 

a  C'est  ce  même  Comiu<  qui ,  comme 
M  Ta  dit,  avoit  servi  T/sar  si  utile- 
nent  et  avec  tant  de  fldélité  dan^  la 
gnerre  contre  les  Anglais  ;  aussi ,  en  s^i 
ofMidération,  cegén*  rai  avoit  exempté 
fgi^tion  de  tout  tiibut ,  l'avoit  rétablie 
jfÈ0  kns  se^droits,  et  lui  avoit  mém 
Mwié  le  comté  de  Bourgogne.  Mais 
talle  étoit  Topiiiion  de  tonte  la  riiinle 
penr  recouvrer  sa  liberté  et  la  répula- 
linn  qn'ello  avoil  eue  dans  las  armes. 


lois  assemblèrent  huit  mille  chevaux  et 
environ  deux  cenl  quarante  mille  hom- 
mes de  pied.  On  en  fit  la  revue  sur  les 
frontières  du  f àys  d*Autun  ;  on  leur 
donna  des  officiers,  et  on  nomma  pour 
les  commander  en  chef  Comius,  sei-* 
gneur  d*Arras,  Yirdumare  et  Epore- 
dorix,  tous  deux  Autunois,  et  Verga- 
sillaunus,  Auvergnat,  parent  de  Ver- 
cingétorix.  On  y  ajouta  un  conseil  des 
députés  de  chaque  nation.  Tons  par- 
tirent pleins  d'ardeur  et  de  conGance, 
et  marchèrent  au  secotirs  d'Alise  ;  il  n'y 
en  avoit  aucun  qui  ne  fAt  persuadé  qu'il 
ne  seroitpas  {lossiMede  soutenir  la  vue 
d'une  si  prodigieuse  multitude,  surtout 
parce  que  nous  aurions  en  même  temps 
è  repousser  les  sorties  des  assiégés,  et' 
à  soutenir  au  dehors  <ant  de  troiipes 
de  cavalerie  et  d'infanterie. 

a  Cependant  les  assiégés  qui  avoient 
consumé  tous  leurs  vivres ,  et  qui  re« 
connaissoient  que  Tépoque  à  laquelle 
ilsattendoient  du  secours  étoit  expirée, 
ignorant  ce  qui  se  passoit  chez  les  Autu-r 
nois,  assemblèrent  leur  conseil,  et  dé- 
libérèrent sur  le  parli  qu'ils  dévoient 
prendre.  Les  avis  furent  fort  partagés; 
une  partie  alioit  à  se  rendre,  une  autre 
a  faire  une  vigoureuse  soitie  pendant 
que  la  faim  ne  les  avoit  pas  encore  trop 
aU'oiblis.  Je  ne  dois  pas,  ce  me  semble, 
oublier  ici  le  discours  de  Critognat,  è 
cause  de  sa  singulière  et  exécrable 
cruauté.  Ce  seigneur,  d*une  haute 
naissance  et  d*un  grand  crédit  en  Au- 
vergne, parla  ainsi  :  a  Je  ne  dirai  rien 
»  du  Si*n!iinci.l  de  ceux  qui  donnent 
»  à  u:i  est  lavage  honteux  le  nom  de 
»  reddition;  on  ne  doit,  selon  moi, 
»  ni   les   regarder  comme  citoyens  « 
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ni  les  admettre  dans  ce  coiueU.  Je 
ne  m*adre98e  qa*à  ceux  cpii  sont 
pour  une  sortie ,  parce  qoe  je  dé- 
convre»  comme  tous,  dans  leor  opi- 
nion, des  traits  de  l'apcienne  va- 
leur  de  nos  ancêtres*  Mais  c'est 
faiblesse  et  non  pas  fermeté,  de  ne 
pooToir  snpportOT  nn  peu  la  disette. 
Il  se^  trouve  aisément  plus  de  gens 
qui  s*eiposent  volontiers  à  la  mort, 
qu'il  n'y  en  a  qui  soullirent  patiem- 
ment la  doiuleur.  Cependant  je  me 
rendrais  viriontiers  à  cet  avis  (car 
l'honneur  a  beaucoup  de  pouvoir  sur 
mcrf),  si,  en  le  suivant,  nous  ne  ris- 
quions que  de  perdre  la  vie;  mais 
id,  en  prenant  une  résolution,  il 
faut  avoir  égard  i  la  Gaule  entière, 
que  nous  avons  appelée  à  notre  se- 
cours. Quelle  seca,  je  vous  prie,  le 
découragement  de  nos  voisins  et  de 
nos  proches,  s'ib  se  voient  obligés  do 
combattre  presque  sur  les  cadavres 
de  quatre-vibgt  mille  hommes  des 
leurs  égorgés  sur  la  place?  Ne  refu- 
sez pas  votre  secours  à  ceux  qui, 
pour  vous  en  donner,  négligent  leur 
propre  vie  ;  n'allez  pas ,  par  impru- 
dence, par  témérité  ou  par  foiblesse, 
accabler  toute  la  Gaule,  et  la  préci- 
piter dans  une  éternelle  servitude. 
Quoi!  parce  qu'ils  ne  sont  pas  arri- 
vés précisément  au  jour  marqué, 
vous  douteriez  de  leur  fidélité  et  de 
leur  constance?  Hé  !  quoi  donc,  pen- 
sez-vous que  les  Romains  s'occupent 
tous  les  jours  à  se  retrancher  de  plus  en 
plus,  uniquement  pour  leur  plaisir? 
Si  vous  ne  recevez  point  de  nouvelles 
de  la  Gaule,  parce  que  les  passages 
sont  fermés,  les  Romains  ne  vous  assu- 
rent-ils pas  par  leur  conduite  que  le  se- 
cours approche?  C'est  parce  qu'ils  en 
sont  efirayés,  qu'ils  passent  les  jours 
et  les  nuits  à  Taire  ouvrage  sur  ou- 
»  vrage.  Quel  est  donc  è  présent  mon 


avis?  C'est  de  hke  «qioaifW 
que  nos  ancêtres  firent 
dans  une  goure  bien  noiM 
rense  qu'ils  avoient  ewtre  lia 
brea  et  les  TeatOM  :  kwif  Is  m^it^ 
rent  renfeméa  4ani  lemiitai^ 
réduits  à  la  Énisw  ihotto 
qoe  Mas  éprovraoi,  la  •• 
sent  dé  la  chair  te 
âge  rendoit  iMtIpB  à  In 
phitAt  qne  de  se  tmtn 
mis.  Si  nous  n'avimm  ^m  tÊk 
pie.  Je  pense  fn'enfiMwrr4»4Mli> 
l^ertévO  aenritirta 
ner  êft  de  le  laisser  èjioa« 
Car  enfin,  qii'a^4-en 
pareil  à  cette  goerreT  Les 
après  avoir  ravagé  la  Gmria;  éM 
avoir  porté  un  conp 
rèrent  enfin  pour 
très  pa;s;  ib 
droits,  nos  lois,  nos 
libeité.  liais  les  Roinaina, 
mandent-ils?  que  venlenMM Um^ 
vie  et  Ja  jalousie  senles  |ff 
sent  :  ils  ne  pensent  qu'à 
ceux  qui  se  sont  acquis  de  la  répito*- 
tion  par  leur  valeur  ;  qu'à  a'empaicr 
»  de  leurs  terres  et  de  leurs  villea,  qu'à 
»  les  faire  gémir  sous  un  étemel  csida- 
»  vage  :  ils  n'ont  jamais  eu  d'autre  hit 
»  en  faisant  la  guerre  ;  et  si  vous  igna- 
»  rcz  ce  qui  se  passe  chez  les  nations 
»  éloignée  de  vous,  jetez  les  yen  av 
»  la  Gaule  uarbonnaise  votre 
»  qui ,  après  avoir  été  réduite  en 
1»  vince  romaine,  après  avoir  vu 
»  et  ses  coutumes  changées , 
»  aux  haches  et  aux  faisceaux ,  gémit 
»  sous  un  joug  sans  fin.  » 

»  Chacun  ayant  dit  son  avi||;^^ 
résolu  que  les  malades,  les 
les  femmes  et  les  enfans  sortiroitntth 
la  ville,  et  que^l'on  tenteroit  tout  avant 
de  suivre  le  sentiment  de  Critognat; 
mab  qu'on  s'y  résoudroit,  s^il  le  IhlMt, 
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6t  M  le  Mconn  tardoit  trop ,  phitAt  que 
ëe  se  rendre  et  d'accepter  la  paiK.  Les 
peuples  de  TAuiois,  qui  les  avoient  re- 
çus dans  leurs  villes,  furent  obligés 
d'en  sortir  avec  leurs  femmes  et  leurs 
enfant»  et  s'étant  approchés  de  nos  li- 
gnes en  pleurant ,  demandèrent  ins- 
tamment d'être  faits  esclaves  pour  du 
pain;  mais  César  niit  des  gardes  sur  le 
rempart  pour  empêcher  qu'on  ne  les 

»  Cependant  Comius  et  les  autres 
cbeb  à  qui  le  conmiandement  général 
atoit  été  donné,  arrivent  à  Alise  avec 
toirte  l'armée,  et  vont  se  poster  sur 
ine  hauteur  hors  de  la  ville ,  environ 
è  cinq  cents  pas  de  notre  camp.  Le 
lendeiiiain  toute  leur  cavalerie  descend, 
et  couvre  tonte  cette  plaine  de  trois 
mille  pas  dont  on  a  parlé,  Tinfanterie 
w^  tenant  cachée  sur  les  hauteurs,  à 
quelque  distance  de  là.  Comme  de  la 
lÂle  on  découvrait  toute  la  campagne, 
lea  assiégea  ayant  aperçu  le  secours , 
sortent  avec  empressement  pour  se  fé- 
ydter  les  uns  les  autres,  et  pour  se  ré- 
jouir ensemble  de  leur  arrivée.  £n 
même  temps  ils  se  rangèrent  en  ba- 
taille sous  les  murs  de  la  ville,  comblè- 
rent sur-le-champ  le  fossé  de  claies  et 
de  tatcines,  et  se  préparèrent  à  une 
lortie  sur  nous,  et  à  tout  événement. 

»  César,  après  avoir  placé  son  armée 
wm  Tune  et  sur  Tautre  ligne  de  cir- 
eonvaUation  et  de  contrevallation ,  afin 
qu'an  besoin  chacun  connût  le  poste 
qu'il  devoit  occuper  et  s'y  tint ,  fit  sor- 
tir sa  cavalerie  pour  escarmoucher 
eontre  celle  des  ennemis.  De  tous  les 
camps  on  voyoit  ce  qui  se  passoit  dans 
ta  plame,  parce  qu'ils  étoient  sur  des 
kanteurs;  ce  qui  rendoit  tous  les  sol* 
data  attentifs  à  voir  quelle  seroit  l'issue 
de  cette  escarmouche.  Les  Gaulois 
Ufoient  jeté  quelques  archers  et  quel- 
ques gens  armés  à  la  légère  dans  leurs 


escadrons  de  cavalerie,  pour  la  soute- 
nir si  elle  plioit ,  et  pour  arrêter  l'im- 
pétuosité de  la  nôtre.  Ils  blessèrent 
d'abord  plusieurs  de  nos  cavaliers,  qui 
furent  obligés  de  se  retirer.  Les  Gau- 
lois, qui  virent  nos  gens  poussés  par  le 
grand  nombre  des  leurs,  se  crurent  as- 
surés de  la  victoire  :  dans  cette  persua- 
sion ,  tous  de  concert ,  tant  ceux  qui 
étoient  dans  la  ville  que  ceux  qui 
étoient  venus  au  secours,  jetoient  des 
grands  cris  de  joie  pour  encourager 
leurs  gens.  Comme  les  deux  camps 
étoient  témoins  de  ce  qui  se  passoit , 
et  que  les  belles  actions  non  plus  que 
les  lâches  ne  pouvoient  être  cachéMM, 
chacun  étoit  animé  à  bien  faire  par  le 
désir  de  la  gloire  et  sur  la  crainte  de  l'i- 
gnomim'e.  L'action  avoit  presque  déjà 
duré  depuis  midi  jusqu'au  soleil  cou- 
ché sans  qu'il  y  eût  rien  de  décisif, 
lorsque  les  Allemands,  serrés  tous  en- 
semble en  un  gros  escadron ,  tombè- 
rent sur  les  ennemis  et  les  poussèrent  ; 
les  ayant  mis  en  fuite,  ib  enveloppè- 
rent leurs  gens  de  traits  efws  taillèrent 
en  pièces.  Dans  les  autres  quartiers, 
nos  gens  poussèrent  aussi  les  ennemis 
et  les  poursuivirent  jusqu'à  leur  camp 
sans  leur  donner  le  temps  de  se  rallier. 
Ceux  qui  étoient  sortis  de  la  ville,  af- 
fligés de  cette  défaite,  et  ne  comptant 
presque  plus  sur  la  victoire,  se  renfer- 
mèrent dans  leurs  murailles. 

»  Les  Gaulois  n'ayant  point  paru  en 
bataille  tout  le  jour  suivant ,  préparè- 
rent pendant  ce  temps  quantité  de 
claies,  d'échelles,  de  crocs;  et  étant 
sortis  ven  minuit  de  leur  camp,  sans 
bruit ,  ils  se  coulèrent  jusqu'aux  re- 
tranchemens  que  nous  avions  vers  la 
plaine;  ensuite,  poussant  tout  d'un 
coup  un  grand  cri  pour  avertir  les  as- 
siégés de  leur  arrivée,  ils  se  mettent  à 
jeter  leurs  claies,  et  à  coups  de  fron- 
des, de  flèches  et  de  pierres,  travail*. 


IfO  m  LA 

lent  A  déloger  les  nàtreg  de  ies^us  le 
rempart:  en  un  mol,  ils  attaquent  le 
caro|)  de  toolos  |  tfrU.  Eh  m6me  témpik 
Yercingétorix  qui  entend  le  cri ,  donnt 
le  signal  et  sost  de  la  ville.  Im  qÂrrea 
courent  aux  retranirbem^ni,  chacun 
prend  le  poste  qui  lui  avdt.élé  assigné 
les  Jours  prrcédens  ;  et  i  coupa  de  Croi»- 
des,  de  Oéaax ,  de  leviers  et  de  baltes 
de  plomb  dont  on  avoit  TaU  proTision.^ 
ils  épouvantent  fort  les  assalllans.  Nos 
machines  les  accablèrent  de  traits  ;  et 
comme  Tactlon  se  passbit  dani»  la  nuit* 
il  y  eut  des  deux  cAtés  beaucoup  de 
blessés.  Ifl.  Antoine  et  C.  Tribonius, 
lieutfnans-généraux/  qui  avoient  ces 
quartiers-là  à  défendre,  tîroient  des 
soldats  des  forts  éloignés^  et  Icsen^ 
voyoient  «u  secourt  de  nos  gens  par-, 
tout  où  Us  les  voyoient  iiressés. 

k  Tant  que  Ton  ne  se  battît  que  de 
loin ,  les  traits  que  les  iOaulois  nous 
lanfoient  nous  flreni  beaucoup  de  mal 
à  cause  de  la  quantité;  mais  en  appro- 
chant *  ou  ils  sVnferrcient  enx«mémes 
dans  les  chiftsKe-lrapprs,  ou  ils  tom- 
boteul  dans  nos  fojMiés  et  y  étoii;nt  per- 
cés, ou  il»  pùriiisuîcjitdes  javelots  qu  un 
leur  jcloit ,  tant  du  rempart  que  des 
tours.  Après  bien  des  coups  donnés  et 
roçus  de  part  et  d*au(ro,  le  jour  parut 
sans  que  nos  relranihcmens  eussent 
été  forcés  en  aucun  endroit,  et  ren^- 
ncini  se  retira  dans  la  crainte  d*é(re 
enveloppé  et  qu'un  ne  vlntè  tomber 
sur  lui  des  quartiers  que  nous  avions 
sur  la  montiigne.  Cependant  ceux  de 
la  ville,  mctlant  en  usage  tout  ce  que 
Yerdngétorix  avoit  fait  préparer  pour 
ralUiqtte,eonblferenl  lea  premiers  fos- 
sés; mais  cette  mamMvre  les  avant 
oceupés  trop  lofig4elnpa%  ils  aperçu- 
rent ,  avant  d'avoir  pu  arriver  è  nos 
retranchemens ,  eue  leurs  gens  s*é- 
toient  retirés  ;  alors,  sans  rii^n  faire  de 

fH»^  Ui  rentrtfiut  diM  li 


inIrwi 

»  Lea  Ganloli  at  «oyMl 
deux  fids  avec,  pei^tn,  délifeèfwt 
ce  qu'ils  doivent  faire.  Va  IM 
t  eua  i|ui  oo/moisaMt  le  pnya^jfliU^i^ 
ment  de  la  aitiHitJM.da  hmit^ 
camp,  et  commmit  .il 
cAtédaaoptentpiun,!! 
Ijne  quioo  «>vttifc  p« 
les  iignei  i«win  dft  ats^ 
nos  gêna  atoionil  dfNio  été  «UigMiï^ 
les  conduire  le  long  do  pied  de  la 
tagiwet  aor  la  pa»le,4 
asaea  désÉvanlagaïui*  €•  -AMktiêftU^ 
ginus  et  C.  Caninjaa 
nans-généraux,  gaideient 
avec.deox  légioiné 
mis  Payant  fait  reeonnott» 
espîofia«  firent  marcher  do 
cinquante-cinq  miUe  liMam 
sur  toutes  tes  nationa  qai 
pour  avoir  le  pkia  do  hnnmÊn^tk^^ 
gièrenl  seerètement  entre  mn 
et  comment  il  fandreik  Esire  Ifi 
et  ils  convinrent  do  la  fiiire  m 
Ils  donnèrent  la  eondoile  de 
pesa  Vergasillaunns,  Auvergnat,  Put 
(les  quatre  chefs,  et  parent  ém  Verd»» 
géturix.  Vergasilliiunus  sortit  dn 
sur  les  six  heures  du  soir  avoc  aei 
pes;  et  ne  se  trouvant. plus  qu'à 
de  distance  de  nos  retranchemona  veit 
le  point  du  jour,  il  les  cacha  derrière  li 
montagne,  et  les  laissa  se  n*poaer  do  la 
fatigue  de  la  nuit.  Vers  le  'midi^  ilat^ 
rendit  au  quartier  dont  noiis 
parler;  en  même  temps  la  cavi 
ennemie  s'avance  vers  nos  retraocht^ 
mens  du  côté  de  la  plaine,  et  le 
de  leurs  troupes  se  montre  en 
à  la  tête  du  camp,    m 

a  Yerringétorix  qui  les  ai^cr 
haut  du  chAteau  d*Alise,  sort  avoerett 
monde,  ses  longues  perches,  seagalo^ 
ries  couvertes,  ses  faux  et  tout  l'attirai 
qu'il  avoit  fait  préparer  pour  raaiaut, 
La  combat s'aUiime  on  flàtaMluBMi 
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tout  est  attaqué ,  et  8*il  y  a  qael-  |  peut  pas  arrêter  les  ennemis,  de  reli- 


que endroit  qui  paroisse  foible ,  c'est 
\k  que  l'on  court.  Les  Romains  ont 
tint  de  fortifications  à  défendre, 
qa*il  ne  leur  est  pas  aisé  d'être  par- 
tent. Ce  qui  contribuoit  encore  beau- 
coup à  étonner  nos  gens  pendant  Tac- 
tion,  c'étojent  les  cris  des  Barbares 
qui  se  faisoient  entendre  derrière  eux, 
et  la  réfleiion  qu'ils  faisoient,  que  leur 
lafait  dépendoit  de  la  valeur  des  autres; 
car  OD  est  souvent  plus  inquiet  d'un 
danger  éloigné,  que  de  celui  que  l'on 
a  sous  les  yeux. 

•  Cétnr  avoit  choisi  un  endroit  d'où 
il  pouvoit  voir  ce  qui  se  passoit  dans 
chaque  quartier,  et  ne  mnnqnoit  pas 
d'envoyer  du  secours  aux  endroits  qui 
tu  avoient  besoin.  Chacun  se  dit  à  soi- 
même,  que  c^est  ici  le  moment  de  faire 
le  plus  grand  effort.  Les  Gaulois,  d'un 
côtéL  désespèrent  do  leur  salut  et  de 
leur  liberté,  s'ils  ne  viennent  pas  à 
bout  de  forcer  nos  retranchcmons  ;  les 
Aomains,  de  l'autre,  comptent  que  s'ils 
demeurent  victorieux  en  celte  occa- 
sion, ils  verront  U  lin  de  leurs  travaux. 
Le  poste  que  nous  avions  le  plus  de 
peine  i  défendre,  ctoit  celui  où  nous 
ftvons  dit  que  Ver^asiliaunus  fut  en- 
voyé, parce  que  cette  petite  élévation 
qui  commandoit  sur  lu  ponlc  avoil  un 
grand  a>antn^e.  Les  uns  nous  lancent 
des  traits  de  dessus  celle  hauteur, 
d'Hutn»  montent  à  ra>saut  couverts 
dt*  leurs  boucliers;  à  tout  moment  des 
gens  frais  relèvent  ceux  qui  sont  fati- 
gués: la  terre  qu'ils  ji'Uedl  dans  nos 
retranchement  leur  ffonne  la  facilité 


rcr  les  cohortes  pour  faire  une  sortie, 
lui  recommandant  de  n'en  venir  làqu*i 
la  dernière  extrémité.  Il  va  lui-même 
encourager  le  reste,  et  les  exhorter  à 
ne  pas  se  rebuter  du  travail ,  leur  re^ 
présentant  que  c'étoit  alors  l'heure  et 
le  moment  de  couronner  tous  leurs 
combats  précédons  et  d'en  recueillir 
le  fruit.  Les  troupes  qui  étoient  dans 
la  place,  désespérant  de  pouvoir  forcer 
les  retranchemens  de  la  plaine  à  cause 
de  leur  hauteur,  tAchent  d'emporter 
les  quartiers  que  nous  avions  sur  la 
montagne,  et  ils  y  portent  tout  ce 
qu'ils  avoient  préparé  pour  l'assaut. 
Ils  délogent  A  forco  de  traits  ceux  qui 
combattoient  de  dessus  les  tours:  ils 
se  font  des  passages  en  comblant  le 
fossé  avec  de  la  terre  et  des  fascines; 
et  avec  des  faux  ils  détruisent  le  reia« 
part  et  le  parapet. 

»  D'abord  César  y  envoie  le  jeune 
Brulus  avec  six  cohortes  :  ensuite  il  y 
fait  marcher  Fabius,  lieutenant-géné- 
ral, avec  sept  autres;  enfin  le  combat 
s'échauffaiit  de  plus  en  plus ,  il  y  va 
lui-même  porter  du  secours.  Il  rétablit 
le  conibnt ,  repousse  les  ennemis  :  après 
quoi  il  se  rend  dans  l'endroit  où  il  avoit 
envoyé  Labiénus.  Il  y  fait  venir  quatre 
cohortes  du  fort  le  plus  voisin,  ordonne 
à  une  iHirtic  de  la  cavalerie  de  le  sui- 
vre, fait  sortir  l'autre  des  lignes  et  lui 
ordonne  de  tourner  tout  autour,  et 
d'attaquer  les  Gaulois  en  queue.  Quand 
Labiénus  vil  que  le  rempart  ni  te  fossé 
n'avoient  pu  arrêter  les  ennemis,  il 
ramassa  de^  forts  voi.^ins  trente-neuf 


de  les  franchir,  et  les  pirantil  de  tous  I  cohortes  que  le  hasard  lui  présenta,  et 
les  pièces  que  nous  a\ioMS  cachés  en  |  envoya  hiformer  César  du  dessein  qu'il 
terre;  nous  manquions  darmes  et  nos  |  avoit.  César  accourut  pour  se  trouver 
forces  étoi(Mil  épuisées  j  à  l'ai  lion, 

ji  Itans  ces  rin<mslan' es.  César  dé-  |     »  H  est  reconnu  à  la  couleur  de  l'ha- 


tache  à  notre  stMours  Labiénus  avec 
sii  cohortes,  et  lui  ordonne^  s'il  ne 


bit  dont  il  avoit  coutume  de  se  parer 
dans  un  jour  de  bataille  ;  et  les  Gau- 
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lol4,  qui  de  la  hanteiir,  le  voient  dans    les  chefs  et  les  aimes.  Pour  foire  e 


le  penchant  avec  les  escadrons  et  les 
cohortes  dont  il  s'éloit  Tait  suivre,  vien- 
nent rnmmcncer  l'attaque.  Un  grand 
cri  s'éltsvc  des  deux  côtés,  se  rvpèlc 
sur  le  rempart  et  duns  tous  nos  uuvra- 
gCR.  Kos  gens  ayant  lancé  leurs  jave- 
lots ,  mettent  l'épéc  à  la  main  ;  en 
même  temps  noire  cavalerie  parott  à 
Is  queue  des  ennemis,  et  d'autres  co- 
hortesapproi'hent.  Les  ennemis  lâchent 
le  pied,  s'enfuient,  et  rcnconlrfiit  noire 
cavalerie  qui  en  fnit  un  ^rand  carnage. 
Sédulius,  général  et  prince  des  Limou- 
sins, est  tué;  Vcrgasillaunus,  Auver- 
gnat, est  fait  prisonnier  en  fuyant; 
soixante-quatorze  drapeaux  sont  pris 
et  apportés  à  César.  De  ce  grond  nom- 
bre d'ennemis,  peu  rentrent  dans  leur 
camp.  Ceux  d^i  la  ville  qui  virent  le 
massacre  et  la  fuite  de  leurs  gens,  per- 
dirent toute  csiiérnnce  de  se  sauver  et 
abandonnèrent  l'attaque  de  nos  ou- 
vrages. Les  (iuulois  qui  étoient  dans  le 
camp,  en  ayant  appris  l<i  nouvelle, 
prennent  aussiti'il  la  fnili-.  Si  nus  trou- 
pes n'avoieiit  ]iiiiiit  Oh''  liancli'i.'^^  ilu 
Irawiil  (lu  jour  cl  dos  ]HTi)J'lni.'ltcs  !it- 
tnqni^î-  îmxqudii'S  il  leur  inoil  fallu  ré- 
sisler,  clic.'»  auroiont  pu  faire  pi'rîr 
tiiulc  cette  arnico.  Vers  minuit,  noire 
cnvalcrie  fut  envoyée  à  leur  poursuite, 
nttej^'nit  leur  arrière-garde,  et  on  lua 
ou  lit  prisonniers  un  grand  nombre: 
les  autres  se  Siiuvèrent  dans  leurs  paj  s. 
»  Le  lendemain  Vercingélorix  as- 
sembla le  i-onscil,  dit  qu'il  n'avoit 
point  enlrc|)ris  cettf  guerre  pour  ses  1 
intérêts  particuliers,  mais  [tour  l;i  li- i 
berlé  commun'-;  qni'  pnisrpi'il  rn1lt:i|  l 
céder  au  sort,  il  s'uiïroit  à  vu\  pour  ' 
tout  ce  qu'ils  voudruienl  faire  de  lui,  | 
soit  que  leur  intenlion  fiil  ou  il;-  le  li-  ! 
vrcr  viviuit  niiv  llom.'.iiis,  ou  de  li'S  ap-  1 
paiser  par  sn  mort.  Sur  cda  on  di 


cuter  CCS  conditioDS,  il  se  rend  tai- 
méme  dans  ses  retrancbemens  i  la  Ute 
de  son  camp.  Là,  les  chefs  enneû 
paraissent  devant  lui.  Vcrcingétorii 
est  remis  entre  ses  mains,  etlesarwi. 
sont  apportées  A  ses  pieds. 

SMge  de  JfruMlain  parTllus.  l'ao  TSifrii 


T^  ville  de  Jérusalem  ,  si  céliki 
sous  tous  les  rapports,  a  aonteDD,  ni 
dans  les  temps  antiques  ,  smt  dm 
coût  du  moyen  âge,  pinsiean  tiéin 
fameux.  Je  ne  parlerai  ici  que  de  eeU 
qu'en  fit  Titus,  sous  le  règne  de  FcB- 
pereur  Vespasîen  son  père. 

Jérusalem,  bâtie  sar  deux  moBb- 
gnes  très  escarpées,  était  divisée  ■ 
trois  parties  :  la  Ville-HÀte,  la  VB^ 
liasse,  le  Temple,  et  chacune  d'eta 
.avait SCS  fortitications  particalièns.  Le 
Temple  était  comme  la  citadelle  du 
deux  villes;  plusieurs  murailles  épik- 
ses  et  fort  élevées  en  rendaient  l'aetb 
imiiraticable;  à  côté  s'élovaituneforte- 
resse  qui  le  défendait ,  et  que  l'on  ihnb- 
niait  Antunia.  Vn  triple  mur,  qui  or- 
rtipait  l'espace  de  trois  cents  stades  111. 
r[irerniaillavilleenliére.I.cpremïerdt 
ces  murs éliiitllanqué  île  quatre-vingt- 
ili  V  tours  très  liantes  et  très  fortes  ;  cdoi 
du  milieu  n'en  avait  que  quatone.ft 
l'iiniien  soixante.  Les  plus  belles  de 
ces  tours  (■■taifnt  celles  d'Hippicos,  de 
Plinzai^l  cl  de  .Mariamnc,  qui  n'étaient 
(iri'iMlilcs  que  iiar  la  famine.  Ausep- 
Icntrion.  était  encore  le  palais  d'Hé- 
Ti»U\  qui  pouvait  passer  pournnc  forte 
I  iladclle.  Ainsi ,  pour  se  rendre  maître 
<te  Jérusalem ,  il  fallait  former  succcuî- 
ment  plusieurs  sièges ,  et ,  si  l'on  en- 


(t)  Lu  siidi!  |(|(it  untmi-furp  drrcnl  vingt  pu 
,       ,  .       ,   .  ,.  P"i"ii'trii|uri.  Afiiivnlant  à  qualrc-vfDgt-on- 

>crsLeSiir,  qui  ordonne  qu  on  lui  livre    lonc  loiscs  ei  dtmiii. 
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portait  qd^lque  partie,  le  plus  fort  res-   les  travaux ,  ces  tyrans,  voyant  le  dan- 


tait  encore  à  faire.  Telle  était  la  place 
que  Tite  vint  attaquer  avec  des  soldats 
aocoutumés  à  vaincre  ;  et ,  malgré  leur 
valeur,  peut-être  auraient-ils  échoué, 
si  les  plus  cruelles  divisions  n'eussent 
déchiré  les  entrailles  de  cette  ville  in- 
fortunée. 

Une  troupe  de  brigands  et  d'assas- 
sins, que  rimpunité  avait  rassemblés, 
s'étaient  jetés   dans  Jérusalem ,    et 
avaient  à  leur  tète  Ëléazar,  de  race  sa- 
cerdotale. Ces  scélérats,  qui  se  don- 
naient le  beau  nom  de  zélateurs,  souil- 
laient le  temple  par  les  plus  grands 
crimes,  et  faisaient  souffrir  aux  ci- 
toyens tous  les  malheurs  d'une  ville 
prise   d'assaut  par  Tennemi  le  plus 
cruel.  BientM  cette  faction  se  divisa , 
et  tourna  ses  armes  contre  elle-même. 
Un  malheureux,  nommé  Jean  de  Gis- 
cala,  avait  supfdanté  Ëléazar,  et  s'était 
rendu  seul  chef  des  zélateurs.  Celui-ci, 
jaloux  de  l'antcMité  de  son  rival ,  se  sé- 
para de  lui ,  et  8*étant  fait  un  grand 
nombre  de  partisans,  s'empara  de  la 
partie  intérieure  du  temple,  d'où  il  do- 
minait sur  les  troupes  de  Jean.  D'un 
autre  côté,  Simon ,  fils  de  Gioras,  que 
le  peuple,  dans  son  désespoir,  avait  ap- 
pelé à  son  secours,  s'était  emparé  de 
l'autorité,  et  tenait  en  son  pouvoir 
presque  toute  la  ville.  Ces  trois  sédi- 
tieux se  faisaient  une  guerre  horrible 
et  continuelle,  dont  le  peuple  était 
toujours  la  triste  victime.  On  ne  trou- 
vait plus  de  sûreté  dans  sa  maison  ,  et 
il  était  impossible  de  sortir  de  la  ville, 
dont  les  factieux  gardaient  tous  les 
passages.  On  tuait  ceux  qui  osaient 
se  plaindre,  ou  parler  de  se  rendre  aux 
Romains.  La  crainte  étouffait  la  pa- 
role, et  la  contrainte  renfermait  les 
gémisscmeiis  au  fond  des  cœurs.  Lors- 
que Tile  eut  reconnu  la  place,  qu*il  eut 
fait  avancer  son  armée  et  commencer 
v. 


ger  qui  les  menaçait  tous  également , 
suspendirent  leurs  divisions  et  réuni- 
rent leurs  forces  pour  conjurer  l'orage. 
Ils  firent  coup  sur  coup  plusieurs  sor- 
ties si  fufieuses,  qu'ils  enfoncèrent  les 
Romains;  mais  ces  légers  désavantages 
ne  purent  ralentir  l'ardeur  des  assié- 
geans.  Tite  fit  une  seconde  fois  le  tour 
de  la  ville  pour  connaître  par  quel  en- 
droit il  faudrait  l'attaquer;  et,  après 
que  sa  sagesse  eut  pris  toutes  les  pré- 
cautions nécessaires  pour  réussir,  il  fit 
jouer  ses  machines,  mit  ses  béliers  en 
batterie,  et  ordonna  l'attaque  par  trois 
côtés  différons.  Après  bien  des  efforts, 
et  malgré  la  vive  résistance  des  assié- 
gés, il  emporta  le   premier  mur  au 
bout  de  quinze  jours.  Animé  par  ce 
succès,  il  fit  attaquer  le  second ,  com- 
manda de  pointer  le  bélier  contre  une 
tour  qui  le  soutenait,  et  obligea  ceux 
qui  la  défendaient  à  l'abandonner,  et  la 
fit  tomber.  Cette  chute  le  rendit  maître 
du  second  rempart,  cinq  jours  après 
avoir  pris  le  premier.  Mais  à  peine 
jouissait-il  de  cet  avantage,  que  les  as- 
siégés fondent  sur  lui,  l'enfoncent,  et 
regagnent  le  mur.  Il  fallut  donc  atta- 
quer de  nouveau.  On  le  battit  pendant 
quatre  jours  en  plusieurs  endroits  à  la 
fois,  et  les  Juifs  furent  enfin  obligés  de 
céder.  Tite  ne  voulait  point  leur  perte. 
Pour  les  porter  à  rentrer  dans  le  de- 
voir, en  les  intimidant,  il  fit  à  leurs 
yeux  la  revue  de  ses  troupes.  Aucun 
spectacle  n'était  plus  capable  d'inspi- 
rer de  la  terreur  :  mais  les  séditieux 
ne  purent  se  résoudre  à  penser  à  la 
paix.  Le  général  romain  s*en  étant 
aperçu ,  partagea  son  armée  pour  for- 
mer deux  attaques  du  côté  de  la  forte- 
resse Antonia.  Cependant ,  avant  d'en 
venir  à  cette  extrémité,  il  voulut  en- 
core essayer  de  ramener  les  rebelles. 
Il  leur  envoya  Thistorien  Joseph, 
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comme  plus  propre  qae  total  autre  à 
W  pemuder,  parce  qu'il  était  Juir.  et 
qall  aTftitlelnf  dam  u  nation  un  rang 
conaidirable.  t^  bon  patriote  kur  fil 
un  long  et  palliêtique  discours,  pour 
lea  conjàrer  d'civoir  pitié  d'eiu-mëmes, 
dii  peuple,  du  (omplc  et  de  leur  patrie. 
11  .lent  fit  Tdlr  les  mallitiurs  qui  les  aI- 
tAidaient,  s^ib  n'écoutaient  point  un 
Sffa  nge.  n  leur  rappela  adroitement 
bnu  Ie>  manx  qui  avaient  accablé  leurs 
pferès  quand  ils  avaient  cessé  d'être  li- 
aèlet  i  Dieu,  et  les  merveilles  que  ce 
maître  alnota  de  la  nature  avait  upé- 
réiei  en  lenr  fafenr,  lonqu'ils  lui  Turent 
altachëi.  n  fiait  ta  harangue  comme  il 
r»Tait  commencée,  en  répandant  un 
torrent  de  larmei.  Les  Tacticux  se  mo- 
«tuèrent  de  son  i£lc.  Plusieurs  furent 
peraudéB,  et  cherchant  à  H  sauver, 
fls  vendirent  ce  qû'ib  avaient  de  plus 
précieai  pour  une  petite  quantité  de 
pièces  d'or,  qn'ib  avalèrent,  de  peur 
que  les  tjrans  ne  les  leur  enle\'<issi 

■  et  se  retirèrent  vers  les  Romains.  Tite 
les  reçut  avec  bonté  et  leur  permit  «l'al- 
ler on  ils  voudraient.  Comme  il  s'en 
ècliappait  tous  les  jours,  quelques  sol- 
dats s'aperçurent  de  cet  or  qu'ils 
avaient  avalé.  Aussitôt  le  bruit  cou- 
rut dans  le  camp  que  ces  transTuges 
avaient  le  corps  rempli  de  riiliesses. 
Ils  en  saisirent  quelques-uns.  leur 

'    fendirent  le  ventre  pour  TériGer 
fait  et  chercher  <!ans  leurs  entrailles 
de  quoi  satisfaire  leur  abominable  iiva- 
rice.  Deux  mille  de  ces  malheureux.  |i6 
rirent  de  la  sorte.  Tite  en  conçut  um 
telle  horreur,  qu'il  aurait  fait  lu<:r  (ou: 
les  coupables,  si  leur  uombre  n'i-iît 
point  excédé  celui  des  morts.  Cepen 
dont  ce  prince  pressait  vivement  le 
siège.  Après  avoir  fait  élever  de  no 
velles  terrasses,  pour  remplacer  eeil 
que  les  enncmiâ  avaient  détruilcs, 
tint  conuU  avec  ws  priocipaui  oSi- 


ders.  La  j^opart  jiroposèreM  de  doo- 
ner  na  aasint  gétiéral  ;  mois  Tîle.  qil 
R'était  pa*  moini  avare  du  sang  dM 
•oldati,  qae.prodi^uc!  du  sien ,  fut  d'à 
leotlBient  oonfiaire.  Us  auiégés  m  ' 
diËtmikBifint  enx-mémeit  ;  qu'était-il  be- 
lofa  d'expoier  tant  do  Ku^tricn  coi- 
rageux  à  la  fùreor  de  ce»  forceoéal  D 
fonn^  donc  U  projet  d'environner  la 
pUice  d'an  mor  qui  ne  permit  plus  ma 
IvAb  de  Eairs  dw  sorties.  L'ouvnfl 
fut  diitiitiué  antie  toutes  les  iégioMb 
et  fini  en  Uoii  Jours.  Ce  fut  otors  qM 
les  bctienxt  ponr  la  première  toii.  #- 
Beqiérèrent  ds  lear  salut. 

Si  lei.  mam  du  dehors  utatekt 
grandi,  oanx  qnf  ronsumnicnl  rinfor- 
lanée  Jénualem  n'étaient  pas  moia* 
terribles.  Qui  ptxrrait  peindre ,  a'éait 
Joieph,  Im  tristes  cù'eli  de  la  timiM 
qui  dérorait  cet  malbeurcai?  Ek 
crofisait  de  jonr  en  jour ,  et  la  furent 
deaséditieaZtpkt»  rciloulablc  cocofe 
qaeceflé«a,GraiaMit  avec  elle.  Rica  dt 
saai  pour  eu;  ils  arrachaient  but 
aux  infortuné*  dtoyon  s.  Trie  porte  fier^ 
mée  signifiait  qu'il  y  avaii  dea  TiflH  ; 
ils  l'enfonçaient,  et  leur  tiraieBt|i«* 
que  les  morceaux  de  la  goiiie  «pm 
une  violence  brutale.  Oo  frappait  ta 
vieillar^  on  traînait  les  temaampÊ 
les  chmus,  sans  égards  poor  lIp, 
ou  la  condition.  On  n'avait  Mdia  pHft 
de  l'innocent  qui  pouvait  à  peine  W- 
gayer.  Ceux  à  qui  il  reit^  aacan 
quelque  nourriture,  s'enfermaat  daM 
le  plus  secret  de  leurs  maisooi,  M^ 
laient  le  grain  sans  l'écnaer ,  on  14 
remplissaient  de  viandes  crnesdepetf 
que  l'odeur  n'atlirit  chei  euxcctli* 
quititeurs  inhumains.  On  Toyait  « 
traîner  d'an  pas  chancelant  dea  !■■' 
mes  enHés,  ou  plutdt  des  ranUVaiea,li 
visage  desséché,  les  yeux  creux,  at 
tomber  toutncoupoùlafaimleardOB- 
naii  la  mort.  Oo  n'arait  phu  ni  It  lanii 
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ni  lo  conrage  d*cnsevelir  les  cadavres, 
tant  le  nombre  en  étnil  grand!  On  ne 
voyait  plus  de  Inrmes  ;  les  malheurs  i 
publics  en  avaient  tari  la  source.  On  j 
n*entendait  plus  de  soupirs  ;  la  faim  | 
avait  étouffé  tous  les  sentimens  de  TA- 
me.  Une  multitude  «iffamce  courait  çà 
et  là  et  se  jetait  avidement  sur  ce  qui 
ne  serait  même  pas  à  l'usage  des  bètes 
les  plus  immondes.  Enfin  Titus  se  liAlo 
de  terminer  tant  de  maux  par  un  as- 
saut général. 

On  voulut  escalader  le  temple.  Les 
assiégés  repoussèrent  les  Romains.  On 
mit  le  feu  aux  portiques,  et  l:i  flamme 
gagna  jnsqu*aux  galeries  sans  que  les 
Joifsse  missent  en  peine  deTéteindre. 
Enfin  ils  voulurent  faire  un  dernier  ef- 
fort, et  se  délivrer,  s*il  était  possible, 
d*un  ennemi  qui  les  pressait  si  vive- 
ment ou  périr  les  armes  à  la  mnin  et 
vendre  chèrement  le  peu  de  vie  qui 
leur  restait.  Ils  sortirent  avec  impétuo- 
sité par  une  porte  du  temple,  se  jetè- 
rent sur  les  Romains,  les  enfoncèrent; 
et  sans  doute  ils  les  auraient  poursuivis 
jusque  dans  leur  camp,  ^i  Tite,  qui 
voyait  ce  combat  du  haut  de  la  forte- 
resse Antonia  dont  il  s'était  rendu 
mailre,  n'eût  volé  promptement  au 
secours  des  vaincus.  Les  nouvelles 
troupes  font  changer  la  fortune.  Les 
Juifs  sont  accablés  pnr  le  nombre  et 
contraints  de  se  renfermer  dans  le 
temple  dont  le  prince  ordonne  r.nssiiut 
|K)ur  le  lendemain.  Mais  dnns  ce  mo- 
ment un  soldat,  sans  en  avoir  reçn  Tor- 
dre, et  comme  pouss;»  par  un  mouve- 
ment surnaturel,  se  fait  soulever  par 
on  de  SCS  compagnons,  et  jelle,  p;ir 
me  fenêtre  de  ce  vnste  et  superbe  wli- 
fiee  une  pièce  de  bois  (on  te  enfla  m-  , 
mée.  Le  feu  prend  anssiliM  ;  les  Juifs 
S*en  aperçoivent,  jtUtcnt  de  grands  cris 
et  font  d'inutiles  eflorls  pour  .irrélir 
lit  progrès  de  l'incendie.  Titus  lui-  ; 


même  accourt  avec  son  armée  pour  ai- 
der les  rebelles.  Le  soldat  furieux  ne 
songe  qu*à  repaître  sa  vengeance,  et 
trompe  les  desseins  de  son  généraL 
Ei.fin  la  flamme  consuma  tout,  et  ce 
temple  fameux  fut  réduit  en  cendres, 
la  seconde  année  du  règne  de  Vespa- 
sicn.  Les  Romains  firent  un  grand  car^ 
nage.  Les  factieux,  par  une  nouvelle 
attaque,  retardèrent  leur    perte   de 
quelques  instans ,  et  se  cantonnèrent 
dans  la  ville  et  dans  les  trois  tours 
d*Hippicos,  de  Phazaël  et  deMariamne. 
Les  vainqueurs  se  disposèrent  à  les  as- 
siéger; mais,  à  la  vue  des  machines, 
les  rebelles  intimidés  cherchèrent  leur 
salut  dans  une  prompte  fuite  et  laissè- 
rent les  Romains  maîtres  de  tout.  Ils 
pillèrent  la  ville ,  tuèrent  des  milliers 
d'habitans  et  mirent  le  feu  partout. 
Tite  fut  déclaré  imperator,  dénomina- 
tion auguste  qu'il  avait  méritée  par  sa 
rare  valeur.  Il  entra  dans  Jérusalem  en 
triomphe,  admira  la  beauté  et  la  soli- 
dité des  fortifications  qu*il  fit  abattre, 
à  Texcepiion  des  trois  tours  qu'avaient 
tenues  les  factieux.  Onze  cent  mille 
hommes  périrent  dans  ce  siège  mémo- 
rable; quatre-vingt-dix-sept  mille  fu- 
rent faits  prisonniers.  Jean  fut  trouvé 
dans  des  égoûts  où  ce  scélérat  s'était 
caché  pour  échapper  aux  Romains,  et 
condamné  à  une  prison  perpétuelle. 
Simon  fut  obligé  de  se  rendre  après 
avoir  défendu  vaillamment  sa  liberté. 
l\  scrut  ù  décorer  le  triomphe  du  vain- 
queur; puis   on    Texécula  publique- 
ment à  Rome.    El-'azar,    qui   avait 
échappé,  s'e'.mt  retiré  dans  une  for- 
teresse, fut  obligé  de  se  donner  la 
mort.   Ainsi    périrent    ces   barbares 
qui  avaient  cans.'^  la  chute  de  leur 
patrie.  Jérusalem  fut  ruinée,  pour  la 
seronde  foi<,  T »n  de  JiMis-Christ 72, 
et  Hll  après   sa    fondation.    Tite, 
ayont  rérompensf'^  la  valeur  de  ses 


A 


•oUato,  relonrna  dans  la  capitale  Au 
■Mtda.  où  il  reçut  les  honoeorB  d'an 
^orieux  triomphe. 

BMt« de  Ptlffifre  pir  Anrélleii,  enZa, 

Après  la  bataille  d'Emèse,  Zénobie 
H  renfeiina  dans  Palmyre,  sa  capitale. 
•à  Aurélien  vint  l'as«iéger.  Avant  de 
MmnwDcer  les  attaques,  ce  prince  vou- 
)|kt  Teilgkger  h  se  rendre  ;  mais  la  iîère 
^nelol  répondit  avec  tant  de  bautcur, 
goe  l'empereur,  irrité,  pntssa  la  place 
tvec  beaucoup  d'ardeur.  1^»  Palmyri^- 
nlens  le  défiandirent  d'abord  avec  tant 
d'tTaalâge,  qa'ils  insultaient  même  les 
MaiégetDs,  et  les  exhortaient,  avec 
■M  irooie  amëre,  i  De  pas  tenter  l'im- 
pOiriUe.  Le  siégi;  dura  k>Dg-temp3,  et 
œ  Dot  la  disette  de  vivres  qui  mit  fin  à 
kjFéliatonce  de  ta  reine.  Cette  prin- 
cem,  digne  d'un  meiltenr  sort ,  Tut  ar- 
i]Uée  et  conduite  devant  l'empereur, 
qui  Remmena  à  Rome,  pour  omer  son 


Sxtmplt*  tiré»  de  l'ftùtoin  moderne. 
Stfge  de  Parii  par  1M  NonoaDdi,  en  8S&. 

Lorsque  Clovis  eut  jeté  dans  les 
Gaules  les  fondemens  de  l'Empire 
français,  Paris  devînt  la  capitale  de 
ses  Étais.  C'est  sous  le  règne  de  ce 
prince  et  de  ses  successeurs,  qu'elle 
vit  agrandir  son  enceinte  ;  et  bientôt 
elle  occupa  tout  l'espace'qoi  est  ren- 
fermé entre  les  deux  bras  de  la  Seine. 
Dans  la  suite,  les  courses  des  Barbares 
oMif^rent  de  la  fortifier  de  plus  en 
plus.  On  les  défendit  l'un  et  l'autre 
par  une  tour  où  l'on  a  bâti  le  grand  el 
le  petit  Cliâlelet.  En  885  on  connut 
toute  l'imporlancc  de  ces  prérjiulions. 


Un  essaim  de  Nonnudl,  a||dB  M  kH 
tin ,  vint  assiéger  Paris  qaflt  amlMl 
soUToit  et  ioutilement  attaqoA  h*  w^ 
nées  précédentes.  Leur  araièa  4MMl 
qnarante  mille  hommes,  et  ptad»i||l 
cents  bateaux  couvraient  ta  Sdat  éift 
l'espace  de  deux  Ifeuce.  Lm  WMlh 
les  galeries,  les  béUen,  les  liiMtfiLlii 
tours,  les  eavaUen,  toutei  Isa.  mij0' 
DM  de  gueire  inreutées  ppar  lli^i^ 


par  les  Barbares.  Us  doonireii  ^^^ 
sauts  fbrieux.  Les  Pariiiea>  1>»M|||^ 
reotavec  on  courage  iiifiliniilrt|it|^ 
étaient  aniné»  par  l'êxeBqilB  é^Mf 
comte  Eudes,  que  ses  niiiiuK»  ^^Îp 
tés  élevèrent  d^mis  sur  le  titoalw^ 
çais,  et  par  les  exhortatièiia  de  ttitf- 
qoeGaoïlin.  Ce  prâat,  le  CM^ai 
tète,  un  carquiris  sur  le  dos,  qas  taiâ 
isB ceinture,  craAMtait  sur  ta  Miit, 
i  ta  vue  d'une  croix  qu'il  nail  plaida 
sur  le  rempart.  Il  troara.ta  M^ 
immolant  une  foule  d'enneÊtli^Mlt 
chérie;  qui  lui  succéda  aar  l|,Jil|p 
^Bcopal ,  hérita  de  son  fiiiHapii  flkii 
son  amour  pour  la  patrie.  Il  contiMS 
de  conduire  les  assiégés,  n  était  se- 
condé par  l'abbé  Ebole,  neveu  de  Gaus- 
lio.  Cet  intrépide  ecclésiastique  ré- 
pandait partout  l'étonnement  et  ta  tar 
renr.  La  nature  lui  avait  donné  UM 
force  prodigieuse.  Dans  le  second  as- 
saut, il  courut  sur  la  brèche.ariBid'ta 
javelot  qui  resseoiblaiti  une  granda 
broche,  il  en  perçait  les  Ncwands,  «t 
criait  à  ses  compatriotes  :  Paru*  cm»- 
ci  à  la  cuutM ,  Ut  KM  t<mt  iiifliïiftai 
Enfin ,  après  dix-huit  mois  d'efforts,  !■ 
Barbares  firent  une  dernière  tentalbk 
Ils  conrureot  en  foule  au  pied  des  ■■• 
railles.  Ils  n'étaient  point  attend» 
Plusieurs  d'entre  eux  avaient  ga^ 
les  créueaux,  et  criaient  déjà  victoïNi 
Dans  ce  moment,  un  soldat  d*uH 
taille  médiocre,    mais  d'un  i 
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extraordinaire,  nommé  Gerbaui ,  suivi   cée  par  une  femme,  l'atteignit  à  la  t6to 


aeolement  de  cinq  hommes,  aussi  bra- 
ves que  lui ,  s'avance,  tue  les  premiers 
qa'û  rencontre,  renverse  les  autres 
dans  le  fossé,  arrache  les  échelles, 
pourvoit  à  la  sûreté  de  cet  endroit,  et 
sauve  la  ville.  Ce  Tut  alors  que  le  roi 
Charles-le-Gros,  qui  avait  Tait  d'inu- 
tiles efforts  pour  secourir  ses  fidèles 
sujets,  traita  avec  les  Normands,  et 
les  fit  consentir  à  se  retirer,  moyen- 
nant sept  cents  livres  pesant  d'argent, 
(ia*oo  promettait  de  leur  payer  dans 
quelques  mois. 


flMae  de  Toalooie  par  Simon  de  Montlbrt, 

«11217. 


Pierre  II,  dit  le  Catholique,  roi  d'A- 
ragon ,  ayant  voulu  faire  une  diversion 
en  faveur  de  Raymond,  comte  de  Tou- 
louse, son  beau-frère,  était  venu  en 
iSiS,  avec  une  armée  formidable,  as- 
siéger dans  Muret,  Simon  de  Mont- 
fort,  implacable  ennemi  du  comte 
Raymond.  Mais  Simon  de  Montfort, 
qui  avait  dans  la  place  douze  cents  ca- 
iraliers  et  sept  cents  fantassins,  fit  une 
sortie  si  vigoureuse,  qu*il  tua  aux  en- 
nemis, disent  les  historiens,  quinze  à 
vingt  mille  hommes;  sept  milie  se 
noyèrent  dans  la  Garonne,  et  Pierre 
d'Aragon ,  lui-même,  perdit  la  vie. 

Quatre  ans  après,  en  1217,  Simon 
de  Moutfort\int  à  son  tour  assiéger  le 
comte  Raymond  dans  Toulouse.  11  es- 
saya d'abord  d*y  entrer  par  le  château 
narbonnais;  mais  il  y  trouva  des  guer- 
riers intrépides,  et  vit  échouer  tous  st'S 
efforts.  Il  entreprend  alors  un  siège 
dans  les  formes;  il  livre  plusieurs  com- 
bats sanglans;  il  donne  plusieurs  as- 
sauts terribles,  et  épuise  ses  torres 
pendant  quatre  mois.  In  jour  enfin, 
qu'il  menait  les  assiégés  battant  jus- 


et  le  tua. 


Siège  d'HeoMbon  ptr  Charles  de  Blob. 

en  1341. 


Charles  de  Rlois,  fier  de  tenir 
prison  son  compétiteur,  le  comte  de 
Montfort ,  marcha  vers  Hennebon ,  oà 
la  comtesse  de  Montfort  s'était  retirée. 
Cette  ville  passait  pour  la  plus  forte 
place  de  la  Rretagne ,  et  les  assiégés 
étaient  encore  animés  par  la  présence 
et  par  l'exemple  de  lenr  incomparable 
héroïne.  Elle  fit  des  prodiges  de  va- 
leur. Les  plus  rudes  assauts  se  succé- 
daient presque  sans  interruption.  Ar* 
mée  de  pied  en  cap,  on  la  voyait  com- 
battre sur  la  brèche,  courir  à  tous  les 
postes,  encourager  ses  gens,  les  faire 
avancer,  les  soutenir.  Durant  la  plus 
terrible  de  ces  attaques,  elle  monte  au 
sovunet  de  la  forteresse,  et  de  là,  dé- 
couvrant que  la  plus  grande  partie  de 
l'armée  ennemie  était  occupée  à  l'as- 
saut, elle  descend  avec  précipitation, 
monte  à  cheval ,  suivie  de  cinq  cents 
hommes,  sort  par  une  porte  éloignée 
de  Tatlaque ,  et  fond  avec  la  rapidité 
de  réclair  sur  le  camp  des  assiégeans. 
Elle  renverse  ce  qui  s'oppose  à  son 
passage  ;  tout  fuit  devant  elle.  Les  ten- 
tes sont  arrachées  ou  livrées  aux  Oam- 
mes.  Bientôt  l'embrasement  du  camp 
est  aperçu  par  les  assiégeans.  Ils  aban- 
donnent l'assaut  pour  arrêter  Tincen- 
die.  La  comtesse  rassemble  sa  troupe 
et  veut  rentrer  dans  Uennebon  ;  mais 
les  ennemis  se;  trouvant  entre  elle  et 
la  ville,  elle  tourne  bride,  et  prend  la 
route  d'Aurai ,  ou  elle  arriva  heureu- 
sement, laissant  ses  ennemis  aussi  sur- 
pris que  saisis  ^l'uiiuiiration,  lorsqu'ils 
apprirent  que  c'était  la  comtesse  en 
personne  qui  lour  avait  donné  uue 
que  dans  leurs  fossés,  une  pierre,  lan-   alarme  si  vive.  Cinq  jours  après,  elle 
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revient  à  la  lèle  do  sa  petite  lroii|)i\ 
force  un  d.^s  qu;irli»TS  des  ossié<;onns, 
et  rentre  dans  la  \ille  à  la  \ue  de  l'ar- 
mée. Ilennebon  ne  fut  pas  prise;  la 
comtesse  de  Montfort  reçut  d'Angle- 
terre un  secours  de  troupes,  et  elle 
obligea  Charles  de  Blois  à  lever  hon- 
teusement le  siège. 


Blocus  de  Calais  par  Edooard  III ,  roi  d'An- 
gleterre, en  1316. 

Après  la  fameuse  bataille  de  Créei, 
Edouard ,  pour  profiter  de  sa  victoire, 
marcha  vers  Calais,  qu'il  investit  au 
mois  de  septembre  13V6.  Calais  était 
l'une  des  plus  fortes  villes  qu'eût  alors 
la  Frjnce  ;  c'était  la  clef  du  royaume. 
La  bonté  de  son  port  y  attirait  un 
commerce  toujours  florissant.  Ses  for- 
tifications étaient  à  répreuve  ;  son 
peuple  était  guerrier;  sa  garnison 
nombreuse  était  redoutable  ;  cnfln  le 
célèbre  Jean  de  Vienne,  son  gouver- 
neur, \alait  seul  une  armée  entière. 
Tant  de  diflicultés,  tant  d'obstacles, 
qui  paraissaient  insurmonlaîjles,  iw  fu- 
rent point  «apables  «reffrayer  le  nu)- 


narque  animé  de  plus  en  plus  par  ses    fjulés:  «  Je  suis  ici  pour  nrendrcCala? 


Edouard  les  reçut  généreusement,  kr 
fit  donner  à  dîner,  et  deux  sturlin? 
à  chaeun.  Cette  cruelle  préraulion  ne 
put  sauver  les  assiégés  des  horreurs  de 
la  disette.  La  place,  environnée  d'en- 
nemis depuis  plus  de  neuf  mois,  aiù 
vu  disparaître  toutes  ses  proviâioB>: 
bientôt  la  misère  devint  extrCne.  On 
se  vit  contraint  de  manger  les  aaiDiD 
les  plus  immondes.  Des  chiens,  d^ 
chats ,  des  souris ,  même ,  étaient  k^ 
mets  délicieux  ;  et  quand  on  eut  éf» 
ces  vils  alimens,  on  se  vit  réduit  i  h 
disette  la  plus  aiïireuse,  la  plosdéff»- 
péranle.  Néanmoins  le  courage  des  ri- 
toyens  se  soutenait  toujours  aumBin 
de  tant  de  maux.  L'amour  de  lapath: 
triomphait  de  la  nature  ;  ils  aimaie:.: 
mieux  mourir  que  de  reconnaître  os 
autre  souverain  que  Philippe.  Ce  (m 
n'oubliait  rien  pour  les  délivrer.  Apt 
plusieurs  tentatives  infructueuses,! 
rassembla  une  armée  de  soixante  nie 
hommes,  à  la  tôtc  de  laquelle  il  vint  «? 
présenter  à  Edouard.  Bientôt  il  rei^v 
nut  l'inutilité  de  ce  nouvel  effort;:! 
envoja  offrir  la  bataille;  lcroidA&- 
jileterre  répondit  froidement  au\  dr- 


triomphes.  Au  lieu  de  presser  la  vil! 
par  (les  attaques  vives  et  nieurl riens, 
il  se  contentai  de  la  bloquer  exactement 
par  mer  et  par  terre.  Son  camp,  qu'il 
avait  plîieé  entre  la  ville,  la  rivière  de 
Maye  et  le  pont,  devint  une  espèce  de 
ville,  aussi  réiruîièrenient  fortiliée  que 
celle  qu'il  assiéi;eail  ;  les  solàats  se  bA- 
tirent  des  cabanes  pour  passer  l'hiver. 
Ils  creusèrent  des^relraneliemens;  ils 
élevèrent,  de  ,iistance  en  distance,  (l(!s 
redoutes,  des  fossés  et  des  tours  (jui  les 
mettaient  à  couvert  de  toute  insulte. 
Cependant  on  faisait  sortir  de  (lainis 
toutes  les  bouches  inutilis  au  nombre 
de  di.\-se|)t   cents;  ces    mnllieureux 


»  <»t  non  pour  me  battre.  Si  votre  ma> 
»  Ire  veut  combattre,  c'est  à  lui  iaw 
})  comment  il  s'y  prendra  pour  m; 
»  conlraindre.  »  En  disant  (es  moKi 
lit  examiner  aux  députés  toutes  les  f-r- 
tilications  de  son  camp,  et  les  rcnTo)? 
vers  le  monarque.  Philippe,  >i  crueLr- 
menl  bravé,  frémissait  de  honte  eU:- 
colère  ;  mais,  vaincu  par  la  Mece^ilf.L 
se  retira,  désespéré  d'abandonnor  «!•' 
si  braves  guerriers  et  des  .^ujeîs  si  fi- 
dèles, à  la  disf-rétion  d  un  ennemi  vain- 
queur, et  qu'une  lon«îue  résistant 
avait  rendu  implacable.  La  retraite  u'u 
roi  mil  le  comble  à  la  douleur  des  gé- 
néreux citoyens  de  Calais  :  ils  ne«niH 


proscrit»  vinrent  au  camp  des  Anglais,    gèrent   plus  qu'à  se  rendre.  A  leur 
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prière,  Jean  de  Vienne  monta  aux  cré- 
neaux des  murailles ,  et  fit  signe  qu'il 
foulait  parler.  Edouard  envoya  Gautier 
de  Mauni  et  le  sire  de  Basset  pour  con- 
férer avec  lui.  a  Chiers  seigneurs,  leur 
»  dit  le  gouverneur,  vous  êtes  moult 
»  vaillans  chevaliers  en  faitsd'armes,  et 
»  savez  que  le  roi  de  France,  que  nous 
M  tenons  à  sei$;ncur,  nous  a  céans  en- 
»  voyés,  et  commandé  que  nous  gar- 
»  dions  cette  ville  et  chfttel,  si  que 
»  blftme  n'en  eussions,  et  lui  nul  dom- 
»  mage  :  nous  en  avons  fait  notre  pou- 
»  voir.  Or  est  notre  secours  Tailli,  et 
»  nous  si  estraints^  que  nous  n'avons 
»  de  quoi  vivre.  Si  nous  conviendra 
»  tous  mourir,  ou  enrager  de  famine, 
»  si  le  gentil  roi,  votre  seigneur,  n'a 
)»  merci  de  nous ,  laquelle  chose  lui 
»  veuillez  \>rier  en  pitié,  et  qu'il  nous 
»  veuille  laisser  aller  tout  ainsi  que 
V  nous. sommes. 

»  Jean ,  répondit  Gautier,  nous  sa- 
»  vous  une  partie  de  Tinlention  de 
»  Itf  onseigneur  le  roi  ;  car  il  nous  l'a 
»  dit  :  sachez  que  ce  n'est  mie  son  en- 
»  tente  que  vous  en  puissiez  aller  ainsi  ; 
»  mais  son  intention  est  que  vous  vous 
»  mettiez  tous  à  sa  pure  volonté ,  ou 
»  pour  rançonner  ceux  qu*il  lui  plaira, 
»  ou  pour  fau'e  mourir.  » 

De  Vienne  redoubla  ses  prières  et 
ses  iubtancos  auprès  de  Mauni,  pour 
l'engager  à  fléchir  le  courroux  du  mo- 
narque. L'àme  généreuse  du  chevalier 
anglais  fut  pénétrée  de  douleur.  11  pro- 
mit: il  se  flatta  de  réussir.  Tous  les  gé- 
néraux se  réunirent  à  lui  pour  calmer 
riufleiible  Edouard;  et  ce  prince,  cé- 
dant enCn  à  leurs  vives  supplications, 
leur  dit  :  a  Seigneurs,  je  no  veux  mie 
m  Âtre  U>ut  seul  contre  \ous  tous.  Sire 
»  Gautier,  vuus  dirrz  au  capitaine  de 
»  Calais,  que  la  plu^  grande  ^n\c(î  qu'il 
»  pourra  truu\cr  en  moi,  c'est  qu'il  se 


»  bourgeois,  les  chefs  tous  nus  et  tons 
»  déchaussés ,  les  harts  au  col ,  et  les 
»  clefs  de  la  ville  et  du  CliAtelct  en  leurs 
»  mains  ;  et  de  ceux  je  ferai  à  ma  vo- 
»  lonté,  et  le  ramanent  je  prendrai  à 
»  merci.  » 

Mauni  se  hâta  de  porter  ces  ordres 
du  vainqueur;  et  Jean  de  Vienne  le 
pria  d'assister  à  la  déclaration  qu'il  en 
allait  faire  au  peuple.  Tous  les  habi- 
tans,  assemblés  sur  la  place,  atten- 
daient la  réponse  d'Edouard  avec  celte 
inquiétude   cruelle    que    donnent  la 
crainte  de  la  mort  et  l'espérance  de  la 
vie.  Dès  que  l'arrêt  eut  été  publié,  un 
morne   silence  annonça  l'anéantisse- 
ment de  tous  les  cœurs.  On  se  regar- 
dait en  frissonnant  ;  on  cherchait  avec 
effroi  ces  six  victimes  du  salut  public  ; 
on  désespérait  de  les  rencontrer.  Enfin 
des  cris  lugubres^  entrecoupés  de  san- 
glots, de  gémissemens  et  de  pleurs,  in- 
terrompirent tout  à  coup  ce  vaste  si- 
lence. Mauni,  témoin  d'un  spectacle  si 
touchant,  ne  put  retenir  ses  larmes,  et 
confondit  ses  soupirs  avec  ceux  de  ces 
citoyens  désolés.  Cependant  le  mo- 
ment fatal  approchait  :  il  fallait  se  dé- 
cider. Au  milieu  de  ce  peuple  vaincu 
par  la  douleur,  abattu,  consterné,  un 
héros,  dont  le  nom  doit  vivre  éternel- 
lement dans  la  mémoire  des  hommes, 
l'honneur  de  sa  patrie,  la  gloire  de  la 
France,  Eustache  de  Saintr-Pierre,  si» 
présente,  et  suspend  par  ses  paroles  le 
désespoir  de  ses  concitoyens  :  «  Sei- 
»  gncurs,  grands  et  petits,  s'écrie  le 
)>  zélé  patriote,  grand  mechef  seroit  de 
»  laisser  mourir  uu  tel  peuple  qui  cy 
»  est ,  par  famine  ou  autrement ,  quand 
»  on  y  peut  trouver  aucun  moyen  ;  et 
)y  seroit  grande  grâce  devant  notre  Sei- 
»  gneur,  qui  de  tel  mechef  le  pourroit 
)>  garder.  J'ai  on  droit  moi  si  grande 
1)  espérance  d'avoir  pardon  eu  notre 


parte  de  la  ville  m\  des  plus  notables   »  Seigneur,  si  je  meurs  pour  ce  peuplo 
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»  sauver,  que  je  veux  être  le  premier.  »    monarque  baissa  les  yeux.  «  Ah  !  Mi- 
A  peine  eut-il  cesse  de  parler,  qu'il  re-    »  dame^  s'écria-t— il  après  un  momeot 


çut  le  prix  le  plus  pur  de  la  reconnais- 
sance de  ses  concitoyens.  «  Chacun 
»  Talloit  adorer  de  pitié.  »  Ils  se  pros- 
lernèreut  à  ses  pieds,  en  les  arrosant  de 
larmes.  Quel  empire  la  vertu  n*exerce- 
t-elle  pas  sur  les*  cœurs  !  Jean  d'Aire, 
imitant  le  courage  de  son  cousin ,  vou- 
lut partager  l'honneur  de  mourir  pour 
la  patrie ,  et  vint  se  ranger  à  ses  côtés. 
Jacques  et  Pierre  Wisant,  frères,  et 
parens  de  ces  généreux  martyrs,  brû- 
lant du  même  zèle,  se  dévouèrent  avec 
eux.  EnGn  deux  autres  citoyens,  dont 
rhistoire  n'a  pas  conservé  les  noms, 
ceè  noms  sacrés  qu'on  aurait  dû  graver 
en  caractères  ineffaçables ,  achevèrent 
le  nombre  des  six  victimes.  Le  gouver- 
neur, qui  courbé  sous  le  poids  des  an- 
nées et  des  maladies,  pouvait  à  peine 
se  soutenir,  monta  à  cheval  et  les  con- 
duisit jusqu'à  la  porte  de  la  ville.  Là, 
il  les  remit  entre  les  mains  de  Mauni, 
en  le  priant  d'intercéder  pour  eux  au- 
près de  son  roi.  Us  parurent  devant 
Edouard ,  et  lui  présentèrent  humble- 
ment les  clefs  de  Calais.  Leur  magna- 
nimité inspira  de  l'admiration  et  de  la 
pitié  aux  seigneurs  anglais  qui  envi- 
roimaient  le  roi.  (a)  prince  resta  seul 
inflexible,  il  jeta  sur  (;ux  un  regard  se-. 
vèrc,  et  commanda  qu'on  les  conduisît 
au  supplice.  En  vain  le  prince  de  Galles 
se  jeta  plusieurs  fois  à  ses  pieds,  et  s'ef- 
força plusieurs  fois  de  le  fléchir  :  il  fut 
inexorable.  «  Soit  fait  venir  le  coupe- 
»  tète,  répéla-t-il  d'un  Ion  terrible.  » 
Ces  illuslres  infortunés  allaient  perdre 


)>  de  silence,  j'aimasse  mieux  que  vous 
»  fussiez  autre  part  qu*icy.  Vous  me 
»  priez  si  acorles,  que  je  ne  puis  vous 
»  écooduire  :  si  les  vous  donne  à  votre 
»  plaisir.  »  Aussitôt  la  magnanime  prin- 
cesse les  emmena  dans  son  apparte- 
ment, leur  fît  apporter  à  diner,  les  fit 
habiller,  et  les  renvoya  sous  une  es- 
corte sûre,  après  leur  avoir  fait  donner 
à  chacun*  six  pièces  d'or  pour  leurs  b^ 
soins.  Le  lendemain  Edouard  entn. 
triomphant  dans  Calais ,  doiit  il  chassi 
tous  les  habitans  et  qu'il  peupla  d'An- 
glais. On  prétend  que  c'est  la  première 
attaque  de  place  où  l'on  ait  employé  di 
canon. 

Cette  ville,  aussi  célèbre  par  le  an- 
rage  et  la  fidélité  de  ses  habitans  que 
par  son  importance,  fut  recouvrée  par 
Henri  II ,  en  1558.  Le  célèbre  doc  de 
Guise,  qui  avait  déjà  si  vaillamment 
défendu  Metz  en  1552 ,  reprit  en  hnit 
jours  de  temps  la  ville  de  Calais,  cpî 
avait  coûté  un  an  à  Edouard  in,et 
que  les  Anglais  avaient  possédée  pen- 
dant plus  de  deux  siècles.  Cette  perte 
fut  si  sensible  à  la  reine  Marie,  qu'elle 
en  tomba  dangereusement  malade. 
Hélml  dit-elle,  Calais  occupe  si  fvrt 
mon  cœur^  que  si  Von  en  fait  la  dissec- 
tion après  ma  mort,  on  ny  trouvera  qui 
cette  ville. 

En  1596,  pendant  que  lienri  IV 
était  occupé  au  siège  de  la  Fère,  les 
Espagnols  attaquèrent  Calais  et  la  pri- 
rent :  mais  les  habitans  y  signalèrent 
encore  leur  palriotisnie.  Après  la  red- 


la  vie.  Edouard  allait  flétrir  ses  lau-  |  dilion  de  la  ville,  les  bourgeois  se  reti- 


riors  par  une  indigne  vengeance,  si  la 
reine  son  épouse,  héroïne  généreuse, 


rèrriit,  avec  la  garnison,  à  la  citadelle, 
et  s'y  défendirent  avec  tant  d*obstina-> 


nVût  fait  un  dernier  oflbrt  pour  calmer  lion,  que  les  Espagnols  furent  obligés 
sor»  aveui;!e  colère.  Elle  embrassa  ses  de  la  prendre  d'assaut  :  plus  de  noof 
genoux,  et  le  conjura,  les  larmes  aux  cvn{  soixante  bourgeois  y  périrent; 
\n\\,  t]r  w  p.is  .:ouillrr  sa  virloirr   l.i;  '  (pM'lqno»;  uns  *Vo\\\  se  retirèrent  dans 
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eoi 


réglise,  où  ils  se  défendirent  encore  j  aui  assiégés  qui  désormais  se  cnirent 


avec  tant  de  résolution  quils  obtin- 
rent quartier. 

Mffi  de  Rennes  par  lei  Anglais,  en  ISS?. 

En  1357,  les  Anglais  s'approchèrent 
de  Rennes,  sous  la  conduite  du  duc  de 
Lancastre,  et  en  formèrent  le  siégie. 

Il  y  avait  déj  -  six  mois  que  cette  ville 
importante  était  investie,  rien  n'y  pou- 
▼aitentrer,  etellcétaitdans  une  néces- 
sité pressante  lorsqu'un  bourgeois  de  la 
Tilles'offritd'allerà  Nantes  avertir  Char- 
les de  Blois  du  danger  où  se  trouvait  la 
place.  A  peine  avait-il  traversé  le  camp 
ennemi ,  qu'il  rencontra  Bertrand  Du- 
gaesdin  et  lui  dit  le  sujet  de  son 
voyage.  Le  chevalier  breton  rassemble 
aussitôt  ses  gens ,  qui  formaient  une 
petite  troupe,  se  met  à  leur  tête,  vient 
foudre  sur  les  retranchemcns  des  An- 
glais, massacre  tout  ce  qu*il  rencontre, 
renverse  les  tentes,  y  met  le  feu,  s'em- 
pare de  deux  cents  chariots  de  vivres 
qu'il  fait  marcher  devant  lui ,  et  entre 
dans  Rennes  où  il  est  reçu  comme  un 
libérateur.  Cet  intrépide  guerrier  dès 
sa  plu  tendre  enfance  ne  nsplrait  que 
les  combats.  «  Il  n'y  a  point  de  plus 
»  mauvais  garçon  au  monde  (disait  sa 
a  mère),  il  est  toujours  blessé,  le  visage 
»  rompu,  toujours  battant  ou  battu.  Son 
»  père  et  moi  nous  le  voudrions  voir 
»soas  terre.  »  On  n'avait  pu  venir  à 
bout  de  lui  apprendre  à  lire.  Son  pre- 
mier soin  était  de  battre  tous  les  maî- 
tres qu'on  lui  donnait.  «  Je  suis  fort 
»  laid,  disait-il,  et  partant  jamais  je  ne 
m  serai  bien  venu  des  dames  ;  mais  puis- 
aqiiejesuislaidetmal  fait  je  veux  être 


invincibles  Cependant  les  Anglais  ten- 
tèrent un  dernier  efibrt.  Ils  Grent  ap- 
procher d'effrayantes  machines  etdon- 
nèrent  le  jour  même  un  assaut  général. 
Tout  fut  inutile;  et  le  duc,  désespéré, 
fut  obligé  de  faire  retraite,  quoiqu'il  eût 
juré  d'emporter  la  ville  ou  de  piérir  de- 
vant ses  murs.  Depuis  ce  jour,  le  nom 
de  Duguesclin  devint  (émeux  dans 
toute  la  France,  et  l'Angleterre  vit  dès 
lors  combien  elle  avait  à  craindre  de  ce 
héros  naissant. 

Siège  de  Reims  par  les  Anglais,  en  13âO. 

Edouard  III ,  voyant  que  la  trêve 
conclue  avec  la  France  était  expirée, 
partitde  Calais,  en  1359,  avecunearmée 
redoutable.  Le  monarque  anghiis  se 
présenta  devant  Reims,  dont  il  espérait 
se  rendre  maître  en  peu  de  temps; 
mais  cette  importante  place  était  dé* 
fendue  par  Jean  de  Craon  son  arche- 
vêque, prélat  intrépide,  et  par  une 
forte  garnison.  Les  ennemis  soufiri- 
rent  beaucoup  pendant  ce  siège,  sans 
pouvoir  se  flatter  d'avoir  remporté 
d*atitre  avantage  que  de  ruiner  les  en- 
virons de  la  ville.  Enfm,  après  sept  se- 
maines d'inutiles  efforts,  Edouard 
abandonna  une  entreprise  que  le  cou- 
rage invincible  des  citoyens  avait  ren- 
due impossible. 

Siège  de  McmUrgif  par  !es  Anglais,  en  1497. 

En  1&27,  trois  mille  Anglais,  sous  la 
conduite  des  comtes  <!e  Warwick,  de 
Suffolket  Jean  de  !a  Poil,  fondirent  sur 
Montnrgis   dans  le    dessein  de  s'en 


bien  hardi.  »  Cette  héroïque  habi-    rendre  maîtres.  Celte  ville,  avanta- 
luJc  était  déjà  bien  ronlractée  lors<iu'il  |  geusement  située  sur  la  petite  rivière 
entra  dans  Hennés.  I.c  secours  d'ar- 
mes, de  vivres  qu'il  apportait,  et  sur- 
tout sa  prés4Mire,  rendirent  le  courage 


du  Loing ,  se  défendit ,  durant  trois 
mois ,  par  le  courage  d'une  garnison 
médiocre  que  commandait  le  brave  La 
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Faille,  genUlhomme  gascon,  et  pcir  le 
zèle  de  ses  habitans.  Une  si  longue  rc*- 
sistancefit  épuiser  tons  les  magasins; 
et  la  place ,  dépourvue  de  vifres  et  de 
munitions,  avait  besoin  d*un  prompt 
secours  pour  soutenir  encore  les  ef- 
forts de  Tennemî.  Le  comte  de  Du- 
nois,  avec  seize  cents  hommes,  et  Tin- 
trépide  Etienne  de  Vignoles,  dit  La 
Hire,  se  chargèrent  de  chasser  les  An- 
glais. Ils  étaient  campés  dans  trois 
postes  différons.  Dunois  se  propose  de 
former  deux  attaques.  La  Hire  est 
commandé  pour  la  première.  Le  che- 
valier part,  et  sur  sa  route  rencontre 
un  chapelain  :  il  lui  demande  Tabsolu- 
tion.  «Confessez-vous,  dit  le  prêtre... 
»  —  Je  n'en  ai  pas  le  loisir ,  répond  le 
«guerrier  :  il  faut  tomber  sur  les 
»  Anglais.  Au  reste,  j'ai  fait  tout  ce 
»  que  les  gens  de  guerre  ont  accou- 
»tumé  de  faire.»  Là-dessus,  le  cha- 
pelain lui  bailla  l'absolution  telle 
quelle.  La  Hire,  réconcilié,  se  prosterna 
et  fit  f elt?»  ])rière  :  «  Dieu ,  je  te  prie 
»  que  tu  fasses  aujourtrhuy  pour  La 
»Hire  autant  que  tu  voudrois  quo  La 
))Hirc  fit  pour  loi,  s'il  éloit  Dion,  et 
»  que  tu  fiisstis  La  llire  !  »  Il  se  relève 
et  fondcommoun  aijîlo  sur  le  quartier 
de  Jean  de  La  Poil ,  tandis  que  Dunois 
se  précipite  sur  celui  de  Suffolk.  La 
Poil  ré*iist«»  d'abonl  avec  courage  ;  mais 
enlln ,  aicablé  par  l«»s  coups  précipités 
des  Français,  il  prend  la  fuite  et  se  re- 
lire au  (piarlier  de  Warwlck.  La  llire 
\icl(.rieu\  ve  rrnnit  à  Dunois:  tous 
deux  achèvent  d'attérer  Suffolk  qui 
combattait  encore,  et  forcent  Warwick 
d'ahanilonniT  le  si 'pe.  Les  guerriers 
de  Charles  Vil  entrèrent  en  triomphe 
dans  la  \ille,  amenant  ave<*  eux  Ta- 
bondance  et  la  sAreté.  Le  roi  récom- 
pensa par  d -^  privilèges  la  xalenr  des 
habitans.  Il  leur  accorda  deux  foires 
franches  par  chaque  année,  et  la  per- 


mission de  porter  sur  leurs  habits  une 
M  brodée  d'or ,  distinction  glorieose 
qui  n'appartenait  alors  qu'aui  gens  de 
condition.  Cet  heureux  succès  est  la 
première  époque  de  la  supériorité  qoù 
les  armes  de  Charles  reprirent  sur  cel- 
les de  Henri  YL 

Siège  d*Orléaiis  par  les  Anglais,  en  iW. 

Le  12  octobre  111^28 ,  sous  le  règne 
de  Charles  VU,  les  Anglais  vinrent 
mettre  le  siège  devant  la  vlUe  d'Or- 
léans :  la  garnison  était  faible  »  mais 
elle  avait  pour  chefs  des  guerriers  in- 
trépides, les  Gaucourtf'les  Dunois,  les 
La  Hire,  les  Xaintrailles,  une  fonle  de 
nobles  de  ce  mérite ,  qui  tous  inspi- 
raient au\  soldats  la  valeur  héroïque 
qui  les  animait.  Les  habitans ,  résolus 
de  s'ensevelir  sous  les  ruines  de  lenr 
ville ,  plutôt  que  de  subir  un  joag 
étranger,  étaient  devenus  autant  de 
héros.  Les  femmes  partageaient  cette 
ardeur  martiale,  et  se  dévouaient  elles- 
mêmes  pour  la  défense  commune. 

La  tète  du  pont,  du  côté  de  la  So- 
logne, était  défendue  par  une  forte- 
resse appelée  les  Tourelles ,  au-devant 
de  laquelle  on  avait  commencé  un 
boulevirt.  Ce  fut  par  ce  retranchement 
que  le  comte  de  Salisbury,  panerai  de 
l'armée  anglaise ,  fit  ses  premières  at- 
taques. Les  faubourgs  embrasés  à  l'ap- 
proche de  l'ennemi,  n'étaient  pas  en- 
core entièrement  consumés.  Cette 
barrière  Tarrète  d'abord ,  mais  bientôt 
il  fit  élever  une  bastille  sur  les  ruines 
du  couvent  des  Augustins ,  et  l'on  y 
dressa  des  batteries  qui  sans  cesse  fou- 
drovaienl  les  murs  de  In  ville,  les  tou- 
relies  et  le  boulevart  dont  on  voulait 
se  rendre  maître.  Le  canon  fit  une 
large  brèche;  on  résolut  d'y  monter 
rèpèe  a  ia  main.  Le  21  d'octobre,  la 
trompette  donne  le  signal,  et  tout  i 
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coup  les  Anirinis  placent  (ours  échelles 
au  pied  (lu  rempart.  Ib  se  poussent, 
ils  se  précipitent.  On  les  reçoit  avec 
intrépidité;  on  combat  de  part  et  d'au- 
tre avec  une  é^nlc  fureur.  La  haine 
nationale  ajoute  encore  au  désir  de 
vaincre.  Tandis  que  les  assiégés  préci- 
pitaient les  ennemis  dans  les  fossés, 
lançaiontdespotsàfeu,  faisaient  rou- 
ler des  pierres  d'un  volume  énorme,  les 
accablaient  de  cercles  de  f«T  embrasés, 
Tersaient  des  torrens  d'huile  bouil- 
lante, de  cendres  rouîçes;  les  femmes 
de  la  ville,  non  moins  actives,  «leur 
»  apportoient  tout  ce  qui  à  la  défense 
vpouvoit  servir,  et,  pour  les  raflraiVhir 
»  du  grand  travail,  pain  ,  vin,  viande, 
»  fruits,  vinaigre,  et  touailles  (ser* 
»  victtes]  blanchrs  leur  bailloient.  Au- 
«cunes  furent  vues  durant  Tossaut,  qui 
»  Anglais  repoussoient  à  coups  de  lan- 
»  CCS,  des  entrées  du  boulevart ,  et  6s 
»  fossés  les  abattoient.  »  Une  si  fu- 
rieuse résistance  déconcerte  Salisburv. 
Il  fait  sonner  la  retraite,  et  par  son  or- 
dre on  tra\ciille  à  l'instant  à  une  mine. 
Elle  est  bientôt  achevi'e.  Ou  se  prépare  à 
la  faire  jouer.  Lesassié|;éss*en  aperçoi- 
vent, et  désespérant  de  conserver  plus 
long-temps  un  poste  menacé  de  toutes 
parts,  ils  y  mettent  le  feu  à  la  vue  des 
Anglaisetsc  retirent  dans  la  forteresse 
des  Tourelles.  Pour  la  défendre  encore 
quelques  instans,  ils  élèvent  un  non- 
▼eau  boulevart  sur  le  pont  même,  dont 
ils  abattent  deux  arches.  Cependant  ils 
ne  purent  résister  plus  long- temps  aux 
efforts  multipliés  des  Anglais.  Le  fort 
des  Tourelles  fut  t^mporté,  et  ce  poste 
miDtageux  offrit  aux  assiégeans  une 
ptaition  commode  et  redoutable.  Alors 
Im  Orléanais  dirigèrent  toutes  leurs 
batteries  contre  cette  partie  de  leur 
ville  pour  laquelle  iN  avaient  tant  com- 
battu. Les  ennemis,  de  leur  ctVé, 
n'oublièrent  rien  pour  s*y  maintenir; 


et  de  part  et  d^autre  on  épuisa ,  sttlt 
pour  attaquer,  soit  pour  repousser, 
tout  ce  que  la  valeur  la  plus  hcroïqne 
a  de  ressources.  On  était  au  milieu  de 
l'automne  :  Salisbury ,  prévoyant  que 
le  siège  serait  long ,  résolut  d'embras* 
ser  la  place  par  une  enceinte  de  plu- 
sieurs forts  qui,  placés  de  distance  en 
distance,  rendraient  presque  impos- 
sible l'entrée  des  secours  et  des  con* 
vois.  Pour  diriger  l'exécution  de  ce 
projet  sur  l'assiette  de  la  ville,  II  se 
rendit  au  fort  des  Tourelles ,  d'oA  l'on 
pouvait  considérer  toute  l'étendue  des 
environs  d'Orléans,  il  s'occupait  atten- 
tivement à  cet  examen,  lorsqu'un  bou- 
let de  canon  lui  emporta  Tœil  et  la 
moitié  du  visage.  Après  avoir  exhorté 
les  principaux  officiers  à  continuer  le 
siège  suivant  le  plan  qu'il  leur  en  avait 
tracé,  il  se  flt  transporter  à  Menn,  où 
il  mourutbientdt.  Le  comte  deSuffblk, 
le  lord  Poil ,  son  frère ,  Talbot,  Glaci- 
das  et  les  autres  chefs  furent  revêtus 
de  son  autorité;  et  ces  capitaines, 
pleins  de  respect  pour  leur  général, 
continuèrent  leurs  opérations  suivant 
les  instructions  qu*il  leur  avait  dOiF* 
nées. 

Tous  les  jours,  les  assiégeans  et  les 
assiégés  recevaient  de  nouveaux  ren- 
forts. La  garnison  qui  d'abord  montait 
à  peine  à  douze  cents  hommes,  se 
trouvait  composée  de  près  de  trois  mille 
combattans  ;  et  l'armée  anglaise  ,  qui 
ne  comptait  au  commencement  que 
dix  mille  guerriers,  s'était  accrue  jus- 
qu'à vingt-trois  mille  soldats ,  qui  se 
croyaient  invincibles.  La  ville ,  atta- 
quéc  premièrement  par  le  seul  côté  de 
la  Sologne,  se  trouvait  investie  presque 
toute  entière  par  celui  de  la  Beauce. 
Vis-à-vis  des  principales  avenues  d'Or- 
léans, on  éleva  six  grandes  bastilles 
qui  se  communiquaient  par  soixante 
redoutes  moins  considérables ,  cons- 
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traites  dans  les  intervalles.  Il  n'était 
pas  possible  d'entrer  dans  la  place, 
sans  passer  sous  l'artillerie  des  forts. 
Plus  d'une  fois  les  chefs  français  for- 
cèrent des  quartiers  de  l'armée  enne- 
mie pour  introduire  des  convois.  La 
rigueur  de  la  saison  n'interrompit  pas 
les  travaux;  seulement,  le  jour  de 
Noël,  les  Anglais  proposèrent  une  sus- 
pension d*armes,  et  prièrent  les  assié- 
gés de  leur  envoyer  des  musiciens  pour 
célébrer  cette  grande  fête  avec  plus 
de  solennité.  Les  généraux  se  flrent 
des  présens.  Le  comte  de  SuQbIck  en- 
voya au  bâtard  d'Orléans  des  rafrat- 
chissemenSf  en  échange  d'une  robe  de 
panne  que  ce  seigneur  lui  avait  don- 
née. Jusqu'au  commencement  du  ca- 
rême, il  ne  se  passa  rien  de  remarqua- 
ble. Les  ennemis  commençaient  à 
manquer  de  vivres,  parce  qu'ils  avaient 
ruiné  le  pays.  Dès  les  premiers  jours 
de  février,  le  duc  de  Bedfort  fit  partir 
un  convoi  escorté  de  deux  mille  cinq 
cents  hommes,  sous  la  conduite  du 
brave  Fastot.  Le  comte  de  Clormont, 
ayant  rassemblé  près  de  trois  mille 
soldats,  auxquels  se  joignît  un  détn- 
chement  de  la  garnison  d'Orléans,  ré- 
solut d'enlever  le  convoi.  11  atlcignit 
les  Anglais  à  Rouvray,  village  de  la 
Beauce.  Fastot  s'arrêta,  fit  un  retran- 
chement des  chariots  qui  portaient  les 
munitions,  et  ne  laissa  que  deux  is- 
sues, à  lune  desquelles  il  ])laça  ses  ar- 
chers. L'armée  française ,  plus  coui  a- 
geuse  que  prudente,  voulut,  dès  la 
nuit  môme,  forcer  ce  retranchement. 
Les  Français  veulent  combattre  a  che- 
val ,  et  les  Écossais  à  pied.  Ce  défaut 
de  discipline  produit  l'eflet  qu'on  en 
devait  attendre.  Après  un  combat  opi- 
niâtre, les  Anglais  sont  vainqueurs. 
Si\-vingts  seigneurs,  des  plus  distin- 
gués, restent  sur  la  place,  et  les  autres 
chefs  rentrent  dans  la  ville ,  ayant  à 
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i  peine  cinq  cents  hommes  d'armes.  Od 
;  nomma  ce  combat  la  Journée  des  Ha- 
rengs ,  parce  que  le  convoi ,  conduit 
par  Fastot ,  consistait  principalement 
en  barils  remplis  de  cette  espèce  de 
poissons. 

Autant  le  succès  de  cette  petite  ba- 
taille releva  l'espérance  des  An^ais, 
autant  la  défaite  des  troupes  royaks 
consterna  le  faible  Charles  VII,  campé 
pour  lors  à  Chinon.  Désespérant  de  n 
fortune ,  le  monarque  délibéra  s'il  ae 
devait  point  se  réfugier  dans  le  Dn- 
phiné.  C'était  son  avis  ;  Ton  s*y  con- 
forma. Déjà  l'on  était  près  d'exécuter 
une  résolution  si  honteuse,  lonqpie 
deux  héroïnes  réveillèrent  le  courage 
du  prince  assoupi  dans  les  bras  de  h 
mollesse.  La  reine,  princesse  au-des- 
sus de  son  sexe  et  de  son  rang,  et  k 
belle  Agnès  Sorel ,  employèrent  YtÊ^ 
cendant  que  donnaient  leurs  charmes, 
pour  retenir  le  roi,  qui  ne  put  s'empê- 
cher de  rougir  d'avoir  moins  de  magOH 
nimité  que  son  épouse  et  sa  faTorite. 
Cependant  Orléans  allait  incessam- 
ment se  trouver  réduite  aux  dernières 
!  extrémités.  Les  assiégés  n'osaient  plus 
'  attendre  leur  délivrance  d'un  prince 
'  hors  d'état  de  les  assister,  et  qui  luî- 
j  môme  conservait  à  peine  une  ombre 
de  royauté.  Il  ne  restait  plus  qu'on 
espoir  de  sauver  la  place,  c'était  de  la 
mettre  en  séquestre  entre  les  mains 
du  duc  de  Bourgogne.  Les  envoyés,  au 
nombre  desquels  était  Xaintrailles,  se 
rendirent  d'abord  près  du  duc,  qui 
agréa  la  proposition,  et  vint  avec  eux 
à  Paris,  dans  le  dessein  d'engager  le 
duc  de  fiedfort  à  l'accepter.  Mais  le  fier 
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I  régent  répondit  que  la  ville  ne  serait 
reçue  à  traiter,  qu'aux  conditions  de  se 
'  soumettre  aux  Anglais.  Cette  nouvelle 
,  rév.  illa  l'indignation  et  le  courage  des 
Orléanais.  Tous  résolurent  de  se  dé- 
fendre jusqu'au  dernier  soupir. 
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Tandis  que  la  France  consternée 
n'attendait  plus  que  le  coup  qui  devait 
consommer  sa  perte ,  une  jeune  fille , 
âgée  pour  lors  de  dix-sept  ans ,  s'était 
fortement  persuadée  que  Dieu  la  des- 
tinait à  sauver  sa  patrie  :  cette  jeune 
fllle  était  Jeanne  d'Arc.  Je  passe  sur 
les  détails  de  son  histoire,  qui  sont  as- 
sez connus.  Les  théologiens,  après 
plosieurs  interrogatoires,  décidèrent 
qu'elle  était  inspirée.  Le  parlement  de 
Poitiers  lui  fit  demander  qu'elle  mani- 
festât, par  quelques  prodiges,  la  vérité 
de  ses  révélations,  a  Je  ne  suis  pas  ve- 
»  nue,  dit-elle,  à  Poitiers,  pour  faire 
»  des  signes;  mais  conduisez-moi  à 
»  Orléans,  et  je  vous  donnerai  des  si- 
»  gnes  certains  de  ma  mission.  »  Cette 
réponse  si  ferme  étonne,  surprend 
les  juges;  tous,  d'une  voix  unani- 
mjs ,  déclarent  qu'il  faut  se  servir  au 
fKis  tôt  de  cet  instrument  céleste,  que 
le  Tout-Puissant  envoie  à  la  patrie. 
Charles  Im'  fait  donner  une  armure 
complète ,  un  étendard ,  des  écuyers , 
des  pages,  un  intendant,  un  chapelain, 
une  suite  conforme  à  Tétat  d*un  chef 
de  guerre.  La  nouvelle  amazone  se 
met  à  la  tête  d'un  convoi  considérable, 
destiné  pour  Orléans.  Bientôt  ses  guer- 
riers sont  remplis  de  son  enthousias- 
me. Elle  part ,  suivie  du  maréchal  de 
Boussac,  de  Gilles  de  Rais,  de  Tamiral 
de  Culaut,  d*Ambroise  de  Loré,  de  La 
Hire  ;  elle  arrive,  le  29  d*avril,  à  la  vue 
de  la  place.  Dunois  vint  au-devant  d'el- 
le. 11  l'invite  à  satisfaire  Teropresse- 
mcnt  que  les  habitans  avaient  de  voir 
leur  libératrice.  Elle  se  rend  à  ses 
priçres  ;  elle  entre  comme  en  triom- 
phe. Mille  cris  de  joie  se  font  enten- 
dre. Dès  ce  moment ,  les  Oriéanais  se 
crurent  invincibles,  et  le  furent  en  ef- 
fet. Tout  change:  les  Anglais,  >ain- 
qucurs  jiisiprà  ce  jour,  Iremblcnt  au 
«cul  nom  de  Jeanne  d'Arc,  lis  In  croient 


magicienne,  d'aussi  bonne  foi  que  les 
Irançaisla  croient  inspirée,  c  Anglais, 
D  leur  écrit  l'héroïne ,  vous  qui  n'avez 
I»  aucun  droit  à  ce  royaume  de  France, 
»  Dieu  vous  ordonne ,  de  par  moi , 
»  Jeanne  la  Puoelle,  d'abandonner  vos 
y>  forts,  et  de  vous  retirer.  »  On  arrête 
les  courriers  ;  on  ne  répond  que  par 
des  injures  à  cette  sommation.  Jeanne, 
outragée ,  mais  redoutée ,  se  dispose  à 
prouver  sa  mission.  Le  mercredi,  h  de 
mai,  elle  choisit  un  corps  de  troupes; 
et,  remplie  d'une  ardeur  plus  qu'hu- 
maine ,  elle  se  précipite  sur  les  forts 
ennemis ,  et  les  emporte  après  un  as- 
saut de  quatre  heures.  Elle  songe  en- 
suite à  s'emparer  du  boulevart  et  du 
fort  des  Tourelles ,  où  l'élite  des  An- 
glais s'était  cantonnée  sous  les  ordres 
du  célèbre  Glacidas.  Après  avoir  fait 
ses  dispositions  durant  la  nuit,  elle 
donne  le  signal  aux  premiers  rayons 
du  jour.  On  la  suit;  on  monte  avec 
elle  sur  les  brèches;  on  se  bat  avec 
ardeur  ;  on  presse,  on  enfonce,  on  cul- 
bute l'ennemi  qui  se  défend  avec  cou- 
rage. On  allait  triompher,  lorsque 
Jeanne ,  blessée  à  la  gorge ,  est  con- 
trainte de  se  retirer  pour  mettre  le 
premier  appareil  à  sa  blessure.  Son  ab- 
sence éteint  le  courage  des  assaillans. 
Le  soldat  perd  cette  illusion  guerrière, 
qui  le  rendait  victorieux.  Déjà  chacun 
voulait  se  mettre  en  sûreté.  Dunois 
lui-même  était  de  cet  avis  ;  tout-à-coup 
la  Pucelle  se  montre  :  elle  court  au 
pied  du  fort;  elle  y  place  son  étendard. 
Son  intrépidité  passe  dans  tous  les 
cœurs;  on  redouble  d'efforts;  on  ou- 
blie les  premières  fatigues.  Les  An- 
glais fuient;  le  boulevart  est  emporté. 
Le  lendemain ,  les  vaincus  se  rangent 
en  bataille  du  côté  de  la  Reauce.  Les 
Français,  toujours  conduits,  toujours 
animés  par  leur  héroïne,  se  présentent 
dans  le  mémo  ordre,  résolus  de  com- 
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A  terriUes»  a'osMt'toiiltdMFiiilMi; 
ils  i'éloigaeiK  fié«ipltaMMBH>>  U| 
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gagM«  Imn  Hfves^ilew  artiMat^et 
|iiàt  de  doq  aille  aMMinii  iûiit  eontre 
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d*Àiieeei»iiieB  en  jealrittheiMnfcii 
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DeWiteyeeioâ^èffe^eee  trois  ftèwi^ 
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itatne  alv  la  poiat  da  la  «iHe  «aMU 
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rieueaiaQt  réteblie ,  et  .qai  seoéMm 
UHiileeeM  le  S-niiL  On  5  pnHMmea 
réiogo  de  Jeanne  d'Aro«  4ai«  déplia  «e 
alége  aniémoraUe,  n%at  fiae  appelée 
que  iaPmeHkfOrUmmé      • 

Siéfte  d«  Compiéaae  par  les  A^jIêêê,  es  1489. 

£d  1(30,  lea  Aaglaia  viarent  aaaié- 
ger  Compiègae.  Jeawae  d'Arc  et  Xain* 
traillea  a'y  jetèrent  pour  la  défendre, 
mm  Jeanne  d'Arc  fut  dite  prison- 
nière ,  dans  une  sortie ,  peu  de  jours 
après,  i^es  altaques  furent  poussées 
avec  toute  l'ardeur  imagtnaUe.  On 
dressa  les  batteries;  on  creusa  des  mi- 
nes qui  furent  éventées,  et  dans  les- 
quelles plusieurs  des  assiégeans  perdi- 
rent la  vie.  Le  seul  boulevart  qui  cou- 
vrait la  tète  du  pont»  da  cAté  de  la  Pi- 
('4irdie,  se  défendit  pendant  plus  de 
dcui  mois.  Cetto  glorieuse  résistance 
éUit  l'effet  du  làle,  de  l'iiabileté  et  du 
courage  de  Flavi,  gonvemair  de  Com- 
piègne,  que  quelques  aataan  ont  ac« 


aM4i«aans  fandamral  al: 
viaipeQMapse,  d*avajr  tiaU  *  leaii||.:i. 
d'Affc^  en  WsaufriBnief  Iwp  ti|»|[ 
btfflèra;.Oe  vaittant  espHatoaTélpIl  #  * 


daftliaiaiharai: 

clésiaslitna»  qnicnsjaikafiàoaisaalll 


I  • 


ata^la  viaiifUgiansec  ».  1 


^\- 


"*r 


pniasiaiBiaie  »>  se  tnÉsnil 
dwnif iBÉi  nafrftaatis^  i 
pwjMiale  Meeraifa.laai 
eanassia^aa  laiÉMit  aalMsakii 
aflraoiaveurw  lÊt^€aBitmàsii%lgiàli0 
laMt  é'aatoar  UaMÉt  dawla  mui 
Tanlécoo^  ^andiaie, 
pMears  antras  espiiaiaeai 
à  la  «Ma  de  quatre  ni 
paar  secourir  la  «plaoe.  6n'aspta|ft^ 
devant  d'en  ;  da^  part  et  d'anlMi  uni 
range  an  hjstaUler et  l'on  laslé  an^j 
senae.  Pendant  ea  temps,  an 
ment  fiançais  entra  dans  Cenai 
se  jointe  la  garalsan  ;  et,  sovs^l 
duite  de  Flavi,  attaque  une  hastWadi* 
fendue  par  lo  maréchal  Brimen  et  lé 
seigneur  de  €réqul.  Deux  fois,  ib  sont 
repoussés;  mais,  animés  par  XaiU'- 
treilles  et  par  les  habitans,  hommes  el 
feaunes,  qui  venaient  en  foule  parte* 
ger  le  péril  et  la  gloire ,  ils  attaque^ 
pour  la  troisième  fois,  et  emportent  la 
poste.  Ce  succès  enflamme  leur 
rage;  ils  construisent  un  pont  de 
teaui ,  passent  l'Oise ,  et  se  rendent 
maîtres  d'un  second  fort  sur  le  bord  de 
cette  rivière.  Les  ennenr^is ,  effrayés  » 
abandonnent  une  troisième  bastille.  Il 
ne  leur  en  restait  plus  qu'une.  Lear 
général,  qui  désespérait  de  pouvoir  la 
défendre,  y  fait  mettre  le  feu,  et  leva 
le  siège  avec  tant  de  prvripiiation,  qnV  '  < 
abandonne  la  moitié  de  son  bagage, 
s<.'s  vivn*s ,  ses  munitions  et  son  arlil« 
lerie  anx  vainqueurs. 
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8iég<i  4t  Belgrade,  l'un  par  Amurat  II,  en 
1439,  l'autre  par  JUahomet  II,  eu  1455. 

Au  confluent  du  Danube  et  de  la 
Save ,  s'élève  la  ville  de  Belgrade,  ca- 
pitale de  la  Servie.  Sa  situation  avan- 
tageuse sur  une  colline,  la  bonté  de 
son  port ,  les  remparts  qui  la  défen-r 
dent,  ses  richesses,  la  multitude  de  ses 
dloyens ,  en  firent  de  tout  temps  un 
lien  célèbre.  Le  premier  prince  infidèle 
qui  l'attaqua  fut  Amurat  IL  Ce  mo- 
narque, suivi  de  toutes  les  forces  de 
son  empire,  passa  le  Danube  vers  Tan 
1439,  s'arrêta  devant  Belgrade,  l'en- 
vironna  de  ses  troupes,  et  la  foudroya 
jaar  et  nuit  avec  des  canons  de  cent 
yvres  de  balle  ;  mais  rien  n*était  capa- 
ble d'intimider  les  courageux  habitans 
de  cette  ville,  résolus  de  s'ensevelir 
aditt  les  mines  de  leur  patrie  plutôt 
que  de  se  rendre.  Dès  les  premières 
attaques,  le  grand-seigneur  abattit  une 
partie  des  fortifications.  Les  bourgeois 
se  présentèrent  à  la  brèche,  et  repous- 
sèrent les  Musulmans  a  coups  d*arque- 
buses  et  de  flèches.  Les  Turcs,  cons* 
lemés  de  cette  disgrâce,  n^osèrent 
pendant  plusieurs  jours  s'approcher 
des  remparts.  Enfin,  un  capitaine 
Dfinmé  Ali,  guerrier  intrépide,  vint  a 
bout  de  se  retrancher  sur  le  bord  du 
fossé.  De  ce  poste  avantageux,  il  chai^se 
les  assiégés,  les  poursuit  par  la  brèche, 
y  donne  l'assaut,  et  se  répand  dans  la 
ville  ;  il  s'en  croyait  le  maître.  Tout-à- 
Goup  les  habitans  se  rassemblent,  fon- 
dent sur  ses  soldats,  les  font  sortir  par 
k  même  bn^chc  après  en  avoir  tué  le 
plus  grand  nombre.  Cette  malheureuse 
tentative  dccoura$;ea  tellement  les 
Turcs,  qu'Amurat  leva  le  siéjre  et  ren- 
tra dans  ses  provinces. 

£n  r»55,  Mahomet  11,  qui  venait  de 
monter  sur  le  trône  ottoman  à  la  place 


d' Amurat  son  père ,  voului  couronner 
ses  exploits  par  la  prise  de  Belgrade.  Il 
rinvestit  |>ar  terre,  tandis  que  sos  vais- 
seaux la  bloquaient  du  côté  du  Danube. 
Ladislas,  roi  de  Hongrie,  campait  au- 
delà  du  Danube  avec  une  grande  ar- 
mée. Ce  prince,  voyant  bien  qu'il  per- 
drait la  place  s'il  n'écartait  les  galères 
des  infidèles,  fit  monter  sur  de  grands 
bateaux  l'élite  de  ses  troupes,  et  tomba 
sur  les  Turcs  avec  tant  de  furie ,  qu'il 
prit  vingt  de  leurs  navires ,  en  coula 
plusieurs  à  fond ,  et  mit  le  reste  en 
fuite.  Cette  victoire  lui  rendit  la  com- 
munication de  Belgrade,  où  il  fit  entrer 
le  fameux  Jean  Corvin ,  plus  connu 
sous  le  nom  d'Huniadc ,  Vayvode  de 
Transilvanie  et  gouverneur  de  Hongrie. 
Ce  grand  général  était  secondé  par  uu 
cordelier  nommé  Jean  de  Capistran , 
mis  depuis  au  rang  des  saints,  et  que 
le  pape  Alexandre  VIII  avait  envoyé 
en  Hongrie  pour  y  prêcher  la  Croisade. 
Ce  respectable  moine,  profitant  en  ha- 
bile homme  de  la  vénération  que  les 
troupes  avaient  pour  sa  personne,  par- 
courait les  rangs,  montrait  aux  soldats 
la  couronne  du  martyre  suspendue  sur 
leur  tête  et  les  remplissait  d'un  zèle  re- 
ligieux. Dans  toutes  les  sorties,  il  se 
mettait  à  la  tête  des  combattans  le  cru- 
cifix à  la  main  ;  il  se  trouvait  partout  où 
le  danger  était  pressant;  il  obligeait 
les  guerriers  à  périr  plutôt  que  de  re- 
culer. Ses  paroles,  ses  exemples  étaient 
un  stimulant  contre  la  crainte,  et  les 
troupes  qu* il  conduisait  rentraient  tou- 
jours victorieuses.  Cependant  Tartille- 
ric  musulmane  faisait  de  terribles  ra- 
vages; déjà  les  remparts  oflraient  une 
lar^e  brèche.  Mahomet  ordonna  l'as- 
sikut,  conduisit  ses  troupes  sur  le  bord 
du  fossé,  remporta,  se  jeta  dans  la  ville, 
et  fit  commencer  le  pilkige  sans  éprou- 
ver de  résistance.  Le  calme  trompeur 
qui  régnait  dans  Belgrade  était  Teffet 
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de  la  sagesse  d'Hanindo.  Pour  snrprcn* 
dre  les  Ottomans  au  milieu  même  de 
leur  triomphe,  cet  habile  capitaine 
avait  rangé  ses  soldats  en  bataille  dans 
une  place  écartée.  Ceux  de  la  citadelle 
devaient,  aupremierson  de  trompette, 
se  joindre  à  ceux  qui  par  son  ordre 
avaient  abandonné  la  brèche ,  pour 
tomber  de  concert  sur  les  Turcs  et  les 
envelopper.  Le  signal  se  fait  entendre  : 
les  Hongrois  paraissent  de  tous  côtés. 
Les  Turcs  attaqués  en  tête ,  en  queue, 
en  flanc,  ne  savent  où  fuir  ;  la  plupart 
périssent  sans  se  défendre  ;  quelques- 
uns  se  précipitent  dans  les  fossés  ;  d'au- 
tres, en  petit  nombre,  se  retirent  par 
la  brèche.  En  vain  Mahomet  veut  les 
soutenir ,  sa  v«^lcur  opiniâtre  est  con- 
trainte de  céder  à  la  fortune  des  chré- 
tiens; et  plus  malheureux  que  son 
père,  le  vainqueur  de  Gonstantinople 
lève  honteusement  le  siège  de  Bel- 
grade, après  avoir  perdu  un  œil  avec  la 
plus  grande  partie  de  son  artillerie  et 
de  son  armée.  Le  brave  Uuniade  mou- 
rut quelque  temps  après  de  ses  bles- 
sures. 

Siège  <lc  Reauvais  par  Charles-le-llardi ,  dac 
de  Bourgogne,  en  ItôlK 

Charles-le-llardi ,    duc   do    Bour- 
gogne, mortel  cnncr.i  de  Louis  XI, 
faisait   à  ce   monarque   une  guerre 
cruelle.  Après  avoir  comniis  de  grands 
ravages,  il  se  jeta  tout  a  coup  sur  la 
ville  de    Beauva's,    dans   laquelle  il 
(royait  entrer  sans  résistance,  parce 
qu  elle  était  sans  i>arnison.  Les  fau- 
bourgs furent  emportés  d'emblée,  et 
les  bourguignons  s(»  regardaient  déjà 
comme  maîtres  de  la  place,  lorsque  les 
bourgeois,  animés  d'un  généreux  cou- 
rage, opposèrent  à  leurs  coups  un  mur 
impénétrable.  Les  fillos,  les  femmes 
partagèrent  avec  leurs  pères  et  leurs 
époux  les  périls  de  celte  glorieuse  dé- 


fense, ilonduitos  par  une  remmeiioBh 
mée Jeanne  Hachette,  elles coaramt 
se  ranger  sur  les  endroits  de  la  mu- 
raille qui  étaient  les  plus  dégarok 
Jeanne  Fonrqaet,rune  de  ceshéroîneN 
arracha  un  étendard  des  mains  de  ro- 
nemi  et  le  porta  en  triomphe  dam  h 
ville.  I^  principale  attaqae  des  sanl- 
lans  fut  dirigée  contre  la  porte  et 
Breslc  :  déjà  le  canon  Tavait  In» 
sée  ;  la  brèche  était  ouverte ,  et  h  vile 
était  prise ,  si  les  bourgeois  ne  se  fu- 
sent avisés  d'entasser  en  cet  eodrol 
une  quantité  prodigieuse  de  fagoisct 
d'autres  matières  combostibles  qnt 
allumèrent.  La  flamme  suspendit  Fia- 
pétuosité  des  Bourguignons.  L'iMot, 
commencé  sur  les  huit  heures  dnu- 
tin,  durait  encore,  lorsqu'au  dédiià 
jour  on  vit  arriver  par  la  porte  de  Paii 
un  corps  de  troupes.  Ces  braves gv- 
riers,  qui  avaient  fait  ce  jour^a  qv- 
torze   lieues  sans    prendre   hakiBe, 
abandonnèrent  en  arrivant  leurs  àt 
vaux  et  leurs  équipages  aux  femmes  et 
aux   filles  qu'ils  trouvèrent  dans  b 
rues  et  se  jetèrent  aux  endroits  de  h 
muraille  où  le  combat  était  le  plusani- 
mé.  Les  assiégeans  ne  peuvent  résister 
à  In  valeur  de  ces  héros.  Ils  reculcnl 
d'ubord,  et  bientôt  ils  prennent  la  faite 
et  se  retirent  en  désordre  dans  kv 
camp.  Le  lendemain  ,  dès  le  point dn 
jour,  un  nouveau  secours  arrive.  Le 
bourgeois  reçoivent  ces  nouveaux  dé- 
fenseurs comme  des  libérateurs  des- 
cendus du  ciel;  ils  les  comblent  de ct- 
resscs;  ils  dressent  sur  les  places  et 
dans  les  rues  des  tables  couvertes  de 
rafraîcbissemens;  ils  les  accompagncot 
sur  les  murailles ,  et  le  siège  est  levé. 

Siège  de  Mézièresparrarméede  Charlet-QniK» 

en  1520. 

L'empereur  ('barles-Quiut ,    ayant 
rompu    toul-à-coup   la  paix  conclue 
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avec  François  I*%  Gt  marcher  trente- 
diHi  mille  hommes  vers  la  Champagne. 
Les  villes  frontières  de  cette  province 
n'étaient  point  en  état  de  résister,  et 
les  Impériaux  pouvaient  sans  peine  pé- 
nétrer, en  peu  de  temps,  au  centre  du 
royaume.  Le  monarque  français,  à 
cette  nouvelle,  assembla  son  conseil 
de  guerre ,  pour  délibérer  sur  le  parti 
qu'il  fallait  prendre  dans  une  circons- 
tanee  si  pressante.  Après  bien  des  avis, 
on  eonclat  qu'il  fallait  brûler  Mézières, 
ville  qui  aurait  la  première  à  soutenir 
les  efforts  de  Fennemi,  et  dévaster 
tous  les  environs,  pour  affamer  les  sol- 
dats du  perfide  empereur.  Bayard  seul 
s'opposa  fortement  à  cette  résolution 
déKspérée.  a  Sire,  dit-il  au  roi,  il  n'y  a 
»  point  de  place  faible  là  où  il  y  a  des 
«gens  de  bien  pour  la  défendre.  J'irai 
»  maHnëmem'enfermer  dans  IViézières, 
»  et  je  vous  en  rendrai  bon  compte.  » 
On  applaudit  au  généreux  projet  de 
l'intrépide  chevalier.  Une  foule  de 
braves  et  l'élite  de  la  noblesse  se  dispu- 
tent l'honneur  de  le  suivre.  Ils  partent, 
et  en  peu  de  jours  arrivent  dans  Mé- 
lières  qu'ils  trouvent  hors  d'état  de 
soutenir  le  siège  dont  ils  étaient  me- 
nacés. Bayard  commença  par  faire  sor- 
tir toutes  les  bouches  inutiles;  ensuite, 
ayant  fait  rompre  le  pont  de  la  Meuse, 
il  ordonna  de  rétablir  les  anciennes 
fortifications  et  d'en  construire  de  nou- 
velles. Il  encourageait  les  travailleurs  ; 
il  leur  distribuait  des  récompenses  pé- 
cuniaires; il  partageait  avec  eux  leurs 
pénibles  fonctions.  «  Camarades ,  leur 
ji  disait-il  souvent,  nous  sera-t-il  re- 
»  proche  que  c^tte  ville  soit  perdue  par 
»  notre  faute ,  vu  que  nous  sommes  si 
»  belle  compagnie  ensemble,  et  de  si 
9  gensde  bien?  H  me  semble  que  si  nous 
•  étions  dans  un  pré,  n'ayant  devant 
»  nous  qu'un  foàsé  de  quatre  pieds,  cn- 
acore  combattrions-nous  un  jour  en- 
v. 


»  tier,  avant  que  d*ôtre  défaits.  Dien 
»  merci,  nous  avons  fossé,  murailles  et 
»  remparts,  où  je  crois,  avant  que  les 
»  ennemis  y  mettent  le  pied,  beaucoup 
»  des  leurs  dormiront  au  fossé.  »  Ces 
paroles  remplissaient  tous  les  cœurs  et 
chacun  se  croyait  invincible  sous  un 
chef  si  magnanime. 

Il  n'y  avait  que  deux  jours  que  les 
Français  étaient  entrés  dans  la  place  ; 
lorsqu'on  aperçut  l'armée  impériale 
qui  s'approdiaitde  deux  côtés,  ien  deçà 
de  la  Meuse,  sous  les  ordres  du  capi- 
taine Sickingen,  et  au-delà,  sous  ceux 
du  comte  de  Nassau.  Le  lendemain,  ils 
envoyèrent  un  héraut  sommer  Bayard 
de  leur  remettre  la  ville.  Ce  député  lui 
dit ,  a  que  ceux  qui  le  messageoient 
»  par  devers  lui,  estimoient  la  grande 
»  et  louable  chevalerie  qui  en  lui  estoit, 
»  et  seroient  merveilleusement  déplai- 
»  sans  s'il  estoit  pris  d'assaut;  car  son 
»  honneur  en  amoindriroit ,  et  par 
»  aventure  lui  coûteroit-il  la  vie . .  • — 
»  Dites  à  ceux  qui  vous  envoient,  ré- 
»  pondit  en  riant  le  chevalier  sans  peur 
»  et  sans  reproche ,  qu'avant  que  j'a- 
»  bandonne  une  place  que  le  roi,  mon 
»  maître ,  a  bien  voulu  confier  à  ma 
»  foi,  j'aurai  fait,  des  corps  de  ses  en- 
»  nemis  entassés,  le  seul  pont  par  où  il 
»  me  soit  permis  d'en  sortir.  »  Le  hé- 
raut ,  congédié  avec  cette  réponse ,  la 
rendit  à  ses  maîtres,  en  présence  d'un 
capitaine  français ,  nommé  Jean  Pi- 
card, qui  leur  dit  :  «  Messeigneurs ,  je 
D  connois  Bayard,  et  j'ai  servi  sous  lui. 
»  Ne  vous  attendez  pas  d'entrer  dans 
»  Mézières  tant  qu'il  sera  vivant;  j*ai- 
»  merois  mieux  qu'il  y  eût  dans  la 
»  place  deux  mille  hommes  de  guerre 
»  davantage ,  et  que  sa  personne  n'y 
»  fût  point...  —  Capitaine  Picard ,  de* 
»  manda  le  comte  de  Nassau,  ce  sei- 
»  gneur  de  Bayard  est-il  de  bronze  on 
»  d'acier?  S'il  est  si  brave .  qu'il  se 
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»  prépare  à  nous  le  faire  voir;  car,  |  »  réputation  qu'il  a  d*ètre  gmlAfi- 
»  d*ici  à  quatre  jours,  je  lui  enverrai  !  »  lant.  Si  vous  croyez  que  celipniw 


p  tant  (le  coups  Jo.  canon,  qu*il  ne  saura 
»  de  quel  côte  se  tourner.  ...  —  A  la 


n  se  Taire,  je  vous  donne  avisd'jt» 
»  vaillcr  plutôt  aujourd'hui  que  à- 


Tù  bonne  heure,  dit  Picard  ;  mais  vous  »  main,  parce  qu'avant  qu*îl  soîtiîigl' 
V  ne  Faurcz  pas  comme  vous  croyez.  »  »  quatre  heures,  lui  et  tout  son  tmf 
Aussitôt   les   généraux  de   Charles-   »  seront  mis  en  pièces.  Tai  avta  ^ 


Quint  font  dresser  leurs  batteries;  et, 
en  moins  de  deux  jours,  plus  de  cinq 
mille  boulets  tombèrent  dans  la  ville, 
r/est  dans  cette  occasion  qu*on  em- 
ploya, pour  la  première  fuis,  les  bom- 
bes et  les  mortiers,  tels  qu'ils  sont  au- 
jourd'hui, a  Ce  n*estolenl  do  d>  hors, 
»  dit  Mezerai,  que  canonnades,  que 
9  bombes,  que  boulets  enflammés;  de 
]»  dedans,  il  pleuvoit  des  lances  et  des 
»  cercles  à  feu,  de  Thuile  bouillante, 
»  des  fascines  goudronnées,  des  fusées 
)>  qui  mdloicnt  le  feu  partout.  »  Dès 
les  premières  décharges,  mille  hom- 
mes ,  épouvantés ,    prirent  la   fuite, 
a  Tant   mieux!    dit  Bayard;    j'aime 
»  mieux  de  tels  coquins  dehors  que 
»  dedans  :  pareille  canaille  n*estoit  pas 
»  digne  d'acquérir  de  Thonneur  a\cc 
»  nous.  »  l-a  pince  était  >ivement  atta- 
quée depuis  plus  de  trois  semaines.  Le 
ranon  avait  renversé  une  partie  des 
murailles;  et  les  ennemis  se  ilattaienl 
d'avoir  bientôt  entre  leurs  mains  le 
(hi'valier  et  ses  soldats.  Mais  Bayard  , 
'pii  réunissait,  dans  un  degré  éminent, 
les  <](Mi\  ((uaiités  (1*1111  grand  capitaine, 
lo  roiirnse  et  la  ruse,  imagina  l'expé- 
(litM!t  1<»  plus  singulier  pour  se  d  bar- 
rassor  de  Sitkingen  qui  l'incommodait 
beaucoup.  Il  chargea  un  paysan  d'aller 
porter  au  seigneur  Robert  de  la  Marck, 
qui  était  à  Sedan,  une  lettre  conçue 
rn  ces  termes  :  a  11  me  semble  que , 
y>  depuis  un  an ,  vous  m*a>iez  dit  que 
»  vous  vous  proposiez  d'attirer  le  com- 
»  te  de  Nassau  au  service  du  roi,  notre 
»  maître,  et  qu'il  est  votre  parent.  Je 
»  le  désirerois  autant  que  vous ,  sur  la 


0  dou/c  milK;  Suisses  et  huît  eeM 
>  hommes  d'armes  doivent  coachi 
»  ce  soir  à  trois  lieues  d'ici,  qai,l^ 
D  moin,  au  point  du  jour,  fondrart 
»  sur  lui,  pendant  que,  de  nioncW, 
»  je  ferai  une  vigoureu^^e  sortie;  d 
»  sera  bien  heureux  celui  qoi  a 
»  échappera.  J'ai  cru  devoir  voosa 
»  prévenir  ;  mais  il  faut  me  pièr 
»  le  secret.  » 

Par  l'ordre  du  chevalier,  le  vinipÉ 
prend  la  route  du  côté  do  amf  k 
Sickingen.  A  peine  s'est-il  éloigoék 
la  ville ,  qu'on  l'arrête.  On  le  coiU 
au  général;  on  le  questionne;  Mk 
menace.  Le  bon  homme,  intimidé, #• 
couvre  son  secret,  pour  éviter  la  Mt 
Il  donne  la  lettre  h  Sickingen;  ce» 
pitaine  la  lit;  et,  plein  d'indignatioa. 
il  h  communique  à  son  conseil.  La  fa* 
rcur  s'empare  de  tous   U*s  esprits.  Ob 
sï'crie  que  le  comte  de  Nassau  estai 
traître;  on  bat  le  tambour;  on  lèvP 
l'étendard  ;  on  plie  le  bagage;  on  paae 
la  rivière.  En  vain  le  comte,  instrait 
de  celte  résolution  précipitée,  vent  re- 
tenir son  collègue;  ses  difTérenlesdé* 
putalions  ne  servent  qu'à  augroeoler 
les  soupçons.  On  déciimpc  departet 
d'autre,  et  Mézières  est  délivrée. Do- 
rant ce  tumulte,  le  porteur  de  la  lettre 
était  rentré  dans  la  ville,  et  avait  ap- 
pris au  chevalier  tout  ce  qui  lui  était 
arrivé.  Bavard  éclata  de  rire  en  vovant 
rheureux  succès  de  sou  stratagème: 
et,  dans  Tcxcès  de  sa  joie,  il  dit: 
((  Puis(|u'ils  n'ont  pas  voulu  oommea* 
»  cer  le  jeu,  ce  sera  donc  mol  ;  »  et, 
dans  l'instant,  il  leur  envoya  plusicon 
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profornicnt  la  mort  à  Tescluviige.  Rho* 
des  fui  Investie.  On  ouvrit  la  (rancliée 
liors  (le  In  portée  du  canon;  et,  quand 
on  fut  plus  près  de  la  ville,  les  infidèles 
dressèrent  une  batterie  qui  fut  bientôt 
démontée  par  rarlilleric  de  In  plaee. 
Les  sorties  fréquentes  des  rhcvalicre 
<!omblèrenl  leurs  travaux.  En  peu  d^ 
temps  le  découragement  devint  si  gé- 
néral parmi  les  Turcs,  qu'il  fallut  que 
le  sultan  vint  lui-même  se  montrer  à 
ses  troupes,  pour  animer  leurs  opéra* 
lions  par  sa  présence.  Alors  tout  chan- 
gea de  face.  Les  officiers  cl  les  soldats 
ottomans,  pour  eiïacer  jusqu'aux  moin* 
drcs  traces  de  leurs  murmures,  s'em- 
pressèrent de  se  si;j;naler  sous  TcDil  du 
maître;  et  cette  multitude  de  bras, 
jusqu'alors  peu  terrible,  devint  enfin 
redoutable.  Les  soldais  et  les  pion- 
niers poussèrent  la  tranchée  sans  relâ- 
che; on  y  travaillait  le  jour  comme  la 
nuit,  et  ils  étaient  relevés  tour  à  tour 
par  diflcrens  corps  qui  se  succMnient 
les  uns  aux  autres.  Le  grand-maure^ 
les  vojant  soutenus  par  de  gros  déta- 
chemens ,  ne  jugea  pas  à  propos  de 
continuer  les  sorties,  dans  le.squellps  il 
perdait  plus,  par  la  mort  d'un  seul  che- 
valier, que  Soliman  par  celle  de  cin- 
quante janissaires.  Ainsi  les  infidèles, 


TQlétt  de  canon,  qui  leur  firent  beau- 
Çpup  de  mal. 

Ainsi  fut  levé  le  siège  de  Mézièrcs, 
liège  éternellement  mémorable,  puis- 
qu*il  sauva  la  France,  où  il  n'y  avait 
poifit  olors  d'armée  en  état  d'arrêter 
quarante  mille  hommes.  Il  mil  le  com- 
ble â  la  gloire  de  Bayard.  Tous  les  bons 
dtoyena  s'empressèrent  de  célébrer 
b  valeur  de  ce  hjros  toujours  victo- 

■ 

gilge  de  Bhodei  par  les  Ottomins,  en  15SL 

En  1308,  Foulques  de  Villaret, 
grand-maître  des  chevaliers  de  Saint- 
lean  de  Jérusalem,  forma  l;  pr  jet  de 
conquérir  celle  ile,  pour  en  faire  le 
(hcMieu  diï  son  ordre.  Socondé,  dans 
C9  grand  dessein,  par  tons  les  souve- 
rains de  rEuropechrétiermci,  il  entra 
d^  nie,  battit  plusieurs  fois  1rs  Sar- 
rasins eL  les  Grecs,  et  se  rendit  maître 
da  Bhodes,  après  quatre  ans  de  fati- 
guct.  Cette  ville  devint  florissante  sous 
la  domination  des  chevaliers,  qui  épui- 
lèreni  toutes  les  ressources  de  l'art 
pour  la  rendre  imprenable.  Ces  pré- 
OQtions étaient  nécessaires.  Lestjrecs, 
]gâ  Sarrasins,  les  Turcs  essayèrent  plu- 
•îevrs  fois  d'y  entriT.  iMahomel  II 
rpulut  Tassiéger;  ses  généraux  furent  {  n'ayant  rien  n  craindre  que  le  feu  de 
battus;  et  lui-même  mourut,  en  mar-  |  la  place,  travaillèrent  avec  tant  d'acti- 
chant  pour  celle  expédition.  La  ;*loire  1  vite  ,  qu'ils  conduisirent  leurs  travaux 


de  prendre  Kholes  était  réservée  à 
Soliman  II,  dont  les  troupes  s'appro- 
chèrent de  rile  en  1521. 

Villiers ,  de  risle-Adam ,  régnait 
fjprs  sur  les  chevaliers  de  Saint-Jean  : 
|rand  homme  de  guerre ,  intrépide , 
f90rageui,  habile,  fécond  en  ressour- 
ces. H  avait  tout  au  plus  six  mille  guer- 
j^Sfê  i  opposer  à  une  armée  de  près 
d^-deux  cent  mille  hommes;  mais  a*s 
guerriers  éUiient,  comme  leur  chef, 
VWpUi  de  la  plus  héroïque  valeur,  cl 


jusqu'à  la  contrescarpe;  et,  pour  ren- 
dre leurs  lignes  plus  solides,  ils  les  re- 
vêtirent par  dehors  de  poutres  et  de 
madriers  bien  liés  ensemble.  On  aug- 
menta ensuite  les  batteries  qui  ne  ces- 
sèrent de  foudroyer  la  ville,  mais  sans 
suixès,  parce  que  leurs  boulets  effleu- 
raient à  peine  les  créneaux  des  mu- 
railles. Ils  en  furent  avertis  par  un  Juif 
qui  leur  servait  d'espion  dans  Rhodes. 
Aussildl  ils  chiàiigèrent  leurs  batteries, 
qui  dte-lurs  tirèrent  plus  heureuse* 


eift  vMix  t 

mmt.  Vofrat  que  ta  {riaee  «tait,  pour 
■hMl-dire,  ooorerte  et  enterrée  sou 
■es  brtUcatkiH,  ils  résolnrefit^'éle- 
Ter  deox  cavdiend'iuiehatatenr  ngé- 
riaure  k  ee«  oanagei,  et  qui  conuBMi- 
dMwnt  la  TiSe  et  hb  botUenrts.  Loi 
■oUati  et  lei  plennlwB,  pv  ordre  da 
yénénl,  apportèreot,  dorant  phqietin 
jovfâ,  de>  terrei  et  de«  {rierrêa  qn^li 
plÉçi^ent  entre  lei  pwtes  d'Eipagm  «t 
d'Amergne,  Ti»4-Tis  le  bastion  d'Ita- 
lie.. Ces  deax  endroits  étaient  tus  ft 
déooQTert  par  le  Canon  de  la  place. 
Des  iBilIters  dliommes  périssaient  Foo- 
drojés,  écrasés;  maison  ne  comptait 
point  ces  pCTtes,  pourra  qn'on  arapcât 
ronrrage  entrepris.  Enfin,  on  rit  pa- 
rattre  comme  deos  couines  plus  hantes 
de  4*  i  doue  pieds  qne  la  mnraille , 
et  qui  IjS  commandaient  absolument. 
Le  poite  d'Allemagne  fbl  le  premier 
attaqué.  Les  Tmts  dirigèrent  leurs  ca- 
nons Ters  la  muraille.  On  ne  troyait 
pas  qa'étant  sans  terre-plein ,  elle  pât 
résister  long-temps  à  la  riotence  de 
ces  machines  destnictrices.  Le  grand- 
mattrc  t'y  transporta,  et  ta  Gt  appuyer 
en  dedans  par  de  la  terre,  des  poutres, 
des  fascines;  et,  comme  l'arUllerie , 
placée  sur  la  porte  de  son  palais,  dans 
an  lieu  élevé,  portait  directement  sur 
les  infidèles,  les  canonniers  chrétiens 
les  ruinèrent,  et  mirent  en  pièces  lenrs 
gabions  et  leurs  mantetets  ou  parapets. 
Il  en  fallut  refaire  de  nonveaui,  qui  ne 
duri>rent  pas  plus  long-temps  que  les 
premiers.  Le  canon  de  la  ville  abîmait 
toat;  et  celui  des  Turcs,  bu  contraire, 
mal  servi  et  pointé  dans  un  endroit 
aassi  élevé ,  trattait  toujours  sur  une 
même  ligne,  passait  par-dessus  la  mu- 
raille, et  tirait  i  coups  perdus.  Appa- 
remment que  CCS  canonniers  igno- 
raient encore  l'usage  de  plonger,  et  de 
tirer  de  haut  en  bas  et  contre  le  pied 
dn  mar.  Rebqtéfi  du  ppn  d'effet  de 


lears  batterloa,  les  officiers  de  SoKaa 
les  transportèrent  contre  la  lonr  k 
EWnt-Nit'ulas.  On  la  foudroya  axeciW 
le  canons  de  fonte:  maïs  on  eut  b 
diagrin  de  voir  le  canon  dénwntè,(t 
les  batteries  ruinées  par  celle»  ib  t 
toor.  Pour  prévenir  cet  effet  de  tt 
dresse  des  canonniers  cbrétioii,  « 
réiolut  de  ne  tirer  qne  de  nnil;ft, 
pendant  le  jour,  on  enterrait  le  ewa 
sons  les  gabions,  dans  le  sable.  A  hf- 
|voche  des  ténèbres  ,  on  le  rcmeltal 
sur  la  plate-forme.  Plus  decinqeat 
boulets  portèrent  contre  rendnîl  k 
la  muraille  qui  regardait  roccidcol.  tt 
la  firent  crouler  dans  le  fossé.  Ou  t'i^ 
plaudissait  du  succès  de  cette  ïaOm 
nocturne,  et  l'on  se  flattait  d'emporta 
le  fort  au  premier  assaut;  Doatf  mU 
iâea  étonné  de  voir  paraître  deniitt 
les  ruines  une  nouvelle  niitnuUe  \m- 
r^ée  avec  son  parapet ,  et  b<f*i 
d'artillerie  qui  en  défendait  lésais 
ches.  Plein  de  colère,  Soliman  fit  ilti- 
qoer  tous  les  principaux  baslioni  dtli 
place;  et  )e  canon  ottoman,  tfih 
battit  jour  et  nuit,  durant  un  moiso- 
tier,  tes  endommagea  pour  la  ploput 
Cependant  le  aoml] 
et  des  citoyens  dlminoait 
blementdaDB  Rhodefl.'On 
pondre.  Le  grand-maître  en'  ïl  Iti 
avec  dn  salpêtre  dont  on  arait  fn^ 
sion  ;  et  l'on  espéra  de  poaToir,  aieea 
faible  secours,  résister ■aKiloBg4H|i 
pour  rebuter  l'cmpennir.  - 

La  guerre  josqn'alon  ne  s'éteitUk 
entre  les  assiégeaus  et  les 
qu'à  conps  de  féu  ;  et 
des  Turcs,  par  la  maltîtoile  'de 
canons  et  l'abondance  de  {Kindn,  ■ 
fort  snpériear,  cqmulaiit  ils  a'étÉlâ 
pas  encore  maîtres  d'oô'poBBedilv 
ratn  dans  les  bastions  et  dans  les-s» 
vrages  avancés  de  la  place.  LMieiM' 
des  et  les  retiandwwus,  creufa^^ 
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les  chevaliers,  tenaient  lieu  des  mu- 
nUDes  abattues.  On  ne  pouvait  empor- 
ter ces  nouveaux  ouvrages  que  par  un 
•ismt;  et|  pour  y  monter,  il  fallait 
toflter  la  descente  du  fossé  ou  le  com- 
Mer.  SoKman,  qui  avait  un  nombre 
inNligieQx  de  pionniers  dans  son  ar- 
%  en  fitdiflTérens  détachemens  ;  les 
jetaient  de  la  terre  et  des  pierres 
le  fossé;'  mab  les  chevaliers,  par 
le  atjen  des  casemates,  enlevaient  la 
Mrit  tes  décombres  qu'on  y  avait  jetés 
I»  Jour.  Les  autres  pionniers  étaient 
màpkfféB  à  creuser  des  mines  dans 
cinq  endroits  diflTérens,  dont  chacune 
conMsalt  son  approche  vers  le  bastion 
Offoié.  QnaiquesHines  (tarent  éventées 
pm  la  vigilance  do  fameux  Hartinen- 
goe.  anqod  on  est  redevable  de  Fin- 
vmtion  de  découvrir,  avec  des  peaux 
tondnas  et  des  tambours ,  en  quel  en- 
droit se  faisait  le  travail.  Les  Turcs 
avaient  travaillé  avec  tant  d'adresse , 
les  dUKrens  rameaux  de  ces  mines 
de  Ton  à  l'autre  ;  et  tous,  pour 
Mra  pins  d'effet,  aboutissaient  au  mé- 
■e  endroit.  Deux  de  ces  mines  joué- 
lenl,  Pnne  après  l'autre,  sous  le  bas- 
lion  d'Angleterre.  Leur  explosion  fut 
al  violente,  qu'elles  renversèrent  plus 
de  aix  toises  de  la  muraille ,  dont  les 
ndnea  comblèrent  le  fossé.  1^  brè- 
che se  trouva  si  large  et  la  mon- 
tée si  facile,  que  plusieurs  batail- 
lons se  présentèrent  aussitôt  à  l'as- 
saut avec  de  grands  cris  et  le  sabre  à 
le  nain.  Ils  gagnèrent  d'abord  le  haut 
dn  bastion,  y  plantèrent  sept  ensei- 
gnes, et  s'en  seraient  rendus  mal- 
tics,  s'ils  n'avaient  rencontré  der- 
rière une  traverse  qui  les  arrêta.  Les 
chevaliers,  revenus  de  i'étourdissement 
qn'avait  causé  le  bmit  effroyable  de  la 
flrine,  accoururent  au  bastion,  et  char- 
gèrent les  Turcs  à  coups  de  mousquets, 
de  grenades  et  de  pierres.  Le  grand- 


maitre,  dans  le  moment  que  le  volcan 
joua,  était  dans  une  église  voisine ,  où 
il  implorait,  au  pied  des  autels,  le  se- 
cours du  Dieu  des  armées.  Il  jugea 
bien,  à  l'horrible  fracas  qu'il  entendit, 
que  l'éclat  qu'avait  fait  la  mine  serait 
suivi  d'un  assaut.  Il  se  lève ,  àans  le 
moment  que  les  prêtres,  pour  com- 
mencer l'office,  entonnaient  cette  prié* 
re  préliminaire  :  Deut  in  adjutorium 
meum  mietide.  Seigneur,  venez  à  mon 
secours,  a  J'accepte  l'augure,  »  s'écrie 
le  pieux  général;  et,  se  retournant 
vers  quelques  chevaliers  qui  i'accom* 
pagoaient  :  a  Allons,  mes  frères,  leur 
x>  dit-il ,  changer  le  sacrifice  de  nos 
»  louanges  dans  celui  de  vos  vies,  et 
»  mourons,  s'il  le  faut,  pour  la  défense 
»  de  notre  sainte  loi.  »  Il  dit;  et,  le 
pique  à  la  main ,  il  s'avance  d'un  air 
teirible.  Il  monte  sur  le  bastion,  joint 
les  Turcs,  écarte,  renverse,  tue  tout  ce 
qni  ose  lui  résister.  Il  arrache  les  en- 
seignes ennemies ,  et  regagne  impé- 
tueusement le  bastion.  Le  général  de 
Soliman,  Mustapha,  rallie  les  fuyards, 
et  les  reconduit  à  l'ennemi ,  à  coups 
de  sabre.  Il  y  marche  lui-même  avec 
audace.  Le  combat  se  renouvelle.  La 
mêlée  devient  sanglante.  Le  fer  et  le 
feu  sont  également  employés  de  part 
et  d'autre  ;  on  se  tue ,  de  loin  et  de 
près,  à  coups  de  mousquet  ou  d'épée  : 
on  en  vient  jusqu'à  se  prendre  corps  à 
corps,  et  le  plus  fort  ou  le  plus  adroit 
tue  son  ennemi  à  coups  de  poignard. 
Les  Turcs,  en  butte  aux  arquebusades, 
aux  pierres,  aux  grenades,  aux  pots  à 
feu,  abandonnent  enfin  la  brèche ,  et 
tournent  le  dos.  Leur  chef  têche ,  par 
ses  menaces  et  par  ses  promesses,  de 
ranimer  leur  valeur.  On  ne  l'entend 
point.  Tout  fuit ,  tout  se  disperse  ;  et 
Mustapha  se  retire  avec  eux,  après 
avoir  perdu  plus  de  trois  mille  hommes. 
C'est  avec  cet  acharnement  furieqx 
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qu'on  se  di^ta  lè  victoire  jasqu'on  I 

S4  septembre,  où  àoliman  Ht  donner]  8i<>gedeManen)f»parriirmé* de 

l'ordre  pour  un  assaut  général.  Dès  le 
point  du  jour  les  mahométans ,  divist^s 
en  qUfitre  corps  on  quatre  armées,  s'a- 
vancent de  quatre  cAtés  et  montent 
flèrerAent  sur  la  brèche,  malin'é  les 
foudres  qui  partent  die  la  place,  malgré 
uif  déluge  de  balles,  de  flèches,  de 
traits  et  de  i  Icrres  :  rien  no  les  arrête. 


^ 


Leë  chevaliers  accourent  en  foule;  ils   ^^  bon»  bourgeois  «  qii*jb  ti 


r^pou9^ent  l(*9  assalllans,  ils  les  |)réci- 
pitenl,  Ilfi  renvensent  les  édielles.  Les 
ihndèles  reviennent  à  la  charge  avec 
]Aus  d'impétuosité;  maia  tous  leurs 
elTorUt  sont  inutiles  :  les  chevaliers  sont 
fnvindbics.  Les  prêtres,  les  religieui, 
les  vicillarils,  et  jusqu'aux  enlbns,  tous 
Veulent  avoir  leur  part  du  péril,  et  re- 
JiAuftsent  enfln  l'ennemi.  Des  femmes 
M  le  cédèrent  pas  en  intrépidité  aux 
f^lohniers ,  ni  en  courage  aux  soldats. 
Plusieurs  perdirent  la  vie  en  défendant 
lèntt  maris  et  leurs  enfans. 

I^  mauvais  succès  de  tous  ses  assauts 
rendit  Soliman  furieux  :  il  fit  périr 
Mustapha  h  coups  de  flèches,  et  plu- 
sieurs autres  capitaines  auraient  subi 
le  même  sort,  si  on  ne  lui  eût  pas  per- 
suadé qu*il  pouvait  encore  réussir  dans 
son  entreprise.  On  ne  cessa  de  com- 
battre et  de  former  dos  oltnques  jus- 
qu'au milieu  de  l'hiver.  Enfin  les  infl- 
dèles  triomphèrent.  Rhodes,  presque 
entièrement  détruite,  n*avait  plus  de 
quoi  les  arrêter:  la  plupart  des  che- 
valiers avaient  trouvé  la  mort  en  dé- 
fendant les  Tortifications.  Il  fallut  capi- 
tuK'r  et  abandonner  cette  fie  fameuse 
qui  avait  ét<^,  pendant  près  de  trois 
siècles ,  la  patrie  d'une  société  de  hé* 
ro5.  Sf)limnn  n*abu!m  point  de  sa  vie* 
toire  ;  il  Iraila  généreusement  le  grand- 
maître ,  qu*il  consola ,  qu'il  visita  mê- 
me ,  et  (|tril  plaignit  comme  le  méri^ 
tATf  ri*  pnrvonnage  immortel.  j 


-  en  151t. 

•  Wm 
Le  connétable  de  Bnnrbml*  ^fnlÊÊt 
mériter  par  sc«  services  la-  lliiifcïfii 
Charles  Quint,  i  qui  œ  pHnoè  flUOÈ^ 
t'était  vendu,  entreprit  le  «Mpftfl 
Marseille  en  l'Aï.  Il  Hsshreil i|ri«|É|| 
coups  de  canon  étènneraieiil  ûmÊ 


ht  corde  au  cou  lui  préiPiite^^  Mimk 
de  leur  ville.  Mais  cen  bravai  tAÉWl 
résolurent  de  se  défendre  Jonrip^ 
dernière  eith^mité  :  les  fc 
les  plus  qualifiées  partagèrent 
hommes  les  travaux  leaptoa-péad^m 
l'ardeur  de  ces  héh>înea  fui  ii  pmÊÊi 
que  les  cootre-minea,  failea  da  cM  Et 
l'attaque,  furent  appelée»  l»Ti 
des-Dames,  pour  en  perpétoer 
venir.  :  ^iV4 

Un  boulet  de  eanôfi,  paMl4lk^ 
ville*  tua  deux  grn'IlihnniMMa  'M^ 
prêtre  qui  célébrait  la  melie.  JLa  dUh 
nétable  de  Bourbon  accourut  En  bfât 
que  causait  cet  accident,  et  deattaii 
ce  que  c'était.  Le  marquis  de  Pèacikf; 
rival  de  son  crédit  dans  rarmée,  hri  it- 
pondit  :  a  Monsieur,  ce  sont  lei  edMob 
»  de  Marseille  qui  nous  en  apportent 
»  les  clefs.  »  Bourbon  méritait  eella 
raillerie  sanglante.  Depuis  quarante 
jours  il  sé^iuisait  devant  une  place 
dont  la  conquête,  selon  lui,  ne  deman- 
dait que  sa  seule  présence.  Furieux,  il 
ordonna  de  redoubler  ie  feu  de  son 
artillerie,  et  bientôt  il  vint  i  bout  de 
faire  une  brèche  assex  considérable 
pour  donner  Tassaul.  Les  ingéniews 
envo}-és  pour  la\isiter,  rapportèrent 
qu'il  y  avait  un  Tossé  profond  reinpii 
de  feu  d'artifice  et  défendu  par  a 
grand  nombre  de  soldats.  L'étemd 
ennemi  du  connétable,  Pescaire,  vient 
en  faire  le  détail  au  eonadi  da 
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et  i]ont6  malignement  :  «  Vous  voyez,  I  mes,  vînt,  en  15i3,  se  présenter  devaut 
»  Messieurs,  que  les  Marseillais  tien-!  Landredcs,  ville  des  Pays-Bas,  dans 
»nent  toute  prèle  une  table  bien  cou-  >  le  llainaut  Trançais.  Cette  place  était 
»  verte,  aftn  de  recevoir  comme  il  Tant  \  médiocrement  fortifiée.  Bâtie  sur  la 
siCeot  qui  voudront  aller  les  visiter.  I  Sambre  dans  une  plaine  basse  et  très 
9  Nous  ferions  mteui,  je  pense,  de  re-  i  unie,  un  fo^sé  rempli  d^eau  et  quel** 
•  tourner  en  Italie,  où  les  Français  qucs  ouvrages  faisaient  toute  sa  di^ 
>  pourraient  bien  nous  prévenir.  »  La    fcnse.  Mais  cHe  comptait  dans  son  en* 


haine  qu'on  portait  au  duc  de  Bour- 
bon fait  applaudir  à  cet  avis.  D'ailleurs, 
François  I*'  venait  au  secours  de  la 
Tille  assii^gée  avec  une  armée  de  (|ua- 
rante  mille  hommes.  Les  Impériaux 
plièrent  bagage,  et  se  hAtèrent  de  se 
retirer  avec  la  honte  de  n'avoir  pu 
réussir. 

Siège  de  Téronne  par  )e  comte  de  Nusau, 

en  1036. 

Le  f  omte  de  Nassau ,  un  des  géné- 
raui  de  Charles-Quint,  menaça  Pé- 
roHiio  en  1536.  Les  habitans,  qui 
voyaient  qu*on  ne  s*occupail  pas  se* 
rifusement  de  leur  conservation,  se 
disposaient  à  abandonner  leur  ville, 
quand  ils  furent  déterminés  n  la  défen- 
dre jusqu'à  la  dernière  exîrémiié,  par 
la  résolution  de  d'Estourmel,  genlil- 
homme  du  voisinage.  Cet  homme  gé- 
néreux, prévoyant  les  suites  funestes 
de  la  perte  de  cetie  place ,  s*y  trans- 
porte avec  sa  femme  et  ses  cnfans ,  y 
iait  comluire  tous  les  grains  qu*il  a 
chez  lui  ou  qu*il  peut  obtenir  de  ceux 
qui  sont  touillés  di*  ses  iliscours  ou  de 
sou  exemple  ;  il  y  distribue  son  argent 
et  celui  qu'il  trouve  dans  la  bourse  de 
aes  amis;  il  y  montre  une  valeur,  une 
activité,  une  intrlli<;en<'e  qui  rassurent 
les  plus  timiiles.  Il  parvient,  par  cette 
conduite  à  en  l'aire  lever  le  ^iégc. 

aiégt  de  Landrcci<*s  par  l  empereur  Cliarlcs- 
Quit.t.  m  ibVS, 

L*empereur  Ciiarles-Chi">l«  ^  la  tète 
d*iuie  armée  de  cinquante  mille  hom- 


ceinte  trois  mille  fantassins  aguerris, 
et  deux  cents  cavaliers  d*éhte  que 
Fexemplect  l'intrépidité  de  La  Lande, 
leur  commandant,  rendaient  invincii* 
bles.  En  vain  le  monarque  allemand 
fit- il  foudroyer  la  ville  avec  cinquante 
pièces  de  canon  ;  en  vain  épuisa-t^il 
toutes  les  ressources  de  sa  formidable 
puissance,  pour  faire  réussir  ses  atta-* 
ques  multipliées,  Landrccios  fut  re- 
cueil de  sa  fortune;  elce  prince,  qui 
prétendait  envahir  toute  la  France, 
vaincu  devant  une  bicoque,  fut  obligé 
d*en  abandonner  la  conquête  après  six 
mois  d'inutiles  efforts. 

Siège  de  MeU  par  Cbarlea-Qatot,  ta  iSSà. 

Charles  Quint,  ayant  recommencé  la 
guerre  contre  la  France,  vint,  sur  la 
(in  d*o<'tobre  1552,  mettre  le  siège  de- 
vant l^letz  avec  une  armée  de  cent  mille 
fantassins,  de  douze  mille  cavaliers,  et 
d'une  nombreuse  artillerie.  La  ville 
élail  grande  et  si  faible  qu'il  pouvait  se 
(lalttT,  avec  raison,  de  n'y  pas  trouver 
beaucoup  de  résistance.  François  de 
Lorraine,  duc  de  Guise,  s'y  était  enfer- 
mé avec  deux  princes  de  sa  maison, 
trois  princes  du  sang,  cinquante  sei- 
gneurs de  la  première  qualité,  cinq 
rents  gentilshommes  a\ec  leur  suite, 
et  cifiq  mille  hommes  de  la  meilleure 
infanterie  de  France.  Avec  cette  poi- 
gnée de  guerriers  illustres,  de  Guise 
soutint  durant  soixante  cinq  jours  les 
efforts  opiniâtres  du  plus  redoutable 
potculat  de  TEurope,  et  l'obligea  eo- 


Ib^b  k  rebrarsam  oser  Utto' Vu- 
saut,  quoique  le  cnnoii  eût  fait  brèche 
«n  plusieurs  endroits.  Le  frold^  lu  Bla- 
kdiei,  les  lorties  fréqoeotes  avaient 
ditnatletien  de  cette  armée  tanot- 
dable.  Le  prince  de  la  Roche-sur- Y'on 
Éii  poursuivit  lei  tristes  resfes.  Ajnnt 
joint  queli|U(!scom|ing[iiesdc  cavalerie, 
tt'hmrpréHDtala  cMnbat.  L'offldcr 
qtf  les  commandai I,  s'étant  retoorné: 
«BeigDetir,  lenr  dii-il,  comment  vou- 
»  lez-voDs  <\ne  nous  ayons  h  forcQ  de 
10 comlmttreî  vous  \nyet  qu'il  ne  nous 
j»en  reste  pasftssczponrfiûr.  ■  Tondlé 
de  compassion,  le  priurc  permit  i  ces 
malheureux  de  continuer  leur  retraite. 
Le  duc  de  Guise  recueillit  giinéreuse- 
ment  tous  les  ma)8des<pri  n'avaient  pu 
suivre  leurs  compagnons,  «t  les  distri- 
boa  dans  les  Tlllages  voisins  et  dans  les 
Miritaax. 

C'est  daos  ce  siège  que  Meti  perdit 
Son  aocieniie  splendeur.  On  Tnt  <Âligé, 
pour  la  défendre,  de  détruire  an  de- 
dans et  an  debors  {rios  de  trente  égli- 
ses magnifiques,  dont  qnelqneB-nnes 
renrcrmaienl  les*  tombeanx  de  plu-^ 
sieurs  rois  de  la  race  carloTîngienne. 
On  frappa  plusienrs  médailles  pour 
éterniser  la  mémoire  de  la  délivrance 
de  Ueti.  L'une  représentait  la  devise 
de  l'empereur.  C'étaient  les  colonnes 
d'Hercule  avec  ce  mot  latin  «Uni,  pour 
faire  entendre  que,  par  son  expédition 
en  Afrique,  ce  prince  avait  porté  ses 
armes  victorieuses  bien  au-deli  des 
pays  qu'avait  parcourus  legrandAkide. 
On  ajouta  au  corps  de  la  devise  une 
aigle  enchaînée  et  attachée  aux  colon- 
nes, avec  ces  mots  :  non  uUré  metoM. 
L'équivoque  du  mot  tuetat  devenait 
trèsiwquantepourCharles-Ouint,  parce 
qu'il  signiBoit  également  la  ville  de 
Metï  et  les  colonnesd'HercuIe. 

f>n  ne  peut  trop  admirer  la  conduite 
du  duc.do  Guise  pendant  tout  le  cours 


de  cette  défense,  sa  prévoyanm,  m 

activité,  son  talent  à  encourager  la 
troupes.  H  entretenait  surtout  Vkn. 
lation  pur  des  sorties,  petites ■Baùm- 
linuelles,  où  les  difTérens  chefs  decn 
expéditions  partielles.  cherrhaienliN 
signaler  et  à  se  surpasser  les  un»  In 
autres. 

«M.  de  Guise  [dit  SI.  de  Saliguc, 
«auteur  de  la  relation  de  ce  âié^il. 
Jiloit  d'Iieurc  à  autre  rrconiioiUe  li 
»  dommage  que  nos  murailles  cl  tmn 
Dreceuoient,  et  se  mettre  en  licad'i 
11  il  pust  mesurer  le  tout  de  son  «il, 
»  sans  se  fier  au  rapport  qo'on  im  te 
11  pouuoit  faire,  s'exposant  beancwipii 
«fois  à  plus  grand  hazard.  que  l'iiD- 
Bporlanced'vne  si  grande  perte.qo'ml 
T>esté  de  sa  personne  en  ce  lieu,  rtm 
»  temps  de  telle  affaire  n'cusl  hojiw- 
»  ment  requis.  11  pouruoyolt  aatc  t 

■  Seigneur  Pierre  Strozzy  [qui  amà 
Bpeud'aduis,  ni  faute  de  moyemoi 
a  telles  choses)  et  anec  les  Seigoean 
»de  Gounor,  de    Saint-Remy  et* 

•  Camille  Mario  k  sauuer  nos  itt^ 
»  CCS ,  4  en  fhire  de  nouuelies,  et  «• 
M  donner  nouueaux  rempart»  lirii 
>e»toit  besoin.  En  quoi  on  na  sfanl 

•  estimer  qui  aidoit  pins  jkAf  deGner, 
Dou  l'expérience    et    pratîqae  ^ 

■  pouuoit  anoir  eu  auparauant  de  telin 
«choses,  on  bien  son  naturel diqiosfl 
«la  conduite  et  maniement  du  fui  et 

•  appartenances  de  la  guerre.  Et  frty 
«que  les  deujc  ensemble  le  lesAiW 
«si  entendu  qu'en  la  plu.s  grande  par- 
atie  des  délibérations  qui   s'ob  ta- 

•  soient,  son  opinion  se  trooiioH  jig^ 
xd'estre  exécutée. 

n  Le  iour  a^rb»  vingt* hnititaie  di 
»mois,  continuants  les  ennemis  ieor 
s  batterie ,  ouurirent  la  tonr  dTa- 
afer  de  dix-huit  ou  vingt  pieds  de 
»  large,  devinants  l'endroit  d'vne  die- 
»  minée  qu'estoitlc  plus  Faible  du  ■«, 
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oa  bien  quelqo'vD  de  la  ville  qui 
sçaaoit  le  contenu  du  dedans,  le  leur 
aooit  enseigné.  Sur  le  midy  tout  ce 
pare  de  mur  d*entre  les  tours  des 
Waaaîenx  etUgniers,  pour  auoir  esté 
fort  bitto,  et  coupé  assez  bas,  com- 
mença pencher  en  dehors,  et  se  dé- 
partir de  la  terre  qui  Tappuyoit. 
Deox  heures  après  continuants  les 
ennemis  y  tirer,  tomba  tout  d'un 
coup  dans  la  fausse  braye,  mais  vne 
partie  soubs  soy,  rendant  la  montée 
malaisée  pour  venir  à  Tassant. 
»  Les  ennemis  voyants  renuerser  la 
nMiraille«  ietterent  vn  cry,  et  flrent 
démonstration  d'vne  grande  ioye, 
comme  s'ils  estoient  arriuez  à  bout 
d*one  partie  de  leur  entreprise.  Hais 
qnawya  ponssiàre  fust  abattue ,  leur 
laissa  voir  le  rempart  desjà  de  huit 
pieds  par  dessus  la  brèche,  encor  que 
bien  ras  et -large,  ils  eurent  à  ra- 
battre beaucoup  du  compte  qu'ils 
anoient  fait,  sans  estendre  plus  auant 
cette  grande  rizée  qui  ne  s'entendit 

pins. 

»  Yn  de  nos  soldats,  appelé  MontiUy , 
fit  la  brauade  de  descendre  inconti- 
nent par  la  bresche,  comme  pour 
donner  connoissance  aux  ennemis 
qu'il  ne  se  soucioit  guères  qu'on  y 
peust  aisément  monter.  Nos  gens  de 
gnerre  de  pied  et  de  cheual  plantè- 
rent leurs  enseignes,  guidons  et  cor- 
nettes sur  le  rempart  :  et  tous  les  ma- 
tins, au  remuement  de  la  garde,  on 
ne  faJUoit  les  y  mettre.  Gros  nombre 
de  nos  harquebouziers ,  que  M.  de 
Gnise  avoit  fait  aposter,  ayants  atten- 
du que  la  muraille  fust  ostée,  comme 
s'il  leur  eust  fait  empeschement,  tirè- 
rent incontinent,  et  tousjours  iusques 
à  la  nuit  dans  les  tranchées  et  caua- 
liers  des  ennemis»  qui  fust  cause  que 
»  depuis  leurs  harquebouziers  de  la 
atraucbée  du  bord  du  fost^é ,  b*advi- 


»  sèrent  de  faire  des  petites  canonniè- 
»  res  dans  le  terrain,  pour  tirer  à  cou- 
»  uert,  et  de  point  en  blanc  au  long  de 
»la  bresche,  aOn  de  garder  que  les 
»nos(res  ne  s'osassent  présenter  au- 
-dessus: toutesfois  les  gens  d'armes 
»  ayants  Tarmet  en  teste,  et  leurs  sayes 
9  de  liurée  vestus,  ne  laissoientà  mon- 
»  ter  beaucoup  de  fois  au  plus  haut,  pour 
»y  uuider  la  hotte,  sans  craindre  le 
0  danger  :  tellement  que  les  pyonniers 
»  mesmes  et  femmes,  qui  seruoient  an 
»  rempart,  s'accoustumèrent  peu  à  peu 
»  à  les  suiure.  Le  reste  du  iour,  les  en- 
»  nemis  essayèrent  ce  rempart  qu'ils 
»voyoient  à  coups  de  canon;  mais, 
»  combien  qu'il  fust  fraischement  fait, 
»  toutesfois  se  trouua  en  plusieurs  en- 
»  droits  assez  fort  pour  arrester  le 
»  boulet. 

»  La  nuit  on  cessa  la  batterie  qui 
»  avoit  depuis  le  matin  esté  de  neuf 
»  cents  à  mille  coups  de  canon,  et  noS» 
»à  plus  grande  diligence  que  iamais 
>  esleuasmes  et  renforçasmes  le  rcm- 
»part;  pouruoyants  quant  à  la  tour 
»  d'Enfer,  de  ieter  de  la  terre  douant 
»  rouuerture,  et  y  faire  vn  rempart  es- 
M  pais  iusques  à  la  moitié  du  second 
»  estage,  réseruant  l'autre  moitié  qui 
x>  estoit  deuers  nous  pour  sauuer  des 
»canonniers,  abattre  le  long  de  la 
»  fausse-braye  douant  la  bresehe,  et 
)»nous  y  loger  dedans  pour  la  dé** 
»  fendre. 

»  Les  deux  iours  d'après  leur  batte- 
»  rie  se  conduisit  plus  lentement  qu'an- 
»  parauant  ;  car  ils  ne  tirèrent  que  six 
»  cent  trente  coups,  tant  au  long  do 
»  rempart  d^  la  bresche ,  pour  nous 
»  garder  d'y  porter  terre ,  qu'à  la  tour 
»  d'Enfer,  laquelle  après  auoir  estèrent 
»  parée  en  l'estage  de  dessus,  enniron 
x>  sept  on  huit  pieds  de  large,  par  où 
»  ils  entrèrent  en  espérance  de  nous  en 
»  cliusser,  et  venir  maîstrcs  da  second 
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«qui  leur  estoil  as<ei  ruuert.  paî^* 
»  qu'ils  ne  pouuoîent  de  la  en  auant 
p  eslre  a$5ez  oOencez  i^ar  ce  srand  œil 
»  de  la  clef  de  la  Toute  qui  voit  sur  la 
^)  bresihe  ;  mais  il  y  Tust  pourueu.com- 
fi  me  en  l'autre  estaiçe,  d'vn  rempart 
pfait  de  fumier,  de  quelque  peu  de 
»  terre,  et  de  balles  de  laine,  le  plus 
»  léger  qu'on  pouuoit ,  pour  ne  pas 
»  charger  Irop  la  voùle.  Ce  soir,  sur  le 
»tard  ,  M.  de  (ïuise  eust  quelque  ad- 
»  uertissement  que  les  ennemis  entre 
»  prenoient  de  venir  la  nuit  gagner  la 
»  tour  d'Enfer,  ayants  fait  grande  pro 
9  uision  de  fascim  s  aui  tranchées  pour 
n  y  faire  la  montée,  dont  il  commanda 
»  au  seigneur  de  Biron  y  aller  auec 
ïf  vingt  geniil>hommes  de  la  compa- 
i^gnic  de  M.  le  prifice  de  la  Koihu- 
p  sur- Von ,  pour  renforcer  l«-i  iiarde  ius- 
»  ques  à  minuit,  et  au  seigneur  d'An- 
»  Iriigues  auec  autres  vingt  ife  sa  coni- 
»  pagnic  le  venir  rcleuer.  Ce  que  fust 
A  par  après  continué  toutes  les  nuits 
1/  |»nr  In  gendarmerie  et  cauaiorie  par 
»rang  de  ch^icune  comp;i::niL'.  Les 
»  prinrc»  Pt  ^ei^neurs  voulurenl  eslrr 
»dr*  l;i  parlic;  MM.  de  Nemours,  de 
B  Moiilmoreiiry ,  de  Martiicues,  de  ï^tiii- 
»  ville  et  autres,  commencèrent  les  |>re- 
»  niiers  de  veiller  au  loizis  du  comte  de 
»  la  Hocherout  aiid .  voisin  île  là.  pour 

•  s'y  tronu<T  ïHi  besoin.  M.  de  Ov'xh' 
n  (nniiiilla  rcfiendanl  à  fnin*  rtMiiU'T 
>i  i\v:i  (liiM'i'*  d'iulilifrir  dt*  l;i  pl;ih»-lor- 
»  mr  Siiinliï-Manr.  au  boulruurt  cl  i\\- 
n  lée  dcifi  fN)rl(*  Cliamprfiuize.  (pii  es- 
»  (oil  déin  rnnpnrée,  et  y  aiioil  cnndii- 
H  iiH-res  ()our  baUre  en  tlunc  à  ladite 

*  t<»i:r. 

»  Le  comte  d'Aiguemont  partit  du 
»  camp  auec  deux  mille  chenaux  et 
»  quehpjes  enseignes  de  gens  de  pied , 
»  )u)nr  aller  nu  iVint-ii-Mousson  ,  nu  il 
»  entra  ;  et  pa^Nanl  outre,  se  umt  pré- 
»  nenler  deiiant  la  i  ille  de  1  houl .  qu  il 


»  somma  de  se  rendre  :  à  quoi  le  Kl- 
»  gneur  d'Esclanolles,  gouuerneur  d*i« 
»  celle,  Qst  responce,  que  quand  l'Em* 
»  pereur  auroit  prins  Mets  et  seroit  fe- 
»  nu  faire  autant  d'efforts  conlre  m 
»  ville,  il  aduiseroit  lors  à  la  responce 
»  qu'il  deuoit  faire. 

j     »  lje  septiesmc  do  mois,  de  gmd 

!»  malin,  on  ouit  sonner  bcaucoopde 

;  •  tabourins  au  camp  de  l'Empereur,  et 

I  »  sur  les  huit  heures ,  deux   grosses 

{ »  troupes  de  leurs  gens  de  pied  s'ap- 

»  prochèrent  au  bord  des  tranchées, 

»  derrière  ces  murailles  qui  s'étendent 

!  »  vers  Saint  Arnould ,  par-dessus  les- 

»  quelles  on  voyoit   apparuistrc  kor 

I»  grand  nombre  de  piques.  .Et  bien 

j  «que  M.  de  Guise  n'eslimnst  y  auoir 

»  grand  danger,  estant  encorjî  ia  fau- 

|«  brave  dcuant  la  brcsclic  toute  saine 

»  et  entière,  il  fist  loutesfois,  sans  don* 

»  ner  alarme,  rendre  tous  les  gens  de 

«guerre  aux  heux  qu'il  leur  estoit 

M  ordonnez,  tant  aux  bresches,  flânes, 

M  places  de  secours,  qu'au  long  dos  mu- 

»  railles,  où  se  Irouuii  bi  n  petit  nom- 

»  hre  (le  gens  pour  vue  >  ille  de  si  grandie 

_  »  garde,  mais  tous  appareillez  de  bien 

:  »  faire,  et  m<ni<lrant  celle  bonne  vo- 

!  »  lonté  et  délibération  qu'il  falloit  pour 

»  vaillamment  rcjioussrr  renncnn .  le? 

.  »  princt'S  de  Itourbon.  les  deux  tiuise, 

:  »  celui  île   Nemours,    le  duc   llnraep. 

))  MM.  de  Mjuiliuorenrv,   Vjilame  de 

»  «ilpirlres,  de  Martigue<,  et  les  autnN 

nsci^îueurs  et  gens  île  bonne  mais<in, 

wauec  plusieurs  genliUhonimes,  mar- 

»  elianls  sous  la  i'orfu*tte  de  M.  de  (iui- 

»  se,  prindrent  le  premier  rang  a  la 

»bresche,    suiuis  d*\n    b(»n    nombre 

»  de  soldats,  t Cependant  ledit  seigneur 

»  alla  visiter  les  vus  et  les  autres  non 

»  sans  auoir  grand  ai^e  du  maintien  it 

»  bonne  contenance  qu'il  u»ioiten  cha- 

»  cun  ,  ni  sans  les  solliciter  encorestn 

n  passant  par  beaucoupdeces  bon»  mot» 
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»  qni  incitent  h  Phonneur,  A  la  vertu  et 
»à  la  victoire.  1^  capîtninc  Faiiars, 
»mai!«tre  de  camp,  onlonnoit  de  ^s 
9  Knis  de  pied ,  et  encorea  par  dessus 
»  Ivf  le  seigneur  Pierre  Sirony,  en- 
xiseroblo  sur  les  gens  de  cheual.  I.e 
uSeigtfciir  de  Saint- llemy  estoit  pré- 
1»  pnré  de  ces  artifices  à  feu  et  engins 
»  do  guerre^  lesquels  auoient  esté  ap- 
»  portez  de  bonne  heure  en  vue  mai- 
»  son  prochaine,  pour  les  cmpioler  sur 
)»  lès  premiers  qui  viendroienU  Aussi  le 
M  seigneur  de  Crenny,  et  autres  gen- 
n  libhommes  et  soldats,  choisis  de  tou- 
»  tes  les  compagnies  et  bandes  aux  cos- 
»  tez  de  la  bresche,  pour  eiécuter  bon 
»  nombre  de  harquebouzes  à  croc  ;  pa- 
»  reillement  lo  seigneur  d'Ortobie  et 
»8es  compagnons,  commissaires  de 
a  i'arlillerie«  aucc  leurs  canonnicrs  aui 
»  flancs  et  deflcnccs,  et  fusrent  toutes 
a  choses  si  promptcmcnt  mises  en  leur 
»  ordre,  et  Tordre  mesme  partout  si 

•  bien  obserué,  que  les  ennemis  eussent 
a  prins  nMUuais  conseil  de  nous  venir 
»  assaillir.  Aucuns  d*euz  s*aduisèrcnt 
ad*allersur  la  montagne,  qui  regar- 
»  doit  la  bresche,  d'où  ils  la  peurent  voir 
a  fournie  de  museaux  de  fer,  de  mor- 
»  rions  et  corselets ,  qui  ne  fust  chose 
a  qui  leur  deust  beaucoup  plaire. 

«Trop  long  seroit  à  raconter,  et 

•  possible  ennuyeux  de  particulariser 
»  toiUi!S  les  saillies  (sorties)  qui  se  sont 
»  faites  durant  le  siège,  desquelles  aussi 
a  vne  partie  n*a  peu  venir  a  ma  connois- 
a  sance,  à  cause  qu'il  s'en  fuisoit  en 
»  mesme  heure  deux  ou  trois  par  di- 
a  verses  portes ,  et  quelquesfois  nos 
9 gens  ne  rencontrants  les  ennemis, 
9  s'en  retournoient  sans  faire  autre 
»  chose  digne  de  récit.  Suflira  que  par 
»  le  récit  d*unc  partie  soit  monstre  ne 
»  s*estre  iamnis  présenté  un  seul  moyen 
a  de  nuire  ou  de  gagner  sur  l'ennemi, 
»  que  U.  de  Uuide  ne  Tait  entrepris  et 
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a  fait  sagement  exécuter,  tenant  tous* 
»  jours  l'entreprise  scerette  jusques  i 
»  riieure  qu'il  y  enuoioit  ;  et  lors  en 
na^ant  bien  instruit  le  chef,  qui  It 
»  dcuoit  conduire,  ietoit  premièrement 
»  les  coureurs  dehors  tous  ensemble , 
»  et  |Hjis  ceux  de  la  grosse  trou|ie  bien 
»  serrés,  sans  y  permettre  dauantage 
»  que  le  nombre  qu'il  auoit  ordonné^ 
•  faisant  mettre  des  gens  de  guerre 
a  aux  lieux  de  gardes  en  armes,  aiin 
a  que  l'aduenture,  lorsque  serions  amur 
a  ses  d'un  costé.  Ton  ne  nous  surprint 
a  de  l'autre,  et  luy  se  tenoit  i  la  porte 
»  auec  autre  nombre  de  gens  tant  de 
a  pied  que  de  cheual,  afln  que  si  quel- 
a  que  occAHon  se  présentoit  de  faire 
»  dauanlage,  ou  bien  qu*il  fallust  sou- 
»  tenir  et  recevoir  les  nostjes  pour  es* 
a  tre  foibles  il  pust  promptement  faire 
a  sortir  ceux-cy  aussi  auunt  qu*il  en 
a  verroit  estre  besoin  :  n'ayant  iamais 
a  fuit  retraite  quand  il  y  auoit  grosse 
»  troupe  dehors,  fust  de  pied  ou  de 
»  cheual,  que  au  pas  et  en  bon  ordre, 
a  et  quo  la  trompette  et  tabourin  ne 
»  l'eussent  sonnée,  aduertissant  toutes- 
)»fois  n*estre  raisonnable,  qu'on  de- 
a  mourast  longuement  dehorsà  la  teste 
a  d'un  camp. 

a  Les  deux  jours  ensuvyans  so  Qrent 
a  force  saillies,  de  quinze  et  vingt  cbe- 
»  uaux,  sur  les  routes  de  ceux  qui  coni- 
amençoyent  s'en  aller;  et  par  quel- 
»  quos  Espagnols  autres  des  leurs  qui 
B  furent  prins,  nous  sccumes  le  deslo- 
M  gement  de  l'Empereur  du  chAtcan  de 
a  la  Oigne,  qui  s'en  estoit  parti  ce  prc  - 
a  mier  jour  de  Tan ,  et  retiré  à  Thion- 
»  ville,  auec  le  malconlcntement  qu'on 
a  peut  penser  de  se  voir  descbeu  de  son 
a  espérance,  et  sa  grande  armée  qu'il 
a  auoit  assemblée  de  diuers endroits  de 
M  la  chrétienté,  ruinée,  son  entreprise 
a  tournée  à  néant,  et  luy  quasi  mis 
y»  pour  seruir  d'exemple  à  Caire  voir  au 


^^■•^■MHide,  que  la  ferce  et  conseil  des 

'  P  fim  grandi  boAmes  n'est  rien  ao  re- 

»  gvd  de  la  prouidence  de  Diea.  » 

«éft  M  Mih«  pu  lei  nra,  n  UM 

^  4jffès  la  OHiqoète  de  Rhodei  par 
•  Soilmaa  n,  les  cberatierB  se  retbè- 
rnit  dus  rOe  de  Halle,  da  consente- 
iéent.de  Charles-Quint,  qui  leur  •&- 
corda  cet  aiUe.  Entre  les  m^ns  de  cet 
ordre  BlUtalre,  Mdte  deriot  bi^entAt  l« 
plu  fort  Msievart  de  la  chrétienté 
ODDto  les  entreprises  des  Tnrcs;  aussi 
OQs  hiBdàie*  s'emiHVHèientHlB  de  de- 
tmtre  ce  notnean  refbge  de  la  rdi- 
^M ,' et  le  fidneax  DragBtvtDt  en  for- 
mer le  alége,"«n  U66,  ttec  nne  amée 
de  plM  de  trente  aiHe  bomneB.  11  li- 
vra ^osieors  assauts  terribles  que  les 
âwréHen  sootinrent  arec  leur  br|H 
Yovre  ordâulre.  ~Le  giodral  ottoman 
y  troBTa  la  mort.  Le  bachs  qui  hii  sno- 
tUÀ,  le  teniMe  Mnataptia,  attaqua  vi- 
nment  le  fort  Saint-Elme,  le  irins  pe 
.tit  de  la  ville,  et  il  l'emporta  après  bien 
.-'  toA^lBO^-  U*"  en  y  entrant  il  ne 
^'  VlpMNW^her  de  dire  :  «  Qae  ne  fera 
»'Jtt|tW'P6re,  paisqnelefils,  qa\  est  si 
s  petit ,  nous  coûte  nos  plus  bravea 
»  soldats  T»  Il  vit  dès  lors  qne  la  con- 
quête de  Halte  était  horoainement  im- 
possible, et  ne  songea  plus  qa'k  se  re- 
tirer. Il  Qt  prendre  tons  ceux  qu'on 
trouva  parmi  les  morts  et  qui  conser- 
vaient encore  quelque  soufBe  de  vie. 
On  leur  ouvrit  l'estomac,  on  leur  arra- 
cha le  cœur,  et  pour  insulter  i  Tins- 
tmraent  de  notre  saint  dont  ces  mal- 
heureui  guerriers  portaient  la  marque 
sur  leurs.habits,  on  fendit  lenrs  corps 
en  croix ,  on  les  revêtit  de  leurs  sabre- 
vestes  ;  et ,  après  les  avoir  atladiés  snr 
des  planches,  on  les  jeta  dans  la  mer. 
Ces  cadavres  défigurés  furent  portés 
dans  la  ville  par  les  ondes.  Le  grand- 
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mnitre,  Jean  de  la  Vntetle,  ne 
tenir  ses  larmeft-  Animé  d*i 
indignation,  il  osa  de  rcpn!r 
pour  apprendre  au  l>aclia  à 
les  liroils  de  l'humanité,  il  fit 
sur-le-champ  tous  les  prisonni^ntaro, 
et,  par  le  moyen  du  canon,  on  je 
tt^tes  toutes  sanglantes  de  tes 
nés  jusque  dans  le  camp  de  lei 
patriotes. 

Sl^e  de  Tergofis  pai  Im  Flanuadï,  «^ 

Les  Flamands.  révolt<Vs  coni 
lippe  II,  roi  d'Espagne,  royani 
d'AtbeoccupéausiégedcMons.ei 
résolurent  de  profiter  de  cette  cl 
tonce  pour  Taire  la  conquête  de 
en  Zélande.  Ils  s'en  approehèrent 
avec  une  armée  de  hait  mille  homme 
d'infanterie,  pourvue  de  l'artiDened 
des  monitK"''9  nécessaires  pour 
expédition.  Teip-^ës,  plus  foi 
la  nature  que  par  l'art , 
tians  ses  mure  qu'une  garnison 
tre  cents  hommes,  cominciidée ar 
Isidore  Pachéce.  L'Escmit,  ntaf 
duquel  cette  ville  s'itend ,  la  tad  kilt- 
taqnable  dans  la  partie  qn^  bll^ 
Du  cdté  de  la  terre,  elle  est 
née  par  des  marais,  et  ses 
avaient  fortIBé  les  endroits  fb|blef  mt 
tout  le  sohi  possible.  Les  Ffau^st, 
après  avoir  investi  la  place,  eafl»- 
Bèrent  le  siège  avec  la  phu  grands  M- 
denr.  Malgré  les  sorties  Tires,  ftfipta 
tes  et  meurtrières  des  êaMgé»,  m 
poussa  fort  loin  les  tranchées  ;  efWli- 
tât  l'artineTie,  qui  ne  ceaiian  de 
droyer  les  remparts,  fit  nne 
sei  large  pour  monter  i  n 
voulut  le  tenter.  Déji  réllte  dâ 
mands  s'était  avance  avec  la  pte  i^ 
trépide  résohilion.  Les  aaslégéi  hi  ' 
préviennent,  et  lewa  eRbrti  soat  ri 
terribles,  qne  les  sisaRiRDS,  déooMir* 


irtinened 
pomjlll 
forl^SI 
avait^HI 

HmdifqP 
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téês  se  retirent  dans  leors  lignes,  après 
•foir  perda  beaucoup  de  monde  et 
pluieors  de  leurs  chefs.  Un  second  as- 
WÊsat  donné  d'nn  antre  c6té,  bit  aussi 
■MllieQrenx.  Les  ennemis  n*entrepre- 
Mient  rien  pour  avancer  leurs  ouvre* 
gea,  que  les  assiégés  n'y  opposassent 
les  plus  grands  obstacles.  Derrière  une 
oom/me  ils  en  élevaient  sur-le-champ 
une  antre  :  la  nuit  n'interrompait  point 
leur  travail.  Les  femmes  disputaient 
au  plus  vaiilans  soldats  la  gloire  de  dé- 
fendre la  patrie  :  le  courage  suppléait 
au  nombre.  Les  assiégeans,  rebutés 
par  oette  continuité  de  mauvais  suc- 
cès, prirent  alors  le  parti  de  forcer  la 
ville  par  la  famine,  et  convertirent  le 
siège  en  blocus. 

Cependant  le  duc  d'Albe,  qui  venait 
de  se  rendre  UMttre  de  Mons ,  jeta  ses 
regards  sur  Tergoes,  et  ordonna  à  San- 
cfae  d'Avila  et  à  Christophe  Mondra- 
goné  de  secowir  au  plus  tôt  cette  place 
importante.  On  arma  promptement  un 
noinlve  suffisant  de  navires  pour  y 
embarquer  le  secours,  et  le  faire  des- 
cendre par  la  branche  septentrionale 
de  l'Escant,  sur  laquelle  Tergoës  est 
situé.  Mondragoné,  chef  de  cette  en- 
treprise, ayant  rassemblé  un  corps  de 
troîipes  espagnoles,  allemandes  et  wa- 
lonnes,  tenta  plus  d'une  fois  de  des- 
cendre le  fleuve  à  Taide  du  reflux ,  et 
de  débarquer  ses  soldats  ;  mais  il  n'y 
put  réaask.  Les  ennemis  bouchèrent 
constamment  le  passage  ;  et  leur  ma- 
rine, très  supérieure  à  celle  du  roi,  fit 
toujours  avorter  le  projet.  D'Avila , 
qui  conduisait  les  troupes  de  terre, 
crut  qu'en  établissant  sur  les  bords  de 
l'Escaut  quelques  batteries ,  le  feu  du 
canon  contraindrait  l'ennemi  de  s'é- 
Mgiier,  et  pourrait  procurer  à  Mon- 
dragoné  un  instant  favorable  pour  ar- 
river à  sa  destination.  On  exécuta  ce 
dessein  sur  la  proposilion  qu'il  en  fit  ; 


mais  l'événement  ne  répondit  pas  à  ce 
qu'il  avait  espéré.  L'artillerie,  embour- 
bée dans  un  terrain  fangeux ,  par  le- 
quel il  fallait  la  conduire,  ne  put  avan- 
cer assez  loin.  Enfin,  on  désespérait  de 
délivrer  Tergoës,  lorsque  le  capitaine 
Plumart,  né  dans  ce  canton,  qu'il  con« 
naissait  parfaitement ,  brave  honune , 
très  attaché  au  serrice  du  roi,  vint 
trouver  les  capitaines  espagnols,  et 
proposa  de  passer  à  gué  la  partie  de 
I  tie  qu'une  tempête  e&h)yable  avait 
submergée  en  1532;  il  promit  que  la 
traversée,  quoique  d'environ  trois 
lieues ,  serait  heureuse  en  la  faisant  à 
marée  basse ,  et  offrit  d'exécuter  son 
projet.  On  en  sentait  toute  la  grandeur 
et  toute  la  difficulté  ;  mais  le  mérite  de 
Plumart  donnait  de  la  force  à  sa  pro- 
position. On  fit  faire  en  diligence  un 
grand  nombre  de  petits  sacs  ;  on  les 
remplit  de  poudre  à  canon,  de  mèches, 
de  biscuits  ;  et,  sans  différer  plus  long- 
temps, on  transporta  les  troupes  au 
village  d'Aggior,  au  dedans  de  l'angle 
de  l'ile  le  plus  proche  de  la  terre  fer- 
me ,  où  il  était  plus  aisé  de  tenter  le 
passage.  On  avait  choisi ,  pour  cette 
étonnante  entreprise,  trois  mille  hom- 
mes d'infanterie  dans  les  trois  nations 
qui  composaient  l'année  royale  ;  Mon- 
dragoné  en  eat  le  commandement.  Cet 
habile  guerrier ,  persuadé  que  la  marée 
la  plus  basse  qui  monte  et  s'écoule 
dans  l'espace  de  douze  heures,  ne  don- 
nait pas  un  temps  suffisant,  voulut  en- 
trer dans  l'eau  dès  le  commencement 
du  reflux ,  et  sur-le-champ,  il  conduisit 
ses  soldats  à  l'endroit  d'où  ils  devaient 
se  porter  dans  la  partie  inondée. 

11  y  fit  distribuer  un  sac  à  chacun 
d'eux,  et  leur  ordonna  de  le  porter  sur 
l'épaule ,  aOn  d'empêcher  qu'il  ne  fût 
mouillé  ;  puis,  les  ayant  remplis  de  la 
plus  vive  ardeur,  par  un  discours  tout 
de  feu,  il  se  met  à  leur  tète,  et  s'avance 


yionaffiit  «uyitt,.  .«t  ien(  Ruiviy  4w 
y«npii|.  Il  iei4flm»ge:tii  iilw  ittrai' 
tt^,  «fin  que  Ici  K^^at"  ■oi«vl  iriM^  B^ 
dij g«i:, et puiaitriL  pliu.aiiéntefit-iv 
Hff^Hir,,  TflHi  ^'encouragent  Wàtitri» 
tMifÀU.  talia,  v/r^  fivMr  iw»:nA 
Hifievii^.plaiiw  d'etu.  RreaUplM 
IÔTM^  OVUUncv,  ib«rrive{it  hp)M^ 
appÎHj^  1«  diiUB  -il'V«i»iclwi,  ïiU»M 
^I^Jtm  4r«x  tieuM  de  ?Qf«ôfl(. 
HondnifRW^  *V^  i'*''*  )*•■■*  i*  pwit 
fMf  ^WfHHjiQur  M  reposer»  conp" 
tluA,ffili  iwdvire  m  Mcour»  de  la  vtUe 
î)t  vwfrte  flp  joiv:  nwiM  dm  ThI  m« 

||iW?«lle  4u  |)IUNflB  dea  roy^Katea, 

qlHndapqiriîit  le  iiége,  etae  Mt^at 
dèii'jejiibviJiinr'Oa  lea  pQiinwipt;  «a 
^UtfM.kHr  «rnJTihpid«)  «t  w  -U 

IMm  4»  Harltia  an  11*  EwWWif .  .M  «K«- 

Le  ùége  de  Unrleii]  par  li-s  Expa- 
1^*,  en  1573  (ilitSifailti],  futiDénio- 
raltle  par  une  iiirinilé  tlvièncmenB.  On 
j  renouv  la  celte  aiiciriin&  façon  de 
&uie  porUr  las  IcUres  par  ic»  pjgitoiis  ; 
car  un  peu  avant  que  lea  puwatiei 
Eviieitl  eiilièrenieiiL  Tf  rméa,  If  9  liabî- 
Utu  lit;  Uarlem  avaient  \tOT\é  àt%  co- 
Ulintiipre  de  la  ville  quelque* .  pJi^cofia 
piivéa  dans  l'armée  nov«le  «lu  prince 
d'iPrange ,  et  dans  lea  vjJUgci  voisiui 
^  ^ient  de  leur  parti  ;  de  sorie  que 
qaaad  d  en  itait  besoin,  on  Uchait 
qoelquea-«na  de  cet  pi|[eona  aveçdea 
Ifiltlcw attachées  aou>  loura  ailes;  et, 
cpome  ila  ■«  aouveBavnt  de  leur  ro- 
Ivnhier  et  daleun petits .  ila  retour- 
DaiMt  on  mime  tewpa  dana  Hariem. 
I<e  piïac9  d'Orapge  anima  durant  lea 
ttWdttoitn  VHi.pwia  nayea  de 


<v>s  in('!iM)gi>r^  nériMts.  le»  hatiitan»d« 
veWii  ville  il  w.  dôfi-iidrd  ol  ô  aotiUcaïf 
le  KÏCjiC  ;  iiuU  Guùn  un  ilo  ot  |>i<«)H, 
Uitù  d«  vitkr.  »e(jiiit  Ab»tlu  danilt 
camp  doK  Eipagnula ,  fut  lira  par  ai 
suMHti|ui  neiavait  paa  cutsrtitia.al 
nriiiti  l'on  dt-cnuviil  li»  Ic'llri-s  fi.tm 
wcrela qu'il  (lurtuil;  c^la  rutcauas.^ 
|)uia.  i)ue  Im  uilditta  liraient  indiA- 
rcminent  aur  loui  les  pigeons  p/fà 
voyaient  voler. 

Il  y  cul  nuui  urte  «ompaseie  èi 
Tiiinmes  lie  llorlem,  (|ui  ae  rendit  îlh» 
IfL'iIaiis  cullcgu  rre.  bllt-s  di*poUicil 
tiveu  lea  tiammi-a  de  rassidui^â  m  b» 
vnil  pour  in  furtilii-aliiMt  de  In  vilb: 
l'ili-ii  ùtiiient  oriitnéea  par  A'muwm. 
rcnimc  d'un  courn^e  rtiUe,  Agce  ea» 
viroii  d«  rinqunnlQ  an^;  et.  aoBfli 
conduilc.  de  ortie  HuefrJcro>,  ataida 
la  ImrdiesK  de  faire  aur  k'ur»  mwailbi 
le  devoir  ot  l'iiertito  de  soldata.  elde 
paraître  ptirHii  rUK  duns  les  wrtia 
qu'on  fuituiit  aur  k-a  Eapatçnols,  cUatat 
donnèri'iit  ])Bi  moins  de  couragnili 
\ilk',  nu«  duilniinilion  «uk  ctmnaia. 

Il  n'y  eut  cependant  rien,  de  ftai 
merveilleux  dans  ce  si^c.  qwlafa» 
mcté  des  oaaji'géa  ;  car,  (•ncars  qikh' 
secours  rùtélidiirBJtjaaiia'i  tToialA 
ul<|ue  leurs  nuiailjee,  percéeadidh 
mille  Iruis  cent  aoikâDte  coupa  de 4^ 
non,  lealiuMa!>ariiti  d^coavert,  jriM> 
moiriB  ila  «e  veuluranl  point  r 
les  CAudiliona  qu'on  letir  ] 
rendre  leur  ville;  ei,  Uen  qaHaJi^ 
sent  nUutla  à  un  petit  iKHnlMV.I^ 
_Bup[^èrent  de  telle  aorte,  laatd*  jw 
que  de  nuit,  par  leur  vipUneset  |pr 
Icvr  aaaidujlé,  qu'on  nB.|ieavafl|Blir 
la  lAle  Imra  dea  Inuieliées,  qa'tlide 
lir«wQnl  avaaildt  de  plnateun  tBàH0 
dti.laville.  J'ai  ouï  dise  que  ceMN 
cauae.que  le*  aoldatt  imagaoli.^jill 
pour  te  moquer  dea  eDaeniîs,  f«  pm 
leur  r«lf«  «HT  im  foqdny  UnM 
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^Iqnefob  voir  à  demi  des  casques 
qu'ils  élevaient  des  tranchées  sur  des 
piques,  et  qo*en  même  temps  Us 
étaient  percés  à  coups  d'arquebuse. 
Quoiqu'ils  Tussent  réduits  par  la  fami- 
Be«  durant  les  deux  derniers  mois,  à 
aanger  des  souris,  leurs  souliers  et 
toutes  sortes  d'ordures ,  ils  ne  perdi- 
rent pas  encore  leur  obstination  ni  leur 
audace ,  résolus  de  se  précipiter  plutôt 
au  milieu  de  leurs  ennemis,  et  de  mou- 
rir en  combattant  que  de  se  laisser 
égorger  eomron  de.s  bétos  dans  les 
murailli^  de  leur  ville.  Ils  eussent  sans 
âente  exécuté  cette  résolution,  si  leurs 
enfans  et  leurs  femmes  ne  les  eus- en t 
retenus  par  leurs  pleurs,  par  leurs  cris 
et  par  leurs  embrassemens,  comme  ils 
étalent  près  de  sortir.  . 

La  prise  de  Harlem,  comme  sont 
toot  lOA  longs  sièges,  apporta  aux  Es- 
pagnols plus  de  gloire  que  d'avantage; 
car  Tarraée  y  ayant  été  diminuée  de 
beaucoup,  et  retardée  même  par  la 
mutinerie  des  soKIats ,  Frédéric ,  qui 
en  était  parti  pour  aller  assiéger  Alk- 
Oinër,  fut  contraint  de  lever  ce  siège 
à  l'entrée  de  l'hiver. 


aiége  de  Urron  par  Saint-Lary-BeUcgarde,  en 

1574. 


Louis  de  Saint-Lary-Bello*;arde,  l'un 
desfavoiis  de  Henri  111,  fut  envoyé 
parce  monarque,  en  157V,  contre  les 
Huguenots  du  Dauphiné.  Il  était  à  la 
tète  d'une  bonne  armée,  et  croynit 
remporter  de  grands  avantages.  Dans 
celte  persuasion,  il  attaqua  la  petite 
ville  de  Livron  qui  n'était  défendue 
oue  par  les  habilans.  Mais  il  fut  rc- 
ÎMHissé  dans  trois  as>îinls;  et  les  fom- 
mes  trouvèrent  sa  coiuluilc  si  mépri- 
aable,  que  pour  l'insulter,  elles  \iiiienl 
en  foule  filer  leurs  quenouilles  sur  la 
brèche.  Ces  bravades  piquèrent  enfin 


le  général  catholique.  Il  donna  un 
nouvel  «issaut  ;  les  femmes Icsoutinrent 
seules,  repoussèrent  les  assiégeans 
avec  vigueur ,  et  forcèrent  Bellegarde 
à  lever  le  siège. 

Siège  de  Lcyde  par  Ici  Eppagnols,  cd  157t. 

Les  Espagnols  (dit  Strada)  firent  le 
siège  de  Le  y  de  sous  la  c*onduite  de 
François  ValJës,  avec  plus  de  courage 
que  de  tMnheur. 

Yaldès,  ayant  d'abord  pris  les  de- 
hors des  ennemis ,  et   bientôt  après 
quelques  for:s  voisin.^,  et  enfin  fermé 
de  tous  côtés  le  chemin  des  vivres 
à  une  ville  si  peuplée,  \yeu  s'en  fallut 
qu*il  ne  la  réduisit  à  li  dernière  né* 
cessîlé.  Il  écrivit  néanmoins  aux  as- 
siégés une  lettre  toute  remplie  de  dou- 
ceur, par  laquelle  il  leur  présentait  des 
conditions  assez  favorables  s'ils  vou- 
laient se  rendre,  bien  qu* il  leur  té- 
moignât par  la  même  lettre  qu'il  savait 
leur  nécessité  ;  mais  ils  lui  répondirent 
Hvec  mé|>ris  et  avec  orgueil  qu'ils  ne 
manqueraient  pas  de  vivres  tandis  que 
le  bras  gaui'he  leur  rostcniit ,  et  qu'ils 
le  mangeraient  s'il  en  était  besoin,  se 
réservant  le  bras  droit  pour  défendre 
leur  liberté.  Valdès,  furieux  de  cette 
réponse,  fit  hâter  les  approches,  as- 
siégea la  ville  plus  étroitement,  et  par 
ce  moyen  il  excita  un  si  grand  désordre 
dans  Leyde,  où  de  tous  côtés  les  ha- 
bitans  mouraient  de  faim,  que  la  po- 
pulace, à  qui  rextrémtté  avait  fait  per- 
dre toute  patience,  menaça  publique- 
ment d'ouvrir  les  portes  à  l'ennemi,  si 
les  magistrats  ne  recevaient  les  condi- 
tions auxquelles  on  leur  proposait  de 
se  rendre.  Vatdès,  en  ayant  eu  avis,  ré- 
solut d*assaillir  la  ville  qui  était  déjà 
ébranlée  par   ce  tumulte,  et  com- 
manda que  toute  rarmée  se  tint 


prête,  diH  triHi  Joon,  pour  l'unat 


Toot  le  .tMToir  de  Lejde  et  les 
coaipagiM  Miioea  «ont  enbetoapét 
de  pli^eon  niisseaox  qui  y  font  quan- 
tité de  toun  et  dé  détours;  le  Rbin 
même  pawe  an  traTen  de  la  ville ,  et 
s'y  répend  en  beanconp  d'endroits,  et 
lùen  qoe  l'ïaiel  et  la  Meuse  en  8<Hênt 
iMgaéei,  c^e-d  prenant  >oa  coars 
TenBottwdan,  et  ceUe-U  ven  Tw 
gMwe^tontefois  elles  s'en  approchent 
par  Ih  ndsseanx  et  par  les  cananz  qoi 
tatt  tirés  de  part  et  d'antre  :  mais  de 
peur  qaè  ces  rivières  et  ces  cassai  ne 
le  répandent  dans  les  campagnes, 
qHod  ils  sont  enflés  des  eanx  de  la 
Bier,-  êtqn'ils  ne  portent  wr  la  tfiiTè  la 
tarenr  de  rÔcéaii  qo'iti  resaentent  en 
eax-mènm,  rindostrie  des  hommes 
leor  a  offoêiàt»  dignes,  et  pour  ainsi 
dira  pnaorit  des  bonies;  de  sorte  qn'a- 
près  qoe  les  Hollandais  eornit  fUt  sa- 
Tolr  lev  dessein  à  cens  de  Leyde, 
par  le  moyen.^e  qaelqœs  pigeons,  ils 
rom]rirent  les  dignes  qu'ils  avaient  éle- 
vées par  le  travail  et  par  les  dépenses 
de  plusieurs  années,  contre  les  débor- 
demens  de  la  mn*  et  des  rivières,  et  fi- 
rent passer  SOT  les  campagnes  l'Yssel, 
la  Meuse,  et  même  l'Océan,  comme  on 
seconn  inopiné;  ainsi  ils  ensevelirent, 
par  l'inondation  de  ces  eanx,  tant  leurs 
propres  héritages  qae  tous  les  villages 
voisins,  afin  qoe  par  ce  ravage,  ayant 
fait  h  leurs  vaisseau  un  diemin  sur  la 
terre,  ils  noyassent  le  camp  des  assié- 
ge«nB,  et  qa'ils  portassent  aux  assiégés, 
dont  ils  étaient  éloignés  de  quarante 
milles,  ce  qui  est  i  peine  imiginable, 
H  des  vivres  et  des  soldats. 

Cette  nouvelle  sorte  de  mer  qu'on 
vit  naître  subitement  parmi  les  arbres 
et  les  villages,  et  cette  multitude  de 
voisseans  qu'on  voyait  sortir  de  ces 
ToFéls  cassent  pu  inènie  donner  du 


iiux  Bî^pn^fiols.    comme  Vib 

regardé   sur   le    théâtre  du 

tes  oaiimaohicâ  qui  satti- 

aux  forêts  et  aa\  batailles  W- 
tespoor  le  divertissement,  t>*îls  n'eu- 
sent  connu  en  même  temps  qu'ua 
venait  les  allaqaer  par  un  spectadeii 
que  tant  d'eaux  s'étaient  ai- 
pour  amener  ce  setaw 
contre  eux,  et  que  par  conséquent  h 
letir'Mait  l'espérance  de  prendre  Ln 
de  par  les  munitions  que  l'on  pattrf 
•or  ces  vaisseaux.  On  ne  (saorait  «Toi 
combien  il  parut  sur  cet  Océan  nos- 
veaade  vaisseaux  équipés  du  soUatiM 
de  canons,  de  tous  les  ports  et  de  liwta 
les  Iles  prochaines  ,  pour  le  secoonde 
cette  ville,  soit  par  la  conspiratifiD  de 
tons  les  peuples,  soit  par  une  hnn 
GODUmne  contre  la  religion  c»Uuit- 
qoe,  qae  ({uelques-un»  se  gluriHnal 
de  témoigner  ouvertement,  en  ftt- 
tant  i  leurs  clmpeaus  de  petits  k- 
nés,  avec  ce  vers,  qui  servait  d'insof 
tion: 

Nou  ilmoni  bImi  la  Tve  qaa  BOBiBUaHiknit 

Cette  année  n'était  pas  moîDdfs^ 
de  cent  cinquante  vaisseaux  to«  «- 
mes  en  guerre  et  reniplis  de  tarin 
sortes  d'armes ,  et  il  n'y  avait  |M 
moins  de  doue  cents  soldats  outre  !■ 
matelots.  Toaterois  les  ^wgnab  le 
perdirent  pas  courage  ;  et-  lorsqili 
étaient  contraints  par  les  eaux  ^ 
croissaient,  de  quitter  qael^pK  M 
dont  l'assiette  était  trop  bsÉse,  k 
défendaient  les  autres  avec  qk  «|t 
niAtreté  si  courageuse ,  qae  pour  Ma 
quelque  sorte  de  digne  coBtn  11 
violence  des  eaux  et  des  eonoi^i 
n'ayant  point  de  boyaux  ai  de  p«Â 
outils,  ils  se  servaient ,  imiir  ranaàll 
terre ,  de  leurs  poignards  et  de  len 
épées,  et  la  portaient  avec  leun  a»- 
ques  et  leurs  c 
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Noos  Usons  que  ceux  du  Tournésis 
firent  autrefois  la  même  chose  en  pa- 
reille nécessité  dans  tes  Pays-Bas,  lors- 
qu'ils assiégeaient  le  camp  de  Q.  Cicé- 
ron ,  ayant  été  contraints  de  remuer 
la  terre  avec  leurs.épées  et  de  la  trans- 
porter avec  leurs  sayes.  Mais  d'autant 
que  le  danger  devenait  plus  grand  par 
ka  eaux  qui  croissaient  d*henre  en 
heure  outre  mesure,  et  qui  se  haus- 
adent  par  la  mer  qui  avait  alors  un 
plus  grand  flux ,  à  cause  de  la  pleine- 
lune  et  du  vent  du  nord-ouest  qui 
aoufllalt ,  les  Espagnols ,  assiégés  plu- 
tôt qu*assiégeans ,  jetèrent  la  plus 
grosse  artillerie  dans  quelques  fosses 
prochaines,  et  enfln  par  une  terreur 
soudaine  de  Yaldès,  qui  se  repentit 
trop  tard  d'avoir  laissé  échapper  Toc- 
casioD  de  prendre  cette  ville,  ils  levè- 
rent le  siège  de  Leyde ,  quatre  mois 
après  ravoir  commencé. 

Hais  cette  fuite  ne  se  fit  pas  sans 
beaucoup  de  pertes,  car  Tennemi ,  qui 
suivait  les  Espagnols  avec  des  crocs  et 
des  crampons  attachés  au  bout  de  per- 
ches ou  à  des  cordes  qu'il  lançait  de 
loin,  les  blessait  cruellement,  ou  en 
attirait  plusieurs  prisonniers  dans  les 
faiaseaux. 

.  Mfe  d'Anven  par  lei  Eipagnoli ,  en  15Bi. 

J*entreprends  (dit  Strada]  d'écrire 
le  siège  le  plus  mémorable,  le  plus  fu- 
neux  qu'on  ait  jamais  formé  devant 
une  ville  :  car  iamais  on  n'arrêta  les  ri- 
vières avec  de  plus  grands  travaux ,  ni 
Jamais  l'esprit  humain  ne  conçut  des 
inventions  plus  hardies,  ni  jamais  des 
troupes,  à  qui  plusieurs  sièges  avaient 
donné  de  l'expérience  et  du  courage, 
ne  combattirent  plus  vaillamment.  On 
fit  en  cette  occasion  des  forts  sur  des 
fleuves  rapides  ;  on  fit  des  mines  sous 
Ica  eaux:  on  fit  passer  les  rivières 
v. 
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par-dessus  les  digues  ;  on  fit  d'autres 
digues  sur  les  rivières. 

Le  prince  de  Parme  se  présenta  de- 
vant Anvers,  à  la  tète  d'une  puissante 
armée,  et  commença  se<  opérniions 
par  l'attaque  des  deux  forts  de  Lillo 
et  de  Liefkensoëch ,  que  les  rebelles 
avaient  construits  sur  les  bords  de 
l'Escaut.  Un  stratagème  singulier, 
qu'imaginèrent  les  Italiens  de  l'ar- 
mée royale,  chargés  de  faire  le  siège 
du  dernier,  en  favorisa  beaucoup  le 
succès.  Ils  rassemblèrent  un  grand 
nombre  de  charrettes  chargées  de  foin 
vert,  et  y  mirent  le  feu.  La  fumée,  que 
le  vent  portait  sur  le  fort ,  étoulTant  la 
garnison ,  elle  fut  contrainte  de  se  re- 
tirer un  peu  è  ('écart.  Les  assaillans  en 
profitèrent,  montèrent  sur  les  rem- 
parts, emportèrent  la  place.  Le  prince 
ne  fut  pas  aussi  heureux  à  Lillo.  Mon- 
dragoné,  ne  l'ayant  pas  attaqué  aussi 
brusquement  qu'il  l'aurait  pu ,  y  laissa 
entrer  un  renfort  considérable,  et  per- 
dit à  ce  siège  six  semaines  et  deux 
mille  hommes.  On  l'abandonna,  et 
l'on  se  contenta  de  masquer  le  fort  du 
cèté  de  la  terre,  et  de  réprimer  les 
courses  des  troupes  qui  s'y  étaient  ren- 
fermées. 

Le  prince  entreprit  ensuite  un  ou- 
vrage de  la  plus  ^ande  difficulté  :  c'é- 
tait de  fermer  le  passage  de  l'Escaut. 
Au  mois  de  seplenibro,  il  fit  bûtir  deux 
forts  en  face  l'un  de  l'autre,  pour  as- 
surer la  navigation.  Dès  qu'ils  furent 
achevés,  après  qu'on  les  eut  bien  jrarnis 
d'artillerie,  on  travailla  h  la  cor^trur^ 
tion  d'un  pont,  projet  chimérique  on 
apparence,  et  du  succès  duqur-1  pour- 
tant dépendait  celui  du  siéjçe  d'Anvers* 
Pour  faciliter  le  transport  des  maté- 
!  riaux  nécessaires,  le  général  espagno. 
!  Dt  creuser  un  canal  lar;i:e  et  profond , 
'  et  dont  la  longueur  avait  plus  de  deux 
I  lieues.  On  l'appela  le  canal  de  Parme 

ko 


pnf  honneur  poar  le  grand  homme  qoi  ' 

j'ovait  entrepris.  Ce  prince,  afin  de 
Buivrc  les  lrnvailleur«,  et  les  animer 
pirRoncxeniiilc,  avait  âlnbli  son  qaar- 
tier  na  villnge  de  Itéversen.  Le  comle 
Pierre  Ernest  de  Sloiisfeld,  lieutenant- 
général  de  l'armée,  commandait  da 
cAlé  du  Srnbniit,  et  campait  i  âta- 
bniëch ,  un  peu  au-dessous  d'Anvctl. 
UonJragonâ  s'était  retranché  presque 
au-bord  de  la  ririëre,  en  focede  J.iHo, 
oà  il  contenait  les  ennemis.  On  avait 
,hiU  de  toulea  parts  des  forts,  soit  pour 
a'anurer  des  digues,  et  empêcher  les 
rebelles  d'inonder  la  campagne,  en  les 
coupant;  soit  pour  ferma-  toute  coni- 
manication  avec  les  places  voisines,  et 
arrêter  les  secours  ;  soit  enHo  pour  s'op* 
poser  à  la  flotte  ennemie ,  et  suppléer 
à  la  faiblesse  de  celle  du  roi.  Le  mar- 
quis de  Ronbais,  officier  d'une  réputa- 
tion brillanle,  et  qui>  la  mérilmt,  fM 
chargé  de  veiller  h  la  confectioa  du 
pont:  il  mit  tant  d'activité  dam  les 
soiiia  qu'il  w.  donna,  qu'on  espéra  de 
Toir  bientAt  cet  ouvrage  important 
conduit  à  sa  perfection. 

Cependant  les  assiégés,  effriyés  do 
progrès  des  Espagnols,  élaJont  en  proie 
aux  plus  vives  inquiétudes.  Choque  ci- 
toyen croignflit  p»ur  sa  furlune.  On 
n'espérait  aucun  secours  capable  d'ar- 
rêter te  coup  prêt  à  tomber  sur  toutes 
les  télés.  Tous  les  cœurs  élnient  ébran- 
lés; et  l'on  déclarait  ouvertement  qu'on 
ne  voulait  plus  soutenir  un  siéfre  qui 
devait  coùtir  beaucoup  dn  sno^^elUe 
travaui.  Sninl-AMcgonde,  alors  bour- 
guemestrc  d'Anvers,  osa  seul  combat- 
tre celte  résolution  publique.  Ses  dis- 
cours pleins  de  f<^u  ranimèrent  le  cou- 
rage abattu  de  ses  concitoyens  ;  et ,  par 
ses  sentiinens  généreux,  il  sut  les  en- 
gager à  jurer,  d'une  commune  voii 
qu'ils  renonçaient  pour  toujours  à  l'o- 
béiasanco  de  Philippe.  Oa  publia  on 


édit{iar  \vf\nc\  il  élnit  délienAt.w 
peinedemorl.de  pri>l«_T Tordllel» 
âm  (K'mmmiMleini>iil  pro|>(i»é  pvta 
reyaliiti^s.  On  ne  (irt^para  e»sivle.ifa 
plus  d'Hrdfur  que  jsin»i9.  â  la  Aèlim 
la  plitsoiiiitiAtre;  et  p4iurla  proleofB, 
on  ordoniin  de  ne  di^rifeacr  lestim 
qu'aver  mcsiiro.  Un  fonua  ploiioa 
ootnjutuMies  dfî  bourgeoi»  en  éuè 
porter  les  armes  ;  et  l'on  fil  lii«  Ifl 
préparalifs  néresftaire»  pour  tnitm 
la ciMisIruction  du  ptml  fatal. 

Outre  les  vaisseaux  qu'un  avajl  i^ 
mes.  pour  empéf-her  ou  retarder  les  in- 
vaux ,  on  rfisulut  d'i-mptorer  plinirM 
navires  siitgtdiers  qu'on  devait  emffe 
d'artirire,  afin  de  miner  lecownp 
déjà  fails.  Les  rodoules  qnc  le  |ila 
aval)  f<irm>-Vs  sur  les  burd*  du  lien 
gèniient  la  croisière  des  frépAa 
d'Aftvers.  On  construisit  an  i^um 
d'une  gnin<i('ur  L-norme,  et  on  le  pv 
vut  il'une-  forte  arllllf^u.  afin  date 
attaquer.  Olte  itiwmo  imnense  nt- 
semfilait  t-n  quelque  »or1c  à  ime  fuis 
resse  flott^inti-,  Ia-s  assit^i'^  en  muf»- 
rent  de  si  grondée  espérmoes,  qat 
l'appelèrent  l\  Fin  ■■  ix  Gonsi, 
titre  fastueux  dwit  la  aageeaect  VlA- 
vite  du  prince  de  Parme  fit  cmrikl 
toute  la  vanité. 

Déjà  les  estacadee  qnl  fcrwwileilta 
culées  de  chaque  cdté  du  pcnt,  loe- 
chaient  à  leur  perfection,  airipéta 
efTurts  des  rebelles,  qui  lliialiinmai 
cesse  de  sanglans  eoinbats.  Mi  IMl 
par  terre  et  sur  l'Escaat  tootes  ha  t» 
iulions  capables  de  tranUer  les  mai' 
geans.  Mais,  quelque  chose  qu'os  ci- 
tréprit,  ils  parvinrent  ee6to  i  m  pe- 
curer  un  asseï  grand  nombre  de  Ti^ 
seaux  pour  fermer  le  fleuve  au  nlBei 
de  son  cours;  et,  le  Sa  février  Ifi8â,k 
pont  fut  entièrement  echeré. 

Bon  emplacement  fut  clioisî  taHn 
\M  villages  d'CMMi  et  deCBlloo,|Mi 
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fjîif  \p  Ht  An  flonve  y  ét«iit  moins  Inrge  ihiMsit  tronto-dcux  bnrqtioftdoi^oUaTito 
qwrpjirtont  ailleurs,  et  <^ne  son  lonrs  |»ie<ls  de  long  sur  douze  de  inn;e,on 
faisnît  en  rp{  enciroit  un  nmdf*  plus  les  pïnç.i  à  vingt-deux  pieds  de  dislance 
mnrqué,  en  Si)r(e  que  l(*s  hàdmens  en-  Tune  de  Taulre;  on  tes  Tixa  chacune 
fiomis  ne  pouvaient  lomber  perpcndi-  dans  leur  emplacement  par  deux  bon- 
tuiairement  sur  le  pont.  Pour  le  com-  !  nés  ancres,  et  elles  furent  liées  toutes 
meneer,  on  avait  battu,  sur  chacune  des  i  ensenible  avec  un  grand  nombre  de  for- 
deni  rives  opp(»sées  de  l'Escaut,  de  \  tes  chaînes.  (Miacpie  barque  était  gar^ 
tongiies  fih's  de  gros  pieux  ,  que  l'on  ;  nie  de  trente  soldats  et  de  quatre  ma- 
^longea  autant  que  la  profondeur  du  j  riniers,  et  défendue  par  deux  canons 
flenve  put  le  permettre.  On  les  usscm- 
Ma  transversalement,  et  dan^  toute 
leur  longueur,  avec  des  pièces  de  bois 
très  fortes  et  très  solides  ;  c'est  ce  qu'on 
appela  Us  eavicadex  :  celle  de  (^illoo 
àTait  deux  cents  pieds  de  lorug,  et  celle 
d*Ordam  neuf  cents  ;  l'espace  qu'elles 
tarissaient  entre  elles  était  de  douze  cent 
cinquante  pieds.  On  forma  sur  chacune 
d'elles  une  esf)èce  de  place  d'armes, 
capable  de  contenir  \\\  corps  de  trou- 
pes assez  nombreux  pour  les  défendre, 
et  protéger  les  bàtimens  qui  devaient 
continuer  le  pont.  Elles  furent  bordées 
d'un  parapet  d'où  le  soldat,  à  l'abri  des 
coups  de  l'ennemi .  pouvait  l'incom- 
noderde  son  feu.  Les  deux  forts  cons- 
truits aux  deux  tètes  du  pont,  c'est-à- 
dire  à  rexlrémité  des  estacades,  du 
côté  de  la  terre,  en  protégeaient  les 
deux  flancs.  On  les  a\ait  garnis,  à  cet 
cflet,  d'une  artillerie  nombnuise  ;  on 
établit  aussi  des  batteries  dans  tes  pla- 
cesd*armes.  A  ces  précautionson  ajouta 
celle  de  hérisser  des  deux  côtés  les  es- 
tacades de  grosses  poutres  terminées 
en  pointe  et  ferrées  :  elle-^  saill  lient  as- 
sei  loin  en  dehors,  et  de  gros  pieux  , 
enfoncés  dans  le  fleuve,  les  soute- 
naient à  fleur  d'eau.  On  se  proposait 
plarlîi  d'ébïigner  les  navires  ennemis, 
et  d'nfTaiblir  leur  attaque.  Lorsque  les 
estncadt^  furent  ac  hevées,  on  appro- 
cha les  bàtimens  destinés  à  fermer  le 
reste  du  cours  de  l'Escaut  dans  la  pnr- 
(W  la  plus  profonde  et  la  plus  large.  Ou 


aux  deux  extrémités.  Le  nond)re  total 
des  canons  distribués  sur  les  estacades 
et  le  pont  était  de  quatre-vingt-dix- 
sept.  On  couvrit  encore  le  pont  d'une 
défende  extérieure,  afin  de  le  mettre  à 
l'abri  de  toute  entreprise.  On  savait 
que  Fennenu*  construisait  des  espèces 
de  brûlots,  avec  lesquels  il  se  proposait 
d'y  mettre  le  feu.  On  craignait  d'ail- 
leurs que  les  vaisseaux ,  qu'on  avait  ar« 
mes  dans  la  ville  assié<;ée,  ne  vinssent 
l'attaquer  au-dessus  en  rr^éin  »  temps 
queJes  navires  des  confédérés  tente- 
raient de  l'attaquer  au-dessous.  Pour 
le  garantir  de  ce  double  danger,  on 
ht  de  grands  radeaux  avec  un  nom- 
bre de  inèls  solidement  attochés  en- 
semble ,  qu'on  mit  à  (lot  dans  tr)ute  la 
I  largeur  du  pont,  et  qui  piésentaient  à 
I  ennemi  une  sorte  de  rempart  ou  de 
parapet.  Cet  ouvrage  imn^ense,  qui 
avait  environ  deux  mille  quatre  cents 
pieds  de  long,  demanda  sept  mois  de 
fatigue  et  d'application.  Les  ingénieurs 
<|ui  en  eurent  la  direction  s'appelaient 
Jfai»-i{a|)tiste  Plato  et  Properce  Bar- 
roi  liio.  Ce  fut  ce  deriuer  qui  doima 
l'idée  des  radeaux  qui  couvraient  le 
pont. 

La  place,  cependant,  n'oubliait  rien 
pour  détruire  l'eiretde  celte  étonnante 
entreprise:  elle  avait  à  son  service 
un  fameux  ingénieur  italien,  nommé 
(jiambelli,  natif  de  Mantoue.  Ce  fut 
hii  qui  inventa  et  lit  exécuter  ces  bàti- 
mens destructeurs,  que  depuis  ou  ap« 


pda  midùnu  intBrnalei.  Ils  étaient 
coostniits  avec  des  bois  très  épais  et 
solidement  assemblés,  au  milieu  de»- 
qDeEi  était  pratiqué  un  foyer  démine, 
proportionné  &  leur  candeur.  La  mine 
était  formée  par  une  bonne  maçonne- 
rie  en  briques  h  chani  et  à  sable,  et  il 
n'y  avait  qu'une  lumi^  pour  mettre 
le  feu  à  la  poudre  dont  on  devait  la 
remplir.  Ces  funestes  yaisseaui  étaient 
chargés  de  blocs  de  pierres,  de  boulets 
de  différens  calibres,  enSn  de  toqtes 
sortes  dO'  matériaui  d'un  grand  poids, 
entassa  autant  qu'il  avait  été  possible, 
aSn  que  l'eRet  de  la  mine  fAt  d'autant 
pins  grand  que  la  résistance  se  trouve- 
rait plus,  forte.  Giambelli  employa  pins 
de  huit  mois  &  mettre  tout  en  état.  Le 
grandiiavire,dohtonadéjiparlé,nefat 
pas  si  promptemént  achevé.  C'était  an 
vaisseau  h  deux  ponts*  très  élevés.  Ce- 
lui de  dessous  était  armé  de  plusieurs 
canons  gros  et  petits  ;  celui  de  dessus 
était  une  grande^lace  d'armes,  où  l'on 
établit  un  corps  de  troupes  assez  consi- 
dérable, qui ,  du  haut  de  ce  poste,  de- 
vait faire  un  feu  de  mousqueterie  très 
vif.  Ce  bAliment  énorme  n'avait  que 
deux  grands  mAls  égaux ,  placés  à  cha- 
cune de  ses  extrémités,  lesquelles 
avaient  à  peu  près  la  même  forme. 
Afin  qu'il  pAt  approcher  îles  redoutes 
construites  par  les  royalistes  sur  les 
bords  de  la  rivière,  il  était  tout-à-fait 
plat,  et  ne-s'enfongait  pas  à  proportion 
de  sa  pesanteur,  parce  qu'il  était  porté 
à  flot  »ur  un  grand  radeau  de  grosses 
poutres  soutenues  par  des  tonneaux 
vides. 

Telles  étaient  les  ressources  que  les 
habitans  d'Anvers  s'étaient  ménagées 
pour  rouvrir  la  navigation  de  l'Escaut  ; 
ils  y  avaient  mis  toutes  leurs  espé- 
rances. Los  confédérés  devaient  se- 
conder leurs  efforts.  Un  grand  nombre 
de  vaisseaux  armés  attendaient  auprès 


de  Lillo  l'effet  de*  WÊmMÉm  WÉÉt^ 

les, afin  d'agir  en  même  temps;0Bti- 
saya  de  reprendre  le  fort  de  Mefl» 
soëch,  et  l'on  en  vint  à  bout. 

Le  i  atril  on  vit  enfin  parattnv 
le  lit  do  lli'uvi^  ces  deux  redouta 
machine*  nommées  l'une,  la  Fortoe. 
et  l'antre,  l'E^liérnrire,  suivies  de  qaf 
ques  navires  plus  petit:*.  Ils  te  k»- 
salent  tous  aller  su  cour»  de  h  toak; 
et  n'ayant  pcr.onne  a  bord.iliin- 
gooient,  pour  ainsi  dire,  abandoné 
i  euX'Doèmes,  et  entraînés  {iiu-  lt(^ 
flnx.  Ils^ottaient  k  peine,  qu'il  i'ën 
au-deasui  d'eux  un  tourbillon  de  In, 
qni,  après  avoir  brùlt.-  quelqun  ù» 
tana,  parut  aussitôt  s'upaiser  et  »> 
teindre.  Les  spectateurs  en  rutcsl 
étonués.  Toul  îi-c-oup  un  dc>  pelitili- 
timens  vint  à  éclater,  lorsqu'il  etvt 
encore  éloigné  du  pont  *  et  ne  proA> 
sit  d'antre  cITcl  que  de  jeter  un  mt^ 
de  ftimée  très  épais.  Tous  ceiu  49 
étaient  construits  do  même  n'optri- 
rentrien  de  plus.  On  n'avait  plm  1 
craindre  que  les  deux  grands  fu- 
seaux qui  api»-oetiaîent  iBamiMt 
ment.  Le  premier  (c'était  U  FoftM 
s'arrêta  sur  la  rive  giaoche  de  la  riviin 
creva  avec  le  plus  horrible  frans,  é 
réduisit  en  poudre  la  gamiara  dte 
redoute  voisine,  et  plosieurs  soMab^ 
s'étaient  dispersés  dans  les  enfii— 
Quelqu'épouvantable  qu'en  fflt  TcAt, 
celui  de  l'Espérance  effraya  CDOonpki, 
et  causa  un  dommage  considénUa.  La 
vaisseau  avait  été  condait  an  point  de 
réunion  d'une  des  estacades  et  In 
busqués  qui  formaient  le  pont.  Ce  U 
dans  ce  lien  qu'il  éclata.  L'air  raril 
long-temps  obscurci.  L'affreun  M- 
cousse  que  reçot  la  terre  t'éteadit  i 
plusieurs  milles.  l'Escaut  sortit  de  im 
lit,  et  ses  vagues  écamantes  fraocU- 
rcnt  les  rivages  avec  impétuosité.  Les 
corps  des  tristes  victimes  qiù  afaisil 
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péri  dans  cet  embrasement ,  ne  con- 
lerrâient  pas  même  la  figure  humaine. 
Lt  grêle  épaisse  de  pierres  et  de  toutes 
aortes  d'instrumens  de  mort  que  lança 
aét  efiroyabie  volcan ,  tombant  de  tou- 
tes parts,  un  grand  nombre  d'infortu- 
lés  furent  tués  ou  blessés,  ou  maltrai- 
lis  de  la  manière  la  plus  cruelle.  Cinq 
cents  rofalistes  périrent  ;  des  milliers 
d'antres  Curent  esiropiés  ou  dangereu- 
MBeot  blessés.  La  mort  du  marquis  de 
Bonbais  mit  le  comble  au  deuil  de  cette 
faiale  journée.  Le  dommage  que  le 
poiitafait  reçu  ne  fut.  pas  aussi  consi- 
dérable qu'on  Tavait  craint.  Mais  le 
désordre  était  si  grand ,  que  tout  était 
perdn,  sans  doute,  si,  dans  ce  mo- 
■Mnt,  les  ennemis  avaient  attaqué  cet 
onvrage.  Ils  n'eurent  aucune  connais- 
sance dvL  terrible  effet  de  la  machine 
infernale;  et  la  bonne  contenance  des 
assiégeans  leur  en  imposa,  jusqu  à  leur 
taire  croire  que  le  pont  n'avait  rien 
iooffert. 

Les  citoyens  d'Anvers  n'avaient  plus 
i*espérance  que  dans  le  grand  vaisseau, 
qn'ils  appelaient  la  fin  de  la  guerre.  On 
le  mit  en  œuvre.  Ce  vaste  château 
s*«pprocha  d'une  des  redoutes  cons- 
truites sur  le  bord  de  la  rivière ,  du 
cdié  du  Brabant.  Ceux  qui  le  mon- 
taient eommenoêfent  à  faire  un  feu 
terrible  ;  ib  étaient  plus  de  mille  qui 
ioatenaient  l'effet  du  canon  par  celui 
de  k  mousqueteric ,  et  qui  descendi- 
rent à  terre  pour  attaquer  la  redoute 
de  plus  près;  mais  ils  échouèrent.  Le 
fort  brava  leurs  batteries,  et  ils  livrè- 
rent à  la  garnison  des  assauts  inutiles. 
Au  contraire,  leur  énorme  bâtiment 
fui  si  fracassé  par  rartillerie  de  la  re- 
doute, qu'on  eut  bien  de  la  peine  à  le 
réparer,  et  h  le  mettre  en  état  d'être 
employé  de  nouveau.  Cette  seconde 
tenutive  fut  aussi  malheureuse  que  la 
première,  et  tous  les  efforts  qu'on  fit 


depuis,  soit  pour  emporter  les  ouvra* 
ges,  soit  pour  rompre  le  pont,  furent 
également  infructueux.  Le  plus  mé- 
morable des  combats  qui  se  livrèrent 
dans  ces  occasions.,  fut  celui  de  la  con- 
tre-digue. Le  champ  de  bataille  n'avait 
que  dix-sept  pieds  de  largeur;  les  An* 
versois  voulaient  l'emporter,  à  quelque 
prix  que  ce  fût.  Animés  par  les  exem- 
ples et  les  exhortations  de  Saint-  Al- 
dégonde  et  du  comte  d'Hohendoë,  ils 
repoussèrent  plus  d'une  fois  les  roya- 
listes, et  se  crurent  maîtres  de  l'objet 
de  leurs  généreux  efforts  ;  mais,  acca- 
blés par  le  nombre  des  ennemis  plutôt 
que  vaincus,  il|.cédèrent  le  triomphe 
et  se  retirèrent  sous  les  murs  de  leur 
ville,  ayant  perdu  deux  mille  cinq  cents 
hommes  et  trente  navires.  Après  celte 
sanglante  victoire ,  qui  lui  avait  coûté 
plus  de  mille  soldats,  le  prince  de  Par- 
me enleva  aux  assiégés  tous  les  postes 
voisins  qui  tenaient  pour  eux ,  et  les 
réduisit  à  se  renfermer  dans  leur  ville. 
Le  désespoir  fut  alors  à  son  comble. 
Tous  les  citoyens  n'avaient  d'autre 
perspective  devant  les  yeux ,  que  les 
horreurs  de  la  famine  qui  sq  faisaient 
déjà  cruellement  sentir,  et  l'inévitable 
nécessité  de  céder  au  vainqueur.  Le 
peuple  s'attroupa  et  se  souleva  ouver- 
tement contre  les  chefs,  qui  voulaient 
toujours  se  défendre.  Il  fallut  enfin 
consentir  à  entrer  en  négociation  ;  on 
envoya  au  prince  de  Parme  des  dépu- 
tés pour  convenir  des  articles  de  la 
reddition.  Saint-Aldégonde ,  qui  était 
à  leur  tète,  retarda  pendant  deux  mois, 
sous  différens  prétextes,  la  conclusion 
du  traité,  croyant,  par  ces  délais  adroit<, 
donner  aux  secours  qu'il  attendait  le 
temps  d'arriver.  Enfin,  le  17  août  1585, 
la  capitulation  fut  signée.  Le  vain- 
queur fit  ensuite  son  entrée  dans  la 
place  avec  tout  l'appareil  d'un  triom- 
phe. Monté  sur  un  coursier  superbe , 
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armé  de  pied  en  cap,  il  marchait  an  mi- 
Iteu  de  plusieurs  corps  d*înfant'erie  et 
de  cavalerie  qui  ouvraient  el  fermaient 
cette  brillante  pompe.  Elle  ëe  termina, 
par  rendre  gr&ces  au  Dieu  des  bhtail- 
les,  qui  tient  dans  ses  inaiDS  la  défaite 
et  la  victoire. 

AlttQM  de  Caêtesa-Rmaiid  par  le  doe  de 
Uiyenoe»  en  15S9. 

La  petite  ville  de  Ch&teau-Renaud , 
dans  la  Touraine,  n'ayant  que  de  mau- 
vaises murailles,  sembla  au  duc  de 
Mayenne  une  proie  Tadle  à  enlever  par 
les  ligueurs;  mais  so^ commandant, 
Sarronet,  gentilhomme  breton,  hom- 
me intrépide,  valait  seul  une  armée. 
Pour  augmenter  la  sûreté  de  sa  place, 
il  avait  fait  creuser  à  Tcntour  de  pro- 
fonds retrandiemens.  Mayenne  avait 
cru  qu*il  suflirait  d*urrc  simple  somma- 
tion pour  emporter  une  telle  bicoque. 
Une  première  tentative  ne  réussilpuiiit. 
Curieux  de  connaître  les  intentions  du 
gouverneur,  il  lui  fait  demander  ce 
qu'il  esjière  de  ses  relrahchemens  :  y 
enterrer  le  duc  de  Mayenne  avec  son  ar^ 
mie,  g'il  ne  se  ntireprompiemenl.  Tant 
de  résolution  étonne  le  duc,  qui  se 
trouve  trop  heureux  d'un  léger  pré- 
texte pour  abandonner  une  entreprise 
dont  le  succè*<  lui  parait incertoîa  avec 
un  tel  homme  à  combattre. 


Attaque  de  Quillebœuf  par  Tamiral  de  Villars, 

Cl)  15U2. 


Pendant  les  troubles  de  la  ligue, 
Henri  IV  ordonna  de  fortifier  Quille- 
bœuf,  dont  il  venait  de  s'emparer. 
Chagrin  de  cette  perte,  le  duc  de 
Mayenne  ronfle  cinq  nrille  hommes  é 
ramiral  do  Villars  pour  la  reprendre. 
Los  forlilirdtions  que  le  roi  venait  de 
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Siège  d*OsteDde  parles  BfpsgsolÉ,  ai  ML 

Henri  HaësieAs  a  publié  la  rdsiiea 
du  siège  d*Ostendè«  sous  ic  titre  de  il 
IS\iucelle  Troie  t  ou  Mémorable  BMa% 
du  êié'je  d'Ottende.  Ce  siège  esl«  enrf- 
fet,  Tun  des  plus  étonnana  qu'il  y  il 
jamais  eu,  Tun  de  ceux  où  Ton  ait  # 
ployé  de  part  et  d'autre  te  plus  f9f 
dace  et  de  génie,  et  il  est  aussi  une  de 
preuves  les  plus  sensibles  qu'une  gSP- 
nison,  qui  peut  être  rafraîchie  et  raii- 
taillée  à  volonté,  est  comme  îneips- 
gnable.  Il  j  eut  au  siège  d'Ostende  sa 
nombre  prodigieux  d'assauts  livrés  et 
re|)0ussé6afaefiiBsur;  eele»  Issaadé- 


géf  ne  se  rendirent  que  quand  la  terre 
leur  manqua  pour  se  retranolior,  et 
encore  ce  fut  par  ordre  formel  des 
États*Gcnérau.\,  auxquels  la  durée  de 
ce  siège  avait  donné  le  moyen  de  se 
dédommager,  en  eidevant  aux  Espa- 
gnols d'autres  villes  non  moins  impor- 
tantes alors  pour  eux  qu'Ostende,  tel- 
les que  l'Ëcluso,  Grave,  Viiendik.  Los 
assiégeafns,  commandés  par  le  marquis 
de  Spinola,  employèrent  à  ce  sii'ge 
trois  ans  et  soixante -dix-huit  jours,  et 
y  perdirent  plus  de  soixante  et  dix 
mille  hommes.  La  ville  n  était  plus 
qu*u:j  tas  de  décombres  lorsqu'elle  fut 
rendue,  et  les  habitans  se  retirèrent 
presque  tous  à  l'Écluse  et  lieux  circon- 
voisins. 

Siège  ds  MoDiaaban  par  H  connétable  de 
Luyofs,  m  1621. 

Le  connétable  de  Luynes ,  suivi  du 
roi  Louis  XIII,  des  maréchaux  de  Les- 
dîguières,  de  Saint  Géran,  de  Prasiin, 
de  Thémines  et  de  (Ihaulnes,  des  ducs 
de  Mayenne,  de  Guise,  de  Vendôme, 
de  Montmorency  et  de  Chevreuse,  du 
prince  de  Joinvillo,  de  Bassompierre , 
de  S«'lioniberg,  en  un  mot,  de  tous  les 
grands  seigneurs  du  royaume,  se  pré- 
senta dev«nl  la  .«ille  de  Montnuban,  le 
17  d'août  1621,  et  en  forma  le  siège. 
Cette  place  des  huguenots  fut  aussi  vi- 
goureusement défendue  par  La  Force, 
L'  pii0,  qu'elle  fut  mal  attaquée  par  le 
favori  du  monarque  français:  aussi 
fut-il  obligé  de  se  retirer,  le  2  de  no- 
vcntbre,  api  es  avoir  fait,  pourl'empor- 
ter«  d'inutiles  ellorls. 

M^e  de  La  Rocbclii-  par  Louis  XIII,  en  16>7. 


Le  cardinal  de  Ki<  helieu  voulut  si- 
l^ialer  son  ministère  ])nr  la  conquête 
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siège,  mal{îré  Tavis  des  ennemis  de  sa 
(grandeur  et  (\c  sa  puissance  ;  et,  dans 
le  (  ours  de  1027,  uî.e  armée  de  vingt- 
trois  mille  hommes,  avant  Louis  XIII 
à  leur  léle,  vint  se  présenter  devant  ce 
dernier  asile  des  proteslans.  Le  cardi- 
nal conduisait  toutes  les  opérations, 
sous  le  nom  du  roi  ;  il  était  secondé  par 
le  duc  d*Angouléme  et  les  maréchaui 
de  Schomberg  et  de  Bassompierre. 
C'est  ce  même  Bassompierre  qui  avait 
dit  au  conseil  :  Vouf  verrez  que  nous 
serons  a^sez  fous  jwur  prendre  La  ItO" 
cheUe,  La  ville  était  vaste,  bien  forti- 
liée,  bien  située,  po'jrvue  d'une  nom- 
breuse a^illerie,  remplie  de  munitions 
de  toute  espèce,  et  défendue  par  des 
habitans  que  le  zèle  de  la  religion  avait 
rendus  presque  invincibles.  Ils  élurent 
pour  maire,  gouverneur  et  général  de 
leur  ville,  Jean  Guiton,  homme  d'une 
valeur  déterminée.  A  peine  eut-il  été 
revêtu  de  Tautoriié  attachée  à  sa  place, 
qu'il  assembla  les  habitans;  et  prenant 
un  poignard  :  «  Je  serai  maire,  leur 
»  dit-il,  puisque  vous  le  voulez  absolu- 
»  ment  ;  mnis  c'est  à  (  ondilion  qu'il  me 
»  sera  permis  d'enfcnicer  ce  poignard 
»  dans  le  sein  du  premier  qui  parlera 
»  de  se  reniire.  Je  conseîis  qu'on  en 
ï)  use  de  même  envers  moi,  dès  (jue  je 
M  proposerai  de  capituler;  et  je  de- 
»  ninîide  que  ce  poii;nard  demeure 
0  tout  exprès  sur  la  tal»lc  de  la  chambre 
»  où  nous  nous  assemblerons  dans  la 
)>  maison  de  ville.  » 

Uichelieu  cependant  travaillait  h  blo- 
quer la  place.  Par  son  ordre,  on  forma 
une  cinonvallation  qui  occupait  l'es- 
pace de  trois  lieues;  on  la  protégea  de 
treize  forts,  flanqués  de  redoutes,  et 
garnis  d'artillerie.  Mais  le  grand  point 
était  de  fermer  le  port ,  afin  *r;.ir('[*  r 
les  secours  qui  pourraient  venir  d'An- 
iïlelerre.  On   essava  d'enfoncer  dos 


de  La  Uorhclle.  lien  lit  ordonner  le  j  pieux  pour  en  embarrasser  rentrée 


on  tendit  aiw  bâfre  d'ane  force  et 
d'une  tongaeur  extraordinaire!  :  toos 
ces  moyens  furent  inutiles.  Enfin  le 
cardinal' rôsolat'de  faire  une  digne. 
Dès  qu'il  en  eut  proposé  le  plan ,  tont 
le  monde  se  récria  contre  un  projet 
ti  absurde;  il  n'y  eut  que  Louis  Hété- 
leaa  et  Jean  Tiriot,  tons  deux  archi- 
tectes français,  qui  osèrent  se  char- 
■  ger  de  l'exéCnter;  et  on  les  regarda 
comme  des  visionnaires,  tl  fallait  fer^ 
mer  no  canal  qui  avait  sept  cent  qua- 
rante toises  de  largeur ,.  dans  lequel 
la  mer  se  précipitait  avec  violence  ; 
et,  qnand  le  vent  était  impétueux, 
elle  y  roulait  des  vagues  si  furienses., 
qu'il  semMait  ridicule  de -vouloir  leur 
opposer  auGUo  ouvrage  humain'.  On 
enfonça  dans  la  mer,  depuis  b  pointe 
de  Coreille  jusqu'au  Fort-Louis,  de 
longues  poutres,  de  donie  pieds  eu 
donic  pieds;  d'autres  poutres,  aussi 
fortes,  les  liaient  en  travers.  On  jeta 
dans  les  inlervalles  de  grosses  pierres 
sèches,  auxquelles  le  limon  et  la  vase 
servnient  de  ciment.  Cette  digue  fut 
tellement  élevée,  que,  dans  les  plus 
hautes  marées,  les  soldats  y  étaient  A 
sec.  Son  épaisseur  était  à  l'éprenve  du 
canon  ;  elle  avait  par  le  bas  environ 
douze  toises  de  largeur,  et  quatre  seu- 
lement par  le  haut,  de  sorte  qu'elle 
ùtait  en  glacis.  On  éleva  à  chaque  bout 
un  fort;  l'on  eut  soin  de  laisser  une 
ouverture  au  milieu  pour  donner  pas- 
sage OUI  marées  ;  maîs^  pour  empocher 
les  vaisseaux  ennemis  de  pénélrer  par 
cette  ouverture,  on  en  rendît  l'entrée 
impraticable,  en  Taisant  couler  à  Tond 
quarante  vaisseaux  remplis  de  pierres 
maçonnées,  et  en  enfonçant  quantité 
de  gros  pieux  dans  la  mer.  Ce  grand  et 
merveilleux  ouvrage,  qui  demanda  près 
de  six  mois  de  fatigues,  était  défendu 
par  plusieurs  ballerics  de  canon,  dres- 
sées dans  la  terre  ferme ,  et  par  deux 


cents  vaisseaux  de  loate 
bien  armés,  qui  borJoient  le  rfngt 
Op  connut  bientôt  tout  l'avantage  df 
cette  digue.  La  Rochelle,  qui  jusqa'i- 
lonavait  tiré  ses  provisions  par  idci, 
les  consomma  en  peu  de  temps, etln 
Anglais,  qui  deux  fois  s'approrhènat 
pour  délivrer  ou  ravitailler  la  \it». 
furent  obligés  de  renoncer  à  leurt  tai- 
tatives.  Enfin,  après  un  an  de  bloof. 
les  réformés,  réduits,  depuis  phl!>teu^ 
semaines,  à  ne  se  nourrir  que(l'bG[tr< 
et  dé  coquillages,  se  voyaient  moi»')»' 
ner  chaque  jour  par  la  famine,  li^ji 
ce  triste  fléau  avait  tué  plus  de<laii» 
mille  personnes  ;  des  maisons  enb^ 
étaient  remplies  de  cadavres.  I'qjm 
lemaire  vit  une  personne  exténuéf]» 
Il  faim  :  n  Elle  n'a  plus  qu'un  imSe 
>devie,  luiditquelqu'un.  — Exiét» 
■  Tous  surpris?  répondit-il;  il  ânb) 
9  bien  que  nous  en  venions  là,  vauitl 
»  moi,  si  nous  ne  sommes  plussenHt- 
•  rus... —  Mois,  ajoute  un  nulie.li 
»  faim  emporte  tous  les  jours  tant  Jr 
v  monde ,  que  bientAt  imus  n'iam 
>  plus  d'habitans.  —  Eh  bien ,  rcfrt- 
»  il,  il  suffit  qu'il  en  reste  un  poorbr 
»  mer  les  portes.  » 

Tel  était  l'opiniAtre  courage  du  iM 
des  habitans  de  La  Rochrile;  et  m 
soldats,  à  peine  en  ^fat  de  loatac 
leurs  mousquets,  songeaient  A  mûrir 
pluldt  que  de  se  rendre.  Il  ne  lev res- 
tait plus  qu'un  souffle  de  vie.  lonqie, 
le  28  octobre  1638,  ils  demandèrent  i 
capituler.  Les  articles  portaient  qie  k 
roi  pordonnait  aux  Roehellois,  tel  ré- 
tablissait dons  leurs  biens,  et  lenrae- 
cordait  l'exercice  libre  de  lenr  religiaii 
que  les  capitaines  et  gentilsbonna 
sortiraient  de  la  ville  l'épée  ao  cAté,rt 
les  soldats  un.bdton  blanc  i  la  mab, 
après  qu'ils  auraient  juré  de  ne  janni) 
porter  les  armes  contre  le  service  4i 
roi.  f,es  troupes  prirent,  leM,powi- 


m- 


sion  de  la  ville ,  et  le  monarque  y  fit 
îon  erilrt-e  le  l"  de  novembre.  Les 
fnrlinr.ll ions  furent  démolies,  les  fos- 
sés romblés,  les  habilans  (iésarméa  et 
rendus  taillsbles ,  l'éclievinagc  et  la 
communauté  de  ville  abolis.  Il  y  avait 
près  de  deux  cents  ans  que  La  Rochelle 
ne  reconnaissait  presque  de  souverains 
que  ses  magistrats.  La  conquête  en 
coula  quarante  millions,  mais  peu 
immes,  à  Louis  XIIL 


SUge  de  Salnt-Iun-de-Ldne  rn  1635, 


La  petite  ville  de  Saint- Jean-de- 
Ldne.  en  Bourgogne,  fut  assiettée  en 
1G36  par  les  armées  combinées  de 
rEinpereur,  du  roi  d'Espagne  et  du  duc 
Cliarlesde  Lorraine,  formant  ensemble 
quatre-vingt  mille  hommes;  mais  la 
défense  fut  si  vigoureuse,  qu'elles  fu- 
rent contraintes  de  lever  le  siège.  Le 
roi  Louis  XIII,  pour  récompenser  le 
courage  et  la  fidélité  des  habitans,  leur 
accorda  plu3ii>urs  privilèges. 

Siégc  di  DAIe  par  BcnrI  11.  prince  rie  Candé, 


lenri  11 ,  prince  de  Condé ,  attaque 
le  en  1636  ;  il  annonce  aux  assiégés, 
par  une  patente,  qu'il  le<>  prend  «ous  la 
protection  de  Louis  XIII,  s'ils  se  sou- 
mettent sous  trois  jourâ,  il  somme  en- 
suite la  garnison  de  se  rendre.  «  Rien  ne 
■  nous  presse,  reprend  le  gouverneur 
»  Lavergne;  après  un  an  de  stége  nous 
B  délibérerons  sur  le  parti  a  prendre.  » 
Condé.  qui  voit  qu'il  a  iifTairc  à  des  gens 
(le cœor, multiplie  les  attaques;  il  ha- 
sarde les  sommations  après  les  plus  lé- 
gers avantage.^.  Sa  conduite  devient  si 
ridicule  qu'on  le  somme  enfin  lui-même 
de  lever  le  siège.  In  trompette  vient 
hii  déclarer  que,  s'il  veut  se  retirer,  les 
de  ïMe  lui  accorderont  six 
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jours  francs,  afin  qu'il  puisse  s'en  aller 
en  sûreté  avec  son  armée  ;  «  Que  si 
B  votre  altesse  rejette  cette  offre,  elle 
a  pourra  bien  s'en  trouver  mal.  —  Et 
o  moi,  répondit  le  prince  en  colère,  je 
»  ne  recevrai  point  ccuï  de  DÔIe  à 
»  composition,  à  moins  qu'ils  ne  me  la 
»  viennent  demander  la  corde  au  cou.  » 
Les  assiégés  poussent  l'insulte  encore 
plus  loin  :  ils  menacent  d'arrêter  Condé 
devant  leurs  murs  aussi  long-temps 
qu'il  a  demeuré  dans  le  ventre  de  sa 
mère;  et  puis  de  l'obliger  enstiile  d'en 
lever  le  siège.  Condé  redouble  d'elTorts 
pour  ne  pas  prendre  un  parti  si  liou- 
teut;  cependant,  après  avoir  épuisé 
toutes  ses  ressources,  il  y  est  obligé. 


Sli>gedf  Lii\i»  pir  le  prince  de  Coodd. 


Le  8  mai  I6Ï7,  le  prince  de  Condé 
quitta  Barcelonne,  et  en  sin  jours  ar- 
riva devant  Lérida.  dans  le  dessein 
d'en  former  le  siège.  Cette  ville  fa- 
meuse est  située  sur  la  Sègre.  Un  mur 
épais,  divers  bastions,  quelques  ouvra- 
gesà  cornes,  un  fossé  large  et  profond, 
un  beau  château  qui  lui  sertde  ciladello, 
larendentmoiiisredoutable  que  sa  posi- 
tion sur  UD  roc  si  vif  et  ii  dur  qu'il  est 
presque  impossible  de  le  percer.  Phi- 
lippe IV  en  avait  confié  la  défense  à 
llom  Ceorgio  Britt,  Portugais,  l'un  des 
hommes  de  l'Europe  qui  avait  le  plus 
de  valeur,  d'eipérience.de  réputation, 
de  générosité,  de  politesse.  Sa  garni- 
son était  composée  de  quatre  mille 
hommes  d'élite,  et  la  place  munie 
d'une  artillerie  nombreuse,  et  d'une  si 
grande  quantité  de  vivres  et  de  muni- 
tions de  guerre,  qu'il  edt  été  difiicile  de 
lesépuiseren  sii  mois  de  tranchée  ou- 
verte. L'armée  française  ne  montait 
qu'à  seize  mille  hommes,  mal  puy  l'v.  et 
par  conséquent  mauvais  soÛaU.  Le 


maréchal  de  Gramitiont  là  commandatt 
■ouB'Ics  ordres  du  prince;  le  comte  de 
Harsin  et  le  duc  de  Chftlillon  remplis- 
ûient  les  Tonctions  de  lieutenans^^- 
néraux;  le  marquis  de  la  Houssaïe, 
M.  DamanM,  le  comte  de  Broglie^-'le 
chevalier  de  la  Vaiière,  lÈ  marqulg  de 
la  Trousse  el  le  comte  de  TsTaneff ,  cel- 
les de  maréchaui  de  camp.  Condé 
l'établit  dans  les'  lignes  du  comte  d'Htir- 
ooart,  qal,  quelques  mois  auparavant, 
avait  {niUilemcnt  bloqué  Ûrida.  La 
parestt  des  Espagnols  les  avait  laissé 
subsister.  Le  prince  les  assura  par  de 
Donveani  Forlit,  et  forma  toutes  ses 
dispositions.  Dès  les  premières  atta- 
40M,  te  chevalier  delà  Vulièrc,  qui  s'é- 
tait ilatté  d'un  prompt  succès,  fut  tué, 
et  ii  mort  mta  sans  vengeance,  parce 
qu'on  attendait  de  jour  en  jour  la 
grosse  artillerie  qui  n'arrivuit  point. 
Ce  délai  faisait  tRngiiirle  bouiilpntgé- 
Dénil  dans  une  inaction  pénible  Pour 
surcroît  de  disgrâce,  la  Sègrc,  grossie 
par  la  fonte  des  Deiges  des  Pyrénées, 
débnrdfl  avec  tant  de  violence  qu'elle 
enlrnlna  leâ  pnnis  de  communicalion. 
Al'insln[it,  Brilt,  qui  suivait  d'un  œil 
judicicoï  loulcs  les  ilémarL-lies,  toutes 
les  silualloiis  de  l'ennemi,  qui  i!'piait 
toutes  les  oicnsions  favorables,  sort  de 
la  ptncc  avec  la  plus  grande  partie  de 
sngitrnison;  el,  profiliint  ilo  l'abseftcc 
du  prince  et  du  man'-rhal  nrni|H's  à 
preiiilre  qije1i|ui-s  rliAlcaux,  tl  foinJ  >ur 
lequiirlieriic  Miir^în,  obundoiméà  ses 
propres  furtos,  l't  qui  iiviiit  envoyi-  la 
caviili-rie  fonrrii^iiT  ii  p1u>i(nirs  limes 
du  i'iini|>.  IHns  ('Ctl<^  c  irions  In  me  fu- 
nesti',  Martin  s'aitnr  de  iciul  son  cou- 
rai;e,ilsC|irr-srnleirtiiiairintré|ii'lrâla 
garniMiiiile  l.i'ri'it.vlsiiulieiiljiriKlaiit 
prèMli- (lrii\  lieiiri-st[insle«  elTorlsdi's 
lîspa-;niils.  Aiiinit's  par  l'exemf'o  île 
leur  chef,  les  Français  funldes  pimliges: 
ils  repoussent  le  gouverneur,  ils  otla-  ' 


qaent.lls  renversent  ifunlre  cents  rb^ 
vaux.embDsqués  dars  lis  ma^ure^  d'un 
faubourg.  L'ennemi  iKcotja-rti'  rher- 
cheson  salut  dan'i  la  Tuite.  Le%  vaincus 
se  jettent  dans  la  riviéiG  el  regaitnetit  1 
la  nage  les  remparts  ile  lour  ville.  Ce- 
pendant Coodé  Ttiitm  jiu  rnmp ,  réU- 
blit  les  pontd  et  dispciH-  dcui  aUsques. 
L'une,  qu'il  condail  lui-m<^roc,  em- 
brasse une  vleitlo  église,  tlinnijéc  en 
forteresse,  et  située  à  deux  renls  pas 
de  la  ville.  L'autre,  dirif^t'c  par  Cranf 
mont;  est  dressée  vers  nne  rlinpi'lk' 
également  fortiDée.  I.e  'H  de  m«i,le 
régiment  de  Chàmp^igm- .  prêché  des 
vingt-quatre  violons  du  prince,  outre 
la  tranchée  en  plein  jour,  avec  toolis 
les  démonstrations  de  lu  joie  et  dp  To- 
pémnce.  Tout  rép-jnd  d'iibord  m» 
Tœnx  des  aulégeans.  i.cs  progrès  aoDt 
rapides,  l'officier,  le  soldai  même,  ani- 
més par  le  succès ,  se  livrent  avec  ar- 
dear  aut  travaux  de  la  guerre,  ipc 
leur  général  [iartagc  avec  rut;  mab 
bicnlAt  tout  change.  Le  i]i>i-ourA^e- 
ment  sucièdc  tout  à  coup  à  cette  allé- 
gresse ;  les  obstacles  qui  se  rencontrent 
à  chaque  pas  dissipent  l'illusion.  En 
vain  le  prince  prie  et  mt>nnce,  en  vaJo 
il  punit  et  récompense  :  le  guerrier  ioi- 
mobile  se  refuse  à  d'inutiles  fatigues. 
Itriir,  (gui  avait  vu  tranquillement  kS 
prcniiÈFfs  a])proLlies  des  François, 
s'aperçoit  qu'il  est  temps  d'agir.  Il  re- 
double le  feu  de  son  artillerie  et  de  u 
mousqueterie.  Il  prépare  «baque  jour 
des  sorlies  terribles  .'t  meurtrières. 
Plusieurs  fois  il  nelliiie  la  liam  li*e,  il 
détruit  tes  trav:iu\,  ii  retiversi- U»  tut- 
leries.  D.ins  l'une  de  ses  allions,  qui 
fui  ta  plus  snn^taiiti-  du  -iéi-e.use 
prî-rijiila  sur  l\  lr<in''lK'e  de  Conué, 
^ui\iltl•^llns^ielamnil^l■•1le^a(;aflllsnrl; 
(nfii<)iiisik'qii(-li|iirsiniiiules,iliiiiis.Nb 
cm  tous  les  mineurs,  kiila  les  famines, 
cncluua  le  cation ,  blessa  à  la  té(e  et 
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fril  M.  Damanld.  M\h  le  régiment  |  autro  occasion,  avalent  pris  la  Fuite,  et 
«lisse  de  Bremmc,  eirrayé   d'un    5i  i  qui,  dans  celle-ci,  rcpnrai  ni  leur  hon- 


grand  désastre ,  avait  abandonné  tons 
tm  ^(es,  lorsque  Condé  accourt,  lui, 
quiriènie.  D*abord  il  force  les  Suisses, 
Ir  grands  coups  d*(ipée,  de  retourner  à 
li  tranchée  :  il  dégage  Darnnuld,  re- 
gagne à  découvert,  elsous  le  feu  prodi- 
gieux de  la  place,  tous  les  postes  aban- 
éonnés..  EnJin  il  oblige  le  gouverneur 
à  chercher  un  asile  dans  Lérida.  Cette 
fkloirc  est  d'autant  plus  remarquable 
qu'elle  fut  remportée  par  ces  mémos 
finisses  qui^  peu  de  momens  aupara- 
Taol,  avaient  paru  si  épouvantés. 

Le  prince,  après cet'ex|>ioil  glorieux, 
ie  hûta  de  rétablir  le^  ouvrages.  Cinq 
jours  entiers  furent  emplo}és  à  ce 
traviul;  et  l'on  se  porta  aux  attaques 
avec  une  nouvelle  nrdeur.  Biitt,  éton- 
né de  tant  de  constance' ,  résolut  de 
tout  hasarder  pour  arrêter  les  progrès 
qui  pouvaient  bientôt  lui  devenir  fu- 
nestes. Le  11  do  re  mois,  entre  midi  et 
une  hi  ure,  c*C!«l-à  dire  dans  Tinstaiil 
même  que  Coiido  quiltnit  la  tranchée 
pour  «lier  dhirr  cliez  !e  roinle  de  Mar- 
sin,  au^lelàdela  Sègre,  la  garnison 
presque  entière  sort  do  Lérida,  et 
tombe  ^ur  le  régiment  de  MontpOuil- 
Ivn  à  11  tête  duquel  le  marquis  de  la 
Moussaie  gardait  les  (ravaux.  Le  ^uc^ 
aès  des  assii  gés  fut  rapide.  Une  partie 
du  régiment  est  taillée  en  pièces.  Tau  re 
échappe  par  une  prompte  retraite.  La 
Moussaie  défend  prest^ue  ««eut  la  bnite- 


neur  par  des  faits  d'armrs  hér(/ii{ues. 
A  la  vue  du  |Tiiuc,  ils  remilissent 
Tair  de  cris  d'allrgresse.  Leur  ardeur 
guerrière  se  ranime*  et,  dans  la  joie 
d'avoir  Condé  |K)ur  témoin  de  leurs  ex- 
ploits, ils  témoignent  tant  d*»u:Iacc  et 
de  fierté  que  ce  grand  gi'néral  n*eut 
besoin  que  de  leur  secours  pour  tri  ni- 
pher  des  Espagnols  et  regagner  les 
postes  perdus.  Cependant  rinfatigable 
Brrtt, dangereusement  blessé,  se  fai- 
sait traîner  en  chaise  s\!r  les  rcmpai  ts 
et  h  la  brèche,  encourageant  le  stddut, 
plus  encore  par  ses  actions  que  par  ses 
paroles,  augmentant  sans  cesse  le  fou 
de  son  artillerie,  paraissant  enfin  dé- 
termina à  s*en?evelir  sous  les  débris  de 
sa  place.  Il  avait  rassemblé  une  si  pro- 
digieuse quantité  de  feux  d'artifice  et 
de  grenades,  qu*il  vint  à  bout  deux 
fois  de  brâler  la  galerie  des  assiégeans. 
Elle  ne  fut  rétablie  qu'avec  beaucoup 
de  peine.  Une  si  opiniAtro  résistance 
avait  tellement  découragé  rinfanlerie 
française  qu'elle  s'enfuyait  dés  qu'elle 
entendait  le  funeste  cri  \ïnkrie  à  la 
murnillel  qu\  partait  de  la  place,  et 
qui  i'tait  toujours  suivi  d'un  >anglant 
combat. 

Toutefois ,  malgré  la  défense  héroï- 
que du  gouverneur,  il  est  constant  que 
Lérida  eût  succombé,  si  le  prince  eût 
reçu  de  la  France  le  nombre  de  trou- 
pes et  la  quantité  de  munitions  qui  lui 


rie,  n'ayant  d'autre  espoir  que  de  périr  avaient  été  promises,  ou  même  si  la 
répée  à  la  main.  Au  bruit  elTroyable  |  d'''Sertion,  causée  par  l'excès  des  cha- 
fUi  lie  fait  entendre ,  le  prince ,  prêt  à  :  leurs  et  des  fatigues,  n'eût  miné  l'ar- 
pmwer  la  rivière,  s'arrête,  prêle  lo- !  mée.  Uéjà  il  était  venu  à  bout  de 
iuiHe,  distingue  des  clameurs,  en  de-  !  faire  brèche  à  la  muraille  de  la  ville  et 
fine  la  cause,  donne  ses  ordres  et:  à  celle  du  château.  Tout  à  coup  il  ap- 
courtà  bride  abattue  xers  la  tranchée  prend  que  l'armée  es(>agnole,  une  fois 
dont  l'ennemi  était  le  maître.  Le  pre-  plus  uombreiftie  que  la  sienne,  s'ap- 
mî^-r  objet  qui  frappe  ses  regard**,  ce  proche  \)out  le  combattre.  Il  n'y  avail 
•ont  cet  mêmes  Suisses  qui.  dans  une  '  pas  a  délibérer  ;  il  fallait,  ou  empbrter 


I».pUca  d'MHnt,  on  k  réMudre  h  le- 1 
Ta*  Ifl  liège,  craelle  alternitive!  Condé, 
qee  l'Eorope  l'était  accoutumée  A  re- 
gùdercoDDiDe'lBvindble,  doi^l  céder 
inn  ennemi  qn'ilatantde  fofs  TaîDCof 
Huardera-MI  un  aH^ptvvec  des  b-oo- 
pea  coaiternéei?  et  s'exposere^-il  h  la 
IdAdk  dvllnée  qne  d'iûrconrt,  poor 
4tre  ensuite  le  triste  témoin  de  la  perte 
delo  Catalogne?  Cette  dernière  ré- 
lltwion  dédde  le  magnanime  générai. 
L'amour  de  la  patrie  l'emporte  sur  celai 
de  Ifl^oire.  11  assemble  ses  capitaines, 
et  Imr  expose  son  projet.  Cette  réiota- 
Uon  était  désirée  depuis  long-temps, 
elle  Ibt  applindie;  et  l'on  se  disposa  A 
U  retraite  avec  toiu  les  transports  de 
la  Joie  la  plui  vive.  On  la  lit  heureuse- 
ment, le  17  de  Juin  ;  et  JBritt ,  qui  était 
sorti  dé'Lérida  avec  toute  sa  garnison, 
n'oso  attaquer  l'aiTiére-garde.  Ce  capi- 
tolpe,  diuint  tout  le  cours  du  siège, 
s'était  distingué  par  des  procédés  gé- 
néreux. Il  ne  laissa  passer  aucnn  jonr 
sans  envoyer  des  rarratchissemens  an 
prince  ;  et.  quand  ce  héros  eut  aban- 
donné son  entreprise,  il  lui  écrivit  qu'il 
sAierait  fait  une  véritable  joie  de  lui 
apporter  tes  clefs  de  Lérida,  si  son  de- 
voir ne  l'eût  forcé  de  ne  les  remettre 
qn'entre  les  mains  du  roi  qui  lui  en 
ovait  confié  la  garde. 

BUgt  de  Cmdta  par  1m  Tarci ,  cD  lfl67. 

Les  Turcs,  moins  formidables,  il  est 
vrai,  que  sous  Mahomet,  Sélim  et  So- 
liman, mais  dangereux  encore,  assié- 
gèrent régulièrement  Candie  en  1667. 
Quelque^  galères  de  Malte  et  du  Pape 
furent  les  seuls  secours  fournis  aux 
Vénitiens  contre  une  inondation  de 
soixante  mille  Turcs ,  dans  une  ile  ré- 
putée le  boulevart  de  la  chrétienté. 
Mais  elle  avait  un  digne  rempart  dans 
le  courage  et  la  valeur  du  noble  Hori- 


siui,  généralissime  des  VéniUet^H 
SOQtint  cinquante  assauts,  plusdéq» 
rahte  combats  soutermiiis,  cl  éieoti 
plus  de  cinq  cents  fois  les  mines  4a 
assiégenns.  En  vain  le  granii-visir  lut 
péril  tenta  de  corrompre  ce  gnnd 
homme,  en  lui  proposant  do  lo  fm 
prince  de  Valachîe  et  de  nIolda«it:d 
fut  insensible  à  ces  offres.  Louis  XIT 
domiB  inutilement  au\  autre»  jtririn 
l'exemple  de  secourir  Candie.  Sep- 
lères  et  ses  vaisseaux ,  nouvellemcsl 
construits  dans  le  port  de  Toulon,  ^ 
portèrent  sept  mille  hommes,  cae- 
mandés  pnr  le  duc  de  Naviiille,  stamt 
trop  faible  dons  un  si  grand  duipr. 
parce  que  la  générosité  française  ■ 
fut  imitée  de  personne!  La  Pt-Qilli4!, 
simili?  gentilhomme  français,  ntBB: 
action  qui  n'avait  eu  d'eieropic  q« 
dans  les  temps  de  la  chevalerie  ;  lion- 
dolsit,  à  ses  dépens,  près  de  troi^cesli 
gentilshommes  à  Candie,  qnoiqo'îltf 
fût  pas  riche,  Si  quelque  autre  natlw 
avait  fait  ponr  les  Vénitieus  à  pen  pr6 
autant  que  la  France.  Candi<.'  aurait  ju 
être  délivrée;  mais  ces  faibles seewi 
ne  servirent  qu'A  retarder  u  pibe.  U 
duc  de  Nàvaille,  voulant  ligiukr  m 
entrée  dans  la  ville  pao*  quelque  adki 
d'éclat,  fait  résoudre  née  s6rtto  ^1 
exécute  avec  ses  troupes.  Lesco— ■ 
cemens  de  cette  entreprise  aont  M 
brillans.  On  détruit  les  travanz  da»- 
siégeans,  on  enclooe leurs  caoona,*! 
force  leurs  lignes-,  les  Turcs,  SBiTii^ 
vont  se  no;er  dans  la  mer,  on  se  réfa- 
gier  dans  des  montagnes  pen  éW- 
gnées.  Les  Français  se  regardent  défi 
comme  les  libérateurs  de  fa  ville.  MÏ- 
heureusement  leur  ardeur  excattt 
leur  Ôta  la  victoire.  Un  siddat,  état 
entré,  avec  sa  mèche  allumée,  daniH 
magasin  à  poudre  souterrain,  pratiqaé 
au-dessous  des  batteries,  y  met  le  fei 
par  mégarde.  Lei  mnnitloDS,  embrt- 
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s(ïes  par  ce  funeste  accident,  font  seu- 1  apprit  que  les  ennetnis  avaient  entre- 
ler  le  bastion  avec  toutes  les  troupes  pris  d'en  faire  le  siège,  et  ne  sortit 
qui  sont  dessus.  L'imagination  ardente  point  de  ses  postes  d'auprès  de  Chnrle- 
des  Français  leur  fait  croire  aussitôt'  roy.  Le  généra!  Rabenhnut  lit  sesap- 
qne  tout  est  rainé  sous  leurs  pieds;  ils  '  proches  avec  assez  de  facilité;  mais,  à 
prennent  l'épouvante  et  fuient  dans  un  '  mesure  qu'il  les  pous^it  plus  avant,  il 


dé»)rdre  eilréme.  Ce  découragement 
est  remarqué  des  Turcs  qui  fondent 
niisiiUfll  sur  les  Chrétiens  et  en  font  un 
horrible  carnage.  Désespérant  de  sau- 
ver Candie,  le  duc  de  Navuille  se  rem- 
barqua flvee  huit  raille  Français  en- 
voyés par  Louis  XIV  en  difTirons 
temps.  Abandonné  de  ses  alliés,  Mo- 
risini  capitula  en  1669-  Le  grand-vtsir. 
plein  d'estime  pour  son  courage,  lui 
at-eorda  tout  ce  qu'il  voulut.  Le  lOsep- 
tcmbre,  les  Turcs  prirent  possession 
d'une  conquête  qui  leur  toùla  plus  de 
rent  mille  hommes.  Tous  les  hsbilans 
CM  sortirent,  et  la  garnison  enleva 
l'artillerie.  Les  Turcs,  dans  ce  siège, 
se  montrèrent  supérieurs  âui  Chré- 
tiens, même  dans  l'art  militaire.  Les 
plus  gros  canons  qu'on  eiU  vus  en  Eu- 
rope furent  fondus  dans  leur  camp;  ils 
firent,  pour  la  première  fois,  des 
ii^tws  parallèles  dans  leurs  tranchées, 
usagé  que  nous  avons  pris  d'eux , 
mais  qu'ils  tenaient  d'un  ingénieur  ita- 
lien. 


i: 


de  Grtfv  par  Im  Hotlandaii. 


ville  de  Grave  [dit  M.  de  Quincy), 
que  le  général  itabenhaut  assiégeait 
depuis  la  (in  du  mois  de  juillet  avec  des 
troupes  des  Élnts-(;énéraui  et  de  l'é- 
lecieû."  "te  Itraiidebourg,  était  défen- 
due par  M.  de  Chamilli,  lieutenant-gé- 
néral, oIRcier  d'une  grande  répulutioti. 
Le  prince  de  Condé,  qui  connaissait  sa 
valeur,  et  que  cette  place  était  fournie 
abondamment  de  tout  ce  qui  était  né- 
cessaire pour  soutenir  nu  long  siège  . 
ne  »'iiKiiii4ta  pas  beaucoup  lor«i)u'il 


trouva  une  garnison  si  opini<ttre.  que 
par  les  fréquentes  sorties  qu'elle  fai- 
sait, on  aurait  eu  de  la  peine  à  dire  si 
c'était  lui  qui  attaquai'  on  qui  était  at- 
taqué, puisque  ce  général  ne  prenait 
pas  un  pouce  de  terrain,  que  les  assié- 
gés ne  le  reprissent  aussitôt  l'épée  à  la 
main.  Depuis  long-temps  on  n'avait  vu 
une  si  belle  et  si  longue  défense,  et  la 
fortune  secondant  la  valeur  de  M  de 
Chamilli ,  il  ne  se  passa  presque  point 
d'occasion  où  il  ne  remportât  l'avanta- 
ge. Cela  fit  connaître  au  général  Raben- 
haut  qu'il  s'était  trompé,  lorsqu'il  s'était 
flatté  de  réduire  cette  place  avec  le  peu 
de  monde  qu'on  lui  avait  donné;  et, 
comme  il  voyait  que  ses  troupes  di~ 
minuaient  tous  les  jours,  il  fut  obligé 
de  prendre  le  parti  de  se  fortifier  dans 
son  camp,  pour  se  mettre  à  couvert 
des  fréquentes  entreprises  de  M.  de 
Chamilli,  qui  ne  se  contentait  pas  de 
l'attaquer  dans  ses  tranrhées,  raaisjus- 
qu'au  milieu  de  ses  troupes.  Il  prit  cette 
résolution  d'autant  plus  tôt,  qu'il  sa- 
vait bien  que  le  prince  d'Orange  atten- 
dait tous  les  jours  les  troupes  de  l'é- 
lecteur de  Brandebourg,  qui,  ayant 
manqué  au  traité  fait  par  le  roi,  s'était 
lié  avec  ses  ennemis,  et  que  lorsqu'el- 
les seraient  arrivées,  aussi  bieitque  les 
troupes  de  Brunswick ,  il  était  impos- 
sible que  le  roi  ne  fiil  obligé  d'affaiblir 
l'ariiiéc  du  prince  de  Coudé  pour  ren- 
forcer celle  de  M.  de  Turcnne  qui  était 
très  faible  sur  le  Ethin.  et  que,  par  ce 
moyen,  le  prince  d'Uruiigu  serait  en 
état  de  lui  envoyer  un  iciifortde  trou- 
pes pour  achever  ct'tte  entreprise.  Ce- 
pendant M.  de  l^iaouJli ,  profilant  du 
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hrtifier  les  emlMiU  cto  la  (rince  qbi  m 
■vMcat  bvoia,  on  (fûw  il  ftit  Uen  m- 
condéfMrugsriMiQn.  UieftfMpflii' 
daiitce  temiM-li  (iluiiettrsidMWBptr- 
tiodièret.  M.  de  Cliamilli  man^Hiit 
d'«8(»t;ctlH4ta|tMhaHandus..(MMr 
leicontritatiSM,  étant  rcnremâi  dan 
Grave,  il'  rentraient  au  posvoir  iet- 
Ëtite-Généraui  aprte  la  |irite  de  GCHe 
pluB)  «t  c'«it  «e  qui  avait  éHemiaé 
lea«Uiét«B'«ttMlMrplat4tiealt«caa 
^sète  ^'i  twte  autie,  etfan»  que  !■ 
pinfirtdeBMMmitJonidegiinTe  qu'on 
•nil  mirta  des  plaaes  hoNdadaiseï 
4M  h  fnmea  arait  «tatulonn^ ,  ? 
avtkot  4M  t>éiiN)if>».  Lb  oerad-  d'Gatra- 
d« ,  qnl  «omMUKlaH  dans  Masiridit , 
dMMlMM.de  lleliii,c«ttaH;q«i'(rouv« 
■•TMi  d^'rev  dans  Grave,  rl'y  portir 
dafvgent,  d'n  ralim-toB  AtngeSrde 
Itaawr^i  tn\en  les  pnmmfs.  et  de  les 
eavdaJtei  Uaatrictit.  T<Mt  cela  Ht  qae, 
Mbiiuc  4c  prinm  d'Orange  y  «rnva , 
««M  l'améeltotlttndaise,  api^  la  1e*'to 
dn  SK^  (l'Oudonurde,  le  si^ge  n'étnit 
pas  pins  RY^mcé  que  le  jour  iiiie  le  gi'> 
Itérai  Kabenhaut  y  avaii  oHvert  la  trsn- 
ciiée.  1^  21»  octobre,  le  prince  H'Orange 
(ut  jOHil  por  le  prifice  Olmrk'^  de  lor- 
raine, par  le  Itliein^irinv  et  paHo  prin- 
ce de  Wnldck.  Cxs  prinic  te  |>r<'^Rrait 
Apoti!«or  ugoiirciisomcfit  le  siéfïe,  et 
M.  de  t^hamilli  b  déf tendre  In  pince  nvf c 
la  même  opHirttri'lé  ol  la  même  vnleur 
qu'il  avait  di-puAée*  pendant  qHirtrc- 
TiO)rt-tfeiie  jours, -loule  rsinée  qu'elle 
était  par  les  bombes,  lorsqu'il  re^ut  des 
ordres  du  roi  de  se  rrndre,  |>our  cou- 
sen-er  ta  vie  À  tant  de  braveti  gens  qui 
jetaient,  et  quiaumicnt  péri  inutile- 
ment, â  on  leur  eût  permis  d'en  con- 
tinuer ta  défenae. 


r.ii  Hyid, luit'iuiM  k'rttU-ru:  ^t^f^ 
IhuiibicU,  ^ùnétal  da  l'aïut^liBaùb 
•  J<  s.  fui  (Jiur^ù  du  Miign  d«  ïfmik 
Wu!;.  &1.  i>ii  F«)'.  ^ouveruvw  drh 
pkuc,  prit  (lut  WD  t'ûtû  ioMl«»  I«c  mt 
sijn'!<  |.oitëiL>U-3  pour  une  kxu^w  i^ 
li'K^L';  il  lit  (L<:  sJ  ('0(i)iriiiell(»una 
Sur  kMjLs  sfiprurJji'S.  >iu  il«  m;  fivfg 
{■Il  l'iiil  d'»u>iir  ta  4r:)ut:U->  que  iiiiÉ 
<iu  iï  ou  25  (](!  juin.  ilc>  lu  IfadnaM 
mutin,  lv$  UMitHleuts  farcul  lus 
ruitc.  et  Iltï  tritv;iiii  en  padiu  foaUà 
|).ir  ](w  uiisii')^.  T/int  que  U^iSgiàa, 
Jhs  impiTiiiux  nr  ^icrnl  futs  un  iwr 
(le  Ii'rniiii,  qui  no  Irur  (ùt  dii^iti 
avec  lu  tlcniiùf^  opiJUiAtrc^tt^,  et  d|M 
on  IIP  U-i  lÈfljsil  k-  m<Mii<-nl  d'*^ 

Li-r>  Iroiqies  qii;  oJttaquaieiiJ  ûflm 
g^o•»i^sauI  liiu»  II*»  jiiurs  parcdb»9B 
\es  iviuls  de  l'f  ra^.iru  et  li>s  coutMMi 
y  L'nvo.vairJit  coiiiiuui-lleilKnt.  atll 
bnll.Tif:*  iii.UwUri  qu'ils  ataii-al  tuta 
n;,irilc<>i»mi'Jiri-.i  Hht  I^'  U  Ji- jiaUe^ 
à  l'uLlaqueduiVince  UcmcfidbeBM^ 
et  le  17,  i  celle  du  comte  dc'\Ii||l- 
millier,  elles  Grenl  un  grand  ^st.  (V 
liii-(-i  attaqua  un  petit  ouvrage  dé(t 
ché,  qu'il  emporta  ;  mais  dés  le  feada- 
main,  il  fut  n>jïri8  par  les  asïjêsil-4p 
c'omie  de  Westniiiller  l'sj'flQt  raïtalll- 
qucr,  UQC  seconde  ftii&,  .l« 
il  l'emporta  encore  ;  mai»  le 
ment  du  Khio  étant  surveou,  Ia4|i^ 
tmi^nit  de  l'abaDdoDoer  proaqH  «pt> 
Hitùt.  Tant  d'uUoques,  d«  sorUes«t# 
combats  ue  pouvaionl  se  paseeryaMl 
perle  de  beaucoup  de  Bun^e.  df^ 
part  des  sssiogeans;  îb  y  pefdiaai^ 
entra  autres ,  le  prince  J*iQ ,  Tna  4t 
leurs  généraui ,  qui  fut  tué  diMll 
tranchée  le  SB.juilleL  Le  nfawjwft 
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ttûTi  qui  foudroyi  reiit  la  place  pendant    cjipornnK  dei  régimcm  4e  SmcIio»,  de 

StnrembtTg ,  <lc  Pio  et  de  (irnnn ,  qui 


le  reste  du  sioge. 
Commt'  on  rl<iil  dans  les  plus  ^ran- 


donnèrenl  de  ce  ràtO-li,  m;  trouvèrent 


des  chaleurs  de  ïùU\  l'eau  fut  bientôt  '•  rommauilans.  fjes  impériaui  y  eurent 
retirée,  et  Irs  assié^euns  travi-illèreiit  I  quinze  eenls  luimmes  de  tués.  M.  Du 


avec  beaucoup  de  diligence  à  n'^parer 
le  désordre  que  le  déUirdemeiit  avait 
causé  dans  les  trancltées.  Ils  avan(  è- 
MM t  tellement  leun»  Ira vau  x ,  que  M .  Du 
Fay  lit  savoir  à  M.  de  Luxembourg  que 
•'il  n'était  secouru,  il  n'y  avait  pas 
moyen  de  ix>nserver  la  pince  ;  mais , 
oeaime  il  n'en  recevait  point  de  ré- 
ponse, il  vit  bien  que  sa  conservation 
roulait  plutôt  sur  lui  que  sur  le  secours 
do  duc  de  |jjxembour$;.  11  continua  ses 
sorties ,  dans  lesquelles  il  éprouvait 
tantôt  la  bonne  et  tantôt  la  mauvaise 
brlune,  mais  qui  retardaient  toujours 
les  travaux  des  Allemands.  In  jour, 
ayant  fait  uu  détaclienient  plus  fort 
i|U*à  Tordinaire ,  il  poussa  ceux  qui 
avaient  la  tête  de  la  trancluH?,  cl  lit 
|ftUer  tout  ce  qui  était  devant  lui  ;  mais 
4es  troupes,  étant  sur\enues  au  se- 
dXMirs  des  assi4>genus,  robli(j[èrent  de  se 
retiror,  après  avoir  perdu  cinipiante 
hommes,  ce  qui  lui  (it  prendre  le  parti 
de  ne  plus  faire  que  de  petites  sorties, 
pour  conserver  >pn  monde. 

Cepeiid::nt  le  Uhiu  dùborda  encore 
Tois,  et  incom.'nodn  beaucoup  les 

âéueans:  maiNles  raux  s'rtant  écou- 


Fay  lit  le  ieiuiemain ,  pour  le  repren- 
dre, une  tentative  qui  ne  lui  réussit 
pas,  et  les  ennemis  s'y  togèreat  entiè- 
rement. 

M.  le  maréchal  de  Laxembonrg, 
ayant  re^u  du  rdt  Tordre  de  marcher 
au  secours  de  la  place,  fit,  pour  y  pv- 
venir,  tous  les  eflbrts  qu'on  pouvait  se 
promettre  d'un  sî  ^'raud  général  ;  mais 
ayant  recoimu  rini|)ossibilité  de  forcer 
le5  lignes  du  prince  de  Bade,  il  repassa 
le  Uhin.  Alors  M.  le  duc  de  Lorraine 
somuta  de  nouveau  M.  Du  Fay  de  se 
refidre,  tout  espoir  d*étro  secouru  s*é- 
tant  évanoui.  11  lui  fil  dire  qu'il  avait 
acquis  assez  de  réputation ,  en  défen- 
dant cette  place  avrc  tant  de  valeur 
|)endant  un  sî  long  temps,  afin  de  pou- 
voir obtenir  une  capituUtion  honora- 
ble, qu'il  u*aurait  |)oiiit,  s'il  tardait  à  le 
faire.  Le  gouverfieur  (it  ré^îonse  que 
s'il  voulait  envoyer  quelqu'un ,  il  kii 
ferait  voir  que  par  l'état  de  sa  garnison 
et  des  fortilicatious  de  la  place,  il  ne 
pouvait  pas  acivpter  le  parti  qu'il  hii 
pro()osait,  sans  risquer  de  perdre  Tes- 
lime  qu'd  avait  eu  la  bonté  de  marquer 
ptrur  lui.  Nonobstant  cette  réponse,  il 


l&es  comme  la  première  lo!  .  [U  rét  i-  {  se  voyait  consumer  toas  les  j<;iirs:  et, 
blirenl  les  travaux  qui  avaient  été  u:»  '  quoique  ^n  garnison  fût  de  bonne  vo- 
peu  endonima<:(és,  et  se  virent  en  état  !  lonté,  et  L  lorps  de  sa  place  bon,  il  lui 


d*altiiquer  le  cliemin  couvert,  i:e  qu*iJ> 
firent  le  2  août.  Ih  entreprirent  i^ette 
action  ave<'  de  (;ros  détachemens  qui 
nsarclièrent  en  même  temps  sur  tout 
le  front  de  Touvra;^e  à  rornes.  Après 
une  rési>t4in(e  i\v>  plus  \'ï\k'<  et  des 
(du»  opiniùlres  île  in  pari  des  a^siô^é>, 
îl  fut  einp<irlé  du  côié  de  Taiiaque  du 
marquis  de  Uade:  l«'s  Alleai  nds  y  li- 
leiit  une  perte  &ï  tousidcrabl;,  que  les 


restait  si  peu  de  poudre,  qu'il  était 
obligé  de  faire  tirer  du  canon  rare* 
ment-  Il  trouva  moyen  de  le  faire  sa- 
voir à  la  Cour,  par  un  homme  qu'il  fit 
sortir;  sur  quoi,  M.  de  Louvois  lui  fit 
dire,  de  la  part  du  roi.  qu'il  était  si  sa- 
ti>rait  de  la  longue  défense  qu'il  avait 
faite,  qii'il  pouvait  rendre  la  place  lors- 
qu'il le  jugerait  à  propos:  cette  per- 
mission ne  raleoUt  point  sa  (ermelé  «t 
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son  courage.  Le  prince  de  Bade-Doar- 
Inch,  ayant  fait  attaquer  la  partie  du 
chemin  couvert  dont  il  n'avait  pu  se 
rendre  mattre,  il  le  défendit  avec  tant 
de  valeur,  que  les  ennemis  ne  s'en  vi- 
rent les  malfifs  qu'après  une  action 
très  vive  et  très  longue,  et  qu'après  y 
avoir  eu  un  grand  nombre  de  soldats 
tués  et  blessés  :  parmi  ces  derniers 
était  le  duc  Frédéric  -  Auguste  de 
Brunsvick  -  Woireml>utel ,  qui  com- 
mandait cette  attaque,  où  il  fut  lui- 
même  dangereusement  blessé. 

Sitôt  que  les  ennemis  se  virent 
maîtres  de  tout  le  chemin  couvert ,  ils 
y  établirent  des  batteries  pour  battre 
en  brèche  la  demi-lune  et  l'ouvrage  à 
rornes;  ils  attachèrent  à  la  demi-lune 
le  mineur  qu'ils  passèrent  au  moyen 
d'une  galerie.  Mais  les  assiégés  la  brû- 
lèrent et  tuèrent  le  mineur  ;  en  sorte 
qu'ils  furent  obligés  de  faire  une  brèche 
à  cette  demi-lune  avec  leur  batterie  ; 
elle  fut  assez  grande  le^S  de  septembre 
(1676)  pour  l'attaquer  après  avoir  fait  le 
passage  du  fossé.  Ils  s'en  saisirent  avec 
moins  de  résistance  qu'ils  n'avaient  es- 
péré ;  mais  à  peine  y  eurent-ils  été  une 
demi-heure,  que  M.  Du  Fay  les  en 
chassa,  après  avoir  tué  une  partie  des 
troupes  qui  la  gardaient  et  qui  travail- 
laient au  logement.  Les  troupes  qui 
firent  celle  action  se  retranchèrent  si 
bien  sur  la  brèche,  que,  les  Allemands 
étant  revenus  une  seconde  fois  pour 
rattaquer,  y  furent  repoussés,  ce  qui 
contraignit  le  prince  de  Bade-Dourlach 
de  prendre  des  mesures  pour  attaquer 
en  même  temps  cette  demi-lune  et  un 
des  demi-bastions  de  l'ouvrage  a  cor- 
nes; mais  M.  Du  Fay,  manquant  absolu- 
ment de  poudre,  et  ayant  reçu  des  or- 
dres du  roi  de  conserver  la  vie  au  reste 
d'une  garnison  qui  avait  donné  tant  de 
marques  de  valeur  pendant  le  cours 
d'un  si  long  siège,  fit  battre  la  diamude 


'  le  8,  au  grand  étonnement  des  art* 
geans ,  qui  n'ayant  pu ,  depuis  M 
mois  de  siège  se  rendre  encore  bmIIri 
de  la  demi-lune,  eurent  de  la  peiaeî 
concevoir  ce  qui  poaTait  obligera 
gens,  qui  venaient  de  donner  Uatè 
marques  de  valeur  et  d*opiniitrelé,i 
se  rendre  si  vite. 

Le  prince  de  Bade-Doniiadi  aeeiiA 
à  M.  Du  Fay  les  conditions  les  plus hi- 
norables  qu'il  demanda,  et  quoiqneb 
retraite  de  M.  de  Lazenibowg  et  b 
ordres  du  roi  fisaent  assez  coanitR 
aux  assiégés  qu'on  ne  songeait  ^  1 
les  secourir,  M.  Du  Fay  ne  laisn  (■ 
d'obtenir  qu*on  mit  A  la  tète  delio- 
pitulalion,  qui  fut  signée  le  9  sept» 
bre,  qu'il  ne  sortirait  de  la  place  qoek 
17,  si  avant  ce  temps- lA,  elle  n'éUit» 
courue  par  une  armée  royale  qui  y  S 
entrer  mille  ou  huit  cents  homneia 
moins.  Il  en  sortit ,  le  jour 
tambour  battant ,  mèche  allomée, 
seignes  déployées,  sa  cavalerie 
la  main,  avec  huit  pièces  de  canoa,* 
mortier  et  quatre  bateaux  de  caiTre;il 
fut  conduit  à  Haguenau. 

Siège  de  Maitricht  par  le  prince  d'OrasCi 

en  lera. 

Le  prince  d'Orange  (dit  M.  deQuia- 
cy  ) ,  était  occupé  pendant  le  si^ 
d'Aire  à  l'attaque  de  Mastricht:  l'tr- 
mée  avec  laquelle  il  tenta  cette  entre- 
prise était  composée  des  troupes  ée 
Hollande  d*Espagne,  de  Bninsnick  d 
d*Osnabruck,  de ^ trois  régimens  An- 
glais et  de  quelques  régimens  de  l'Es- 
pereur  et  de  Brandebourg  :  elle  se  troo- 
vait  plus  forte  et  plus  nombreuse  qa'eftr 
n'avait  encore  été  depuis  le  commes- 
cément  de  la  guerre  ;  mais  Tentrepri!» 
était  difficile,  non-seulemont  à  raa# 
des  fortifications  qui  étaient  eicel- 
lentes,  mais  encore  en  égard  à  une 


forte  garnison  de  quatre  mille  cinq 
oants  hommes  d'iofanterie,  savoir,  on 
bataillon  de  Picardie,  trois  de  Pié- 
mont, deux  de  Bourbonnais,  un  de 
Jonsac  et  un  de  Yierset ,  dcui  régi- 
mens  de  cavalerie  et  un  de  dragons. 
II.  de  Calvo ,  maréchal  de  camp,  oOi- 
cier  de  réputation  et  de  beaucoup  de 
valeur,  y  commandait  en  l'absence  du 
maréchal  d'Estrades,  que  le  roi  avait 
envoyé  plénipotentiaire  à  Nimègue. 
M.  de  Calvo,  qui  avait  toute  sa  vie  servi 
dans  la  cavalerie,  et  n'était  pas  par 
conséquent  fort  entendu  dans  la  dé- 
fense des  places,  en  fit  l'aveu  aux  offi- 
ciers qui  étaient  sous  ses  ordres ,  et 
leçr  ordonna  de  prendre  les  mesures 
qu'ils  trouveraient  les  plus  convenables 
pour  faire  une  belle  défense ,  ajoutant 
qu'il  déférerait  volontiers  à  tous  les  avis 
et  aux  propositions  qu'ils  lui  feraient 
pour  le  bien  du  service,  et  qu'il  en  or- 
donnerait l'exécution ,  hors  celle  de  se 
rendre,  à  quoi  il  ne  consentirait  jamais, 
et  qu'il  périrait  plutôt  sur  la  brèche. 

Le  prince  d'Orange  ayant  déter- 
miné le  temps  pour  foire  investir  Mas- 
tricht,  laissa  à  Nivelle  une  partie  de 
son  armée,  sous  le  commandement  du 
duc  de  Villahermosa ,  pour  observer 
les  mouvemensdu  maréchal  de  Schom- 
berg,  qui  était  pour  lors  campé  à  Que- 
Train ,  et  se  mit  en  marche  avec  le 
fusMl  qui  montait  à  quarante  mille 
hommes.  Il  investit  la  place  le  7  juillet, 
il  Ot  travailler  aux  lignes  de  circonval- 
Intion  qui  était  d'une  longue  étendue, 
la  place  étant  d'une  grande  capacité, 
et  donna  tous  ses  soins  pour  faire  ar«- 
rÎTer  dans  son  camp  toute  l'artillerie 
6t  les  munitions  nécessaires  pour  une 
d  grande  entreprise  ;  en  sorte  qu'il  fut 
en  état  d'y  faire  ouvrir  la  tranchée  le 
18.  Il  fit  d'abord  la  principale  attaque 
do  côté  de  la  porte  de  Boisleduc  ;  mais 
y  ayant  fait  quelqties  travaux,  il  trouva 
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à  propos  de  la  changer  et  de  la  powaer 
vers  un  bastion  détaché  qui  s'appelait 
Dauphin.  Les  travaux  qu'il  fit  faire 
avançaient  fort  lentement  par  les  fré- 
quentes sorties  que  faisait  faire  M.  de 
Calvo  ;  de  sorte  qu'à  chaque  pas  que 
faisaient  ses  troupes,  elles  étaient  obli- 
gées de  livrer  autant  de  combats  ;  ce 
qui  forçait  le  prince  d'Orange  d'être 
presque  toujours  dans  les  tranchées 
pour  animerses  troupes  par  sa  présence. 
Les  assiégés,  pour  disputer  davan- 
tage le  terrain ,  travaillèrent  à  un  re- 
tranchement dans  le  bastion  Dauphin, 
pendant  que  les  assiégeans  s'en  étant 
à  la  fin  approchés,  se  disposaient  à  l'at^ 
taquer,  après  que  le  prince  d'Orange 
en  eut  fait  la  disposition.  Cette  action 
se  fit  en  sa  présence  au  signal  oob- 
venu  ;  les  assiégés  se  précautionnèrei^ 
de  leur  côté  pour  se  défendre  ;  les  ' 
troupes  commandées  des  assiégeans 
y  marchèrent  avec  tant  de  valeur, 
qu'après  un  long  combat  elles  chas- 
sèrent les  Français  de  l'angle  flanqué 
du  bastion ,  et  travaillèrent  en  même 
temps  à  s'y  loger.  Les  assiégés  se  re- 
tirèrent derrière  leur  retranchement , 
d'où  ils  Taisaient  un  grand  feu;  mais 
M.  de  Calvo,  qui  était  dans  le  dehors, 
fit  marcher  un  détachement  de  gens 
frais,  qui  attaquèrent  avec  tant  de 
courage,  qu'ils  les  chassèrent  après 
une  longue  résistance.  Le  prince  d'O* 
range,  qui  était  présent,  ne  voulant 
pas  donner  aux  assiégés  le  temps  de 
s'y  fortifier,  à  quoi  ils  travaillaient  avec 
beaucoup  de  diligence,  y  fit  marcher 
des  troupes  d'élite  ;  l'ou  combattit  de 
part  et  d'autre  avec  beaucoup  de  va* 
leur  ;  mais  les  Français,  obligés  de  cé- 
der enfin  è  hi  multitude,  se  retirèrent 
une  seconde  fois;  M.  de  Calvo  y  envoya 
encore  un  nouveau  détachement ,  qui , 
malgré  tous  les  efforts  qu'il  fit ,  ne  put 
«mpècher  les  ennemis  d'en  demeurer 
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les  maîtres  ;  et  toutes  ces  actions  flni- 
rent  par  une  mine  que  M.  de  Calvo  (It 
jooer,  qui  enleva  beauroup  de  monde 
nui  ennemis.  Le  prince  d'Orange,  que 
la  {grande  perle  qu*il  avait  faite  dans 
res  actions,  n*avail  pas  rebuté,  voyant 
que  la  pointe  du  bastion  était  tellement 
ruinée  que  ses  troupes  ne  pouvaient 
plus  s*y  loger,  fit  pousser  le  travail  sur 
la  droite  pour  attaquer  Tangle  de  Té- 
paule  ;  les  Français  firent  une  traverse 
dans  ce  qui  leur  restait  de  bastion ,  et 
cela  en  plein  jour  et  avec  une  diligence 
incioyablc;  ils  se  tinrent  sur  leurs  gar- 
des pendant  la  nuit  ;  mais  le  matin  du 
1*'  août ,  le  prince  d'Orange  les  ayant 
fait  attaquer,  les  assiégés  se  trouvèrent 
à  moitié  endormis,  et  avant  qu'ils  eus- 
sent le  temps  de  prendre  les  armes,  il 
j,  en  eut  une  grande  partie  de  tués,  le 
reste  Tut  chassé.  M.  de  Calvo ,  au  déses- 
poir de  la  perte  de  ce  bastion  ,  promit 
une  dcmi-pistolc  à  chaque  soldat  qui 
en  chasserait  les  ennemis  ;  il  s*en  pré- 
senta quatre  cents,  et  ayant  mis  de 
bons  ofiiciers  à  leur  tétn ,  ils  marchè- 
rent aux  ennemis  ax'C  beaucoup  de 
valeur;  mais  ayant  élr  rrçus  avec  au- 
tant de  courage,  la  plupart  lurent  tail- 
lés en  pièces ,  ce  qui  détermina  M.  de 
Calvo  à  faire  jouer  une  seconde  mine 
qui  emporta  en  Tair  la  plupart  de  ceux 
qui  éiaieiit  dessus.  Il  Tut  question, 
après  <'clle  dernière  action,  de  se 
rendre  maîlre  du  dernier  bastion. 
Toutes  les  troupes  étaient  si  intimi- 
dées et  si  rebutées,  qu'on  fut  oblif^é 
de  donner  beaucoup  d'eau-de-vie  à 
celles  qu'on  commanda  ;  elles  attaquè- 
lent  les  assiégés  avec  tant  de  furie, 
que  les  Français  se  culbutèrent  les  uns 
sur  b»s  autres,  et  il  ne  fut  pas  possible 
à  M.  de  (]aUo  de  les  faire  retourner  au 
combat  :  il  (it  jouer  une  troisième  mine 
qui  acheva  «le  faire  sauter  le  bastion  et 
ceux  qui  étaient  dessus.  N'y  ayant  plus 


de  mine  à  craindre,  les  ennendsy  ntxh 
tarent  et  se  retranchèrent  dans  les  ré 
nés,  et  le  prince  d*Orange  y  fit  étaUr 
du  canon  qui  battit  le  corps  de  la  plan. 

Depuis  la  prise  de  ce  bastion,  doÉ 
on  a  donné  le  détail  à  cause  de  la  w- 
gularité  de  sa  défense,  les  assiégésdé- 
fendirent  pareillement  pied  à  pied  la 
antres  ouvrages  et  avec  la  même  u- 
leur,  de  façon  qu*îi  y  avait  six  semi- 
nés  que  le  siège  durait ,  et  que  Inei- 
nemis  n'étaient  point  encore  naîtra 
de  la  contrescarpe,  lorsque  le  priM 
d'Orange  apprit  que  le  maréchal  d'il- 
mières,  après  la  prise  d'Aire,  avait  » 
voyé  la  plupart  de  ses  troupes  an  b- 
réchal  de  Schombcrg  ,  qui  avait  rf(i 
ordre  de  marcher  au  secours  de  h 
place  ;  cela  le  porta  îk  faire  des  efrt 
surprenans  pour  s*en  rendre  nabt 
avant  son  arrivée.  Il  flt  attaquer  k 
9  août  le  chemin  couvert  de  l'oon^e 
à  cornes  et  d'une  demi-lune.  Après  oae 
très  longue  résistance,  le  feu  s'ébri 
mis  h  la  poudre  et  aux  grenades  da 
assiéjîès,  à  la  gauche  de  l'attaque  de? 
ennemis,  ce  désordre  fut  cause  qui 
remportèrent  de  ce  côtè-Ià,  non«rt 
une  grande  perte;  mais  du  côté  de  \t 
droite  ils  ne  purent  s'en  rendre  maî- 
tres que  le  1-2,  qu'ils  rattaquèreat une 
seconde  fois. 

Ils  furent  occupés  au  passage  do 
fossé  et  à  faire  brèche  à  l'onnige  à 
cornes,  jusqu'au  dix -huitième  jour 
qu'ils  l'attaquèrent;  mais  quelques  ef- 
forts qu'ils  fissent  pour  l'emporter,  il 
furent  ^i  vigoureusement  repoussé*, 
et  les  mines  en  enlevèrent  un  si  {irand 
nombre,  qu'après  un  combat  opiniâtre 
de  part  et  d'autre,  leurs  soldats  rebuta 
se  retirèrent  en  confusion  dans  lear* 
travaux. 

t>penilant  le  prince  d'Orançe  sa- 
chant que  le  maréchal  de  Schombert 
éUit  ûéiè  fort  près,  résolut  de  faire  sor 
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c«t  oiivraiie  à  cornes  un  dernier  effort, 
dans  Tespérance  que  M.  de  Calvose 
rendrait,   si  cet  ouvrage  était  pris, 
d'aatant  plus  qu'il  y  avait  une  grande 
bfèche  au  corps  de  la  place.  Il  Gt  pour 
oet  effet  un  détachement  de  la  plus 
grande  partie  des  officiers  d'infanterie 
de  son  année,  dont  il  forma  un  corps, 
^qu'il  envoya  a  l*attaque  le  26  août  en 
plein  midi.  Ces  officiers  allèrent  à  Tas- 
saut  avec  beaucoup  de  Certé  et  de  va* 
leur  ;  mais  ils  trouvèrent  une  si  grande 
résistance  de  la  part  des  troupes  qui 
gardaient  cet  ouvrage,  qu'après  avoir 
fait  une  perte  irréparable  pour  leur  ar- 
mée, ils  furent  contraints  de  se  retirer. 
Le  maréchal  de  Schomberg  ayant 
reçu  les  troupes  que  le  maréchal  d'Hu- 
mières  lui  avait  envoyées,  se  mit  ans* 
sitôt  en  mouvement  pour  combattre  le 
prince  d'Orange  ou  pour  lobliger  à  le- 
ver le  siège.  Il  Bt  marcher  une  lieue 
dtvant  lui  AI.  de  Montât  avec  huit  mille 
hommes,  dont  étaient  tous  les  grena- 
diere  de  l'armée;  il  suivit  ce  corps, 
marcha  sur  huit  rolonnes,  ses  bagages 
dans  le  milieu  ;  il  arriva  dans  cet  ordre 
i  une  lieiie  de  Tongres,  où  il  fit  tirer 
trente-deux   pièces   de  canon  pour 
avertir  M.   de  Calvo  qu'il  marchait 
à  son  secours. 

Le  prince  d'Orange,  instruit  de  >a 
marche,  et  voyant  que  les  derniers 
efforts  qu'il  avait  faits  lui  avaient  été 
ioatilea,  assembla  un  conseil  de  guerre 
dans  lequel  il  fut  arrêté  de  lever  le 
itege.  Il  donna  aussitôt  des  ordres  pour 
conduire  la  grosse  artillerie,  les  muni- 
tions, les  malades  et  les  blessés  sur  le 
bord  de  la  Meuse,  où  ils  furent  em- 
barqués. Il  releva  toutes  les  gardes  et 
seietira  ensuite  avec  beaucoup  d'ordre. 
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nombre  de  fois  et  toujours  défendue 
avec  éclat/Ellc  fut  prise  le  11  septem- 
bre 1711^  par  les  Français,  sous  les  Or- 
dres du  maréchal  de  Berviick ,  après 
onze  mois  de  blocus  et  soixante-un 
jours  de  tranchée  ouverte.  La  dernière 
attaque  dura  depuis  quatre  heures  du 
matin  jusqu'à  onze,  que  les  assiégés  se 
retirèrent  dans  la  nouvelle  ville ,  qui 
n'est  séparée  de  l'autre  qu3  par  une 
simple  muraille.  Ils  se  rendirent  enfin 
à  discrétion ,  sur  la  promesse  que  leur 
fit  le  maréchal,  de  conserver  leur  vie 
et  de  sauver  hi  ville  du  pillage,  moyen- 
nant une  somme  d*argent  dont  on  con- 
viendrait. Le  siège  avait  été  ponssé 
avec  vigueur  et  soutenu  avec  opiniâ- 
treté. I..es  femmes,  les  prêtres,  les  re- 
ligieux, tout  avait  été  soldat.  On 
compta  parmi  les  morts  pins  de  cinq 
cent  quarante  ecclésiastiques  séculiers 
et  réguliers ,  qui  avaient  prouvé ,  par 
mille  exploits,  que  quelquefois  sous 
le  froc  il  se  trouve  un  grand  conrage. 

Siège  et  blocQs  de  Génct  pir  le*  Auirichleot , 
et  les  ÀDglaii,  tu  18op. 

La  défense  de  Gènes ,  en  1800,  par 
l'aile  droite  de  l'armée  dUalie,  sous  le 
commandement  du  général  en  chef 
Masséna,  qui  s'était  lui-même  enfermé 
dans  la  place,  est  Tune  des  plus  obsti- 
nées et  des  plus  brillantes  que  nous  of- 
fre le  tableau  de  l'histoire  moderne. 
Elle  a  duré  depuis  le  5  germinal  an  vm 
(5  avril  1800)  jusqu'au  5  prairial,  c'est- 
à-dire  soixante  jours,  dans  le  dénue- 
ment le  plus  absolu  et  les  plus  horri- 
bles privations.  Le  journal  de  cette  dé- 
fense ayant  été  rédigé  et  publii»  sous 
les  auspices  du  général  en  chef,  par  un 

officier  ilistingué  de  cette  armée ^  f/ui  ai'aii 
lui-même  coopéré  à  toutes  les  opcs'ations^ 

nous  ne  nous  permettrons  pas  d'en  rien 
retrancher.  Ce  journal  doit  être  lu  en 


8l||e  de  Darcelonp  par  le  maréchal  Berwick , 

en  1713. 
f. 

Li  fille  de  Raroilone  a  été  assiégée  I  son  entier  et  médité  par  tous  les  mili^ 


tifeflt  appdéi  à  défei><r>H|f  !>)■■» 
eomne  une  wnrce  d'inibiM^iMit  pHh>! 
cimet,  et  comme  nn  modèle  iAoïtt 
nUe  de  eoBttance  et  d'iatrffidité  (ïj. 
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yriHéi  4e  cette  place  leiiitffeel  à  reo- 
iiwHB  de  le  DnmtMre.  —  De  file.  -  De  b 
Imm  dce  evfnfvi  el  de  leurs  veppetti  lee- 
pedM.  —  Dee  hUtaMM  bUMiw. 

4piès  «foir  moBMoeqaelaeoBier- 
fation  des  fortereiMt  exige  da  eoarage 
ie  Icîin  défeneenn,  DOW  examtneroiie 
oe  qa*eUe  récUme  de  leurs  taleDs. 

labnvoiireétiDteiippoiée  la  Dtême 
eDtre  rtieiégeuit  et  raseiégé»  il  eit 
4? ident  que  oeloî-ci  sera  forcé  de  cé- 
der à  rentre,  e*il  n'existe  pas  pour  loi 
on  ait  qai  le  dirige  dans  le  choix  de 
ses  fÉltions,  qni  loi  apprenne  à  se 

Cvrir ,  à  former  autour  de  lui  une 
eiote  dont  toutes  les  parties  se  sou- 
tiennent mobielleinenl,  à  employer 
enfin  de  laiftnl&re  la  plus  avantageuse 
les  armes  qui  sont  à  sa  disposition. 

L'intention  de  Sa  Majesté  n'a  point 
été  que  cet  écrit,  composé  par  ses  or- 
dres ,  fût  un  traité  de  cet  art,  pmV 
qu*elle  est  informée  qu*il  existe  sur  ce 
sujet  d'eiceilens  ouvrages  consacrés 
spécialement  à  l'inetruction  des  élèves 
du  corps  du  génie  ;  mais  elle  a  voulu 

(1)  Le  Jenniel  do  tl<ge  de  Géoei ,  rappelé  p^ 
Gereot.  a  été  redise  per  le  lifalenant-générel 
berea  TèMliealt,  Vua  deeoffieierfl  d*éui-iiiii|iir 
Céoérel  les  plus  dteUDgeée  de  l'Europe.  Ce  do- 
cument, que  Cernot  reeomiiiende  à  le  médita- 
tion de  tout  les  militaires  appelés  à  défendre 
les  places,  est  defena  Idea  rare  :  nous  saurons 
cepeBdeni  nous  le  procurer,  et  nous  nous  fe- 
reoe  an  de? eir  de  le  mettre  aeos  les  yeu  de 
Mtleclean.  (N.éÊêRéd,) 
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quTd»  y  rappeUt  les  prindpea 
tiell-à  une  belle  dèfeue,  et  qs'èB  M- 
»R  sons  les  yen  des  mUcairai  jpM» 
èmn  poiBts  trop  oégligéa  jMfB»ft 
jov  «  4iiiik|B*il8  soient  les  ptai  dHMI 
pour  leur  propre  gloire  et  poÉr1i#( 
reté  de  l'Atat.  Je  n'inaistmi  dorfi|il 
snr  ces  pointa  priodpiDz,  et  Je 
rapidement  sur  les  antres. 

La  première  eboae  q«*«it  É 
commandant  on  im  oflder  en 
qui  arrive  dans  mie  plaee,  «at 
dier  à  fond  pour  en  coonaltre  ki'Élj^ 
ports,  rensemUe  et  lé|««étDflÉ.  ' '*^'- 

n  doit  s'appliquer"  I  oonnMf  El 
communications  soit  par  mm^  élKàà 
terre,  avec  les  places  toiafMiV  iiBiâ 
et  ennemies,  pour  donner  la  aala'ttb 
premières  et  contrarier  lea  opéiMÉto 
appuyées  par  les  secondea«  poàir  0ê 
de  petites  diversions,  harceler  fv  El 
détacliemens  Fennemi»  intmBjpMrlIII 
convois,  lever  des  contributioM  jjis 
son  pays,  surprendre  queiqiieiHÉi|i 
ses  quartitdpau  postes  okil  jgÉV 
Nous  ne  répéterons  pas  œ  qui  a  'M 
établi  au  sujet  de  Tutilité  des  ptaM 
fortes  en  général  dans  le  chiplire  D 
de  la  première  partie  ;  il  suffira  de  dhs 
ici  qu*on  doit  appliquer  ces  princ^ 
généraux  à  la  place  qu'on  veot  exaBD- 
ner,  afin  de  connaître  les  propiiités 
qui  lui  sont  propres,  relativeoieDt  à^  # 
Tensemble  de  la  frontière. 

Il  faut  ensuite  discuter  avatfla  jèm 
grande  attention  tout  ce  qui  tient  m 
site  de  la  place  et  aux  accideoa  du  Ispi^ 
rain  qui  l'environne. 

«Dans  une  longue  paix ,  dit  M •  ds 
»  Vauban,  les  gouverneurs  et  les  prii- 
»  cipaux  officiers  des  places  fortes  ptr 
eblient  que  leurs  villes  peuvent  ttn 
»  assiégées,  et  ils  en  négligent  les  mr 
avirons. 

0  Le  gouverneur  ne  doit  jamais  rill 
sous  la  poclée  de  son 


>qai  poisse  loi  dérober  la  vue  des  en- 
9  nemis  ;  il  ne  doit  y  laisser  aucun  fossé 
a  sec  à  remplir,  aucun  buisson  à  cou- 
»per,  aucune  éminence,  s'il  est  possi- 
a  ble,  sans  la  faire  raser  et  aplanir. 

a  II  doit  tous  les  jours  s*attaquer  lui- 
»  même  en  secret,  et  chercher  autant 
a  de  différentes  défenses  qu'il  invente 
a  de  nouvelles  attaques.  » 

Il  faut  donc  examiner  si  la  place 
n*est  point  dominée  par  quelques  hau- 
tenrs  à  hi  portée  du  canon.  C'est  leur 
défaut  ordinaire;  car  le  besoin  d*eau 
ayant  détenniné  à  les  bfltir  presque 
tootes  sur  des  rivières,  il  arrive  com- 
munément que,  soit  d'un  côté  soit  d'un 
antrç,  et  souvent  de  plusieurs  côtés  à 
la  fois,  la  place  se  trouve  commandée, 
ou  du  moins  dans  quelques  parties 
de  sa  forUQcation.  On  remédie  à  cela 
jasqu  à  un  certain  point  par  Tart  d'éta- 
blir le  relief  par  rapport  au  terrain, 
c*est^-à-dire,  de  diriger  les  branches  et 
les  terre- pleins  des  ouvrages,  de  ma- 
nière que  l'intérieur  ne  puisse  en  être 
vu  du  dehors,  malgré  l'élévation  du  ter- 
rain extérieur.  Cet  art  est  connu  dans  les 
écoles  sous  le  nom  de  défilement;  il  ap- 
partient à  une  théorie  dont  on  occupe 
spécialement  les  élèves  du  corps  du  gé- 
nie. Mais  comme  ce  détilemenl  aété  gé- 
néralement assez  mal  observé  dans  les 
anciennes  places,  il  faut  que  les  ofliciers 
du  génie,  employés  dans  ces  places, 
s'occupent  à  y  remédier,  autant  que 
possible  par  des  mouvcmens  de  terre 
dans  l'intérieur,  ordinairement  peu 
dispendieux,  lorsque  ces  hauteurs  sont 
médiocres;  mais  si  elles  sont  considé- 
rables, cela  sera4)lus  diflicile;  voici  ce 
que  dit  à  ce  sujet  M.  de  Vauban  : 

c  Les  cavaliers  et  les  g^o^ses  traver- 
a  ses  sont  nécessaires  à  plusieurs  pla- 
aces;  les  traverses  pour  parer  aux  en- 
a  lilades  de  quelques  parties  comman- 
adéea,  et  les  cavaliers,  pour  Caire  le 
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•  même'  effet,  et  commander  k  quel- 
»  ques  parties  du  dehors  où  l'élévation 
a  du  rempart  ne  peut  découvrir;  mais 
Dîl  ne  faut  point  les  mettre  dans  les 
»  bastions,  s'ils  ne  sont  revêtus  et  ab- 
asolument  séparés  de  leur  terre- 
»  plein. 

»  Les  commandemens  nuisibles  au 
»  places,  sont  ceux  qui  se  trouvent  dans 
»l  étendue  de  la  portée  du  canon;  plua 
»ils  sont  près,  plus  ils  sont  dangereux. 
»  Quand  on  peut  les  raser,  c'est  tou- 
»  jours  le  mieux,  sinon  il  faut  les  occn> 
»  per  par  quelques  ouvrages,  ou  s'en 
)»  éloigner,  en  sorte  que  toutes  les  vues 
)»  d'enfilade  qu'ils  pourraient  avoir  sur 
»  la  fortification ,  leur  soient  bouchées 
»  par  des  traverses  à  l'épreuve,  placées 
»à  propos,  et  capables  d'en  Â>mpre 
»  l'effet.  » 

Les  commandemens  dont  nous  ve- 
nons de  parler  sont  un  grand  désavan- 
tage ;  mais  ce  désavantage  est  ordinai- 
rement racheté  par  d'autres  circons- 
tances favorables  que  M.  de  Vauban  a 
détaillées  avec  soin.  Son  grand  art 
dans  la  construction  des  places  était, 
comme  l'on  sait,  de  profiter  habile- 
ment de  ces  circonstances  ou  accidens 
du  terrain  ;  il  sera  donc  très  utile  de 
méditer  ce  qu'il  dit  sur  ce  point  essen- 
tiel, le  voici  : 

a  II  n*y  a  point  de  place  qui  n'ait 
»  quelque  propriété  particulière  qui 
»  peut  lui  être  avantageuse,  quand  on 
Dsait  la  découvrir  et  en  profiter. 
»Par  exemple,  s'il  y  en  avait  une 
»  coupée  en  deux  par  une  rivière, 
a  chose  assez  commune,  c'est  une  pro- 
»  priété  dont  on  neut  tirer  plusieurs 
»  avantages. 

a  1''  Si  rennemi  attaque  par  un  des 
»  côtés  des  entrée  ou  sortie  de  cette 
»  rivière,  et  qu'il  n'occupe  pas  l'autre  ; 
]»de  là  même  on  pourra  se  prolonger 
a  sur  celui  qui  ne  sera  point  attaqué , 
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»  prendre  des  revers  sur  les  tranchées.  | 
»  2*  S'il  attaque  par  les  deux  cdtés 
»  de  la  rivière  à  la  fois,  ses  attaques 
»  étant  divisées ,  il  aura  de  la  peine  à 
»les  soutenir,  et  il  sera  obligé  de 
»  monter  beaucoup  plus  Tort;  sinon  il 
»  sera  exposé  à  être  battu  à  Tune  ou  à 
vTautre  de  ses  attaques  par  les  sorties, 
»  à  cause  de  la  didlculté  des  communi- 
»  cations  interrompues  par  le  canal  de 
9  cette  rivière. 

»  S""  S'il  y  a  des  retenues  d*eaa  ou 
ttdes  écluses  à  l'entrée  de  cette  place, 

>  en  arrêtant  les  eaux  on  pourra  inon- 
»der  quelques  parties  des  environs, 
»  comme  à  Oudenarde,  Tournay,  Con- 
»  dé,  Henin ,  Doiiay,  Yalenciennes  et 
»  plusieurs  autres  qui  ont  ces  avan* 
ntages,  an  moyen  desquels,  grande 
»  partie  de  leur  circuit  devenant  inac- 
)»  cessible ,  c'est  un  avantage  considé- 
urablc;  et  si  on  peut  ménager  des 

>  courans  dans  les  fossés,  ce  sera  en- 
»  core  un  nouvel  obstacle  qu'on  op- 
nposeraùrennemi. 

»  k"  Si  la  place  est  environnée  de 
»  marais  qui  n'en  permettent  les  ap- 
«proches  que  par  de?;  ('hau•^ées,  c'est 
Dun  grand  avantage,  en  ce  que  les 
*  traneliéos  en  sont  loujuJî:  s  mauvaises, 
D  sujettes  aux  é('hurpe>  elr.ux  o::fiI(i(les 
»du  raiion  de  la  place,  eo  qui  reiid  leur 
umarrlie  i'oit  lente  el  trr>  inuurliièn», 
net  donne  moyen  a  la  |.)!ac('.  de  pouvoir 
»  défendre  son  chemin  eouvrrtde  pied 
»  ferme,  comme  ausn  le  loisir  de  pré- 
»  parer  les  n'iraiichemen^  des  autres 
>)  parties. 

nys\  une  partie  du  «ircuit  de  la 
»  place  est  située  sur  des  rochers  es- 
»  carpes,  et  a  l'abri  de  ^e^lalHde,  c'est 
wautunl  de  pièces  inaccessibles;  el  par 
w  conséquent  un  nvantaj^e,  en  ce  que 
»  celle  partie  n'a  pas  be>oin  de  grands 
»  soins,  ni  île  beaucoup  de  troupes 
»  pour  sa  sûreté.  I 


»  6*  S'il  y  a  d»  grand§  dehors  à  h 
»  place ,  comme  des  ouvrages  à  ooms 
»  ou  à  couronne,  quelque  pièce  éqvin- 
»lentedeplus  que  les  choses  ordioii- 
)>res;  où  cela  ae  trouvera,  ce  m 
»  autant  de  moyens  d*eo  pouvoir  n* 
»  doubler  la  défense,  ou  de  la  prohaia 
«considérablement,  parce  que  Fn 
»  peut  opiniâtrer  la  résistance  de  ca 
»  pièces ,  sans  crainte  que  si  elles  not 
»  emportées  de  vive  force ,  cela  pu» 
B  exposer  le  corps  de  la  place  i  qurifs 
»  événement  fâcheux* 

n  T  S'il  y  a  des  demi4Bnes  doakio, 
»  dont  les  intérieurs  soient  reiélu, 
»  c'est  un  moyen  sûr  de  protongerli 
B  défense  de  la  grande,  et  de  faire ia- 
»  loir  tous  les  autres  petits  retnad^ 
D  mens  qu*on  y  voudra  faire ,  w 
»  crainte  que  leur  prise  puisse  être» 
»  vie  d'un  succès  qui  mette  la  place  u 
»  danger. 

»  8*  S'il  y  a  des  pièces  oollaténb 
»  qui  aient  des  vues  ou  quelques  ou- 
»  sées  sur  les  fronts  attaqués ,  ce  m 
A  encore  un  os  à  ronger  pour  l'enn^ 
»  mi,  auquel  elles  causeront  du  retvl 
D  pour  se  parer  de  leur  effet,  si  on  »t 
»  en  faire  un  emploi  convenable. 

n  O"*  S'il  y  a  quelques  flancs  daissk 
)>  front  attaqué ,  dont  l'opposé  direct 
»  ne  puisse  être  occupé  par  les  batte- 
>i  ries  ennemies,  ce  flanc  sera  très  fii- 
n  ncste  à  l'ennemi,  parce  que  poa^int 
D  taire  usage  de  son  canon  et  de  si 
»  mousqucteriedans  le  temps  d'oDis- 
))saut,  il  pourra  lui  faire  manquer 
M  son  coup ,  et  lui  causer  de  graiides 
»  pertes. 

»  10'  S'il  y  a  des  retran^ hemens ^^ 
0  vêtus  dans  les  bastions  aitaqués,et 
»  de  longue  main  préparés,  que  l'en- 
»  nemi  ne  puisse  pas  ruiner  par  se< 
»  batteries  du  dehors,  la  garnison  poar- 
»  ra  hardiment  soutenir  plusieurs  as- 
»  sauts  au  corps  de  la  place,  sasi 
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•  cnindre  qu'elle  puisse   être  em* 
»  portée. 

»  11"*  S*il  y  a  une  vieille  enceinte 
»  intérieure  sur  pied  en  tout  ou  en 
m  partie,  qu'elle  soit  revêtue,  et  qu'elle 
B  avoisine  le  derrière  de  la  furlincation 
m  moderne  attaquée,  on  pourra ,  selon 
B  qu'elle  sera  disposée,  la  faire  servir 
>  d'un  bon  retranchement,  à  même  fin 
B  que  les  précédentes. 

»  12"  Si  le  fossé  de  la  place  est  re- 
B  vêtu,  Tennemi,  en  allant  a  l'assaut, 
B  sera  obligé  de  délîler  par  les  seules 
B  ouvertures  et  dôfenscs  qu'il  se  sera 
B  faites;  ce  qui  lui  causera  un  désavan- 
B  tage  considérable.  x> 

Lors  donc  qu'on  fera  l'examen  d'une 
place  forle,  il  sera  néce.^saire  de  fijkcr 
ion  attention  sur  chacune  de  ces  pru- 
priités  principales,  et  de  la  comparer 
eux  diflérentes  parties  de  renceinle, 
pour  savoir  jusqu'à  quel  point  telle  ou 
telle  de  ces  propriétés  peut  lui  appar- 
tenir. 

On  têchera  principalement  de  re- 
connaître ce  qu'on  nomme  le  front 
d'attaque,  c'est-a-dire  celui  qui  est  le 
plus  faible.  Cela  est  ordinairement  très 
connu  dans  chaque  place,  et  facile  ù 
juger.  Ce  sont  presque  toujours  les 
parties  les  plus  saillantes,  ù  moins  qu  el- 
les ne  soient  resserrées  entre  des  lieu\ 
voisins  inaccessibles,  qui  no  permet- 
traient point  à  l'ennemi  de  développer 
ees  attaques,  et  de  prendre  des  prolon- 
gemens  sur  les  brnnc  lies  des  ouvrages, 
•a  bien  situées  derrière  une  inonda- 
tion, ou  sur  quelque  pointe  escarpée, 
eu  bien  enfin  défendues  |)ar  des  forti- 
Bcotions  redoublées  ou  contreminées. 

C'est  ce  que  M.  de  Vauban  donne  à 
connaître  par  ses  maximes  générales 
lesatlîiques,  où  il  s'exprime  ain>i  : 

«  Ne  jamais  aUaquer  pur  des  lieux 

eern-sct  étroits,  ni  par  des  marais, 
«t  encore  moins  par  des  cliaussées , 


»  quand  on  le  peut  par  des  lieux  p^ 
»  et  spacieux. 

B  Ne  jamais  attaquer  par  les  angles 
B  rentrans  qui  puis^eut  donner  lieu  à 
B  l'ennemi  d'envelopper  ou  croiser  sur 
B  la  tùle  des  attaques,  parce  qu'au  lieu 
V  d'embrasser,  il  se  trouverait,  par  les 
B  suites,  que  la  tranchée  serait  enve- 
»  loppée,  comme  il  est  arrivé  au  siège 
B  de  Turin,  b 

La  première  de  ces  deux  remarques 
suit  de  ce  qu'il  faut  toujours,  en  toute 
action  de  guerre,  avoir,  autant  que 
possible,  un  front  supérieur  a  celui  de 
l'ennemi,  et  que  particulièrement  de- 
vant un  front  de  fortification,  il  Sfieit 
impossible,  si  l'on  ne  pouvait  l'crobras- 
ser,  de  prendre  des  proloiigemens  sur 
ses  faces  pour  faire  agir  les  ricochets. 

La  seconde  tient  aux  propriétés  de 
ce  qu'on  nomme  la  fortification  en  li- 
{[ne  droite  :  propriétés  bien  dévelop* 
pées  par  M.  de  Cormontaingne,  cl  qui 
appartiennent,  dans  un  plus  haut  degré 
encore,  ii  la  fortification  rentrante  dont 
parle  ici  M.  de  Vauban.  Au  surplus, 
M.  de  Vauban  observe  qu'il  ne  faut 
pas  toujours  se  fier  à  ce  que  l'ennemi 
attaquera  par  le  point  le  plus  faible , 
parce  qu'il  y  a  dos  cas  où  ce  point,  qui 
est  le  plus  faible  par  lui-même,  ne  l'e^t 
pas,  lorsqu'on  le  considère  relative- 
ment à  d'autres  circonstances  particu* 
lières,  telles  que  la  position  respective 
des  armées  belligérantes,  ou  la  facilité 
du  transport  des  matériaux. 

L'art  de  la  fortification  est  néces- 
sairement lié  étroitement  avec  celui 
des  attaques,  et  l'on  ne  juge  bien  des 
parties  plus  ou  moins  fortes  d'une  pie- 
ce,  que  par  la  dilUcuIlé  plus  ou  moins 
grande  de  les  attaquer.  Il  >era  donr 
essentiel,  lorsqu'on  fera  l'examen  des 
diflérens  fronts  d'une  place,  d'appli- 
quer à  chacun  d'eux  les  remarques  im- 
portantes qui  suivent,^ ^t  qui  sont  Ui 
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résultat  de  la  longue  expérience  de 
M.  de  Vauban,  dans  la  science  des  at- 
taque.«,  dont  il  est  le  créateur.  En  indi- 
quant à  Fassiégeant  ce  qui  constitue  le 
fort  et  le  faible  de  la  place  qu*il  doit 
attaquer,  il  indique  évidemment  à  l'as- 
siégé ce  qu'il  doit  faire,  de  son  côté, 
pour  augmenter  la  résistance  et  corri- 
ger les  parties  défectueuses  de  sa  place. 
«  Il  n'y  a  point  de  place,  dit-il,  qui 
n'ait  son  fort  et  son  faible,  à  moins 
qu'elle  ne  soit  d'une  construction  ré- 
gulière, et  située  au  milieu  d'une 
plaine  rase  et  vaste,  telle  qu'est  le 
Nenf-Brisadi  ;  mais  comme  il  se  trou- 
n^  peu  de  places  fortiOées  de  la  sorte, 
et  que  presque  toutes  sont  régulières 
en  parties,  et  irrégniières  en  d'au- 
tres, par  rapport  à  leurs  fortifications, 
»  presque  toujours  composées  de  vieil- 
»  ieset  de  nouvelles  pièces,ellesontton- 
»  tes  quelque  défaut  ou  avantage,  par 
»  rapport  à  la  situation,  plus  grand  à 
»  un  cAté  qu'à  l'autre,  on  par  la  nature 
»  de  la  campagne  des  environs  ;  cela 
»  fait  une  diversité  qui  nous  oblige  à 
»  autant  de  différentes  observations. 
»  Développons  ceci  le  mieux  que  nous 
)>  pourrons,  la  chose  en  vaut  bien  la 
»  peine. 

»  Si  la  fortiGcation  d'une  place  a 
j>  quelque  côté  situé  sur  un  rocher  de 
»  vingt-cinq ,  trente ,  quarante  ,  cin- 
»  quante  ou  soixante  pieds  de  haut, 
«>  que  ce  rocher  soit  sain  et  bien  es- 
)>  carpe,  nous  la  dirons  inaccessible  par 
nce  côté;  si  ce  rocher  bat  au  pied 
»  d'une  rivière  d'eau  courante  ou  dor- 
0  mante,  ce  sera  encore  pis;  si  quel- 
le que  côté  en  plein  terrain  est  bordé 
»  par  une  rivière  qui  ne  soit  pas  guéa- 
»  ble,  et  qui  ne  puisse  être  détournée, 
»  que  cette  rivière  soit  bordée,  du  côté 
D  de  la  place,  d'une  bonne  fortification 
r>  capable  d'en  défendre  le  passage,  on 
D  pourra  ta  dire  inattaquable  par  ce 


»  cAté  ;  que  si  son  conrs  est  aeeoHpi- 
»  gné  de  prairies  basses  et  maréc^» 
»  ses  en  tout  temps,  elle  le  sera  omr 
»  davantage. 

»  Si  la  place  est  eoTironnée  eo  jg- 
»  tie  d'eau  et  de  marais  qui  ne  se  p» 
»  sent  dessécher,  et  en  partie  aco» 
»  ble  par  des  terrains  secs  qui  hoHtâ 
»  ces  marais  ;  qne  ces  avenues  saint 
»  bien  fortifiées,  et  qu'il  y  ait  des  {i^ 
»  ces  dans  les  marais  qui  nesoieatpi 
)>  abordables ,  et  qui  puissent  vair  à 
»  revers  les  attaques  du  terrain  km 
p  qui  les  joint;  ce  ne  doit  pas  ètrei 
»  un  lien  avantageni:  aux  attaqm,  i 
»  cause  de  ses  pièces  inaccessibles,  ps* 
»  ce  qu'il  fant  pouvoir  emiirswr  ce 
»  que  l'on  attaque.  Si  la  place  estn- 
»  vironnée  de  terres  basses  et  de  » 
s  rais,  comme  il  s'en  trouve  au  Pfe]i- 
»  bas,  et  qu'elle  ne  soit  abordaUap 
»  par  des  chaussées,  il  faut  : 

s  1^  Considérer  si  on  ne  peut  part 
»  dessédier  les  marais,  s'il  n'y  a  part 
»  de  temps  dans  l'année  où  ils  se  dei- 
»  sèchent  d'eux-mêmes,  et  en  qndk 
»  saison  ;  en  un  mot,  si  on  ne  peatpe 
»  les  faire  écouler  et  mettre  i  sec. 

»  â^"  Si  les  chaussées  sont  droites  os 
»  tortueuses ,  enfilées  en  tout  oo  a 
»  partie  de  la  place,  et  de  quelle  éleii- 
»  due  est  la  partie  qui  ne  l'est  p»,  et 
»  à  quelle  distance  de  la  place;  qseiie 
»  en  est  la  largeur,  et  si  Ton  peot  y 
»  tournoyer  une  tranchée  en  la  déb- 
»  lant. 

»  3**  Si  on  peut  asseoir  des  batteria 
»  au-dessus  ou  à  côté  sur  quelque  ter- 
»  rain  moins  bas  que  les  autres,  qa 
B  puisse  croiser  sur  les  parties  attt- 
^  quées  de  la  place. 

»  h""  Voir  hï  les  chaussées  sont  i^i  Tort 
»  enfilées  qu'il  n'y  ait  point  de  trans- 
»  versales  un  peu  considérables  fui 
»  fassent  front  à  la  place  d'asses  pris, 
»  et  s'U  n'y  a  point  qnelqQe  eodroit 
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qfd  potaie  hire  od  eoutert  considé* 
nUe  contre  elles ,  en  relevant  une 
partie  de  leur  épabsear  snr  l'antre,  et 
à  qœlle  distance  de  la  place  elles  se 
tniiivent. 

a  S*  Si  des  chanssées  Toisines  hme 
de  l'antre,  qni  abontissent  à  la  place, 
se  Joignent,  et  en  qnel  endroit,  et  si, 
étant  occupées  par  les  attaques,  elles 
se  peuvent  entre  elles  secourir  par 
des  vues  de  canon  croisées,  on  de 
refers  sur  les  pièces  attaquées. 
»  d^De  quelle  nature  est  le  rempart 
de  la  plaôlat  de  ses  dehors;  si  ellea 
des  chemins  couverts,  si  les  chaus- 
séea  qui  les  abordent  y  sont  jointes, 
et  s*il  n'y  a  point  quelque  avant-fossé 
plein  d'eau  courante  ou  dormante, 
qui  les  sépare.  Où  cela  se  rencontre , 
nous  concluons  qu'il  ne  faut  jamab 
attaquer  parlé,  pour  peu  qu'il  y  rit 
d'apparence  d'approcher  de  la  place 
paraiHeura,  parce  qu'on  est  presque 
toujours  enfilé  et  continuellement 
écharpé  du  canon ,  sans  moyen  de 
s'en  pouvoir  défendre ,  ni  de  s'en 
rendre  mattre,  ni  embrasser  les  par- 
ties attaquées  de  la  place. 
»  A  l'égard  de  la  plaine,  il  faut  : 
»  1*  Examiner  par  où  on  peut  em- 
brasser les  fronts  de  l'attaque,  parce 
que  ceux-là  sont  toujours  à  préférer 
aux  autres. 

»  S*  La  quantité  des  pièces  à  pren- 
dre avant  de  pouvoir  arriver  au  corps 
de  la  place,  leur  qualité,  et  celle  du 
terrain  sur  lequel  elles  sont  situées. 
•  S*  Si  la  place  est  bastionnée  et  re- 
vêtue. 

»  4*  Si  la  fortification  est  régulière 
ou  à  peu  près  équivalente. 
»  5*  Si  elle  est  couverte  par  quantité 
de  dehors,  quels  et  combien,  parce 
qu'il  faut  s'attendre  à  autant  d'affai- 
res qu'il  y  aura  de  pièces  à  prendre. 
»•*  81  les  cheanins  couverts  sont 


bien  faits  «  contre-minés  etpalissa-» 
dés,  et  si  les  glacis  en  sont  raides  et 
non  commandés  des  pièces  supérieur 
res  de  la  place. 

a  7*  S'il  y  a  des  avant-fossés,  et  de 
quelle  nature. 

»  8*  Si  les  fossés  sont  revêtus  et  pro» 
fonds,  secs  ou  pleins  d'eau  ;  de  quelle 
profondeur;  si  elle  est  dormante  ou 
courante,  et  s'il  y  a  des  échues,  et  la 
pente  qu'il  y  peut  avoir  de  l'entrée 
des  eaux  è  laor  sortie, 
a  9*  S'ils  soot'secs  ;  quelle  en  est  la 
profondeur,  et  si  les  bords  en  sont 
bas^  non  revêtus.  Au  reste,  on  doit 
compter  que  les  plus  mauvais  de  tous 
sont  les  fossés  pleins  d'eau  quand 
elle  est  dormante. 

»  Les  fossés  qui  sont  secs,  profonds 
et  revêtus,  sont  bons;  mais  les  meil- 
leurs sont  ceux  qui,  étant  secs,  peu- 
vent être  inondèi,  quand  on  le  veut, 
d'une  grosse  eau  courante  ou  >br- 
mante,  parce  qu'on  peut  les  défen- 
dre secs  et  ensuite  les  inonder,  et  y 
exciter  des  torrcns  qui  en  rendent  le 
trajet  impossible.  Tels  sont  les  fossés 
de  Valenciennes«  du  cété  du  Ques- 
noy ,  qui  sont  secs,  mais  dans  lesquels 
on  peut  mettre  telle  quantité  d'eau 
dormante  ou  courante  qu'on  voudra, 
sans  qu'on  le  puisse  empêcher.  Tels 
sont  encore  les  fossés  de  Landau, 
place  moderne,  dont  le  mérite  n'est 
pas  encore  bien  connu.  Cette  place 
toute  neuve,  et  sans  être  achevée,  à 
déjà  soutenu  trois  grands  sièges, 
dont  aucun  n'a  été  conduit  avec  une 
grande  intelligence ,  et  les  défenses 
l'ont  été  encore  plus  mal. 
»  Les  places  qui  ont  de  tels  fossés, 
avec  des  réservoirs  d'eau  qu'on  ne 
leur  peut  ôter,  sont  très  difficiles  à 
forcer,  quand  ceux  qui  les  défendent 
savent  en  faire  usage, 
a  Les  fbaiés  ravétoi,  dès  qu'la  uH 
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»  diz«  douze,  quinze,  vingt  et  Tîngt- 
»  cinq  pieds  de  profondeur,  sont  aussi 
»  fort  bons,  parce  que  les  bombes  ni  le 
»  canon  ne  peuvent  rien  contre  ces 
»  revétemens,  et  que  l'on  n*y  peut  en* 
»  trer  que  par  les  descentes,  c'est-à- 
>  dire  en  déGlant  un  à  un  ou  deux  à 
»  deux  au  plus  ;  ce  qui  est  sujet  à  bien 
»  des  inconvéniens;  car  on  vous  chi- 
»  cane,  par  différentes  sorties,  sur  vo- 
a  Ire  passage  et  vos  logemens  de  mi* 
Il  neurs;  ce  qui  cause  beaucoup  de 
»  retardement  et  de  perte ,  outre  que 
a  quand  il  s'agit  d'une  attaque,  on  ne 
k  la  peut  soutenir  que  faiblement,  par- 
ti ce  qu'il  faut  que  tout  passe  par  un 
»  trou  ou  deui,  et  toujours  en  déGlant 
D  avec  beaucoup  d'incommodité. 

»  Il  faut  encore  examiner  si  les  fossés 
»  sont  taillés  dans  le  roc ,  si  ce  roc  est 
»  continu  et  dur  ;  car  s'il  est  dur  et  mal 
»aisé  à  miner,  vous  serez  obligé  de 
»  combler  ces  fossés  jusqu'au  rez  du 
M  chemin  couvert  pour  faire  votre  pas- 
»  sage,  qui  est  un  travail  long  et  difli- 
)•  nie,  principalement  s'il  est  profond  ; 
»car  ros  manœuvres  demandent  boau- 
»  cuup  d'ordre  et  de  temps,  pendant  le- 
•  quel  l'ennemi,  qui  songe  ù  se  défen- 
»drc,  vous  fait  beaucoup  souflVir  \n\r 
»  ses  chicanes;  il  détourne  les  maté* 
»riaux,  arrache  les  fascines,  y  met  le 
»  feu ,  vous  inquiète  par  ses  sorties 
a  et  par  le  f(*u  de  son  canon,  de  ses 
»  bombes  et  de  sa  mousqueterie,  contre 
»  lequel  voui»  êtes  obligé  de  prendre  de 
»  grandes  précautions,  parce  qu'un 
»  grand  feu,  de  près,  est  fort  dangc- 
0  reux  ;  c'est  pourquoi  il  faut  de  néces- 
usitr  Trlciiidre  par  un  plus  grand  et 
»  bien  disposé. 

»  Après  s'être  complètement  instruit 
nde  la  qualité  des  fortifications  de  la 
»  v\i\(v.  qui*  l'on  doit  attaquer,  il  en  faut 
»  (*\aniiu<'r  les  accès  et  voir  si  quelque 
9  fidcaii ,  rhemiii  creui  ou  inégalité  de 
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a  terrain  peut  favoriser  vos  approches 
pet  vous  épargner  quelque  boat  de 
»  tranchée.  S'il  n'y  a  point  de  comnao- 
a  dant  qui  puisse  vous  servir  ;  ai  le  to^ 
»  rain  par  où  se  doivent  conduire  lis 
»  attaques  est  doux  et  aisé  à  reoTeraer; 
fi  s'il  est  dur  et  mêlé  de  piciree,  ciil- 
»  loux  et  rocailles,  ou  de  rochet  pdiea, 
a  dans  lequel  on  ne  puisse  que  peu  eu 
a  point  s'enfoncer. 

»  Toutes  ces  différences  sont  oomi* 
Ddérables;  car  si  c'est  un  ierraio  aiii 
»  à  manier,  il  sera  facile  d'y  faire  de 
»  bonnes  tranchées  en  peu  de  temps, 
a  et  on  y  court  bien  moins  de  riaqneSi 
»S'il  est  mêlé  de  pierres  et  de  caîUsai, 
ail  sera  beaucoup  plus  difficile,  et  les 
))  éclats  de  canon  y  sont  dangereux. 

»  Si  c'est  un  roc  dur  et  pelé,  dans  1^ 
a  quel  on  ne  puisse  s'enfoncer  «  il  faut 
a  compter  d'y  apporter  toutes  les  terres 
a  et  matériaux  dont  on  aura  besoin; 
»  de  faire  les  trois  quarts  de  la  tranchée 
a  de  fascines  et  de  gabions ,  mène  de 
»  ballots  de  bourre  et  de  laine,  oa  qui 
»  produit  un  long  et  mauvais  travail, 
))qui  n'est  jamais  à  l'r preuve  du  canoa 
»  et  rarement  du  mousquet,  et  dont  oo 
)>  ne  \ient  à  bout  qu'avec  du  temps,  du 
»  péril  et  beaucoup  de  dépense  ;  c'est 
»  pourquoi  il  faut  éviter  tant  que  l'on 
»|)eut  d'attaquer  par  de  telles  ave- 
»  nues.  » 

Quand  on  a  reconnu  les  avantages 
et  les  désavantages  du  site  général  de 
la  place,  et  du  site  imrtirulier  de  cha- 
que front,  il  faut  examiner  ce  qu'on 
nomme  le  Système  des  fortilications, 
c'est-à-dire  son  tracé,  le  nombre  et  la 
disposition  des  pièces  en  particulier. 
voir  si  chacune  des  pièces  qui  le  com- 
posent remplit  bien  son  objet,  et  s'il 
n'est  pas  susceptible  de  quelque  amé* 
lioration  peu  coûteuse.  Il  ne  s'agit 
point  ici  de  reclieriher  quel  e»t  le 
meilleur  système  possible  de  fortiiica' 
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U&oê;  il  ne  s'agit  pas  de  démolir  les  |      «  C'est   une  ?érilé  généralement 
pièces  qui  eiistent,  pour  en  construire  i  »  adoptée  aujourd'hui  (dit  M.  Çay  de 


é'antres,  mais  il  s'agit  de  bien  défendre 
ealea  qn'on  a ,  et  pour  les  bien  défen- 
dre, il  faut  les  bien  connaître.  LQ£S- 
qn'M  les  connaît  bien ,  qu'on  les  awh 
fjaagées  sous  tous  leurs  rapports,  on  y 
démiTre  souYent  des  propriétés  qui 
▼aient  au  moins  celles  qu'on  aurait  pu 
lenr  procurer  par  des  constructions 
aevvelles.  Les  places  de  M.  de  Yau- 
bn  t  comme  sont  presque  toutes  celles 
qoi  forment  le  grand  cordon  des  fron- 
Hèwi  de  l'em|iire,  ont  le  grand  atan- 
lagn  de  la  simplicité,  et  celui  d'être 
bien  jBpropriées  au  site.  C'est  asscs 
d'arcM  à  Im  entretenir,  ou  du  moins 
à  y  bire  quelques  légères  modifica- 
tions. En  (pinàîsl  elles  sont  soscepti* 
hies  d'une  très  bonne  défense,  comme 


»  Yemon  )  que  les  feux  casemates  sont 
9  d'une  exécution  facile ,  qu'on  doit 
»  les  employer  dans  uno  infinité  de 
p  circon>tance8y  et  que  leur  combinai'- 
»  son  avec  les  autres  élémens  de  forti- 
»  fications,  est  la  seule  manière  de  com» 
B  poser  des  systèmes  susceptibles  d'op- 
9  poser  une  résistance  proportionnée 
»  aux  besoins  de  la  guerre,  et  i  la  vio- 
»  lence  des  attaques  qui  semblent  tous 
»  les  jours  prendre  de  nouveaux  a&> 
1  croissemens.  » 

Mais  M.  de  Montalembertt  abusède 
ces  feux  couverts  en  voulant  les  faire 
servir  aux  défenses  éloignées,  et  cela 
seul  PMRpt  les  discréditer  plus  que 
n'avai^Pl  auparavant  le  non-wccès 
jlk  celles  de  H.  de  Yauban  ;  parce  qu'il 


noua  le  pronveronadans  le  chapitre  AS'  >est  évident  qu'en  quelque  nombre  que 


11  lenr  mapqiie  principalement  des  sou- 
terrains, des  Ûeux  abrités  pour  les 
honmes,  les  subsistances,  l'artillerie , 
laarannitions.  Yoilà  leur  défaut  essen- 
liai ,  auquel  il  fiant  remédier  peu  à  peu. 
M.  de  Yanban  sentait  la  nécessité  des 
fsas  couverts,  il  a  essayé  de  s'en  pro- 
over  par  ses  tours  bastion  nées.  Cet 
aasai  n'a  point  réussi ,  et  il  en  est  resté 
u  grand  préjugé  contre  les  batteries 
easematées.  Cependant  plusieurs  per* 
ionnes  se  sont  élevées  contre  ce  pré- 
jugé. II.  de  llontalembert  l'a  attaqué 
la  premier,  et  avec  d'excellentes  rai- 
iOQS.  Un  amour-propre  mal  entendu 
loi  a  suscité  des  adversaires ,  qui ,  au 
Hao  de  s'attacher  à  montrer  simpte- 
int  l'abus  qu'il  avait  fait  de  son  prin- 
U  ont  attaqué  le  principe  lui-même. 
M*  de  liontalembert  a  certainement 
rmdu  un  service  important  à  la  fortifi- 
eation ,  en  ramenant  les  idées  sur  les 
feux  casemates,  qu'on  regardait  avant 
lai  comme  impraticables  en  grand, 
taadBs  que  le  eontraire  est  prouvé. 


piissent  être  les  feux  casemates,  on 
aura  bientôt  détruit  leurs  voûtes,  si 
eDes  sont  vues  de  la  campagne,  qu'elles 
ne  ralentiront  pas  sensiblement  le  pro- 
grès des  tranchées,  et  que  cependant 
leur  consommation  en  poudre  et  pro- 
jectiles sera  si  grande,  qu'elle  surpas- 
sera tous  les  approvisionnemens  pos- 
sibles. 

Le  véritable  usage  des  feux  couverts 
consiste  à  les  placer  dans  les  lieux  où 
ils  ne  puissent  être  battus  directement , 
i  moins  que  ce  ne  soit  par  des  batte- 
ries très  inférieures.  C'est  uniquement 
pour  les  garantir  des  bonnes  et  des  ri- 
cochets qu'on  les  couvre,  et  non  pour 
qu'elles  puissent  lutter  lon^- temps 
contre  des  batteries  directement  op- 
posées. 

La  première  condition  pour  que  des 
feux  couverts  remplissent  leur  objet, 
est  donc  qu'ils  soient  parfaitement  dé- 
robés aux  vues  de  la  campagne,  d'où 
ils  pourraient  être  battus  de  plein 
foQOt.  Leoi  jdeatiMition  est  exclusive- 
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ment  pour  les  défenses  rapprochées  ;  et 
alors, ^i  Ton  veut  employer  leur  action 
directe,  ce  ne  doit  être  que  pour  em- 
pêcher on  détruire  l'établissement  de 
l'ennemi  sur  les  ouvrages  mêmes  de  la 
place. 

Mais  remploi  principal  et  véritable- 
ment essentiel  des  feux  couverts,  est 
de  prendre  des  revers  sur  les  travaux 
de  Tennemi;  non  seulement  parce 
qu'il  lui  est  bien  plus  difficile  de  se 
garantir  de  ces  feux  de  revers,  mais 
encore  parce  qu'alors  ces  feux  cou- 
verts sont  absolument  indestructibles 
par  les  batteries  de  l'assiégeant  ;  car , 
étant  couverts,  ils  sont  d'abord  à  l'abri 
de  la  bombe  et  du  ricochet  ;  et  étant 
dirigés  sur  les  revers  des  travaux  de 
l'ennemi ,  ils  sont  dérobés  ibi  coups 
directs  ;  et  c'est  alors  qu'ils  fournissent 
un  nouveau  genre  de  défense  inGni- 
ment  supérieur  à  tout  ce  qui  existe ,  et 
procurent  l'avantage  de  conserver  un 
feu  très  meurtrier,  intact  jusqu'à  la  fin 
du  siège. 

On  peut  les  placer  ou  dans  des  case- 
mates voûtées ,  ou  sous  des  blindages 
à  i*épreuve  de  la  bombe  :  ceux-ci  sont 
de  beaucoup  préférables,  1^  comme 
moinsdispendieux  ;  2U'omme  occupant 
moins  de  place  et  s'élevant  moins  haut , 
ce  qui  les  rend  plus  faciles  à  cacher  ; 
3**  comme  susceptibles  d'être  déplacés 
et  môme  transportés  aux  endroits  du 
be«»oin;  V  comme  moins  sujets  a  la 
fumée,  à  cause  des  ouvertures  qui  res- 
tent entre  les  pièces  de  bois  du  blin- 
dage ;  5'  en  ce  que  les  coups  de  canon 
étonnent  les  maçonneries  et  les  dégra- 
dent assez  promptem<Mit ,  ce  qui  n'a 
pas  lieu  dans  les  batteries  blindées; 
6''  enlin  ,  en  ce  que  souvent  Ton  peut 
employer  celles-ci  dans  les  places  ac- 
tuelles, sans  démolitions  ni  construc- 
tions nouvelles. 

Cea  batteries  blindées  ont  été  propo- 


sées par  l'ancien  directeur  des  fortifi- 
cations de  Saint-Omer,  on  elles  ont 
été  éprouvées  pour  la  première  fois,  et 
où  elles  ont  parfaitement  réussi.  6d 
en  trouve  le  développement  dans  le 
Mimorial  pour  la  diftnfe  dtê  places , 
de  H.  de  Cormontaigne ,  auquel  les 
éditeurs  semblent  les  avoir  attribuées, 
mais  c'est  par  inadvertance. 

Si  les  casemates  sont  moins  avanta- 
geuses pour  contenir  des  batteries  que 
les  blindages,  elles  ont  une  antre  es- 
pèce d'utilité  qui  les  rend  très  pré- 
cieuses ,  c'est  de  servir  de  soaterraies 
pour  les  magasins  et  de  galeries  pour 
les  conlremines.  C'est  par  le  débpt  des 
uns  et  des  autres  que  pèchent  la  plu- 
part de  nos  places,  ainsi  qu'on  l'a  déjà 
dit  ;  si  donc  toute  l'escarpe  qui  forme 
l'enceinte  d'une  place  était  voûtée  a 
répreuve  de  la  bombe,  cette  casemate 
continue  lui  procurerait  des  avantages 
inappréciables. 

C'est  pour  remplir  au  moins  en  psr- 
tie  ce  but  important ,  que  dans  les  ou- 
vrages neufs,  les  officiers  du  génie  ont 
pris  le  parti  de  construire  des  revète- 
mens  en  décharge.  Cette  construction, 
adoptée  par  le  comité  des  fortifications, 
sur  la  proposition  de  l'ancien  directeur 
de  Saint-Omer,  le  môme  qui  a  fait  aussi 
adopter  les  batteries  blindées,  cette 
construction ,  dis-je,  réunit  l'avanl  f:,'e 
de  procurer  de  longues  galeries  de  mi- 
nes toutes  faites,  celui  d'une  grande 
économie,  et  surtout  celui  de  rendre 
les  brèches  très  difficiles  à  faire  prati- 
cables ,  à  cause  des  pieds-droits  qu'on 
ne  peut  parvenir  à  rompre  complète- 
ment ,  comme  on  l'éprouva  à  Diilem- 
bourg  pendant  la  guerre  de  sept  ans. 
quoique  cette  construction  y  fût  très 
imparfaite,  n'ayant  pas  eu  pour  but  de 
remplir  cet  objet. 

Revenons  à  lexamen  du  svstème 
existant  des  fortifications  de  la  place. 


DES  WLkCaS  FORTES. 


Ce  système  comprend  le  tracé,  le  re- 
lief, le  commandement  et  le  défile- 
ment. A  chaqae  pas  qne  Ton  fait  en 
saîvant  les  remparts ,  il  faut  fixer  son 
attention  sur  cbacan  des  points  princi- 
panx.  Par  rapport  au  tracé,  il  faut  exa- 
miner si  tontes  les  parties  sont  vues  et 
suffisamment  flanquées,  si  les  parapets 
et  terre-pleins  sont  assez  larges,  s*il  y 
a  moyen  de  caser  quelques  pièces  d'ar- 
tillerie que  l'ennemi  ne  puisse  aperce- 
TOir  ou  contrebattre,  et  surtout  si  l'on 
peut  se  procurer  quelques  revers  sur 
les  glacis  ou  quelques  tires^n-brèchç. 
Par  rapport  au  relief,  il  faut  examiner 
d  Ton  découvre  bien  la  campagne,  si 
les  maçonneries  sont  bien  couvertes 
par  les  glacis,  si  les  parapets  sont  assez 
hauts  pour  couvrir  les  tirailleurs,  si  les 
fossés  sont  profonds,  et  principalement 
si  le  mur  d*escarpe  est  assez  élevé  pour 
être  à  Tabri  de  l'escalade  et  des  nttan- 
ques  de  vive-force.  Par  rapport  au 
commandement,  c'est  de  considérer 
si  les  pièces  sont  placées,  suivant  les 
règles  reçues,  bien  en  amphithéâtre, 
pour  que  celles  du  dedans  dominent 
convenablement  celles  du  dehors.  Celte 
règle  cependant  est  rejetée  comme 
très  mauvaise,  par  de  savans  militai- 
res :  H.  de  Saxe  la  réprouvait  absolu- 
ment; on  ne  peut  se  dissimuler  ses 
graves  inconvéniens ,  qui  sont  qu'au- 
can  coup  tiré  par  l'assiégeant  n'est 
perdu  f  qu'au  contraire  on  ne  peut 
souvent  faire  usage  de  ceux  de  la 
place,  crainte  de  tuer  les  défenseurs 
qui  sont  dans  les  ouvrages  avancés; 
enfin ,  qu'on  ne  peut  dérober  les  ou- 
vrages intérieurs  aux  batteries  éloi- 
gnées, principalement  aux  atteintes  du 
ricochet ,  d'où  résulte  que  dès  le  pre- 
mier jour  de  la  tranchée  ouverte,  les 
fenx  de  la  place  sont  presque  tous  dé- 
montés. Aussi  plusieurs  officiers  du 
génie  ont-ils  proposé  de  ne  donner  au- 


cun commandbment  du  dedans  au  de- 
hors, ou  même  de  le  prendre  en  sens 
contraire,  et  leurs  raisons  sont  très 
fortes.  Enfin ,  par  rapport  au  défile- 
ment ,  il  faut  bien  examiner  si  sur  le 
terre-plein  des  ouvrages  on  «'est  point 
aperçu  du  dehors.  Ce  défaut  ^*oo 
croirait,  d'après  les  premiers  princi- 
pes de  la  fortification,  ne  devoir  se 
rencontrer  nulle  part,  est  au  contraire 
très  commun ,  et  c*fst  un  de  ceux  qui 
méritent  le  plus  tonte  l'attention  des 
officiers  du  génie. 

Au  surplus,  il  ne  faut  \9&  se  figurer 
qu'on  ne  saurait  se  défendre  que  sur 
une  enceinte  bastionnée.  La  meilleure 
dérense  est  d'abord  une  bonne  mu- 
raille haute  et  bien  revêtue,  qu'on  ne 
puisse  escalader  ni  emporter  d'emblée. 
Car  il  faudrait  nécessairement  y  faire 
brèche,  et  ces  brèches  formeront  des 
étranglemens  que  leur  position  rend 
toujours  susceptibles  d'une  vigoureuse 
défe||p.  «  Remarquez  (dit  le  génàvl 
»  d'Arçon  )  que  ces  flanquemens  com- 
»  passés  dont  on  fait  tant  de  cas  dans 
»  les  dispositions  du  cabinet,  ne  pro- 
»  duisentdans  les  actions  que  des  avan- 
ie tages  bien  faibles  et  souvent  illusoi- 
»  res  :  on  voit  en  effet  dans  chacun  de 
»  ces  ouvrages,  qui ,  de  loin  ou  de  près , 
x>  participent  à  la  crise  d'une  attaque , 
»  qu'il  existe  une  sorte  d'égoïsme,  du- 
Tfi  quel  il  résulte  qu'on  s'intéresse  infi- 
»  niment  moins  à  la  sûreté  de  ses  voi- 
;>  sins  qu'à  la  sienne  propre.  » 

C'est  pour  ces  mêmes  raisons  qu'il  Éb 
faut  pas  non  plus  trop  s*eflrayér  du 
mot  d'angles  morts.  La  plupart  de  ces 
angles  n'ont  aucun  danger ,  soit  parce 
qu'ils  sont  à  peu  près  inaccessibles  par 
les  fossés  pleins  d'eau  ou  leur  griÉlI 
éfoignement  du  lieu  des  attaques,  soit 
parce  que  l'ennemi  peut  toujours  dé- 
boucher en  fprce  de  très  près  sur  ceux 
qui  'voudraient  les  insulter.  Tel  est. 


m  ra  La  dAfeusb 

dans  le  ^y^tèrne  <!e  ^.  de  Vnnhnn,  !  raitc^,  sont  très  ulHes  ponr  ladéfeitt 
Tanglc  que  fait  la  tenaille  dans  son  mi-  |  du  Tossé;  celle  que  Ton  ponrrait  faire i 
lieu,  et  dont  on  a  raison  de  ne  pas   l'angle  flanqué  du  bastion  ne  le  serai 


s'inquiéter. 

Il  faut  examiner  si  chacune  des 
pièces qulentrcnt  dans  la  composition 
des  iVonIs  de  la  place  remplît  bien  son 
objet,  si  elle  a  les  dimensions  convena- 
bles et  si  elle  est  susceptible  de  retran- 
chement. 

On  prendra  garde  aux  ouvrages  re- 
vêtus et  h  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  tant 
aux  escarpes  qu'aux  gorges  et  contres- 
carpes, et  surtout  à  la  facilité  et  à  la  sû- 
reté de  toutes  les  communications  aux 
ponts  dormans  et  ponts  levis,  portes, 
poternes,  etc. 

On  remarquera  8*11  y  a  un  chemin 
dies  rondes:  M.  de  Vaubnn  regrettait 
de  n>n  avoir  pas  fait  partout,  et  ce 
n'était  pas  sans  raison  ;  non  que  le  che- 
min des  rondes  soit  très  utile  en  lui- 
même,  mais  comme  alors  le  parapet  se 
trouvd^tr(»s  reculé,  la  brèche  n'en  en- 
traine pas  la  chute,  ce  qui  est  extrême- 
ment important  pour  sa  dcfcnst». 

M.  d(»  (lormonlain^ne  a  Iris  bien 
démontré  la  nécessité  des  réiluits  dans 
les  domi-lunes;  il  faut  (It.c  examiner 
s'il  y  en  a,  s'ils  sont  revélns,  ou  s'il  est 
possible  (Ken  faire. 

Los  retrancliemensdans  les  baslions 
sonl  '.  iiiore  plus  inJisjiensables  :  il  faut, 
b\\  n'y  en  a  point,  on  en  l'aire  tout  d(» 
suite,  on  en  avoir  au  moins  le  projet 


pas  moins.  Vn  ravelin ,  qui  couvrinit 
cette  pointe,  et  qui  Vélëverail  du  fond 
du  fossé  jusqu'à  la  hauteur  de  Tescspe, 
serait  d'un  excellent  usage  pour  en- 
vrir  les  lianes  des  batteries  dn  dwaii 
couvert,  et  pour  disputer  vigoare•l^ 
ment  le  passage  du  fossé. 

Un  autre  genre  de  défense,  qui  mé- 
rite aussi  beaucoup  de  considératioi, 
est  celui  du  plantage  des  glacis  en» 
tares  proposé  par  M.  de  Saint-M. 
Cette  méthode ,  qui  se  pratique  bea- 
coup  à  présent,  est  on  ne  peut  fb 
utile ,  tant  par  la  quantité  de  bâ 
qu'elle  fournit  et  dont  on  a  un  si  grai 
besoin  dans  les  places  assiégées,  f* 
par  les  racines  qui  restent  aprii  h 
coupe  et  qui  rendent  très  difficile  b 
progrès  des  sapes. 

11  serait  à  désirer  qu*on  plantât  é 
même  en  charmille  le  linutdelaba' 
quotte  des  chemins  couverts,  ao-def- 
sous  (lu  parape!  ,  ainsi  ipio  Tont  ffl't 
qn(»lques  ofTiriers  du  j^éiiie  ;  ce  serait 
un  exeellont  movi'n  de  suppléer  aui 
palissades  qui  sont  si  dispendieuses. 
On  (1(  vrail  également  ne  pas  négliger 
(le  planter  dïpines  les  ouvrages  en 
terre;  ce  qui  vaudrait  mieux  que  les 
fraises  et  palissades  qu'on  y  place  i  II 
bAle  au  moment  du  besoin.  Ces  bues 
bien  entretenues  ne  sont  guènS  înfr 


fait  et  arrêté  d'avance,  pour  pou\oir  y  rieures  à  un  mur  d'escarpe.  On  pow- 
raettre  la  main  aussil(*>t  que  le  front  {  rait  employer  pour  C(?t  «)bjot  le  genêt 


d'attaque  est  coiinn. 

C'esl  un  grand  délant  (]ue  le  man- 
(inemenl  de  la  tenaille  d(»\anl  un  front, 
parce  (pu»  sans  elle  In  brèclie  peut  se 
faire  sur  lout  le  pourtour  de  la  i)la(  e, 


épineu\  ,  qui  est  d'uiK^  très  grande  dé- 
fense. 

Quant  aux  manœuxres  d'eau,  on 
sait  que  souverit  elles  procurent  des 
moyens  de  défense  supérieurs  à  tooi 


et  qn'il  est  très  difficile  d'exécuter  des    ceux  qu'on  pourrait  tirer  de  lapins 

^orlies.  '  grande  perfertion  dans  le  système  des 

Les  caponnières  vis-à-vis  W.  milieu    forlifications  proprement  dites.  Il  faut 

u4^  la  courtine,  lorsqu'elles  sont  bien  !  donc  les  étudier  nvec  le  plus  grand 
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soin  :  c'est  la  partie  scientifique  de 
Tart  des  ofTiciers  du  grnic  ;  c'est  là  que 
le  calcul  et  la  théorie  de  Thydrodyna- 
mique  peuvent  s'exercer  utilement.  La 
pente  et  le  cours  des  enux  doivent  être 
bien  étudiés,  leur  entrée  et  leur  sortie 
constamment  surveillées,  ainsi  que  les 
éclusesfkjln  d'eau  et  égouts,  pour 
éviter  les  surprises ,  soit  par  stratagè- 
me, soit  de  vive  force. 

S'il  existe  un  moyen  de  rétablir  l'é- 
quilibre entre  l'attaque  et  la  défense, 
c*est  sans  doute  celui  des  contre-mines; 
moyen  d'autant  plus  précieux  qu'il  se- 
conde admirablement  tous  les  autres  et 
qu'il  coûte  peu  d'hommes.  ISIalheureu- 
seroent  jusqu'ici  on  n'a  pas  attaché  à 
ce  moyen  l'importance  qu'il  doit  avoir 
et  que  devraient  lui  attirer  quelques 
ouvrages  excellens  publiés  sur  cette 
matière.  Il  faut  que  I  ofTicier  du  génie 
connaisse  bien  toutes  les  galeries  de 
contre-mines  de  la  place  qui  lui  est 
confiée,  qu'il  en  parcoure  tou*t  les  ra- 
meaux, qu'il  se  familiarise  avec  les  dé- 
tours, qu'il  en  étudie  la  correspondan- 
ce avec  les  parties  supérieures  du  ter- 
rain, le  moyen  de  les  aérer,  et  qu'il 
sache  d'avance  tout  le  parti  qu'il  pourra 
en  tirer  dans  l'occasion. 

Enfin  on  visitera  très  soigneusement 
tous  les  bAtimens  militaires,  tels  que 
les  casernes  de  soldats  et  Ifs  quarlit»rs 
de  cavalerie,  les  arsenaux,  les  ma  "i- 
sins  à  poudre,  les  hôpitaux  militr.ir.s, 
les  corps-dî-sarde ,  prisons,  souter- 
rains, etc.;  on  examinera  s'ils  sont  so- 
lides,bien  aérés,  sufTlsinspour  leurob 
jet;  et  dans  le  cas  contraire,  quels  sont 


CDAPITRE  IIL 

De  la  place  tuppM ée  en  état  de  gaerre.  --  Dl^ 
poiiUoni  déff  niiTei.  ^  Du  ppn oonel  et  da 
matériel  nécciiaire  à  I4  déreiue.  -«  Garni- 
son. —  Ariillf  rie.  —  Subiistancei.  —  A^pro- 
vttDnnemeDi  de  tous  genres. 

Tl  serait  fort  inutile  d'avoir  d'excel- 
lentes places  de  guerre,  si  elles  de- 
meuraient sans  forces  actives,  et  sans 
approvisionnemens  ;  elles  tomberaient 
bientôt  entre  les  mains  de  l'ennemi  qui 
sans  doute  en  ferait  un  meilleur  usage. 
Une  ville  forte  n'est,  à  proprement 
parler,  qu'une  grande  batterie  :  si  cette 
batterie  est  sans  canon,  ou  si  ces  ca- 
nons sont  sans  hommes  pour  les  servir^ 
ou  si  ces  hommes  sont  sans  subsistan- 
ces, il  ne  restera  plus  qu'une  position 
heureuse  qui  appartiendra  au  premier 
occupant. 

Ainsi  l'art  de  pourvoir  nne  place  de 
tout  ce  dont  elle  peut  avoir  besoin 
pour  sa  défense,  est  aussi  essentiel  que 
celui  de  la  bien  construire,  et  les  soins 
qu'il  exige  sont  sans  cesse  renaissans, 
parce  que  les  approvisionnemens  se 
consomment,  et  qu'il  faut  une  assiduité 
continuelle  pour  les  entretenir  et  les 
renouveler. 

M.  de  Vauban  est,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  le  premier  qui  se  soit  occupé 
de  former  des  tableaux  pour  l'appro- 
visionnement de  toutes  les  places ,  et 
sous  ce  nom  il  comprend  la  garnison, 
l'artillerie,  les  subsistances.  M.  de  Cor- 
montaingne  a  cherché  ensuite  à  per* 


les  moyens  d'y  suppléer.  On  trouve  les  fectionner  les  tableaux  de  M.  de  Vau- 
détails  relatifs  à  ce  dernier  objet,  dan«i  j  ban  ;  mais,  pour  avoir  voulu  y  apporter 
la  Science  des  InyvmiUrg  de  Rclidor,  :  trop  de  précision,  il  a  Até  aux  assiégés 
ouvrage  utile,  qui  pourtant  aurait  be-  j  l«  hililude  nécessaire  pour  une  longue 


floin  d'être  reluit,      ^i^ 


défense,  et  nous  avons  vu  les  inconvé- 
niens  majeurs   qui    résultent  de  ses 

eaicols.  Comme  il  suppose  qu'on  ne  se 
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défend  qae  par  le  feu,  que  jamais  on  ne 
détniit  les  travaux  de  Tassiégeant, 
(|u*on  ne  reprend  jamais  un  ouvrage 
qui  a  M  une  fois  perdu,  il  règle  ses 
approvisionnemens  sur  le  minimum  de 
la  défense ,  de  sorte  que  rennemi  a 
presque  aussitôt  fait  de  réduire  la  place 
par  blocus  que  par  un  siège  régiij^er. 
Il  est  vrai  cependant  que  M.  de  Cor- 
montaingne  propose  d'ajouter  aux  sub- 
sistances, pour  le  cas  du  blocus  et  pour 
le  prolongement  de  la  défense,  par  les 
actions  de  vigueur;  mais  c'est  trop 
peu  de  chose,  pour  qu'on  puisse  espé- 
rer de  faire  une  résistance  compa- 
rable à  celles  dont  noos  avons  cité 
un  si  grand  nombre  d'exemples,  et 
nous  eussions  pu  en  citer  beaucoup 
d'autres. 

Il  faut  convenir  aussi  que  c'est  ici 
que  se  rencontre  la  plus  grande  diffi- 
culté, si  bien  que  de  très  célèbres  gé- 
néraux, tels  que  M.  le  maréchal  de 
Saxe,  la  regardant  comme  insurmon- 
table ,  ont  mieux  aimé  renoncer  en- 
tièrement au  système  des  forteresses, 
quoiqu'ils  pensassent  d*uiIlours  qu*on 
pouvait  les  rendre  imprenables ,  que 
d'exposer  rÉtatauxinconréniensd'ètre 
entouré  d*un  cordon  de  places  mal  ou 
point  du  tout  approvisionnées.  C'est 
donc  un  sujet  digne  des  plus  profondes 
réflexions,  mais  qui  tient  plus  à  l'ad- 
ministration suprèmeelle-mèmequ'aux 
commandans  d*armcs  et  aux  officiers 
du  génie.  C'est  à  eux  de  mettre  sous  les 
yeux  du  gouvernement  les  besoins  de 
leur  pince,  d'insist<T,  autant  qu'ils  le 
peuvent,  pour  qu'elle  soit  constam- 
ment pourvue  de  tout  ce  qui  lui  est  in- 
dispensable, mais  ils  ne  peuvent  rien 
de  plus.  C'est  seulement  lorsque  la 
place  est  mise  en  état  de  siège ,  que 
leur  devoir  est  de  rassembler  promple- 
ment  toutes  les  ressources  du  pays  en- 
vironnant, de  les  mettre  en  lieu  de 


sûreté,  de  veiller  à  lear  bonne  dirtil- 
bulion  et  a  leur  économie. 

Les  petites  places  ont  rinconvénieÉ 
de  ne  pas  fournir  des  abris  saiBsanspNr 
couvrir  tous  les  approvisionnepseniié- 
cessaires  à  un  long  siège ,  une  gmfc 
partie  reste  exposée  au  bombci;  tt 
pour  se  donner  pins  d'iBÉÉte,  • 
est  souvent  obligé  de  comnktk 
grands  dehors,  comme  des  onfiapU 
couronne.  ^ 

Les  grandes  places  ont  un  antre  ■- 
convénient,  c'est  que,  malgré  la  lè- 
glemens,  il  est  impossible  d'astraiÉi 
les  citoyens  a  s'approYisionner  povh 
durée  d'un  long  siège:  quelle  qneid 
leur  bonne  volonté,  ils  n*ont  fm  \ê 
facultés  pécuniaires.  On  fait  bicB  p^ 
ser  dans  les  villes  de  Tlntériev  ai 
partie  des  personnes  qui  ne  font  fl 
consommer  sans  être  utiles  ;  nai  h 
mesnre  est  violente,  et  comme  îmfk 
sible  lorsque  la  ville  a  une  grande  |^ 
pulation. 

Il  serait  à  désirer  que  dans  les  p» 
des  places  ou  pût  établir  peuipn 
des  greniers  d'abondance  qui,  aux  ap- 
proches du  besoin ,  distribneraietf 
dans  toutes  les  petites  places  envim- 
nantes,  et  que  ces  magasins  foaal 
voûtés  à  répreuve  de  la  bombe ,  si  fli 
ne  pouvciit  les  éloigner  suflBsanuMt 
du  point  d'attaque. 

Les  tableaux  d'approvisionDeBeai 
dressés  à  ce  sujet  par  les  grandi  ii|i- 
nieurs  dont  nous  avons  parlé,oiilai 
moins  l'avantage  de  fournir  la  nonet- 
clature  des  choses  nécessaires,  et  à  pei 
près  les  proportions  convenables.  Sei- 
lement  il  faut  les  regarder  comme  bib 
pour  un  minimum  de  défense,  et  la 
augmenter  dans  un  même  rapport  flt 
tant  que  possible.  Il  est  difficile  qa1l 
puisse  y  en  avoir  trop  ;  car  on  peut  tenir 
pour  certain  qu'une  bonne  gamisonse 
défendra  indérmiment  dans  une  bonae 
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plaee  anssi  long-temps  qu'elle  aura  de 
quoi  vivre  et  de  quoi  combattre. 

Mais  souvent  il  arrive  qu*on  a  beau- 
coup de  choses,  et  que  parce  qu*on 
manque  seulement  de  quelques  unes 
qui  sont  essentielles,  on  ne  peut  pro- 
longer sa  défense;  par  exemple,  on 
aura  assez  de  subsistances,  mais  on 
manquera  de  bois  pour  Taire  cuire  les 
alimens;  on  aura  trop  de  pièces  d'artil- 
lerie et  point  d'affûts  ;  ce  seront  les  fu- 
alb,  la  poudre  ou  les  outils  de  divers 
genres  qui  manqueront  :  c'est  à  quoi 
Il  faut  donner  toute  son  attention.  Les 
tableaui  existans  peuvent  préserver 
d*on  pareil  accident,  parce  qu'ils  four- 
nissent du  moins  la  nomenclature  des 
objeis  et  le  rapport  de  leurs  quotités. 

Ce  serait  ici  le  lien  de  placer  ces  ta- 
bles considérées  sous  ce  point  de  vue  ; 
mais  comme  elles  remplissent  les  ou- 
vragesdassiqueSfCeserait  répéter  inu- 
tilement ici  ce  qu'on  trouve  si  facile- 
ment ailleurs  ;  je  me  bornerai  donc  à 
quelques  réflexions  {générales  qui  tien- 
nent à  la  question  importante  dont  il 
s'agit. 

La  garnison  peut  être  composée  en 
partie  de  nouvelles  mili.es  qui  y  ac- 
quièrent bientôt  de  l'expérience;  mais 
il  faut  nécessairement  un  noyau  de 
troupes  parfaitement  aguerries  et  dé- 
terminées. 

L'artillerie,  la  poudre,  les  munitions, 
nemuraient  se  trouver  en  trop  grande 
qoRtité  dans  une  place  qu'on  veut  bien 
défendre,  mais  il  faut  au  préalable 
tvoîr  disposé  dos  abris  sûrs  el  en  éten- 
due calculée,  il  faut  surtout  des  mi- 
neurs, et  tant  qu'il  y  en  aura,  il  est 
plus  que  probable  qu'on  ne  sera  pas 
obligé  de  se  rendre. 

On  ne  saurait  non  plus  jamais  avoir 
trop  de  bois;  a\ec  le  bois  on  fait 
de  suite  un  l>on  retranchement,  des 
tambours  en  charpente,  des  fraises, 
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des  palissades;  on  supplée  aux  souter- 
rains, on  se  procure  des  communica- 
tions multipliées ,  on  rétablit  les  affûts 
brisés,  on  construit  des  radeaux  pour 
la  défense  du  fossé,  on  se  couvre  en  un 
moment  dans  les  lieux  les  plus  exposés, 
et  l'on  se  met  en  mesure  de  se  loger  à 
l'abri  au  plus  près  des  tètes  de  sape 
Le  chauffage  et  la  nourriture  des  trou* 
pes  en  exigent  d'ailleurs  une  grande 
consommation. 

C'est  une  chose  précieuse,  lorsqu'on 
peut  se  la  procurer ,  qu'un  vaste  em- 
placement qui  puisse  servir  au  parcage 
des  chevaux  et  bestiaux,  et  d'au- 
tres où  l'on  cultive  des  légumes.  Cela 
peut  avoir  lieu  lorsque  la  force  de  la 
garnison  permet  d'avoir  un  c»mp  re- 
tranché sous  les  murs  de  la  place,  ou 
lorsque  cette  place  n'étant  attaquable 
que  sur  un  point,  il  se  rencontre,  an 
dehors  de  son  enceinte ,  de  grands  et^ 
paces  couverts  par  une  inondation, 
ou  une  grande  rivière  facile  à  garder. 

On  supplée  aux  souterrains  par  les 
caves  des  particuliers,  en  recouvrant 
les  voAtes  d'une  grande  quantité  de 
fascines  croisées  les  unes  sur  les  au- 
tres, et  de  fumier  ou  de  terre. 

S'il  n'y  a  pas  de  moulins  dans  la 
ville,  ou  s'ils  peuvent  être  ruinés  par 
l'ennemi ,  on  établit  des  moulins  à  bras 
en  suffisante  quantité. 

On  a  proposé  des  rasernrs  défensi- 
ves, voûtées,  à  répreuve  de  la  bombe. 
Rien  certainement  ne  serait  plus  avan- 
tageux pour  procurer  du  repos  au  sol- 
dat, pour  servir  d'hôpitaux  où  les  ma- 
lades seraient  au  moins  délivrés  d'in- 
quiétude en  môme  temps  qu'ils  souf- 
frent physiquement;  où  l'on  placerait 
les  effets  qui  doivent  être  abrités,  et 
qui  en  même  temps  pourraient  servir 
d'exccllcns  retranchemeiis  derrière  les 
bastions. 

Enfin,  dans  les  lieux  ou  Ton  ne  peut 
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se  procurer  dé  bonne  eau  en  suffisante 
quantité,  comme  il  arrive  dans  plu- 
sieurs villes  maritimes,  il  est  indispen- 
sable qu'il  y  ait  de  grandes  citernes 
bien  couvertes  contre  les  feux  verti- 
caux, entretenues  par  le  gouverne- 
ment, indépendamment  de  celles  qui 
doivent  exister  dans  les  maisons  par- 
ticulières. 

De  plus  grands  détails  sur  tons  ces 
objets  ne  sont  pas  du  ressort  de  cet 
Ouvrage  ;  mais  on  ne  peut  trop  enga- 
ger les  gouverneurs  et  tous  les  officiers 
qui  doivent  concourir  avec  eux  à  la 
défense  des  places,  à  s'occuper  avec 
là  plus  grande  sollicitude  de  ce  qui 
concerne  les  approvisionnemens  en 
tous  genres,  car  c'est  véritablement  la 
partie  la  plus  délicate  de  leurs  travaux, 
et  celle  où  la  négligence  cause  le  plus 
souvent  la  reddition  prématurée  des 
aeilleures  forteresses. 


CHAPITRE  IV. 

De  la  mise  en  cUal  de  sii'ge.  —  Mesures  com- 
mAiidécs  p.ir  les  rirconsijinces.  —  Investi<$e- 
njeiU.  —  Oiiverlure  do  la  lranchik\  —  Dé- 
fense éIoipn(*e.  —  Défense  raf^prorliée  (1). 

Il  y  a  dans  la  défense  d*une  place 
trois  périodes  à  dislinî^uer  essentielle- 
ment. La  première,  depuis  l'investis - 
sèment  juxiu'.i  ronverliire  de  la  tran- 
chée ;  la  s.  eondo ,  depuis  l'ouverture 
de  la  tranchée  juMju'aux  premiers  lo- 
gemens  do  rassiéj;<'anl  sur  le  glacis  ;  et 
la  troisième,  depuis  les  premiers  loge- 
mens  sur  le  glaris  jusi^u'à  Tattaque  du 
(If'rnier  retranchement.  La  première 

(I)  Dan»  cet  écrit  je  n'emploie  que  les  mesu- 
res aiirienn  -s.  â  cause  des  fréquentes  citations 
que  j'.ii  cil'  ohlis^  d'y  faire  des  Ouvrages  de 
>.I.  do  VaiiWan  e?  o'itres  écriv.iins,  qui  ont  écrit 
a\nni  r«'inlili<v .mml  ries  nicsi:ro>  ai'(u<>lleo';  ce 
qui  ai:raiî  rrndii  lo>  ra:«pr'>(  lirnicns  diniciles. 
il  J'en  ivals  ufc  autrement. 


de  ces  périodes  répond  à  Is  comiiwi 
tion  des  lignes  de  circon¥allation  etè 
côntrevallation  de  Tassiégeatit  :  Il  fit- 
conde  répond  aax  travaux  de  la  tm- 
cliée  jusqu'à  rétablissemefit  de  la  Ini- 
siëme  parallèle,  qoi  a  liea  ordîMÉi- 
ment  près  de  la  queno  des  gladi,il 
c'est  cette  période  de  la  défense  qAi 
nomme  Défense  éloignée  :  la  troisito 
période  comprend  Tattaqne  dadNtI 
couvert,  le  pussage  da  fossé,  la fM 
de  la  demiJane  et  de  son  rédBit,tf 
enfin  celle  du  bastion  et  desesreffll> 
chemcns.  C*est  cette  dernière  péM 
de  la  défense  qu*on  nomme  Wkm 
rapprochée. 

La  première  de  ces  trois  péfîoti 
se  passe,  de  la  part  de  Tassiqf. 
presque  toute  en  préparatifs,  en- 
nemi lui-môme  n'af  tnque  pas  mm 
précisément;  il  ne  fait  que  se  prfp- 
rer,  et  se  mettre  en  mesure  cotilre  kl 
entreprises  qu'on  pourrait  faire  » 
lui,  soit  du  dehors,  soit  du  deM 
'[/investissement  est  ordînaireniri 
précédé  de  ce  qu*on  nomme  ia  b* 
en  étal  de  siège  ;  c'est  l'état  oti  Sf 
trouve  la  place,  lorsque  le  someni'- 
jugeant  la  place  menacée  au  polit 
d'exiger  des  mesures  cxtraordinain*. 
eonl'ère  au  gouverneur  ou  commin- 
dant  le  droit  de  disposer  de  ton!  dit» 
la  place  et  aux  environs,  comme  «efc 
était  réellement  assiégée.  Oisti  relie 
époque  qu'il  faut  en  efTct  commencer 
les  mêmes  dispositions  défensives, fi» 
si  la  place  était  déjà  investie. 

On  s'empare  d'abord  de  tous  les  p# 
tes  avantageux  qui  entourent  lapM 
à  la  portée  du  canon ,  aOn  d  oUisfr 
l'ennemi,  s'il  arrive,  à  forcer  préah- 
blemcnt  ces  points,  ce  qui  le  retard 
d'autant,  ou  ce  qui  le  contraint  à  éten- 
dre ses  lignes  et  son  camp  d'une  ma- 
nière démesurée.  Enfin  il  en  résulte 
pour  l'assiégé  plus  de  temps  et  de  Ih 
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berlé  pour  nêcutcr,  sans  inquiétude, 
tous  les  mouvcmens,  transports  de  inn- 
tcriaux  et  travaux  avancés  qu  exigent 
1m  circonstances.  Ce  temps  est  très 
précieux  ;  mais  il  faut  que  ses  postes 
aTSDcés  aient  avec  la  place  une  com- 
muDJcation  assurée,  parce  qu'autre- 
ment l'ennemi  les  couperait ,  ou  les 
enlèverait  de  vive-force. 

Gomme  il  est  toujours  très  important 
dfi  savoir  quels  sont  les  proj^-to  de  Ten- 
Demi ,  il  faut  envoy(*r  de  petits  déta- 
chemens  à  la  découverte,  avoir  des  es- 
IMOns,  licher  de  faire  quelques  prison- 
niers^  desquels  on  puisse  tirer  de  bons 
renseignemenssur  la  force  cl  la  position 
des  armées  ennemies,  ainsi  que  sur  les 
lieux  où  elles  font  leurs  plus  grands 
préparatifs. 

Quand  rinvcstissement  est  foit,  on 
envoie  de  petits  détaclicroens  jusqu'à 
quatre  ou  cinq  c^nts  toises  des  glacis; 
ces  dctachemens  se  mettent  en  embus- 
cade ventre  à  terre  pour  tout  obser- 
ver; ils  tâchent  de  correspondre,  vi  le 
soir  ils  se  rapprochent  des  chemins 
couverts.  Alors  ils  laissent  passer  les 
personnes  isolées  qui  s'approchent  de 
la  place,  probablement  pour  la  recon- 
naître, et  lorsqu'elles  sont  trop  enga- 
gées pour  se  retirer,  on  en  fait  des 
prisonniers,  qu'on  inti  rroge  sur  la  si- 
toation  de  Tarméi*  ennemie,  et  dont 
on  tire  ordinairement  des  lumières 
toès  importantes. 

On  ne  doit  jamais  rien  nôgli^^or  pour 
avoir  des  nouvelles  de  l'ennemi  ;  dans 
.^gllte  premit^T*^  période  surtout ,  il  est 
-Wlltrémement  avantageux  de  savoir 
qocl  sero  le  front  d'attaque  et  le  lieu 
de  l'ouverture  de  la  tranchée.  Los  pe- 
tits détachemens  dont  nous  venons  de 
parler  seront  très  utiles  pour  cela ,  et 
comme  l'ennemi  est  encore  fort  éioi* 
fné«  ils  ne  risqueront  guère  d'être  sur- 
prii  tt  enltYés. 
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I  11  est  également  essentiel  de  dnn- 
;  ner  i*t  recevoir  fréquemment  des  nou- 
velles de  l'armée  amie.  Autrefois  on  éle* 
vait  pour  cela  des  pigeons  qu'on  exer- 
çait à  porter  et  rapporter  des  lettres 
attachées  sous  leurs  ailes.  On  envoie 
aujourd'hui  des  explorateurs  déguisés, 
qui  connaissent  bien  le  pays,  et  (}ul 
vont  et  viennent  sans  cesse ,  autant 
qu'ils  le  peuvent.  On  observe  aussi  con^' 
tinuellement  du  haut  des  tours,  et  on  ne 
peut  nier  qu'il  ne  fût  très  avantageux, 
dans  tontes  les  périodes  du  siège,  d'nvoif 
un  ballon  aérostatique,  qu'on  tiendrait 
avec  des  cordes,  élevé  à  la  plus  grande 
hauteur  possible.  Au  fameux  siège  de 
Dùle,  en  1636,  les  Français,  qui  étaient 
assiégcans,  ruinèrent  à  coups  de  ck^ 
non  |j  tour  de  la  principale  église,  qui 
découvrait  à  plus  de  dix  lieues  les  en*» 
virons,  sous  prétexte  qu'on  tirait  Buf 
eux  du  haut  de  cette  tour.  H  n*en  était 
rien ,  dit  Jean  Boy  vin ,  auteur  de  la  re- 
lation de  ce  siégi'.  «  Les  François  n'es- 
»  toient  pas  si  mal  informés  de  nos  af- 
»  faires,  qu'ils  ne  sçussent  bien  qu'en 
B  ce  clocher  on  n'avoit  j  imais  donné 
»  coup  que  de  cloche  :  et  c'estoit  ce 
)>  qui  les  piquoit,  parce  que  cette 
»  cchauguette  esclairoit  toutes  leurs 
»  allées  et  venues,  et  aui  occasions 
)>  donnoii  l'alarme  si  à  propos,  et  avec 
u  telle  distinction  de  coups,  que  tous 
»  (Tu\  de  la  ville  sçavoient  en  même 
»  temps  si  l'ennemy  s'advençoil  ou  re- 
»  culuit ,  et  de  quel  costé:  et  encor  par 
n  certains  drapenux  de  difTérentes  cou- 
»  leurs,  arborés  ores  d'une  pnrt,  ores 
))  d'autre,  sign.iloit  l'isfanlerie  ou  la 
»  jcavalcrie  qu'elle  descouvroit.  » 

«  11  est  à  présumer  (dit  M.  de  Vau- 
»  ban  )  que  le  gouverneur  aura  eu  soin 
»  de  se  munir  d'un  chiffre  pour  don- 
»  ner  dos  nouvelles  au  général  et  aux 
v>  villes  voisines,  et  qu'il  sera  convenu 
a  des  signaux  pour  établir  une  cor* 
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»  rcspondance  du  pins  haut  clocher  de 
»  la  ville  avec  an  ou  deux  de  la  cam- 
»  pagne. 

»  Comme  il  est  important  de  savoir 
3  de  quel  côté  l'ennemi  attaquera,  on 
»  pourra  le  démêler  en  observant  la 
>  partie  où  nos  troupes  auront  plus  de 
»  désavantage,  où  le  resserrement  des 
»  gardes  sera  plus  fréquent.  On  en 
»  jugera  aussi  par  Pâmas  des  maté- 
»  riaux  plus  abondant,  et  par  l'établis- 
p  sèment  du  parc,  qu'on  tâche  toujours 
3  de  faire  à  portée  de  l'ouverture  de  la 
»  tranchée.  Tout  cela  pourra  se  décou- 
9  vrir  des  lieux  élevés  de  la  place,  avec 
9  de  bonnes  lunettes ,  mais  il  sera  en- 
»  core  plus  sûr  de  l'apprendre  par  des 
»  espions.  » 

A  cette  époque,  l'assiégé  se  hôte  de 
compléter  ses  approvisionnemens  en 
tous  genres,  et  de  les  mettre  en  sû- 
reté, soit  dans  les  souterrains,  s'il  y  en 
a,  soit  sous  des  blindages  :  il  fait  ren- 
trer tout  ce  que  les  environs  lui  offrent 
de  ressources,  les  grains,  les  chevaux , 
les  fourrages,  les  bestiaux ,  les  bois  et 
même  les  ouvriers  de  la  campagne  qui 
peuvent  être  utiles  pour  les  travaux  de 
la  défense. 

Le  premier  soin  d'un  cx)mmandant 
assii'gé  doit  être  de  faire  sortir  de  la 
place  les  personnes  inutiles  ;  plus  il  re- 
tarde cctlc  opération ,  moins  elle  est 
efBcace;  il  les  fait  nccompa$:;ner  jus- 
qu'aux places  voisines  par  de  bonnes 
escortes  pour  leur  sûreté. 

On  fait  (le  suite  recouper  les  para- 
pets et  former  les  banquettes,  tant  sur 
les  remparts  que  dans  les  chemins 
couverts;  on  arme  ceux-ci  d'un  rang 
de  palissades  sur  tout  le  pourtour  de  la 
place,  et  d*un  double  rang  sur  le  front 
d'attaque,  aussitôt  qu'on  parvient  à  le 
découvrir.  On  fait  également  fraiser  et 
pali>saJer  les  ouvrages  en  terre  suscep- 
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met  des  barrières  parfont  où  il  ea  etf 
besoin  ;  on  a  soin  des  poternes,  dcsci' 
nettes  et  des  bateaux  qui  servent  m 
communications  ;  on  donne  de  l'airn 
souterrains  et  aux  galeries  de  coiin' 
mines,  enGn  on  dispose  tout  poorp» 
voir  s'en  servir  au  premier  monat 

On  fait  confectionner  diligeaml 
une  grande  quantité  de  fasdnes,  p- 
quets,  gabions,  sacs  à  terre,  etc.  Oik 
saurait  jamais  avoir  trop  de  tootntf 
choses. 

Les  plus  petits  détafls  dans  le» 
rant  du  service  quoiqu'indispoi- 
bles,ne  sont  point  susceptibla d*» 
trer  dans  cet  écrit  ;  on  les  troofe  m 
tous  leurs  développemens  danihi» 
vrages  classiques  qui  font  partie  à 
cours  ordinaire  d'instruction  dad^ 
ves  du  génie,  et  Ton  ne  peut  trop  b 
exhorter  à  n'en  négliger  aacmi.  la 
plus  célèbres  officiers  de  ce  corps 
ont  de  tout  temps  senti  riroportMt 
et  n'ont  pas  dédaigné  de  s'en  ocofi 
essentifllement. 

On  redouble  d*attentîon  ponrqak 
service  journalier  de  la  garoisoi  s 
fasse  avec  la  plus  grande  ponctoiHé; 
on  tire  de  la  bourgeoisie  les  honifi 
en  état  de  porter  les  armes  ;  on  les o^ 
ganise  en  compagnies  ;  on  les  emploie 
aux  lieux  les  moins  exposés,  à  Ugtfdc 
des  magasins,  aux  travaux  retirés d6 
retranchemens  que  Ton  constniit  oa 
qu'on  répare. 

On  établit  une  police  sévère  et  vk 
exacte  surveillance  envers  les  penoa- 
nés  suspectes. 

Lorsque  la  garnison  est  peu  doi^ 
breuse,  on  règle  le  service  par  tiea. 
c'est-à-dire,  qu'un  tiers  de  la  garoiioi 
est  sous  les  armes  devant  rennemi,ti 
second  tiers  est  toujours  prêt  à  dut- 
cher,  et  le  troisième  se  repose.  Qoaiîi 
la  garnison  est  forte,  la  moitié  se  re- 


tibles  d'attaque:  en  môme  temps  on  |  pose,  un  quart  est  en  présence  de i'cfc- 
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■emi ,  et  le  reste  se  tient  toujours  prêt 
à  marcher. 

On  forme  le  conseil  de  défense,  on 
a  un  plan-directeur  sur  lequel  on  dis- 
eole  chaque  jour  ce  qu*il  y  a  de  mieux 
à  faire,  et  on  tient  le  procès-verbal  des 
opérations,  afln  de  pouvoir  dresser  le 
journal  de  la  défense,  el  rendre  compte 
û  jour  au  gouvernement  de  tout  ce 
qui  s*e8t  fait  pendant  le  siège. 

Dans  ces  premiers  temps,  les  sur- 
prises, les  attaques  de  vive-force,  les 
escalades  sont  très  dangereuses,  parce 
'  que  Pennemi  se  trouve  tout  porté  et 
très  nombreux;  de  sorte  que  pour  évi- 
ter les  formalités  d'un  siège,  il  cherche 
naturellement  à  tenter  un  coup  de 
main  ;  il  faut  donc  être  continuelle- 
ment sur  ses  gardes,  veiller  soigneu- 
setnent  à  ce  que  rien  ne  diminue  la 
hauteur  des  remparts,  que  les  portes 
dérobées  qui  donnent  sur  les  jardins 
des  fossés,  et  auxquelles  on  fait  sou- 
vent peu  d'attention  en  temps  de  paix, 
enfln  Feutrée  et  la  sortie  des  eaux ,  Us 
égouts  et  pas  sages  provisoires  soient 
eiactement  fermés.  Il  faut  en  même 
tràips  éclairer  toutes  les  avenues  de  la 
place  pendant  la  nuit  par  des  balles  à 
ièo,  la  moindre  négligence  à  cet  égard 
poovant  avoir  les  plus  terribles  consé- 
JHinces  vis-à-vis  d'un  ennemi  entre- 
<frenant,  et  rendre  inutiles  les  disposi- 
tions les  plus  savantes  d'ailleurs. 

On  rase  tout  ce  qui  offusque  la  vue 
jusqu'à  la  portée  du  canon,  el  l'on 
eomble  les  petits  fossés  qui  favorise- 
ittient  les  approches  ou  la  reconnais- 
■Dce  de  la  place. 

Dans  chaque  ville  de  guerre  on  sait 
à  peu  près  le  temps  néress«iirc  pour 
tendre  les  inondations:  on  les  com- 
mence donc  de  manière  qu'elles  puis- 
sent être  achevées  avant  le  commen- 
cement des  attaques. 

On  bit  mettre  les  barbettes  en  état , 


et  on  y  fait  placer  du  canon ,  qui  y 
reste  jusqu'à  ce  que  l'ennemi  ait  établi 
ses  batteries;  on  tâche  de  tromper 
Tennemi  sur  la  portée  du  canon  de 
la  place,  afin  de  l'engager  à  mal  as- 
seoir et  son  camp  et  l'ouverture  de  la 
tranchée. 

Dès  que  le  lieu  de  cette  ouverture 
est  connu ,  on  fait  préparer  les  embra- 
sures et  les  plate-formes  pour  les  bat- 
teries ;  on  fait  faire  les  ouvrages  de  for- 
tifications passagères  qui  peuvent  Atre 
utiles,  tels  que  les  Oèches  au  pied  da 
glacis.  Ces  flèches ,  mises  à  l'abri  du 
coup  de  main  ,  retardent ,  comme  on 
le  sait,  beaucoup  le  commencement 
de  la  troisième  période ,  qui  est  la  plus 
importante. 

«  A  celte  époque  on  doit,  dit  H.  de 
»  Vauban ,  faire  travailler  diligemment 
»  à  des  fourneaux  sous  le  glacis  de  la 
»  contrescarpe,  et  avancer  aux  pointes 
»  des  angles  saillans  de  la  même  con- 
»  trescarpe  de  petits  travaux  enfoncés 
»  en  forme  de  contre-garde,  sous  le 
B  parapet  desquels  on  fera  aussi  quan* 
t  tilé  de  petits  fourneaux,  el  on  fera 
»  planter  des  palissades  à  deux  pieds 
»  du  parapet,  au-dedansde  l'ouvrage, 
»  élevés  d'un  pied  et  demi  plus  que  la 
0  hauteur  du  petit  travail.  » 

En  même  temps  on  établit  prompte- 
ment  les  ponts  de  communication, 
dont  les  bois  ont  dA  être  préparés 
d'avance  et  mis  en  magasin. 

On  travaille  au  plus  vile  à  faire  les 
réduits  dans  les  demi-lunes  qui  n'en 
ont  pas,  et  des  retranchcmens  aux 
bastions.  Il  serait  bien  à  désirer  que 
ces  travaux ,  d'où  dépend  la  bonne  dé- 
fense de  la  place,  fussent  faits  de  lon- 
gue main  et  revêtus  à  l'escarpe  :  au  dé- 
faut de  ceux-ci ,  il  faut  les  faire  le  plus 
solidement  possible  en  terre  et  en  fas- 
cinagc,  sur  des  plans  arrêtés  d'avance 
et  médités  à  loisir  ;  il  y  a  des  cas  où  on 
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peut  les  faire  même  en  maçonnerie. 
«  L*on  a  vu  à  LOritla,  en  lGV7(<lil 
»  M.  de  Vâuban),  les  assii'gés  fonder 
»  et  élever  une  muraille  à  l'épreuve 
»  du  canon,  entre  l'ouverture  de  la 
V  tranchée  et  la  place,  à  qui  elle  for- 
»  mait  une  seconde  enceinte  du  côté 
»  de  la  place.  » 

On  élève  encore  de>  réduits  aussi  forts 
que  possible,  dans  les  pinces  d*nrmes 
rentrantes  et  saillantes  du  chemin  cou- 
vert: faute  de  mieux  on  se  borne  à 
les  faire  en  charpente,  ou  avec  des  pa- 
lissades. 

Lorsque  Tennemi  commence  à  che- 
miner sur  les  capitales,  on  fait  ce  qu'on 
appelle  une  ligne  de  contre -approche  : 
c'est  une  tranchée  droite,  enfilée  de  la 
place,  et  que  Ton  dirige  sur  les  lianes  de 
i*ennemi  logé  dans  ses  parallèles  et  ses 
boyaui  de  tranchée.  Celle  ligne,  re- 
commandée par  M.  de  Vauban ,  n'est 
pas  assez  en  usage.  Il  faut  au  moins, 
lorsqu'on  ne  peut  pas  l'exécuter,  tûchcr 
de  saisir  quelque  position  momentanée 
et  favorable  pour  surprendre  l'ennemi 
sur  les  eisniudes  de  ses  travaux  ;  ce  qui 
peut  souvent  se  replier  plusieurs  fuis 
dans  le  cours  d*un  siège. 

A  mesure  que  l'assiégeant  approche 
de  la  place,  le  danger  de  Taltaquer 
corps  à  corps  diminue,  parce  qu'on  a 
moins  loin  à  l'aller  rhercher,  moins  de 
temps  à  demeurer  exposé  à  son  feu,  et 
plus  de  facilité  à  faire  la  retraite.  Mais 
à  cette  distance,  ce  ne  sont  encore 
que  de  petites  sorties  qu'il  faille  hasar- 
der ;  il  ne  s'agit  que  d'interrompre  les 
travailleurs,  et  les  disperser  jîour  leur 
faire  perdre  tanlôt  une  nuit,  tantôt 
une  autre;  et  non  de  livrer  des  com- 
bats. Si  rependant  on  s'aperçoit  que 
celui-ri,  plein  de  la  (  onfiance  qu'on  ne 
Tallaqueia  pas  sérieusement,  néglige 
les  préi.aulions  nécessaires  à  sa  Mjrelé, 
on  le  surprendrait  de  temps  en  temps 


!  par  de  vigoureuses  sorties,  bien  e> 
pu>ées  par  rartillerîe  \oi.inie,  laïaih 
lericel  les  batteries  de  U  place;  iltet 
toujours  être  habile  à  prendre  Mn  en- 
nemi sur  le  temps,  et  à  proGler  de  lai- 
tes ses  fautes. 

a  Les  sorties  faites  à  propos,  Û 
»  Al.  de  Yaubun,  peuvent  considên- 
»  blement  retarder  les  approches.  Ii]i 
»  peu  d'actions  à  la  guerre*  où  lidi&- 
0  gence  et  la  bonne  conduite soieiit|ife 
)i  nécessaires  qu'en  celle-ci.  Parbi- 
»  ligence,  vous  surprenez  les  eunen; 
»  par  la  vigueur,  vous  les  mettaa 
))  désordre,  et  les  contraignez  (TiIm- 
B  donner  un  travail  qu'ils  ne  ppe 
B  ront  et  ne  rétabliront  pas  faciiemet 
»  quand  vous  l'aurez  détruit;  etyjMi 
»  bonne  conduite,  vous  vous  serrai 
A  leurs  travaux  contre  eux-mêmes/ 
»  faites  ensuite,  d'une  fui  te  forcée,» 
»  belle  retraite.  EiiHn  la  bonne  c» 
n  duite  garantit  presque  toujounde 
»  dangers  que  suit  la  mauvaise.  U 
»  connaissance  que  le  gouvcmeurisr 
»  de  la  faiblesse  ou  de  la  mauvaise  m- 
»  duite  de  ceux  (jui  seront  de  gardsi 
»  la  tranchée,  doit  obliger  de  lesatti- 
»  quer  avec  plus  ou  moins  de  force;  J 
»  doit  encore  le  faire  lorsque  le  m» 
»  vais  temps  aura  mis  rcnnemi  bon 
»  d*état  de  pouvoir  se  servir  desestf- 
»  mes  à  feu  contre  les  troupesqDiiOP- 
»  liront  sur  lui  ;  et ,  comme  le  soccès 
»  des  sorties  fait  un  des  principanire- 
»  tardemens  de  Tatlaquc,  le  goow- 
»  neurnedoil  pas  se  contenter  d'avoir 
»  une  seule  fois  battu  renncmi,  elde- 
w  truil  ses  travaux  ;  il  doit  si  bienpreo- 
»  dre  ses  mesures  par  lui-même,  qu? 
»  sans  trop  fatiguer  les  soldats,  ilr^ 
»  bulc  l'assiégeant,  tantôt  par  de  pcli- 
»  tes  et  même  de  fausses  sorties,  et 
»  tantôt  par  de  véritables,  qui  produi- 
»)  sent  leurs  effets, 
tt  Je  ne  sais  quelle  raison  a  pu  em- 
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1»  pdc'hor  jusqu'ici  les  ^uuverneurs  de  '  «Josouhailenisccpendanl^ditM.de 
n  faire  sorlir  de  leurs  places  quinze  ou  »  Yaubnn  ,  (]u*uii  {gouverneur  ne  se 
a  vingt  inaitres  puur  ciiasser  les  tr.i-  j  »  servit  jamais  de  son  canon,  que  pour 
»  vailleurs  de  ruUaque.  Je  ne  demande    )d  rompre  quelque  batterie  plus  Taibie 


»  pas  que  cette  petite  troupe  combatte, 
n  mais  qu'elle  fonde  seulement  sur  six 
9  OU  sept  cents  hommes ,  qui  n'ont 
H  pour  toute  arme  que  répéc  et  la 
9  pelle ,  et  qui  ne  demandent  qu'un 
»  prétexte  pour  se  retirer,  ou ,  pour 
9  mieux  dire«  de  prendre  la  fuite, 
a  Quelque  soin  que  prenne  ensuite  un 
»  oflkier-géiiéral  pour  rassembler  les 
»  pionniers,  il  est  certain  qu  il  ne  s'en 
»  retrouvera  pas  la  moitié,  ce  qui  re- 
»  tardera  eitrômemcnt  le  travail.  Ou- 
»  tre  l'eflcl  de  cette  petite  sortie,  dont 
»  je  viens  de  parler,  elle  en  produira 
B  un  autre  non  moins  considérable  que 
»  le  premier,  puisqu'elle  ser\ira  à  dé- 
n  couvrir  les  postes  que  tiendront  les 
il  troupes  commandées,  sur  la  droite 
«  et  la  gauche  des  attaques,  puur  sou- 
n  tenir  les  travailleurs  ;  lesquels  étant 
»  reconnus  par  les  assiégés,  ils  feront 
»  feu,  à  coup  sûr,  sur  ces  troupes  qui 
«I  n*ont  point  de  couvert  pour  s'en  ga- 
»  ranlir.  » 

Cest  une  défense  mal  entendue,  que 
de  faire  un  grand  feu  d'artillerie  pen- 
dant les  deux  premières  périodes  du 
liège;  de  cette  erreur,  dans  laquelle 
tombent  presque  toujours  les  cumman- 
dans  qui  ne  sont  pas  assez  instruits  de 
ce  qui  regarde  la  guerre  des  siégos,  il 
résulte  que  les  canons  soi.t  tous  dé- 
montés ou  hors  de  service,  avant  qu'on 
ail  pu  les  employer  utilement,  et  que 
to  plus  grande  partie  des  munitions  est 
consommée,  lorsiiue  le  vrai  temps  de 
l'en  scr>ir,qui  est  la  troisième  période 


»  que  celle  qu'il  y  peut  opposer,  ou 
u  quelque  logement  qui  l'incommode- 
»  derait  dans  la  suite,  parce  que  l'un 
»  doit  ménager  extrêmement  la  pou- 
»  drc  dans  une  place  assiégée.  D'ail 
»  leurs,  à  bien  considérer  toutes  cho-^ 
»  ses,  les  assiégeans  ont  toujours  plus 
a  de  canons  que  les  assiégés ,  et  plus 
)>  de  munitions  ;  ce  qui  les  rend  tout-à* 
u  fait  supérieurs,  surtout  aax  places 
)>  ordinaires.  Ainsi  je  crois  qa*il  serait 
)>  plus  utile  di*  réserver  la  poudre  pour 
u  la  mou^qucterie ,  qui  en  consomme 
»  moins,  et  fait  plus  de  mal  aux  assié- 
»  geans,  et  pour  de  petits  fourneaux; 
»  car  la  charge  de  dix  ou  douze  pièces 
»  de  batterie,  placée  sous  un  logement, 
»  le  détruit  plus  facilement  que  cent 
»  volées  de  canon.  » 

L'usage  de  rartiilerje ,  dans  les  pre- 
miers jours  de  la  tranchée  ouverte,  n'a 
pour  objet  que  d'obliger  l'ennemi  a 
faire  ses  travaux  solides ,  et  à  ne  rien 
négliger  pour  la  sûreté  de  sa  marche, 
ce  qui  la  ralentit  ;  et  il  suflit  pour  cela 
de  la  canonner  lorsqu'on  voit  qu'il  se 
néglige  ou  veut  aller  tropMtc;  mais 
les  grands  effets  de  l'artillerie  de  la 
place  n'ont  lieu  que  dans  la  troisième 
période  de  la  défense,  et  elle  doit  être 
soigneusement  conservée  pour  cela. 
On  peut  cependant  suivre  très  utile- 
mont,  dans  plusieurs  circimstances,  lit 
conseil  que  donne  M.  de  ('ormnntain- 
gne ,  de  tirer  de  la  place ,  à  riiochet , 
sur  les  tranchées.  Celte  méthode  est 
économique,  et  fait  beaucoup  plus  de 
ravage  que  le  canon  tiré  de  plein  fouet. 


des  attaques,  est  arri\é.  C'est  ici  un  .     _ 

préjugé  duquel  oiit  beaucoup  de  peine    On  ptnit  également  employer  l.\s  obu- 

â  reuMiir  ceux  qui  se  figurent  va^ui'-  j  ï^'^'rs  pour  ces  ri.f>chcts;  rellel  en  s  ra 


ment  que  la  bonne  défense  d'une  jiiace 
proportionnée  au  bruit  qu'on  y  fait. 


plus  c(iii<iilérable. 
Voilà  pour  ce  qui  regarde  les  deux 
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premières  périodes  du  siège  ;  jusqu'ici 
la  dérense  a  dA  être  à  peu  près  la  même 
pour  tous  les  systèmes  de  fortiiication, 
parce  que  Tennemi  n*était  pas  encore 
parvenu  jusqu'aux  ouvrages  mêmes,  ses 
premiers  travaux  n'ayant  eu  lieu  qu'au 
milieu  de  la  campagne.  Maintenant 
qu'il  commence  à  établir  son  logement 
sur  le  pied  des  glacis,  cette  défense  va 
devenir  spéciale,  et  doit  se  moilificr 
suivant  la  nature  des  ouvrages  qu'il 
faut  attaquer  sua'essivemen  t.  Ici  est  la 
ligne  de  démarcation  entre  ce  qu'on 
nomme  Défense  éloignée  et  Défense 
rapprochée.  Ces  deux  espèces  de  dé- 
fenses diOërent  essentiellement  par 
leur  objet.  Le  but  de  la  première  est 
seulement  de  retarder  la  marche  de 
l'ennemi;  celui  de  la  seconde  est  de 
TarrêtcT  tout-à-fait ,  ou  de  le  détruire 
entièrement,  s'il  persiste  à  vouloir  con- 
tinuer ses  opérations.  Lorsque  l'assié- 
geant est  encore  au  loin  dans  la  cam- 
pagne ,  bien  retranché  dans  son  camp 
ou  dans  ses  places  d'armes,  il  serait 
trop  hasardeux  de  lui  aller  présenter 
le  combat  avec  des  forces  très  inférieu- 
res; on  se  borne  ù  le  harceler.  Il  serait 
aussi  trop  dispendieux,  à  cette  distan- 
ce, de  vouloir  anéantir  ses  travaux  à 
coups  de  canon  :  toutes  les  munitions 
que  peut  contenir  une  place  seraient 
bientôt  consommées  sans  que  Ton 
puisse  espérer  d'obtenir  un  effet  consi- 
dérable; car  sur  cent  coups,  à  peine 
deux  ou  trois  porteraient-ils. 

Mais  lorsque  l'ennemi  commence  à 
entamer  les  ouvrages  de  la  place,  qu'il 
établit  sa  troisième  parallèle  à  la  queue 
des  glacis ,  le  temps  est  venu  de  son- 
ger, non  pas  seulement  à  multiplier 
les  chicanes  et  les  petits  moyens,  qui 
peuvent  retarder,  mais  non  empêcher 
la  perle  de  la  place  ;  il  faut  conce- 
voir le  piojot  de  l'ensevelir  entière- 
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entreprend  de  remner  pour  amw 
jusqu'au  dernier  retranchement;  Fei^ 
cution  de  ce  projet  est  même,  on  l'oie 
dire,  plus  facile  que  celui  de  le  retarder 
seulement  de  huit  jours  ;  en  interpth 
sant  à  chaque  pas,  entre  loi  et  non, 
quelque  nouvel  obstacle,  toojoan  fa- 
cile à  surmonter  par  un  adversaire,! 
supérieur  en  nombre  et  en  moyeosè 
toute  espèce. 

Pour  bien  régler  sa  défense ,  il  M 
s'attacher  à  connaître  d'abord  le  |m> 
cipe  des  bonnes  attaques.  Ce  priodp 
est,  sans  contestation,  celui  qu'a  cooi- 
tamment  suivi  M.  le  maréchal  de  Y» 
ban  ;  celui  qui  a  donné  à  sa  méllade 
une  supériorité  si  grande,  et  qu'il  a- 
pose  comme  il  suit ,  dans  son  résané, 
intitulé  :  Maximes  généraies  du  MUt 
quiê  ;  car  c'est  pour  les  assiégeau  qâ 
écrivait  alors  : 

ce  Employer  la  sape  dès  que  la  tm- 
y»  chée  deviendra  dangereuse ,  et  m 
»  jamais  faire  à  découvert  ni  par  fom 
»  ce  que  l'on  peut  par  industrie,  al- 
»  tendu  que  l'industrie  agit  toujoon 
»  sûrement,  et  que  la  force  ne  réoftil 
»  pas  toujours,  et  on  hasarde  pourTor* 
»  diiiaire  beaucoup.  Maxime  Vil, 

»  Ne  jamais  porter  un  ouvrage  en 
»  avant  près  de  l'eniieroi,  que  celai  qoi 
»  doit  le  soutenir  ne  soit  en  état  de  le 
»  faire  avantageusement.  Max,  IIL 

»  Employer  les  batteries  à  ricodiet 
»  et  les  cavaliers  de  tranchée,  àlaprise 
»  des  chemins  couverts,  par  préférence 
»  aux  attaques  de  vive  force,  dans  tous 
»  les  endroits  où  on  pourra  le  faire. 
»  Max,  XIV, 

»  Observer  la  même  maxime  à  i'at- 
»  taque  de  tous  les  dehors  et  même  da 
»  corps  de  la  place.  Max.  XV, 

D  La  précipitation  dans  les  sièges  œ 
»  hâte  point  la  prise  des  places,  la  re- 
»  tarde  souvent,  et  ensanglante  toa- 


meiit  dans  h  masse  des  terres,  qu'il  ;»  jours  la  scène  :  témoins,  Baitfr- 


Dit  VLkCMB  FORTES. 


665 


•  lone,  Landau  et  plusieurs  autres. 
mMax.XYU. 

»  Ne  jamais  s'écarter  ni  s'éloigner 
»  de  l'observation  des  règles ,  sous 
»  prétexte  qu'une  place  n!est  pas  bon- 
»  ne  «  de  peur  de  donner  lieu  à  une 
»  UMUvaise  de  se  dérendre  comme  une 
»  bonne.  Jfox.  XXII.  » 

On  voit,  parce  qui  précède,  comme 
on  le  voit  par  l'ouvrage  entier  de  M.  de 
Vaoban  «  que  le  véritable  esprit  de  sa 
méthode,  son  principe  fondamental, 
est  qaerafftf^canf  doit  toujours,  autant 
qu'il  Upêut^  gagner  pied  à  pied,  et  non 
par  tioUneef  In  points  qu'il  veut  occuper. 
D'où  il  suit  qu'au  contraire  U  but  de 
VoMsUgi  doit  iire  de  réduire  son  ennemi 
à  nsptmvoir  rien  lui  enlever  que  de  vive 
tores.  Cest  cette  vérité  qu'il  ne  faut 
jamais  perdre  de  vue,  et  qui  doit  diri- 
ger Tassiégé  dans  toutes  les  opérations 
de  la  défense. 

Il  est  clair,  en  effet,  que  si  l'assiégé 
prend  la  résolution  de  ne  se  défendre 
qne  pas  è  pas,  contre  un  ennemi  plus 
fort  que  lui,  et  qui  l'attaque  par  le  mê- 
me procédé ,  il  faudra  qu'il  lui  cède 
successivement  toutes  ses  positions  ;  il 
pourra  bien  le  retarder  dans  sa  mar- 
die,  par  une  série  de  petites  difficultés 
sans  cesse  renaissantes,  mais  non  l'ar- 
rêter ni  le  détruire.  Au  lieu  que,  dans 
les  coups  de  main ,  c'est  souvent  le 
pins  faible  qui  l'emporte,  lorsqu'il  est 
oo  le  plus  courageux,  ou  le  plus  habile, 
on  le  mieux  secondé  par  sa  position. 
Noos  supposons  ici  la  bravoure  et  les 
lalens  égaux  entre  l'assiégé  et  l'assié- 
geant ;  mais  il  reste  à  celui-ci  un  ter- 
rain choisi  et  préparé  par  l'art.  Le  se- 
cret donc  est  de  tirer  le  meilleur  parti 
possible  de  cet  avantage,  et  ce  secret 
consiste  è  ramener  tout  à  une  suite  de 
coups  de  main.  A  la  guerre,  dit  le 
grand  Frédéric,  il  faut  toujours  vouloir 
ee  que  rennemi  ne  veut  pas;  or,  ici 


qu'est-ce  que  l'ennemi  ne  veut  pas? 
C'est  le  coup  de  main  ;  son  grand  prin- 
cipe est  de  vous  chasser  méthoi'jque- 
ment  et  pied  à  pied  de  toutes  '.os  posi- 
tions ;  le  vôtre  doit  donc  ét^e  de  Tobli- 
ger  i  vous  attaquer  de  vive  force  par- 
tout. Qu'est-ce  que  l'ennemi  a  intcrèt 
d'éviter?  Ce  sont  les  actes  de  vigueur; 
il  faut  donc  les  multiplier.  Qu'est-ce 
que  l'expérience  a  montré  lui  être  fa- 
tal dans  tous  les  temps?  Qu'est-ce  qui, 
dans  tous  les  temps,  a  produit  de  bel- 
les défenses?  Ce  sont  les  combats  corps 
à  corps  ;  il  faut  donc  rétablir  ces  com- 
bats ;  et,  au  lieu  de  regarder  toat  cela 
comme  moyens  accessoires,  il  faut  en 
faire  le  moyen  principal,  regarder,  au 
contraire,  tout  le  reste  comme  secon- 
daire, non  pour  en  négliger  l'applica- 
tion ,  mais  pour  le  subordonner  è  la 
défense  principale ,  et  la  rendre  plus 
efficace. 

Ce  n'est  point  par  une  science  pure- 
ment géométrique ,  par  des  systèmes 
de  forliGcaiion  plus  ou  moins  ingé- 
nieux, qu'on  peut  suppléer  aux  coups 
de  vigueur.  Un  tracé,  habilement  com- 
biné avec  le  relief  et  avec  le  site  de  la 
place ,  peut  ralentir  considérablement 
les  progrès  de  l'assiégeant;  mais  quel- 
que lents  que  soient  ces  progrès ,  il 
avance  insensiblement,  envahit  suc- 
cessivement tous  les  points,  et  vous 
chasse  enCn  de  toutes  vos  positions.  Il 
n'y  a  qu'un  moyen  de  l'arrêter  absolu- 
ment :  c'est  de  détruire  ses  propres 
travaux  à  mesure  qu'il  les  exécute  ;  et 
cela  ne  peut  se  faire  que  par  des  coups 
de  main. 

L'avantage  de  cette  manière  de  se 
défendre,  en  attaquant,  pour  ainsi  dire, 
toujours  soi-même,  est  évident;  car 
l'ennemi,  quoique  beaucoup  plus  fort 
en  masse,  est  obligé,  par  Ta  nature 
même  de  son  procédé ,  de  s'étendre 
beaucoup,  et  par  conséquent  d'être 
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faible  en  chaque  point.  Ainsi ,  en  Fat- 
taquant  à  l'improviste ,  tantôt  sur  un 
de  ces  points,  tantôt  sor  un  autre,  on 
e<t  toujours  certain  de  la  supériorité  « 
d'anéantir  partiellement  ses  travaux , 
et  enfin  de  le  détruire  entièrement  lui- 
même  en  détuil. 

Saisissi)ns  bien  l'esprit  de  la  méthode 
proposée;  elle  ne  consiste  pointa  te- 
nir de  pied-ferme  dans  un  ouvrage, 
en  faisant  lutter  d'égal  û  égal  une  gar- 
nison médiocre  contre  une  force  ma- 
jeure ;  mais ,  au  contraire ,  à  opposer 
toujours  le  fort  au  faible.  Ou  Tennemi 
vous  attaquera  de  vive  force  ,  suivant 
Tusage  pratiqué  communément  autre- 
fois, ou  bien  par  la  mirche  régulière 
pratiquée  depuis  M.  de  Vauban.  Si 
Tennerai  attaque  brusquement  avec  des 
troupes  nomliri'uscs,  il  faut  lui  céder 
momcMlnnémcnt,  le  laisser  exposé,  le 
plus  long-temps  possible,  au  feu  le 
plus  vif  de  tous  les  points  environnnns, 
qui  doivent  être  pri'parés  pour  cela. 
S'il  persiste  a  vouloir  dcmiurer  dans 
le  liiu  qu'il  a  pris,  il  y  perdra  son  do- 
tach' nient  tout  enljcr;  s'il  se  relire, 
c*cîit  inlors  qu'il  faut  revenir  en  force 
avec  la  plus  grande  vivacitô,  le  ])oussor 
l'épée  dans  les  reins  sans  s'aventurer, 
cuibukT  ses  logemens ,  et  revenir 
prom|)lement  pour  ne  pas  demeun  r 
soi-même  exposé  à  son  feu ,  lorsqu'il 
aura  opéri»  sa  relraile. 

Si,  au  conlrnire,  l'ennemi  prend  la 
marche  régulière  de  M.  de  Vauban; 
qu'il  chemine  pied  à  pied ,  qu'il  cher- 
che à  vous  cerner,  à  vous  envelopper 
de  toutes  paris,  à  vous  resserrer  de 
plus  en  plus  par  ses  places  d'armes,  ses 
dt-ml-places  d'armes,  ces  empictemens 
insensibles  en  apparence,  mais  qui  de- 
vii'nnent  bienlôt  en'mjans  par  leur 
conlinuité  de  jour  et  de  nuit,  alors 
l'immense  développement  de  ses  ira- 
vaux  vous  fournit  les  moyens  de  tom-  ! 


ber  inopinément  tantôt  sur  nn  poiii, 
tantôt  sur  l'autre  ;  vous  attaquez  » 
têtes  de  sape,  toujours  mal  soutenies, 
parce  que ,  s'il  mellait  beauconp  è 
monde  pour  les  protéger,  le  feu  de  h 
place  Ici  deviendrait  très  meurtrier. 
Vous  percerez  impunément  ses  tm- 
chées  et  ses  couronnemens  de  ckn 
couvert,  qui  ne  peuvent  être  que  K- 
blement  gardés  en  chaque  point,  i 
vous  y  porterez  un  bon  délachemit, 
non  pas  seulement  comme  dans  h 
premières  périodes  du  siège,  poarlw 
fuir  les  travailleurs,  mais  pour  les  Iv 
et  raser  leurs  travaux. 

Ainsi  voire  but,  dans  tous  lesa8.il 
ce  à  quoi  vous  parviendrez  eo  preori 
toujours  l'ennemi  sur  le  temps,  «i 
d'opposer  dans  toutes  les  circonstancB 
le  fort  au  faible ,  malgré  la  di!>prop8F- 
tion  des  moyens  qui ,  comparés  a 
masse,  sont  de  beaucoup  en  fareort 
renneroi. 

Si  M.  de  Vauban  eAt  eu  autant  A» 
casions  d'étudier  les  vrais  principe^ 
la  défense,  qu'il  en  a  eu  d'étudier cni 
de  l'altaque,  il  eût  sans  douie  pn»«i 
parles  faits  tout  ce  que  nousveons 
de  dire.  La  simplicité  de  ses  syslèfiKS 
de  fortification  montre  qu'il  sentâ 
très  bien  que  ce  n'était  pas  dansu 
labyrinthe  de  petits  ouvrages  qu'il  pb* 
çait  sa  confiance,  mais  dans  la  facililéî 
déboucher  en  force  à  choque  iristol 
pour  tomber  isolément  sur  chaque 
portion  des  travaux  de  Tennemi. 

Faisons  l'application  de  ces  princi- 
pe$>  généraux  au\  principales  époquA 
de  la  défense  rapprochée,  qui  est  celle 
dont  il  s'agit  en  co  moment  et  la  seule 
qui  en  soit  susceptible. 

La  première  opération  qui  se  prè- 
senle  est  le  couronnement  du  chemin 
couverl.  La  troisième  parallèle  de 
l'ennemi  e>tétabhe,  il  est  logé  sur  les 
glacis,  il  s'avance  à  la  double  sape  sur 
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les  capitales  des  bastions  et  de  la  demi- 
lune  :  son  but  es»t  de  nous  chasser  du 
chemin  couvert  pied  à  pied,  c'est-à- 
dire  par  des  cavaliers  de  Iranehée  qui 
en  enGlent  les  branrhes  :  eh  bien  1  il 
faut  le  contraindre  à  raltaqucr  de  vive 
force,  car  son  avantage  est  de  la  pren- 
dre autrement:  c'est  une  suite  de  la 
maxime  fondamentale  de  M,  de  Van- 
ban,  et  c'est  ce  qu*il  articule  ailleurs 
d'une  manière  positive  et  spéciale, 
pour  Tattaque  du  chi^min  couvert. 
«Tontes  les  fois,  dît-il,  qu'on  peut  se 
m  reodre  maître  du  chemin  couvert  par 
9  industrie,  sans  être  obligé  d'en  venir 
Baux  mains,  c'est  sans  contredit  le 
»  meilleur  moyen  qu'on  puisse  em- 
B  ployer. 

»  Mais  si  ce  chemin  couvert  n'est 
»  point  battu  des  ricochets,  qu'on  ne 
»  soit  pas  en  état  de  le  dominer  par  de 
»  petits  cavaliers ,  qu'il  soit  bien  tra- 
»  versé  et  la  garnison  forte,  on  sera 
»  pput-éire  obligé  d'en  venir  aux 
m  mains,  et  de  le  forcer  par  une  atta- 
9  que  générale.  » 

Les  plus  habiles  généraux  ont  tous 
adopté  celte  méthode  d'attaquer  les 
chemins  couverts.  «  Cette  manière  cir- 
9  Gônsppctc  etsage,  ditM.  dcFeuquië- 
»  res,  assure  tellement  la  possession 
»  d*un  glacis,  qu'on  ne  le  peut  plus 
9  perdre.  Je  rejette  entièrement  l'an- 
9  cien  asoge  d'attaquer  des  contrescar- 
9  pes  de  vive  force,  comme  étant  d*une 
9  trop  grande  consommation  d'hom- 
9  mes.  La  manient  de  forcrr  l'attaqué  a 
9  abandonner  sa  '*oiitrescarpe  et  son 
9  chemin  couvert  pratiqué  et  mis  en 
9  usage  par  M.  de  Vauban,  est  la  meil- 
9  leure,  la  plus  sûre  et  celle  qui  coûte  le 
9  moins  d'hommes.  Je  ne  rapporterai 
9  ici  que  trois  exemples  dos  cuntres- 
»  carpes  attaquées  de  vive  forre,  |ioiir 
9  prouver  que  cette  ancienne  manière 
9  est  absoliunent  à  rejeter.  » 


Les  trois  exemples  que  cite  M.  de 
Feuquières,  sont  ceux  de  Mastricht, 
en  1673,  de  Mayence,  en  1089,  et  de 
Namur,  en  1095. 

Puisque  l'intérêt  de  l'as^^iégeant  est 
d'éviter  l'attaque  de  vive  force  dans 
l'invasi'in  du  chemin  couvert,  celui 
de  Tassiégé  est  évidemment  d'empê- 
cher que  son  ennemi  puisse  s'en  em- 
])arer  autrement;  et  le  moyen  nous  en 
est  indiqué  par  les  paroles  de  M.  de 
Vauban,  rapportées  ci -dessus.  Car, 
puisqu'on  est  oliligé  d'en  venir  aux 
mains,  lorsque  le  chemin  couvert  n'est 
point  battu  de  ricochets,  ni  dominé 
par  les  cavaliers  de  tranchées,  l'assiégé 
doit  bbe  tout  ce  qu'il  faut  pour  empê- 
cher les  uns  et  les  autres.  Or,  il  est 
évident  que  les  effets  du  ricochet  et 
des  cavaliers  se  réduiront  à  bien  peu 
de  chose,  si  avant  les  attaques  on  a 
élevé  aux  an*^les  saillans  du  chemin 
couvert  des  bonnettes  fort  hautes.  Car 
alors  l'ennemi  ne  pourra  plus  donner  à 
ses  cavaliers,  qui  sont  vers  le  milieu  de 
la  pente  des  glacis,  assez  de  relief  pour 
s'élever  au-dessus  de  c«s  bonnettes  et 
plonger  dans  les  branches  du  chemin 
couvert.  Ces  mêmes  bonnettes,  parleur 
élévation  formant  traverse,  arrêteront 
en  grande  partie  l'action  du  ricochet, 
même  avant  l'établissement  des  cava- 
liers; et  ceux-ci,  qui  sont  placés  sur 
leurs  directions,  les  intercepteront  en- 
tièrement, si  on  essaie  de  les  construire. 
Par  le  moyen  de  ces  simples  bonnet- 
tes ,  qui  sont  des  ouvrages  de  campa- 
gne médiocres,  on  empêche  donc  l'ef- 
fet des  ricochels  et  des  cavaliers,  et 
par  conséquent  on  amène  l'ennemi  h 
la  nécessité  d'attaquer  le  chemin  cou- 
vert de  vive  force. 

(Vest  ce  que  M.  de  Vauban  observe 
!  lui-même.  «  Il  y  a ,  dit-il,  une  chose 
»  bien  siTieiiM»  a  remarquer,  c'est  qui;, 
»  comme  les  places  de  guerre  sont  prêt- 
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»  que  toates  irrégaliëres  et  différem- 
»  ment  situées ,  il  s'en  trouve  sur  des 
B  hauteurs  OÙ  le  ricochet,  ayant  peu  de 
»  prise  ne  pourrait  dominer  avec  assez 
»  d'avantage.  Il  y  a  encore  celles  où  les 
»  situations,  qui  pourraient  convenir 
»  auricochel,  sont  oudes  marais  ondes 
»  lieux  coupés  de  rivières  qui  empè- 
i>  chent  remplacement  des  batteries, 
»  et  celles  enfin  où  les  glacis  élevés  par 
»  leur  situation  sont  si  raides  qu'on  ne 
x>  peut  plonger  le  chemin  couvert,  par 
»  les  logemens  élevés  en  cavaliers 
»  qu'on  peut  faire  vers  le  milieu  du 
»  glacis.  Lorsque  cela  se  rencontrera, 
»  on  pourra  être  obligé  d'attaquer  le 
»  chemin  couvert  de  vive  force.  » 

La  manière  de  résister  à  cette  der- 
nière attaque  n*est  point  de  la  soutenir, 
long-temps  de  pied  ferme,  mais  seule- 
ment jusqu'à  ce  que  l'ennemi  ait  coupé 
la  palissade,  opération  qui  sera  très 
meurtrière  pour  lui,  puisqu'il  sera  obli- 
gé de  la  faire  sous  les  baïonnettes  de 
l'assiégé,  attendu  que  lei  ricochets 
n'ont  pu  la  détruire.  Pour  empêcher 
l'assiégeant  d^aborder  facilement  celte 
palissade,  il  faudra  jeter  sur  le  glacis, 
jusqu'à  trois  ou  quatre  toises  en  avant, 
une  grande  quantité  de  chausse-trapes; 
si  cet  espace  en  est,  non  pas  simple- 
ment parsemé,  mais  en  quelque  sorte 
rouvert,  ce  sera  un  très  grand  obstacle 
et  qui  coûtera  beaucoup  de  monde  a 
l'ennemi.  Si  enfin  il  vient  à  bout  de 
couper  Iti  double  palissade  qu'on  a 
coutume  de  mettre  sur  le  front  d'at- 
taque, on  se  retirera  subitement,  et 
cependant  en  bon  ordre,  afin  de  lais- 
ser l'assiégeant  seul  exposé  à  tout 
le  feu  de  l'artillerie  et  de  la  mous- 
queterit?  des  remparts  préparés  pour 
cela;  et  lorsque,  fatigué  du  massa-! 
<Te.  il  prendra  te  parti  de  s'en  retour- 
ner, on  re\ieiidra  sur  lui,  on  achèvera 
sa  déroute,  on  détruira  ses  travaux,  > 


'  et  on  se  rétablira  dans  le  chemin  ooa- 
I  vert. 

Il  est  vrai  que,  suivant  les  principes 
de  M.  de  Vauban ,  l'assiégeant  ne  doit 
tenter  une  semblale  expédition  que 
quand  il  est  parvenu  à  éteindre  préala- 
blement tous  les  feux  de  la  place.  Mail 
si  les  feux  de  la  place  sont  éteints  à 
cette  époque,  c'est  que  rassiègé  Tanra 
bien  voulu.  Celui-ci  ne  doit  tirer  qn'i 
barbette,  jusqu'à  rétnblissement  des 
premières  bitteries  de  l'assiégeant:  à 
cette  époque,  il  doit  se  hâter  de  retirer 
son  canon  qui,  sans  cela,  serait  bîgatll 
tout  démonté;  ne  plus  tirer  qu'à  ■  iU- 
robée,  tantôt  d'un  point,  tantAt  de 
l'autre.  Ensuite ,  lorsque  l'ennemi  at- 
taque le  chemin  couvert,  et  que  aei 
batteries  ne  peuvent  plus  agir,  de  peor 
de  tirer  sur  ses  propres  gens ,  qui  oe 
sont  presque  plus  séparés  de  Tassiéfè, 
on  garnit  de  nouveau,  bien  vile,  k 
rempart  de  petites  pièces  de  canon  à 
mitraille,  ou  d'obusiers,  il  est  impos- 
sible que  l'ennemi  persiste  à  demeurer 
dans  une  pareille  position. 

Le  lieu  le  plus  favorable  à  Tassiégé, 
pour  se  retirer  après  cette  attaque  de 
vive  force,  est  la  pKice  d'armes  reo- 
Iraiite  de  chaque  côt^\  sous  la  protec- 
tion de  son  réduit,  et  des  feux  du  bas- 
tion et  de  la  demi-lune;  mais  il  faut 
convenir  que  cette  retraite  n'est  pas 
très  commode,  par  U  mamière  dont  nos 
places  sont  construites,  et  que  si  l'en- 
nemi, bravant  tous  les  feux  dont  il  est 
entouré,  continuait  ù  poursuivre  l'assié- 
gé, et  le  forçait  d'abandonner  au>si  ses 
places  d'armes  rentrantes,  et  de  se  réfa- 
gierdans  le  fossé,  celui-ci  n'aurait  plus 
de  moyen  de  revenir  >ur  l'assiégeant, 
après  l'attaque  de  vive  force,  sinon  par 
qut-iques  petits  escaliers  qu'on  nomme 
Pas-de-Souris,  et  que  le  retour  oiïi'n- 
sif  dont  nous  avons  parlé,  lui  serait  à 
peu  près  interdit.  Le  mur  de  contres- 
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carpe  se  tournerait  donc  alors  contre  | 
l'assiégé  lui-même ,  et  Tassiégcant  se 
trouverait  sur  le   chemin    couvert, 
comme  dans  un  fort,  dont  il  serait 
désormais  impossible  de  le  débusquer. 

C'est  sans  doute  d'après  ces  observa- 
tions justes,  que  de  très  habiles  géné- 
ram  ont  pensé  que  les  murs  de  con- 
trescarpes étaient  beaucoup  moins 
utiles  que  nuisibles;  car,  ainsi  que 
nous  venons  de  le  dire,  ils  se  tournent 
contre  l'assiégé  du  moment  que  le  che- 
min couvert  est  pris  ;  il  n'y  a  plus  de 
retours  offensifs  à  espérer ,  puisque  ce 
D*eBt  pas  en  déOlant  par  des  pas^le- 
aonris  et  des  barrières  étroiles,  qu'pn 
peut  tomber  en  colonne  à  Timproviste 
SOT  une  sape.  Si  au  contraire ,  au  lieu 
do  mur  de  contrescarpe,  il  y  avait  par* 
tout  un  talus  en  pente  douce  et  prêt- 
que  en  glacis,  il  est  évident  que  l'as- 
siégé serait  toujours  en  mesure  d'atta- 
quer avec  supériorité  tel  point  du  che- 
min couvert  qu'il  jugerait  à  propos;  et 
que  si  l'ennemi,  pour  se  garantir  de 
■  oes  attaques  soudaines,  voulait  cons- 
tamment se  tenir  en  force  majeure 
partout,  il  serait  forcé  de  laisser  per- 
pétuellement exposée  au  feu  de  la 
place  une  grande  quantité  de  troupes 
qui  seraient  bientôt  entièrement  dé- 
truites. 

Observons  que  si  le  mur  de  contres- 
carpe était  supprimé,  et  qu'à  sa  place 
il  existAt  un  glacis  en  dedans,  il  serait 
inutile  de  laisser ,  comme  on  le  fait, 
cinq  loises  de  largeur  au  chemin  cou- 
vert, quatre  pieds  suffiraient,  c'est-à- 
dire,qu*il  n'y  aurait  plus,  a  proprement 
parler,  que  la  banquette;  mais  cette 
banquette  serait  accessible  partout,  et 
leglacis  dont  nous  venons  de  parler  ser- 
viraitd'un  chemin  couvert  en  pente,  très 
large,  qui  donnerait  peu  de  prise  aux 
ressauts  du  ricochet,  et  sur  lequel 
Tansiégant  ne  pourrait  se  loger  sans 


être  vu  de  tous  les  feux  du  corps  de  la 
place. 

Les  murs  de  contrescarpe  ne  sont 
donc  avantageux  que  dans  les  petites 
places  où  la  faiblesse  de  la  garnison  ne 
lui  permet  pas  de  tenter  le  moindre 
coup  de  main,  et  se  trouve  par  consé- 
quent réduite  à  retarder  l'nnemi  par 
des  chicanes;  et  il  serait  à  souhaiter 
que  du  moins  les  gorges  des  places 
d'armes  rentrantes  fussent  en  glacis 
vers  le  fossé,  au  lieu  de  n'y  coounani- 
quer  que  par  des  escaliers. 

Il  est  vrai  que  l'assiégeant ,  lorsqu'il 
aura  réussi  à  enlever  de  vive  forae 
le  chemin  couvert,  pourra  poursuivre 
l'assiégé  jusque  sous  ses  murailles  d'en- 
ceinte ;  mais  ce  n'est  là  qu'un  avantage 
apparent  et  faux  ;  car  il  ne  s'agit  pas 
pour  l'assiégeant  de  faire  une  incur- 
sion momentanée  dans  les  fMiés  de  la 
place,  il  s'agit  d'y  former  un  établisse- 
ment solide.  Or,  c'est  ce  qu'il  ne  saurait 
faire  loin  de  la  masse  des  forces  qui  de- 
vraient le  soutenir ,  exposé  à  tous  les 
feux  de  la  place,  des  caponnières,  des 
demi-lunes,  des  réduits  de  places  d'ar- 
mes saillantes  et  rentrantes,  et  à  tous 
les  coups  de  main  de  la  garnison. 
Mais  je  m'abstiendrai  d'étendre  plus 
loin  ces  observations;  car  il  n'est  au- 
cunement question  ici  de  proposer  de 
nouveaux  systèmes  de  fortification, 
encore  moins  de  conseiller  des  des- 
tructions sous  prétexte  d'améliorer; 
il  faut  savoir  se  borner  à  ce  qui  existe, 
et  en  tirer  le  meilleur  parti  possi- 
ble (1). 

C'est  cette  continuelle  alteroattie 
des  coups  de  main  et  du  jeu  des  batte- 


(1)  Sur  les  nooyellps  Idée*  qai  peavent  lenrir 
à  améliorer  le  système  défensif.  on  lira  vm 
fruii  Pouvrage  de  U.  Gay  de  Vemnn,  inMÉlé: 
Traiti  éUmentain  d'Art  mittiatre  ti  dêïïm 
tificaiUm, 
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ries  qui  doit  empêcher  Fassi/geant  de   pour  empêcher  ce  snccès,  fl  tl'y  a  qn'i 


couronner  le  chemin  couvert,  sans 
qu*il  en  coûte  rien,  pour  ainsi  dire,  à 
l'assiégé  ;  il  est  aisé  de  voir  combien 
ces  manœuvres  alternatives  sont  facili- 
tées par  la  non-existence  du  mur  de 
contrescarpe,  lorsque  cela  se  rencontre 
ainsi  ;  et  il  faut  se  rappeler,  à  ce  sujets 
ce  que  nous  arons  déjà  cité  de  M.  le 
maréchal  de  Saxe  sur  le  siège  de  Can- 
die, ou  un  ouvrage,  non  revêtu  à  la 
gorge,  fut  pris  et  repris  trente  six  fois, 
et  coûta  vingt-cinq  mille  hommes  aux 
assiégeans.  Il  ne  reste  donc  à  ceux-ci 
que  la  ressource  de  la  guerre  souter- 
raine: or  c*est  avoir  déjà  fait  beaucoup 
que  de  l'avoir  réduite  à  un  moyen  si 
lent,  et  où  Tassiégé  lutte  contre  lui 
d*égHl  à  égal  sur  un  terrain  préparé 
par  lui-même,  et  dont  lui  seul  a  le  se- 
cret. Mais  il  est  h  remarquer  de  plus, 
que  cette  ressource  ne  conduit  Tassié- 
geantà  rien.  Il  ne  fait  que  remuer  la 
terre  par  Texplosion  de  ses  mines,  il 
ne  peut  remporter;  elle  reste  là  pour 
être  le  théâtre  de  nouveaux  coups  de 
main  semblables  aux  premiers.  Los 
contre-mines.de  Tassiégé,  an  con- 
traire, détruisent  loslogemons  de  son 
ennemi,  et  rempôchent  (î(*  gn;îner 
un  pouce  de  terrain.  (>blî;:é  d(»  gar- 


savoir  conserver  ces  feux  qu"il  vent 
éteindre,  et  c'est  ce  que  l'assiégé  peut 
et  doit  toujours  faire.  Pour  cela,  il  ne 
faut  pis  ()n*il  les  abandonne  dès  le  pre- 
mier instant  an  raraf^e  des  batteries i 
ricoclu't.  Il  faut  qu1l  sai:he  qu*!Mi  Uâ 
coup  de  canon,  ménagé  poar  h  df- 
fensc  rapprochée  ,  est  plus  QUl6  (fit 
cinquante,  tirés  sur  la  queue  dei  tfii^ 
chées  ;  qu'une  ou  deux  pièces  d'atll- 
lerie  adroitement  dérobées  à  la  yutét 
l'ennemi,  cachées  seulement  deffîM 
un  orillon ,  et  mises  à  Tabri  de  h 
bombe  sous  un  blindage,  est  uneduk 
si  précieuse,  qu1l  es»t  comme  impd^ 
sible  aux  colonnes  ennemies  qa*AI 
prennent  en  flanc ,  de  monter  i  ftf- 
saut;  que  s'il  attend  le  moment  favo- 
rable pour  ouvrir  de  nouvelles  edlbit- 
sures,  derrière  lesquelles  sont  det pt- 
ces  de  canon  couvertes  contre  lesfcoi 
verticaux ,  jusqu'au  moment  du  b^ 
soin ,  Tennemi  verra  sanF  cesse  leifeit 
de  la  place  se  rallumer,  lorsque  kl 
croyant  bien  éteints  «  il  aura  pttsl 
pouvoir  venir  poser  son  logement  sar 
la  crête  du  chemin  couvert. 

Avec  ces  alternions,  l'assiégé  con- 
servera certîiincment  son  feu  jusqu'à 
la  fin,  et  il  viendra  mômo  une  époqne 


dcr  la  tranchée  pour  se  g.îrantir  des    où  il  pourra  être  mis   <l«ins  sa  pins 
allac'.es  imprévues  sans  cessi»  renou-    {grande  a(-li\ilé,  tandis  que  celui  d<' 


velécs ,  il  reste  en  butte  à  tous  les 
fru\  (!e  la  place ,  et  S(m  armée  se 
consume  jusqu'au,  bout,  tant  qu'il  y 
a  des  mineurs  et  de  rartillerîe  dans  la 
garnison. 


l'nssiéjîeant  sera  force  de  se  taîre.Cette 
époque  est  celle  où  la  ligne  de  défBar- 
calion  entre  les  deux  armées  commen- 
cer.» à  s'etTacer  ;  car,  dnns  cette  mêlée. 
1rs  batteries  de  rassiéiîennt  lui  délmi- 


Pour  empêcher  cet  elTet  de  Tartille-  [  raient  plus  de  monde  qu'à  l\issiégé,  et 


rie  de  la  place,  M.  de  Vauban  prescrit 
avec  raison ,  comme  nous  Tavons  déjà 
dit,  de  l'éteindre  cnlitTcmeiit  ;  il  le 
prescrit  à  chaque  instant ,  comme  la 
chose  la  plus  essentielle,  parce  qu'il 
sent  bion  que  le  succès  de  sa  méthode 


celui-ci.au  contraire,  af)rès  avoir  at- 
tiré son  ennemi  au  plus  près,  n'aqu'i 
se  retirer  bruquement,  pour  le  lais- 
ser seul  exposé  au  feu  le  plus  meur- 
trier. 
Je  ne  pense  donc  pas  que  jamais 


eu  dépend  absolument:  mais  aussi  «  t  Tassiéj^eant  puisse  s'établir  solidement 
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siégeant  ne  puisse  outrepasser  Té- 
tranfçlcmcnt  qu*elle  Torme. 

Je  suppose  que  d*abord  le  f^ouver- 
neur  a  eu  soin  de  faire  faire  un  bon  re* 
tranchemcnt;  autrement,  la  brèche 
une  fois  forcée,  la  place  n*aurait  aucun 
moyen  de  se  garantir.  A?ec  un  retran- 
chement ,  au  contraire,  Fenceinte  de 
la  placée  peut  £tre  prise  et  reprise  nom- 
bre èk  fois,  et  c'est  précisément  cette 
série  d*actions  de  vigueur  qui  doit  Aire 
succomber  enfin  l'assiégeant ,  si  la  dé- 
fense est  habilement  conduite. 

Voyons  d'abord  comment  M.  de 
Vauban  veut  qu*on  attaque  les  brè- 
ches ;  prenons  pour  exemple  celle  de 
la  demi-lune. 

a  II  faut ,  dit-il .  se  préparer  au  lo- 
9  gemcnt  par  l'amas  des  matériaux  né- 
D  cessaires,  comme  fascines,  gabions, 
»  sacs  à  terre  et  quantité  d'oulils 
»  dont  il  faut  avoir  provision ,  lé  plus 
B  près  qu'il  sera  possible,  satis  embar- 
»  rasser  la  tranchée,  et  les  ranger  sur 
»  le  revers  par  tas.  On  aura  soin  de 
»  bien  accommoder  les  logemens  qui 
»  doivent  faire  feu ,  préparer  toutes 
»  les  batteries  de  canon ,  de  bombes 
»  el  de  pierriers,  de  commander  cinq 
»  ou  six  compagnies  do  grenadiers 
»  d'extraordinaire,  à  telle  (in  que  de 
ji  raison ,  et  avertir  ceux  qui  comman- 
»  dent  left  batteries  de  ce  qu'ils  de- 
»  vront  exécuter,  suivant  les  si>;naui 
»  qu'on  lour  transmettra,  et  pouf  cet 
»  effet,  les  faire  venir  sur  les  lieux  pour 
»  les  voir  de  plus  près  et  recevoir  leurs 
»  instructions. 

B  Le  signal  pourra  se  faire  par  un 
B  drapeau  qu'on  élèvera  sur  la  pointe 
»  dos  logemens  du  chemin  coîîmtî, 
»  rn  lieu  où  il  puisse  étn»vu  «lo  Tmi- 
»  tes  les  hallories  on  môme  lomp^  .1 
fchdus.  M.iis  on  supi»osaiil  qu'onCiii  j  i»  d<'S  logemens.  obsorvant  do  rnir.Mli - 
le  tormi"  est  venu  do  la  di^fendro,  !»  paraître  les  autres;  moyonnanl  ijii.H 
voyon^i  ce  qu'il  faut  faire  pour  que  l'as- j  »  tout  étant  prêt,  les  fusils  passés  etilio 


M^  une  contrescarpe  bien  faite,  en  pré- 
lence  d'une  bonne  garnison ,  et  cepen- 
dant ce  n'est  proprement  là  que  le 
eoitimencement  dos  hostilités.  Il  faut 
ensuite  qu'il  fasse  la  descente  dé  fossé 
par  une  galerie,  et  qu'il  arrive  par  un 
long  défilé  au  fond  de  ce  fossé.  Com- 
ment concevoir  qn'il  puisse  y  déboii- 
dier,  si  r4||îégé,  au  lieu  de  n'opposer 
qne  de  pÉl|éttelles  retirades,  prend  le 
parti  d'attaquer  lui-même  à  chaque 
minute?  il  a  tant  de  débouchés  pour 
arrlTer,  en  un  instant ,  h  ce  passage 
étranglô,  il  lui  est  si  farile  de  disperser 
les  matériaux  de  Tépaulement,  de  brû- 
ler en  masse  des  fagots  passés  un  à  un , 
de  renverser  les  frêles  travaux  d'un 
pont  mal  affermi ,  que  si ,  on  rase  cam- 
pagne, une  poignée  de  soldats  pouvait 
te  saisir  d'une  pareille  position,  elle  s'y 
regarderait  avec  raison  comme  inatta- 
quable. 

Joignôtis  à  ce  coup  de  main  les  bat- 
teries biaisécs  de  la  courtine  et  de  la 
tenaille,  qui  ont  vue  sur  ce  dôbouché , 
et  qu'il  est  très  difficile  de  détruire,  les 
batteries  sur  chaloupes  dans  les  fossôs 
pleins  d'enu ,  les  feux  de  caponnicres, 
les  coups  dérobés  que  l'on  dirige  du 
haut  de  la  brèche  même,  lorsqu\lle  est 
fuite,  les  fourneaux  ()ui  peuvent  ren- 
verser vingt  fois  la  descente  de  fossé,  et 
enfin  les  abattis  avec  losquels,  en  s\v 
prenant  de  bonne  heure,  on  ma^qiio 
ce  débouché  par  dos  obstacles  cotilro 
lesquels  le  canon  no  peut  rion ,  el  la 
lK>mbe  très  peu  de  chose ,  et  l'on  sera 
sans  doute  surpris  que  ce  pas  hasar- 
deux soit  frunL'hi  par  l'assiégeant,  quel- 
qines  efforts  qu'il  fasse. 

J'Ignore  comment  Tonnemi  parvien- 
dra â  la  brèche,  si  le  chemin  convorl 
et  le  pn^sa;îO  du  fossé  sont  bien  de- 
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»  les  sacs  à  terre,  prêts  à  faire  feu ,  on 
»  attendra  en  silence  le  signal ,  qui 
»  sera  de  hausser  le  drapeau  quand  il 
»  faudra  faire  feu ,  et  de  le  baisser 
»  quand  on  le  voudra  faire  cesser.  Cela 
»  préparé  de  la  sorte  et  les  brèches  en 
»  état ,  on  fera  monter  deux  ou  trois 
9  sapeurs  dans  la  brèche,  non  vers  la 
»  pointe,  mais  sur  la  droite  et  la  gau- 
9  che,  joignant  les  endroits  où  finira  la 
»  rupture  des  murs  du  côté  des  épaa- 
»  les,  où  il  se  fait  pour  Tordinaire  un 
»  couvert  entre  la  partie  du  revëte- 
»  m(*nt  qui  demeure  sur  pied  et  celle 
9  qui  tombe. 

»  Ces  deux  ou  trois  sapeurs  se  met- 
»  tront  dans  ces  couverts,  et  tireront 
))  les  décombres  en  bas  en  remontant 
»  vers  le  haut  ;  ils  feront  place  pour 
»  eux  et  pour  deux  ou  trois  autres 
»  qu'on  y  fera  monter,  avec  ordre  à 
»  tous  de  s*en  revenir  quand  Tennemi 
»  se  mettra  en  devoir  de  les  en  chas- 
I)  ser.  Dans  ce  cas ,  aussitôt  qu'ils  en 
y^  seront  dehors,  il  faudra  faire  le  si- 
»  gnal  ;  et  les  batteries  de  toute  espèce 
»  et  les  lojîcmens  faisiinl  leur  devoir, 
»  il  est  sûr  que  rcnnemi  n'y  demeu- 
)»  rera  pas  lonj;-temps,  et  qu'il  en  sera 
»  bientûl  écarté. 

»  Sitôt  qu'on  s'en  apercevra .  il  fau- 
»>  dra  baisser  le  drapeau  et  faire  re- 
>»  monter  les  sni>eurs,  qui,  reprenaiht 
h  leur  ouvrnîïe,  ledili^entcrontdeleur 
w  mieux  «  avec  ordre  de  l'abandonner 
»  comme  la  première  fois ,  dès  que 
.>  l'ennemi  se  représentera;  ce  qu'il 
»  pourra  bien  f.nre  une  seconde  fois, 
»  et  même  une  Iroisièmc.  A  chaque 
»  fois  il  faudra  toujours  recommencer 
»  à  faire  juurr  les  batteries ,  même 
«celle  du   chemin  i ouvert,   ce   qui 

»  éiîirliTA  ciTlainement  l'ennemi  et  i  »  I-Cî*  prolonjzemens  des  sapes  roel- 
.»  laissera  la  librrlé  d'riabîir  le  lt);:e- 1  »  Iront  à  portée  de  prendre  les  tra«er- 
»•  ment  :  rc  ne  sera  apparemment  que  »  ses  er^  état  de  voir  la  communica- 
k»  la  première  et  seconde  fois  qu'ils  re-    »  tion  de  la  tenaille  à  la  demi-lune,  ei 


n  viendront,  qu'ils  feront    joaer  ki 
»  mines,  s*il  y  en  a  «  ce  qui  serm  k 
)>  marque  infaillible    qu'ils    at>andoB- 
»  nent  l'ouvrage.  Ces  mines  ne  seioot 
»  pas  d'un  grand  effet ,  attendu  qu'elki 
»  joueront  à  vide  si  nos  gens  n'y  sont 
»  pas,  ou  dans  l'endroit  où  il  n'y  «on 
»  personne,  comme  à  la   pointe,  m 
»  dans  celui  où  il  y  en  auim  peo  ;  as- 
»  quel  cas  elles  ne  poorriiâifc  attrafer 
»  que  trois  ou  quatre  hommes  au  pin. 
»  Cependant  les  sapeurs  auront  pié- 
»  paré  quelques  couverts  dans  l'eici- 
»  vation ,  qu'il  faudra  occuper  par  de 
n  petits  détachemens  quand  il  en 
p  temps,  sans  trop  se  presser; 
»  sitôt  qu'ils  auront  abandonné  l'oii- 
»  vrage ,  il  faudra  travailler  de  vWe 
x>  force  au  logement ,  et  le  bien  asa- 
»  rer  dans  l'excavation  des  brèches,  et 
D  non  plus  avant;  ensuite  retendrai 
»  droite  et  à  gauche  sur  le  rempart,  cl 
»  y  entrer  par  des  sapes,  formant  noe 
»  portion  de  cercle  qui  occupe  loaC  Je 
»  terre-plein  de   son   angle  flaiH|aé, 
»  d'où  Ton  coulera  après  par  les  ex- 
»  trémités  le  long  des  fan»s  de  la  droite 
»  et  de  la  pauche,  jusqu'à  ce  que  l'oo 
»  se  soil  mis  en  état  de  forcer  les  re^ 
»  tranchemens  de  la  fçorge,  ce  qui  n'ira 
»  pas  loin. 

»  La  suite  du  logement  de  la  demi- 
»  lune  sera  continuée  jusqu'à  son  en- 
»  tière  occupation  ,  qui  ne  sera  lermi- 
»  née  que  par  la  prise  du  retranche- 
»  ment  de  la  ^w^e,  s'il  y  en  a,  et  par 
»  rétablissement  fait  tout  le  lon«  de 
»  ses  bords  :  ce  qui  aura  lieu  par  le  pn>- 
»  longement  des  sapes  à  droit'»  et  a 
»  irauche  le  lonjj  du  rempart ,  comme 
»  il  a  été  dit  ci-dessus,  et  par  une  trao- 
B  chêe  menée  vu  dedans  de  1 1  place. 


DES  PiJiCRS   FORTES. 


678 


»  k  tranchée  fariliiern  les  attaques  des 
a  retranchemcns  ù  la  gorf^e  quand  il 
a  en  sera  temps,  p 

On  voit,  par  ce  détail,  que  M.  de 
Vanban,  fidèle  à  son  principe,  veut 
qu'on  tâche  de  s'emparer  de  la  demi- 
lune,  pied  à  pied,  et  non  de  vive-force. 
Telle  est  sa  maxime,  constamment 
couronnée  du  succès,  tant  qu'il  est  pos- 
sible d'en  faire  usage  :  celle  de  l'as- 
siégé doit  donc  être  au  contraire  d'em- 
pêcher, de  toutes  les  manières  possi- 
bles, que  l'ennemi  puisse  emporter 
cette  même  demi-lune  autrement  que 
de  vive-forte.  En  effet ,  dans  une  at- 
taque de  vive-force,  il  est  évident  qu'à 
bravoure  égale  entre  l'assiégeant  et 
l'assiégé,  celui-ci  doit  remporter,  car 
il  ne  peut  être  attaqué  que  sur  un 
front  égal  an  sien ,  ainsi  le  nombre  ne 
fait  plus  rien  en  ce  moment ,  et  l'a- 
vantage de  la  position  est ,  sous  tous 
les  rapports,  pour  lui  :  il  ne  peut  être 
inquiété  sur  ses  derrières,  et  c'est  lui 
ao  contraire,  qui  par  ses  sorties  inopi- 
nées pourra  surprendre  ceux  de  son 
ennemi ,  en  même  temps  qu'il  aura  pu 
ménager  quelques  pièces  d'artillerie 
pour  le  prendre  à  revers.  Enfin  la  re- 
traite est  assurée  par  le  réduit ,  non 
pas  pour  y  trouver  un  dernier  refuge, 
mais  pour  en  déboucher  c^cnt  fois  de 
suite  et  reprendre  la  position  momen- 
tanément abandonnée. 

Puisque  l'avantage  est  tout  pour  V(\*^- 
aiégé,  dans  le  cas  de  l'attaque  de  vive- 
force,  c'est  a  lui  de  réduire  l'assiégeant 
i  ne  pouvoir  l'attaquer  autrement.  La 
marche  à  suivre  est  la  même  que  celle 
qui  a  été  prescrite  pour  la  défense  de 
la  contrescarpe  ;  mais  à  la  brèche ,  l'a- 
vantage est  bien  plus  grand  puisque  le 
front  d'attaque  est  plus  resserré,  le 
foyer  des  corps  de  rôserve  plus  rappru- 
cbé,  et  que  Tcnnemi  ne  peut  aborder 
œtte  brèche  que  par  de  lonus  lU'^lilés. 
v. 


Il  s'agit  donc  d'empêcluT  que  l'en- 
nemi n'établisse  son  logement  au  haut 
de  la  brèche,  que  de  là  il  ne  s'étende 
de  droite  et  de  gauche  pour  vous  cer- 
ner et  embrasser  bientôt  tout  le  terre- 
plein  de  l'ouvrage,  ainsi  que  le  prescrit 
M.  de  Vauban. 

Comme  tout  ce  travail  s'exécute  pied 
à  pied ,  en  cheminant  à  la  sape,  il  faut, 
pour  l'arrêter ,  harceler  sans  aucune 
interruption  les  têtes  de  sape.  Chacune 
d'elles  est  conduite  par  quelques  tra- 
vailleurs sans  moyens  de  défense,  et 
soutenus  seulement  en  arrière  par  un 
très  petit  nombre  de  soldats  ;  il  n'y  a 
donc  qu'à  tenir  au  plus  près  de  ces 
travailleurs,  de  médiocres  détache- 
mens  abrités  jusqu'au  moment  d'agir. 

Ces  détachemens  ne  laisseront  pas 
un  instant  les  travailleurs  tranquilles; 
ils  tomberont  sur  eux  avec  vivacité, 
les  tueront,  renverseront  leurs  tra- 
vaux commencés,  et  seront  retirés 
avant  que  les  soldats  destinés  à  sou- 
tenir ces  travailleurs  soient  arrivés, 
quelque  diligence  qu'ils  puissent  faire. 
D'autres  fois  les  petits  détachemens  de 
l'assiégé  chasseront  les  travailleurs  en 
jetant  force  grenades  dans  la  tète  de 
sape  ;  d'autres  fois  enfin ,  ils  la  culbute- 
ront par  une  fougasse  ou  l'explosion 
d'une  simple  bombe  enterrée  à  proxi- 
mité. 

Si  la  chute  de  l'escarpe  n'a  pas  en- 
traîné le  parapet,  et  que  l'ennemi 
choniio  à  se  couler  dans  son  épaisseur 
pour  gagner  insensiblement  les  épau- 
les de  l'ouvrage  à  droite  et  a  gauche , 
il  suffira  de  tirer  du  réduit  avec  de  gros 
canons  dans  ce  parapet;  car,  quoiqu'il 
soit  à  l'éprouve ,  comme  le  logement 
de  l'ennemi  le  partage  en  deux  suivant 
sa  longueur ,  le  boulet  percera  jusqu'à 
ce  logement  et  >  tuera  les  travailleurs. 
Le  même  moyen  peut  être  employé 
dans  un  «raml  nombre  d'ocrusions ,  et 
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il  est  surprenant  qu^on  ne  se  soit  point 
encore  avisé  de  le  mettre  en  usage.  Si 
le  parapet  était  incore  trop  épais  pour 
que  le  boulet  pût  atteindre  Tennemi 
dans  son  logement,  il  suflirait  dt^  le  dé- 
mai^rir  un  peu.  Lesobus  pourront  être 
employés  dans  ces  occasions  avec  en- 
core plus  de  succi!S. 

Mais  un  moyen  plus  efficace  encore, 
ftera  celui  de  pratiquer  quantité  de  con- 
liures  perpendiculairement  depuis  l'es- 
carpe jusqu*à  la  gorge ,  ce  qui  fera  de 
l'ouvrage  une  suite  alternative  de  tra- 
verses épaisses  de  trois  ou  quatre  toi- 
ses au  sommet ,  et  de  fossés  profonds, 
par  exemple  de  douze  pieds  et  large  de 
même  au  fond.  Alors  les  sapes  de  l'en- 
nemi ne  pourront  cheminer  sans  tra- 
verser ces  fossés  qui  sont  des  espèces 
de  lignes  de  contre  approche  et  sans  se 
taire  prendre  en  flanc  par  les  fusilii.'rs, 
ou  même  le  canon  à  cartouche  qu'on 
aura  mis  à  la  gorge  dans  l'entitade  de 
chacun  de  ces  fossés.  L*assiégé  emhne- 
qué  dans  ces  mêmes  fossés ,  dans  de 
petits  enfoncemons ,  et  abrité  par 
quelques  blindages,  s'y  trouvera  en 
mesure  de  tomber  ù  chaque  instant 
comme  réclair  sur  les  travailleurs , 
ou  lie  les  îurabler  do  grenades,  ou 
enlin  de  s'enfoncer  dans  le  massif  des 
ti.u erses  et  de  faire  sauter  pièce  à 
pit\  '  Imiles  les  parties  du  lo|:ement 
lie  /ennemi. 

Tarées  manteu*.  res,  il  est  (i\  ident  que 
rassièîiv  aura  rempli  son  priiuipnl  objet 
qui  est  de  réduire  rassièiienïit  à  '."atta- 
quer de  ^i\e  forée,  e'esl-à-dire  à  lui 
li\rer  l'assaut,  et  ainsi  disparaîira.  non 
pas  la  supériorité  de  l'artilleri:^.  i\y\\m 
ne  saurait  eminVlier.  n*.ai>  leîie  ([i:i 
résulte  de  ia  marehe  i.-esiiile  par 
\î.  de  \  auban.  et  e,ui  est  fondi-e  e<sep.- 
îiK'iiemenl,  r'-înini*  iîoun  !';î\,m)>  dil. 
•    \  re  i',  liOij  e  k\\:\[  îiut  i':;\a!ur  ura- 
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positions  de  l'assiégé.  L*etltiemi  m 
pourra  plus  attaquer  qae  de  vive  force 
partout,  comme  on  faisait  dans  le 
seizième  siècle,  lors  des  défenses  de 
Rhodes,  de  Metz,  de  Leyde,  et  comme 
on  Ta  fait  encore  postérieurement  i 
Ostcnde,  à  Candie,  à  Lérida. 

Il  nous  reste  done  à  traiter  de  la  der- 
nière scène,  mais  la  plus  sanglaDleet 
la  plus  décisive,  celle  des  assauts.  Le! 
anciens ,  qui  ne  défendaient  pas  len 
places  autrement,  nous  ont  appris  fff 
leur  expérience  comment  on  devait  te 
soutenir.  L'invention  des  annes  i  lia 
étant  survenue,  il  fallut  modifier  b 
méthode  des  anciens,  et  l'on  dafli 
celle  qui  s'est  pratiquée  jusqu'anairè- 
chal  de  Vauban.  Depuis  cette  époi|V. 
il  n*y  a  presque  plus  d'assaut,  et  c'est 
reflet  même  de  sa  nouvelle  méiMe 
des  attaques;  mais  comme  noasGrojeB 
avoir  prouvé  que  l'assiégé  peut  t«t- 
jours  réduire  son  ennemi  à  ne  TatU- 
/■tinr  que  de  vive  force,  nous  peasan 
que  les  assauts  seront  néiesHÎrc 
ment  remis  en  vigueur  et  qae  h 
'  doctrine  des  anciens  à  cet  égard,  cm 
I  binée  sur  Tusage  des  armes  à  feoet 
I  des  mines,  doit  redevenir  la  base  de 
i  notre  nouveau  système  de  défen«e.  ie 
;  ne  puis  donc  mieux  terminer  cet  Oo- 
:  vrai;e  qu'en  rapport.int  le  beau  cht- 
pitre  du  chevalier  de  Viîle,  sur  b  ina- 
j  iiière  lie  soutenir  les  assauts. 

o  iVesl  à  présent,  dit-il ,  qu'il  faaî 

'dcsplojer  ce  qu'on   a  d'inaefitioD. 

>»  mettre  en  œuure  toute  sorte  d'tfti- 

«  lues,  et  exposer  toute  la  force  et  1^ 

•>  eouraiie  :  car  tout  ce  que  Tenneny 

«  a  fait  n'e>t  que  pour  venir  à  l'assaat 

et  entrer  dans  la  place:  et  toutes  K?* 

*  j  rts;/ir;»liuns  qu'on  fait  dans  une  pli- 

K*\  t  nt  lies  fortilleations  extérieures 

r  qvîo  du  corps  mesme ,  et  toutes  l« 

■  ri^islauces.  ne  font  que  rrmpesch«r 

>:  d'entrer  en  estant  si  proche.  Il  ic 
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V  faut  rien  eîîpjîriTnor  puisqu'on  a  ilos-  '  »  birn  fiTinc  on  terre,  aynnl  dos  poîn- 


n  tiné  \v.  lout  à  crt  cdoct. 

»  Les  machines  et  les  artifices  ser- 
9  acnt  beaucoup  en  cette  action,  mais 
»  plus  que  toute  aîitre  chose ,  la  force 
»  et  le  courage  des  soldats.  (Vest  en 
»  cette  occnsion  q\\\iU  connoist  ceux 
»  qui  sont  braucs  <;ens;  cnr  sans  doute 
9  s'il  y  a  des  polirons,  iiscommenceront 
»  i  murmurer  et  à  parler  de  se  rendre; 
»  ce  que  le  gouncrneur  ne  doit  aucu- 
»  nemcnt  permettre  :  ains  chastier 
»  exemplairement  ceux  qui  en  diront 
»  le  moindre  mot. 

»  Auant  que  IVnnemy  vienne  à  Tas- 
»  saut,  il  faut  qu'il  ait  fait  breschc  ou 
9  auec  le  canon,  ou  auec  la  mine,  telle 
»  que  la  montée  on  soit  aisée.  Pour 
»  sçauoir  si  elle  est  raisonnable,  il 
9  enuoyera  quciqu'vn  pour  la  recon- 
9  Doistrc.  Il  faut  tascher  qu  il  n*en  rap- 
»  porte  pas  la  nouuelle  ;  car  on  doit 
j»  auoîr  aux  costez  de  la  bresche  des 
»  mousquets  à  crocs  ou  des  pièces  cour- 
»  les  pour  tirer  contre  ceux-là  ;  car  les 
»  canons  seront  alors  desmontez  si 
»  rcnnemv  a  fait  son  deuoir,  ou  bien 
M  on  aura  ruiné  les  lieux  où  on  les  peut 
B  mettre  ;  et  quand  mesme  on  en  au- 
»  roît  quelqu*vn  en  eslat,  il  faut  le  gar- 
»  der  pour  dclfendre  la  bresche,  parce 

•  que,  si  on  le  tire  auont  l'assaul,  Ten- 
■  nemv  fera  en  sorte  de  le  desmontor  ; 
»  c'^sl  pourquoy  il  fîiul  le  conseruer 

•  pour  vne  meilleure  occasion. 

n  Si  Tennemy  fait  lu  bresclic  «luec  le 
9  caMMl,  il  ne  p:  ul  tiror  que  de  jour; 
»  de  nuit,  quelle  inuiMilîon  qu*on  sça- 
»  che  auoir ,  U\\  i  or.ps  sont  presque 
1»  tous  perdus.  Ou  ln>«-luTa  à  la  resparer 
»  de  nuit,  r?!' l'sant  rc  c]ui  sera  rompu 
»  ou  nuec  i\^  îa  terre,  ou  auec  des  piè- 
»  ces  de  bois ,  ou  hi-.Mi ,  si  on  peut ,  on 
»  mettra  en  dîners  nulroits  dt;  la  moti- 
»  téedelabreschede<  palissades  de  cinq 
»  OU  six  pieds  de  hauteur ,  plantées 


))  tes  de  fer  pliées  en  bas  ;  cela  arreste 
»  l'enncmy  lorsqu'il  veut  monter,  ou 
»  s*il  les  veut  rompre  à  coups  de  ca- 
»  non,  illuy  faudra  beaucoup  de  temps, 
0  et  la  nuit  en  suiuant,  on  en  peut  re- 
»  mettre  d'autres. 

»  Que  s'il  bat  si  furieusement  qu'il 
n  ne  donne  aucun  relasche ,  on  dispo- 
y>  sera  le  lieu  de  telle  façon  qu'on  le 
»  puisse  defTcndre  à  couuert  ;  car  outre 
»  les  retranchemens  qu'on  doit  auoir 
»  desia  faits  plus  arrière  sur  le  bord  de 
»  la  bresche ,  on  esleura  quelque  petit 
»  parapet  de  sacs  de  terre,  ou  de  ga- 
»  bions,  ou  d'autre  chose  si  toutesfois 
»  Tennemv  en  donne  le  loisir.  S'il  bat 
»  tousiours,  on  se  mettra  à  costé,  de 
»  façon  qu'on  flanque  et  descouure  la 
»  montée,  et  qu'on  soit  à  couuert  de  la 
»  batterie. 

D  Au  haut  de  la  bresche ,  où  il  faut 
»  que  l'enncmy  se  loge  estant  monté, 
»  ou  aux  premiers  retranchemens  lors- 
»  qu'on  voit  ne  pouuoîr  plus  resparer 
2)  ces  lieux,  on  fera  de  nuit  quelque 
»  fougasse,  à  laquelle  on  puisse  donner 
»  le  feu  quand  on  voudra ,  des  lieux 
»  qui  sont  plus  arrière  ;  on  parsèmera 
»  sur  la  bresche  plusieurs  doux  à  qua- 
»  tre  pointes,  qu  on  appelle  chausse- 
»  trapes  ;  ce  sont  oulant  d'empesche- 
))  mens  pour  Tennemy;  des  planches 
»  toutes  pleines  de  doux  pointus  qui 
»  sortent  dehors  quatre  doi<;ts  sontex- 
»  cellemmenl  bonnes  pour  mettre  sur 
»  la  bresche;  mais  il  faut  qu'elles  soient 
x>  épaisses  et  de  bois  pesant,  et  qu'elles 
»  soient  attachées  auec  deschaisnosde 
»  fer,  afîn  que  Tennemy  ne  puisse  ny 
»  l<*s  oster  nv  renuerser.  Les  dieuaux 
)>  de  frise  seront  aussi  vit  grand  obsta- 
»  de  à  ceux  qui  voudront  monter. 

»  A  costé  de  la  bresche  on  rangera 
»  quantité  tJe  mousquets  à  croc  pour 
»  tirer  contre  les  premiers  qui  vien<« 
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i>  dront  armez  à  Tespreuve  du  mous-  ! 
»  quet,  des  pièces  courtes  chargées  de 
»  ferraille ,  et  particulièrement  de  ces 
))  pierricrs  que  nous  auons  cy-deuant 
)>  ditquiscchargentàboële:  les  canons 
»  de  réserue  seront  aussi  en  estât.  On 
9  tiendra  prests  toute  sorte  de  feux 
»  d'artilice,  comme  bombes,  qu'on  peut 
9  faire  rouler  par  dessus  des  aix  qui 
»  auront  vn  rebord  de  chaque  costé 
9  qui  les  conduisent  bien  auant  dans  la 
»  bresche ,  afin  que  les  nostres  ne 
»  soient  endommagez;  des  grenades, 
»  des  barils  foudroyans ,  des  soliues 
)>  roulantes  armées  et  chargées  de  feux 
»  d'artiQce,  des  mortiers  pour  jetter, 
x>  plusieurs  autres  inuentions ,  des  es- 
)»  pinars,  des  brusions,  des  sautereaux, 
9  des  flasmes,  des  taupes ,  et  plusieurs 
»  autres  que  nous  descrirons  autre 
B  part.  On  aura  aussi  des  chaudières 
»  pleines  d*huile  bouillante  qu'on  jet- 
»  tera  aucc  de  grosses  cuillères  aman- 
I)  chées  d'vne  longue  perche,  quantité 
9  de  pierres  pour  jetter  à  la  main,  et 
»  tout  ce  qu*on  croit  pouuoir  nuire  à 
»  l'ennemy. 

»  Quand  Tcnnemy  fait  la  bresche 
)i  auec  la  mine ,  parce  que  c*est  vn 
»  prompt  effort ,  et  qu  il  donne  bien- 
»tost  après,  on  n*a  pas  loisir  ny  de 
»  resparer  la  bresche,  ny  d*y  mettre 
»  les  obstacles  que  nous  auor;S  dit.  Il 
»  faudra  auoir  presparé  deux  ou  trois 
»  retranohemensàrcndroit  où  on  doit 
»  faire  la  mine ,  aGn  que,  s*il  en  cm- 
»  porte  vn,*^  y  en  reste  vn  autn\  ou 
»  deux  tout  entiers,  ou  aQn  de  ne  point 
»  perdre  de  terre  sans  disputer,  n'en  fai- 
»  sant  qu'vn  fort  arrière.  Du  reste,  on 
»  presparera  toutes  les  machines,  ar- 
9  mes  et  artifices,  ainsi  que  nous  auons 
»  dit,  lus  tenant  toulesfois  vn  peu  es- 
T>  loi^ncz  du  lieu  où  la  mine  doit  jouer, 
»  aun  qu'ils  ne  soiont  emportez  juir 
)»  sa  fioience. 


»  Puisque  lennemy  fail  vue  mise, 
»  on  est  bien  asseuré  qu'il  ne  montai 
»  pas  au  haut  de  la  muraille  qn'de 
»  n*ait  joiié  ;  c'est  pourquoy  il  ne  ùâ 
9  pas  tenir  des  soldats  là-dessus  dj» 
9  tour  de  ce  lieu ,  au  moins  de  jov, 
»  parce  que  de  loin  on  peut  desconir 
9  s'il  voulait  faire  quelque  surpriieïde 
9  nuit ,  on  y  tiendra  seulemeat  ine 
9  ^ntinelle  :  le  corps-de-garde  sn 
9  vn  peu  à  l'escart  du  lieu  où  se  Mh 
9  mine. 

9  On  est  aussi  asseuré  d'estre  itth 
9  que  par  les  endroits  auxquels  oi  ni 
»  que  l'ennemy  s'est  approché  pti  i 
9  pied,  de  telle  façon  qu'auec  sesta- 
9  chées ,  trnucrses  et  gallaries,  iifâ 
9  logé  au  pied  de  la  fortificatiw,  et 
9  qu'ila  rompu  ou  sapé,  ou  miDé;c'etf 
9  l'endroit  par  où  sans  doute  il  tasckn 
»  d'entrer,  ou  pour  le  moins  s'y  lopr. 
9  II  y  a  aussi  des  indices  par  lesqvk 
9  on  peut  connoistrc  quand  renseq 
»  veut  donner.  Quelquefois,  auBtfS 
9  mettre  le  feu  à  la  mine.  Il  fait  m- 
»  mer  ceux  de  la  place  à  se  rendre,  et 
))  c*est  afm  de  no  gaster  pas  la  pbce, 
»  de  laquelle  il  espère  bientost  estre 
9  mai>lre,  ce  qui  pourtant  ne  se  doî*. 
»  faire  qu  au&  lieux  qu'on  est  asseuré 
})  de  prendre,  parce  qu'à  vn  lien  fort 
))  de  iponde,  ce  seroit  les  aduertirde 
»  se  mettre  en  dcffence;  renoeni 
»  fera  aussy  des  efforts  extraordinaires 
»  tout  lejour  et  toute  la  nuit  précédente, 
»  pour  rompre  les  deffences,  ne  don- 
»  nant  ciucun  relasche  aux  enaaiis. 
1)  ny  temps  de  les  réparer  :  on  fon 
»  aussi  que  plus  de  soldats,  qu'ik  nV 
9  uoicnt  accoustumc  ,  entrent  ce  jo* 
9  dans  les  tranchées  ;  si  on  ne  peut  pv 
»  les  voir,  on  les  jugera  par  le  brait  et 
»  par  les  piques  qu*on  verra  sortir  hois 
»  des  tranchées  en  plus  grande  quantité 
9  que  les  autres  jours  :  tout  le  monde 
»  sera  on  artion  ;  Tarmée  sepresparen 
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et  toatle  camp  se  moaura  cxlraordi- 
nairement  :  ceux  qui  ne  combattent 
pas,  et  qui  viennent  par  curiosité, 
s'assemblent  en  troupes  sur  les  lieux 
hauts,  pour  voir  ce  combat  :  bref  on 
voit  des  mouvemens  qui  donnent  as- 
sez i  connoistre  que  Tennemy  se 
prespare  i  cette  action  ;  les  espions 
ne  doinent  pas  manquer  de  faire  leur 
deooir,  d*adnertir  ceux  de  la  place 
des  lieux  que  Tennemy  veut  atta- 
quer, du  nombre,  de  la  qualité  des 
soldats  qui  sont  destinez  à  cet  ef- 
fect,  des  armes ,  machines  et  artifices 
desquels  il  se  veut  seruir,  Tordre  qu'il 
doit  tenir,  et  loul.'";  les  autres  parli- 
colaritez  qu'ils  pourront  descouurir, 
et  qu'ils  jugeront  seruir  à  la  defience 
des  assaiUîs. 

»  Ce  sont  les  choses  qu'on  doit  pres- 
parer;  reste  à  dire  du  nombre  des 
soldats ,  de  leurs  armes ,  de  Tordre 
qu'on  doit  tenir  tant,  en  la  dislribu- 
bution  des  soldats ,  du  jeu  des  arliG- 
ces,  du  temps  qu'il  faut  pour  les  faire 
agir,  et  toutes  les  autres  circonstan- 
ces nécessaires  d'estre  obscruées 
dans  vne  action  si  importante, 
a  Je  voudrois  distribuer  mes  soldats 
en  la  façon  suiuante,  j'en  ferois  trois 
parties,dontTvneferoitun(;rosqui^jc 
tiendroisdansia  grande  place d*armes 
9  en  estât  d'aller  aux  lieux  où  il  seroit 
iNiécessaire  pour  la  deflcncc  :  du  reste 
s  j'en  ferois  quatre  parties ,  les  trois 
»  aie  aeruirontpour  deffcndre  les  trois 
9  attM|Qes  que  je  suppose  que  Tennc- 
»  my  peut  faire,  et  Tautrc  quart  seroit 
a  dispersé  au  reste  de  la  place ,  par 
9  les  lieux  qui  ne  seroient  pas  atta- 
9  quez  ;  comme,  par  cxejnple,  si  j'auois 
9  trois  mille  hommes,  je  mettrois  un 
9  gros  de  mille  hommes  dans  la  place 
9  d'armes,  cinq  cents  hommes  à  cha- 
9  cune  des  trois  attaques,  et  cinq  cents 
9  hommes  au  reste  de  la  place  :  lost-inq 


;  »  cents  qui  seront  aux  attaques,  je  vou- 
»  drois  les  partager  ainsy  :  cent  qui  se- 
D  roient  à  la  bresche  pour  tirer  et  def- 
»  fendre,  cent  cinquante  seroient  plus 
»  arrière  pour  soustenir  et  rafraischir 
D  ceux-ci,  les  autres  cent  cinquante  se- 
x>  roient  en  bas  du  bastion  en  bataQle, 
»  onàcostésur  les  remparts,  à  counert 
0  des  parapets,  les  cent  restant  se  met- 
»  troient  aux  flancs  ou  lieux  qui  poor- 
x>  roient  flanquer  et  descouurir  la  bres- 
»  che  ;  les  bourgeois  seroient  dispersez 
»  en  mesme  proportion  que  ceux  qui  se- 
»  roient  destinez  pour  deflendre  les  pos- 
»  tes  attaquez,  parce  que  ditBcilement 
»  ils  se  veulent  exposer  aux  périls  qu'ils 
»  Yoyent  deuant  eux  ;  ils  seruiroient 
»  pour  jetter  des  feux  d'artiQce ,  ruer 
»  continuellement  des  pierres ,  appor- 
»  ter  des  munitions  et  autres  rafrais- 
»  chissemens  ;  les  autres  feroient  des 
D  corps-de-garde  par  les  places  et  rues, 
»  bien  que  j'estime  cela  fort  peu  né- 
»  cessaire,  et  se  mettront  en  garde  tout 
»  autour  du  reste  de  la  place ,  meslez 
»  aucc  les  soldats,  parce  que  dans  vne 
»  place  assiégée  je  ne  voudrois  jamais 
>  me  lier  à  garder  vn  poste,  fust-il  at- 
»  taqué  ou  non,  à  des  bourgeois  seuls, 
»  car  d'cux-mesmes  ils  sont  craintifs; 
»  il  faut  nécessairement  quelque^vna 
»  hardis  meslez  parmy  eux  pour  les  en- 
»  courager,  et  cela  les  fait  quelquefois 
»  esuertuer;  il  fautgarnir  toutlôcontonr 
)  de  la  place  de  soldats,  c'est-à-dire 
ï>  qu'il  y  ait  garde  partout;  encore  que 
»  Tennemy  n'y  fasse  point  d'attaque, 
»  si  on  en  abandonnoit  quelques  par- 
»  tiessans  y  laisser  personne,  Tenne- 
»  my  en  pourroit  estre  aduerty,  Tatta- 
9  quer  et  l'emporter,  mesme  les  lieux 
»  qu'on  croit  forts  de  nature ,  et  ditB- 
»  cîlement  accessibles;  il  faut  les  gar- 
»  der  de  peur  d'estre  pris  par  là,  com- 
»  me  plusieurs  autres  l'ont  esté  ;  il  est 
»  vrai  <iu*il  y  faut  moins  de  monde, 
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»  comme  n  us  auons  lîil  (ry-(lo?iaiit  au    »  lirs  sont  forts  courts,  et  tirant  dm 
»  chnpitrc  (1rs  gardes.  \  »  vno  mesiéc,  celle  quantité  debûileç 

h  Les  soldats  doiuent  6trc  ainsi  ar-  »  eiidonîmngeroil  graEidomcnt  le$8i- 
D  mez  :  à  chaque  corps,  il  y  en  doit  :  »  saillans.  Les  autres  mousquets,  leç 
»  auoirvn  nombre  d'arniez  à  IVspreuue  I  »  mousquets  à  cror.  et  pièces  courte» 


9  du  mousquet  ;  comme  par  exemple , 
»  au  premier  cent ,  je  voudrois  qu  il  y 
»  en  cust  vingt  ainsi  armez,  el  au\  au- 
»  trcs  qui  soustiendruient,  autant  à  clia- 
»  que  corps,  y  en  ayant  tout  autant  ù 
»  chaque  attaque  ;  il  y  en  faudroit  pour 
»  trois,  cent  octanle ,  si  on  en  auoit  de 
»  reste,  on  les  bailleroit  au  corps  de 
»  réscrue.  II  seroit  nécessaire  qu'il  y 
»  cust  tout  autant  de  rondaclies,  qui  se- 
»  roicnt  portées  par  ceux  qui  neseroienl 
»  pas  armez;  au  deflTaut  (riceux ,  on 
»  pourroit  porter  des  mantelcls  à  Tes- 
»  preuuc  du  mousquet,  pour  en  Taire 
»  à  vn  instant  vn  parapet  tout  autour 
»  de  la  bresche  :  or  parce  qu*il  faut 
»  qu'ils  soient  fort  épais  pour  eslrc  à 
»  respreuuc,  et  par  conséquent  diiïlri- 
»  les  à  manier  ;  je»  voudrois  les  faire 
»fort  estroits  de  six  ou  huit  pouces, 
»  hauts  de  quatre  pieds,  anecdcs  Irons 
»  pour  tirer;  on  les  melîrolL  l'js  vus 
»  contre  les  autres,  aîin  de  tenir  à  rou- 
»  uerl  tous  ceux  qui  soroieiit  à  Ja  def- 
))  fenro;  les  soldats,  outre  leurs  épé(»s, 
»  auront  des  piques  f(»rtes,  el  quol- 
»  ques-vns  auec  des  crochrMs  pour  jet- 
»  ter  par  terre,  ou  alliror  à  sov,  cpn\ 
»  qu'on  pourroit  arcrocher  des  ennt»- 
»  mis:  les  perluisanes  et  liallehardos 
»  seroiont  aussi  fort  bonnes. 

»  On  enlr(»-inesI«Ta  vn  pi(|ui(»ret  vn 
î)  mousquetaire ,  et  m  (îmcIiiihs  ri\- 
ï>  droits  on  mettra  1  s  niousijin^rs  à 
»  croc,  et  les  deux  tiers  des  nv.îisfjiîels 
»  qui  ^e^ont  autour  «le  !a  lire-f'ne  ie 
»  voudrois  qu'ils  fussenl  r)r(  conrîs, 
»  sçavoirde  doux  pieds,  ou  deux  pie.ls 
»  et  demy,  ayanl  mi  ponce  ou  d.vian- 
»  tnj^e  de  cnlibre,  cliar-'^:  .]*>  r^îr-iiuir-- 
»  balle?  ;  cl  I:)  raison  oM  ,  parce  .,-ir  î-^t> 


»  seruiront  pour  nuire  à  ceui  qoi^^ 
û  roient  armez  à  Tespreuue  des  m^ 
ï>  quels  ordinaires  ;  parce  que  fa- 
D  tends  que  les  mousquets  des  pnA- 
»  sons  soient  plus  forts  que  ceuxqu'oc 
»  porte  à  la  campagne,  tellementqal 
»  n*y  ait  point  d'armes,  ou  llenpnt 
»  respreuuc  de  ces  mousquets. 

j)  Les  pièces  courtes  que  nonsaw» 
»  dit,  et  les  pîerricrs  qui  se  cbrjo! 
»  à  boële,  seront  logez  à  costédeb 
p  bresche,  aux  lieux  où  ils  ne  pocr- 
»  ront  estre  ny  vus  ny  rompus  pi^rl^- 
»  canons  des  ennemis  :  les  raortierv 
»  jotter  les  feux  d'artifice  seront  as^ 
»  en  lieux  couuerls,  et  toutes  lesaolr^ 
ï)  inuentions  qu'on  aura  presparfc 
i>  pour  dcfîendre  la  bresche ,  serfn'. 
»  mises  aux  endroits  qui  ne  sont pofrl 
»  descouuerls,  deqiu-Is  on  sejerair: 
o  comme  nous  le  dirons  cy-aprcs. 

^>  Kn  celte  ocrasicn  on  penl  v: 
)^  clairement  combien  sont  néo?<>aiiï? 
))  el  vli!eslesoril!(>ns;  cnr outre !e> si- 
).  r.nnlnp;es  des  Hnncs  couuerîs  pr 
)'  ryuîpn^  les  irallerics  niicc  l.s  -rL- 
»  :  icces  lie  réseru;»  que  IVnncnï}  n' 
)^  s.;auroil  desmouter  :  sçniïoir,  r»jitMu 
»  llaîir.  haut,  r.niîrv  au  fîape  i»2*,  cl 
«l'autre  à  la  faussa  brave,  enccr' 
»  qu'elles  ne  descouurcnt'qKP  la  t.'-- 
»  du  ba?:lif)n,  au^si  ne  peul-on  !• 
«  isisler,  si  on  ne  \n-^o  les  ba!îer> 
'^  Il  fîesv'.iN;  et  lorsqîîc  l'enncmy  vhn: 
w  ;j  l'a.^-.Mil  pour  ï^e  Io-ct  dans  !a  br:- 
»  (lie,  il  n'y  a  i»er>tînne  qui  ne  ^o}^ 
«  c-^mmeori  penl  faire  passer  le  tcîr?* 
))  aux  as;aillr.iis  auec  ris  trois  pi(^o^' 
)^  on  les  îicndra  (!:^nc  tr»utes  jirc^îcv'.l 
>'  (;naniii'''  de  cortoudies  pour  Icj  r-^ 
^w:lî.ir-r.r  promplcmcnt  ;   au  lieu  J; 


DES  PiACBS  FORTES. 


fiTO 


i>  balles  seules,  on  y  meltra  des  chais-  |  »  opposera  les  mantclets,  les  ronda- 
»  Dcs,  ferrailles,  barres  de  fer  el  autres   »  chcs,  les  piques,  et  toute  sorte  d*au- 


B  blocailles. 

B  Tout  estant  dispose  en  bon  estât, 
Il  et  tous  les  lieux  attaquez ,  garnis  é^a- 
»  lement ,  et  le  reste  de  la  place  gardé 
»  par  le  nombre  des  soldats  nécessai- 
»  res ,  lorsqu'on  verra  que  l'cnnemy 
»  veut  faire  joiier  la  mine,  ce  qu*on 
»  connoistra  par  les  indices  que  nous 
9  aaons  dit ,  on  fera  retirer  tous  les 
»  soldats,  qii'il  u*y  ait  personne  sur  le 
)»  bastion,  se  tenant  un  peu  à  Tescart; 
»  lorsqu'elle  aura  joiié ,  on  s*appro- 
D  chcra,  se  couurant  sur  le  bord  de  la 
»  brcsche,  aucc  des  sacs  ou  hottes,  ou 
»  barriques,  ou  mantelcls;  mais  il  ne 
»  faut  pas  se  haster  de  se  présenter, 
»  parce  que  les  ennemis  auront  sans 
»  doute  pointé  tous  leurs  canons  pour 
s  tirer  sans  cesse  contre  la  bresche,  afin 
»  qu*on  n*y  vienne  a  la  dcOencc  ;  c'est 
»  pourqnoy  on  se  tiendra  aux  costcz 
9  ou  aux  rctranchemcns  qui  descou- 
»  vriront  dans  icclle  ;  cependant  il  faut 
»  que  Tennemy  passe  le  fosse  à  des- 
»  couucrt,  à  cause  que  la  gallorie  sera 
1  rompue  et  couucrte  du  débris  de  la 
»  muraille  ;  c*est  lors,  que  ceux  dos 
»Oancs  doiuent  faire  leur  deuoir  à 
a  force  de  tirer  des  coups  de  mous- 
»  quets,  et  de  canons,  dès  qu'ils  corn- 
s  menceront  à  les  descouurlr  :  comme 
ails  s'approcheront,  ceux  qui  seront 
9  à  la  deffence  dp  h  bresche  les  sa- 
9  lacront  de  leurs  mortiers,  pierriers, 
»  canons  courts,  mousquets  et  autres 
9  armes  qu*ils  auront  prcspurces  :  h 
»  mesure  qu'ils  s'approcheront  et  qu'ils 
•  tascherontà  monter,  on  jettera  les 
»  feux  d'artifice,  {;renades,  bomb(.'s,  et 
9  tels  autres  que  nous  auons  dit  c)  - 


»  très  armes,  les  huiles  bouillantes,  les 
»  artifices ,  et  la  recharge  des  boëtes 
»  continuera  tousiours,  tellement  que 
»  tout  le  lieu  soit  continuellement  en 
»  feu  ;  les  mousquetaires ,  tout  aussi- 
»  tost  qu'ils  auront  tiré,  se  retireront 
9  pour  recliarger,  et  feront  place  aux 
»  autres  qui  seront  tous  prests  :  si  l'en- 
9  nemy  opiniastre  le  combat,  il  faudra 
)>  rafraischîr  ceux-ci ,  et  faire  aduan- 
9  cer  les  autres  frais,  qui  sont  plus  ar- 
9  rière,  qui  s'opposeront  à  ceux  que 
))  Teimemy  enuoyera  de  nouueau. 
»  Quand  on  a  soustenu  le  premier 
n  choc,  il  faut  bien  espérer  du  reste  ; 
»  car  il  faut  croire  que  ce  sont  les  plus 
»  hardis,  et  les  mieux  armez  ;  lorsqu'on 
9  sera  dans  l'cflbrt  du  combat ,  on  fera 
9  joiier  quelques  barils  foudroyans,  ou 
9  bien  si  on  auoit  pu  uppreslcr  quelque 
»  fougasse,  comme  lorsque  la  bresche 
9  se  fait  auec  le  canon  ,  on  y  donnera 
»  le  feu  :  les  bombes  cl  autres  artifices 
9  qu*on  fera  rouler  dans  la  foule,  le- 
»  rontun  très  grand  efi\'ct  :  on  fera  tout 
»  agir  sans  cesse  ;  si  renneniy  se  retire 
»  pour  réunir  et  donner  lieu  au  canon 
9  de  tirer  contre  les  nostres,  ils  se  met- 
9  tront  aussitost  à  couuert,  à  costé  ou 
»  dans  les  plus  proches  retranchemens, 
»  et  s'ils  reuiennent ,  on  lesreceura  en 
»  la  mesme  façon  qu'on  aura  fait  hi 
»  première  fois. 

9  Les  ennemis  rencontrant  vne  si 
»  asseurée  résistance ,  se  contenteront 
»  pour  cette  fois  de  se  lotçer  sur  la 
»  bresche,  se  couurant  auec  des  ga- 
9  Lions  et  planches;  alors  les  canons 
9  qui  seront  aux  flancs,  tireront  conli- 
9  nuellenient  là-dessus,  el  du  haut  de  la 


»  dessus  :  les  pierres  \oleron(  routi-  .  »  bresche  on  fera  rouler  ou  desrendre 
9  nuellemenl ,  jcllres  i»ar  r(;ux  qui  \  a  hs  niesmes  artifices  que  nous  auons 
9  seront  plus  arrière  à  couuert  ;  ^'r!s  :  ^^  dit  pour  rompre  la  galicrie,  ju^ques 
»  l'efiff/rccnt  à  monkr  plu^  haul .  «n    -.;  .i  ce  qu'où  te&  aura  fait  dcaloiier;  «( 
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»  en  mesme  temps  la  nuit  on  resparera 
»  la  hresche  le  mieux  qu'on  pourra , 
»  en  escarpant  la  montée  et  y  faisant 
»  plusieurs  palissades,  et  vn  fossé  au 
»  haut,  laissant  autant  de  terre  qu*il 
»  faut  pour  estre  à  Tespreuue  du  ca- 
»  non ,  lequel  sera  sans  doute  en  angle 
»  rentrant  comme  est  tousiours  la  bres- 
»  che,  afin  que  tout  soit  flanqué  :  on 
D  mettra  aussi  en  bon  estât  les  retran- 
»  chemcns  qui  seront  plus  arrière,  y 
»  faisant  des  palissades  au  deuant ,  et 
»  toutes  les  deOences  qui  peuucnt  em- 
»  pescher  rapproclic  à  Tennemy,  et 
»  arrester  ses  efforts.  Tcy  on  remar- 
»  quera  que  les  flancs  fichans  ont  vn 
»  grand  aduantage ,  parce  qu*lls  des- 
»  couurcnt  dans  les  logemens  que  l'en- 
»  nemy  fait  dans  la  bresche,  ce  que  les 
»  rasans  ne  sçauroient  faire. 

»  Parce  que  les  feux  d'artifice  sont 
»  vne  des  principales  pièces  et  des  plus 
))  nécessaires  pour  la  deffencc  d*vne 
o  bresche,  je  diray  le  moyen  de  s'en 
»  seruîr,  sans  tomber  aux  accidcns  qui 
»  arriuent  ordinairement  :  ceux  qui 
)>  auront  charge  de  les  garder,  se  tien- 
»  dront  à  couuert  plus  arrière,  les  met- 
»  tant  en  des  lieux  couuerts;  et  lors- 
»  qu'on  s'en  voudra  seruir,  ceux  qui 
»  les  (loiucnt  jellor  les  prendront  dos 
o  mains  d'autres,  qui  les  prendront  de 
»  ceux  qui  les  ont  en  garde,  et  qui  leur 
»  porteront  :  pour  les  jetter,  ils  s'ad- 
j»  uanceront  sur  le  boni  do  la  bresche, 
))  et  les  ayant  jetiez ,  m;  relinTonl  tout 
n  nussitost  pour  en  alitT  prendre  d'au- 
tt  très. 

)>  Les  grenades  dans  les  pois  de  Icrriv, 
u  achevez  de  remplir  de  poudre,  eldos 
»»  mesches  allumées  autour,  sont  bon- 
j>  nés  pour  jelter  dans  les  breschcs, 
»  parce  qu'elles  pronnenl  immfMlifilL'- 
)•  mont .  vi  les  pots  tombent  à  terre  l'I 
•  'ic  «MsM'iii  ;  mais  il  faut  eslrr  bien 

.l'Ir.iil  ;tK  »  îjv'ficr,  caf*!  nii  le*.  |;iî-   ■■ 


D  choir,  elles  feront  autant  de  mal 
»  nostres,  comme  Jcttées  à  propos,  en 
»  font  aux  ennemis.  Je  donneray  dans 
»  mes  artifices  quelques  inuentions 
»  pour  faire  prendre  les  grenades  im- 
»  médiatement  comme  elles  tombent. 

»  Que  sy  on  est  contraint  d*abandon- 
»  ner  la  bresche ,  on  se  retirera  aux 
»  plus  proches  retranchemens  pour 
»  faire  nouuelle  deflencc  ;  cependant, 
»  s'il  est  besoin ,  on  enuoycra  quérir 
B  du  secours  de  ceu\  qui  acnit  dans  la 
»  place  d'armes,  ce  qui  toutesfois  ne 
»  sera  plus  lors  nécessaire  ;  car  après 
)>  auoir  fait  vne  bonne  résistance  à  la 
»  bresche,  et  ayant  vn  retranchement 
»  fait  à  propos,  l'ennemy  ne  haiarden 
»  pas  le  reste  de  ses  soldats,  et  ne  les 
»  fera  pas  donner  à  descouuert  contre 
»  vn  lieu  bien  fortifié,  et  quand  il  le 
)>  feroit ,  asseufémenl  il  n'y  gagnerait 
»  rien,  parce  qu'il  y  aura  palissade, 
»  fossé,  bons  flancs ,  armes  et  artifices 
»  de  toute  sorte,  et  gens  frais  pour  les 
»  deflendre. 

))  Pour  s'aduanrer,  il  se  «eruira  de 
»  la  mine  ou  de  la  sape  ;  la  nuit  d'après. 
»  comme  il  presparera  ses  logemens  et 
))  recommencera  l'attaque ,  il  faudra 
»  faire  vne  sortie,  et  porter  les  instru- 
»  mens  et  machines  nécessaires,  pour 
»  rompre  et  brusler  les  logemens  des- 
»  quels  nous  aiions  parlé  aux  orties, 
)}  et  comme  il  faut  rompre  la  pllerie. 

»  Lorsque  roiinemv  attaquera  les  re- 
»  tranchemens,  on  fera  les  mwmes  rê- 
»  sistances qu'on  a  raite>  n  la  bresche 
»  et  aux  d('lior>,  à  qu<t\  on  aura  bean- 
»  coup  pins  (l'adtiaiitat!<*  :  panv  qu'a$- 
»  MMircm-'iil  après  ta::tii'eflbrtsfait<,il 
»  hvÀ  que  lo^  plii>  cnurageux  a>ent 
»  (^^li»  tuez ,  (»l  si  II***  a;i.Tes  sont  rebo- 
0  le/.  iU  ih'  \oinlîont  pas  retourner 
)>  aux  al[a(juoN.  o\  >)  on  les  y  con- 
)»  tr.  ir:' ,  îÎn  ïii*  n^ron^  rien  qui  vaille; 
.  '.M  '. .'vji.iïi'i'mrrit  'laiis  vfii»  armée, 
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ee  n'6St  pas  le  nombre  qui  fait  la 
forte,  mais  c'est  le  nombre  des  gens 
de  cœur,  et  lorsqu'il  n'y  en  a  plus,  il 
ne  faut  rien  craindre,  on  résistera  fa- 
cilement aux  antres. 
9  Le  gouuemeur  qui  veut  faire  tout 
ce  qa'vn  homme  de  bien  peut  faire , 
doit  se  deSendre  jusques  à  ce  qu'il 
n'aura  plus  de  quoy  se  couurir  ;  ce- 
pendant qu  il  aura  soustenu  ces  lieux 
que  nous.auons  dit,  il  aura  eu  loisir 
de  faire  ses  rctranchemens  géné- 
ranx,  dans  lesquels  il  doit  encore 
bire  vne  nouvelle  deOence ,  encore 
que  ces  ouvrages  ne  puissent  pas 
estre  si  forts ,  estant  nouvellement 
fiûts  ;  aussy  les  ennemis  sont  les  plus 
foibles ,  leurs  canons  gastez ,  et  es- 
▼entei  à  force  de  tirer  ;  les  munitions 
consommées,  et  toute  l'armée  lassée, 
la  disposition  et  l'ordre  de  la  deffence 
aeront  les  mesmes  que  nous  avons 
dit.  Vn  gouuemeur  ne  doit  jamais 
parier  de  capituler  qu'alors  que  le 
prince  lui  commande,  ou  qu'il  man- 
que de  lieu  ou  de  terre  pour  se 
couurir,  ou  de  soldats ,  ou  de  mu- 
nitions. » 
On  sent  qu'à  cause  du  perfectionne- 
Hient  des  armes,  il  y  a  quelques  modi- 
fications à  faire  à  ce  que  dit,  dans  tout 
ce  chapitre,  le  chevalier  de  Ville  ;  mais 
le  bon  sens  indique  sutBsamment  ces 
fliodifications. 

Peut-être  n'insiste-t-il  pas  assez  sur 
remploi  des  chausse-trapes  ;  c'est  une 
excellente  défense  en  pareilles  circons- 
tances, parce  qu'elle  est  extrêmement 
portative,  et  qu'elle  embarrasse,  plus 
que  toute  autre  chose,  la  marche  de 
l'ennemi  ;  il  faut  en  couvrir  la  brèche. 
Le  canon  même  n*a  presque  aucune 
prise  sur  ces  petits  corps  pointus  ; 
et,  lorsque  la  brèche  en  est  convona- 
Uement  couverte,  il  faut  à  Tennemi 
vn  lemps  considérabl(<i  pour  les  en- 


lever, de  quelque  manière  qu'il  s'y 
prenne. 

On  doit  également  employer  cette 
arme  défensive ,  avec  profusion,  au- 
devant  des  nids-de-pie  et  des  petites 
places  d'armes  que  fait  l'ennemi  pour 
soutenir  ceux  de  ses  soldats  qui  sont 
destinés  à  soutenir  la  tête  des  sapes  au 
haut  de  la  brèche  ;  car  ils  ne  pourront 
passer  que  ditBcilement  et  très  lente- 
ment par-dessus  toutes  ces  pointes 
étendues  sur  une  grande  largeur,  pour 
arriver  au  secours  de  leur  tête  de  tran- 
chée attaquée  à  l'improviste ,  elle  sera 
culbutée ,  leurs  travailleurs  tués ,  et  la 
retraite  effectuée  avant  qu'ils  aient  pu 
les  joindre  ;  et ,  lorsqu'ils  s'en  retour- 
neront, ils  éprouveront  encore  un  re- 
tard qui  les  laissera  long-temps  expo- 
sés au  feu  des  réduits,  des  coupures  et 
des  rctranchemens. 

Les  chevaux  de  frise  et  les  herses  de 
fer  sont  aussi  très  utiles  ;  mais  ils  sont 
difficiles  à  manier  et  faciles  à  rompre 
par  le  canon  :  j'aimerais  mieux  em- 
ployer, à  leur  place ,  des  espèces  d'é- 
toiles à  six  pointes,  pesant  depuis  dix 
jusqu'à  trente  livres  chacune,  pour 
qu'un  seul  homme  puisse  la  porter  et 
la  placer  tout  de  suite  où  il  faut.  On  en 
pourrait  garnir  le  haut  de  la  brèche  au 
moment  de  l'assaul,  chacun  des  soldats 
portant  une  ou  deux  de  ces  espèces 
de  hérissons  qu'il  placerait  devant  lui , 
où,  en  les  enchevêtrant  les  uns  dans 
les  autres,  ils  formeraient  une  sorte 
d'abattis. 

Pour  faire  une  de  ces  étoiles,  il  n'y 
a  qu'à  prendre  trois  polilos  bûches  à 
brûler,  soit  de  brin,  soit  fendues,  de 
deux  ou  trois  pieds  chacune ,  ou  des 
bâtons  gros  comme  le  ïv)i«;net ,  el  les 
assembler  perpendiculairement  les  uns 
aux  autres,  en  les  encastrant  à  mi- 
bois,  et  les  arrêtant  avec  de  grands 
clous,  des  boulons,  ou  seulement  (\q< 
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cheyilles  de  bois.  Les  bonts  seront  | 
taillés  en  pointe ,  ou  armés  d'un  fer 
pointa. 

Partout  où  il  faudra  arrêter  momen- 
tanément un  mouvement  brusque  de 
l'ennemi,  deux  ou  trois  rangées  de  ces 
étoiles  enchevêtrées  formeront  une 
espèce  de  cheval  de  frise  continu  qui 
vaudra  mieux  qu'une  palissade ,  et 
qu'on  pourra  enlever  quand  on  voudra 
le  reporter  ailleurs  ;  on  peut  facilement 
trouver  le  moyen  de  les  attacher  sur 
place  l'une  à  l'autre  par  des  espèces  de 
crochets. 

Enfin,  nous  ne  devons  pas  omettre 
un  autre  très  bon  moyen  d'arrêter 
pour  un  temps,  au  bord  d*ane  brèche 
en  haut ,  l'impétuosité  de  l'assaillant  : 
c'est  de  creuser,  tout  le  long  de  cette 
brèche,  un  fossé  large  et  profond  qu'on 
remplit  de  bois  à  brûler,  de  fagots 
goudronnés  et  de  toutes  sortes  de  ma- 
tières combustibles.  On  attend  que 
Teimemi  commence  de  monter  à  l'as- 
saut, et  l'on  allume  sur-le-champ,  de 
loules  paris,  Tamns  de  bois  ;  on  y  jeUe, 
de  plus,  des  feux  d'arlificc  et  nombre 
de  petits  sacs  de  poudre.  Aussi  long- 
temps qu'on  peut  entretenir  Taclivité 
de  rette  flamme,  l'ennemi  est  arrêté 
et  demeure  exposé  au\  feux  de  flaru* , 
aux  tirs  en  Luèrhe,  et  aux  feux  verti- 
caux qui  tombent  sur  lui.  Celte  dél'en- 
se,  proposée  par  plusieurs  milila:r;»>. 
et  partieuLèrem.iil  par  M.  Vaullier, 
me  pr.raîî.   encore  préfôrablc  à  celle 


d'entretenir,  comme  on  Ta  prati<|iè 
souvent  avec  succès ,  un  grand  feu  n 
pied  de  la  brèche,  parce  qu'il  est  phi 
difficile  à  l'assiégé  d'entretenir  celiii- 
ci,  et  plus  facile  à  l'assiégeant  de  l'é- 
teindre, que  lorsqu'il  est  allumé  dans 
un  fossé  au  haut  de  la  Ix-èche. 

Dans  cet  ouvrage,  je  me  suis  attaché 
au  grand  principe  de  la  défense,  pris- 
cipe  fondé  sur  celui  des  meilleures  at- 
taques connues ,  qui  sont  celles  de 
M.  de  Yauban  ;  c'est  a  ce  même  prii- 
cipe  qu'il  faut  rapporter  et  subordon- 
ner une  foule  de  détails  dans  lesqods 
nous  n'aurions  pu  entrer  sans  répéter 
ce  qui  se  trouve  dans  beaucoup  d'an- 
tres ouvrages  connus,  et  sans  faire  per- 
dre de  vue  le  but  essentiel  vers  lequel 
nous  devions  tendre  constamment.  Ce 
but  est  le  principe  dont  nous  venon 
de  parler,  principe  qui  tend  à  sabsUtoer 
les  exemples  donnés  dans  le  premier 
chapitre  de  cette  seconde  partie,  i  on 
que  fournissent  les  journaux  de  ùlp 
sur  lesquels  ont  été  basés  les  caMs 
réfutés  dans  le  chapitre  VI  de  la  pre- 
mière, c'est-à-dire  à  substituer  le 
ntaximuin  de  la  défense  au  niinimvm, 
ou  enlin  la  défense  pur  l'arme  blanche 
à  la  «iéfense  par  les  armes  à  feu,  ao- 
tant  que  peuvent  le  lomporter  la  na- 
ture des  choses  et  les  procédés  actuels 
de  rassiêseant.  Nous  résumerons,  din? 
la  ej)nt!usion  qui  suit,  les  fondemens 
de  celte  nouvelle  et  importante  doc- 
trine 
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CONCLUSIOIN  GÉNÉRALE. 


Des  principes  eiposés  dans  cet  écrit, 
nous  déduirons  cette  grande  maxime , 
qui  nous  a  servi  d'épigraphe  : 

DoM  la  défetue  dt$  places  forte» ,  la 
valeur  et  Vindustrie  ne  suffiant  point 
Vune  iant  l'antre;  mais  elles  peuvent 
tout,  étant  réunies. 

Valecr!  l.VDCSTaiB!  Toute  la  dé- 
fense des  places  est  dans  ces  deux 
mots,  qui  ont  fait  rhacun  le  sujet  d'une 
des  deux  parties  de  cet  ouvrage  ;  mais 
on  a  du  remarquer,  dans  tout  ce  qui  a 
été  dit,  que  pour  être  eflicaces,  il  faut 
<]u'elles  agissent  toujours  de  concert; 
qu'elles  ne  cessent  jamais  de  se  secon- 
der mutuellement. 

£n  effet,  quelle  que  soit  la  bravoure 
de  l'assiégé,  puisque  celle  de  l'assié- 
geant lui  est  su[^sée  égale,  il  est  évi- 
dent que  la  petite  troupe  sera  forcée 
de  céder  à  la  grande ,  à  moins  que  la 
première  n'ait  une  industrie  qui  lui 
soit  propre,  pour  compenser  l'infério- 
rité  du  nombre;  ainsi,  en  pareil  cas, 
la  bravoure  seule  ne  saurait  lui  suf- 
fire. 

L'industrie  seule,  ou  faiblement  se- 
condée, suflit  encore  moins;  car,  d'a- 
près !e  calcul  des  plus  savans  ingé- 
nieurs, il  n'est  aucune  place,  même 
fortiOée  suivant  les  meilleurs  principes, 
qui,  abstraction  faite  des  actes  extra- 


ordinaires de  vigueur,  qu'on  ne  peut 
faire  entrer  dans  le  calcul,  puisse  tenir 
plus  de  quarante  jours  de  tranchée 
ouverte,  contre  une  attaque  régu- 
lière. 

Mais  s'il  est  vrai  que,  prises  séparé- 
ment, la  valeur  et  l'industrie  ne  suf- 
fisent point,  d'un  autre  côté ,  les  fa* 
meuses  défenses  des  anciens  contre 
des  ennemis  aussi  braves  qu'eux ,  celles 
qui  ont  eu  lieu,  lors  de  la  chevalerie  et 
jusqu'à  l'invention  de  la  poudre,  contre 
des  assaillans  non  moins  intrépides,  et 
enfin ,  plusieurs  défenses  également 
brillantes,  qui  appartiennent  aux  siè- 
cles postérieurs,  prouvent  que  quand 
la  valeur  d'une  garnison  se  joint  au 
talent  des  chefs  qui  la  dirigent,  la  dé- 
fense peut  se  prolonger  indéfiniment, 
en  raison  des  subsistances  et  des  ap- 
provisionnemens  de  la  place. 

La  véritable  cause  de  l'extrême  dif- 
férence qui  existe  entre  les  belles  dé- 
fenses dont  nous  venons  de  parler,  et 
celles  qui  ont  été  calculées  mathéma- 
tiquement, vient  évidemment  de  ce 
que  ces  dernières  sont  supposées  s'o- 
pérer uniquement  par  le  feu,  et  de  ce 
qu'un  ouvrage,  une  fois  enlevé,  est 
censé  ne  pouvoir  jamais  être  repris; 
tandis  que  les  anciens  ne  connaissaient 
pas  même  les  armes  à  feu  ;  que  dans 
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le  moyen-âge,  on  en  employait  très 
peu  à  la  fçuerre  des  siépçcs;  qu'enfin  , 
au  petit  nombre  de  défenses  brillantes 
qui  ont  eu  lieu  dans  les  temps  moder- 
nes, les  assiégés  n'ont  regardé  les  ar- 
mes à  feu  que  comme  des  moyens  se- 
condaires; qu'ils  fondaient  leurs  moyens 
princi|)au\  sur  remploi  de  Tarme  blan- 
che et  les  combats  corps  à  corps.  C'est 
par  ce  genre  de  combats  que ,  dans  le 
cours  d'un  siège,  le  môme  ouvrage 
était  pris  et  repris  nombre  de  fois  ;  ce 
qui  est  la  vraie  manière  d'en  prolonger 
extraordinairement  la  durée ,  et  d'é* 
puiser  les  forces  de  l'ennemi. 

Or,  la  bravoure  est  plus  nécessaire 
sans  doute ,  dans  le  combat  corps  à 
corps,  que  dans  celui  des  armes  à  feu, 
soutenu  derrière  un  parapet;  ainsi, 
quoique  les  troupes  soient  aujourd'hui 
aussi  braves  qu'elles  Talent  jamais  été, 
c'est  bien  réellement  parce  qu'on  ne 
fait  pas  jouer  à  leur  bravoure,  dans  la 
défense  des  places,  le  même  rAle  qu'au- 
trefois, le  même  rôle  qu'on  lui  fait 
jouer  encore  dans  la  L'uerre  de  campa- 
gne, que  les  défenses  modernes  sont 
inférieures  à  ce  qu'elles  étaient;  et  il 
demeure  prouvé,  comme  on  Va  dit  ci- 
dessus,  que  ces  den\  élémens,  la  bra- 
voure et  rindustrie,  qui ,  prissé|)aré- 
ment,ne  sauraient  suflire,  peuvent, 
au  contraire,  tout,  lorsqu'ils  sont  com- 
binés; qu'alors  ils  se  multiplient,  pour 
ainsi  dire,  l'un  par  l'autre,  et  qu'ils 
produisent  des  résultais  Mipérieur..  à 
ceux  de  l'attaque  elle  même. 

Il  demeure  également  i^rouvé,  par 
suite  de  celle  maxime,  que  si  les  ar- 
mes à  feu  sont  les  plus  favorables  à 
rnssij'irennt ,  les  armes  lilnnclies ,  au 
ronlraire,  sont  li^s  ;'liîs  fa\oral»les  à 
rns<i«.''  :  el  t;iî;»  cflui-ci  d'Mt,  aulant 
n:ril  1  '  î'  Mil ,  r.-:v.:'[H»r  îe  svslème  ué- 
néral  li'*  -«a  .'.''feiise  à  une  série  non  in- 
f»Trom]Mii»  lie  aMw<  de  main   Vn  efTe^ 


que  peut-il  y  avoir  de  plas  inrignifiiiil 
qu'une  défense  qui  se  borne  à  faire  on 
feu  continuel  sur  des  tranchées  où  l'on 
ne  voit  personne,  et  à  se  retirer  à  me- 
sure que  l'ennemi  avance ,  au  moyen 
de  la  sape  dans  cette  tranchée  cou- 
verte? N'est-il  pas  évident  que  celoi^i 
marche  presque  sans  aucune  perte,  et 
qu'il  exécute  ses  travaux  presque  an» 
vite  que  si  l'assiégé  ne  tirait  pas  u 
seul  coup?  C'est  cependant  sur  c«lte 
prétendue  défense  qu'est  calculée  II 
durée  du  siège  dans  les  principes  de 
M.  de  Cormontaingne  et  de  ceux  qui 
professent  sa  doctrine  ;  aussi ,  de  km 
propre  aveu,  toute  la  perfection  qu'ils 
ont  pu  ajouter  au  tracé  de  M.  de  Vn- 
ban,  se  réduit  à  une  prolongation  de 
sept  à  huitjoursaupins;  chétiveamé 
lioratlon,que  même  on  leur  conteste, 
et  qu'ils  achètent  par  un  surcroît  de 
dépense.  Convenons  que  ce  n'est  point 
en  tirant  force  balles  dans  les  panpets 
d'une  sape ,  qu'on  peut  en  arrêter  la 
progrès  ;  mais  que  c*est  en  attaquvt 
de  vive  force  la  tète  de  celte  sape,  en 
tuant  les  travailleurs  qui  y  sont  sans 
défense,  et  qui  ne  peuvent  être  qce 
faiblement  soutenus  par  les  fusiliers 
qui  sont  derrière  eux  ;  c'est,  dis-je,  en 
harcelant  perpétuellement  cette  létc 
de  sape,  soit  par  de  petits  dotachemenï 
qui  tombent  dessus  à  rimproviste,soft 
en  y  jetant  sans  cesse  des  grenades, 
soit  en  la  faisant  sauter  par  de  petites 
fougasses.  Ainsi  l'art  doit  se  diriger  es- 
sentiellement vers  les  moyens  de  loger 
ces  petits  détachemens  à  rouvert,  ao 
plus  |>rès  de  ces  télés  de  sape ,  et  d'en 
assurer  la  retraite. 

Autrefois  on  n'attaquait  ç^ère  que 
de  vive  force;  on  se  défendait  de  mê- 
me ,  ei  los  plus  mauvaises  places  tc- 
nnl-.  î:l  des  années  entièn-s  ;  aujour- 
d'hui les  attaques  se  fuiii  pied  à  pied; 
la  défi^nse  suit  le  mémo  procédé,  et  \i> 


DES  PLACite  F0KTB5 


685 


meuieures  places  tic  guerre  tiennent  à 
peine  nu  mois.  D*où  vient  cela?  Ce 
n'est  point  ^e  la  supériorité  de  Tartil- 
lerie  des  assiégeans ,  puisque  l'on  voit 
encore  de  temps  en  temps  des  défen- 
ses comparables  à  celles  des  anciens  ; 
mais  ces  défenses  n'ont  lieu  que  quand 
on  prend  le  parti  de  se  défendre  com- 
me eux ,  c'est-à-dire  par  des  coups  de 
liiain.  Il  faut  donc,  si  l'on  veut  conser- 
ver ses  places,  en  revenir  à  ce  mode  ; 
H  faut  rétablir,  dans  la  défense  des 
remparts,  l'usage  des  combats  à  larme 
blanche ,  reconnus  déjù  pour  si  déci- 
sifs partout  ailleurs  pour  la  valeur  fran- 
çaise ;  il  faut  qu'au  lieu  d'être  accessoi- 
res, comme  on  a  vu  que  le  suppose 
M.  de  Cormontaingne  pour  établir  ses 
calculs,  ces  combats  oient  essentielle- 
ment partout  la  prééminence  ;  qu'enGn 
le  système  des  constructions,  l'usage 
de  I  artillerie,  l'emploi  des  contre-mi- 
nes, toutes  les  ressources,  en  un  mot, 
que  peut  suggérer  Tart,  suivant  les  di- 
verses circonstances,  soient  rapportés 
et  constamment  subordonnés  à  cette 
défense  majeure,  à  ce  but  principal. 

On  se  convaincra  facilement  qu'ici 
la  théorie  doit  être  d'accord  avec  l'ex- 
périence ;  car,  dans  l'emploi  des  armes 
à  feu,  il  est  naturel  que  l'assiégeant  ait 
toute  la  supériorité  ;  son  artillerie  est 
toujours  beaucoup  plus  nombreuse  : 
coDune  il  enveloppe  le  front  d'attaque, 
ses  feux  sont  convergens ,  et  l'assiégé 
prête  de  toutes  parts  le  flanc  aux  rico- 
chets. Mais  à  l'arme  blanche ,  c'est  le 
contraire;  dans  la  mêlée,  l'assiégeant 
ne  peut  plus  faire  usage  de  son  feu , 
parce  qu'il  se  détruirait  lui-même  ;  il 
ne  peut  se  présenter  a  la  brèche  sur  un 
front  plus  grand  que  celui  de  l'assiégé. 
Ceitti-ci  ne  peut  êlre  pris  en  flanc  ni 
or  les  derrières;  il  occupe  la  hauteur, 
et  ne  peut  être  abordé  que  par  un  chc- 
Biin  escarpé  et  miné,  sur  lequel  il  peut 


faire  roulur  des  poutres ,  des  pierres , 
I  des  bombes,  des  feux  d'arliQce  ;  enfin, 
il  voit  lui-même  en  flanc  les  colonnes 
de  son  ennemi  ;  et,  avec  un  peu  d'in- 
dustrie ,  il  peut  les  battre  de  revers. 
Uassiégé  a  donc  tout  l'avantage  dans 
ce  genre  de  combats. 

L'art  de  la  défense  n'est  donc  point, 
comme  l'ont  imaginé  quelques  per- 
sonnes, celui  d'éluder  le  choc  à  la  fa- 
veur d'un  rempart,  mais,  au  contraire, 
celui  de  pouvoir  se  battre  avec  avan- 
tage un  contre  dix  ;  celui  d'être  Sftfis 
cesse  agresseur,  lorsqu'on  semblait 
condamné,  par  les  circonstances,  à  être 
constamment  chassé  et  poursuivi ,  à 
chercher  perpétuellement  quelque  re- 
traite nouvelle  pour  éviter  d'être  acca- 
blé par  un  ennemi  supérieur.  L'indus- 
trie est  de  convertir  le  système  géné- 
ral de  la  défense  en  une  suite  d'attaques 
partielles,  mais  multipliées  et  combi- 
nées de  manière  à  opposer  toujours  le 
fort  au  faible,  sans  cependant  jamais 
compromettre  une  partie  trop  consi- 
dérable de  ses  forces. 

Si,  pour  éviter  l'avantage  que  don- 
nent à  l'assiégé  les  attaques  faites  de 
vive  force  par  son  adversaire ,  celui-ci 
prend  le  parti  de  procéder  méthodi- 
quement, et  de  s'emparer,  pied  a  pied, 
de  toutes  les  défenses  de  la  place,  ce 
qui  constitue  le  grand  principe  des  at- 
taques de  M.  de  Vauban ,  l'assiégé  ne 
sera  pas  forcé  pour  cela  de  renoncer 
am  coups  de  main,  qui  doivent  faire 
toujours  la  base  de  son  système  défen- 
sif  ;  mais  il  devra  les  combiner  avec 
remploi  des  armes  à  feu ,  de  manière 
que  par  le  jeu  alternatif  des  uns  et  des 
autres,  il  empêche  l'ennemi  de  se- 
tablir  jamais  solidement  en  aucun 
point. 

Le  véritable  esprit  de  la  défense  ne 
consiste  ni  à  li\rer  des  combats  intem- 
pestifs et  trop  inégaux,  ni  ù  faire  de 
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le  moyen-âge,  on  en  employait  très 
peu  à  la  îçuerre  des  sièges  ;  qu'enfin  , 
au  petit  nombre  de  défenses  brillantes 
qui  ont  eu  lieu  dans  les  temps  moder- 
nes, les  assiégés  n'ont  regardé  les  ar- 
mes à  feu  que  comme  des  moyens  se- 
condaires; qu'ils  fondaient  leurs  moyens 
principaux  sur  l'emploi  de  l'arme  blan- 
che et  les  combats  cor|)S  à  corps.  C'est 
par  ce  genre  de  combats  que ,  dans  le 
cours  d'un  siège,  le  même  ouvrage 
était  pris  et  repris  nombre  de  fois  ;  ce 
qui  est  la  vraie  manière  d'en  prolonger 
extraordinairement  la  durée ,  et  d'é- 
puiser les  forces  de  l'ennemi. 

Or,  la  bravoure  est  plus  nécessaire 
sans  doute ,  dans  le  combat  corps  à 
corps,  que  dans  celui  des  armes  à  feu, 
soutenu  derrière  un  parapet;  ainsi, 
quoique  les  troupes  soient  aujourd'hui 
aussi  braves  qu'elles  l'aient  jamais  été, 
c'est  bien  réellement  parce  qu'on  ne 
fait  pas  jouer  à  leur  bravoure,  dans  la 
défense  des  ])laces,  le  même  rAle  qu'au- 
trefois, le  même  rôle  qu'on  lui  fait 
jouer  encore  dans  la  iinerre  de  campa- 
gne, que  les  défenses  modernes  sont 
inférieures  à  ce  qu'elles  étaient;  et  il 
demeure  prouvé,  comme  on  Ta  dit  ci- 
dessus,  que  ces  deux  élémens,  la  bra- 
voure et  l'industrie,  qui,  ï)ris séparé- 
ment,  ne  sauraient  suflire,  peuvent, 
au  contraire,  tout,  U^rsqu'ils  sont  com- 
iHfiés;  (lu'alors  lisse  multiï»lienî.  pour 
ainsi  dire,  l'un  par  ranlre ,  ri  qu'ils 
produisent  drs  résuUils  Mipérieur  .1 
ceux  de  l'atlaqiio  elli»  même. 

Il  d(*meurr  éiraliMunit  prouvé,  par 
suit(*  dc!  relh*  maxime,  qur  si  les  ar- 
mes à  l'eu  sont  Irs  |»Iîi>  favorables  à 
rîiS'^ii'L'cant  ,  Its  ixTnw^  blanclh's ,  au 
«Mîi'rnin* ,  >ont  îis  ;  li!s  f.norahh^s  à 
r.î>-i  :  rt  rji;'  cihii-ci  doit ,  ;iu!ant 
(ri'i!  i  •  ;  '1:1 .  i  -ii/'imt  îi*  sv^iéme  liv'*- 
n«rjl  :i"  «i.ï  l'iVrise  à  une^^érie  non  in- 
f»Trornpp«»  <!••  roui><do  main   Kn  •»n'«»f 


que  peut-il  y  avoir  de  plos  insignifianl 
qu'une  défense  qui  se  borne  à  faire  un 
feu  continuel  sur  des  tranchées  on  Too 
ne  voit  personne,  et  à  se  retirer  à  me- 
sure que  l'ennemi  avance ,  au  moyen 
de  la  sape  dans  celte  tranchée  cou- 
verte? N'est-il  pas  évident  que  celui-cî 
marche  presque  sans  aucune  perte,  el 
qu'il  exécute  ses  travaux  presque  anssi 
vite  que  si  l'assiégé  ne  tirait  pas  nn 
seul  coup?  C'est  cependant  sur  cette 
prétendue  défense  qu'est  calculée  la 
durée  du  siège  dans  les  principes  de 
M.  de  Cormontaingnc  et  de  ceux  qui 
professent  sa  doctrine;  aussi ,  de  leor 
propre  aveu,  toute  la  perfection  qalb 
ont  pu  ajouter  au  tracé  de  M.  de  Yau- 
ban,  se  réduit  a  une  prolongation  de 
sept  à  huit  jours  au  plus;  chétive  amé- 
lioration, que  même  on  leur  conteste, 
et  qu'ils  achètent  par  un  surcroit  de 
dépense.  Convenons  que  ce  n'est  point 
en  tirant  force  balles  dans  les  parapets 
d'une  sape ,  qu'on  peut  en  arrêter  les 
progrès  ;  mais  que  c'est  en  attaquant 
de  vive  force  la  tête  de  cette  sape,  en 
tuant  les  travailleurs  qui  y  sont  sans 
défense,  et  qui  ne  peu\ent  être  que 
faiblement  soutenus  par  les  fusiliers 
qui  sont  derrière  eux:  c'est,  dis-je.  en 
harcelant  perpétuellement  cette  tête 
de  sape,  soit  par  de  petits  délarhemens 
qui  tombent  dessus  à  rimpro\iste,  soil 
en  y  jetant  sans  cesse  des  p-enades, 
soit  en  la  faisant  sauter  par  de  petites 
fougasses  Ain«^i  l'art  doit  se  diriçeres- 
scnliellement  vers  les  moyens  de  loger 
res  prtils  détarhemens  à  rouvert ,  au 
plus  [>rès  do  ces  tMes  de  sape ,  et  d'en 
assurer  la  retraite. 

AulnTois  on  n'alîaquail  guère  que 
de  vive  force;  on  se  défendait  de  raê- 
Mie .  cl  le*;  plu*i  miunjiise'»  places  te- 
ii.ij.  ::t  (li's  années  cnîiiTcs:  aujour- 
d'hui les  atta(pii*s  se  loiii  pied  à  pied: 
la  défense  «-uit  le  même  pro'édé.  et  |c^ 


MÉMOIRE  ADDITIONNEL 


ou  L'ON  PROPOSE 


UNE  NOUVELLE  MANIÈRE  DE  DÉFENDRE  LES  PLACES. 


n  y  i  bien  des  années  que  j'ai  ima- 
giné une  nouTelie  manière  de  défendre 
les  places;  mais  je  ne  l'ai  point  fait 
connaître  joscpi'àprésent,  parce  qu'elle 
aurait  pn  être  employée  contre  la 
France  elle-même  par  les  ennemis  ;  je 
me  résenrais  de  prendre ,  à  cet  égard , 
rinitiatiTe  dans  une  occasion  impor- 
tante, si  je  me  tronvais  un  jour  chargé 
de  la  défense  d'une  place  assiégée, 
omnme  cela  pouvait  arriver  par  les 
fonctions  de  mon  état.  Hais  aujour- 
dlmi  que  le  temps  est  arrivé  d'appli- 
quer à  la  plus  grande  sûreté  des  fron* 
tières  françaises  tout  ce  qu'on  pourra 
découvrir  d'utile  pour  perfectionner 
Fart  défensif,  je  n'hésite  plus  à  rendre 
publiques  mes  anciennes  réflexions. 

Si  le  moyen  que  j'ai  à  proposer  mé- 
rite quelque  attention,  c'est  sans  doute 
par  son  extrême  simplicité,  qui  le  rend 
applicable  partout,  et  indépendant  de 
toutsystèmede  fortiBcation;  c'est  parce 
qa'il  n'exige  l'emploi  d'aucune  arme 
nouvelle,  et  qu'à  proprement  parler,  il 
B't  rien  de  nouveau  lui-même ,  puis- 
^*n  ne  consiste  que  dans  l'emploi 
plus  fréquent  d'un  moyen  déjà  usité; 
ce  moyen  est  celui  des  feux  verticaux, 
<|ue  je  propose  de  multiplier  prodi- 
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gieusement  dans  la  défense  des  places, 
et  dont  je  vais  discuter  les  effets  sous 
ce  nouveau  rapport.  Ce  n'est  pas  d'au- 
jourd'hui qu'on  a  senti  l'utilité  de  ces 
feux  verticaux  multipliés.  «  Comme  les 
»  pierres  et  les  grenades  (dit  M.  de  Vau- 
»  ban  ),  jetées  avec  des  mortiers ,  font 
»  plus  de  mal  encore  que  les  bombes, 
9  et  qu'elles  tuent  et  blessent  beaucoup 
»  plus  de  monde  •  il  faudra  s'en  pré- 
»  cautionner  de  son  mieux.  » 

Hais  l'effet  de  ces  feux  verticaux 
n'ayant  point  été  exactement  analysé, 
on  n'a  pu  apprécier  le  ravage  extrême 
qu'ils  peuvent  occasionner,  et  l'on  n'en 
a  jamais  fait  la  base  de  la  défense , 
comme  je  le  propose  ici. 

Un  fusilier,  qui  tire  de  derrière  un 
parapet,  est  obUgé  de  se  découvrir 
beaucoup.  Un  canon  que  l'on  tire,  soit 
à  barbette,  soit  même  par  une  embra- 
sure, reste  fort  exposé  à  tous  les  coups 
de  l'assiégeant ,  ainsi  que  ceux  qui  le 
servent  ;  et,  de  plus,  les  feux  horizon- 
taux qui  partent  des  fusils  et  des  ca- 
nons de  la  place,  vont  presque  tous  se 
'perdre  dans  les  parapets  des  tranchées 
et  des  sapes  de  l'ennemi.  Mais  si ,  au 
lieu  de  tirer  horizontalement,  le  fusi- 
lier tirait  obliquement  en  l'air,  comme, 


par  eiempIe,sous  Funglc  de  (S  drgré», 
et  li.  aa  lieu  du  canon ,  on  faiutt  usage 
de  moilier  sous  le  bAvm  angle,'!  ne 
serait  pas  nécessaire  de  Taire  des  coa- 
pnres  dans  les  parapets  pour  les  embra- 
som;  les  fusiliers  et  les  mortiers  se 
troaveraientenliërementAcoiitertdM 
feux  directs ,  et  l'on  conçoit  mime 
qa'cD  B*enroncant  au-dessous  dà  para- 
pet, il  lanit  luiie  d'établir  det  tdinila- 
ges  qui  garantiraient  les  hommes  atta* 
chés  i  ces  batlcries,  des  bombes  et  des 
ricochets.  H  reste  donc  è  savoir  quel 
eat  le  degré  d'efOcacilé  de  ces  leiu 
Tcrticaux,  substitués,  comme  Je  le  pro- 
pose, i  la  plus  grande  partie  des  feux 
borizoDlani. 

Je  mppose  qu'on  ne  commencé  i 
ftire  usage  de  ces  feai  Terticaux  qal 
rétablissement  de  la  troisième  paral- 
lèle, parce  qu'auparavant  les  coups  se- 
raient trop  incertains;  depuis  cette 
époque  Jusqu'à  rooTerture  des  brè- 
diM,  il  se  passera  au  moins  dix  Jours , 
iolTant  les  calculs  les  plus  restreints. 
n  s'agit  donc  de  savoir  quel  sera,  pen- 
dant ces  dix  Jr)un ,  l'cITet  qu'auront 
produit,  dans  l'armée  osâiégeanle,  les 
feux  rerticaux  tirés  de  la  plac". 

La  troisième  parallèle  étant  soppo- 
sée  à  cinquante  toises  des  angles  flan- 
qués des  bastions  et  de  la  demi  lune , 
et  le  côté  extérieur  du  polygone  étant 
supposédecent  quatre-vingts  toises,  le 
champ  occupé  par  l'ormée  assiégeante, 
entre  les  deux  capitales  des  bastions 
attaqués,  sera  à  peu  près  de  cent  qua- 
tre-vingts toises,  multipliées  par  cin- 
quante toises  ou  neur  mille  toises  car- 
rées; mais  je  les  porte  h  quinte  mille 
toises  carrées  ponr  calculer  nur  le  mî- 
iifintin  d'elTel ,  et  pour  tenir  lieu  de 
l'espace  occupé  par  l'ennemi,  à  droite 
et  h  gauche  du  front  attaqué ,  parce 
qu'en  effet  les  bonnes  règles  exigent 
qu'il  s'étende  des  deux  c4téi ,  en  dé> 


bordant  les  capitales,  ponr  emh 
le  front  et  contenir  rawlégé. 

Maintenait,  mr  Mtte  étendoa  M 
qninie  mille  toises  ram'es,!)  data- 
TOir  la  supcrflcic  que  couvrent  réefc- 
ment,  par  leun  corps,  les  hoaUMS  A 
l'armée  assii^gcante,  qui  compiMcst  lei 
travailleurs  et  la  garde  de  II  tmcMs. 
On  compte  ordinairement  qoe  et  nam- 

M4'iKH»nMfoitèife'««4MilpM|il 

aux  (rois  quarts  de  crlni  qui  »nM 
la  garnison,  parce  qu'il  hittoaJoM 
que  cette  portion  du  corps  oriéieHl 
Hkil  en  état  de  repouner  b  lirfi 
que  pourrait  fpire  la  garnison  tort  m-  ' 
tière.  Supposant  donc  seuleonnt  ma 
garnison  de  quatre  mille  hommes, 
il  fhndra  au  moins  trois  mille  honuua 
de  garde  1  b  tranchée,  c'c^ljldtre 
que  le  nombre  des  araii-genns,  répaa- 
dos  sur  les  avenues  d«  In  fthcc ,  sen 
au  moins  de  trots  mille  hommes;  et 
puisque  ces  iveoues  ou-upent.  ronme 
on  l'a  dit  cl-desaus,  un  espace  de 
quinic  mille  tolsêsrnrréi>s  In  nombre 
des  Bssté;;eans  sera  la  cinquième  pwtie 
du  nombre  des  toises  carrées  occupées 
par  les  mêmes  avenues,  c'est-è-dîre 
dano  la  proportion  d'un  homme  •■ 
cmq  toises  carrées. 

Supimsons  maintenant  qae  II  pro- 
jection du  corps  d'un  homme  sur  bm 
surrace  horizontale  soit  senlemeatd'im 
pied  cnrré ,  il  faudra  trente-six  hom- 
mes pour  occii|>er  pleinement  et  siM 
interstices  la  valeur  d'une  toise  cuvée; 
donc ,  le  nombre  des  as^iégeans  élMt 
d'un  homme  pour  cinq  toises  LSirftt. 
sa  projection  sera  d'un  pied  cane  SV 
lent  quatre-vingts,  c'est-i-dire  que  h 
snperricie,  occupée  réellement  pirkl 
individus  qui  cumposent  farm^e  Mri^ 
guante,  sera  la  cent  quatre- vmgtiiai 
partie  de  tout  le  champ  sur  lequel  S*^ 
tendent  ses  travoui. 

U  suit  donc  de  lé  qu'en  général,  ■■ 


DES   PUCES  FORTES. 
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1^  {Mémoirei  iurla  tjuene),  \ou$  <Kto- |  DiES  :  (/est  ql^ixe  DONNE  GARNl- 
»  bent  à  rœil  de  Teiinomi ,  qu! ,  Siins 
»  cela,  vcrroil  tout  ce  qui  se  fait  dans 
»  la  tranchée  ;  ils  vous  mettent  aussi  à 
»  couvert  du  mousquet,  mais  non  pas 
»  du  canon. » 
De  l*écrit  Qi:'ON  vient  de  lire, 

RESULTE,  JE  CROIS,  BIEN  ÛVIDEM- 
HENT,  CETTE  VÉRITÉ  TRANQUILLI- 
SANTE :  c'est  que  les  barrières  de 
l'empire  français  sont  ABSOïTSIENT 
inexpugnables,  pour  quelque  puis- 
sance ou  RÉUNION  DE  PUISSANCES  QUE 
CB  SOIT,  SI  ELLES  SONT  BIEN  DÉFEN- 


SON,  ETABLIE  DANS  LUNE  DE  NOS 
PLACES  ACTUELLES,  ET  AN13IÉE  DU 
NOBLE  DÉSIR  DE  s'iLLUSTRBR  PAR  UNE 
DÉFENSE  MÉ3I0RABLE,  PEUT,  AUSSI 
L0NG-TE3IPS  QU*ELLE  SE  TROUVER.! 
POURVUE  DE  SUBSISTANCES  ET  DE 
MUNITIONS,  TENIR  TÊTE  A  UNE  AR- 
MÉE DIX  FOIS  AUSSI  NOMBREUSE,  ET 
SB  PROSIETTRE  ENFIN  DE  LA  FAIRE 
ÉCUOUER,  ET  MÊME  DE  LA  DÉTRUIRE 
ENTIÈREMENT,  SI  CELLE-CI  S*OBSTI- 
NAIT  A  VOULOIR  SURMONTER  LA  KÉ- 
SISTAMCE. 


.  \ 


.* 


DE  LA  DEFBNSB 


Il  nous  reste  à  8a?oir  combien  de 
décharges  on  peut  faire  dans  les  vingt- 
quatre  heures ,  tant  du  jour  que  de  la 
mut. 

Je  suppose  que  de  chaque  mortier, 
on  tire  cent  coups  par  jour  ;  ce  qui  fait 
à  peu  près  un  quart-d'heure  d'intcr- 
TaUe  d'un  coup  à  l'autre.  Puisque  les 
batteries  mettent  hors  de  combat  vingt 
hommes  à  chaque  décharge ,  il  y  aura 
pour  chaque  jour,  depuis  l'établisse- 
ment de  la  troisième  batterie,  deux 
mille  hommes  hors  de  combat ,  et  par 
conséquent,  pendant  les  dix  jours  com- 
pris jusqu'à  l'attaque  des  brèches,  vingt 
mille  hommes. 

La  force  de  la  garnison  a  été  sup- 
posée de  quatre  mille  hommes;  sup- 
posant donc  l'armée  assiégeante  cinq 
fois  aussi  forte,  elle  se  trouvera  de 
vingt  mille  hommes,  c'est-à-dire  qu'elle 
sera  entièrement  détruite,  avant  seu- 
lement que  d'être  en  mesure  d'insulter 
les  brèches. 

Si  la  garnison  était  plus  forte,  l'en- 
nemi perdrait  des  siens  en  proportion, 
de  sorte  que  pour  une  garnison  de  dix 
mille  hommes,  il  en  perdrait  cinquante 
mille  par  la  seule  action  des  feux  ver- 
ticaux ,  indépendamment  des  autres 
genres  de  défense  et  des  maladies. 

Je  n'ai  supposé  que  dix  jours  depuis 
rétablissement  de  la  troisième  paral- 
lèle jusqu'à  l'attaque  des  brèches  ;  mais 
quelle  est  la  place  qui  n*en  exige  pas 
le  double  ou  le  triple?  Or,  le  nombre 
d'hommes  perdus  par  l'assiégeant  de- 
viendra aussi  double  ou  triple;  mais 
j'ai  voulu  prévenir  tous  les  sujets  de 
contestation,  en  adoptant  le  minimum 
même  des  calculs  que  j'ai  réfutés  ail- 
leurs. Par  cette  même  raison,  j'ai  sup< 
posé  que  chaque  mortier  ne  tirait 
qu'un  coup  par  quart-d'heure,  quoi- 
qu'on puisse  facilement  lui  en  faire 
tirer  le  double  sans  échauffer  la  pièce. 


Il  est  donc  impoflsiMe  de  rédm 
une  place  quelconque,  soit  petite,  soi 
grande,  défendue  de  cette  manière,  i 
moins  qu'on  n'invente  quelques  nos- 
veaux  moyens  d'attaqae,  quoique  eei 
moyens  soient  aujourd'hui  regaidéi 
comme  parvenus  au  maxiwmm  de  km 
perfection. 

Si  l'assiégeant,  pour  se  souatrainBi 
cette  pluie  de  balles ,  essaie  de  che- 
miner sous  des  blindages ,  on  ooacoi 
qu'à  la  moindre  sortie,  il  sera  mil 
la  plus  grande  confkision;  car 
ment  se  dégagera-tril  de  ces  Io^mi 
galeries  blindées  pour  faire  tète  if» 
siégé?  Conunent  réparera  t-il ,  i  chè- 
que fois,  le  désordre  occasiooné 
ses  logemens?  Comment 
t-il  qu'on  ne  les  culbute  ou  qa'oa 
les  brûle?  Et  où  trou?era-t41  une 
grande  quantité  de  bois  pour  suHrei 
un  semblable  travail,  abstraction  Me 
du  temps  énorme  qu'il  faudrait  pov 
l'exécuter. 

Si  l'assiégeant  prend  le  parti  de  <le- 
miner  sous  terre,  en  se  bornant  à  aUi- 
qucr  par  les  mines,  il  se  réduira  delu- 
mémc  à  une  condition  pire  que  cdie 
de  l'assiégé,  qui  a  ses  contre^istf 
préparées  ;  il  ne  pourra  plus  avoir  de 
batteries,  au  moins  rapprochées,  pois- 
qu'elles  ne  seraient  plus  gardées.  L'es- 
siégé  conservera  donc  tout  son  fea.et 
il  est  évident  qu'un  pareil  siège  ot 
impossible. 

Observons  que  la  garnison  n'est 
point  du  tout  exposée,  ni  fatiguée  par 
ce  nouveau  genre  de  défense;  qu'dk 
roule  tout  entière  sur  quelques  cooh 
pagnics  de  bombardiers;  qu'il  n'y  a  si 
canons  démontés,  ni  adTùts  brisés;  qui 
s'agit  seulement  de  seconder  celle 
opération  par  des  sorties  faites  à  pro- 
pos, pour  inquiéter  l'ennemi,  et  le 
forcer  d'avoir  toujours  grand  monde  à 
la  frarde  dos  tranchées,  aftn  d'augmen- 


DBS  PLACES  PORTES. 


608 


ter  l'effet  des  feux  yertiGaax  qoi  doi- 
mt  le  détruire  ;  qn'enfln  il  est  impor- 
tant surtout  d'y  joindre  la  guerre  sou- 
temine,  qui  coûte  fort  peu  d'hommes, 
iAri  de  gagner  du  temps  et  d'arrêter 
rranemi,  le  plus  possible,  sous  la  grêle 
éesbdkss. 

Ce  genre  de  défense  a  encore  cela 
de  particulier,  que  l'assiégeant  ne  peut 
de  réciprocité  envers  l'assiégé; 
edui-d  laisse  agir  ses  mortiers  qui 
font  sous  des  blindages ,  en  se  tenant 
hii-nitaie  sous  les  abris  de  la  place  ; 
tandis  que  l'assiégeant  est  obligé  de 
dieminer  à  ciel  ouvert,  et  de  conser- 
fer  toujours  dans  ses  tranchées  un 
nombre  d'hommes  suffisant  pour  les 
garder  contre  les  sorties  imprévues  de 
rennemi. 

Je  n*ai  supposé  que  six  mortiers  en 
activité  ;  on  peut  en  mettre  beaucoup 
plus,  et  les  placer  ailleurs  qu'aux  points 
indiqués  :  par  exemple,  dans  les  pre- 
niers  jours,  on  peut  les  mettre  sur  les 
fâiDans  du  chemin  couvert,  et  pendant 
ks  derniers,  sur  la  pourtine  ou  le  mi* 
lieu  de  la  tenaille.  Le  lieu  le  plus  con- 
fwable  pour  enfiler  les  branches  du 
.  diemin  couvert  est  sur  les  deux  faces 
de  la  demi-lune ,  aux  points  où  elles 
•ont  rencontrées  par  le  prolongement 
de  ta  crête  du  chemin  couvert  des  bas- 
tions; et,  sur  les  faces  des  bastions, 
anx  points  où  elles  sont  rencontrées 
par  les  prolongemens  de  la  crête  du 
dionin  couvert  de  la  demi-lune.  En 
pteant  deux  nouveaux  mortiers  à  cha- 
cm  de  ces  quatre  points,  on  en  aura 
en  tout  quatorze ,  qui  couvriront  sans 
ceise  tout  le  glacis  de  projectiles,  et  ne 
permettront  certainement  pas  que 
rennemi  s'y  établisse. 

On  peut  aussi  suppléer  aux  mortiers 
de  douze  pouces  par  d'autres  de  dix  ou 
de  huit ,  par  des  obnsiers ,  ou  même 
par  des  pierriers  qu'on  chargerait ,  si 


l'on  veut,  de  balles.  Ces  balles  ne  de- 
vant être  portées  qu'à  cinquante  toises 
au  plus,  la  charge  de  poudre  serait  très 
petite,  fatiguerait  peu  les  pièces,  et 
n'occasionnerait  que  peu  ou  point  de 
recul,  ce  qui  en  rendrait  le  service  fa- 
dle. 

Enfin  on  peut,  conune  je  l'ai  dit  au 
commencement,  employer  de  simples 
fusiliers  qu'on  exercera  à  tirer  sous 
l'angle  d'à  peu  près  quarante-dnq  de- 
grés, et  qu'on  pourra  placer,  soit  le  long 
de  la  courtine,  soit  dans  les  fossés,  au- 
près des  angles  flanqués ,  vis-à-vis  des 
capitales,  où  l'on  pourra  même,  si  l'on 
veut,  établir  des  blindages  pour  les  fu* 
siliers. 

En  se  servant  des  mortiers,  pierriers 
ou  obusiers,  il  sera  nécessaire  de  faire 
auparavant  quelques  coups  d'épreuve , 
pour  régler  les  portées,  et  faire  varier, 
au  besoin,  l'angle  du  pointage. 

Il  me  reste  à  dire  un  mot  sur  la  dé-  ' 
pense  qu'entraîne  ce  nouveau  mode. 
Comme  il  s'agit  seulement  id  de  six 
mortiers,  ou,  si  l'on  veut,  de  douze  ou 
quinze,  qui  tirent  de  quart-d'heure  en 
quart-d*heure ,  avec  de  très  petites 
charges  de  poudre,  et  que  cela  dispense 
de  tirer  grand  nombre  d'autres  pièces 
d'artillerie,  il  est  évident  que  l'écono- 
mie en  argent,  aussi  bien  qu'en  hom- 
mes, est  un  nouvel  avantage  de  cette 
méthode.  Quoique  j'aie  supposé  lia 
balles  faites  de  fer  battu ,  comme  les 
charges  de  poudre  seront  fort  petites, 
il  est  possible  que  les  balles  de  fer 
fondu  puissent  résister  aux  chocs  sans 
se  briser,  ce  qui  épargnerait  considé- 
rablement sur  la  dépense;  mais,  en 
supposant  le  contraire,  ce  que  l'expé- 
rience peut  apprendre  facilement,  il 
ne  serait  pas  nécessaire,  pour  cela, 
d'avoir  de  grandes  provisions  de  fer 
battu;  il  suffirait  d'avoir  des  barres  or- 
dinaires de  Ter  carré,  depuis  huit  jus*- 
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qn*à  douze  lignes  d*équarrissage  ;  ces 
barres ,  qui  peuvent  servir  a  toutes 
8orte<  d*usage,  seraient  coupres  pen- 
dant le  siège  même,  en  morceaux  longs 
d*un  pouce  à  peu  près,  e(  sans  se  don- 
ner la  peine  de  les  arrondir,  on  char- 
gerait de  cette  mitraille  les  mortiers, 
obusiers  ou  pierriers.  ce  qui  produirait 
le  même  effet  que  les  balles;  et  non 


seulement  on  ferait  u^iage  de  ces  (en 
tenus  en  magasins  et  toujours  utiles, 
mais  on  en  trouverait  dos  provisioss 
toutes  faites  thez  les  sernjriersetni- 
réchaui  de  la  ville  ;  cependant  il  scnit 
à  propos  que  tout  cela  fût  ensabolé  d 
appuyé  sur  un  culot  de  fer,  plicé  n 
fond  de  T&me  de  la  pièce. 
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TRAITÉ  DE  LA  DËFENSE  DES  PLAGES  FORTES. 


Quoique  ,  dans  tout  le  cours  de  ce  Traité ,  j'aie  eu  à  ccoar  d'être 
compris  par  les  personnes  qui  ont  seulement  les  premières  notions  de 
Tart  militaire,  j'ai  pensé  que  la  longueur  seule  de  Touvrage,  et  la  n4^ 
cessité  où  je  me  suis  trouvé  quelquefois  d'entrer  dans  des  discussions 
techniques  y  pourraient  en  interdire  la  lecture  à  un  assez  grand  nom- 
bre :  et  comme  cependant ,  dans  un  sujet  qui  intéresse  si  fort  la  société 
entière  j  il  importe  que  les  connaissances  ne  soient  pas  concentrées 
dans  un  seul  corps  j  je  me  suis  attaché ,  dans  ce  discours  prélimi- 
naire j  à  résumer ,  avec  toute  la  précision  possible ,  les  principaux 
points  de  cette  partie  de  l'art,  qui  d'ailleurs  n'est  point  abstraite; 
afin  que  tout  le  monde,  même  ceux  qui  n'en  ont  fait  aucune  étude, 
poissent  en  saisir  l'esprit  et  en  juger  sainement.  Je  me  propose  donc, 
dans  ce  discours,  d'exposer  en  peu  de  mots  l'état  de  la  question, 
sujet  de  cet  ouvrage,  de  faire  connaître  la  situation  actuelle  des 
choses  à  cet  égard ,  la  nécessité  reconnue  d'y  apporter  des  change- 
mens ,  et  en6n  quels  sont  ceux  de  ces  changemens  qui  paraissent  1^ 
plus  propres  à  l'améliorer. 

C'est  l'équilibre  des  forces  militaires  qui  rend  les  États  indépendans 
les  uns  des  autres.  Nais  toutes  les  puissances  ne  pouvant  mettre  sur 
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pied  le  métne  nombre  d'hommes ,  cet  équilibre  ne  saurait  jamais  snth 
sisler,  que  par  des  obstacks,  soit  naturels,  soit  arliOcîels,  qui  préleDi 
un  point  d'appui  ati  plus  faible,  et  retardent  au  moias  rinvasioD  ib 
son  pays,  jusqu'à  ce  que  les  autres  puissances,  intéressées  au  maiotîn 
de  cet  équilibre,  aient  réuni  leurs efTorIs  pourcoatrebalanccrceaxdi 
la  puissance  prépondérante. 

Si  de  grandes  chaînes  de  montagnes,  d'immenses  forêts,  des  dèserii 
arides,  des  marais  impraticables,  ou  la  mer,  séparent  les  frontifew 
de  CCS  différentes  puissances,  ces  obstacles  seront  des  forUQcJitiimi 
naturelles,  supérieures  à  tous  les  travaux  de  l'art;  mais  si  les  lipo 
de  démarcation  sont  établies  au  milieu  de  plaines  fertiles,  travcnte 
par  des  communications  faciles,  il  faudra  suppléer  par  des  Irai 
d'industrie  k  ces  défenses  naturelles. 

Des  rctranchcmens  continus,  ou  murailles  non  interrom| 
^mme  celle  qui  borne  la  Chine  au  nord ,  seraient  des  ouvrages  lro|! 
dispendieux,  trop  dilliciles  à  garder  dans  toute  leur  éieodue  :  et  il  suf- 
flcait.  que  l'ennemi  les  eût  forcés  eu  un  |)oini,  pour  qu'il  en  fûl  mallre 
partout.  Lcbesoiu  et  la  réQexion  ont  bientôt  fait  sentir  qu'il  vaut  mieia 
se.bomer  à  garder  les  points  principaux  par  des  places  istrfèea,  ém 
iM^HePes  oa  raaseuibl»  tous  les  moyens  nécessaires  à  une  dëfeo»  |^ 
P^te,etqui,  quoique  séparées,  d' en  font  pas  moins  l'el&t  d'une  lipi 
conLinue  :  parce  que  si  l'enoeml  voulait  pénétrer  dons  les  interntoi 
il  fie  trouverait  eiposé  à  être  harcelé  sur  ses  derrières ,  et  coupi  ftt 
les  garnisons  de  ces  places,  qui  se  répandraient  dans  ces  intervallMb 
et  reodraient  la  retraite  impossible  ou  du  moins  très  périlleuse. 
„  0e  jiemhlableB  points  d'appui  ne  sont  pas  même  inutiles  auphp 
îmif  parce  que  Jes  autres  puissances  pourraient  à  son  insu  formerte 
coaUUoos contre  lui,  l'attaquer  à  l'impiwiste,  ou  profîter-de  quel^m 
troubles  intérieurs  dans  ses  Ëlats ,  les  susciter  même,  pour  y 
Iflg  Méea,  et  r<HEaois«ti(»i  exacte  qu'exige  tou^ibro»  année» 
iff»  vçmhmm  q%'<eUe  soit. 


JL^expôrience  a  prouvé  qu'un  cordon  régulier  de  places  fortes,  dis* 
tnbuées  convenablement  sur  les  frontières,  était  le  plus  sûr  moyen  de 
préveoir  ces  crises,  et  de  préserver  les  États  de  ces  grandes  et  subites  ré» 
Tolulions  qui  les  bouleversèrent  si  souvent  autrefois,  et  qui  bouleversent 
fooore  les  pays  qui  sont  entièrement  dénués  de  fortifications;  que  c'est 
1^  elles  qu'on  est  dispensé  d'avoir  continuellement  sur  pied  d'in- 
Bombrables  armées,  pour  garder  toutes  les  avenues  du  territoire; 
4ia*ttUes  empêchent  lei  peuples  civilisés  de  devenir  la  proie  des  bar» 
baresy  el  le  sort  des  nations  d'être  compromis  par  le  mauvais  succès 
4*4106  bataille  ;  qu'elles  maîtrisent  jusqu'à  an  certain  point  les  hasards, 
assurent  la  possession  des  passages  importans,  des  ports,  desentm» 
p6ts  de  subsistances ,  des  grands  établissemeos  de  commerce  ;  qu'elles 
préviennent  une  multitude  de  guerres,  par  la  série  des  difflcullès 
qu'elles  laissent  entrevoir  aux  conquérans,  et  par  les  ressources  qu'elles 
offireot^à  l'opprimé;  qu'en  un  mot,  suivant  l'expression  de  Montécu«» 
ouUi,  ce  sont  kê  ancres  sacrées  qui  sament  les  Etats. 
.  Ce  n'est  pas  qu'on  ne  puisse  abuser  des  places  fortes,  comne  et 
abuse  des  meilleures  choses  ;  mais  leur  institution  n'en  est  pas  moins 
bonne  et  utile,  Tabus  facile  à  éviter,  el  leurs  inconvèniens  générale- 
ment bien  au-dessous  des  avantages  qu'elles  peuvent  procurer.  Ce  sont 
)es  armes  défensives  des  puissances,  comme  les  boucliers  le  sont  des 
individus  :  les  boucliers  ne  blessent  point ,  ils  no  font  que  parer  les 
coups.  Les  places  fortes  sont  de  même  essentiellement  conservatrices, 
et  seules  sous  ce  rapport,  parmi  les  grands  instrumens  de  guerre, 
éHes  semblent  être  justifiées  aux  yeux  de  l'humanité. 

Hais  po'  iT  que  les  places  fortes  puissent  produire  les  heureux  effets 
qu!oo  a  b;  droit  d'en  attendre,  il  £aut  qu'elles  soient  inexpugnables  à 
l'aide  de  leur  garnison,  ou  que  du  moins,  elles  puissent  être  asses  Ion* 
guement  défendues ,  pour  éler  aux  ennemis  l'envie  de  les  attaquer.  Il 
faut  aussi  qu'elles  n'inspirent  point  une  fausse  confiance,  en  laissant 
penser  qu'elles  peuvent  se  défendre  d'elles^némes.  Il  fiMit  enflo 
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qu'elles  n'affaiblissent  [H^iiU  l'esprit  militaire,  qui  doit  toajonrs  Mre 
puissamDient  maintenu  dans  chaque  pays,  pour  que  ce  pays  oe  de- 
vienne pas  le  jouet  des  puissances  étrangères,  et  pour  qu'il  soit  dis- 
pensé du  besoin  d'être  injuste  ou  astucieux  envers  elles. 

Si  les  places  n'étaient  pas  susceptibles  d'une  longue  défense,  eUes 
ne  rempliraient  pas  leur  objet;  car  elles  ne  donneraient  pas  à  celui 
qui  serait  attaqué  le  temps  de  réunir  ses  propres  forces  ou  celles  de  ses 
alliés  contre  l'agresseur.  La  place  tomberait  entre  les  mains  de  celui- 
ci,  augmenterait  encore  sa  force  comparative,  et  produirait,  ptr 
conséquent,  l'effet  diamètr^emeut  opposé  à  l'équilibre  qu'il  s'igHde 
maintenir. 

Il  faut  savoir  maintonaut  si  les  places,  telles  qu'elles  existent,  telles 
que  nous  savons  les  défendre  dans  l'état  actuel  des  choses,  remplissent 
celte  condition  fondamentale.  Or  l'expérience  prouve  le  contraire;  car 
nous  voyons,  par  le  relevé  des  journaux  de  tous  les  sièges  moder- 
nes, que,  sauf  quelques  exceptions  rares,  dues  à  des  circonstances 
particulières,  nos  places  médiocres  ne  peuvent  tenir  plus  de  vingt 
jours,  et  les  meilleures  plus  de  quarante  jours  (1)  :  intervalle  qui  m 


(l}ll.deVaubuictIcutele<inimitioiu  nécessaire!  tant  pour  Vu 
l'assiégé,  sur  le  {rfedde  trente  Jours,  1  peu  pré»,  de  tranchée  ouTerte;  H.  teOsr- 
montaiogne ,  bot  le  |ried  de  vingt  A  qoaranle  jonrs ,  sairaot  la  gnndeor  dei  plaaai. 
Pemnoe  ne  duate  cependant  que  dm  plaeea  de  premier  onke,  Mtai  fM 
UUe,  Uete,  StratlxHirg,  ne  poissent  tenir  iManeoap  plus  loog-taaifi,  (A 
t'eipèrieDce  ie  proure.  Mail  ces  exception!  sont  en  très  petit  nombre,  et  TleaMMI 
de  ce  que  ces  places  ont  des  enceintes  redoulriées,  ou  de>  nanœovres  Caai, 
ou  d'autres  avantages  tirés  de  la  nature  du  site ,  ou  enfin  de  ce  qa'ettet  iMl 
eontreminéea;  mais  suftoot  de  c«  qu'en  temps  de  siège  elles  sont  toqJooB  povm 
d'one  gamisea  vigoureuse,  et  de  tous  les  approvisionnemens  dont  elles  cmt  biMb 
ppur  une  longue  résistance.  Il  n'en  est  pas  Jiwins  vrai  de  dire  qn^  géndrat,  teali 
mode  actael  de  dëTense,  la  durée  moyenne  des  sièges  est  de  trente  Jours  au  ftm;  d 
c'est  U.  de  Connonlaingne  lol-ndiiie  qui  pose  en  ^noifjftfiie  le  ewcAMMi  est  4s 
qusrante  Jonrs. 


floffit  point  pour  rassembler  des  forces  imposantes,  surtout  si  les  ar- 
mées se  trouvent  employées  à  des  expéditions  lointaines. 

n  n*en  était  pas  ainsi  autrefois  :  les  places  fortes  se  défendaient  pen- 
dant des  années  entières,  et  le  plus  souvent,  après  de  vains  efforts, 
rtssiégeant  se  voyait  obligé  de  lâcher  prise,  avec  une  armée  totale- 
ment ruinée.  Le  aége  d'une  place  était  donc  alors  une  opération  dé- 
cisive, aussi  bien  pour  celui  qui  Fentreprenait  que  pour  celui  qui  avait 
à  le  soutrair. 

Td  était  Tétat  des  choses  lorsque  parut  M.  de  Yauban  :  elles 
cbangèrent  bientôt  de  face;  Yauban  créa  un  nouvel  art  des  attaquey 
aucune  place  ne  put  tenir  contre  ses  procédés;  toutes  succombèrent 
tu  terme  à  peu  près  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus. 

Mais  cet  illustre  ingénieur,  toujours  occupé  de  l'attaque,  ne  fit  rien 
dMmpwtant  pour  la  défense  :  il  construisit  à  la  vérité  beaucoup  de 
places  neuves;  mais  presque  toutes  avant  que  d'avoir  fieiit  ses  grandes 
découvertes  sur  la  science  des  attaques  :  elles  ne  furent  donc  pas  dis- 
posées pour  contrebalancer  l'ascendant  de  son  nouvel  art,  et  ces  nom- 
breux monumens  firent  seulement  connaître  les  ressources  du  génie  de 
leur  auteur ,  pour  adapter  la  fortification  au  terrain ,  et  profiter  de  ses 
avantages  naturels;  mais  elles  ne  rétablirent  point  l'équilibre  que  M.  de 
Yauban  avait  rompu  lui-même,  et  laissèrent,  pour  ainsi  dire,  re- 
gretter l'inexpérience  où  Ton  avait  été  jusqu'alors. 

Ses  successeurs  ont  cherché  à  rétablir  cet  équilibre  sans  y  avoir 
réussi;  et  de  leur  aveu,  les  changemens  qu'ils  ont  faits  à  sa  manière 
de  fortifier,  ne  procurent  pas  aux  places  feftos  une  résistance  sensible- 
ment plus  grande  que  celle  qui  avait  lieu  auparavlmt. 

Cette  branche  de  l'art  militaire  est  donc  restée  inférieure  aux  au- 
tres, et  l'on  sent  chaque  jour  le  besoin  de  travailler  à  la  rétablir  dans 
le  ran^qu'elle  a  perdu. 

Malheureusement,  1«  talens  supérieurs  des  hommes  qui  s'en  sont 
occupés  sans  succès  remarquables ,  ont  conduit  h  la  persuasion  com« 
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retirades  fnétbodiques  fixèrent  Tèpoque  précise  de  la  capitulation  pour 
charpie  ordre  de  forteresse;  que  ce  ne  fut  plus  l'art  de  défendre  les 
fdaces  qui  fut  enseigné  dans  les  écoles ,  mais  celui  de  les  rendre  hono-» 
nUementy  après  certaines  formalités  convenues* 

Une  réflexion  bien  simple  aurait  dft  cependant  faire  reconnaltr» 
éb  suite  le  peu  de  solidité  des  bases  de  ce  calcul  ;  c'est  qu*il  est  établi 
en  principe  dans  l'art  militaire  ^  et  prouvé  par  un  grand  nombre 
d- expériences ,  que  toute  place  qui  peut  être  ravitaillée  à  volonté , 
comme  le  sont  ordinairement  les  ports  de  mw ,  est  toujours  très  diC» 
fleile  à  prendre,  quel  que  soit  d'ailleurs  le  tracé  de  sa  fortiflcatîoD.  D 
n'est  donc  pas  vrai  que  ce  tracé  soit  le  seul  ni  même  le  principal  élè« 
fldent  de  la  défense.  Cest  au  contraire  un  élément  très  secondaire;  le 
principal ,  comme  on  le  voit  par  le  fait  qrje  nous  venons  de  rapp<»ier, 
eoDsbte  dans  la  force  de  la  garnison  et  le  matériel  des  approvisiomie* 


M.  de  Montalembert,  qui  n'était  point  astreint  à  la  discipline  des 
officiers  du  génie ,  ressuscita  le  système  des  casemates  qu'avait  voulu 
introduire  M.  deYauban^  mais  sur  des  bases  différentes  et  beaucoup 
plus  étendues;  elles  ne  furent  pfus  dans  sa  fortification  une  espèce 
d'accessoire,  mais  le  principe  fondamental  de  toutes  ses  constructions; 
il  prouva  par  de  grandes  expériences ,  que  les  défauts  qui  les  avaient 
fait  proscrire  pouvaient  être  corrigés,  et  que  V usage  en  était  facile* 
Cette  découverte  fit  époque,  elle  fut  combattue  avec  d'autant  moins 
d'urbanité  par  les  antagonistes  de  iM.  de  Monlalembert ,  que  la  raison 
n'était  pas  de  leur  côté. 

Mais  M.  de  Monlalembert,  quoique  d'un  esprit  inventif^  ne  tira  de 
•a  découverte  aucun  parti  avantageux,  et  les  applications  qu'il  en  fit 
à  la  composition  d  un  grand  nombre  de  systèmes,  ne  furent  point 
heureuses.  II  se  fia  trop  à  la  multitude  de  ses  feux  casemates  pour 
enpécker  les  approches  de  rennemi  ;  il  ne  les  déroba  point  aux  batte» 
rîcs  de  la  campagne,  qu'il  prétendit  faire  taire  avec  les  siennes; 
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nieQe$9he$^  qui  tfTa  été  que  trop  bien  smpi  député  eette,  épofmi  9k 
s'est  persuade  naturelleineBtqae  ie  mode  dé  dèfimse  devait  tm  wiifbf»> 
mer  à  celui  des  attaques;  que  puisque  oelles-ci  procédaient  pied  i  pbd, 
H  fUiait  que  Vautre  fit  de  même.  On  peut  assurer  que  cette  éièjirftfc 
est  la  cause  prioiitiye  de  cette  inféricrité  constante  où  est  reAè  flttt 
dMonsif;  il  est  certain  an  contraire  cpi'en  principe  général^  il  ftM  q^ 
l'assiégé  opère  toujoora  en  sens  inverse  de  raasiég«MiOt;  que,  cMttfl 
In  attaques  de  vive  foroe,  il  deit  se  défendre  pied  A  pied,  jE9l  qat 

j 

centre  les  attaques  faites  pied  à  pied  il  doit  se  défendre  de  vive  fdree. 
Car/  si  rennemi  se  tarouve  en  force  sur  léi  avenues  de  lé  phce,  'fe 
sorait  absurde  d'aller  kd  présenter  le  comiMtt  avec  une  gtnrièoii  qom 
but  infiniment  ménager;  mais  c*est  alors  que,  commO  il  offre  niie 
iOrande  prise  aux  projectiles,  il  faut  Ven  accabler.  Au  contraire,  f^H 
n'a  que  des  travailleurs  mal  soutenus  dans  les  tètes  de  sapei,  c*eA 
alors  que  la  multitude  des' projectiles  tomberait  ii  vide,  tiédis  qu'avec 
As  légers  détadieinens,  il  sera  fecile  d'être  partent  plus  fort  que  Peo- 
«mi,  de  tuer  ou  dispcmor  ses  travaifieurs  et  de  culbnler  ses  tra«- 
vaux. 

Hais  mon  objet  y  dans  ce  Discours  ^  est  simplement  de  faire  voir 
comment ,  dans  le  système  des  attaques  de  M.  de  Yauban ,  on  peut 
contraindre  Tassiégeant,  malgré  ses  principes  conlraires,  à  venir  se 
présenter  en  masse  sur  les  avenues  de  la  forteresse ,  sous  le  feu  voi- 
sin de  toutes  les  casemates  à  feux  verticaux  dont  nous  avons  parlé  cî- 
dessus,  et  comment,  par  conséquent,  il  se  trouve  forcé  d'éprouver 
toutes  les  p.erles  qu'a  voulu  lui  faire  éviter  M.  de  Vauban.  Cest  la  solu- 
tion de  ce  nouveau  problème,  qui  fait  le  second  point  fondamental  de 
la  nouvelle  doctrine  que  j'essaie  ici  d'établir. 

Celte  solution  s'obtient  en  pratiquant  sur  toutes  les  avenues  de  la 
place  un  grand  nombre  de  déboucbés  faciles  et  d'une  retraite  assurée, 
afin  de  pouvoir  se  porter  à  volonté  et  subitement  sur  chacun  de  ces 
points  environnans.  Car  alors,  si  l'ennemi  se  conlcnlo  de  Uietire  quef* 
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ikHijours  rapèrieure  de  F  assiégeant ,  qui,  masqué  par  des  parapets 
oobtre  ces  feux  directs^  ne  leur  laisse  presque  aucune  prise. 

Mais  la  solution  de  cette  première  difficulté  ne  suffît  point  pour  dé- 
truire reflet  des  attaques  de  M.  de  Yauban  ;  car  sa  méthode  consiste  a 
marcher  avec  peu  de  monde  ^  à  s'avance  pied  à  pied,  à  cerner  et  en* 
lelopper  peu  à  peu  par  ses  lignes  toujours  bien  liées  entre  elk^s ,  tou- 
jours bien  soutenues  les  unes  par  les  autres ,  toutes  les  défenses  de  la 
place;  sans  jamais  brusquer  les  attaques,  tant  qu'il  peut  s'en  dispen* 
ser;  s&ûs  jamais  rassembler  sur  un  même  poiot  une  grande  masse  de 
fîmes;  sans  jamais  compromettre,  comme  on  le  faisait  avant  lui,  par 
des  coups  de  main  hasardés ,  une  portion  considérable  de  son  armée. 
Marchant  toujours  avec  circonspection,  toujours  couvert  par  ses  épau- 
lemens,  le  feu  de  la  place  ne  peut  lui  atteindre,  dans  ses  têtes  de  tran- 
chée, que  par  hasard  un  petit  nombre  de  travailleurs  qu'il  fait  rem- 
placer ausâtôt;  et  c'est  avec  cette  marche  compassée  et  lente  en 
apparence  qu'il  abrège  pourtant  d'une  manière  inimaginable  la  durée 
.des  sièges;  qu'il  en  atténue  prodigieusement  le  danger  pour  l'assié- 
geant^ et  qu'il  rend  le  succès  de  ses  opérations  infaillible. 

Peu  de  personnes  paraissent  avoir  saisi  le  véritable  esprit  de  ce 
système  des  attaques  de  M.  de  Yauban  ;  peu  ont  remarqué  en  quoi 
précisément  consiste  le  caractère  qui  le  distingue  de  la  méthode  pra- 
tiquée avant  lui,  et  c'est  ce  qui  fait  sans  doute  qu'on  n'a  pas  trouvé 
le  véritable  genre  de  défense  qu'il  convient  d'opposer  à  ce  système 
4*iittaques.  M.  de  Yauban  lui-même  semble  croire  que  la  place  doit 
toujours  finir  par  être  prise ,  et  que  l'assiégé  ne  peut  se  promettre 
autre  chose  que  de  retarder  plus  ou  moins  la  marche  de  l'ennemi.  Ce 
préjugé  pouvait  en  quelque  sorte  paraître  légitime  chez  un  homme 
accoutumé  à  ne  trouver  jamais  d'obstacle  insurmontable;  mais  son 
influence  n'en  a  pas  été  moins  nuisible ,  en  ce  qu'elle  a  détourné  les 
idées  du  noble  but  qu'elles  doivent  se  proposer ,  qui  est  la  levée  du 
iiégey  et  les  a  retenues  dam  cet  esprit  de  chicams  el  de  relirades 
V.  45 


mçeiiivèê^  qui  vTa  été  que  trop  bim  wtW  d^^ mCte  iJ^ufnri^fl 
s'est  persuade  naturellemefltqae  to  ihode  de  dèboM  dwnlt  WMilf^ 
mer  i  celui  des  attaques;  que  puisque  ceUesKA|irobèditfMi'|^M  vfki, 
B  fiaiaitqad  l'autre  fit  de  même.  On  peiit  aasnrtf  '  épi*  beliS*' iial|i(|i 
ait  la  eause  primitiTe  de  oette  infériorité  eoiisttuate  oft  MfttièMltlit 
dèfimsifril  ert  oertaia  an  contraire  qu'en  prinei|tt  gM|6»kl;^41'Mfii 
l'aniégé  opère  toujours  en  tena  invene  ûa'VuàlbigéSiA^  ^i'^oiHI 
h»  attaqués  de  vive  foroa,  il  doit  se  défeadr»' {fiéd  i  '?pHlit^  jAlp 
centre  ks  attaques  Ikitea  pied  k  pied  il  doit  «é  «tÊMêm  "dé  iriMMifli 
Car,  il  l'ennemi  le  trouve  en  force  émr  lés  vmukâ  éà  WflUt^ 
aorait  absurde  d'aller  Ini  prôientêr  le  oomlMt  vn 
liut  inâfliaent  ménager;  mais  c'est  afcm  ^/  oottifiiëH^flÉiH& 
ioraode  prisé  au  projectiles,  fl  fout  Vm  acoaMer.  Ati  «àiitnMi;iî 
Q*«  que  des  travaineurs  mal  soutemis  ènis  les  tèM  déÎÊÈ(/êp  4W 
alors  ipie  la  nultitiide  dea  pvqèctilès  tomberait  A  Tidé^  Idikdi*  qVfl» 
fis  légers  dètaetonens,  il  sera  facile  d'étMjMurtmit'fiïita        ^Hf 

Béini^de  tuer  ou  dispenser  ses  travfiifieim  et  dA'CùttMkfaeflP^^^i^ 

vaux. 

Hais  mon  objet ,  dans  ce  Discours ,  est  simplement  d€  faire  vk 
comment ,  dans  le  système  des  attaques  de  M.  de  Yàuban  /  on  péri 
contraindre  Tassiégeant^  malgré  ses  principes  contraires,  avenir» 
présenter  en  masse  sur  les  avenues  de  la  forteresse  ^  sous  le  îeum- 
sin  de  toutes  les  casemates  à  feux  verticaux  dont  nous  avons  parié ô- 
dessus,  et  comment,  par  conséquent,  il  se  trouve  force  d'ëpnxra 
toutes  les  perles  qu'a  voulu  lui  faire  éviter  M.  de  Vauban.  Cest  la  soh- 
tion  de  ce  nouveau  problème,  qui  fait  lé  second  pomt  fondamentale 
la  nouvelle  doctrine  que  j'essaie  ici  d'établir. 

Cette  solution  s'obtient  en  pratiquant  sfu*  toutes  les  avenaés  de  b 
place  un  grand  nombre  de  débouchés  faciles  et  d'une  retraite  assurfa 
afln  de  pouvoir  se  porter  à  volonté  et  subitement  sur  chacun  de  cei 
points  environnans.  Car  alors,  si  rennemî  se  contente  de  métCreqaef* 
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fMs  travailleurs  dans  les  têtes  de  sape ,  on  fera  stkr  edl  y  tôHime  OU 
vient  de  le  dire ,  des  sorties  brusques  d*un  petit  tiombre  d'hommM 
pour  tuer  les  travailleurs  et  détruire  leur  ouvrage;  et  si ,  au  contraire, 
rMnemi  met  beaucoup  de  forces  à  proximité  pour  sotttetiir  ces  tra-^ 
▼ailleurs,  on  aura  rempli  Vobjet  qu*on  s'était  proposé,  celui  d'attirer 
Famé^peanten  masse  sous  Timmcnse  quantité  des  feux  verticaux  cou- 
ivria  dont  j'ai  parlé  ci-dessus. 

Le  nouveau  mode  de  défense  consiste  donc  dans  ce  jeu  alternatif 
4M  sorties  et  des  feux  verticaux,  de  manière  que  Vennemi  ne  puiSM 
éluder  oaux--ci  sans  s'exposer  à  celles-là,  ni  se  mettre  eb  mesure 
OMilre  iM  premières,  sans  se  faire  accabler  par  les  autres. 

le  suis  loin  de  prétendre  cependant  qu'on  doive  exclure  de  la  d6^ 
feiise  des  places  l'emploi  des  feux  directs.  Il  en  faut  pour  contrarier 
rétablissement  des  premières  batteries  ;  il  en  faut  pour  surprendre  Ten* 
nemî  en  les  portant  sans  préparation ,  tantôt  sur  un  point,  tantôt  sur 
un  autre;  il  en  faut  encore,  pour  être  mis  sur  le  champ  en  batterioi 
lorsque  l'ennemi  vient  à  masquer  son  propre  feu  par  ses  nouveaux 
logemens;  il  en  faut  enfin,  pour  balayer  les  fossés,  lorsque  l'ennemi 
veut  surprendre  la  ville  ou  tenter  une  escalade.  Mais  toutes  ces  choses 
n*ont  lieu  que  par  momens.  Pour  la  marche  régulière,  il  faut  une 
antre  espèce  de  tir  qui  puisse  aller  chercher  l'ennemi  dans  le  fond  de 
ses  tranchées,  c'est-à-dire,  qu'habiluellement  alors  ce  sont  les  feux 
verticaux  qui  doivent  jouer  le  rôle  principal,  et  que  les  feux  directs  n'y 
BMt  que  secondaires. 

n  est  vrai  que  nos  fortifications  aujourd'hui  existantes  ne  sont  guère 
disposées  pour  remplir  la  double  intention  des  feux  verticaux  casema- 
tes ^t  des  coups  de  main,  parce  que  d'une  part  elles  manquent  enliè- 
rètncnt  d'abris  pour  rartlUeric  et  pour  les  défenseurs,  et  que  de  l'autre^ 
elles  n'offrent  pour  communications  et  pour  faire  les  coups  de  main 
dbnt  nous  venons  de  parler ,  que  des  défilés  étroits ,  dout  l'ennemi 
observe  les  débouchés,  et  qu'il  détruit  facilement.  Mais  on  peut,  par 
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munr  que  la  chns«  ni  impnssiMc.  M.  dû  Vauban  liii-m^me,  f>hlt|i 
de  cliJuig'T  de  rôle  sur  la  lin  de  sa  TÏe ,  et  (U)  thyrtlMT  de  nouvraui 
moyens  do  défense,  n'n  l»w«é  sur  cela  qu'un  petit  nomliro  d'idèi-s 
èpnrsw  ;  et  les  tmvnux  qu'il  fit  ei^^iilor  «lors,  porieni  ti'  paraciirt 
d'inipei-fcctinn  do  lotis  les  arts  rinissans.  Sa  nirth.)dp  des  aUaques  arait 
en  po»r  olijM  tri  pour  i*khIIiiI  .  du  iio  pas  laisa'r  Mir  Ips  r? mimm  oo 
seul  point  qui  fût  h^ilùlable  pour  Ips  d^ft-nscurs,  où  ri>n  pût  cunsir- 
vcr  une  pièce  d  artillerie.  //  voulut  alors  rcmlrr  à  fassiètjé  rr  qv'it 
hitareilâté;  il  poimi-**-  ■"•—  **  "Tllre  à  cmntTt,  TiMiipIffl  de» 
Asemates  qu'on  a  n  fU  t^tiililir  d'une  cnnslnirtioii 

particHlif-reà  Landi  isarh;  mais  elles  n'allei?nirriil  tpi'm- 

parfaiteniful  le  liul  i  S  et  laissèrent  seulement  \cir 

quelles  avaient  «è  ses  intenti' 

Ses  disciples,  au  nonilire  Is  M.  de  Coifiiontaingne  Uni  ta 

premier  rang ,  tout  en  affectimt  la  plus  strupuleusr  fidMil*  aux  prio- 
cipPR  de  leur  maître ,  OKclurenl  néanmoins  pr^eisimcnl  ("elui  de  ce» 
princi])rs,  que  M.  de  Vsuhan  avait  rrpardfe  cemmo  «eul  raiabk  ée 
rélaMir  lY-quililTC  perdu:  les  rascniales  fiirenf  nl>and<inM^es  de  nou- 
veau ,  et  décidément  bannies  des  fortifient  ions  modernes.  On  iatagrM 
an  nouveau  système  qui  fut  annoncé  eomme  une  simple  modificatioa 
de  celui  de  Neufbrisacb,  qomqu'il  en  drflftrilt  par  ce  point  essentMî 
on  établit  des  formules  pour  calculer  la  durée  probable  des  siégea; 
suivant  la  nature  de  leur  tracé  seulement ,  et  sans  y  tenir  aacÎB 
compte,  ni  des  actes  de  vigueur  que  peut  faire  une  garnison,  ni  del 
moyens  que  peut  procurM4iR  disposition  des  ouvrages,  soit  poorfr* 
voriser  les  coups  àé  main,  soit  pour  mettre  l'artillerie  &  eonrert;  n 
décida,  d'après  ces  formules,  qu'on  arait  atteint  le  mtiTfntttm  de  ht 
perfecticn,  et  il  fut  m  quelque  sorte  interdit  d'autorité  aux  jeûner 
olQciers  du  génie,  de  se  livrer  à  de  nouvelles  rerherrhes  sur  lijnénï 
qneation.  C'est  ainai  que  cette  branche  de  la  science  militaire  deifnt 
UM  lorte  de  trattsaclioa  tacite  entre  l'assi^ant  et  l'assiégé  ;  que  M 
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retirades  fDétbodiques  fixèrent  Tèpoque  précise  de  la  capitulation  pour 
diaque  ordre  de  forteresse;  que  ce  ne  fut  plus  l'art  de  défendre  les 
places  qui  fut  enseigné  dans  les  écoles ,  mais  celui  de  les  rendre  hono» 
nUementy  après  certaines  formalités  convenues» 

Une  réflexion  bien  simple  aurait  dft  cependant  faire  reconoattr» 
éb  suite  le  peu  de  solidité  des  bases  de  ce  calcul  ;  c'est  qu  il  est  établi 
eo  principe  dans  l'art  militaire  ^  et  prouvé  par  un  grand  nombre 
d*6XpèrieDces ,  qne  toute  place  qui  peut  être  ravitaillée  à  volonté , 
comme  le  sont  ordinairement  les  ports  de  mety  est  toujours  très  dit» 
fleile  à  prendre,  quel  que  soit  d'ailleurs  le  tracé  de  sa  fortificatîoD.  D 
n*est  donc  pas  vrai  que  ce  tracé  soit  le  seul  ni  même  le  principal  él6« 
fldent  de  la  défense.  C'est  au  contraire  un  élément  très  secondaire;  le 
principal  y  comme  on  le  voit  par  le  fait  qi:e  nous  venons  de  rapporter, 
eoDsiste  dans  la  force  de  la  garnison  et  le  matériel  des  approvisiomie* 


M.  de  Montalembert,  qui  n'était  point  astreint  à  la  discipline  des 
officiers  du  génie  y  ressuscita  le  système  des  casemates  qu'avait  voulu 
introduire  M.  deYauban^  mais  sur  des  bases  différentes  et  beaucoup 
plus  étendues  ;  elles  ne  furent  pfus  dans  sa  fortification  une  espèce 
d'accessoire,  mais  le  principe  fondamental  de  toutes  ses  constructions; 
il  prouva  par  de  grandes  expériences ,  que  les  défauts  qui  les  avaient 
fut  proscrire  pouvaient  être  corrigés,  et  que  T usage  en  était  facile. 
Cette  découverte  fit  époque,  elle  fut  combattue  avec  d'autant  moins 
d'urbanité  par  les  antagonistes  de  M.  de  Monlalembert ,  que  la  raison 
c'était  pas  de  leur  côté. 

Mais  M.  de  Monlalembert,  quoique  d'un  esprit  inventif^  ne  tira  de 
n  découverte  aucun  parti  avantageux,  et  les  applications  qu'il  en  fit 
à  la  composition  d'un  grand  nombre  de  systèmes,  ne  furent  point 
heureuses.  Il  se  fia  trop  à  la  multitude  de  ses  feux  casemates  pour 
empêcher  les  approches  de  rennemi  ;  il  ne  les  déroba  point  aux  batte» 
ries  de  la  campagne,  qu'il  prétendit  faire  taire  avec  les  siennes ^ 
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beaucoup  près,  aussi  cotisidèrublu  (|uu  liaiis  le  mode  ni-tuol,  et  c'a! 
ici  mime  que  w;  trouve  le  résultat  \o  plus  imimrtaut  de  la  nouvella 
docirioo.  Pour  s'en  convaincre,  >1  sunirti  il'iuiutyser  Hurcittclemeot  et 
de  conipurer  les  doux  tnt'tlKxlea. 

Duiis  le  mode  ucliiel,  l'urtilltine  el  les  dërirnseurs  sont  railgte  tout  A 
découvert  sur  les  rtimparts^  oucupès  \  îmo  peiiiëluelleineut  un  fou 
tris  inutile,  puist^u'ils  ne  font  que  tirer  dovant  eux,  sur  un  cnneoi 
qu'ils  nu  voient  pns,  et  qui  leur  eat  dérobé  par  des  èpnulenrtem  ol 
vont  s't'Titcrrer  ka  balles  et  les  boiilrls  ipron  leur  envoie. 

Mais  si  ki  feu  du  k  place  est  iusigniOant  pour  le  sucoiVs  do  )n  dèFeiise, 
Mlui  du  l'assignant  ne  l'est  pascontro  elle.  Il  enfile  toutes  les  branehes 
de» ouvrages  panles  rie oclicts,  et  si  quelque  otistacle  s' oppose*  rétablie 
sèment  du  ces  ricochets ,  il  écrase  ce»  mêmes  ouvrages  par  des  pierres 
et  des  bombes,  nu  point  que  deux  ou  trois  jours  lui  surQs4?n(  pour  dé- 
monter toute  l'artillerie  des  remparts,  tuer  ou  eslro[>ier  la  plus  grande 
partie  des  défenseurs,  briser  les  palissades,  ot  twbyer  en  un  nwmh^nl 
tcut  ce  qui  ose  encore  se  montrer.  Alors,  n'ayant  plus  rien  à  craindre, 
pas  méiue  ce  vain  bruit  qu'avait  pu  faire  l'assi^sré  d'abord,  I'asimA- 
fHQt  vient  planter  ses  batteries  «ir  le  haut  du  glains,  ftk  I^Ma  ea 
M>nt>-«ii  heures  au  mur  le  plus  épais,  «t  la  plaoe  est  forcé»  é»  m 
rwdre  sui^le-ohanip^;  i  moins  que,  par  un  fanatisme  d«  bmvour*,  la 
garaisoD  ne  preoiio  le  parU  extrême  de  soutenir  ud  assaut  cMft  le 
mauvais  snoeès  fitul  entraîner  le  massacre  de  la  pôpiilctioD  imliflu 
TtUe  «^  l'histom  de  tous  le»  sièges  depuia  la  mètbode  d«  itt»> 
<|Ha  irnsfinèes  par  H.  le  narfec^l  da  Vaobaa.  Veyoïn  Hwinhmwil 
qarit  «OBt  les  procédas  d*la  Bourelle  déiniso  proposés. 
.  0'a^>ard  dans  ce  nouveaa  mode^  du  momeat  qwa  i'assWyart  »H» 
bji  ses  batteries  au  milieu  de  la  campagne,  U  oe  doit  ^^  paraître  w 
l^r^wpuU  Qi  un  seul  hooupe,  ni  mw  seule  |)ièo«  dftoaaw.  X<Hit«rt 
retiré  dans  des  easamstes  oasous^dn  bli»daf«»,  d'île  TaMiéRéss 
contente  de  tirer  i  ricochet  sur  îei  tranchées  et  le  long  ih»  oapftiler, 
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•n  attendant  que  rennemi  s* approche  assez  pour  se  treuTer  sous  la 
portée  de  ses  pierriers  casemates^  c'est-à-dire  sur  le  glacis  même  de 
la  place.  Alors,  si  cet  enoemi  se  présente  en  force ,  l'assiégé  met  en 
jeu  tous  les  pierriers  et  T accable  do  projectiles,  sans  que  les  coups  de 
l'assiégeant  puissent  tomber  sur  qui  que  ce  suit  de  la  place^  sinon 
par  un  hasard  qu'on  ne  saurait  prévoir. 

Si  au  contraire  Tassiégeaut  se  borne  à  pousser  des  têtes  de  sape^ 
dans  lesquelles  il  y  ait  seulement  quelques  travailleurs,  on  formo  une 
multitude  de  petits  dètachemens  qui,  parlant  à  Timprovisle,  pendant 
qo*OB  suspend  Taction  des  pierriers,  marchent  rapidement  sur  les 
têtes  de  sape,  tuent  les  travailleurs,  culbutent  leurs  tranchées,  et 
sont  revenus  avant  que  l'ennemi,  dont  le  système  supposé  alors  est  de 
se  tenir  hors  do  la  portée  dos  ieui  veriK>aux,  ait  pu  venir  au  secours 
de  ces  travailleurs.  Telle  est  la  marche  prescrite  à  l'assi^,  depuis  le 
ooromenoement  du  siège  jusqu'à  la  un. 

Je  demande  maintenant  laquelle  dé  ces  deux  méthodes  est  la  plus 
sûre  pour  les  défenseurs,  et  la  plus  meurtrière  pour  l'assiégeant?  Il  ne 
feat  pas  être  bien  savant  pour  répondre  à  cette  question. 

Sans  doute  il  faut  de  la  valeur  et  de  l'industrie  tout  ensemble,  pour 
eonduire  une  défense  telle  que  je  viens  de  la  proposer  ;  il  faut  de  la 
valeur  pour  les  coups  de  main  multipliés  qui  doivent  avoir  lieu  à  l'at- 
taque continuelle  des  tètes  de  sape  ;  il  faut  de  Kiudustrie  pour  saisir  le 
moment  convenable,  prendre  l'ennemi  sur  le  temps,  mettre  Tartillerie 
et  les  hommes  à  couvert,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  employés  à  ces  atta- 
ques ;  mais  n'est-il  pas  évident  que  ces  deux  élémens  incontestables 
dé  toute  bonne  défense ,  la  valeur  et  l'industrie,  sont  ici  combinés  de 
la  manière  la  plus  avantageuse ,  tandis  que,  dans  les  procédés  ordi»* 
naires,  ils  le  sont  sans  fruit  ;  que  le  second  y  manque  absolument,  el 
que  le  mauvais  emploi  du  premier  ne  fait  qu'accélérer  la  perte  totale 
de  Tassiégé. 

La  méthode  proposée  est  fondée  sur  les  coups  de  main  ;  elle  oob- 


flt'ècoBTWtip  le  fffrttmè  tifcBéiiil  4el»4 
aÉM*«Me'd'«ttaçpiM'^rUeUe»^  maû  mstùrqnoM  ^  eas  i 
jH^ÉMn  fiM  toujoin  effioplMBiDt  le  fort  w  fatUs,  ^ 

■  >*  g9W  WttteobBtMuD.groi^  éBlrsAâllean  wrpnMlrpaiir«lli|tli<l 
■rtafntah  Remarquons  que  ces  attai[Lies  pai-lielles  n'ont  jamais  lieu  au 

■  loiJD  ;  ^ne  la  si  i>int  se  passe  toujours  sur  le  glacis  et  sous  le  feu  immé- 
jm'ieto  place;  que  si  l'enuemi  y  vient,  il  est  accablé  de  feux  verti- 
ktn^'i|W<  s'il  n'y  vieut  pas.  on  n'a  neu  à  en  craindre,  et  qu'on  re»te 
■toto'âriti-e  (lu  champ  de  Imtaillc. 

■  '^^Cl^érience  prouve  qu'on  court  bien  moins  de  risque  en  fai<iant,  , 
par  WMialle,  des  incursions  momenlanèes  pour  surprendre  l'eDDemi, 
^'■todanourant  toute  une  journée  collé  derrière  un  parapet,  enfilé «1 
pftMi^dl  toutes  parts  ;  et  cependant  la  première  manœuvre  produit 
iMHtàalre  effet  que  la  seconde,  au  moral  aussi  bien  qu'au  physique. 
Elle  entretient  le  courage;  elle  soutient  la  confiance,  qui  est  le  gage 
Ali^uHcktire.  Le  caractère  national  du  Français  est  d'attaquer  loti- 
JQMtf  ittigague  de  l'audace  on  allant  h  l'ennemi;  il  en  perd,  s'il  at^ 
tond  ;  UD  rôle  passif  ne  lui  coDvÎDt  jamais.  Pourquoi  ne  ferait«o  ]mé 
usa^e  de  ces  données  dans  la  défense  des  places,  aussi  bien  que  dus 
la  guerre  de  campagne)  C'est  une  gnuide  erreur  que  de  négliger,  dam 
un  calcul,  ces  résultats  d'une  longue  suite  de  faits. 

Dans  le  système  actuel  dtô  i^tirades  méthodiques,  la  pertd  de  II 
place  est  inévitable  ;  dans  le  nouveau  système,  au  contr-aire,  on  o'eat 
jamais  loroè  de  la  rendre,  aussi  loog-temps  qu'on  a  des  hommes,  dai 
ndnistanoes  et  des  munitions,  pwce  qu'on  ne  perd  pas  un  seul  poiaft 
dH  thé&tre  de  la  dëfeose  rapprochée,  qu'on  ne  le  réprime  waasi- 
tdt,  et  «vee  moins  de  perte  d'hommes  que  s'il  avait  fdlu  le  dèfeadM 
quelques  bwres  seulement  de  pied  ferme.  La  valeur  est  donc  mieu 
etai^oyëe  dans  le  nouveau  mode,  mieux  secondée  par  l'indufitrie. 

La  valeur  et  l'industrie  sont  donc,  ainsi  que  je  l'ai  avancé,  les  ifeu 
éKmeiu  d9  la  déCsose,  «t  chacune  fait  le  sujet  d'iiue  des  putioi.-da 
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moD  ouvrage.  C'est  dans  la  première  de  ces  deux  parUes4|ue  j'ai  cité 
une  multitude  d'exemples  de  sièges  ancieus  et  modernes,  pour  faire 
connaitre  combien  le  premier  de  ces  élémens  infiue  sur  la  défense 
des  places^  combien  il  est  Second  en  ressources,  combien  il  prête  de 
secours  à  l'industrie  elleHooême. 

Ce  serait  cependant  prendre  le  change,  que  de  considérer  ces 
exemples  comme  des  règles  à  suivre  littéralement.  Us  ne  sont  tels  ni 
sous  le  rapport  de  l'industrie,  ni  même  sous  celui  de  la  bravoure. 
Sous  celui  de  l'industrie^  quoiqu'ils  sucèrent  une  foule  de  stratagè- 
mes toujours  utiles ,  ils  ofiDrent  néanmoins ,  en  général ,  des  procédés 
trop  inférieurs  à  l'état  des  connaissances  actuelles  ;  sous  celui  de  la 
bravoure,  ils  n'offrent  point  une  conduite  suffisamment  tempérée  pour 
les  mœurs  de  notre  siècle  ;  ils  se  ressentent  de  la  barbarie  que  les 
cordons  de  places  fortes  ont  eux-mêmes  infiniment  contribué  à  bannir 
de  l'art  militaire.  L'opinion  générale  se  révolterait  contre  les  fureurs 
qu'ont 'souvent  inspirées,  dans  la  défense  des  places  anciennes,  l'aveu* 
glement  des  prétentions  et  les  haines  personnelles.  Ce  n'est  plus  là  da 
courage,  car  le  courage  est  généreux  ;  il  sait  faire  le  sacrifice  de  ses 
ressentimens,  et  reconnaître  les  lois  de  la  nécessité. 

La  ligne  de  démarcation  qui  existe  entre  la  bravoure,  qui  fait  la 
gloire  des  héros,  et  la  férocité,  qui  déshonore  les  faux  braves,  est 
tracée  dans  les  cœurs.  Les  lois  positives,  qui  doivent  toujours  être  les 
interprètes  de  l'opinion  des  sages,  la  déterminent  clairement;  elles 
assignent  le  terme  auquel  un  gouverneur  peut  se  rendre,  et  je  dirai 
même  qu'alors  il  le  doit  ;  car  elles  ne  l'autorisent  point  à  faire  égoi^;er 
la  population  d'une  ville  confiée  à  sa  surveillance.  Elles  ont  marqué 
l'ouverture  du  dernier  retranchement  pour  le  terme  de  la  capitulation; 
mais  elles  exigent  de  lui  qu*il  se  hàle  de  faire  ce  retranchement,  et 
qu'il  défende  tout  ce  qui  est  en  avant  jusqu'à  son  dernier  soupir.  La 
loi  exige  des  défenseurs  tout  ce  qui  est  dans  l'ordre  des  choses  possi*- 
bles  ;  exiger  plus  qu'elle,  c'est  vouloir  qu'elle  ne  s'exécute  pas. 


Il  ii*y  a  ancune  contradiction  à  poser,  en  principe,  qu'aèe  place  m 
doit  jamais  se  rendre,  tant  qu'elle  est  pourvue  d'hommes,  de  vivres  et 
de  munitions,  et  à  fiier  néanmoins,  pour  terme  de  la  défense ,  Teo- 
verture  de  la  brèche  au  dernier  retranchement.  C'est  qa*en  effet,  cette 
brèche  ne  peut  jamais  avoir  lieu,  si  la  place  est  bien  défendue;  car, 
pour  faire  brèche  au  retranchement,  il  faut  que  rennemî  dresse  sa 
batterie  sur  Tenceinte  du  corps  de  place»  Of,  cette  batterie  sera  on  ne 
sera  pas  soutenue;  si  elle  n'est  pas  soutenue,  elle  doit  être  enlerèe 
sur-»le-champ ,  d'un  coup  de  main,  par  la  garnison  ;  et  si  elle  Test, 
elle  s^ra  écrasée ,  ainsi  que  le  détachement  qui  la  soutient ,  par  les 
feux  verticaux  sans  nombre,  qui  doivent  être  blindés  ou  casemates 
derrière  le  parapet  du  retranchement.  G^est  la  brèche  au  eorps  de 
place  qui  doit  être  défendue  à  toute  extrémité  ;  en  la  défendant  nnsi, 
on  empêchera  qu'il  n'en  soit  fait  une  au  retranchement,  et  le  salyt  d^ 
habitans  ne  sera  jamais  compromis.  En  posant  donc,  en  principe,  que 
la  place  ne  doit  point  se  rendre,  on  ne  fait  qu'imposer  aux  commàn- 
dans  l'obligation  de  la  défendre  avec  toute  la  bravoure  dont  ils  sottt 
capables,  et  avec  tous  les  moyens  d'industrie  dont  ils  ont  pu  acquérir 
la  connaissance,  par  une  constante  application  à  des  devoirs  d'une  si 
haute  importance. 

Il  serait  trop  long  de  faire  voir  ici  combien,  sous  divers  autres 
rapports,  le  nouveau  système  de  défense  épargne  de  rigueurs  et  de 
dévastations  gratuites.  J'observerai  seulement,  et  c'est  ce  qu'il  y  a  de 
plus  remarquable  à  cet  égard,  que  comme  il  concentre  toute  la  défense 
sur  le  glacis  même,  il  n'exige  plus  ni  le  rasement  des  maisons  qui 
sont  au«-delà  sous  le  canon  de  la  place,  ni  l'incendie  des  faubourgs  (1); 
que  l'expulsion  même  des  bouches,  appelées  inutiles,  n'est  plus  une 


(1)  Il  faut  se  rappeler  que  quatre  années  après,  le  général  Carnot  »  gouvenieiir 
d*Anvers,  a  mis  ce  principe  d'bumanilé  en  application,  et  sans  nuire  à  la  défense 
de  la  place  qui  tut  était  confiée.  {Xoie  d€t  Rédac(eur$,) 
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«hosequi  doive  paraftre  indispensable,  d'après  le  mode  d*approvl- 
uonnemens  qui  dérive  des  principes  généraux  établis 

Ce  n'est  donc  point  an  système  que  je  propose,  mais  au  système 
que  je  combaUi,  qu'il  faut  imputer  de  sacrifier  inutilement  les  hommes 
•I  h%  choses.  Suivant  ce  dernier,  le  mérite  d'une  forteresse  doit  se 
HMiurep  pniquement  par  la  dnrée  probable  du  siège,  sans  aucun  égard 
ioz  pertes  respectives  des  deux  parties  belligérantes.  Il  vaut  mieux 
font  Paasiègé ,  dans  ce  système ,  retarder  d'un  jour  la  marche  des 
attaques,  que  d'anéantir ia  moitié  de  Tannée  ennemie;  il  vaut  mieux 
gagnar  une  heure  que  de  sauver  la  moitié  de  la  garnison.  On  ne 
aaleide  qoa  le  temps  ;  faut-il  être  étonné  que  les  sectateurs  d'une 
pMeille  doctrine  se  mettent  si  peu  en  peine  de  procurer  des  abris  à 
laurs  défenseurs,  et  qu'ils  n'imaginent  rien  de  mieux  que  d'entasser 
ehieanas  sur  oMoanes  T 

Mais  malbenrensement  tons  ces  petits  moyens  ne  remplissent  point 
l'objet  qu'on  s'en  était  promis  :  ils  ne  retardent  en  aucune  manière  la 
parte  de  la  pbee,  qnî  suit  nécessairement  toujours  celle  de  ses  défen- 
ganrs.  Le  seul  moyen  de  retarder  cette  perte ,  de  l'empêcher,  lorsqu'elle 
pent  être  empêchée,  est  donc  de  tourner  ses  vues  sur  la  consen*ation  de 
ees  mêmes  défenseurs ,  et  la  plus  grande  destruction  des  ennemis.  Or, 
l^esl  assurément  ce  qu'on  n'obtiendra  pas ,  en  abandonnant  ces  dé- 
fcnseors  à  toute  la  fureur  des  batteries  dont  ils  sont  plongés  et  enveloppés 
par  f ennemi ,  pendant  qu'au  contraire  celui-ci  demeure  dans  ses  tran- 
aMes,  inaccessibles  à  tous  les  coups  directs,  les  seuls  qu'on  ait  résolu 
ée  hii  porter.  H  est  évident  que  c'est  justement  le  contre-pied  de  ce 
praeêdê  quMl  faut  prendre  ;  qu'il  faut  donner  des  abris  aux  défenseurs, 
aller  chercher  l'ennemi  au  fbnd  de  ses  tranchées  par  des  feux  pion- 
geans ,  et  empêcher  en  même  temps  qu  il  ne  puisse  en  éluder  les 
effets  :  que  pour  cela  il  faut  le  contraindre  à  s'accumuler  dans  ces 
mêmes  tranchées,  et  à  y  demeurer  constamment  en  force,  par  la 
crainte  de  voir  à  chaque  moment  ses  sapes  surprises  et  ses  travaux 
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détruits  par  des  coups  de  uiains  inopinés.  Or  telle  rsl  dutis  son  en- 
semble la  nouvelle  marche  proposée. 

Ces  moyens,  dira-t-on,  ue  sont-ils  pas  employés;  ne  lait-ou  pas 
des  sorties;  n'a-t-on  pas  des  pierriers  pour  la  défense  des  places? 

Oui,  ou  fait  des  sorties,  et  l'ou  a  des  pierriers;  mais  ces  mojeoi 
sont  inOniinent  secondaires  dans  la  défense  actuelle ,  tandis  qu'ils  doi- 
vent ou  faire  le  moyen  principal.  On  fait  dos  sorties  grandes  et  rarai; 
il  fauL  qu'elles  soient  au  contraire  petites  et  fréquentes,  et  que,  pour 
en  assurer  l'efTet ,  il  y  ait  sur  toutes  les  avenues  de  la  place ,  une  mul- 
titude de  débouchés  :  or,  ces  débouchés  n'existent  pas.  Od  a  quelques 
pierriers;  mais  il  eu  faut  un  très  grand  nombre,  il  faut  qu'ils  sotenl 
rendus  indestructibles ,  et  pour  cela  il  faut  des  abris  blindés  ou  case- 
matés;  or  il  n'y  a  point  de  semblables  abris.  Ce  sont  les  demÂ-moyeiu 
qui  perdent  tout,  qui  discréditent  les  meilleures  choses,  qui  fout 
échouer  tous  les  projets ,  et  qui  ne  fout  jamais  qu'o^^aver  le  mal  en 
tous  genres. 

Les  contre-mines,  dira-t-oD  encore ,  sont  depuis  loog-temps  caiw 
sidérées  comme  méritant  la  préférence  sur  tous  les  autres  moyees 
connus ,  pour  rétablir  autant  que  possible  l'équilibre  eotre  l'atto^ne  «k 
la  défense;  oe  vaudrait-il  pas  mieux  employer  ce  nwyen  cpie  c&a. 
que  vous  proposez?  Sur  cela  j'obswve,  1'  qu'un  des  moyens  D'emplobt 
pas  l'autre ,  et  qu'au  contraire  ces  deux  moyeus  secondent  très  e 
cément  l'un  l'autre;  S*  que  malgré  l'utilité  lûeo  recoimue  des  o 
miues ,  et  les  avantages  ré^  qu'on  eo  a  tirés  dans  qnelqiies  o 
l'expérience  n'a  pas  en  géntoal  répondu  aux  grands  effets  ^aa  %*m 
était  promis;  3*  qu'au  contraire,  depuis  l'invention  des  mines  snrehaV' 
gées  et  de  la  suppression  possible  du  bourrage ,  la  gueire  soutarraÎM 
paraît  être  un  nouveau  moyen  d'abréger  encore  la  prise  des  [daces, 
plutôt  qu'un  moyen  de  prolonger  leurdétonse;  4'  que  les  grands  &]»• 
témes  de  contre-mines  n'existent  presque  plus  nulle  part  et  eatratiift- 
raieot  à  des  dépenses  biomies^  s'il  fallait  les  établir;  Er  c^e  les  grands 
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systèmes  qui  s'étendent  au  loin  dans  la  campagne ,  en  leur  supposant 
tout  le  succès  possible,  ne  font  que  gagner  du  temps  y  mais  sans  contri- 
buer efiBcacement  à  la  destruction  bien  plus  importante  de  l'ennemi,  qui 
est  encore  trop  éloigné  ;  G""  que  la  guerre  souterraine  ne  peut  produire 
à  la  fois  ces  deux  effets,  savoir,  le  relard  des  progrès  de  l'assiégeant 
el  sa  destruction,  lesquels  ne  peuvent  avoir  lieu  que  dans  la  défense 
rap[mx^hée,  en  le  retenant  sous  le  feu  voisin  des  remparts.  Mais  alors 
iw  simples  fougasses  produisent  le  même  effet  que  des  contre-mines 
préparées  d'avance  :  et  l'emploi  de  ces  fougasses  entre  tout  aussi 
Uen.  dans  notre  nouveau  plan  de  défense  que  dans  le  mode  actuel. 

Tel  est  le  compte  préliminaire  que  j'ai  cru  devoir  rendre,  de  mon 
ouvrage,  aux  personnes  dont  on  doit  respecter  l'opinion,  et  qui  s'iden- 
tifiant  au  bonheur  de  la  patrie ,  ne  peuvent  cependant  approfondir 
toutes  les  questions  qui  s'y  rapportent. 
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quelques  travaux  du  momeot ,  multiplier  et  agrandir  ees  déboacUt 
raivaut  les  localités,  et  suppléer  aux  casemates  par  des  blindages.  J'ai 
discuté  au  long,  dans  Touvrage  même,  ces  défauts  et  beaoooop 
dtautres  qui  sont  inhérens  à  la  fortification  actuelle,  et  j'ai  proposé  les 
oaojens  d'y  remédier ,  soit  dans  le  cas  de  forteresses  neuves  à  qons- 
traire,  soit  dans  le  cas  où  il  s'agit  seulement  de  corrections  ou  de  omh 
difications  à  faire  aux  anciennes  places.  Dans  ce  Discours  préUminike 
je  me  borne  à  ce  qui  regarde  l'acte  même  de  la  défense  proprement 
dite,  sans  m'occuper  des  constructions.  J'observerai  seuleroent  ^ 
dans  le  système  de  fortifications  appelé  moderne,  bien  loin  de  remè* 
dier  aux  deux  défauts  majeurs  dont  nous  venons  de  parler,  on  n'att 
que  les  aggraver  :  l""  en  en  proscrivant  absolument  les  feux  coinrerb; 
2*  en  multipliant  les  barricades  qui  séparent  l'assiégé  de  son  enneni, 
de  sorte  que  les  retours  offensifs  sont  devenus  encore  plus  difBeSeï 
qu'autrefois.  On  y  est  donc  réduit,  pour  toute  défense,  au  feu  direct 
dont  nous  avons  fait  voir  la  presque  nullité.  Aussi  on  peut  locoi^ 
der  à  M.  de  Çormontaingne ,  que  ses  calculs ,  fondés  sur  cette  hypo- 
thèse, sont  réellement  applicables  à  son  propre  système ,  dont  ils  dé- 
montrent la  faiblesse;  mais  ils  ne  le  sont  nullement  au  nouveau  mode 
qu'il  n'avait  pu  prévoir  dans  ses  formules,  absolument  étrangères  à 
l'alternative  des  deux  moyens  essentiels  sur  lesquels  est  fondé  ce  nou- 
veau système  de  défense. 

Ce  sont  les  développemens  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  les 
preuves  détaillées,  les  applications,  les  diverses  conséquences  qui  en 
dérivent,  qui  font  le  sujet  de  l'ouvrage  que  j'ai  entrepris;  ainsi  pour 
fixer  les  idées  sur  le  but  précis  de  cet  ouvrage ,  et  afin  qu'on  n'y  cher- 
che pas  ce  que  je  n'ai  pas  eu  la  prétention  d'y  mettre ,  je  dirai  que 
c'est  simplement  rexposé  des  changemens  qui  me  paraissent  decaùr 
être  fails  aux  méthodes  actuellement  pratiquées  dans  la  constructùm 
et  la  défense  des  places.  Tel  est  le  cercle  dans  lequel  je  me  suis  re- 
fermé; mon  but  n'étant  pas  d'enseigner  ce  qui  se  fait,  mais  ce  que  ^ 


MÉMOIRE 


iOl 


LA  FORTIFICATION  PRIMITIVE, 


MVft  iBATm  Di  lom 


▲U  TRAITE  DE  LA  DÊFEiNSE  DES  PLACES  FORTES. 


Les  premières  fortifications  Tarent 
probablement  de  simples  murailles,  oa 
des  terrasses  revêtues,  sans  formes  dé- 
terminées et  sans  Danquement.  La  né- 
cessité d*empécher  Tenncrai  d'appro- 
cher du  pied  de  ces  murailles  ou  de 
ces  terrasses,  pour  les  sapt  r  sans  qu*on 
pAt  le  voir  d*en  haut ,  fit  successive- 
ment imaginer  les.  mâchicoulis,  les 
tours  9  les  lignes  angulaires  ou  à  re- 
dans, et  enfin  la  ligne  bastionnée. 

Mais  rénorme  quantité  d'artillerie 
employée  dans  la  suite  h  Tattaque  des 
places,  et  surtout  Tin vcn lion  du  rico- 
chet, rendirent  à  peu  près  inutiles  ces 
remparts  droits,  derrière  lesquels 
étaient  rangés  les  défenseurs,  et  il  Tnl- 
lat  songer  à  de  nouveaux  moyens  de 
conservation. 

.  Alors  on  s*occupa  d*améliorer  le 
tmoé  ;  on  couvrit  le  corps  de  place  par 
n  grand  nombre  de  dehors  ;  on  in- 
Tenta  l'art  du  défilement;  on  mit  h 
profit  les  accidens  du  terrain ,  pour  se 
dérober  aux  plongées  de  Tenncmi, 
pour  prendre  des  revers  sur  les  ave- 
liaea  de  la  place;  on  construisit  des 
retranchcmens,  des  blindages,  des  ca- 
semates ;  on  mit  en  usage  les  contre- 


mines,  les  lignes  de  contre-appro^ 
che,  etc.,  mais  toujours  sans  succès 
remarquables;  et  Tattaque  conserva 
sur  la  défense  la  supériorité  qu'elle  s'é- 
tait acquise. 

S*il  est  quelques  moyens  de  rétablir 
l'espèce  d'équilibre  qui  existait  autre- 
fois entre  l'attaque  et  la  défense,  il  me 
semble  que  ce  doit  être  en  convertis- 
sant le  système  général  de  cette  dé' 
fense  en  une  sôric  d'attaques  partielles, 
en  combinant  les  retours  offensifs  avec 
l'emploi  des  armes  à  feu ,  de  manière 
à  prendre  toujours  l'ennemi  sur  le 
temps  ;  tellement  que  là  où  il  est  peu 
nombreux ,  on  tombe  sur  lui  h  l'im- 
proviste  par  détachemcns,  et  que  là  oA 
sa  sûreté  l'oblige  de  se  rassembler  en 
grand  nombre ,  on  fasse  pleuvoir  sur 
lui  une  grêle  de  projectiles. 

C'est  ce  principe  que  j'ai  essayé  de 
développer  dans  mon  Traité  de  la  Dé'- 
fente  des  Places  fortes  ^  ouvrage  très 
imparfait  sans  doute,  mais  qui  peut 
mettre  sur  la  voie  pour  parvenir  à  des 
résultats  plus  importans. 

Mais  à  ce  sujet ,  une  nouvelle  ré- 
flexion se  présente  naturellement  ;  c'est 
de  savoir  si  la  fortification  bastionnée 


I 

iMaWKNip  ft^,  «Msi  oonsidérable  que  dans  le  mode  actuè^ ,  ft  émà 
ici  nlMietqiie  ie  trôuTe  le  réiuUat  le  plus  importaot  de  la  noofitte 
déetràieu  iPour  a^^u  eoDTaioope,  il  aufBra  d'anatyaer'auccinfiltmit  et 
étieiÉiparer leadeux mèthodea**  *  ^'** 

-0  rBaoa léHiode aotuel^  fartill^ie et  lei défpoaeur^  soot i<aiiijèp tduli 
dèccHiteft  HiP.  les  remparts^  ooouiéft  &  fiiire  perpè(iieUéinèDt  ai  % 
taèa  îtoliiey  puisqu'ila  ne  feiit  ^ue  tirer  devant  eux,  9ir  on  on—i 
ipi!i|s-D0  veient  pai,  et  qui  leur  eit  dArebé  par  dea  épaiileriienÉ-'el 
Yont  s'enterrer  les  balles  et  les  boulets  qu'on  leur  enfeto.  -  * 
x'^ilaia.aila  (bq  de  la  place  est  imigBiftaot  poup  le  aucoèa-dei*  éèfepse, 
Maf  dé  Fauîègmnt  ne  Vast  pasbontre  elle^Jlenfflf  toute»  le»  l^aaihei 
^eéiNwragea  par  dea  ricoeheta,  et  ai  quelque  obstacle  a*4)ppoeeà'  l*élÉ^ 
aéiÉwl'iiieea  rieoolieta,  il  teraae  pea  mènea  euvrogea  pii<  dtaa  jpteirei 
el^da»  booibea^  aa  peint  que  deu  ou  trois  jour»  lui  aufBaent  peftr'dt- 
■mita»  toute  rartillerie  4m  remparto,  tqet  onwtrepier  lu  pluappiidi 
partie  dea  dèréuaeuiù,  turiaer  lea  palissadea,  et  balayer  eu  uu  ùaiMaBOt 
tèaleufitf  oéeeneereaeipontrer.  Alora^  n'ayant  plus  mn  àiniÊÊre, 
pas  même  ce  vain  bruit  qu'avait  pu  faire  l'assiégé  d'abord ,  Paasiè* 
9»IQt  ?ient  planter  ses  batteries  sur  le  haut  du  glacis ,  fkit  brèche  eo 
tnnteHiii  heures  au  mur  le  plus  épais,  et  la  place  est  forcée  de  m 
rendre  aui^le-champ  ;  à  moins  que,  par  un  fanatisme  de  bravoure,  la 
garnison  ne  prenne  le  parti  extrême  de  soutenir  un  assaut  dont  le 
mauvais  succès  peut  entraîner  le  massacre  de  la  population  entière. 
Tdie  est  l'hiatoire  de  tous  les  sièges  depuis  la  méthode  des  atta* 
que»  imaginées  par  U.  le  maréchal  de  Yauban.  Voyons  n^aintenaot 
quel»  sont  les  procëdèa  d#la  nouvelle  défense  proposée. 

D'abord  d«ns  ce  nouveau  mode ,  du  moment  que  Tasûégeaiit  a  éta- 
^1}  ^s  balteries  au  milieu  de  la  campagne,  il  ne  doit  plus  parattre  sur 
l^  r^uiparla  ni  un  seul  homme»  ni  iu)9  seule  pièce  de  canon.  Tout  est 
retiré  dans  des  casemates  ou. sous  de»  blindage»,  d'où  rasaièftèsi 
contente  de  tirer  à  ricochet  sur  les  tranchées  et  le  long  (fes  eapitaleii 


le  trace  one  seconde  ligne  horizontale 
pov  représenter  le  fond  des  fossés. 

De  ce  fond  des  fossés  s'élève  le  mur 
d'eacarpe  ai  du  corps  de  place,  aaqael 
Je  donne  vingt-quatre  iiieds  de  han- 
tenr  «  six  pieds  d'épaisseur ,  et  qoe  je 
aappose  être  vertical  des  de»  cAtés, 
^eal-è-dire  sans  talus  ni  retraites.  Cette 
hnteor  de  vingt-quatre  pieds  est  suf- 
fisante id  pour  empêcher  les  surprises, 
para  qu'en  avant  du  corps  de  place,  il 
y  a  deux  autres  enceintes  revêtues, 
œllea  des  deux  couvre-faces  qu'il  fau- 
drait escalader. 

Dn  sommet  a  du  mur  d'escarpe ,  je 
mène  une  droite  horizontale  aC ,  à  la- 
quelle je  donne  dix  toises  ou  vingt 
mètres  de  longueur  ;  le  point  C  repré- 
lente  la  crête  du  premier  couvre-face. 
De  ce  point  G,  J'abaisse  une  verticale 
Gm  sur  la  ligne  horizontale  qui  repré- 
lente  le  fond  des  fossés  ;  puis ,  de  ce 
point  M,  je  porte  en  avant ,  sur  cette 
même  horixontale,  dix-huit  fois  la 
hmtenrCfli,  c'est-à-dire  soixante-et- 
douie  toises  ou  cent  quarante-quatre 
mètres  ;  ce  qui  détermine  le  point  F. 
le  mène  la  ligne  CF ,  que  je  nomme 
iê  phmgée.  Cette  ligne  de  plongée 
par  conséquent  vingt-quatre  pieds 
de  pente  sur  cent  quarante-quatre 
de  longueur,  ou  quatre  pouces 
toise,  qui  est  la  pente  ordinaire  des 
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Éllfur  du  giaf^!»,  jo  donne  à  su  ba'c  le 
double  de  sa  bauteur,  afln  qu'on  puisse 
y  monter  très  facilement. 

Par  cette  construction  la  tète  du  gla- 
cis se  trouve  élevée  de  trois  pieds  au- 
dessus  du  terrain  naturel ,  et  par  con- 
séquent de  quinze  pieds  ou  cinq  mètres 


A  vingt-sept  mètres  en  avant ,  dans 
le  sens  horizontal ,  je  marque  le  point 
D ,  qui  représentera  la  crête  du  second 
eoovre-face  ;  et  à  vingt-sept  mètres  en 
•voit  de  cette  crête ,  je  marque  sur  la 
même  ligne  de  plongée  le  point  E,  qui 
fepiésentera  la  crête  du  glacis. 

Je  donne  trois  toises  ou  six  mètres 
dTèpaisseur  au  terre-plein  de  chacun 
Ma  deux  couvre-faces,  et  je  suppose 
leun  talus  intérieurs  et  extérieurs  à 
terres  roulantes.  Quant  au  talus  inté* 

T. 


au-dessus  du  fond  du  fossé.  Ain»  la 
base  de  son  talus  est  de  dix  mètres. 

En  avant  de  chacun  des  deux  cou- 
vre-faces, dans  le  fond  des  fossés  qui 
les  séparent  entre  eux  et  du  glacis, 
sont  des  murs  de  trois  pieds  d'épais- 
seur et  douze  pieds  de  hauteur,  éloignés 
chacun  de  deux  mètres  du  talus  des 
terres  qui  sont  en  avant.  Derrière  cha 
cun  de  ces  murs  est  un  chemin  des 
rondes  qui  le-  sépare  du  couvre-face 
qui  est  derrière,  et  auquel  ce  mur  sert 
d'escarpe.  Le  terre -plein  de  ce  chemin 
des  rondes,  est  de  six  pieds  au-dessous 
du  sommet  de  ce  mur,  afin  que 
l'homme  qui  s'y  trouve  soit  entière- 
ment couvert  par  ce  même  mur,  qui 
est  crénelé  ;  le  long  de  son  parement 
intérieur  on  place  une  quantité  de  dez 
de  pierre  ou  de  bois  de  dix-huit  pouces 
de  hauteur,  pour  exhausser  le  soldat 
lorsqu'il  veut  tirer  ou  jeter  des  grena- 
des par-dessus  ce  mur. 

A  l'extrémité  de  la  ligne  de  plongée, 
c'est-à-dire  au  point  où  elle  rencontre 
celle  qui  représente  le  fond  des  fossés , 
je  laisse  sur  le  prolongement  de  cette 
dernière  un  espace  de  quelques  toises, 
qui  se  règle  d'après  le  besoin  qu'on  a 
de  terres  pour  les  remblais.  Cet  espace 
forme  un  avant-fossé  continu,  et  tient 
lieu  d'une  grande  place  d'armes,  faisant 
tout  le  tour  de  la  forteresse  en  dehors 
du  glacis.  Enfin ,  cette  ploce  d'armes 
est  couverte ,  du  cAté  de  la  campagne , 
par  un  mur  vertical  de  trois  pieds  d'é« 
paisseur,  élevé  depuis  le  fond  du  fossé 
jusqu'au  terrain  naturel.  Ce  mur,  qui. 
par  conséquent,  aura  douze  pieds  de 
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succetsiveSj  qui  via  été  que  trop  bien  suivi  dépuis  cette  êpoqwe.  Ob 
s'est  persuade  naturellement  .que  le  mode  de  défense  devait  se  0ODf(H^« 
mer  à  celui  des  attaques;  que  puisque  celles-ci  procédaient  pied  à  pied, 
il  fallait  que  l'autre  fît  de  môme.  On  peut  assurer  que  cette  m&prise 
est  la  cause  primitive  de  cette  infériorité  constante  où  est  resté  Fart 
dèfensif;  il  est  certain  au  contraire  qu'en  principe  général,  il  faut  qoe 
Tassiégé opère  toujours  en  sens  inverse  de  Tassiégeant;  que,  contre 
les  attaques  de  vive  force ,  il  doit  se  défendre  pied  à  pied ,  et  que 
contre  les  attaques  faites  pied  à  pied  il  doit  se  défendre  de  vive  force. 
Car^  tt  Tennemi  se  trouve  en  force  sur  les  avenues  de  là  place,  3 
serait  absurde  d'aller  lui  présenter  le  combat  avec  une  garnison  qu'il 
faut  infiniment  ménager;  mais  c'est  alors  que,  comme  il  offre  une 
{(rande  prise  aux  projectiles,  il  faut  l'en  accabler.  Au  contraire,  s*il 
n'a  que  des  travailleurs  mal  soutenus  dans  les  tètes  de  sape,  c*esl 
alors  que  la  multitude  des  projectiles  tomberait  à  vide,  tandis  qu'avec 
de  légers  détachemens,  il  sera  facile  d'être  partout  plus  fort  que  Pen- 
nraii,  de  tuer  ou  disperser  ses  travailleurs  et  de  culbuter  ses  tra- 
vaux. 

Mais  mon  objet,  dans  ce  Discours,  est  simplement  de  faire  voir 
comment ,  dans  le  système  des  attaques  de  M.  de  Vaubau ,  on  peut 
contraindre  l'assiégeant,  malgré  ses  principes  contraires,  à  venir  se 
présenter  en  masse  sur  les  avenues  de  la  forteresse,  sous  le  feu  voi- 
sin de  toutes  les  casemates  à  feux  verticaux  dont  nous  avons  parlé  ci- 
dessus,  et  comment,  par  conséquent,  il  se  trouve  forcé  d'éprouver 
toutes  les  r.erles  qu'a  voulu  lui  faire  éviter  M.  de  Vauban.  C'est  la  solu- 
tion de  ce  nouveau  problème,  qui  fait  le  second  point  fondamental  de 
la  nouvelle  doctrine  que  j'essaie  ici  d'établir. 

Cette  solution  s'obtient  en  pratiquant  sur  toutes  les  avenues  de  la 
place  un  grand  nombre  de  débouchés  faciles  et  d'une  retraite  assurée 
afin  de  pouvoir  se  porter  à  volonté  et  subitement  sur  chacun  de  ces 
points  environnans.  Car  alors,  si  renncnii  se  contente  de  iiicltre  quef* 
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et  à  la  sortie.  L'objet  de  ces  passages  .  couronnement,  il  foudrt  que  ce  toit 
souterrain^  e  l  :  1  '  de  faciliter  et  as>u*  i  sous  io  feu  direct  du  canon  de  la  plaçc^ 


fer  la  libre  circulation  des  défenseurs  ; 
2^  de  servir  d'abris  pour  ceux  qui  sont 
deatiuéa  aux  <  oups  de  main  et  petites 
IQftii'S;  3*  de  s'opposer  aui  entreprises 
dv  mineur  qui  chercherait  ù  faire  >auter 
te  CQUvre-tace.  Il  est  essentiel  de  re- 
BMrqaer,  4  cet  égard ,  que  la  seule 
iMictiuo  du  contre-mineur  est  d'aller 
ious  \MiQ  au-devant  de  rennemi  pour 
remp&cher  d'établir  ses  fourneaux; 
maiaqu'U  4oit  bien  se  garder  d'en  faire 
tei-liiénM  eu  cet  endroit ,  puisque  ce 
airaîl détruire  les  garanties  procliaines 
de  soQ  corps  de  place  :  il  a  tout  l'avan- 
tage sur  reimcmi  en  ne  construisant 
point  de  fourneaux ,  puisque  sou  tra- 
veU  eu  est  d'autant  moindre ,  et  qu'il 
n'a  proprement  qu'une  simple  surveil- 
Imoe  à  exercer. 

Le  talus  intérieur  du  glacis,  n'étant 
poiot  revèlu,  mais  au  contraire  à  pente 
tiès  douce,  sert  aux  défenseurs  à  faire 
dassorties  brusques  par-dessus  la  crête, 
fMod  Hs  veulent  et  où  ils  veulent,  en 
franchissant  cette  crête  tout-à-coup, 
•oit  pour  attaquer  en  flanc  les  tran- 
chéea  faîtes  sur  le  glacis,  soit  pour  har- 
celer de  front  les  tètes  de  >ape  ;  c'est 
no  débouché  continu  qui  occupe  tout 
lecircuil  de  la  place.  La  retraite  est 
prolégée  par  le  mur  crénelé  formant 
î^ncarpe  du  couvre-face  qui  e^t  der- 
rièfe,  et  qui  tient  lieu  d*une  palissade 
que  le  canon  ne  saurait  rompre.  Les 
soldats,  rangés  derrière  ce  mur,  ne 
■nquent  point  le  feu  de  Tarlillerie  du 
rnupert,  non  plus  que  c*  lui  de  mous 
^neterie  du  premier  couvre-face  ;  et  ce- 
loi  ^u'Uii  font  de  leurs  créneaux ,  joint 
au  grenades  qu'ils  jettent,  par-dessus 
Je  BUf ,  dans  les  tètes  de  sape  de  l'en* 
«Hsi,  empêche  que  celui-ci  ne  puisse 
cmronner  le  glacis  pied  a  pied.  Si  c'est 
et  YWt  farce  iju'îl  veuille  opérer  le 


sous  celui  de  la  mousqueterie  rangée 
sur  la  banquette  du  premier  couvre- 
face  et  sious  celui  des  grenades  qui  lui 
seront  jetées  à  la  main  du  cheaniu 
des  rondes  du  second  couvre-face,  teua 
ces  feux  pouvant  avoir  lieu  simultané* 
ment. 

Il  en  faut  dire  autant  du  mur  cré- 
nelé qui  e>t  dans  l'autre  coupure.  Cha- 
cun de  ces  murs  peut  être  considéré 
tout-à-la-fois,  à  l'égard  du  couvre-iica 
qui  est  derrière,  comme  un  revêtement 
d'escarpe,  auquel  il  faut  nécessaire- 
ment faire  brèche  avant  de  pouvoir 
donner  l'assaut  ou  faire  son  logement 
à  la  sape  ;  et,  par  rapport  au  oeuvre- 
face  ou  au  glacis  qui  est  en  avant,  ee 
même  mur  produit  l'eflet  d'une  pa- 
lissade que  l'eunenai  ne  peut  briser  per 
le  ricochet  et  qui  Tempèche  d'y  établir 
son  logement. 

Pour  apprécier  les  effets  de  ce  genre 
de  défense,  il  faut  se  rappeler  ce  que 
dit  M.  de  Cormontaingne  au  sujet  du 
couronnement  du  glacis  dans  le  sy^ 
tème  ordinaire.  «  S'il  arrive,  dit  ce  sa- 
»  vant  ingénieur,  qu'il  soit  resté  quel- 
»  qu'un  dans  l'angle  du  chemin  oou- 
»  vert,  où  il  y  a  un  petit  espace  que  Ica 
»  cavaliers  ne  sauraient  découvrir,  et 
»  que  les  grenades  lancées  de  ce  point 
»  incommodent  si  fort  les  sapeurs, 
tt  qu'ils  ne  puissent  cheminer,  il  fau« 
»  dra,  sans  héMitcr,  faire  sortir  un  aer- 
»  gent  avec  six  ou  huit  grenadiers 
»  qui,  se  portant  subitement  sur  le 
»  haut  du  chemin  couvert  de  cet  angle, 
»  feront  feu  à  bout  touchant  t»ur  eeut 
»  qui  l'occupent,  viendront  regagner 
»  en>uit&  le  boyau  au  plus  vite,  et  ré- 
»  péteront  cette  manœuvre  si  i'ennenil 
»  s'obstine.  » 

Ce  que  dit  ici  M.  de  Cormontaingne 
pour  les  seuls  angles  saillans  des  glacii 
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ordinaires,  a  lieu  dans  le  nouveau  sys- 
tème pour  tous  les  points  du  circuit  de 
la  place-  Il  n'en  est  aucun  sur  tout  le 
pourtour  du  couronnement  où  I'assi6gé 
nepiiisse  jeter  â  la  main  autantde  gre- 
nades qu'il  le  veut  de  derrière  le  mur 
néneléqui  règnedansle  fond  du  Tossi^; 
mais  il  y  a  cette  différence ,  que,  dans 
le  Duuveau  système,  il  ne  servirait  de 
rien  à  l'assiégeant  de  faire  sortir  de  la 
tranchée  des  grenadiers  pour  faire  feu 
Dur  les  défenseurs ,  attendu  que  ceux- 
ri  sont  couverts  par  le  mur,  et  que  ce 
mur  étant  crénelé,  ce  seraient  les  gre- 
nadiers assiégeans  eux-mêmes  qui  re- 
cevraient les  coHps  de  fusil. 

Indépendamment  de  ces  grenades 
que  l'assiégé  lance  de  ce  chemin  des 
rondes  dnns  le  couronnement  du  gla- 
cis, et  de  la  mousqueterie  qui  part  de 
ses  créneaux,  il  peut  se  porter  lui-même 
tout  à  coup  du  haut  de  ce  glacis,  par 
son  talus  intérieur,  qui  est  à  pente  très 
douce,  foire  feu  sur  les  travailleurs 
qui  sont  dans  la  tête  de  sape ,  ou  leur 
jeter  des  grenades,  et  faire  sa  retraite 
aussitôt  après  tous  la  protection  de 
ces  créneaux. 

M.  de  Vauban  pose  en  principe, 
avec  grande  raison,  qu'on  ne  doit  ja- 
mais attaquer  le  chemin  couvert  de 
vive  force  que  quand  il  n'est  pas  pos- 
sible de  s'en  emparer  pied  ù  pied,  par- 
ce que  l'attaque  de  vive  force  est  une 
opération  des  plus  critiques  et  des  plus 
meurtrières  pour  l'assiégeant.  D'un 
autre  côté,  il  déclare  qu'on  est  cepen- 
dant obligé  d'en  venir  à  cette  eilré- 
mité  lorsqu'un  n'a  pas  pu  parvenir  à 
rompre  la  palissade  par  le  ricochet,  ou 
à  plonger  dans  le  terre-plein  par  des 
cavaliers  ilc  tranchée,  parce  qu'alors 
l'assiégé,  demeurant  maître  de  son 
chemin  couvert ,  ne  cesserait  de  har- 
celer de  là  les  tètes  de  sape,  qui  se 
iTMiyeratenl  loujourB  i  u  proxiotité, 


et  ne  leur  permettrait  pas  d'avinrer. 
Or  tel  est  le  cas  dans  le  nouT«aa  sys- 
tème, parce  que  l'escarpe  de  rhacinf 
des  couvre-faces  remplît,  à  r^fgftrd  M 
l'ouvrage  qui  est  en  avant,  l'efTet  fnat 
palissade  que  le  ricochet  oe  ftoraN 
rompre.  L'assiégeant  e?l  donc  oUifi 
d'attaquer  de  vive  force  pour  riumé 
l'assiégé  par  un  combat  cxwps  4  cwpsi 
mais  comme  le  premier  ne  peut  pli 
plus  couper  ou  détruire  à  la  maio  ta 
mur  tenant  lieu  de  palissade  (foe  lé 
rompre  avec  le  canon  .  il  s'enndt  qal 
ne  saurait  joindre  Fon  enaemi,  nipV 
conséquent  le  chasser  de  vive  foree  dt 
son  chemin  des  rondes,  qni  loi  tieat 
lieu  de  chemin  conrerl,  et  tfae,fiÊ 
conséquent,  il  ne  peut  enlever  II  ertM 
du  glacis,  non  plus  que  celles  detdeat 
couvre-faces  qui  viennent  ensille.cl 
qui  sont  défendues  de  mftnie,  ni  piedi 
pied,  ni  de  vive  force. 

Avant  d'arriver  au  couronnement  M 
ce  glacis,  il  est  clair  qu'il  faut  atoir  faR 
nn  premier  couronnement  ao  liaul  de 
la  contrescarpe.  Or,  si  l'on  a  pratiqaé 
dans  le  mur  de  cette  contrewarpe .  ea 
la  construisant,  des  enroacemens  ai 
petites  galeries  souterraine»  ètiixau 
huit  toises  de  longueur,  do 
avec  le  fond  du  foasé,  et  ferméM  è 
entrées  par  des  portes  i  1' 
mousquet,  les  défonsenrs  yornoMa^ 
mettre  à  l'abri ,  et  en  pertir  è  rolonlt 
pourinquiéterrennetDÎ  dansée 
nement.  soit  par  la  guerre 
soit  par  des  sorties. 

Pour  exécuter  ces  sorties,  Je  pM^ 
querais,  dans  la  contrescarpe,  at  Ami 
le  sens  des  rayons,  des  coi^Bras  et 
deux  toises  de  largeur  ehacafla.  at  di 
douie  toises  de  [ongtieor  en  nnaps, 
pour  monter  de  l'avan^fosai  eu  gnaA 
place  d'armes  au  tcrram  de  la  ea^ 
pagne  environnante,  et  faire,  à  tim- 
proTiile ,  de»  eicuiii^  mt  k»  ét^ 
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libres  eisur  tes  flancs  des  travaux  de 
Tennemi.  Ces  coupures,  comme  on  le 
voit,  sont  toutes  dans  lenGlade  des  ca- 
nons de  la  place  ;  on  pourrait  les  espa- 
cer l'une  de  l'antre  d'environ  cent  mè- 
tres, et  placer  entre  elles,  h  égales  dis- 
tances, les  enfoncemens  ou  petites  ga- 
lerie» dont  nous  avons  parlé  ci-dessus. 
Ces  débouchés  seraient  fermés  par  des 
barrières,  des  chevaux  de  frise  ou  des 
sauts  de  loup,  sur  lesquels  on  jetterait, 
au  besoin ,  de  petits  ponts  volans  en 
madriers. 

Tant  que  l'ennemi  sera  encore  loin 
dans  la  campagne,  on  se  contentera 
de  (irer  du  rempart  à  ricochet  sur  ses 
tigugs,  et  de  plein  fouet  sor  ses  bat- 
teries ;  lorsqu'il  sera  arrivé  au  haut  de 
lu  contrescarpe,  pour  y  faire  son  loge- 
ment et  coDslmire  à  ses  balleries,  il 
s'y  trouvera,  sur  tout  le  pourtour,  en 
prise  au  feu  direct  de  l'artillerie  du 
corps  de  place,  a  la  mousqueterie  du 
premier  couvre-face,  et  à  toute  la  ran- 
gée de  pierriers  que  l'assiégé  aura  pu 
établir  dans  le  chemin  des  rondes  du 
second  couvre-face ,  le  plus  voisin  du 
glacis,  sans  que  les  défenseurs,  ainsi  dis- 
tribués, soient  exposés  à  tirer  les  uns 
ïor  les  autres. 

Lorsqu'ensuite  l'enoemi  ouvrira  la 
contrescarpe  pour  opérer  sa  descente 
de  fosstï.comme  celle-ci  est  découverte 
juqu'au  pied,  tant  des  remparts  du 
front  attaqué  que  de  ses  parties  colla- 
térales, le  débouché  sera  battu  direc- 
tement et  d'écharpe  par  un  immense 
développement  d'artillerie  et  de  mous- 
queterie, sans  que  pour  cela  l'action 
des  feux  verticaui  du  chemin  des  roii- 
deii  du  second  couvre-face  soil  inter- 
rompue. 

Après  La  descente  de  fossé,  et  pen- 
daut  que  l'ennemi  s'avancera  sur  le 
glacis,  on  établira  une  nouvelle  ran- 
gée de  pierriers  dans  le  chemin  den 


rondes  du  premier  couvre-face,  et  l'on 
retirera  ceux  du  second.  Ain»,  le 
même  sombre  de  pierriers  sera  tou- 
jours en  action ,  sauf  les  points  vis-â- 
vis  desquels  il  se  trouvera  des  hommcii 
dans  le  chemin  des  rondes  du  second 
couvre-face,  sur  quoi  il  sera  toujours 
facile  de  s'entendre,  à  cause  de  la 
proximité  des  deux  endroits. 

En  supposant  que  l'assiégeant  soit 
parvenu  à  s'emparer  de  la  crête  du  gla- 
cis et  ducouvre-face  le  plus  avancé,  il 
faudra  nécessairement  qu'il  se  tienne 
en  force  dans  la  coupure  qui  les  sépare, 
pour  ne  pas  être  attaqué  à  l'improviste 
dans  cette  même  coupure  sur  ses  deux 
flancs  :  alors  l'assiégé  quitte  la  ban- 
quette de  son  premier  couvre-face  . 
qu'il  avait  occupée  jusqu'alors,  et  il  éta- 
blit sa  ligne  de  mousqueterie  dans  le 
chemin  des  rondes  du  corps  de  place, 
d'où  il  tire  par  les  créneaui .  dés  que 
l'ennemi  commence  à  paraître  au  haut 
de  ce  couvre-face ,  ce  qui  n'empêche 
pas  le  feu  simultané  du  canon  du  rem- 
part. De  plus,  les  défenseurs,  étant  ainsi 
retirés  du  couvre-<Bce,  lancent  leurs 
grenades  à  la  main ,  depuis  le  chemin 
des  rondes  du  corps  de  place ,  sur  ce 
même  couvre-face,  qui  n'en  est  éloi- 
gné que  de  dix  à  douxe  toises.  En- 
fin ,  on  met  en  jeu  la  nouvelle  rangée 
de  pierriers  qu'on  a  diï  établir  dans 
ce  chemin  des  rondes,  en  observant 
de  faire  retirer  les  soldats  qui  sont 
en  avant  dans  ce  même  chemin  des 
rondes  chaque  fois  qu'on  se  dispose 
à  mettre  le  feu  aux  pierriers  qui  sont 
derrière. 

Ces  pierriers,  qui  s'approvisionnent 
facilement  de  la  place  par  leA  passages 
pratiqués  de  plain-picd  sous  la  masse 
de  terre  du  rempart,  ittunderunt  4le 
projectiles  tout  le  terrain  qui  cAt  en 
avant,  où  l'ennemi,  comme  on  vieot 
d'.'  1"  dire,  est  obligé  de  se  (enir  ffi 
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force,  pour  ne  pas  être  sans  cesse 
harcelé  sur  ses  deux  flancs.  i 

Tels  doivent  être  les  procédés  de  la 
défense  jusqu'à  ce  que  la  brèche  soit 
faite  au  corps  de  la  pince.  Que  cette  : 
brèche  soit  enAn  ouverte,  soit  avec  le  | 
canon  placé  je  ne  sais  où ,  soit  par  la 
guerre  souterraine,  je  ne  sais  com- 
ment, au  moins  sera-ce  toujours  dans 
Dn  mur  d'escarpe  dont  le  parapet  est 
isolé  par  le  chemin  des  rondes.  Ainsi 
ce  parapet  ne  tombera  point  dans  le 
fossé,  et  l'assiégé  le  conservera  jusqu'à 
la  fin.  Par  conséquent .  en  supposant 
qu'il  soit  décide  à  soutenir  l'assaut ,  il 
ne  cessera  de  pouvoir  faire  rouler  des 
grenades  grosses  et  petites  le  long  de 
cette  brèche,  qui  restera  haute  et  es- 
carpée ;  et  si  l'assiégeant  ne  parvient 
point  h  donner  a  cette  brèche  une 
grande  largeur,  il  ne  pourra  éviter 
d'être  pris ,  pendant  Tassant ,  sur  ses 
deux  ilanca  par  le  chemin  des  rondes , 
en  même  temps  que  ses  derrières  seront 
menacés  d'être  attaqués  de  même  par 
les  coupures  du  glacis  et  par  la  grnnde 
place  d'armes,  qui  règne  au  bas  de  la 
contrescarpe ,  tout  auteur  de  la  pince. 

Quoique  ce  nouveau  système  de  for- 
tification ne  soit  pas  fondé  sur  le  prin- 
cipe du  flanqucment,  il  est  à  remar- 
quer qu'il  n'est  aucun  point  du  théAlrc 
des  opérations  qui  ne  soit  défondu  de 
très  près  par  une  grande  quantité  de 
feux  ,  soit  d'un  genre,  soit  d'un  autre  ; 
ce  qu'on  ne  saurait  dire  du  système 
bastionné,  tel  qu'on  Tadmel  aujour- 
d'hui ,  et  pour  lequel  ce  qu'on  appelle 
flanqiiement  n'exislc  vérilablcroont 
que  de  nom  (1).  11  est  à  remarquer 

(1)  On  «ail  que  les  ouvrages  du  syjlèmc  ap- 
pelé modeîne  toni.  pour  la  ilupiri.  très  mal 
flanquéi^,  ou  ne  It*  soni  point  du  tout  Le  .*orp: 
de  p^acc  même  d'csI  poinl  eiempt  de  ce  déraul. 
qui  est  9i  gr^tv''  aui  yeux  de»  nanhans  dp  rett}>- 


surtout  que,  dans  le  nouveau  système 
ici  proposé,  l'ennemi,  depuis  le  cou- 
ronnement du  glacis  jusqu'à  la  flri  du 
siège,  ne  cesse  pas  un  seul  inslant 
d'être  sous  le  jet  de  la  grenade  è  h 
main ,  qui ,  au  jugement  des  plus  cé- 
lèbres ingénieurs,  est,  de  toutes  lef 
armes  connues,  la  plus  dangereuse  et 
la  plus  propre  à  arrêter  entièrement  la 
marche  de  l'ennemi.  Ce  genre  de  dé- 
fense rend  comme  impossible  le  pro- 
cédé méthodique  des  sapes,  prescrit 
parM.de  Vauban, et  réduit  rassiège.ant 
à  n'attaquer  jamais  que  de  vive  force,C8 
qui  doit  être ,  comme  je  Tai  dit  main- 
tes fois,  le  but  constant  des  eGTorts  de 
l'assiégé,  puisque  c'est  ainsi  qu'il  peut 
ramener  l'état  des  choses  à  ce  qall 
était  avant  M.  de  Vauban. 

Si  l'on  demeure  bien  convaincu  de 
cette  vérité,  que  le  succès  de  la  dé- 
fense consiste,  en  effet,  essenticRe- 
roent  dans  Part  de  contraindre  Peo- 
nemi  à  n'attaquer  jamais  que  de  vive 
force,  afin  de  le  tenir  continuellement 
exposé  à  découvert  au  feu  de  la  mous- 
queterie  et  de  l'artillerie  de  la  place, 
on  sentira  que  le  vrai  moyen  d'y  par- 
venir est  do  le  harceler  tellement  dans 
ses  léles  de  sape,  qu  il  lui  soit  impos- 
sible de  cheminer  ainsi  pied  à  pied.  Or 
il  est  visible  que  ce  (ju'il  y  a  de  plus 
efficace  pour  harceler  ainsi  Tennemi 
dans  ses  tètes  de  sape  est ,  d'une  part, 
la  multiplicité  des  petites  sorties  faîtes 
de  près  à  Timproviste ,  et  de  l'autre, 
le  jet  fait  avec  profusion  de  grenades 
j(*lécs  à  la  main  dans  ces  mômes  tètes 
de  sapes  (1)  ;  il  faut  donc  que  le  loge- 
ment de  l'assiégé  soit  constamment  an 

(l;De  ce  qu'on  doit  louj'.urs.  autant  qw 
possible,  contraindre  rennrmi  à  n'atiaqiicr  ja- 
mais quv  de  vive  force,  il  faut  8rgarrcrd*ra 
conclure  qu'on  doive  alors  lai  remisier  de  pied 
ferme  :  il  faut  f a  conclure  tout  le  conir-iirf . 
cir  on  ns  cbsrcb«  A  a  h\r%  titaqutr  dt  tl«f 
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plus  près  possible  de  celui  de  Tassié-  > 
géant;  cl  pour  qu'une  fortifirotion  soit 
bonne,  il  fuut  qu'elle  puisse  se  prêter 
à  ce  genre  de  défense;  c'est-à-dire 
qu'elle  doit  être  disposée  de  mnnière  ' 
que,  dans  la  défense  rapprochée,  le  < 
cheminement  de  l*ennemi  ne  puisse  ' 
ae  faire  que  sous  le  jet  immédiat  des  | 
grenades  à  la  main ,  et  sans  cesse  me- 
nacé d'une  attaque  nubile.  Les  coups 
tirés  de  loin  ne  peuvent  que  ralentir, 
mais  non  arrêter  entièrement  le  pro- 
grès Jes  sapes  ;  les  grandes  sorties  sont 
facilement  prévenues  et  repoussées  par 
l*ehnemi.  La  proiimité  continuelle  du 
logement  de  l'assiégé  de  celui  de  l'as- 
siégeant, pendant  toute  la  défense 
rapprochée,  est  donc  indi8pen>able 
pour  le  succès  de  cette  défense;  et 
votli  pourquoi  11.  de  Vauban  prend 
toujours  tant  de  soin ,  lorsqu'il  veut 
porter  son  attaque  sur  un  point  quel- 
conque, de  commencer  par  en  écarter 
l*ÉSSiégé,  soit  par  ses  ricochets,  soit 
par  ses  pierriers,  soit  par  ses  cavaliers 
et  tranchée ,  et  qu'il  n'attnque  eiifin  de 
vive  force  que  quand  il  lui  est  im|)os- 
lible  de  faire  autrement.  C'est  donc 
à  remplir  celte  condition ,  de  se  loger 
toujours  au  plus  près  de  Tennemi ,  ù 
eoiivert  autant  que  possible  de  son  feu 
al  de  ses  coups  de  main ,  que  doivent 
a'appliquer  ceux  qui  sont  chargés  de 
oènatruire  les  places  fortes;  et  la  for- 
Uflcation  primitive,  qui  fait  la  base  du 
a jatème  précédent ,  me  parait  être  ce 
qu'il  y  a  de  plus  propre  à  remplir  cette 
eoudîtion. 


fane  que  poat  oblifer  renneml  de  se  montrer 
ai  an^ie  ci  posé  au  feu  de  la  place.  Ce  leraii 
ioM  aller  direciemenl  eonur  le  tut  que  «l'op- 
poiar  tlOTf  la  rt^ririi»e  «Je  pied  re«me,  puisque, 
pemiani  U  mé  ér.  le  feu  de  la  pliir*  drni-  ure 
MéeitMiremmi  »u^pi-lldu  I^  régie  nalurrlle« 
Meât  amenée  par  la  rrflfxlon  eii  que,  rotiire  Ici 
iltaqtif  f  de  vive  force ,  il  faut  emplo\er  prin- 
d^alSBtfii  te  fan  dlrtcc  de  rarUlleric  cl  d« 


Ce  système  n'est,  h  proprement  par- 
ler, que  In  fortiiualion  primitive  elle- 
même  ;  c'est-à-dire  telle  qu'elle  pouvait 
exister  avant  l'invention  du  flanque-* 
meut  :  ce  n'est  autre  chose  qu'un  long 
glacis,  commençant  près  du  corpn  de 
place,  et  Gnissanl  à  l'extrémité  de  la 
li^ne  prolonjçée.  Dans  ce  glacis  sont 
faites  transversalement  plusieurs  cou- 
pures assez  peu  éloignées  Tune  de  l'au- 
tre peur  que  chacune  d'elles  puisse  être 
défendue  de  celle  qui  est  derrière  par 
des  grenades  jetées  à  la  main,  et  pour 
qu'il  en  résulte  aulimt  d'enceintes  re- 
vêtues, auxquelles  il  faille  faire  brèche, 
soit  pour  les  enlever  d'assaut ,  soit  pour 
s'y  loger  à  la  sape.  En  un  mot ,  la  place 
entière  n'est,  à  proprement  parler, 
qu'une  vaste  tour  enveloppée  d'un 
glacis,  dont  tous  les  points  sont  sus- 
ceptibles d'être  défendus  par  une  al- 
ternative continuelle  de  coups  de  main 
et  de  l'emploi  des  armes  à  feo ,  confor- 
mément au  principe  que  j'ai  posé  pour 
la  défense  des  places  fortes  en  général. 

On  ne  manquera  pas  de  m'objccter 
que  ces  coupures  dans  les  glacis  sont 
autant  de  parallèles  ou  places  d'armes 
toutes  faites  pour  l'assiégeant,  et  que 
les  rouvre-faces  en  terre  sont  des  pa- 
rapets tout  coiislruits.  Admettons  cela 
pour  un  instant  ;  maiscesera  seulement 
lorsqu'ils  seront  pris.  Or  la  difficulté 
est  de  les  prendre,  d'empêcher  ensuite 
que  l'assiégé  ne  les  reprenne  :  c*est  de 
s'y  garantir  des  retours  offensifs  qui, 
pouvant  à  chaque  instant  se  renouve- 
ler sur  ses  deux  flancs  par  ces  mêmes 


la  moiiNiaeierif  ;  H  q«e,  rentre  les  ttt«q«f taé- 
tbediqueaoM  f^liet  idrd  i  pied,  ce  ^onl  prlml- 
paieinentle<  tirai  f  ourliez  lonoésde  préf,  comna 
Il  grenade  i  la  niain,  et  les  pelitft  ftiriiet,  qti'fl 
Paul  meure  en  utafc.  le  reviendrai,  dini  um 
autre  no'ede  ce  Mémoire,  Mir  la  néfémn  dite 

,  de  pied  fi  nue.  parce  que  c>tt  le  point  le  pl« 
eM«nitel  de  tom,  ti  qne  lef  Idéeaà  eata|sCj|f 
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coopares,  obligent  Tassiégeant  h  de- 
meurer constamment  en  force  sur  le 
thédltre  des  attaques,  où  pleuvent  les 
feni  verticaux.  La  meilleare  place 
possible  pour  la  défense  d'un  pays  de- 
vient aussi  une  forteresse  toute  faite 
pour  l'ennemi ,  du  moment  où  elle  est 
prise. 

Je  ne  reviendrai  pas  sur  ce  que  j'ai 
dit ,  dans  mon  ouvrage,  au  sujet  des 
feux  courbes  ;  je  crois  y  avoir  répondu 
d'avance  à  toutes  les  objections  qui 
m'ont  été  faites  depuis  :  il  se  peut  qu'il 
y  en  ait  quelques-unes  de  vraies  ;  mais 
elles  ne  se  rapportent  qu'à  de  simples 
accessoires,  et  les  principes  n'en  sub- 
sistent pas  moins. 

Des  expériences  faites  sur  des  pro- 
jectiles trop  petits  ne  prouvent  rien , 
sinon  qu'il  faut  en  employer  de  plus 
gros. 

Celles  qui  ont  été  faites  par  le  géné- 
ral prussien  Sharnhorst  ont  confirmé 
l'opinion  que  nos  prédécesseurs  s'é- 
taient formée  de  l'efficacité  des  feux 
courbes,  et  l'ont  augmentée  ;  elles  ont 
appris  que  le  pierrier,  employé  d*une 
manière  convenable,  porte  beaucoup 
plus  loin  qu'on  ne  l'avait  cru  jusqu'a- 
lors, et  disperse  moins  ;  que  les  pierres 
ne  s*écrascnt  point  et  sont  meurlriiV 
rcs  ;  qu'en  un  mot,  cette  arme  remplit 
à  elle  î^cule  toutes  les  vues  d'action  et 
d'économie  qu'on  peut  désirer.  Cela 
suffit  à  mon  objet,  qui  est  uniquement 
celui  de  la  défense  des  places;  et  le 
surplus  n'est,  à  cet  égard,  qu'une 
théorie  oiseuse  (1). 

(I)  M.  le  major  BorkeDStein ,  dans  le  savanl 
Trailé  qu'il  vient  de  publier  à  BerUn.  aur  TAr^ 
tillerie,  fait  voir  que  mon  calcul  sur  les  chances 
relaUves  aux  feux  courbes  s*accorde  parfaite- 
ment  avec  les  résultats  qu  ont  fournis  les  eipé- 
ricnces  du  général  Sbarnborst ,  et  que  je  n*en 
ai  évalué  tous  les  avantages  qa*au  minimum  ; 
c'est-à-dire  que,  sur  cent  quatre-vingts  coups 
tirés  su  hasard  fn  ligne  parabolique,  un  ou 


Je  passe  sous  silence  une  foule  d'ai- 
tres  considérations  relatives  aux  avao* 
tages  de  la  fortification  primitivedoDt  je 
viens  de  parler  «  tels  que  celai  d'an  mril- 
leur  commandement  sur  la  campegoe, 
celui  d'une  plus  grande  sûreté  dins  ki 
communications ,  celai  de  la  aupiiiet- 
sion  du  palissadement  etdes  noiBbfeaz 
travaux  d'urgence  qu'exige,  dam  le 
système  ordinaire,  la  seule  mise  en  état 
de  siège  ;  enfin ,  et  principatement,  la 
conservation  des  défenaeara,  qaà ,  dans 
le  nouveau  système,  sont  la  plupart  di 
temps  sous  des  voûtes  à  TéprenTe  eo 
dans  des  chemins  des  rondes  dérobéi 
aux  vues  de  l'ennemi ,  oa  sur  des  ban- 
quettes qu'on  ne  peut  battre  en  rica- 
chet ,  à  caose  de  leur  peu  de  largeorel 
de  leur  forme  circalaire  ;  tandisqnedai 
le  système  aajourd'hai  pratiqué,  le  ri- 
cochet en  détruit  une  si  grande  ipaa* 
tité,sur  les  remparts  et  sur  leacke- 
mins  couverts,  sans  qu'il  en  réanlte  la 
moindre  utilité  pour  le  snccèn  de  la  dé- 
fense. 

J'ai  supposé  d'abord ,  pour  plos  de 
simplicité,  que  l'enceinte  de  la  place 
était  parfaitement  circulaire;  mais  il 
est  évident  qu'on  peut  lui  donner  une 
autre  forme  courbe  quelconque,  sans 
rien  changer  à  ses  propriétés,  et,  par 
là,  adapter  cette  fortification  à  tous  les 
accidens  du  terrain  ;  tandis  qu'on  ne 
saurait  y  plier  les  longs  côtés  de  la  li- 
gne bastionnée  sans  la  livrer  aux  effieti 
désastreux  de  la  plongée  des  ricochets. 
Ce  nouveau  système  est  donc  infini- 
ment plus  maniable  et  pitis  convenable 

moins  doit  porter ,  comme  Je  Tai  supposé ,  et 
prenant  le  terme  moyen  sur  un  très  graid 
nombre  de  coups.  Quant  à  ce  qui  regarde  li 
grosseur  des  projectiles,  M.  le  onajor  Borkaaa- 
(cin  Tail  observer,  avec  juste  rsi&on,  que  ce  o'ett 
poinl  là  le  nœud  de  )a  diflficuUé.  parce  que  si 
les  projectiles  de  quatre  onces  ne  6uffl»eDt  pas, 
on  saura  bien  en  employer  de  hait;  que  ai  ewi 
di*  Ituit  $op\  encore  trop  petits,  on  en  emploiera 
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à  la  fortifictUoD  irrégnlière  ;  on  peut 
loi  faire  wnyve  les  sinuosités  d'une  en- 
ceinte déjà  tracée,  ceux  d'une  rivière, 
d*nne  diaine  de  hauteurs  ou  de  la  mer. 
On  peut  également ,  suivant  ce  sys- 
tèae«  fortiSer  les  endroits  trop  res- 
serrés pour  la  ligne  bastionnée»  et  les 
rendre  susceptibles  à  peu  près  de  la 
BiAme  défense  que  les  grandes  places. 


de  nIss;  qa'eofln.  si  ceux  d'ane  Hne  m 
pti  «More  atiei  grot,  on  enMiplolcn  de  dein, 
de  tnie,  ele.  Voyn  foa  oorrase  écrit  en  al- 
leound ,  t  îd.  lii-4,  intilalé  : 
VêTsmek  tm  êimm  UhrgMtuâê  étr  rAeorlid^ 
^raefMUn   9rtilUri$   wU$iu9^ft.    V<m 
C#ffv  criMfiM  Monêtui$it^  Mc^or  tM  Soiii- 
flM  tmrwÊ§iêekÊn  ékniiê,  riHêr  vam 
Sttoerdrenbn.  M^Um,  IStt.  -  Gêênuhi 
umâ  «trlfff  l«y  G.  IMimt. 
Cen  néoies  qii  m  sont  le  pins  attechés  à 
lUre  k  crWqM  de  hm  lyftèine  de  défense  par 
les  ton  vcrtieaai  eooYienneDi  tous  qw  Jnsqn'i* 
d  on  a  en  le  lort  de  négUeer  beaoconp  trop  ce 
■eyen^nnanimeinent reconmiaiidé  parles  phM 
cdlàbrei  iDfénIenrs.  Cet  avea  me  suffit.  Je  n*ai 
certahicnwDt  pas  en  la  pensée  de  m'en  attribuer 
la  déconforte,  pnisfne  J'ai  moi-inéine  infOfiié 
ranlorité  de  ces  maîtres  de  Tart  par  la  citation 
fnsrai  blte  de  loot  ee  qu'ils  oni  dltde  plus  fort 
à  ee  si^et.  Mais  si  ce  moyen  de  défense  n'était 
pat  nonveau  en  théorie.  11  l'éiait  au  moios  dans 
la  pratique;  Je  pourais  donc,  ainsi  que  Je  l'ai 
feit  dans  mon  ouTrsge ,  me  Télre  réserré  pour 
es  Ciire  l'application  dans  quelque  occasion  im- 
portante. Je  pourrais  fiire  obser?er  auiri  qu'il 
yaqadquedllléienceentre  remploi  des  feni 
BsartKS  oomuM  moyen  simplement  amiliaire» 
alad  qu'on  Ta  toujours  feit,  et  remploi  de  ces 
fcui  comme  moyen  principal  (quoique 
it  eiclusiO.  comme  Je  rai  proposé;  car 
caua  différence  change  totalement,  non  seule- 
it  le  système  général  de  la  défense,  mais 
criai  de  l'anurmenf,  et  celui  delà  cons» 
tyndleB  même  des  places. 

En  dernière  aoslyse,  la  seule  ofcdactlon  plaa- 
slMe  qui  m'ait  été  dite  est  celle  de  dire:  Yos 
projectiles  sont  trop  petits;  or,  à  cela  11  y 
a  awsl  une  seule  réponse  à  Iblre  :  Employes- 
aa  de  plus  gros,  les  pierres  ne  manquent  pas. 
8ani  me  li?rer  à  de  TSioes  diseasilons  sur  le 
mérite  comparatif  des  armes  anciennes  et  des 
arpei  nouveUes,  il  me  sufSt  de  saroir  qu'une 


Par  exemple,  le  moindre  fort  carré 
basUonné,  en  lui  donnant  pour  cAté 
extérieur  trois  cents  mètres  seulement , 
exigerait  un  emplacement  de  quatre- 
vingt-dix  mille  mètres  carrés  entre  les 
quatre  cAtés  extérieurs,  et  cependant 
ne  procurerait  qu'une  fortiflcatkiD 
étranglée  et  1res  mauvaise  i  tous 
égards;  tandis  qu'une  enceinte  dr- 


aèehe  eslmevCrlère  pour  qne  Jehri  donne  la 
préiérence,  même  sur  tas  armes  à  feu,  lenqna 
rasage  en  est  plus  sir  et  plus  commode.  Ici, 
par  eiemple,  Je  crob  qu'on  pourrait  easployer 
sTee  succès  des  arcs,  des  arhalèles  ou  la  fronde, 
pour  remplacer,  an  besoin,  les  plerrian  dans 
les  chemins  des  rondes  des  couvre  Jmm  el  da 
corps  de  plac^.  Lt»  mortien  parfailb  de 
Goheora  pourraient  y  être  d'un  eioeltonl  usafS 
de  même  que  le  petit  mortier  à  main  qnaJM. 
proposé  pour  tirer  par  les  créneani.  Si  les  In- 
canvénlens  auiquels  an  prétend  que  oeluM  est 
s^Jei  ne  sont  pas  entièrement  InMglnalres,  dn 
moins  est-il  mille  moyens  d'y  remédier,  soit  en 
diminuant  convenablement  la  charge  de  pou- 
dre, soit  en  augmentant  Tangle  d'indloaison, 
soit  en  l'armant  d'an  fort  crochet,  pour  empê- 
cher le  recul.  Quand  même  la  portée  de  eelta 
arme  serait  réduite  à  trente  ou  quarante  toises 
seulement  par  la  diminution  de  la  charge  de 
poudre ,  elle  serait  encore  1res  précieuse»  per- 
ce que,  lancée  ainsi  de  l'inrérieur  d'un  on- 
vrsge,  elle  aurait  encore  asseï  de  force  poar 
franchir  les  Ibssés  les  plus  larges,  et  aller  laat- 
ber  dans  les  batteries  de  brécha  et  les  contie- 
batteries  de  l'ennemi. 

rajout^ai,  par  occasion,  que.  malgré  le  ridi- 
cule qu'on  a  roulu  Jeter  snr  Feipédient  proposé 
par  M.  nachon  de  la  Jomarlêre,  de  rtéimmpai 
au  moyen  de  pompm  les  tenus  du  legeaaeni  da 
l'enne  mi.  Je  penïsle  à  croire  que  ce  moyen 
pourra  s'atlUser.  Si,  par  eieasple,  lorsque  l'as- 
siégeant donne  Tasmut  au  bastion,  il  y  arait  Ém 
bas  du  rempart,  derrière  la  brèche ,  plaslami 
pompes  dont  les  Jets  retombassent  snr  cette  hvè- 
che,  Jt  doute  fort  qn'U  lui  fit  peasibie  d^  amn- 
ter.  et  encore  moins  d'y  établir  an  legenicnLlI 
y  a  des  personnes  ausquelles  il  ne  Aiot  pelnl 
proposer  d'Innovations;  ee  n'eit  eependant  que 
par  des  innovations  qne  les  arts  font  des  pro- 
grès. Les  premiers  essais  en  toutes  chooas  MM 
ordinaireoNUt  très  imparihils,  amis  ils  renier- 
ment  quelquefois  le  germe  de  vérités  utiles. 
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CfMrt'^|M  Ife  aQpBnW  dvmWTSR't^r 
tème,  ici  proposé,  doit  être  pini  con^- 
#wtto  <■» caUe  da-wyiltW!» i»M*4» 
iiMbuUlwgwBt  tarinvoBwi  paa^Ût- 

tSatlM  ',  (tn  TttOd  flBilfl  IlfcffiDltf  nt'qnB 

^e«t  18  polttriire,  et  ^'ion  ^»$| 

iinr  «MBBUeUeiHBt  M*  profriéiét. 
»-' 1*1j«  iMtfreNiMt  dus  terrai  pourles 
JW^rèt  raniblih«atbMse0àp  HlotAi 
<^P|p4iei|i  daiis  le  jiottv^o  sjratime 
0t  dans  l'autre,  parce  que  les  fossis 
atni  moins  profonds,  «t  que  fa»  enei^ 
tADods <t  font  saris  tpflhéilienta'^MlV 
,Jt^  Les  murs  iJu-JR)ufeau  tjiiikiàé, 
étant  tous  dâàuiret.,  exigeât  beau- 
ainp'  moins  de  MTeloppement  pour 
mferiiler  an  espace  doAné,  que  ceut 
i^Dl  6tit  une  rortne  angulaire  ou  bss- 
uopnée. 

8'  Ces  mura  étant  détachés  des  terres 
exlf^t  moins  d'épaisseur,  et  ceui  oux- 
qoefs  j'attribue  six  pieds  d'épaisseur, 
par  exemple,  peuvent,  sans  nuire  es- 
sealiellcment  i  leur  solidité,  être  ré- 
doits  à  dnq  et  même  è-  quatre.  De 
plas,  leurs  poreiHens  étsnt  fcrtlcani , 
ces  murs  ne  sont  poiM  sujets  oui  dé- 
gradàlloni  qui  ruinent  en  peu  d'aû- 
aées  les  mors  terrassé*  ou  eu  talus. 

«•  Les  murs  d'escarpe  et  de  eentret- 
iftpe  M  n'AnVban  système,  itnsi  que 
çéiii  q'uf  sont  dans  les  coupures  Jd  gla- 
cis, sont  beaucoup  moiosélevés  rcïpeo- 
tiTcinent  que  cenx  d'etcarpe,  de  eon- 
trescefpe  et  de  gorgff  de  réhcicr. 

S*  On  peui^  Sa'rïs  fntoiivénlent  sen- 
sible, supprimer  entièrement  la  cou- 


IrMcnrue  du  nniivcmi  ursltrap.  en  W 
.iiibstitiiniit  un  !i(mi>k-  tnlus  en  terre 
rtHiin  çliiHsA  nmlre-pcnte;  on  pnil 
l'gnli'mi'iit  supurimpr  le  ronlre-mor 
lielrols  mUrc*  ite  linulcur  cl  de  trois 
plds  d*é|niis5f'iir,  éfnbli  dan*  le  chiv 
miti  (les  rondes  <fii  lorps  de  plnre 
pour  nrfét^r  le»  projpctilp*  qui  matent 
sftr  le  (nltJS.  cl  y  supj'Wr  psr  une 
simple  IrBnolitïe  Tnitc  au  pied  de  oe 
iaiui. 

dte  tniié'  ^i^pï^K^-  -r.ï 

Bjçtuel  ponr  revéUi;lbf  iu 
etpoTleaanBbisse— ■  dMvlM%- 
BéatMBsd'eM,  «vdWiMB)M«b 

dé^ilfSe;  qui  Vt  ptattéAétin&m^ 

^WijiaM;^  <tK  tâ|ii^^:t#. 
liopi.d'aUlears,  sergn^^icl^  '  _. 
<-  7°  1«  tamîB  ecaipt  faB-,ii^lirtJ|* 
cttteM.;-«t  qo'll  Imtt  iMr>«tMé|MM 
atHètéPWé  MrtlUliërâ, <KimtBU 
^rts  G§nâd{A'6)e  lf^tll^#M 
sfitèine  qne  âiu  rûtrâ^.  „«,«,  ^, 

8r  LO'BMTeaa  syslèm  di^SMa^ 
ptti>sadêiBentet  d'une  immense  !!■■»• 
tité  de  barrières,  de  rampes,  de  taao^ 
bôurs  en  charpente,  etc.,  qui  derien- 
nent  bicntAt  Inutiles. si  la  place  s'est 
point  assiégée. 

Je  Tais  abstracliim  des  retruncheiBeaa 
et  autres  ouvrages  accessoires,  parce 
qun  c'est  pour  un  système  cowM 
pour  l'autre. 

D'après  ces  coniidéretkms;  et  <■■ 
entrer  dans  le  foHft  circoftStnicM  88 
chacun  d'eux ,  il  estévidcntqoe  la  à^ 
pense  du  nouveau  système  est  tout  h 
plus  moitié  de  celte  du  Bfstène  de  M.  de 
CftIrmdAtirtngrte. 

On  peut  renforcer  de  plaSieuif  nt- 
nières  Iv  systÈmo  dont  on  vient  de  per- 
ler. La  première.et  la  plu >  importante^ 
est  nn  relntnrhement  général,  ^Ml- 
à-dire  Une  nourelte  enceinte  en  de' 
dûs  de  la  première,  et  raisut  loûVli 
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tour  de  la  place  inUTicurcmcnt  :  cette 
nouvelle  enceinte  est  susceptible  de  di- 
fera  degrés  de  force  ;  on  peut  se  con- 
tenter d'en  faire  un  simple  rour  de  ca- 
pilulation  «  pour  l'instant  où  Tennemi , 
déjà  maître  du  corps  de  place,  serait  par- 
f  ena  à  y  établir  ses  iMitteries  de  brèche. 
Dana  ce  cas,  il  sulDt  d*un  bon  mur  cré- 
nelé, isolé  du  rempart  par  une  rue,  et 
fievé  depuis  le  sol  de  la  place  jusqu*à 
k  hauteur  de  la  crête  du  même  rem- 
part. Si  l'on  veut  augmenter  la  force 
de  ce  retranchement ,  on  adossera  a  ce 
mor,  en  dedans  de  la  place,  une  suite 
d*arcades  à  Tépreuve  de  la  bombe,  de 
sept  ou  huit  toises  de  profondeur,  sur 
lesquelles  on  établira  un  terre-plein 
pour  les  batteries  de  canons,  soit  dé- 
couvertes, soit  blindées,  dont  le  para- 
pet sera  en  pierres  ou  en  briques,  at- 
tendu qu'il  ne  peut  être  aperçu  de  la 
campagne.  Les  arcades  qui  sont  au- 
dessous  forment  autant  de  souterrains 
pour  servir  de  magasins  et  même  de 
casernes. 

Hais  le  mieux  serait ,  en  eiïet ,  de 
construire  une  caserne  défensive  qui 
Ot  tout  le  tour  de  la  place,  en  laissant 
entre  elle  et  le  pied  du  rempart  une 
large  esplanade  qui  servirait  aux  exer- 
cices de  la  troupe,  ainsi  que  de  parc  à 
rariillerie  et  pour  les  cflets  de  la  for- 
tiflcation ,  et  où  Ton  pourrait  réserver 
on  emplacement  pour  servir  de  pro- 
menade publique.  Il  faut  toujours  de 
grandes  casernes  et  de  vastes  souter- 
rains dans  une  place  assiégée,  pour 
qu'elle  soit  capable  d'une  bonne  dé- 
fense; et  la  disposition  indiquée  ici 
ne  parait  la  meilleure.  Au  surplus, 
TiS"à-vis  des  parties  de  Tenceinte  qui 
sont  éloignées  des  fronts  attaquables, 
la  clôture  pourrait  être  réduite,  comme 
on  l'a  dit  plus  haut ,  à  un  simplo  mur 
crénelé. 

Une  seconde  manière  de  reuiorcer 


:  l'enceinte  de  la  place  serait  de  proicr.  - 
jger  |j  queue  des  glacis  jusqu'à  six 
I  pieds  au  moins  au-des^ous  de  Teau , 
lorsque  le  terrain  s*y  prête,  en  éloi- 
gnant d'autant  la  contrescarpe,  qui 
aurait  alors  beaucoup  plus  de  hauteur, 
et  régnerait  ainsi  derrière  un  fossé 
plein  d*eau.  Comme  cette  contres- 
carpe serait  toujours  vue  directement 
en  plein  depuis  le  corps  de  place, 
ainsi  que  le  fossé ,  la  descente  et  le 
passage  de  ce  fossé  plein  éprouve- 
raient de  grandes  diOicultcs.  L'assiégé 
se  ménagerait  ses  communications  par 
de  petits  ponts  de  bois  ou  de  petites 
chaussées. 

Une  troisième  manière  de  renforcer 
les  parties  faibles  de  l'enceinte  serait 
de  construire  au  haut  de  la  contres- 
carpe,  a  quelques  toises  en  avant  dn 
bord ,  une  chaîne  de  fortins,  pour  ser- 
vir de  postes  avancés,  et  tenir  Ten- 
nemi  plus  long -temps  éloigné  de  la 
place.  Ces  fortins  peuvent  recevoir 
toutes  sortL's  de  formes,  comme  celles 
de  redoutes,  de  flèches,  de  lunettes, 
suivant  les  circonstances;  on  y  entre 
perdes  passages  souterrains,  dont  la 
porte  e>t  dans  le  mur  de  contrescarpe, 
dont  le  fortin  doit  être  assex  proche 
pour  en  être  défendu  par  des  grenades 
jetées  à  la  main  ;  chacun  de  ces  fortins 
doit  aussi  pouvoT  se  défendre  isolé- 
ment, en  jetant  dos  grenades  de  son 
intérieur  sur  le  logement  de  l'ennemi, 
lorsqu'il  vient  le  cerner. 

Par  exemple,  pour  construire  un 
semblable  fortin  en  forme  de  redoute 
carrée,  dont  un  des  angles  regarde 
la  campagne ,  il  n'y  a  qu'à  examiner 
le  tracé  donné  (planche  I,  fig.  2). 

A  est  une  portion  du  mur  de  la  con- 
trescarpe dans  lequel  est  pratiquée 
une  porte  dont  le  seuil  est  au  niveau 
de  riivant-fi>ssé  (|ui  est  derrière,  ou  un 
peu  au-deuu>  de  TeaUi  s*il  |  en  a 
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dans  cet  avant-fossé.  De  celte  porte , 
on  commuaique  de  plnin-pied  par  un 
pasi^sge  sonteirain,  voàtë  à  l'épreuve, 
de  six  à  huit  toises  seulement ,  à  l'in- 
térieur de  la  redoute,  par  l'un  des  an- 
gles; ce  souterrain  doit  se  Termer  par 
une  double  porte  à  l'entrée  et  à  la 
sortie.  Cette  redoute  n'est  autre  chose 
qu'une  petite  place  d'armes  de  dii  mè- 
tres seulement  de  face,  close  par  un 
mur  de  si\  pieds  d'épaisseur  et  haut 
de  dix- huit,  de  manière  qu'il  domine 
le  terrain  environnant  de  six  pieds. 
Au  niveau  de  ce  terrain,  c'est-à-dire  à 
six  pieds  aa-dessous  du  sommet  de  ce 
mur  de  la  redoute,  règne  intérieure- 
ment une  banquette  de  deux  pieds  de 
largeur,  prise  sur  l'épaisseur  du  mur, 
dont  le  haut  se  trouve  ainsi  réduit  à 
quatre  pieds  d'épaisseur,  et  forme  une 
espèce  de  parapet,  dans  lequel  sont 
percés  des  créneaux  de  trois  en  trois 
pieds  ;  et,  entre  ces  créneaux,  sont  des 
dés  de  pierre,  pour  exhausser  le  soldat 
lorsqu'il  veut  tirer  ou  jeter  des  grena- 
des par -dessus  ce  parapet  ;  on  monte 
k  cette  t>anquetle  par  des  gradins.  Il  y 
a,  dans  la  partie  inférieure  de  ce  n 
un  second  rang  de  créneaux,  pratiqués 
sous  de  petites  arcades,  pour  abriter  le 
soldat,  et  dont  le  seuil  est  d'un  mè- 
tre au-dessus  du  terre—plein  de  la  re- 
doute. 

Cette  redoute  est  entourée  de  tous 
cdtés  par  un  fossé  de  six  mètres,  ex- 
cepté à  l'endroit  du  passage  d'entrée 
qui  est  séparé  do  ce  fossé  par  un  mur 
crénelé  semblable  au  premier.  Ce  fossé 
est  de  plain-pied  avec  le  terre-plein  de 
la  redoute,  et  son  mur  extérieur  ne 
s'élève  qu'a  la  hauteur  de  la  contres- 
carpe. 

Andplù  de  ce  fossé,  mais  seulement 
vis-à-vis  des  deux  faces  extérieures, 
est  le  conrrc-face  de  la  redoute ,  au- 
quel je  donne  dix  mètres  d'épaisseur. 


dont  six  pour  son  psrapel,  deux  pour 
le  talus  extérieur  de  ce  parapet,  et 
deux  pour  la  banquette  qui  e»t  der- 
rière. La  hauteur  de  la  rrfto  de  oe 
ouvre-face  est  la  même  que  c«Ue  da 
mur  de  la  redoute. 

Ce  couvre-face  est  revêtu  et  eotoofé 
d'un  fossé  qui  est  de  plaÎD-pted  nc0 
l'autre,  et  vient  se  réunir  â  loi;  il  i 
est  seulement  isolé  par  un  mvr  rr^' 
nelé  placé  dans  l'alignement  des  facM 
intérieures  de  la  redoute,  mais  qui  M 
s'élève  qu'à  la  hauteur  de  la  gorge  dt 
couvre-face,  et  se  termine  en  dos  d'il 
au-dessus. 

On  communique  de  l'intérieur  de  II 
redoute  au  petit  fossé  clos  qui  Ij  )é> 
pare  de  son  couvre-face,  par  une  p 
de  quatre  pieds  seulement  de  bautev 
et  huit  de  largeur,  afin  que  l'e 
s'il  voulait  pénétrer  dans  l'intérieur  A 
la  redoute  par  ce  petit  fossé,  ne  pût  II 
faire  quediflicilement,  en  se  bais'^nt 
beaucoup,  et  en  déËlant  un  par  un, 
dans  cette  redoute ,  au  milieu  des  dé- 
fenseurs. On  donne  trois  pieds  de  lu 
geur  à  ces  portes,  pour  qu'elles  piik- 
sent  servir  à  ramener  les  blessés;  M 
monte ,  du  petit  fossé  clos  à  U  bWH~ 
quette  da  couvre-face ,  par  de  peti6% 
gradins. 

En  examinant  cette  construction,  { 
voit  :  1°  que  l'ennemi  ne  saurait  n>it- 
per  la  communication  da  fortin  i  II 
place,  puisqu'elle  se  fait  par  n 
rie  souterraine  dont  l'entrée  i 
tient  à  l'assiégé  ;  2°  que  le  o 
de  la  redoute  fournit  un  tea  de  lOOM^  ' 
queterie  rasant  sur  la  aunpagiie,  ^ 
que  le  peu  de  largeur  de  sa  li 
ne  donne  point  de  prise  au  ricocbet: 
3°  que  Tennemi  ne  peut  aborder  <^ 
CDUvre-face  d'aucun  cAté  sans  \txJt 
s'établir  sur  le  boni  de  son  fossé,  qrf 
est  défendu  par  les  grenades  que  TH^ 
siégé  peut  jeter  il  la  main,  tant  de  11 
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btaquette  du  ccovre-face  qne  de  celle 
de  la  redoate  elle-même;  4*  qae  si 
feuiemi  veat  se  loger  sur  le  ooavre- 
bœ,  il  8*7  troavera  soos  le  fea  de 
WMiqMterie  des  créneaux  de  la  re- 
doate et  soos  le  jet  des  grenades  lan- 
cées à  la  main,  de  son  intérieur; 
fi*  que  quand  mèmt  l'ennemi  serait 
JMttre  dtt  fossé  extérieur  du  couvre- 
bMse,  il  ne  le  serait  pas  pour  cela^dn 
fossé  intérieur,  et  encore  moins  de  la 
ndoitfe  elle-même;  S*  qu'en  suppo- 
aant  la  reddhte  prise  et  occupée  par 
ronnemi,  on  peut  l'y  accabler  par  des 
gienades  tancées  à  la  main  depuis  le 
feant  du  mur  de  contrescarpe,  auquel, 
dans  ce  cas,  on  aura  eu  soin  de  faire 
IM  banquette;  !•  que  cette  petite 
pièce  se  défend  par  elle-même  sans 
le  secours  d'aucune  autre ,  et  indé- 
pendamment de  tout  Qanquement; 
8^  qu'eue  prend  des  revers  sur  la  con- 
trescarpe, de  mfiDière  qu'on  ne  peut 
OMironner  celle-ci  sans  avoir  pris  tous 
les  fortins  qui  la  couvrent  sur  l'éten- 
due du  front  d'attaque  ;  9^  qu'enfln , 
M  supposant  une  chaîne  continue  de 
fortins  sur  le  bord  de  la  contres- 
I,  éloignés  l'un  de  l'antre  d'envi- 
nm  cent  mètres,  de  manière  que  cha- 
cvne  des  coupures  faites  à  la  contres- 
carpe pour  les  sorties,  comme  nous 
Fa? OBS  dit  plus  haut,  se  trouve  placée 
entre  deux  de  ces  fortins,  ces  sorties 
aaraieot  efficacement  protégées  de 
draMe  et  de  gauche. 

On  voit,  par  ces  détails,  que  de  sem- 
blables fortins  peuvent  augmenter  con- 
sidérablement la  défense  de  la  place  ; 
qu'ils  tiennent  lieu  d'une  première 
•sweinte,  et  donnent  le  temps  néces- 
saire pour  faire  intérieurement  les  dis- 
positions convenables. 

J'ai  dit  qu'on  pouvait  donner  à  ces 
fortins  toutes  sortes  de  formes  :  les  fl- 
gures  8,  3,  k,  en  offrent  divers  exem- 


ples, et  s'expliquent  asseï  d'elles-mê-- 
mes,  d'après  ce  qui  vient  d'être  dit. 

Un  autre  moyen  d'augmenter  la 
force  de  la  place  consisterait  à  établir, 
sur  la  pente  du  glacis ,  des  lignes  de 
contre-approche,  pour  favoriser  les 
sorties  et  prendre  des  reven  sur  les 
travaux  de  l'ennemi. 

De  simples  tranchées  droites  cren-  ^ 
sées  en  terre,  telles  que  le  sont  les  li- 
gnes ordinaires  de  contre-approdie , 
ne  rempliraient  point  l'objet,  parée 
que  leur  intérieur  ne  pourrait  être  dé- 
robé aux  vues  de  l'ennemi  ;  il  fimt  ici 
qu'elles  soient  faites  en  relief  et  en 
xigxags,  c'est-ènUre  qu'elles  soient  for- 
mées d'une  suite  de  travenes  élevées 
sur  la  pente  du  glacis,  en  recouvre- 
ment l'une  de  l'antre,  de  manière  qu'il 
y  ait  entre  elles  un  libre  passage  que 
l'ennemi  ne  puisse  apercevov,  mais 
dont  tous  les  points  soient  vus  et  dé- 
fendus de  la  place,  pnMème  qui  peut, 
je  crois,  se  résoudre  comme  il  suit  : 

Je  trace  (  planche  I»  flg.  6  ),  dans  la 
direction  du  rayon,  une  droite  AB,  de 
la  crête  du  glacis  jusqu'à  l'avant-fossé 
qui  la  termine  au  bi»  ;  è  droite  et  à 
gauche  de  ce  rayon,  je  lui  mène  deux 
parallèles ,  qui  eu  soient  éloignées  de 
douze  mètres  chacune ,  ce  qui  fait  un 
intervalle  de  vingt-quatre  mètres  entre 
ces  deux  parallèles.  J'établis  ensuite 
entre  elles  des  traverses  en  recouvre- 
ment, telles  qu'on  les  voit  dans  la  fi- 
gure; ces  traverses  forment  comme 
une  suite  de  xigiags ,  dont  les  angles 
sont  supposés  de  soixante  degrés.  La 
largeur  de  chacune  de  ces  traverses  est 
de  quatre  mètres ,  et  leur  hauteur  de 
deux  ;  de  sorte  que  le  terre-plein  su- 
périeur de  ces  traverses  forme  une 
pente  parallèle  i  ce  glacis,  conunandée 
de  deux  mètres  par  le  parapet  du  coips 
de  place.  La  ligne  serpentante ,  qui 
passe  entre  elles,  marque  le  sentier  de 
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XjmnMUrftfttiOii  de  la  €rèt64«  itficiià 
ravfliit  Imté  fte  W  gçandft  idav  d'wv- 
4pef  i|UiiiiSP9  «i  bM  de  h|  «ottiet- 

Hptit  eperçufis  4li  Mirpt  dfl  p)^,  m 

jl|6np!«.  tavws  flu-ellei  MHit  cmieitei 

eHes-mèmes;  ces  InmcK»  OiwVMVt 
^  .^Hknwi^rPV  IflWt  Mpeli  ItfliAM  da 

il9iilipiii(|i)|i^.  B«nk  4ft  «M  Ummm. 
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le  sowQAe  91'ili  iit  » iepWeMii 
ligHieB  4^  opntce-appcpclHide  ciimuMite 
flg  pnipiaata  mètm»  ce  %ai  oocnpen 
MMde4fi  moitié  de  la  smlice  dn  giftr 
Gii;  aVwi  iMMW  ne  pooiva  exteiter 
ses  apécatîQii»^  à  cM4  de  oei  UgMa, 
Ifea^oie  .?pir  contiuMlleviettt  karâelé 
de  dcoite  el  de  gauçbe.  S*U  prend  le 
parti  d'étepdre  ses  tranchées  des  deux 
cAtés ,  pour  »'eii  emparer,  il  en  reo- 
contrera  d*autres  plus  loin;  ainsi, 
quelle  que  soit  retendue  qu*il  veuille 
embra^iser,  il  aura  toujours  une  de  ces 
lignes  da  coolre^approche  très  près  de 
Iui«  sur  chacun  de  ses  Qancs.  Oo  con- 
çoit que  ces  ouvrages  doivent  être 
faits  d'avance ,  et  qu'il  faut  les  roetp- 
tre  au  uoaibre  des  ouvrages  perma- 
nens. 

EnQn,  un  moyen  dont  on  peut  en- 
core se  servir  pour  augmenter  la  force 
de  ce.  système,  consisUsrait  à  planter  et 
eutrelcnir  soigneusement,  au  haut  de 
la  4;ontrescarpe,  une  forte  haie  vive  de 
huit  ou  ueuf  pieds  de  hauteur,  avec 
une  benne  de  quelques  mètres  en  de- 
daus«  sur  le  bord,  et  qui  fera  tout  le 
Uhic  de  la  plai^ 
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lUerie,  sur  laa  dewMrai  io  JwmrW- 
taqiM,  paalu  giwde  fhetiilMlriWII 
avBBlrfaaaé;  mi  jqipBfiiMl  AisÉWM^ 
les  ada  coBifsacaapetf  ien^ 
«prtela  dmaal»  te  cil 
s'anMftwi  fhemiwi  avIv^Ébr)' 
8t  rmaiégeaot  peMe  q^WW  Mlt«l^ 
cessaire  de  détruire  celte  lnle«  aall  il 
la  coupant  è  la  main,  soili  coapade  «► 
non,  ce  ne  sera  pu  sa«i  uam 
perte  d'hommes  ou  uae  gramto 
sommation  de  munttioM  de 
Dans  tons  les  cas,  eUe  aora  vends 
services  importans,  wrtoal  cehii  t 
pécher  la  raooonaisaanœ  dn  la 
L*8ssiégé  coupe  hû-méme 
portions  de  celle  haie  qoi 
lui  dérober  les  manœu^tea  da  V 
rai,  ce  qui  ne  sera  nécessaire  qu 
rachèvcmeot  de  la  seconde  panlMa^ 
parce  que  jusqu'alors  on  voit  très 
les  cbeminemcns  de  la  Iraachde* 
pub  te  rempart^  par-desaua  U-haieb 
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A|i^if  ttion  des  principal  eipoiés  dam  le  para- 
graphe  précédeot,  à  l'tméliorikloii  det  syilé- 
nes  bwiioiiiéf. 

Les  observations  développées  dans 
to  paragraphe  précédent  peuvent,  jus- 
qu'à un  certain  point,  s'appliquer  à 
l'amélioration  des  systèmes  bastion- 
nés;  tel  est  l'objet  de  ce  second  para- 
graphe. 

Pour  cela,  je  reprendrai  le  plan  que 
j'ai  proposé  dans  mon  Traité  de  la  Dé- 
fense  des  Places^  en  y  fuiront  ûe%  mo- 
difications  propres  à  rendre  plus  sen- 
sibles les  avantages  qu*on  peut  tirer 
de  l'emploi  de^  feuK  courbes  combinés 
avec  les  retours  oOensirs. 

La  fig.  1,  planche  II,  représente  le 
plan  d'un  des  fronts  du  système  pro- 
posé ;  je  suppose  que  ce  front  appar- 
tienne à  un  octogone  ré^çulier. 

Je  trace  la  ligne  magistrale  du  corps 
de  place  comme  dans  le  syslème  or- 
dinaire de  M.  de  Vauban,  c'est-ci-dire 
qne  le  côté  e&téricur  est  supposé  de 
isent  quatre-vingts  toises,  les  fnces  des 
kaationa  d'environ  cinquante  deui  toi- 
aet^  les  flancs  à  peu  près  pcrpcndicu- 
laîre s  aux  Kgnes  de  défense. 

Derrière  le  revêtement  ou  mur  d'os- 
cari^e ,  que  je  suppose  avoir  six  pieds 
dV^paisaeur,  et  viii)*t-quatre  pieds  Ai^ 
hiluteur  au  dessus  du  fond  des  fossés , 
est  le  rempart  en  t<^rrc,  composé: 
1*  d'un  chemin  des  rondos  large  de  six 
lifcds,  et  aussi  de  six  pieds  plus  bas 
que  le  dessus  <ln  mur.  La  portion  de  ce 
mur.  qui  eou\rp  lo  rhcmiu  d(*s  rondes, 
iWt crénelée;  2* d'un  parnpel  enterre 
élevé'  de  douze  pieds  nu-dessus  de  la 
nmraille,  et  large  do  six  toises,  savoir  :  I 
trois  loîsfS  pour  son  Icrre-pleîn  ,  et  ! 
trois  toises  pour  son  talus  extérieur,  j 


qui  se  termine  en  bas  au  chemin  des 
rondes  ;  S^»  du  terre-plein  du  rempart 
de>tiné  à  rorlilleric,  de  sept  toises  do 
largeur,  sans  compter  les  rampes  et  le 
talus.  On  communique,  de  rintérienr 
de  la  place  au  chemin  des  rondes,  par 
des  passages  souterrains  pratiqués  soua 
le  rempart. 

Berrière  ce  rempart  est  une  rue  de 
dix  ou  douze  mètres  de  largeur,  après 
laquelle  vient  le  retranchement  géné- 
ral faisant  tout  le  tour  de  la  place ,  et 
composé  :  1^  d'un  revêtement  de  sii 
pieds  d  épaisseur,  et  élevé  jusqu'au  ni- 
veau de  la  crête  du  parapet  qui  est  en 
avant,  c'est-à*dire  de  vingt- quatre 
pieds  au-dessus  du  sol  de  la  place.  La 
portion  de  ce  retranchement  qui  ré- 
pond à  la  gorge  du  bastion,  est  per- 
pendiculaire a  la  capitale  ;  2**  d'un  ter- 
re-plein établi  à  deux  toises  au-des- 
sous du  haut  du  revêtement,  et  dont 
la  largeur  est  de  seize  mètres,  aCri  de 
pouvoir  y  construire  des  batteries  blin- 
dées, dont  nous  donnerons  l'explica- 
tion plus  bas;  dr  d'un  espace  suffisant, 
derrière  le  lerre-plein ,  pour  les  ram- 
pes et  les  talus. 

£n  avant  de  la  portion  de  ce  retran- 
chement ,  qui  fait  fare  à  la  gorge  du 
bastion,  est  un  épaulementen  terre, 
pour  couvrir  le  revêtement  qui  est 
derrière,  roulre  les  coups  do  ricochet 
qui  peuvent  venir  dans  le  sens  de  la 
cnpKalo,  et  pour  sonir  de  parapet  à 
une  batterie  de  morliers  et  de  picr- 
riers,  qui  sera  dressée  ]iendaiit  le  siè- 
ge, et  dont  l'effet  doit  être  d'empêcher 
le  logement  de  l'ennemi  sur  les  faces 
des  bastions. 

Au  devant  de  la  courtine  est  la  te- 
naille avec  son  avant-corps,  que  je 
nommerai  ensemble  Oouievari  eenirêî; 
lo  tout  est  re\ètu;  mais  l'escarpe  a 
dix-huit  pieds  de  hauteur  au-dessus 
du  fond  du  fossé,  et  la  gorge  donie 
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seulement,  c'est-à-dire  que  celle-ci  est  - 
de  niveau  avec  le  terrain  naturel.  Les 
ailes  sont  dans  le  prolongement  des 
fues  des  bastions.  Les  faces  de  Favant- 
oorps  sont  alignées  aux  angles  de  flanc 
du  corps  de  place,  et  le  sommet  de  son 
angle  saillant  est  le  point-milieu  du 
c6té  extérieur  du  polygone  ;  de  sorte 
que  les  trois  angles  flanqués  des  deux 
bastions  et  du  boulevart  central  sont 
en  ligne  droite.  Les  flancs  de  ce  bou- 
levart sont  perpendiculaires  aux  lignes 
de  défense ,  et  leur  longueur  est  de 
seîxe  à  dix-huit  mètres.  La  crête  du 
parapet  de  ce  même  boulevart  est  de 
six  pieds  aurdessous  de  celle  du  corps 
de  place ,  ou  dix-huit  pieds  au-dessus 
du  terrain  naturel ,  il  est  séparé  de  la 
courtine  et  des  flancs  des  bastions  par 
un  fossé  de  six  à  huit  mètres. 

En  avant  du  boulevart  central  est  la 
demi-lune ,  qui  a  le  même  relief  que 
lui  ;  ses  branches  ont  vingt-huit  mètres 
de  largeur,  savoir  :  huit  mètres  pour 
le  terre-plein,  y  compris  la  banquette , 
et  dix  mètres  pour  chacun  des  talus , 
qui  sont  a  terres  roulantes  ;  le  bas  de 
son  talus  extérieur  est  aligné  à  l'angle 
d'épaule  du  bastion.  Cette  demi-lune , 
étant  de  même  relief  que  le  boulevart 
central,  empêche  qu'on  ne  puisse  pren- 
dre de  la  campagne  aucun  ricochet  sur 
celui-ci ,  dont  les  faces  et  les  flancs 
vont  couper  les  branches  de  cette  de- 
mi-lune. 

Au*devant  de  chacun  des  bastions 
et  de  la  demi-lune  est  une  contre-gar- 
de ou  couvre-face,  dont  le  relief  est  de 
douze  pieds  au-dessus  du  terrain  natu- 
rel, ou  vingtqualrc  pieds  au-dessus  du 
fond  des  fossés  ;  de  sorte  qu'ils  couvrent 
exactement  les  maçonniries  des  ou- 
\ rages  qui  sont  derrière.  Leur  largeur 
Mil  de  vinf^tquatre  mètres ,  savoir  : 
huit  mètri*s  pour  h*  terre  plein,  y  com- 
pris la  banquette,  et  huit  mètres  pour 


chacun  des  talus,  qui  sont  à  terres 
lantes. 

Les  couvre-faces  des  bastions  n*en 
sont  séparés,  au  fond  des  fossés,  qpa 
de  six  mètres,  afin  que  du  cfaeiniB  des 
rondes,  qui  est  derrière  Tescarpe  de 
ces  bastions,  on  puisse  jeter  à  la  main 
des  grenades  sur  le  terre-pleiB,  et  jM- 
que  sur  le  talus  extérieor  de  ccspiècea. 
Ces  couvre-faces  se  trouvent  aimi  sé- 
parés à  leurs  épaules,  dont  je  suppose 
les  profils  en  maçonnerie,  par  ob  fiMsé 
d'environ  douze  mètres- du  boulevart 
central,  et  par  on  fossé  de  dix 
des  épaules  de  la  demi-hme  et  de 
couvre-face. 

Une  traverse  appuyée  i  la  branche 
du  couvre-face  du  bution  et  parallèle 
à  celle  de  la  demi-lune,  couvre  le  dé- 
bouché qui  existe  entre  l'une  et  l'au- 
tre: le  relief  de  cette  traverae  est  la 
même  que  cehii  du  couvre-bMse.  La  efr 
té  opposé  est  terminé  par  uu  umr  qui, 
prolongé  de  part  et  d'autre.  Joint  la 
demi-lune  avec  son  couvre4aoe,  oe  «pii 
forme  entre  elfes  un  large  fosaè  ser- 
vant de  place  d'armes.  Le  mur  doet 
nous  venons  de  parler  est  crénelé  à 
droite  et  è  gauche  de  la  traverse,  pour 
défendre  la  place  d'armes,  d'uoe  part, 
et  de  l'autre  pour  sauver  l'angle  moit 
formé  par  la  jonction  de  oette  traverse 
avec  le  couvre-face  du  bastion.  Uêm 
ce  mur  doivent  être  ménagées  des 
portes  pour  les  coaununicatîons  et  les 
sorties.  La  demi-lune  est  revêtue  ex- 
térieurement d'un  mur  crénelé,  der- 
rière lequel  règne  un  chemin  des  ron- 
des. La  place  d'armes,  dont  nous  ve- 
nons de  parler ,  fournit  un  vaste  em- 
placement pour  les  feux  verticaux. 

A  l'angle  flanqué  de  chacune  des 
trois  contre-gardes,  dont  noua  venoes 
de  parler,  est  établi  un  fortin  i  redoute 
pentagonale,  tel  que  celui  qui  est  in- 
diqué ^planche  1,  fig.  3),  pour  donner 
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tien  feux  rAsanH<nirla  campa^ene.  et  dé-  ; 
fendre  les  fossés.  j 

£DQn,  tout  le  système  de  cette  for- 
tification est  enveloppé  par  un  glacis  à 
contre-pente,  qui  vient  finir  dans  le 
fossé  à  douze  mètres  des  couvre-faces, 
et  s'étend  du  côté  de  la  campagne  au- 
tant qu'il  en  est  besoin  pour  fournir  les 
tenw  nécessaires  à  tous  les  remblais. 

Il  me  reste  à  expliquer ,  comme  je 
Tai  annoncé  plus  haut,  la  construction 
des  batteries  blindées,  qui  doivent  être 
établies  sur  le  terre-plein  du  rctran- 
diement  général  vis-à-vis  de  la  gorge 
des  bastions. 

Le  sol  de  ces  batteries  (planche  II, 
fig.  3)  est,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut, 
à  douze  pieds  au-dessous  du  cordon 
du  revêtement:  dans  ce  revêtement 
sont  percées  les  embrasures  h  trois 
pieds  au-dessus  du  sol  ;  ces  embrasu- 
res sont  éloignées  de  quinze  pieds  de 
milieu  en  milieu.  Chaque  pièce  de  ca- 
non occupe  sa  case  particulière  de  neuf 
à  dix  pieds  de  largeur  dans  œuvre,  huit 
pieds  de  hauteur  et  dix  mètres  de  pro- 
fondeur. Les  murs  de  refend  sont  donc 
de  cinq  h  six  pieds  d'épaisseur ,  huit 
pieds  de  hauteur  et  dix  mètres  de  lon- 
gueur; ib  sont  perpendiculaires  au 
mur  de  revêtement  avec  lequel  ils  sont 
liés  par  la  construction  des  moçonne- 
ries.  Sur  ces  murs  de  refend  sont  po- 
sés, de  Tun  a  l'autre,  des  poutres  ou  de 
simples  corps  d'arbres  en  grume  for- 
naant  au-dessus  de  chaque  cose  un 
blindage  de  quatre  pieds  d'épaisseur, 
lequel,  par  conséquent,  arasera  le  des- 
auidtt  revêtement.  Enfin,  on  chargera 
encore  ce  blindage  de  six  ou  huit  pieds 
de  terre  ou  de  fascines,  pour  le  mettre 
entièrement  à  Tépreuve  de  la  bombe. 
La  batterie  est  ouverte  par  derrière 
pour  révacuation  de  la  fumôe  ,  i*t  il  y 
règne  un  terre-plein  do  six  mètres 
pour  la  facilité  des  mouvemens. 

V. 


Si  l'on  manqnnit  de  bois  ou  de  temps 
pour  rcxécution  d*un  pareil  blindage, 
on  pourrait  se  borner  à  une  espèce  de 
demi-blindage,  c'est-à-dire  qu'an  lieu 
de  rétendre  depuis  le  revêtement  jus- 
qu'à l'extrémité  intérieure  des  murs 
de  refend,  qui  ont  dix  mètres  de  lon- 
gueur, on  ne  retendrait  que  jusqu'à 
trois  ou  quatre  mètres  de  revêtement, 
ce  qui  servirait  toujours  à  couvrir  les 
canonniers. 

C'est  avec  ces  batteries  blindées,  qui 
ne  peuvent  d'ailleurs  être  aperçues  du 
dehors,  et  qu'on  peut,  par  conséquent, 
regarder  comme  indestructibles,  que 
l'assiégé  accueillera  l'ennemi .  lorsque 
celui-ci  commencera  à  paraître  sur  le 
haut  du  bastion,  pour  y  former  son  lo- 
gement ou  nid  de  pie.  A  TefTet  de  ces 
batteries  de  canon  blindées  se  joindra 
celui  de  vingt  à  vingt-cinq  pierriers 
rangés  derrière  l'épaulement  de  la  gor- 
ge du  bastion ,  comme  il  a  été  dit  ri* 
devant. 

lorsque  l'ennemi  entreprendra  le 
siège  de  cette  place ,  il  pourra  se  pro- 
poser d'y  pénétrer,  ou  par  un  seul  bas- 
tion, ou  par  les  deu\  bastions  d'un 
même  front,  comme  on  le  fait  ordinai- 
rement. 

Autrefois  on  attaquait  par  un  seul 
bastion,  mais  on  a  reconnu  les  incon- 
véniens  de  ce  procédé.  En  eiïet,  ou  ces 
bastions  sont  retranchés  d'avance ,  ou 
ils  ne  le  sont  pas.  S'ils  ne  le  sont  pas, 
et  qu'on  attaque  par  un  seul  bastion, 
l'assiégé  pourra  s'y  retrancher  pendant 
le  siège;  mais  s'il  est  attaqué  par  deux 
bastions  à  la  fois,  il  ne  le  pourra  pas  ; 
j  car  il  faudrait  alors  qu'il  fil  un  retran- 
chement à  chacun  des  deux  bastions 
attaqués,  ce  qui  ne  se  peut,  puisqu'il  a 
déjà  bien  de  la  peine  à  en  retrancher 
'un,  tant  bien  que  mal.  L'assiégé, 
!  dans  ce  cas,  n'aura  donr  pas  besoin  de 
se  loger  sur  les  bastions  pour  y  établir 
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dcmMuiins  n'ont  point  de  réduits,  il  j 
nura  également  trois  pièces  à  prendre, 
soit  qu'on  attaque  par  les  deux  tiastions 
Supposons  maintenant  que  les  deux   à-la-fois,  soit  qu'on  attaque  par  iid 


SOS  batteries ,  et  la  place  sera  obligée 
lie  se  rendre  dès  que  les  brèches  y  se- 
ront faites. 


Laslicns  soient  retranchés  d'avance.  Si 
reuncmi  attaque  par  l'un  des  deux 
seulement,  il  faudra  qu'il  s'établisse 
au-dessus  pour  faire  brèche  au  retran- 
ciiement;  mais  alors  son  logement  sera 
battu  des  deux  bastions  collatéraux 
qui ,  n'étant  pas  eux-mêmes  atUiqués , 
n'ont  puint  à  s'occuper  de  leur  propre 
d^'fcnsc,  et  rendront  ce  logement  très 
difliciie  à  établir.  Si,  au  contraire,  l'en- 
nemi attaque  tout-à-la-fois  les  deux  bas- 
tions d'un  même  front ,  les  défenseurs 
de  chacun  d'eux  ayant  à  pourvoir  à  leur 
propre  sûreté,  concentreront  leurs 
moyens  autour  d'eux,  et  ne  s'occupe- 
ront point  de  l'autre  bastion  attaqué; 
c'est  ce  que  démontre  l'expérience,  car, 
ainsi  qu»*  le  dit  le  ;;énéral  d'Arçon,  a  On 
i)  voit  diîîis  chacun  des  ouvrages  qui, 
I»  de  pris  nu  (ie  loin ,  participent  à  la 
»  crise  d'un<'  allaque,  qu'il  existe  une 
i»  sorîe  (ri'jinï^m" ,  duquel  il  résulte 
•;  qu'on  :  'inlt'H'sse  infiniment  moijis  à 
;•  !;.  ^;::el''ll('  sesAoisins  qu'à  la  >ienne 
)' i»rn|»rc.  A    peine,  dit   pareillement 

M.  i!"  î>(»u>nî:inl ,  s'aîHTcoit-cm  du 
■•■  (<Mî  M'  T'iuic  pf/nilant  Ir  passa^re  du 
•  i«i  •■•  o!)  l'sl  Wu'u  j^lus  ocrupî*  dos 
>  :.'.  ;:  hi  ■.-  qn'(»îi  rei;<Ml  «lu  l':i'jut  Je  la 
»  lu.'  lî  \  et  (l'S  parlii  s  de  la  fa<'c  en- 
y-  (t»ro  ilî'liDut  (!'.'  \.\r\  et  d'autre,  n 

lle>l  îi(>n<'  éviiïcnt  que,  soit  qu'il  y 
ail  i\r>  n'iranrhcmens  préj)arés  d'a- 
\.;rh(*  (I  ui^  le^  hantions,  soil  qu'il  n'y 
t'ii  ait  pas,  iir^l,  cri  iién«'Tal,  plusavan- 


seul.  Dans  le  premier  cas,  il  faudra  for- 
cer une  demi-lune  et  deux  bastions, 
et  dans  le  second  un  bastion  et  deux 
demi-lunes.  Si  les  deux  demi-lunes 
ont  des  réduits ,  et  qu'on  attaque  far 
un  seul  bastion,  il  y  aura  cinq  pièces  i 
prendre,  savoir,  les  deux  demi-laDes, 
les  deux  réduits  et  le  bastion ,  tandii 
qu'il  n'y  en  aurait  que  quatre  ep  atta- 
quant les  deux  bastions  à  la  fois,  savoir, 
la  demi-lune ,  son  réduit  et  les  deux 
bastions.  Ainsi ,  dans  ce  second  cas,  ou 
aura  un  motif  de  plus  pour  attaqœr 
les  deux  bastions  à-Ia-fois.  Si,  au  con- 
traire, il  n'y  avait  point  de  réduits  au 
demi-lunes,  mais  qu'il  y  eût  des  con- 
tre-gardes aux  bastions ,  en  attaquât 
deux  d'entre  eux ,  il  y  aurait  cinq  piè- 
ces à  prendre,  savoir  la  demi-lune  da 
front,  les  deux  contre-gardes  et  les 
deux  bastions;  tandis  qu'en  attaquant 
par  un  seul  bastion ,  il  n'y  aurait  que 
quatre  pièces  à  prendre,  savoir,  les 
deux  demi-lunes,  la  contre-garde  el 
le  bastion.  Otte  considération  pour- 
rait donc  déterminer  à  n'attaquer, 
dans  ce  cas,  que  par  un  seul  bastion. 
Dans  le  système  proposé,  il  y  a  neuf 
pièces  à  prendre  avant  d'arriver  au  re- 
(randiement  général ,  soit  qu'on  atta- 
(pie  deux  bastions  à  la  fois,  soit  qu'OD 
en  attaque  un  seul  ;  savoir,  pour  le  pre- 
mier cas,  les  deux  bastions  attaqués, 
leurs  deux  couvre-faces  et  leurs  deui 
fortins,  la  demi-lune,  son  couvre-face 


tau«  n\    pour    riissi«''{:(Mnt    d'attaquer  ■  v[  sonforlin  :  en  tout  neuf  pièces.  Pour 


Inut-â-la-l'ois  It's  (li'iix  bastions  d'un 
mrini'  ÎVciT.t  »pruu  seul. 

('.(•prnd.mt  (II!  doit  au^^si  iDUsidc'Ter 
!••  nnitlii-  «j.-s  j.iiMi's  à  premlre;  r.ir, 
i^i'  .".  •.  *. .  A\}Ar. ,  il  =;.iK  >*  .!?■•.", !ri'  a 
aaUiUi  «iiilidiiL"i.  i-i,  [>ar  exemple,  Ir^s 


l(»  >erond  ras,  il  y  a  le  bastion  d'atti- 
que,  son  (•ou\n»-fare  et  son  fortin,  les 
deux  «lenn-lunes,  leurs  deux  couvre- 
fa. -es  et  l'Mirs  deux  fortins  :  en  tout  pa- 
riMlIrnien!  n*Mif  piècis.  Ain>i,  dans  ce 
r.îs,  par  les  considérations  déxeloppees 
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(i-«l«'>îus.   il  \  iiurail  nvanlnue  hmv 
ras>irgoaiilà  utlaquer  doux  bastions  à-  ' 
la-Fois. 

l^Iais  si  nous  comparons  ainsi ,  sous  > 
le  rapport  ilu  nombre  des  pièces  à  \ 
prendre,  le  nouveau  système  propose  | 
au    système    actuellement  pratiqué,  ' 
nous  vovons  un  avanta«;e  immense  en  ' 
faveur  du  premier,  puisqu'il  s*y  trouve  ! 
neuf  pièces  à  prendre  avant  d'arriver  | 
au  retranchement  général ,  tandis  que  | 
dans  le  système  a<:tuel  il  n'y  en  a  que 
quatre,  en  supposant  qu'il  existe  un  pa- 
reil retranchement,  et  pas  une  seule 
lorsque  le  retranchement  n'existe  pa.s, 
ce  qui  est  ic  cas  ordinaire  (1  j. 

Que  si  maintenant  nous  considérons 
la  difficulté  de  prendre  chacune  de  ces 
pièces  particulièrement,  nous  trouve- 
ronsqueTavantage  est  cncon»  beaucoup 
plus  ^rand  du  même  côté  ;  car  si  nous 
comparons,  par  exemple,  la  défense  du 
bastion  dans  les  deux  cas,  nous  vovons 
que,  dans  le  système  aujourd'hui  pra- 
tiqué, la  brèche  s'ouvre  à  la  face  de  ce 
bastion  dè<  que  rassiéj;(Mnt<»st  lo£;é  sur 
la  pointe  du  j:lacis  de  latiemi-lune  («lô- 
fautradi(*alde  ce  système)  ;  que»iori  pa- 
rapet tômbi»  dans  le  fossé  avec  l'escarpe, 
et  laisse  à  décou>ert  (oui  le  terre-plein 
du  rempart  qui  est  derrière ,  et  même 


(1}  Il  eft  de  fjit  qu'une  place  qui  n'a  piuni  do 
rftranrliem(M:t,  ainsi  qui'  k-  sont  proquc  touu.*» 
rdles  qui  fiistent  iiuj'>uru'bui.  esl  mise  m  biè- 
cfce  ics  :c  quairiènir  jf'T,  de  re  qu'im  i*  ui  ap- 
peler proprcineul  la  dî\Vn>p  raj  iiroihiT,  v'v>i- 
a-dirc  depuis  L*  rouroiiiicmfnt  du  cinniit]  i-(i;i- 
%prl.  el.  pari"  nêquent.  olli^ce  di'>e  nndrt-  Ip 
«ixiênie  jour  au  plus  t.ird.  ^i  i'oii  ne  \eul  pas 
f«>n«>  *oil  i»xpo>.e  .•  ô'rs'  rnipTtrc  d'assaut,  vi 
Mia  »3iii  qiJC  reiinonii  ail  >  nv  x-alc  pi.  iv  a 
lircndrc.  Je  pourrai»  njoutir  qur  iiit-nie  un  ro- 
tranehfiiK'iit  u'  g.iruiil  un  poiiil la  place  di> cet 
é\ élit- m*' m  .nfc  des  p,ir,i  i  \<.  (pi-  la  Incclii'  i  n- 
traiiie  dnn>  le  toy<6.  niinui-  r-uv  qui  (.'ii*(ent. 
L<*  »y»tt*me  npiN'Ic  mudirrn''  ii  ■  rcriK^.Iic  piii'M  a 
eedéfaulinajtiur;  mai»  .«>e.H  parUsans  préit'U'ieni 
fft'll  m\  mffMkibk  de  r«ir«  imeui,  et  que  le 
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II*  relranchement,  s'il  y  en  a  un; 
(]ue  la  chute  de  leh  terres  aplanit  la 
hrèihc  et  la  rend  d*uo  accès  facile; 
qu*<;nrin,  la  trouée,  qui  existe  entre 
le  basti<in  et  la  tenaille ,  donne  à  Tas- 
siégeant  la  faculté  de  fiiire  brèche  à  la 
courtine,  et  de  tourner  le  retranche- 
ment qui  pourrait  être  fait  a  la  f;or$;e 
du  bastion.  Or  toutes  ces  défectuosités 
disparaissent  dans  le  nouveau  système. 
Pour  faire  brèche  au  bastion ,  il  faut 
d*abord  s*6tre  établi  sur  la  contre-garde 
ou  ravoir  fait  sauter  par  une  mine,  et 
le  peu  de  largeur  de  celle-ci  ne  permet 
ni  Tun  ni  Tautre  sans  les  plus  grandes 
diflicultés.  L'assiégé  conserve  jusqu'à  la 
tin  le  parapet  de  son  bastion ,  la  brèche 
demeure  haute  et  escarpée  ;  et  si  len- 
nemi  ne  vient  pas  à  bout  de  détruire  à 
peu  près  tout  le  mur  d*escarpe  qui  cou- 
vre le  ch(»mindes  rondes,  l'assiégé  vien- 
dra par  ce  môme  chemin  des  rondes 
l'attaquer  sur  ses  deux  flancs  lorsqu'il 
donnera  l'assaut,  ou  le  harceler  dans 
si»s  tctes  de  sape ,  s'il  procède  pied  à 
pi(*d.  Ensuite,  lorsqu'il  v(»udra  s'établir 
sur  la  brèche,  il  y  sera  pris  de  flanc!  et 
de  revers,  à  bout  touchant ,  par  le 
boule\art  du  centre,  qu'il  ne  peut 
battre  en  ricochet,  cl  par  tout  le  flanc 
de  l'autre  bastion,  par-dessus  cebou- 

peu  de  fé>isldnre  dont  il  esl  susa'ptible  lient  a 
la  uaiurc  rr.èiui*  des  arme<  employées  par  Tas- 
M(;:Jeanl  :  mais  puiMiu  il  c.^t  prouvé  pur  l'expia 
r.i-nce  qui  le  ni<ide  des  a:ia|ucs  eunlribue  a  la 
ri.-<id.tiun  p^uj  uu  moins  prompte  de  la  place, 
I<<iurqii"i  h*  luodi*  de  dôrcnsL*  ne  cot.iribuerait-il 
pas  u  r  tirdiT  ou  â  eiiipf'cher  ecUe  reddîhon? 
l'ourquoi  i.e  pas  convenir  d'un  (a\[  nutuire? 
C'e«l  que,  depuis  Ceinplui  de  Vartjllerie  dans  It 
i:.i'nc  cic-H  Mégc,  h  s  pruci-des  de -'a[(aqui>  feo 
soni  intiniiuent  pcifocliouuc».  tandi»  que  eeui 
lie  ladiTenM*  et  de  la  construcdon  ><ia;  resté»  len 
niênii>,  a  ires  peu  île  chuse  près»?  Il  (-»t  eepen- 
liant  diltieile  de  croire  que  la  di^fenfe  qui,  par 
«a  intiire,  l'si  suLoiduniii'e  au  iiio  le  d  allaque, 
iuii  parvenue.  a«aul  celle-ci,  a  »uu  plui  Imui 
de(er<^  de  perrecUon, 
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leyart  (1);  lorsqn'enfin  il  sera  parvenu  \  In  traverse  qui  s*appute  sur  elle  et  du 
toutenhautpourformerson nid-de-pic,  >  chemin  des  rondes,  est  encore  plu 
il  s*y  trouvera  sous  le  feu  direct  du  ca-  ,  absurde. 

non  du  retranchement,  et  sous  la  grêle  '  Avant  de  prendre  cet  ouvrage,  il  faut 
de  projectiles  lancés  par  les  mortiers  et  |  s*âtre  emparé  du  fortin  qui  est  à  son 


pierriers  qui  sont  rangés  à  la  gorge  du 
bastion. 

La  prise  de  la  contre -garde  de  ce 
bastion  n'offre  pas  moins  de  difficultés, 
car  elle  est  battue  de  flanc  et  de  revers 


angle  flanqué.  Or  ce  forlin  est  dod 
seulement  défendu  par  le^Tlemi-Innes 
collatérales  et  leurs  couvre-faces,  mais 
il  est  par  lui-même,  el  sans  le  secours 
d'aucune  autre  pièce,  capable  d'une 


par  les  feux  plongeans  du  boulovart  j  résistance  opiniâtre. 

du  centre  et  du  bastion  opposé.  Elle       De  plus,  il  est  évident  que  Tennemi 


est  sous  le  feu  direct  à  bout  touchant 
de  la  mousqucterie  des  créneaux  du 
bastion  qu'elle  couvre,  et  sous  celui  des 
grenades  jetées  à  la  main  du  chemin 
des  rondes  du  mémo  bastion,  qui  n*c$t 
éloigné  du  terre-plein  de  celte  contre- 


ne  peut  s'établir  sur  ce  fortin,  situé 
dans  un  angle  rentrant ,  sans  s'être 
préalablement  emparé  de  la  demi- 
lune,  et  que,  pour  être  maître  de  celle- 
ci,  il  faut  d'abord  être  maître  de  son 
couvre-face  et  de  son  forlin  :  or  ceux-ci 


garde  que  de  dix-huit  à  vingt  mètres.  ;  sont  flanqués  et  dcfondus  par  une  im- 
Le  talus  intérieur  de  cette  pièce  étant  :  mense  quantité  de  feux,  tant  d'artille- 


à  terres  roulantes,  elle  peut  être  prise 
et  reprise  maintes  fois,  avant  que  l'as- 
siégeant puisse  s'en  assurer  la  posses- 
sion défînitive.  Les  sorties  pour  faire 
ces  coups  de  main  ne  peuvent  être  em- 
pêchées que  des  logemens  qui  seraient 
établis  sur  la  pointe  môme  de  cet  ou- 


rie  que  de  mousqueterîe.  Il  ne  faut 
donc  pas  croire  qu'il  fût  facile  à  l'as- 
siégeant, ni  même  qu'il  pût  luiétrefort 
utile  de  se  faire,  sur  la  pointe  de  ce 
couvre-face,  un  logement  pour  obser- 
ver les  mou\emens  intérieurs  de  Vas- 
sié{;é  ;  car  celui-ci  l'aurait  bienlùl  dè- 


vrage  ;  loj;emeiis  qu'il  est  comme  im-    busqué  d'un  poste  si  mal  soutenu.  Eu 


possible  de  maintenir  sous  la  multitude 
des  feu\  auxquels  ils  seraient  exposés 
de  toutes  parts,  sans  pouvoir  se  couvrir 
par  le  peu  d'espace  qu'ils  occupent. 
Prétendre  se  frayer  un  passage  sous 
cette  pièce,  à  la  sape,  malgré  le  contre- 
mineur,  les  sorties,  le  feu  direct  des 


elfet,  cette  pointe  est  battue  par  toute 
l'artillerie  des  faces  des  bastiims.  par 
une  grande  partie  de  celles  de  la  cour- 
tine et  du  boulevart  central,  et  par 
tout  le  développement  de  mousquete- 
rie  des  deux  couvre-faces  des  deux 
bastions.  II  n'existe  pas  un  seul  point, 


créneaux  -et  la  pluie  des  grenades  lan- 1  dans  toute  la  fortification ,  sur  lequel 
cées  du  tiaul  de  la  pièce  elle-même,  de  .  on  puisse  concentrer  une  si  grande 

;  qmnlilé  de  feux  de  tous  genres.  Si, 
a, On  peut,  â  ciLirun  des  andcs  d'(»paui,M  néanmoins,  l'assiégeanl  veut  à  tout 


uerpeodicul.iireiiient  a  l.i  fan.',  èlahlir.  p'Midan:         .  •    ,      •  ..  .... 

le sÉ.ge.  «leui  piécM  de  ca«.,„  bi.n.i.',.*.  pour  !  P""^  ^c  mamteinr  sur  cette  pointe,  il 

enliliT  le  l'hcniin  |J('^  roiides.  i'.v<  fiirr  >  m  roni 
Couvffries.  coiilre  li*  îKOPlh'l.  par  di"J  pi'i!>di* 
bitisiiicliiif'c-i.  j:rs(|irau  ni(»riiiMil  de rassuii: alors 


«'Iles  î5rr«Mii  li»iit-;i-''i)np  di"'n:iM[uéi''.  iri  I  onin'- 

iiii  Tic  pouira  p!ii>  îirii'  ^i:  (']l«>,  |  .ir*  ■  ipril  >•'' 

iKiiivcra.  sur  ia  l»i'''"i.r.  iuf«'i'pii  i-  •  Mv  ■  r\'o>  o' 
.t-    |.;»ipM'-  !■  iH»  li'v. 


Si*ra  indispensable,  ainsi  que  le  prescrit 
M.  de  Vauban  pour  tous  les  cas  ana- 
logues ,  qu" il  j.ousse  son  logement  de 
(lnM*«*  el  de  iiiuche  jusqu'aux  eitrê- 
'  mités  i\v<  br.':(H  he>,  autrement  l'assie- 
«il-  ^.•^il.^p.irM^  p:H  ct»s  niême«  bran- 
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che5,  Tattaquer  pur  ses  deux  flancs,  en 
montant  à  Timproviste  sur  ces  deux 
branches,  soil  par  les  rampes,  soit  par 
les  talus  intérieurs,  qui  sont  à  terres 
roulantes,  et  qu'on  peut  adoucir  autant 
qu*on  le  veut. 

En  voilà ,  je  pense ,  assez  pour  con- 
vaincre les  personnes  de  bonne  foi  : 
c*est  pour  elles  seulement  que  j'écris. 
D'autres  pourront  affirmer,  si  cela  est 
entré  dans  leurs  vues,  qu'une  seule 
enceinte,  qui  est  mise  en  brèche  dès  le 
premier  moment  de  la  défense  rappro- 
chée»  vaut  mieux  que  cinq  bien  cou- 
vertes, et  qu'il  faut  enlever  successive- 
ment à  la  sape  ou  de  vive  force.  Il  n*y 
a  point  de  paradoxe  qu'on  ne  puisse 
soutenir,  point  de  vérité  qu'on  ne 
puisse  obscurcir. 

En  prenant,  comme  je  l'ai  fait,  dans 
mon  Traité  de  la  fiéfense  dfs  Placet^ 
ralternative  des  retours  offensifs  et 
de  l'emploi  des  armes  à  feu,  pour  base 
de  cette  défense ,  j'ai  supposé  que  les 
attaques  étaient  dirigées  suivant  la  mé- 


(i)  Les  demi-mesures  perdent  toai ,  comme 
J0  rai  d^Jà  dit  sineurt.  Bien  des  pers^onni-s  crui- 
raient  peiit-étrf  a%oir  fait  beaucoup,  en  met- 
tant dans  une  place  assirgét*  autant  He  monîers 
OQ  de  plerriers  que  de  pière»  de  canon,  ainsi 
^00  le  propose  M.  de  Yautran.  Qu*arriveraiMl 
alors?  C'est  que  la  place  serait  etmée  a^oîr  été 
défendue  par  des  reui  verticaui,  et  que.  cepen- 
dant. ii*ayai)t  pas  fait  une  ré8i>tance  beaucoup 
plu«  grande  qae  les  autres ,  on  en  conclurait 
que  la  défense  par  les  feui  ^erlicnux  ne  vaut 
pas  mieui  que  parles  feui  directs,  et  le  préjugé 
M  ferait  que  §  enraciner  de  plus  en  pus.  Mais 
Jti.  fie  Viiuban,  non  plus  que  toujia'ui  qui  i  nt, 
jasqu'ici,  le  plus  rcconimamlr  l'usage  des  feux 
courbes,  ne  les  a  jamai<i  considiTcs  que  ronimc 
on  moyen  purement  srcondairc  :  et,  danHcoUc 
hypolbese,  c'est  beaucoup,  en  elTct,  d'armer  lu 
place  d'autant  de  morticis  ou  de  puTricrs  que 
de  canons.  11  n*cn  c»t  point  ainsi  lorM|.io  l'on 
ae  prupone,  comme  Je  t'.ii  fait,  di»  ronsidcrrrlcs 
feai  courbe!(  romme  moyen  principiil  «tan-:  la 
défense  rapprocbee.  Cv  ne  liont  p«s  alors  autant 
de  picrrien  que  de  canons  qu'il  faut  employer. 


thodc  de  M.  de  Vauban,  qui  consiste  à 
s'avancer  graduellement  par  des  opé- 
rations toujours  bien  liées,  à. couvert 
par  de  bons  parapets,  les  flancs  bien 
appu\és,  et  c'est  tonlrc  de  semblables 
attaques  que  j'ai  soutenu,  et  que  je 
soutiens  plus  que  jamais,  qu'il  faut 
principalement  employer  les  feux  ver- 
ticaux, comme  pouvant  seuls  atteindre 
l'ennemi  au  fond  de  ses  tranchées  (1). 
Mais  si  Ton  juge  à  propos  d'abandon- 
ner les  principes  de  M.  de  Vauban  ;  si, 
au  lieu  d'approcher  pied  à  pied,  on 
multiplie  les  attaques  en  l'air  et  de  vive 
force,  comme  au  seizième  siècle,  je 
me  défendrai  aussi  comme  on  le  faisait 
au  seizième  siècle,  lorsque  les  sièges 
duraient  plusieurs  années  et  échouaient 
le  plus  souvent.  Il  n'y  a  point  de  pacte 
fait  entre  l'assiégcanl  et  l'assiégé  pour 
la  manière  d'attaquer  et  de  défendre  : 
et  il  faut  croire  que  l'un  n'est  pas 
moins  attentif  que  l'autre  à  proGter  de 
tous  les  avantages  que  les  circonstances 
peuvent  lui  offrir. 


mais  dix  fols  plus:  H  fàat  au  mo^ns  drox  cents 
de  CCS  pierriirs,  dont  la  moitié  soit  rniqours  en 
action:  telle  est  l'idée  fondamentale  de  mon 
système  de  défense  ;  et  c'est  là  quVst  la  nou- 
veauté. C.e$  picrricrs,  pouvant  être  de  fer  coulé 
et  de  peu  d'épaisseur,  coûteraient  peu;  et. 
comme  ils  ne  jettent  que  des  pavés  avec  de  pe« 
lites  charges  de  poudre,  la  dépense  qu'ils  occa- 
sionneraient serait,  en  résultat,  beaucoup  moin 
drc  que  celle  qu'exige  le  mode  actuel.  De  plu». 
Je  suis  persuadé  qu'on  pourrai I.  en  tris  grande 

;  partie,  suppléer  à  ers  feux  verticaux  par  des 
arcs,  des  arbalètes  et  la  fronde  ;  mais  il  fen- 
drait, pour  cela,  lo  vouloir,  et  avoir  dans  cba- 
que  place,  suivaut  sou  impurlance,  un  bataillon 
franc  ou  une  co'iipajitnie  franche ,  inamovible» 
et  rompus  à  ces  divers  exercices,  ainsi  qo*au  tir 

j  de  I  arquebuse.  Mais ,  je  le  répète ,  ces  moyens 
no  ^ont  po'nt  oidusifs.  et  ne  doivent  dimiouer 
eu  rien  1  Jiitinu  ^es  feux  directs,  (/est  de  la 

I  combinai.M)n  Uc!>  uu»  l't  des  autres  oiiiployés  Ju- 
diricu«<  iiun;  ;  \t''  les  retours  off^nsir--,  que  ré- 
sultera 1.1  l>onni*défi-ns''. 


yi2  sua  LA  FORTIFICATION  PRIMITIVE» 

En  résumé,  quel  doit  être  raisonna-  de  prise  aux    batteries  d'enfilade  de 

blement  le  but  de  nos  recherthos?  11  rennenii;8'àblinderoucaseraaterles 

me  semble  que  c'est  de  ramener ,  s'il  enipl.icemens  destinés  à  rartillerie  de 

est  possible,  l'état  des  choses  à  ce  qu'il  la  plaie  et  à  ses  défenseurs  ;  9^  à  déro- 

était  avant  les  méthodes  imaginées  par  ber  entièrement  les  ouvrages  aux  vues 


M.  de  Vauban.  Or,  toutes  les  décou- 
vertes essentielles  de  ^I.  de  Vauban, 
dans  Tart  d'attaquer  les  places ,  se  ré- 
duisent a  deux  points  :  1**  l'invention 
du  ricochet;  2"» la  substitution  des  atta- 
ques régulières  et  faites  pied  à  pied 
aux  attaques  décousues  et  de  vive  force 
qui  étaient  autrefois  usitées.  C'est 
donc  essentiellement  à  neutraliser  les 
cfiets  de  ces  deux  procédés  qu  il  faut 
s'appliquer  dans  l'art  de  construire  et 
de  défendre  les  places. 

Or,  quant  au  ricochet,  les  meilleurs 
cxpédiens  qu'on  ait  imaginés  jusqu'ici 
sont:  1"  la  science  du  défilement,  qui 
consiste  à  faire  passer  les  plans  qui  con- 
tiennent les  branches  des  ouvraj^es 
au-dessus  des  positions  où  l'ennemi 
peut  établir  ses  batteries;  2"  à  couvrir 
ces  branches  par  des  bonnettes ,  des 
cavaliers  ou  des  traverses  suiliscunment 
élevies;  3"  à  diriger  ces  mêmes  bran- 
ches dans  des  marais  ou  autres  points 
inaccessibles,  afin  de  les  soustraire  aux 
enfilades;  V  à  étendre  la  rurlilicalion 
en  ligne  droite,  afin  que  les  prolonge- 
mens  des  faces  tombent  si  près  des 
autres  parties  de  la  fortification,  que 
l'ennemi  ne  {misse  s'y  établir  sans  se 
trouver  à  la  jurande  proximité  de  l'ar- 
tiil'.îrie  di;  la  jilacc;  .Va  donner  aux 
ou\nîj;os  un  {irand  rcliel"  aiin  que  les 
boui(;ts  ilr  rcnniîin'i  passent  par-dessus 
sans  \  relouiliLM' ,  ou  quen  \  remon- 


du  dehors,  en  ne  leur  donnant  pas  plus 
de  relief  qu'à  ceux  qui  sont  en  avant; 
10'>  a  n'employer  sur  les  rem^iarls 
qu'une  artillerie  très  légère  et  très 
mobile,  afin  de  pouvoir  la  déplacer  ai- 
sément et  la  soustraire  prompteroent 
aux  batteries  préparées  de  TenDemi. 

La  combinaison  de  tous  ces  moyens 
fait  une  partie  essentielle  de  la  science 
des  olliciers  du  génie  ;  et,  en  les  em- 
ployant habilement,  ils  peuvent  par- 
venir, sinon ,  à  détruire  entièrement 
les  effets  du  ricochet ,  du  moins  à  les 
atténuer  infiniment. 

A  ces  moyens  j'en  ajouterai  ici  an 
autre,  qui  me  parait  mériter  d'autant 
plus  de  considération  qu'il  est  très  sim- 
ple, et  également  applicable  aux  places 
anciennes  et  aux  places  à  constraire. 

(]e  moyen  consisterait  à  planter  ir- 
régulièrement sur  tous  les  glacis  un 
grand  nombre  d'arbrisso.iux  de  cinq  à 
six  mètres  de  hauteur,  de  manière 
qu'ils  déroberaient  à  l'ennemi ,  pen- 
dant les  premiers  jours  du  siège,  l'en- 
semble d(»s  ou\rai;es  de  la  place,  l'em- 
pécheraient  d'en  faire  la  reconnais- 
sance ,  et  de  prendre  les  alignement 
nécessaires  pour  l'emplacement  des 
batteries  de  ricochet.  Il  serait  toujoai^ 
facile  à  l'assiégé,  en  étudiant  le  terraio 
et  en  élaguant  à  propos  ces  arbris- 
seaux, de  se  ménîiger  entre  eu\  des 
é(ha|)pées  pour  découvrir  de  la  placf 


tant,  ce  soit  sous  un  an^le  trop  grand  ;  tous  les  points  de  la  campagne;  tandis 
pour  se  relever  et  faire  des  ricochels;  |  qu'ils  n'offriraient  à  l'ennemi  qu'un 
G'  à  donner  aux  branches  des  ouvrages  i  labyrinthe,  dont  l'aspect  ehangeraitaa 
trèspeudeloni^ueuren  li^iie  droite,  cl  i  gré  de  l'assiégé,  qui  abattrait  ou  éla- 
méinen  les  rendre  abM)lument  courbes  !  guerail  à  v(»li)nlé ,  tantôt  l'un ,  tantôt 
^'i!e^ll»^^ssii>l^:7"àIeu^lloliIle^l^ès  j)eu  !  l'autre  de  ces  arbris>eaux-  Toute  cette 
le  liiiueur.  alin  qu  olI>'>  oITrenl  inniri^  !  plantation  peut  et  doit  bc  faire  sanii 


7iS 

reconnaît  quo  rassit'jïiîanl  peut  se  trou- 
ver obligé  d'attnquer  i!c  vive  force  : 
c'est  lorsque  rassirj^é  est  rouvert  dans 
sa  position  par  un  obstacle,  ne  TAt-ce 
qu'une  palissade,  que  le  ricoihet  ne 
saurait  dC^truire ,  et  qu'on  ne  peut 
d'ailleurs  parvenir  k  le  dominer  et 
plonger  dans  cette  position,  pour  l'en 
chasser  préalablement. 

De  là,  je  conclus  que  pour  réduire 
l'ennemi  à  ne  pouvoir  attaquer  le  clie- 
min  couvert ,  ou  toute  nuire  position 
semblable ,  que  de  vive  Torco,  il  n'y  a 
qu'à  ;  l»  substituer  à  la  palissade  un 
obstacle  que  ne  saurait  rompre  le  ri- 
cochet, tel,  p:ir  exemple,  qu'un  bon 
mur  crénelé;  2'*  substituer  au  glacis 
bas  à  pente  douce ,  comme  les  glacis 
ordinaires,  un  glacis  très  haut  à  pente 
raide,  comme  les  glacis  coupés. . 

Donc ,  pour  réduire  l'ennemi  à  ne 
pouvoir  jamais  attaquer  que  de  ^ive 
cesse  harcelé  dans  ses  'étrs  ik»  sipe,  il  j  force  pendant  tout  lo  cours  liu  siège,  il 
sera  obligé  de  les  discoiitiî:ui^r  et  d'at-    faut  lui  présenter  uiie  série  d'obstacles 

de  ce  genre,  c'est-à-dire  toujours  des 
glaris  coupés  à  Tépreuve  du  '*anoii  di- 
rect ,  avec  un  mur  crénelé  «lerrièn»  à 
r''prr'.ive  du  ranon  ù  ricochet. 

l\lliî.s  sont,  en  effet,  les  conditions 
i\u?t  j'ai  tâché  de  remplir  dans  les  deux 
systèmes  exposés  ci-dessns,  et  princi- 
pnlemi'nt  dans  celui  de  la  fortiPication 


SUR  LA  foutifu:atio>  phimitivr. 

nuire  à  celle  des  grands  arbres,  qui  ont 
été  proposés  par  M.  de  Saint-Paul  pour 
un  autre  objet,  et  dont  l'utilité  est  re- 
connue. 

Le  second  objet  de  l'assiégé  doit 
être  d'empâcher  l'ennemi  de  suivre , 
au  moins  dans  la  défense  rapprochée, 
la  marche  méthodique  des  sapes,  alin 
de  le  contraindre  à  n'attaquer  jamais 
que  de  vive  force.  Voyons,  s'il  est  pos- 
sible, comment  on  rem])Iira  ce  second 
objet ,  encore  plus  important  que  le 
premier. 

Ce  qui  s'offre  d'abord,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit  plusieurs  fois,  est  de 
se  loger  toujours  au  plus  près  de  l'en- 
Hemi,  de  manière  à  ce  qu'il  se  trouve 
continuellement  sons  le  jet  de  la  gre- 
nade ,  et  ciposé,  dans  ses  trani  hées , 
au\  coups  de  main  brusques,  aux  peti- 
tes sorties ,  sans  qu'il  puîs^^e  user  de 
représailles;  car,  se  troi;\anl  ainsi  <ans 


tat|uer  de  vive  force.  Il  s'agit  donc  de 
savoir  comment  rassiéi;é  peu!  ;e  pro- 
curer de  semblahK  s  lo,;emens  peiîdant 
tout  le  cours  de  la  défense  rapprochée; 
or,  c'est  M.  de  Vauban  lui-même  qui 
va  noi!:s  l'indiquer. 

«  Toutes  les  fois,  dit  ce  içrand  ingé- 
»  nieur,  qu'on  peut  se  rentJre  maîtr^.^ 


n  du  chemin  couvert,  par  inilusirie,  1  prin»ili\e. 

»  sans  étrt'  oblijîé  d'.Mi  venir  an\  ■  n'après  ces  principes,  qui  me  pa- 
»  mains,  c'est,  sans  contn'dit,  lo  meil-  i  missent  incontestables,  je  pense  qii'il 
»  leur  moyen  qu'on  i»uis<e  eni[. loyer,    serait  possible,  sans  beaucoup  de  dé- 

»  .Mais  si  ce  chemin  couvert  n'est  peiiM*s,u'.  ugmentercon-^itii  rablement 
»  point  battu  des  ricoiliets.  ou  si  les  la  lorci'  des  places  artueîî«'ment  exîs- 
9  glacis, élevéspnrleursiluation, sontsi  ,  tantes  ,  en  transformant  aux  angles 
M  raides  qu'on  ne  peut  plon^'er  tians  le  saillans  les  glacis  ordlnairt*s  en  gincis 
»  chemin  couvert  par  les  logemens  coupés,  et  en  substituant  à  la  palissade 
»  élevés  en  cavaliers  qu'on  peut  faire  un  mur  crénelé  qui  régn«»rait,  vers  le 
i>  vers  le  milieu  du  iilacis,  on  pourra  milieu  de  la  lar;;cur  du  chemin  cou- 
»  être  obligé  d'attaquer  le  chemin  «-ou-  '  vert,  tout  le  long  île  ses  hr.'in'hes. 
I»  vert  de  \i\e  l'orie.  n  •      .1  ■  remarque  d'abord  que,  |w!r  celle 

Voilà  dnnv  un  cas  où  M.  de  Vauban  J  rup>triKiion,  tout  dcmeurr  flanqué  sur 
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les  glacis,  et  quelle  ne  donne  liou  à  leur  peu  de  Inr$;^eur  ne  permet  point 
aucufi  angle  mort;  car,  pour  cela,  il  ù  l'assiégeant  de  se  loger  au-dessus 
n'y  a  qu*à  prolonger  les  pans  de  glacis  pour  y  établir  ses  batteries  ;  et ,  s  il 
de  places  d'armes  rentrantes,  jusqu'au  veut  les  attaquer  par  la  guerre  souter- 
terrain  natuni,  et  enlever  tout  le  mas-  raine ,  clic  est  tout  en  faveur  de  Fas- 
sifdcs  terres  comprises  entre  ces  plans,  |  siégé,  auquel  il  est  toujours  facile  de 
ainsi  prolongés,  et  les  talus  des  glacis  -  prévenir  l'ennemi ,  et  de  Tempécher 
coupés  vis-à-vis  des  angles  flanqués  des  '  d'établir  ses  fourneaux  ,  sans  qu'il  ail 
bastions  et  de  la  demi-lune.  Ces  mas-  >  besoin  d'en  faire  lui-même.  Les  iclacis 
sifs  de  terres  enlevées  pourront  élre  :  à  longue  pente  favorisent  d'ailleurs 
employés  très  utilement,  soit  à  relever  j  singulièrement  l'attaque  méthodique. 


tandis  que  les  glacis  coupés  ou  à  pente 
raidc  nécessitent  l'attaque  de  vive  for- 
ce ,  comme  l'observe  M.  de  Vauban  ; 
et  enGn  les  premiers  absorbent  une 
Inunense  quantité  de  terres,  qui  pour- 
raient être  employées  d'une  manière 
infiniment  plus  utile. 

Tels  sont  les  moyens  par  lesquels  on 
peut  neutraliser,  en  très  grande  partie, 
les  deux  découvertes  principales  de 
M.  de  Vauban,  et  ramener  l'état  des 
choses  à  ce  qu'il  était  autrcfoi;*,  en  rî^ 
duisant  celui  qui  assiège  à  n'attaquer 


les  glacis  en  général ,  soit  à  faire  des 
traversées,  des  bonnettes,  des  barbettes, 
des  cavaliers  ;  car  il  ne  faut  pas  oublier 
que  le  relief  de  la  fortification  ne  sau- 
rait être  trop  grand,  ainsi  que  l'observe, 
avec  raison,  M.  de  Cormontaingne,  et 
qu'on  n'a  jamais  autant  de  terres  qu'il 
serait  à  désirer. 

Je  suppose  d'abord  qu  on  en  emploie 
une  partie  a  former,  dans  le  terre- 
plein  de  chacune  des  places  d'armes 
saillantes,  tant  d(*s  demi-lunes  que  des 
bastions,  dans  le  m!iis  de  sa «apitale , 
une  traverse  éle\ée  de  deux  mètres  au  \  jamais  que  de  vive  force  ii].  Les  autres 
moins  au-dessus  di*  la  «Tête  du  glacis  ; 
cou|>é.  Cette  traverse  arrêtera  la  plu- 1      i  jai  du, daus  um* de  iiie^ n.n. >  jina-den- 

part  des  coups  de  ricochet,  et  très  peu  "  tes,  que  je  re\icndrais  .<iir  h  mauiiTC  de  5C  d«*- 

de  ceux  qui  passeront  par-dessus  pour-    '<*"^"*  ^^^^^^^  '***  aiiaquesd»^  vhe  rorre.  ei  i\f> 

.      .       ,        1         11    •  ,    .  inronvonicns  de  te  qu'on  noniriio  i]pren<»f  «i** 

ront  retomber  dans  kwhemin  rouvert.      .  ,,  .        \, 

pied  leniic  ;  cela  e$(  d  aulant  |uii«  iifre^.^i  ;.■ 

De  plus,  cette  même  iraverse  annule-    ,,„,  |,„„  ,,,,  pononues  me  «mblem  .irr  ,, . 

rail  également  l'eflel  des  Javalier>  fie  niredans  l  erreur  à  celèn^rd.  ri  que  ÎU  d^ 
Irinciiée,  s'il  yen  a^riit:  mais  rc*  ra-  Vauban  Ini-même  ne  pamît  p»>  ii\nir  •  ;  r..» 
valiers  ne  sauraient  même  a\njr  lieu,  '  '^^^  cniierenieni  rues  sur  vc  p.Hni  e^>  h:.; 

I        1^  .        •      •  â      *     I  1     Tantôt  il  apiTouw ,  par  ou-innle.   il  Mr.- i  .1 

pane  <iue  le  içlacis  n  existant  plus ,  d    ».,^      ,    ,  1       »    \  .   . 

'  *  ^  *  blcinie  la  defenv-  t\*s  chemin»  rou\Lrb  ùc  Kà\- 

taudrnil  leur  donner  lr<»p  de  hauteur    ,,,^,^1 .  qui  fu.  'nite  de  pied  ferme    r.\i 

\W\\V  i]*l\U  omissent  plcmirer  par-dessus  .  qu'en  efTfl  l,i  d.^r,•n^e  de  ces  rhi-m:n>  .-..ijn.  u 
la  (ra>fTSe.  »  fut  admimbli'  «omme  iniiî  dcb^a^oure.  m-* 

Kn  L'énéral.  mal^rrè  le  préjut;.*  n-n-  ^^'  "^h^m:.*  mm,  le  r..ppf.rî  de  |■i^*u^:ri.. 

...         .   .  ,        ,     .  I  «  I/ii-Môse.  du  .M.  de  Yaubun.  \   perdu  ir.  •• 

traire,  i  est  eertain  que  les  «lac  is  eou-       „, ,  ,..., .     .  ,  *  ; 

'  '  ^  .  »  eenl  ciniiuiii.îi*  a  quatre  •  o:iJi  honiiiio  ••.• 

prsM»ntbeaun»U|ï  pins a\antag«'iix que    „  .i».,,,  hnnes  ih  t.-np^.  ...  que  dix  jour*  .v 

les  IzIaJÎS  à  peni»*  douce.  r,eUX-ri  sont  !  »  sl<*ge  de  plu^  uaurairnl  p-t!f-»tr»  ?.'.>  fan.  .1 
aux  auln»»^  n'  «jn'une  brèciie  très  anlr.--    "  !•-' *l»'i.iil  do  la  déùn.se  erti  t lè  piii>  min^ii:- 
iiir  ,.sl  a  une  l.rrrhe  escarpée,  el'qui  :  >»'^i^ '•^'"'•^''•»' ^^»'^"'-'i  "i^'n-v-r  u.u- drf....^ 

,      .  ,  ,  i/i   t  rr  iim*  ;.I.  de  Vauban  n    «Iî-  r. .».  I»!!-.,m;.- 

,  .  »",iin«  ♦♦•lit' rnnl:»rf  |»»s  r()Up<  d«' «  ;:-     ...  ,  i      ■      #  . 

U"!:  1';    n  ]?w\  tirer  dedans.  Iw>  pliiv    .  .:,rr~n..'r.-  -u  i„|  lenr  tfr    -o-  -n,. 
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nbf ens  d'améliorer  la  défens^e  ont  été 
solRsamiiient  développi;s  dans  le  i^ours  . 
de  cet  ouvrage,  et  sont  fondés  princi- 
pilement  sur  la  combinaison  des  re- 1 
tours  offensifs  et  de  l'emploi  des  armes  | 
i  feu;  mais  surtout  sur  celui  d*une 
fanmense  quantité  de  feux  vcrticaui.  Il 
ne  me  reste  rien  à  dire  à  ce  sujet  ;  c'est 
à  l'expérience  seule  qu'il  appartient 
de  conGrmer,  de  détruire  ou  de  per- 
fectionner les  aperçus  que  j'ai  propo- 
sés. Je  reviens,  en  Qnissant,  au  princi- 
pal objet  de  ce  Mémoire ,  qui  est  la 
fortiflcation  primitive. 

De  ce  que  j'ai  dit  sur  le  peu  d'elGca- 
dté  des  feux  de  flanc  dans  le  système 
bastiooné,  faut-il  en  conclure  que  je 
regarde  le  Oanquement  en  .général 
comme  une  chose  absolument  inutile  ? 
Non ,  sans  doute  ;  je  dis  seulement 
qu'on  ne  doit  pas  en  faire  un  principe 
exclusif;  et  1er  plus  habiles  ingénieurs 

fait,  ou  abtodooner  le  chemin  coavert  pour  ne 
plu  y  renlrer,  paiiqoe  toute  communication  se 
trouvait  à  Pinstant  coupc^o,  au  moyen  du  mur 
de  contrescarpe.  La  garnison  s>$t  bravement 
défendue  de  pied  terme;  mais  elle  a  perdu  trois 
cent  cinquante  a  quatre  l'ents  hommes  san:: 
frnil,  sans  foire  autre  chose  qu'accélérer  Ih 
prisa  de  la  place  ,-*ar  la  perle  de  ses  dëfen- 


Lorsque  rcnnemi  entreprend  de  couronner  le 
chemin  couvert  de  \ive  force,  ce  nVst  ni  de 
pied  ferme,  ni  par  des  sorties  prématurées,  qu'il 
fkat  la  combattre,  mais  uniquement  par  la 
novsqaeterie  et  rarUllerie  des  remparts,  aux- 
quelles il  font  se  hâter  de  faire  jour,  pour  leur 
laisier  produire  librement  tout  leur  effet ,  ce 
qui  durv  ordinairement  deui  ou  trois  heures. 
«  Après  quoi,  dit  M.  de  Vauban,  on  peut  reve- 
»  air  par  la  droite  et  pir  la  gauche  par  de  bons 
»  détachemens.  et  attaquer  l'ennemi,  pour  lors 
»  affaibli,  et  encore  mal  établi  dans  ses  nouveaux 
»  logemens  » 

On  peut  donc  être  surpris  de  lire  dans  un 
uavrage  moderne,  réputé  classique,  que  dans  le 
eas  du  couronnement  entrepri»  de  vive  force, 
raisîéKé  doit .  au!u«itAt  que  le^  l'ulonnes  sssail- 
nnl«!>  (îa^neui  le  haut  du  glacis .  faire  tout-«i- 
aoup  casser  le  feu  des  remparts .  sortir  de  ses 


ont  pensé  de  même,  puisque  tous  leurs 
systèmes  sont  remplis  d*nnglcs  morts 
ou  de  parties  non  flanquées.  La  forti- 
flcation est  assujettie  à  plusieurs  maii- 
mes  dont  aurune  n'est  absolue ,  mais 
qu'il  faut  combiner  et  modifier  suivant 
les  circonstances,  de  manière  que  l'ei»- 
semble  ou  le  résultat  seul  de  cette 
combinaison  aille  le  mieux  possible  au 
but  qu*on  se  propose. 

On  prend  pour  axiome  que  tout 
point  doit  être  flanqué  et  défendu.  Le 
mot  flanqué  est  ici  de  trop;  il  suflit 
que  ce  point  soit  défendu ,  n'importe 
comment,  pourvu  qu'il  le  soit  bien.  Il 
peut  être  défendu  par  des  feux  de 
flanc  ;  mais  il  peut  l'être  aussi,  et  sou- 
vent beaucoup  mieux,  par  des  feux  di- 
rects, par  des  feux  coiu-bes,  par  des 
feux  souterrains,  par  des  sorties,  par 
des  manœuvres  d'eau.  En  admettant 
toutes  ces  défenses  comme  propres  à 

pfocaf  d*armea .  et  marcher  à  l'ennemi  pour  la 
combattre. 

C^est  le  renversement  de  tout  les  principes  ; 
il  s*agit  ici  de  l'opération  fo  plai  décisive,  com- 
me l'observe  très  bien  l'auteur  ;  et  certes,  c'est 
m«l  choisir  son  moment  pour  aller  combattre 
un  ennemi  supérieur,  pour  défiler  en  sa  pré- 
sence par  des  barrières,  pour  faire  taira  la  feu 
de  ses  propres  remparts,  que  d'attendre  que  cet 
ennemi  arrive  avec  l'élite  de  ses  troupes  an  or- 
dre de  bataille;  tandis  que  cette  seule  fois,  pen- 
dant tout  le  cour»  du  siège,  il  est  obligé  de  se 
montrer,  en  masse  et  très  long-temps,  enUère- 
ment  à  découvert.  Ce  n'est  point,  ainsi  qu'on  le 
voit  par  les  paroles  citées  plus  haut  de  M.  da 
Vauban ,  aussitôt  que  les  colonnes  assaillantes 
gagnent  le  haut  du  glacis ,  qu'il  faut  sorUr  da 
SCS  places  d'armes  pour  le  combattre,  mais 
deui  uu  trois  lieures  aprts,  lorsqu'il  est  afTaibli 
par  ii»*s  décharges  multipliées  d'anUierie  et  dt 
mousquelerie  »  et  encore  mal  établi  dans  sas 
nouveaux  logemens. 

J'ai  cru  devoir  signaler  une  erreur  aussi  gra- 
ve, échappée,  ^ns  doute,  à  un  auteur  esti- 
mable, parce  que  le  pas!»age  qui  la  conUent  a  ét^ 
déjà  cité  inconsidérément  par  d'autres  écrivains, 
non  comme  un  contre-sans.  mail  comme  auto- 
rité ,  poux  élayar  da  fliatfas  doctriiies. 
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se  suppléer  les  oncs  aux  autres,  ainsi 
que  la  raison  Tindique,  on  se  donne 
une  grande  latitude  pour  varier  la  dis- 
position des  ouvrages,  et  pour  sortir 
euQn  d*une  routine  dont  les  effets  sont 
si  bornés,  d*après  tant  de  journaux  de 
siège ,  tant  réels  que  Gdifs  :  un  vaste 
champ  s'ouvre  dès-lors  à  Timagina- 
tion. 

Prenons  pour  exemple  un  hexagone 
régulier  bastionné.  Sa  tenue ,  suivant 
le  journal  fictif,  doit  être  de  vingt 
jours  seulement,  savoir  :  quatorze  jours 
jusqu'au  couronnement  du  glacis ,  et 
six  autres  jours  pour  forcer  le  corps 
de  place ,  desquels ,  deux  pour  l'éta- 
blissement des  batteries,  deux  pour 
faire  brèche,  et  deux  pour  le  dispositif 
de  Tassant. 

Maintenant ,  au  lieu  de  cette  place 
basUonnée,  supposons-en  une  autre 
de  même  capacité  intérieure,  mais 
dont  la  magistrale  soit  entièrement 
circulaire,  entourée  d'un  fossé  concen- 
trique de  cinq  ou  six  toises  seulement 
de  largeur,  enveloppé  d'un  glacis  de 
même  relief  et  de  même  pente  que 
celui  du  polygone  bastionné,  dont  nous 
venons  de  parler,  mais  avec  un  che- 
min couvert  ou  simple  banquette  de 
sii  pieds  seulement  de  largeur.  Jo 
suppose,  de  plus,  que  Tescarpe  soit  un 
mur  vertical  de  quatre  pietis  d'épais- 
seur, percé  de  crt'iieaux,  avec  un  che- 
min des  rondes  par  derrière.  Je  dis 
que  cette  dernière  plac^  doit  tenir 
autant  que  l'autre ,  d*nprès  le  journal 
fictif;  mois  qu'en  réalité,  elle  aura  sur 
elle  de  grands  avantages. 

Je  dis  d'abord  qu'elle  tiendra  vingt 
jours ,  de  môme  que  la  première  ;  car 
il  faudra  évidemment  les  mêmes  tran- 
chées, les  mêmes  places  d'armes  et  de- 
mi-places d'armes ,  la  même  somme 
enfin  de  travaux  matériels,  pour  arri- 
ver au  couronnement  du  glari^  ;  puis 


le  même  temps  pour  construire  les 
batteries,  le  même  temps  pour  faire 
brèche,  le  même  temps  pour  le  dispo- 
sitif de  l'assaut  ;  mais,  comme  on  va  le 
voir,  la  fortification  bastionnée  est 
d'ailleurs,  sous  tous  les  rapporta,  très 
inférieure  à  celle  qui  est  pnrenent 
circulaire. 

l""  Celle-ci  coûtera  beaucoup  moins , 
parce  que  le  mur  d'escarpe  aura  moins 
de  développement ,  et  que  répai>seQr 
sera  moindre,  n'ayant  point  de  pous- 
sée à  soutenir.  Sa  dégradation,  par 
l'intempérie  des  saisons,  sera  an^tà 
beaucoup  moindre,  à  cause  des  pare- 
mens  verticaux  de  son  revêtement; 
S""  le  rempart  circulaire  ne  donne  au- 
cune prise  au  ricochet ,  non  plus  que 
son  chemin  couvert,  tandis  qu'en  peu 
de  jours  toute  l'artillerie  de  la  place 
bastionnée  sera  hors  de  service ,  le 
palissadcment  des  chemins  couverts 
ruiné,  et  les  défenseurs  en  très  grande 
partie  tués  ou  blessés  ;  3«  la  brèche 
sera  très  difficile  à  faire  et  h  rendre 
praticable  ii  l'ennîinte  circulaire,  parce 
que  le  peu  de  lar^t^ur  du  fossé  ne  per- 
met pas  au  canon  de  l'assiégeant  de 
plonger  jusqu'au  pied  de  Tescarpe, 
dont  une  partie  restera  debout  et  non 
recouvrrle  de  terres,  comme  aux  au- 
tres brèches;  que  le  chemin  des  ron- 
des empêche  le  parapet  de  tomber 
dans  le  fossé  et  de  le  combler  :  et 
qu'enfin  le  talus  extérieur,  étant  à  ter- 
res roulantes,  conserve  la  raideur  de 
sa  montée,  malf^ré  l'efl'et  des  batte- 
ries de  brèche  ;  V"  le  chemin  des  ron- 
des procure  une  ligne  de  mousqueterie 
couverte ,  qui  tire  à  bout  touchant 
sur  l'ennemi,  lorsque  celui-ci  veut  éta- 
blir son  lo{;ement  sur  le  haut  du  glacis 
et  le  chemin  couvert.  De  plus,  le  che- 
min dos  rondes  n'étnnt  qu'à  la  ilistanre 
d'environ  huit  toises  de  la  crête  <lu 
glacis,  h*  «  ouronnement  de  ce  glacis  se 
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troave  sous  le  jet  des  grenades  lancées 
à  la  main,  de  ce  chemin  des  rondes  ; 
5"  si  Tennemi  n*a  pas  prodigieusement 
élargi  la  brèche,  lorsqu'il  voudra  donner 
Tassant,  Tassiégé  pourra  venir  de  droite 
et  de  gauche  par  le  chemin  des  rondes, 
attaquer  la  colonne  assaillante  sur  ses 
deux  flancs  ;  &"  Tassiëgcant  ne  saurait 
attacher  le  mineur  au  corps  de  place , 
parce  que  celui-ci  est  couvert  par  le 
mur  d'escarpe  qui  est  détaché  des  ter- 
res ,  et  qa*on  ne  peut  l'attaquer  d'un 
côté  sans  être  entendu  de  Tautre; 
!•  les  communications  sont  beaucoup 
plus  faciles  dans  le  rempart  circulaire , 
parce  qu'elles  se  font  par  des  passages 
souterrains  qui  servent  en  même  temps 
d*abri  aux  défenseurs. 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  ce  pa* 
rallèle  entre  la  fortification  bastionnée 
et  la  fortification  purement  circulaire. 
Il  est  évident  que  ce  parallèle  est  tout 
à  l'avantage  de  la  dernière.  Le  flan- 
quement  est  donc  une  défense  peu 
importante ,  et  M.  de  Bousmard ,  que 
j'ai  déjà  cité ,  dit  avec  raison  que  l'on 
s'en  aperçoit  à  peine.  Cependant  cette 
fortification  circulaire  n'est  que  l'ébau- 
che du  système  qui  a  été  proposé  au 
commencement  de  ce  Mémoire. 

Concluons  encore  de  ce  même  pa- 
rallèle, qu'il  ne  faut  pas  juger  du  mé- 
rite d'une  forteresse  uniquement  par 
la  somme  des  travaux  matériels  que 
doit  faire  l'assiégeant  pour  s'en  empa- 
rer, mais  aussi  et  surtout  par  la  diffi- 
culté de  ces  travaux,  et  parles  moyens 
que  savent  se  procurer  les  défenseurs, 
suivant  les  localités,  pour  s'opposer  à 
leur  exécution. 

L'un  des  plus  grands  avantages  de  la 
fortification  circulaire  est  de  pouvoir 
fournir  des  feux  directs  dans  tous  les 
sens,  sur  les  avenues  de  la  place ,  tan- 
dis que  dans  In  fortiliration  bastionnée 
ou  angulaire ,  il  y  a  au-devant  do  chaque 


angle  flanqué,  à  droite  et  à  gauche  de 
la  capitale,  un  grand  espace  qui  en  est 
entièrement  dépourvu  ;  et  c'est  ce  qui 
fait  que  l'assiégeant  choisit  les  capita- 
les pour  y  faire  cheminer  ses  tran- 
chées. Par  exemple ,  si  l'angle  flanqué 
d'un  bastion  est  droit ,  il  y  a  un  quart 
entier  de  l'horizon  dont  le  sommet  de 
cet  angle  est  le  centre ,  qui  ne  reçoit 
aucun  feu  direct  :  si  l'angle  est  de  60*, 
comme  aux  demi-lunes  ordinaires,  il  y 
aura  deux  tien.  A  la  vérité ,  l'on  peut 
diriger  de  loin,  comme  de  la  courtine, 
quelques  pièces  d'artillerie  sur  ces  es- 
paces»  enbiaisant  les  embrasures  ;  mais 
outre  que  l'on  aflEiiblî  t  ainsi  beaucoup  les 
parapets,  comme  le  fusilier  tire  natu- 
rellement devant  lui,  ces  mêmes  e^ 
paces  n'en  demeurent  pas  moins  dé- 
nués du  feu  de  mousqueterie ,  qui  est 
le  plus  important.  Ceux  de  ce  genre 
qui  se  croisent  sur  les  capitales ,  par- 
tent de  trop  loin  pour  être  fort  dan- 
gereux. De  plus ,  lorsque  l'assiégeant 
vient  établir  ses  batteries  sur  les  sail- 
lans  du  glacis,  vis^-vis  des  angles  flan- 
qués, hi  pièce  de  fortification  qui  est 
derrière,  et  qui ,  si  elle  était  arrondie 
sur  le  devant,  pourrait  faire  feu  sur  ces 
batteries,  en  plongeant  et  à  bout  tou- 
chant, se  trouve  n'avoir  absolument 
aucune  action  sur  elles. 

On  dira  peut-être  que  si  Tenceinte 
était  sans  flanquement,  l'ennemi  pour- 
rait y  attacher  sur-le-champ  le  mineur 
ou  des  sapeurs,  pour  y  faire  brrche 
sans  canons  ;  mais  indépendamment 
de  ce  que  cela  ne  peut  avoir  lieu  parce 
que  le  mur  est  détaché  des  terres  et 
crénelé ,  c'est  ici ,  sous  tous  les  rap- 
ports, une  grande  erreur  qu'il  est  im- 
portant de  relever.  Ces  sapeurs  ou  mi- 
neurs ne  viendront  pas  seuls  ou  faible- 
ment soutenus,  car  alors  l'assiégé 
n'aurait  qu'une  sortie  à  faire  pour  les 
tuer.  Il  faut  donc  qu'ils  soient  appuyé» 


par  une  force  mpoble  de  tenir  Wle  A 
la  gamiunn.  Or,  relie  forw  n«  peut 
venir  h  d<!-couvert .  i)Hi»qii>lle  «mit 
évidemmont  foudroyée  pnr  l'urlillerie 
de  In  place.  Elle  ne  (wiit  donc  arriver 
que  par  des  tranchées  bien  liét-s  et  bien 
soutenues  le»  unes  par  les  antres, 
-dî"  c'cst-ft-ilire,  en  suivant  les  mêmes 
"i-  procédl^s  qao  ceux  qu'on  emploie  au- 
jourd'hui. 

C'est  en  cela  que  les  sièges  artoHs 
diffèrent  essentiellement  de  ceux  qui 
étaient  en  usage  avant  l'invention  de 
la  poudre.  Les  anciens  venaient  an 
pied  des  murs  pour  les  saper  ou  pour 
les  battre  avec  le  bélier,  et  comme 
nous,  ils  étaient  obligés  de  soutenir 
leurs  travailleurs  contre  les  sorties  de 
('assiégé;  mais  les  soldats  qui  soule- 
niiient  les  travailleurs  n'avaient  pas, 
(MHnme  nous ,  besoin  de  se  couvrir  de 
parapets,  et  de  venir  en  louvoyant  par 
des  iHjyaux  de  trancliée,  parce  que  les 
projectiles  lancés  par  les  assiégés  ne 
pouvaient  les  tl\er  chercher  bien  loin, 
et  que  les  casques,  les  cuirasses  et  les 
boucliers  des  assiégeant  suffisaient 
pour  les  garantir  contre  la  plupart  de 
ces  projectiles.  Ainsi,  ils  paraissaient 
avec  sécurité  en  force  autour  des  murs 
de  la  place ,  tandis  qu'aujourd'hai 
nons  ne  pouvons  en  approcher  que 


par  des  tranchée*  profondes  et  hier 
couvertes. 

L*s  tours  dont  les  anciens  (lio- 
qualent  leurs  murailles  leur  élaieol  nfr 
cessaires.  parce  que  c'était  de  II  *ea 
lement  qu'ils  pouvaient  combattre  avec 
qnelquc  avantage  leur  ennemi .  all»- 
ché  au  pied  de  ces  murailles  pour  k* 
saper  ou  pour  les  boltre  at  ec  le  bélwr; 
mais  )c  canon,  qui  lient  nujourd'hiri 
lieu  du  b<''lier.  ne  saurait  se  plaeer 
comme  lui  au  pied  de  la  muraille  k  la 
quelle  on  veut  faire  brèche  ;  ce  eanoi 
est  établi  sur  la  crête  du  glacis,  et 
pourrait  Aire  battu  directement  dl 
haut  dn  rempart  qui  est  vis-a-vù,  n 
celui-ci  était  approprié  pour  cda  beM 
coup  plus  efficacement  qn'îl  ne  pett 
l'être  d'un  flanc  très  éloigné,  coBtte 
lequel  il  est  aisé  de  se  couvrir  par  m 
simple  épaulement.  C'est  donc  a» 
fausse  analogie  qui  a  fait  pcnaer  qu'on 
pouvait  remplacer  les  tour»  aocrentiei 
pur  des  bastions,  lors  de  rinvcntio* 
de  la  poudre .  et  la  découverte  de» 
armes  à  feu  aurait  dû  ramener  h  la  for> 
tihcalion  primitive,  au  heu  d'en  écarter 
de  plus  en  plus. 

Il  serait  a  souhaiter  que  l'on  voolikt 
peser  ces  réflexions  mikrement,  daol 
le  seul  intérêt  des  progrès  de  l'art,  se» 
passion  et  sans  préjugés. 
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PRÉFACE. 


TniBAUiT  (le  baron  Paul-Charles-François-AdrieD-Henri-Dieu- 
àaatiè),  fils  deThiëbault^  secrétaire  du  grand  Frëdëric.  En  1792,  la 
France  était  attaquée;  le  jeune  Thiébault,  qui  venait  de  terminer  ses 
études  en  droit ,  s'engagea  volontairement  dans  un  des  bataillons  que 
Paris  envoyait  aux  frontières.  Sa  bravoure ,  sa  capacité  le  firent  dis- 
tinguer; il  eut  rhonneur  de  parcourir  tous  les  grades,  et  chacun  d'eux 
fut  la  récompense  d'une  action  d'éclat,  de  blessures  ou  de  services  im- 
portans.  Tour-àrtour  sergent ,  lieutenant ,  capitaine ,  nous  le  voyons 
aux  armées  de  la  Moselle,  des  Ardcnnes,  du  Rhin,  du  Nord  et  d'Italie. 
Chef  de  bataillon  après  la  bataille  de  Rivoli ,  nommé  adjudant-général 
sur  le  champ  de  bataille  de  Capoue ,  il  rejoint  ensuite  le  général  en  chef 
Masséna  à  Gènes.  En  1800,  promu  au  grade  de  général  de  brigade, 
eacore  sur  le  champ  de  bataille;  membre  de  la  Légion-d'Honneur  A  la 
création  de  l'ordre,  puis  commandant,  il  fait  avec  la  même  distinction 
les  campagnes  d'Austerlitz  et  d'iéna.  Gouverneur  du  pays  de  Fulde, 
tes  habilans  lui  offrirent  une  é[>èc  d*honneur  en  témoignage  de  leur 
reoonnaissance  ;  TbiébauU  avait  administré  paternellement  leur  pays. 


t 


Aprtf  la  paix  de  Tïliitt ,  viomnéJC^à'émrOiaix  à^mÊg^^\ 
nrUabonne;  râ  1808^  gènferal  dp  diviwon,  gonTarnwir  de  toi 
et  delà TieiUe^Cafltilie,  â fit  i>èag non  idmmirtipatiny>  ITffiWwMfP 

la  partmdaritfr  MUYanto  :  le  gè^ 

■  -   ,  *  ■    ■ 

r^èe  et  l^mne  ètaieot  égÉleniBût  bien  pleèiQSf  terivit  ffaiMiÉ 

■  'J^  -  ■ 

nittveratè  de  Sriannnfue,  qkiy  poar  lui  jUMoigrtr  a  ■  gnfllpii|i>  fe» 


tanaorato  doctorat;  oe^^oiiMt^Mli^jf  B^(^^ 

^  "  et  adopté;  oertea  é'iâif  fimtttWipâr  iStaus  aur  U  mimW^ 


■  ■  ' 

le  4pnet  de  grenadier  et  cehn  dedpeleiir;  À  Salanw^M^^Ift^ 
tans  donnèrent  te  Qom  de  TUjdbinll  à  k  bett»  pifoe 


fit  èlabllinn  eentre  de  la  inï^f^J^^éb  Pbnte,  à  klêto  '4*  IfMi 

milto  hommes,  il  «ratiitt  pc^îdâni  troM  j^^ 

tre  rarriëroHgarde  de  Wellington ,  fDrte  de  ij[laÉi»  mffle 

1813,  de  retour  à  Fannie  d'Allemagne ,  il  fat 

LuIiflA-  iwikftiimigiftndRnLMiaAiiiinrÂftbMhnMBgi.  IV 

juaqijf au  demi^  nipniepl^  -^IfuM  iAI^V  il  IQ 
pontée  aarenton.^Enj|l^  te^tak 

généraux  d*état-mapr,  et  président  de  la  craouDdisajon  chai||è»4a 
diger  les  programmes  des  cours  de  l'Ecole  d'appUcation,  car  il 
telle  direction  élevée,  dont  le  prétendu  zélé  ne  saurait  se  cha^gery  et 
pour  laquelle  force  est  bien  de.recourir  aux  capacités.  Thiébanit  a  éll 
suivi  dans  sa  retraite  par  l'estime  et  la  sympathie  du  pay8;8a  oarrièM 
a  été  glorieusement  remplie  ;  peu  d'états  de  services  peuvent  étare 
parés  aux  siens;  c'est  par  ses  talens,  par ;son  courage  quede  Ul 
de  soldât  il  s'éleva  aux  premiers  grades.  Le  général  Thiébanit  ert  Tai 
de  nos  écrivains  militaires  les  plus  distingués;  sa  place  esi  marfrfft 
auprès  des  Mathieu  Dumas,  des  Suchet,  Davoust,  Lamarqoe  et  4a 
tant  d'autres  officiers^  houneur  de  nos  armées,  également  recomnHH 
dables  par  leurs  bits  d'armes ,  leurs  combinaisons  du  cfaam|iiiàl,èi^ 
taille  et  par  leurs  travaux  dans  le  cabinet;  réponse  conduHole 
vaines  allégations  de  ceux  qui,  vaincus  par  nos  annea  et  par  1b> 
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riffe  intelUgent  de  nos  chefs,  s'efforçaient  de  rabaisser  les  hautes  com- 
bmaisons  de  la  tactique  et  de  la  stratégie  à  la  force  brutale,  du  cime- 
tim  musulman. 

~  Les  principaux  ouvrages  militaires  du  général  Thiébault,  sont  : 

1*  Mmmd  au  Àdjudam-^HUrmiœ  el  du  Àd^oiniê  4mployéi  dimt  Ut  ElaU-Hajorê 

âM$hmmif$it  ud  toI.  iii-8»,  1799. 
t*  Tiêês  Mf  la  Rêorganitâiicn  éa  QwtriUn-QénéTmix  et  du  Elais^Majors ,  ud  vol. 

tah8*,  1810.  (  Les  principes  exposés  dans  eel  ouTnge  ont  été  en  psrtie  adoptés 

ton  de  k  denlère  organisation  du  corps  royal  d'état-major.) 
9*  JmrmÊi  dtê  Opitûticnê  du  Siégé  si  du  Bloey$  di  Qém$  (déclaré  classique  par 

Gamot),  un  vol.  in-4^. 
4^  JffsiMisl  général  du  ssrviee  du  BiaU'Majùrê  généraaœ  si  dMrionnairet  dans  lt$ 

•raidis,  un  vol.  in-S*,  1913. 
5*  Bulaiiom  de  r Expédition  di  Partngal  su  1807  el  1806,  on  vol.  in-8* ,  1818. 
6*  XsUrt  d^im  o0icîfr  français  à  krd  WêUingîon,  tnr  ses  six  dimiêni  campagnes, 

1815. 

En  parlant  du  Journal  des  opérations  du  siège  et  du  bloous  de  Gé- 
nesy  Camot  a  dit  :  Le  Journal  de  la  défense  de  Gênes  doit  être  lu  en 
enUer  par  les  militaires  appelés  à  défendre  les  places ,  comme  une 
source  (tinstmcHons  précieuses  et  comme  un  modèle  de  constance  et 
d'intrépidité.  La  seconde  édition  de  cet  excellent  ouvrage  est  entière- 
ment épuisée.  Le  général  Thiébault  ^  et  nous  aimons  à  l'en  remercier 
comme  d'un  nouveau  service  qu'il  rend  à  l'armée,  a  bien  voulu  non 
seulement  nous  permettre  de  le  reproduire  en  extrait,  mais  encore 
nous  communiquer  le  paragraphe  suivant  qui  sera  placé  en  télé  de  la 
troisième  édition  qu'il  prépare.  Ce  fragment  fera  comprendre  l'in- 
fluence que  la  défense  héroïque  de  Gènes ,  défense  prolongée  au  prix 
des  plus  affreuses  privations  et  d*un  courage  qui  résista  même  A  la 
faim»  exerça  sur  révènenieul  de  la  bataille  de  Marengo  qui  avait  rendu 
lie  à  la  France.  Nous  ferons  seulement  remarquer  que  le  général 
s'est  attaché  à  faire  ressortir  les  services  de  ses  camarades 

de  tous  grades,  tandis  que  par  une  modestie  qui  sera  dignement  ap- 
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pfteito»«»  mm  M  tn»v6  à  peine  iiN»  sa  plune;  Htm  «^ 
rioBi  la  leule  qu'3  ait  connuie  y  le  lecteur  Bftura  U  répara 

Dans  Fèdition  nonvelle  que  nous  annonçons,  et  qui  atlMmra  éi 
faire  du  Jbumal  du  sié^  et  du  bloous  de  Gtoei  un  cavrag»  4  la  fca 
historique^  didactique  et  classique,  ouvrage  dont  la  placp  est  marqoèe 
dans  toutes  les  bibliothèques  militaires,  le  général  Thiëbautt,  ^ris 
avoir  consacré  une  partie  de  won  iotrodoctign  &  comparor  c 
ment  avec  les  si^  et  blocoa  les  plus  oMéhni  d^  r  hIsliHra 
et  moderne,  sous  les  fapports  de  la  sitmAion  «éspeotife  dM  Héof» 

m 

cvanl  le  siège  et  le  blocus,  de  la  durée  de  Tnn  et  de  ranlM^  ds  h 
disproportion  des  forces,  des  moyens  et  de  Tacbamement  dan  h 
combats,  de  rhèroisme  de  la  défense  et  des  r^tats  de  an  probqp- 
tion ,  eontioue  ainsi  : 
m  Et  cependaM  srdeoes  (Utsdéjàsi  eztraordfaiaires,  je  passe 
rage  dans  les  souffrances,  au  stoïcisme  dans  les  priYations,  à 
signatimi  au  eitrémilés  qni  en  ont  été  la  suite,  Je  trooTend 
dislingoent  et  honorent  les  défenseurs  de  Gènes  autant  el  plàs 
être  que  la  gloire  des  armes,  qu'ils  ne  permettent  aucun 
raison  et  remportent  sur  tout  ce  que  Thisloire  rappelle. 
»  Sans  doute  on  ne  peut  rien  ajouter  à  Thorreur  de  la  famine  qv 
supportèrent  les  habitans  de  Syracuse,  de  Sagunte,  de  Carthige, 
d'Alise,  de  Jérusalem,  de  Paimyre,  de  Calais,  de  La  Rodieh, 
dllarlem,  et  même  de  Paris,  assiégé  par  Henri  IV....  Mais  qui 
ou  pense  qu*à  Paris  c'étaient  des  révoltés  luttant  contre  leur  roi  et  i^ 
doutant  sa  justice  ;  à  La  Rochelle,  des  protestans  combattant  pot 
leur  religion  ;  à  Harlem ,  des  habitans  dévoués  au  prince  d^On^i 
et  baissant  les  Espagnols;  à  CalaLs,  des  Français  soutenant  lesdnfe 
de  leur  souterain  et  voulant  sauver  leur  ville  et  leur  fortune;  i 
dans  les  autres  sié^j^es  que  je  viens  de  citer,  que  c'étaient  des  hooMS 
défendant  leur  patrie,  leurs  biens,  leur  liberté,  leurs  familles,  ta 
existence  et  cherchant  à  échapper  au  pillage,  i  resclavage,  aa  va 


nÈWà€M.  T|| 

liacre^à  une  destruction  entière  ;  quand  on  songe  que  dan  ces  occur- 
rences la  tolalilé  des  habitans,  réunis d*iatéréts  et  d*eQorts^faisaieat 
.cause  commune  avec  les  troupes,  les  excitaient,  les  soutenaient  par 
les  transports  d*un  vœu  unanime,  d*un  intérêt  immense  et  commun, 
d'une  ardeur  qui  tenait  de  la  frénésie,  et  les  renforçaient  on  com- 
ballant  avec  elles^  ou  conçoit  que  Ton  se  soit  réduit  à  manger  des 
animaux  immondes,  de  Therbe,  de  vieux  cuirs,  et  même  do  la  chair 
humaine,  comme  au  dernier  siège  do  Paris,  et,  auléricuremont,  aux 
sièges  deSancerre  et  de  Jérusalem  par  Titus,  et  à  en  faire  adopter  la 
résolution ,  comme  Critognot  le  fit  à  Alise  ;  et  Ton  explique  de  même 
le  désespoir  des  Syracusiens  et  des  huit  cents  transfuges  de  Gorthage  ; 
les  Numantins  se  tuant  eux-mêmes,  au  moment  de  la  chute  de  leur 
place;  douze  mille  personnes  mourant  de  laim  4  La  Rochelle,  et 
presque  autant  à  Calais,  sans  parler  de  se  rendre;  k»  habitons 
d'tlarlem  voulant  se  précipiter,  en  masse,  sur  les  baïonnettes  des 
assiègeans,  etc.,  etc.  Mais  ce  qui  est  unique  dans  Vhisloire^  c'est 
que  pour  aucun  de  ces  molifs,  en  défeudant  une  ville  étrangère,  et 
qui  reurermait  soixante -quinze  mille  habitaus  et  réfugie^^,  qu'il 
fallait  observer  et  contenir,  en  faisant  une  guerre  ordinaire,  en  lut-- 
tant,  d*une  part,  contre  des  intrigues,  des  séductions,  des  trahisons, 
si  propres  à  démoraliser,  rebuter  et  décourager  les  troupes,  à  cxci-- 
ter  les  babitans  à  la  révolte ,  et  de  l'autre,  contre  une  armée  et  une 
>  floUe,  dont  les  chefs,  avec  toutes  les  garanties  du  droit  des  gens» 
offraient,  sans  cesse,  les  plus  honorables  conditions,  on  eût  fait, 
par  dévouement  pour  sa  patrie,  par  Teffet  du  caractère  d'un  seul 
homme,  pour  T honneur,  enfin ,  ce  qui  n'avait  jamais  résulté  que  de  la 
fureur  des  partis,  du  fanatisme,  de  la  terreur,  du  désespoir,  et  d'une 
tolonté  unanime^  justifiée  par  toutes  les  considérations  humaines; 
^enfin  que ,  de  celte  sorte ,  on  ait  porté  la  constance  jusqu'à  dévorer 
ce  qui  ne  paraissait  pas  susceptible  d*être  mangé,  des  havre'-mci 
tX  des  Hibernes  ^  jusqu'à  perdre  par  la  famine  et  les  épidémieSi  un 


i;'È&ÊÙM  €Srft|ttkl  de  citoyeiis  et  de  soldats,  c'est-à-dire  pk»  et 
BflMile  nuDe,  et  que,  par  Feioès  du  besoin,  Yùù  en  soit  tenu  à 
w^ilMid  ^oavutaUe  eitrëmilè,  dont  on  ne  oonsum  ici  le  lomenir 
»r  qii^âtec  un  sentiment  mèlë  d'honeiir  et  de  piliè ,  je  wool  dire  de 
iTituuiger  de  la^ditir  humaine,  ainsi  que  cela  est  arrivé  sur  ploBiem 
i^  ehampa  de  batanle* 

^  »  Enfin,  soui  le  nq^mi  des  résultats,  la  constance  et  la  hraiouw 
»^dès  âjraeusiens,  sous  Harmocrate^  délivrèrent  leur  patrie;  et  Popl* 
lif  taiAtre  défense  de  Spoletté  et  sintres  petites  places  de  IltaUe,  retarda 
9  reiécailion.des  projets  d^Annibal  contre  les  Romains  et  sauva  Home, 
»  peut4lre;  la  valeur  des  Parisiens  les  préserva  du  joug  des  Nor- 
r  tiiands;  deux  fois,  et  sous  les  wdres  d'Huniade,  les  habitans  de  iWh 
sf  grade,  en  conservant  leur  ville,  arrêtèrent  les  ravages  d'Amurat  et  de 
»  Mahomet  H,  et  couvrirent  TEurope;  la  défense  de  Marseille  débar- 
»  rassa  la  France  d'une  des  armées  de  Cbarles-Quint  ;  et  lAndrecies 
»  fut  recueil  de  sa  fortune;  la  prise  d'Ostende  coûta  quatre-vingt-dix 
»  mille  hommes  aux  aariégeans,  et  le  sié^e  de  Candie  immortalisa 
»  Corsini.  Qu'ajouterai-jeT...  De  nos  jours ^  la  durée  des  sièges  de 
»  Lille,  de  Thionvillè  et  de  Landau ,  la  durée  des  blocus  de  Maubeuge , 
»  coDcourureDt  puissamment  à  couvrir  nos  frontières,  à  arrêter  Ten- 
»  nemi ,  et  à  donner  à  nos  armées  le  temps  de  se  remettre  et  de  se 
»  réorganiser,  et  la  défense  de  Mayence,  tout  en  conservant  sa  garni- 
»  son  à  la  France,  détruisit,  pour  ainsi  dire,  une  armée  tout  entière 
»  à  TAulriche;  et  cependant  la  durée  de  la  défense  de  Gènes  eut  des 
»  conséquences  plus  importantes,  puisqu'elle  força  l'ennemi  à  se  mw- 
n  celer,  qu'elle  commença  la  ruine  et  la  défaite  d'une  des  plus  belles 
»  armées  que  T Autriche  ait  mises  en  campagne;  qu'elle  la  contraignit 
If  à  des  sacrifices  que  l'occupation  même  de  cette  ville  ne  pouvait  plus 
»  compenser,  et  qui  furent  irréparables;  qu'elle  facilita  l'entrée  de 
»  Phàlie  à  l'armée  de  réserve ,  et  qu'elle  rendit  la  victoire  de  Marengo 
«r' possible;  et  que  d'autant  plus  glorieuse  qu'elle  résultait  de  plus  d'ef* 
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forte  et  fîit  plas  importante ,  celte  défense  forma  le  premier  anneaa 
de  cette  chaîne  d'évènemens  surnaturels  qui  en  1800  y  et  po8tëri0||t 
rement  à  cette  époque,  illustrèrent  la  France  et  couvrirent  TEurc^      , 
des  monumens  de  sa  gloire. 

»  Ainsi,  sous  le  rapport  de  la  situation  respective  des  troupes»  de 
l'état  de  débandement  dans  lequel  le  général  Masséna  trouva  Tan- 
mée  dltalie,  du  temps  bien  évalué,  des  forces,  de  la  famine,  dea« 
épidémies  et  des  pertes;  du  nombre  comme  de  la  nature  des  corn- 
bâte,  et  de  leur  acharnement,  des  résolutions  les  plus  hardies,  des 
motifs  les  plus  magnanimes,  enfin  des  résultate,  il  est  évident  que 
le  siège  et  le  blocus  de  Gènes,  déjouant  les  plus  vastes  projeta,  cou- 
triboant  au  succès  des  plus  hautes  conceptions,  et  faisant  brillsr 
d'un  nouvel  éclat  la  gloire  d'un  grand  capitaine,  remportent  sur  tovt 
ce  qu'en  ce  genre  de  guerre  il  est  possible  de  leur  comparer.  » 


^ 
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André  liUSSÊNÂ, 


Au  CITOYEN  Paul  Tiiiébault,  général  de  brigade 


Je  vous  renvoie  ei-joint ,  citoyen  général ,  le  manuscrit  d'après  lequel 
doit  se  faire  la  seconde  édition  du  Journal  du  Siège  et  du  Blocus  de 
Gènes. 

Je  lai  lu  avec  toute  Tattention  que  mérite  un  ouvrage  destiné  à 
consacrer  un  événement  que  le  zèle  et  le  dévouement  de  tant  de  braves 
rendraient  mémorable,  quand  même  les  circonstances  ||ussent  été 
différentes. 

Il  est  impossible  d*élre  plus  exact  dans  les  détails,  plus  rigoureuse- 
ment vrai  dans  les  raisonnemens  ^  et  plus  juste  dans  les  conséquences 
que  vous  ne  Têtes. 

Je  ne  vous  parlerai  pas  de  ce  que  votre  amitié  vous  a  dicté  relative- 
ment à  moi  ;  mais  je  he  puis  manquer  de  vous  témoigner  combien  j'ai 
aimé  à  remarquer  le  soin  particulier  avec  lequel  vous  vous  êtes  plu  à 
rendre  justice  aux  corps  qui  ont  défendu  Gênes,  et  aux  chefs  de  tous 
grades  sous  les  ordres  desquels  ils  ont  combattu  durant  cette  époque 
si  pénible  et  si  glorieuse  pour  eux  tous.  ^ 

Je  vous  assure  de  mon  estime  et  de  mon  attachement. 

MâsêSma. 


COUP-D'OEIL 
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LA  SITUATION  DE  L' ARMÉE  D'ITALIE. 


MPI'»   LR    «OMIM    <*l-    M    GKIimAL    II49M2IA    !!«    4    PAU   Ll    COMllAllDBIlIRT , 

JU8QIJ*Ai:  MLOCV9  Dl  aBM£9. 


.  La  ville  de  tièiies,  bituée  sur  le  bord 
de  la  mer,  eat  b&Ue  en  amphilhé&tre, 
tnrle  penchant  d*iine  montagne,  dont 
k  base  occupe  une  étendue  d'environ 
quatre  milles  d'Italie,  et  qui  sépare  la 
Ligurie  en  deux  parties  a  peu  près  éga- 
les. Elle  est  entre  les  lorrens  de  la  Pol- 
cevera  et  du  Bisagno,  qui  donnent  ou 
doivent  leurs  noms  à  deux  vallées  à  peu 
près  parallèles,  par  lesquelles  on  arrive 
i  la  haute  crête  des  Apennins. 

Cette  ville  est  fermée  par  deux  en- 
oeintes  de  fortifications;  Tune,  inté- 
rieure, occupe  kl  moitié  de  la  monta- 
gne sur  le  penchant  de  laquelle  Gènes 
est  bèUe  ;  et  J'autre,  extérieure,  ren- 
ferme la  totalité  de  la  montagne ,  et 
forme  un  angle  exact,  dont  la  mer  est 
la  base.  Les  deux  cAtés  de  ce  même 
triangle  s'élèvent  sur  des  escarpemens 
qui  regardent  les  deux  vallées,  et  for- 
aient un  angle  aigu,  sur  la  sommité  de 
k  montagne  ;  l'ouvrage  qui  le  couvre 
se  nomme  l'Eperon ,  à  cause  de  la  fi- 
gure que  forme  l'ensemble  de  cette 
double  enceinte.  Il  part  de  cette  som- 
ni  té  une  crête  en  dos  d'Ane,  qui  dé- 
▼erae  par  des  escarpemens  très  diflB- 
cfles,  situés  a  sa  droite  et  à  sa  gauche, 
Mr  les  deux  torrens.  Du  côté  opposé 
leeittt  par  lequel  elle  tient  à  la  ville, 


elle  déverse  sur  une  espèce  de  col  par 
lequel  se  fui  t  la  communication  des 
deux  vallées  de  la  Polcevera  et  dtf  Bi* 
sagno.  C'est  entre  l'Kperon  et  ce  col 
que  se  Irouve  la  position  des  Deux- 
Frères,  c'est-à-dire  deux  pointes  qui 
cx>upent  cette  crête  et  la  commandent, 
et  le  Mont-Isolé,  sur  lequel  éSt  bAti  le 
fort  Diamant.  Au-delà  de  ce  col ,  la 
crête  recommence  et  se  prolonge  en 
s'élevant  jusqu'à  la  sommité  des  Apen- 
nins. C'est  sur  la  gauche  du  Bisagno 
que  se  trouvent  les  forts  de  Queui ,  de 
Saiule-Tècle  et  de  Richelieu ,  qui  dé- 
fendent les  approches  de  la  Madona- 
del-Monte  et  d'Albaro. 

Le  terrain,  sur  lequel  les  fortifica- 
tions de  Gênes  se  trouvent  tracées,  a 
été  parfaitement  saisi  ;  les  flancs  et  les 
vues  y  sont  multipliés  avec  une  coik 
naissance  exacte  des  sites  bizarres  qui 
l'environnent.  Le  rempart  est  d'une 
largeur  prodigieuse ,  ce  qui  le  rend  sus- 
ceptible de  toutes  les  sortes  d'ouvrages 
qui  peuvent  ajouter  à  la  défense. 

Le  blocus  de  Gênes  est,  par  son  im- 
portance et  par  les  circonstances  qui 
l'ont  accompagné,  l'une  des  opérations 
les  plus  faites  pour  inspirer  un  vif  in- 
térêt aux  militaires  et  à  tous  les  Fran- 
Vais,  et  pour  tenir  une  place  distinguée 
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dans  l'histoire  de  cette  nouyelle  guerre 
de  la  révolution. 

Afln  qu'il  ne  reste  ancan  donte  à  cet 
égard ,  il  suffit  de  se  rappeler  que  Gè- 
nes (  la  seule  place  importante  qui ,  en 
1800 ,  nous  restAt  en  Italie)  se  trouvait 
en  Hème  tenips  Tobjet  de  Tambition 
de  la  maison  d'Autriche,  et  de  la  soi- 
Ucitude  de  la  République  française; 
que  Gènes,  défendue  par  une  poignée 
de  soldats  débiles,  composant,  après 
les  désastres  de  la  dernière  campagne , 
les  débris  de  Tarmée  djtalie.  Ait  atU* 
quée  par  une  armée  fraîche,  victo- 
rieuse et  quintuple  de  la  nôtre  ;  que  la 
prise  de  Gènes  avait  parti  si  importante 
à  ranpereur  d'Autriche,  que  c'est  à 
Ttemie  que  s'arrêta  le  plan  de  cette 
attaque^  dans  isquelle  on  mit  à  profit 
nos  maui  présens  et  passés,  nôtre  dé- 
Mement;  notre  misère,  et  tous  Tes  dé- 
savantMBB  de  notre  position  militaire  ; 
ctqbeflTOalition  entière  semblait  avoir 
en  quelque  sorte  attaché  Thonneur  de 
la ompagne,  ou  du  mobude son  dé- 
but, à  l'occupation  de  cette  place. 
D'ailleurs  tout  devait  d'autant  plus  évi- 
demment faire  désirer  aux  puissances 
de  la  coalition  de  conquérir  Gènes, et  à 
la  Frnnce  de  la  conserver,  que  l'empe- 
reur parvenant  à  nou-*  Tenlevcr^se  trou- 
vait mettre  de  l'Italie  entière,  pouvait 
espérer  de  reprendre  ses  premières  po- 
sitions sur  les  Alpes-Maritimes,  atla- 
ner  la  Suisse,  ou ,  avec  la  réunion  de 
^'^illk  troupes,  résister  aui  eflTorts  que 
'  Alms  pourrions  faire  de  ce  côté,  ou  en- 
fin renforcer  son  armée  du  Rhin  ;  et  que 
nous,  restant  toujours  maltresdeGènes, 
nous  formiops  une  diversion  puissante, 
qui  ne  pouvait  manquer  dé  favoriser, 
d'une  manière  heureuse,  les  opérations 
de  nos  armées  dans  la  Suisse,  ou  leur 
entrée  en  Italie  par  les  débouchés  du 
Haut-Piémont 
Mais  indépen  Ismment  de  ces  con- 


sidérations majeures,  et  WM 
parier  des  avantages  commerdafliK  que 
Gènes  procure,  de  quelle  importaDee 
militaire  n'est  pas,  pour  Faniiéft  qof 
doit  faire  la  guerre  dans  le  PlédMNft, 
cette  place  qui  ofire  en  même  Hémps 
m  lieu  Gonniiôde  poor  les  eriflfigtta 
les  magasins,  et  un  point  d'appMi  infi- 
niment respectable?  De  quelle  impor- 
tance n'est-elle  pas  pour  le  oômmeita 
et  la  sftreté  de  la  Corse  et  da  nûd  da 
la  France? 

Tout  futdenc  mis  en  usage  fitrrdh- 
nemi  pour  s'assurer  de  cette  coiiqaBe, 
qu'il  entreprit  avec  toaa  tes  vmàfêgà 
possibles.  Suivons  ht  aèrie  ïéAMfièrta 
des  faits  qui  composent  cet  IfiÉDd- 
que,  et  wyons  cetnbfeti  te  gCiile*i|Ml 
^ppléer  aux  ressoiirtea,  «t  Ib'^Mlttir 
au  nombre.'  '•      _  '-^ 

Mais  avant  de  ocnnnJeUebih  là  ^riÉrfë» 
Uon  des  faits  particulièrtemieiit  ritUft 
au  blocus.  Jetons  les  yetïx  aail^lA  aftit- 
tion  de  l'année,  lonkpie  le'  §ÈÊèSÊ 
Masséna  en  prit  le  CoilittiÉBdiâÉfeii; 
tout  présageait  pour  elle  d'inévitables 
désastres,  vt  en  effet ,  de  qaelque  côté 
que  Ton  portât  ses  regards,  on  ne  dé- 
couvrait que  des  principes  de  désorga- 
nisation et  de  mort. 

Dénuée  de  tous  secomrs,  cette  mal- 
heureuse srmée,  dans  la  misère  la  ptas 
profonde,  achevait  l'hiver  le  plus  ri- 
goureux sur  les  flpres  rochers  de  la  li- 
gurie. 

Pâles,  languissans  et  déOgnrés,  afb- 
mes  et  nus,  découragés  et  abattus,  lès 
soldats  ne  semblaient  plus  être  quedei 
spectres.  Les  routes  étaient  convertel 
de  mourans  et  Je  cadavres  ;  et  les  mal- 
heureux  qui  parvenaient  à  se  traîner 
jusqu'à  un  hApital,  y  étaient  sani 
paille,  sans  le  plus  léger  aliment,  sam 
secours  d'aucune  espèce,  et  y  troe- 
!  voient,  sur  un  marbre  glacé,  et  au  Et 
[  lieu  des  cadavres  (que  làême  à  ta  fa  « 
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dans  beaacoop  d*hApitaui,  on  n'onler- 
reit  plus  que  très  Inrd),  une  mort  plus 
prompte,  plus  cruelle  et  plus  certaîDit 
que  dans  les  camps  mahaios  et  sur  les 
routes  qu'ils  quittaient. 

Bans  l'armée,  toutes  iea  parties  de 
•enrke  présentaient  d'aussi  déplora- 
Uea  résultats  :  partout  la  misère  la  plus 
cruelle  faisait  les  rovages  les  plus  af- 
freux; et  comment  y  remédier?  tout 
était  vide,  les  magasins  et  les  caisses; 
tous  les  eflbrt^  successifs  des  dilTérens 
chef»  de  cotte  armée  n'avaient  seni 
qu'éprouver  leur  inutilité,  toutes  les 
ressources  publiques  et  privées  étaient 
épuisées  ;  toutes  les  espérances  étaient 
évanouies  ;  et  l'armée,  dans  cet  état  pi- 
toyable, se  consumait  avec  une  rapi- 
dité effrayante,  par  les  épidémies. 

Les  désertions»  la  faim ,  et  les  mala- 
dies qu'elles  prnduisaient,  enlevaient 
tous  les  jours  trois  à  quatre  cents  hom- 
mes à  l'armée,  et  il  était  à  craindre  que 
oes  causes  réunies  ne  parvinssent  avant 
peu  a  la  dissoudre  enticTcmcnt. 

Des  maux  de  cette  nature,  portés  à 
ce  degré,  et  ausquels  le  gouvernement 
Directorial,  malgré  des  promesses  sans 
ceaae  réitérées,  n'avait  appliqué  depuis 
sept  mois  aucun  remède  eflicace,  n'a- 
vaient pu  manquer  d'en  produire  tou- 
jours de  nouveaux  ;  et  c'est  par  leur 
ooncours  que  s'effectuait  chaque  jour 
rentière  dissolution  de  l'armée.  Tout 
lu  monde  fuyait  ces  contrées  livrées  au 
déaespoir,  on  cherchait  à  échapper  à  la 
mort,  qui  de  tous  cétés  y  paraissait 
aouab  Ggure  la  plus  hideuse.  C'est  ainsi 
que ,  sans  faire  usage  de  ses  armes , 
rcaoemi  nous  vit,  dans  la  rivière  de 
Géoes,  perdre  dans  un  seul  hiver  (le 
plus  désastreux  dont  les  annales  de  la 
guerre  puissent  faire  mention  ]  près  de 
troDte  mille  combattans.  La  solde  était 
arriérée  de  cinq ,  six  et  sept  mois. 

Tel  était  pourtant  l'état  épouvanta- 


ble de  cette  iirmée,  lorsque  le  général 
Masséna,  par  le  dévouement  le  plus  gé- 
néreux ,  quittant  une  armée  victorieuse 
et  dans  l'abondance,  en  accepta  le 
commandement. 

Le  i;éiiéral  en  chef,  de  son  cAté,  fit 
exécuter  avec  tant  de  rigueur  l'ordre 
qui  prescrivait  à  tous  les  Italiens  réfu- 
giés de  se  rendre  à  Dijon ,  qu'il  débar- 
rassa Gènes  d'un  gr.?ud  nombre  de  bou- 
ches inutiles. 

La  faim  que  nos  soldats  éprouvaient 
était  tille,  qu'ils  mangeaient  toutes  les 
racines  et  Ioa  herbes  qu'ils  pouvaient 
découvrir  sur  les  rochers  arides  qu'ils 
défendaient  :  c'est  ainsi  que  toute  une 
compagnie  de  In  2^'  de  ligne  s'empoi- 
sonna en  mangeant  une  soupe  de  ci- 
guë. A  la  un,  les  hommes  de  corvée  des 
corps  un  |>eu  éloignés  de  («ènes  n'a- 
vaient plus  la  force  de  venir  aux  dis- 
tributions. 

Cette  misère  générale,  cette  appré- 
hension continuelle  do  disette  étaient 
accablantes.  Tout  contrariait  les  inten- 
tions du  général  en  chef,  et  annulait 
ses  efforts.  £n  effet,  tout  hcmblait  se 
réunir  contre  lui  :  la  négligence  des 
uns,  la  mauvaise  foi  des  autres,  l'in- 
capacité, le  défaut  de  nio}ens,  et  les 
vents  qui ,  pendant  plus  de  quatre  mois 
(circnnslancc  qui  n'était  jamais  arri- 
vée), restèrent  constamment  contraires 
à  l'arrivage  des  convois  venant  de 
France  à  Gènes.  Les  dieux  et  les  hom- 
mes paraissaient  conjurés  pour  assurar 
la  perte  de  l'armie  et  de  la  Ligurie, 
ou  pour  préparer,  f>ar  la  difliculté  du 
succès,  la  gloire  la  \  lus  brillante  i  oo- 
lui  qui ,  malgré  tant  d'obstacles,  par- 
viendrait à  un  résultat  heureux. 

Mais  que  font  aux  maux  présens  et 
urgens  des  remèdes  qui  ne  peuveut 
agir  que  dans  la  suite?  Aussi,  tout  en 
es|>érant  un  avenir  plus  heureux ,  taa 
embarras  se  multipliaient  toiQOun^  ut 


m 

taptir  ihn  flmdé  de  tel  Ydr  sont  pM 
tertÉhiéiv  était  pour  le  général  m  dief 
V  Bonlagement  d'autant  pliia  fidble , 
qae  tout  lliifer  s'était  paaié  en  faines 
espteances  et  en  nne  attente  inutile; 
i|n'0  étUt  arrifé  an  mcHnent  où  les  dé- 
boodièsdBS  A^  étaient  derenns  pnh 
tieaUaa  ;  ipi'il  sa? ait  qœ  rennémi  se 
préparait  à  rentrer  en  campagne,  com- 
mençait à  se  rasBembior,  manôsanait 
sur  tonte  sa  ligne,  et  d^  serrait  les 
afant-postea  de  l'armée  firancatae  ;  qu'il 
ne  pomit  se  dtosimnier  qne  ses  trou- 
pes n'étaient  pas  en  état  de  faire  la 
gnene,  et  qu'il  fojait  leur  déoonrage- 
ment  mgmenter  chaque  Jour,  a? ee  le 
prdougement  de  leurs  maux,  tn  effist, 
rennend  sTétait  renliMté  et  rehit ,  pen- 
dant qu'en  Italie  fermée  française  avait 
continué  i  se  fondre  et  à  ^'anéantir. 

On  ne  peut  discon? enir  que  l'entrée 
en  campagne  du  général  de  Mêlas  ne 
soit  digne  des  plus  grands  éloges,  et  ne 
mérite  d'être  dtée,  par  les  mesures  au 
moyen  desquelles  il  cacha  les  forces 
qu'A  arait  en  Italie. 

Toute  cette  année  autrichienne,  ras- 
surée par  notre  état  et  notre  faiblesse , 
s'était  bornée,  pendant  l'hiver,  à  nous 
faire  observer  par  un  simple  cordon , 
et  avait  été  répartie  dans  toutes  les 
places  du  Piémont ,  de  la  Lombardie, 
du  pays  de  Venise,  du  Bolonais,  de  la 
Marche  d'AncAne  et  de  la  Toscane. 

Ainsi  divisée,  elle  avait  en  eSet  paru 
faible  partout;  mais  elle  avait  reçu  fa- 
cilement tout  ce  qui  avait  pu  être  né- 
cessave  à  son  entière  restauration.  Les 
recrues  et  les  renforts  qu'elle  s'était  pro- 
curés pendant  son  long  repos,  répar- 
tis d'après  le  même  système,  n'avaient 
presque  pas  été  aperçus.  Les  rapports, 
ie  quelque  cété  qu'ils  aient  été  reçus, 
avaient  fait  mention  de  si  peu  de  trou- 
pes, que  l'on  regardait  généralement 
cette  armée  comme  trèf>  loin  d*ovolr 
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réparé  les  pertosdekdaMlàMi 
gne,  d'autant  ph»  <pw  Tob  smilt  lé^ 
pandu  et  acerédité  le  bruit  qpo  ioimB- 
ladies  l'avalent  eonsidéraMMmt  lé- 
duite.  Eafln  Ton  eroyiit  eneoie  4Mb 
rentrerai|É|rt  on 
que  l'on  pourrait  la 
déjà  les  corps  qui  la 
diaient  peur  se  rasBemUèr. 

Quand,  par  ce  movmnaat 
tané,  on  fit  toutes  lea  ffflau 
toute-coup  de  nombreux 
rarmée  active,  et  M.  de 
en  peu  de  jours  dix  wSBb 
avant  de  BoUdo,  sqpt  mille 
Tortone,  trente-dnq  wSBb  à  Aépi 
Alexandrie,  et  nonaattufinr 
forces  aussi  raqieetaHui ,  esi 
encore  dans  le  PiéflMDt  tMile 
lerie,  une  artilierie  superbe, 
mHIe  hommes  dlnfimlerle  «n 
ment  ftat  universd,  et  Pou  bu  |M 
s'empêcher  d'admirer  le  necMt- Ai  ms 
préparalift,  et  ta précUoD delSaiisih 
tion. 

Mais  un  rapprodiemeiit  qpd,  mm 
doute,  n'échappera  pas  à  l'histoire, 
c'est  que  deux  mois  et  dix  jours  «près, 
M.  de  Mêlas  a  été  battu  par  reflet  dîme 
ruse  en  partie  semblable  à  càÊt  qui 
venait  d'employer,  et  bien  plus 
nante  par  la  hardiesse  de  sa 
tion ,  et  par  les  difBcultés  que  son  oé- 
cution  présentait. 

De  ces  faite  découlait  une 
quence  accablante:  c'est  que,  forcée 
dans  ses  positions,  l'année  n'avait  ea 
grande  partie  que  Gènes  pour  rrtraite, 
et  Gènes  n'était  pas  approTlsionnée  ; 
Savone  même  n'avait  pu  l'être.  Vaa 
cdté,  le  gouvernement  ligurien  déch- 
rait  ne  pouvoir  plus  concourir  i  nour- 
rir les  troupes;  et  pour  snrerolt  de 
douleurs,  les  maladies  continuaient 
leurs  ravages  ;  et  pour  comble  d'em- 
barras, l'argent ,  si  nécessaire  dans  une 
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•mée  oA  tout  abonde,  manquait  ab- 
adonieot  dans  celle-cî ,  où  tout  man- 
quait avec  loi.  La  poste  des  cour- 
rien  9  et  des  olDciers  de  toat  grade , 
portait  sans  cesse  ces  afOigeans  détails 
an  psemier  consul  ;  maisittosition  de 
ramée  était  telle,  qu'elle  ne  pouvait 
être  secourue  oà  elle  était.  C'est  une 
vérité  que  le  gouvernement  n'avait  pas 
p«  avouer,  mais  qu'il  est  facile  d'éta- 
blir; et  eo  effet,  il  lui  aurait  fallu,  à 
cette  année,  des  sommes  énormes  pour 
cbaiiger  sa  situation  ;  et  de  moindres 
dépenses  pouvaient  créer  une  armée 
tout  eoti^.  Il  lui  aurait  fallu  en  in- 
fuiterîe  d'immenses  renforts  :  or,  les 
troupes  ne  pouvaient  y  arriver  qu'a- 
près une  marche  aussi  longue  que  fa- 
tigante, et  il  n'y  avait  pas  même  dans 
la  Ligurie  de  quoi  nourrir  et  solder  le 
peu  de  troupes  qui  y  étaient.  Il  lui  au- 
rait fallu  de  la  cavalerie,  et  l'on  n'avait 
pas  même  le  fourrage  nécessaire  pour 
faire  vivre  le  petit  nombre  de  chevaux 
des  généraux  employés  dans  l'armée. 
Il  lui  aurait  fallu  de  l'artillerie,  et  il  n'y 
avait  pas  de  route  pour  l'amener,  pas 
de  chevaux  pour  la  conduire,  et  pas  de 
fourrages  pour  nourrir  les  chevaux.  La 
mer,  le  seul  moyen  de  nous  procurer 
des  secours,  appartenait  aux  Anglais. 

Quant  au  général  Masséna,  qui  ne 
pouvait  penser  que  l'armée  de  réserve 
nt  en  mesure  de  secourir  l'armée  d'Ita- 
Ke,  il  eut  la  douleur  de  se  voir  bloqué  dans 
le  moment  où  la  pénurie  et  la  misère 
étaient  à  leur  plus  haut  degré  ;  dans  le 
moment  ou  l'armée,  sans  fournisseurs, 
et  après  avoir  épuisé  une  grande  par- 
tie des  ressources  locales,  n'avait  pas 


dans  ses  magasins  pour  vingtrqualre 
heures  de  pain  ;  et  où ,  pour  comble  de 
malheur,  il  attendait  à  l'aile  droite 
trois  demi-brigades  et  trois  régimens 
de  cavalerie,  et  où  il  savait  deux  mil- 
lions arrivés  à  Nice,  et  les  dix  •  huit 
mille  quintaux  de  Ué  expédiés  de  Mar- 
seille pour  Gènes,  par  la  compagnie 
Guyot. 

Mais  au  15  germinal ,  l'ennemi  qui , 
par  son  attaque,  ne  nous  laissa  pas  le 
temps  de  recevoir  de  secours,  détruisit 
à  la  fois  toutes  nos  espérances  d'ar- 
gent ,  de  vivres  et  de  renforts.  Auaii , 
conmie  nous  n'étions  point  en  mesure, 
et  qu'il  n'y  avait  aucun  équilibre  de 
forces  ni  de  moyens  entre  nous  et  lui , 
nous  ne  pouvions  rien  opposer  au  dioc 
de  ses  masses;  nous  ne  pouvions  lu\ 
faire,  avec  quelqu'avantage ,  qu'une 
guerre  telle  que,  par  le  résultat  des 
mouvemens,  nous  parvinssions  à  le  di- 
viser, afin  de  nous  porter  réunis  sur 
ses  parties  éparses.  C'est  d'après  toutes 
ces  données,  que  s'étant  principale- 
ment dirigé  sur  Vado  et  sur  Savone , 
il  s'empara  de  la  première  de  ces  deux 
places  dès  le  second  jour  de  l'attaque, 
et  isola  par  ce  mouvement  l'aile  droite 
de  l'armée.  Cette  dernière,  seule,  dé- 
fendit Gènes  contre  tous  les  efforts  des 
coalisés.  Gènes  était  le  but  connu  des 
tentatives  de  l'ennemi.  Ce  journal  ne 
comprendra  donc  en  détail  que  les 
opérations  de  cette  aile,  qui  sont,  par 
cette  raison ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  inté- 
ressant dans  le  rôle  que  ces  débris  de 
l'ancienne  armée  d'Italie  furent  aj^M- 
lés  à  remplir  au  commencement  de 
cette  nouvelle  campagne. 
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DU  SIÈGE  ET  DU  BLOCUS  DE  GÊNES. 


Da  15  gcrmlBaL 


Aa  15  germinaU  jonr  4e  la  repnse 
des  hostilités,  Taile  droite  de  rarioee 
d'Italie,  aux  ordres  du  lieutenant  d'ar- 
mée, le  gcDéral  ^uit,  formait  trois 
divisions. 

Le  tableau  qui  se  trouve  à  la  fin  de 
et  volume,  sous  le  n'  1 ,  indique  Tem- 
lilacement  et  la  force  de  cette  aile. 

Elle  était  composée  de  quinze  mille 
trois  cent  vingt  hommes,  desquels  dé- 
falquant un  cinquième,  qui  est  au  moins 
œ  en  quoi  les  états  de  situation  dilTè- 
rentdu  nombre  des  combattons.  Ton 
Terra  l'élite  de  tout  ce  qui  restail  de 
Tannée  d'italie,  à  peu  près  douze  mille 

hommes. 

Telle  était  la  situationmilitaire  de  celte 

aile  de  l'armée,  losrque  la  campagne 
8*ouvrit.  Sa  ligne  qui ,  sans  compter  la 
marine,  avait  plus  de  soixante  milles  d'é- 
tendue, l'était  beaucoup  trop  sans  doute 
poor  le  nombre  des  hommes  qui  pou- 
vaient être  employés  à  sa  défense.  Elle 
ne  pouvait  néanmoins  être  resserrée  : 
il  fallait  nécessairement  garder  les  cA- 
tes  pour  prévenir  le  débarquement  et 
protéger  les  arrivages,  occuper  tous  les 
débouchés,  et  conserver,  autant  qu'il 


serait  possible,  les  communications  de 
cette  aile  avec  le  reste  de  l'armée;  ce 
I  qui  devenait  même  chaque  jour  d'au* 
jUinl  plus  important,  que  les  rassem- 
blemens,  les  mouvcmens  et  les  recon- 
naissances que ,  depuis  plus  de  dix 
jours,  l'ennemi  faisait  sur  tout  notre 
front,  et  les  maga>ins  considérables 
qu'il  avait  formes  en  plusieurs  pointa 
difTérens  de  sa  ligne ,  ne  pouvaient 
permettre  de  douter  d*ure  attaque 
prochaine  et  générale.  Il  était  dopc 
indispensable  de  l'observer  de  pès  ei 
sur  tous  les  points,  et  de  suppléer  a  ia 
faiblesse  des  moyens  par  tout  ce  que 
pouv^enl  la  valeur,  Tactivitc,  et  l'ex- 
périence la  plus  éclairée. 

Aussi  les  instructions  les  plus  pré- 
cises et  les  mieux  détaillées  avaient- 
elles  été  données  par  le  général  en 
chef  à  ses  lieulenans.  Elles  s'accor- 
daient toutes  à  recommander  de  sui« 
vre  le  système  des  masses,  et  de  réu« 
nir  d'après  cela  chaque  division  aux 
premières  tentatives  de  l'ennemi,  ce 
parti  étant  le  seul  qui  pût  diminuer  les 
risques  de  notre  position ,  qui  nous  ré- 
duisait à  n'avoir  sur  les  différens  poiuta 
de  notre  ligne  qu'une  apparence  de 

forces  :  enfin  Gtoes,  le  but  coonu  dei 
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projets  de  la  coalition ,  avait  de  même 
été  indiquée  pour  le  point  de  retraite 
des  trois  divisions  de  l'aile  droite. 

Nous  étions  ainsi  dans  l'attente  de 
Texplosion ,  lorsque  le  15,  l'apparition 
de  toute  la  flotte  anglaise  fut  le  signal 
des  attaques,  qui  en  effet  commencè- 
rent le  même  jour  :  savoir  à  Recco  que 
nous  évacuâmes  le  matin,  mais  où  nous 
rentrâmes  le  soir  ;  à  Borgo-di-Fornari, 
où  l'ennemi  voulut  couper  la  ligne  de 
nos  troupes,  et  où  le  général  Poinsot  le 
repoussa  en  lui  faisant  quatre-vingt- 
quatre  prisonniers  ;  et  sur  les  hauteurs 
qui  se  trouvent  à  la  gauche  de  Cadi- 
bona  (1),  où  nous  conservâmes,  par 
une  résistance  opiniâtre ,  toutes  nos 
positions. 

16  Germinal. 

Le  16  germinal  l'attaque  fut  géné- 
rale. Afln  d*en  présenter  les  principa- 
les circonstances,  suivons-la  de  la  droite 
à  la  gauche,  c'est-à-dire  depuis  Recco 
jusqu'à  Vado. 

£lle  eut  lieu  sur  les  troupes  de  la 
première  division  par  un  corps  de  dix 
mille  Autrichiens,  rassemblé  on  avant 
de  Kobbio,  auquel  s'étaient  joints  tous 

(1,  U  y  a  trois  piincipaux  débouchés,  qui, 
dans  la  rivière  du  Poncnt,  vi-rscnt  du  Piémont 
à  la  ni(r.  Os  débMuchés,  tous  praticiMes  pour 
lartillorip,  sont  le  ('ol  de  Tende,  r.rdibooaet 
la  Itochclta.  l£n  choisissant  le  premier,  les  Au- 
trichiens réunissaient  presque  toute  l'armée  d'I- 
talie sur  leur  derrière,  manquaient  un  des  pre- 
micis  buts  qu'ils  devaient  avoir  (celui  de  la  di- 
viser, multipliaient  les  ohMacl-s,  et  augmen- 
taienl  leurs  risques.  En  s'a^auçanl  par  la  Bo- 
chetta,  ils  réunissaient  toute  rarméc  française 
sur  leur  front,  et  ne  tiraieni  aucun  parti  des 
avantages  de  leur  position  militaire. 

liadlbona  seul  leur  présentait  presque  lous  les 
av  ntages  réuni^sans  incon\énieiis.  En  s'aian- 
çant  par  là,  ilscoupaieil  no:ro  ligne,  bloquaient 
Savonne  qui  était  sans  vivres,  se  liaient  à  la 
flotte  anglaise  iNir  la  rade  de  Vado  (seul  point 


les  révoltés  de Fontana-Baona«  et  qui, 
sous  les  ordres  du  lieutenant-généid 
Baron  Otto ,  était  destiné  à  se  porter 
sur  Gènes. 

Monte -Cornua  fut  de  ce  o6të  le 
point  de  la  principale  attaque.  L'ea- 
nemi ,  après  avoir  forcé  Panesj,  Saint* 
Alberto  et  Bargaglio,  y  arrîTa  WÊttnÙÊ 
fortes  colonnes,  et  par  an  movveBMit 
rapide,  contraignit  la  7%*,  qui  défen- 
dait cette  position,  à  TabandoniMr. 
Cette  demi-brigade  se  retira,  partie 
sur  Nervi,  partie  sur  le  Monte-Faodo, 
où  la  106«  se  porta  pour  la  MUtenir. 
Dans  Taprès-dîner,  cette  dernière  fth 
sition  fut  encore  enlevée,  malgré  toit 
ce  que,  dans  différens  combats  (aox- 
quels  la  nuit  seule  mit  fln  ),  le  gâiènl 
de  brigade  Darnaud  et  sea  troupes  atait 
pu  faire  successivement  pour  te  eaa- 
server  et  la  reprendre. 

Malgré  ces  avantages,  rennemi  cri 
cent  prisonniers  de  faits  dans  mHs 
affaire,  où  il  ne  nous  en  fit  pdat  (1). 
Nos  troupes  près  d'être  replo jées  Â 
Recco,  de  Nervi  et  même  de  Bog^iasca, 
prirent  cependant  position  de  manièR 
à  couvrir  Gènes,  et  à  ne  pas  abandon- 
ner Quinto,  qui  nous  resta. 

A  Torriglia  et  Scofiera,   Tattaqie 

de  cette  rivière  où  les  vaisseaux  puiiseol  iftie- 
ment  mouiller)  ;  forçaient  Taile  droite  à  Ukf, 
p(  ur  les  attaquor,  des  mouYcmens  eitréneMBl 
dirri(;i!es,  p<^iubles  et  dangereux  ;  et  enfin  îb 
trouvaient,  contre  ses  elTorts  et  ceux  daccoiR. 
d'inexpugnables  positions  sur  les  baotevfie 
Saint-Jacques,  de  Monte-Nolle,  etc.  Mail  U 
lenteur  des  n-ouvemcns  de  l'armée  autridùenne 
annula  pour  elle  la  majcritë  des  efTels  qn'dk 
devait  attendre  de  son  éiat,  du  uôtre.  et  de  11 
bonté  des  p'ans  arrèli^s  pour  la  campagne. 

(i)  Le  chef  de  halaillon  du  Pe'iet,  de  la  lH*, 
y  fut  blessé  de  cinq  coups  de  feu. 

Paimi  les  braves  qui  eurent  encore  occiiîfli 
de  se  distinguer  dans  cette  Journée,  le  général 
Miulis  nomma  avec  éloge  le  citoji  u  Guiramnl, 
lieutenant  des  grenadiers  de  U  Si*  de  Ugae. 


I 


DU  MÉGI  BT  DU  BlOCUS  HE  GÈim. 

dvait  aujBsi  été  très  \ivc.  Le  général  !  par  Pîanonc  et  Casingno,  nunicnl  pn 
de  brigade  Petilot,qui  y  commandait,  \  être  enveloppées  (3).  Les  cabanes  de 
s*y  élait  défendu  avec  toute  riiitelli-  |  Marcarolo ,    Kossi^^lionc    et    Monte- 


gence  {Hissible;  mais  le  Monte-Kaccio 
ayant  été  emporté,  sa  brigade,  forte  de 
mille  combattans  seulement ,  se  trou- 
vant compromise,  il  fut  contraint  d'o- 
pérer sa  relnite  sur  Prato  dans  le  Ui- 
sagiio,  où  ie  général  on  <  hef  le  fit  sou- 
tenir par  la  73*,  qu'il  tira  de  Gênes  à  cet 
effet. 

Le  général  Petitot,  en  donnant, 
dans  une  des  charges  de  I ennemi, 
IVxemple  de  la  plu^  grande  bravoure, 
fui  blessé  d*un  coup  de  feu  (I).  Le  chef 
de  brigade  Gond ,  de  la  ^V  de  ligne, 
le  remplaça  momentanément  dans  le 
commandement  de  cette  brigade. 

La  sectmde  division  avait  été  atta- 
quée avec  moins  d'acharnement.  Après 
on  combat  peut-être  plus  long  qu'opi- 
niâtre, les  postes  que  nouH  avions  à 
Caiella,  Savignone,  Borgo  di-Fornari, 
Pianone,  Castagne  et  Ronco,  afin  de 
ne  rien  compromettre,  s'étaient  reti- 
rés devant  des  forces  supérieures  (2) 
que  l'ennemi ,  après  avoir  bloqué  Gavi, 
dirigeait  par  plusieurs  routes  sur  la  Bo- 
chetta,  pour  attaquer  cette  position  de 
front  et  la  tourner  en  même  temps  ;  ce 
qui  détermina  le  général  Gazan  à  faire 
prendre  aux  2*  et  9"  de  ligne,  position 
i  Buialla,  poste  flanqué  par  la  Scriiia 
et  le  Monte-Jovi ,  et  si  important  à 
cause  de  Tembranchement  des  routes 
qui  n'y  croisent.  Il  retira  aussi  sur  Mo- 
Uni  les  troupes  qu'il  avait  à  Voltaggio, 
et  en  avant  do  cette  position ,  et  qui . 


(1  )  1^  21*  de  lijzne  fui  d.ins  celte  aTn ire  douic 
afBcien  ei  reni  rip«|iiAiiie  M)ii»-olUciert  cl  m»I- 
diif  iiiéo  ou  Mi&M*9. 

{i}  llan«re  nii^u arment  ri^iropririiv  nnu*  p*  r- 
dlnirt  un  ninvoi  iIp  rii:iif  i-l  d  f*iiu-d«'-\i«*  di<^- 
liti^a  Ga%i.  et  i|iii  Tul  piin  pri*s  di'  (larn/io.  par 
la  i'a%alerii*  enn^miiv 

(3)  La  2*  demi- brigade  rie  ligne,  qui  se  di<- 


Calvo,  attaquées  avec  beaucoup  de  vi- 
gueur, furent  de  mém<'  évacuées  en 
un  instant  malgré  les  eflcris  de  In  78', 
chargée  de  les  défendre  ;  mais  les  trou- 
pes de  cette  demi-brigade  reprirent 
presque  de  suite  ces  positions  confiées 
à  leur  valeur  (\).  Cette  reprise  de  Mon- 
te^alvo  était  d'auianl  plus  importante, 
que  de  cette  position  l'ennemi  se  liait 
avec  les  troupes  qu'il  avait  a  Sassello, 
pouvait,  en  descendant  sur  Cogotetto, 
couper  toutes  nos  communications  par 
terre  avec  Savone ,  et  envelopper  la 
troisième  division. 

Pendant  que  ces  divers  évènemens 
avaient  lieu  dans  la  première  et  la  se- 
conde division ,  la  troisième,  comman- 
dée par  le  général  de  brigade  Gurdane, 
soutenait  de  terribles  combats. 

Des  trente  mille  hommes  que  M.  de 
Mêlas  avait  rassemblés  seulement  dans 
la  province  d'Acqui,  vingt  mille,  sous 
ses  ordres,  marchaient  sur  Savone, 
par  la  route  de  Spigno,  Dego.  Cairo  et 
Altare,  et  nous  n'avicnsdans  cette  par- 
tie que  trois  mille  combattans.  Par  des 
prodiges  de  valeur,  ils  arrêtèrent  l'en- 
nemi pendant  trois  heures  en  avant 
des  redoutes  de  Torre,  d'Altare  et  de 
Monte-Notte:  mais,  accablés  par  le 
nombre  et  toujours  attaqués  et  chargés 
par  des  troupes  fraîches  et  nouvelles, 
ils  quittèrent,  vers  les  dix  heures  da 
matin ,  ces  ouvrages  pour  se  retirer  à 
Cadibona ,  où  ils  devaient  prendre  po- 


tingiia  par  &a  valeur  et  la  pr^ifion  de  tef  mou- 
vrtn  >iis,  fit.  vers  li*  soi;«  soiiaiiie  prisonnien  a 
lenncmi. 

:i)  La  rnitr^e  de  iio^  troupet  dans  Rofil- 
Klinn  '  pst  en  ii^reriicnl  duc  au  dévouemeul  que 
rniiijlra  dan<  cottn  uccjiioii  le  Iruificme  bataU- 
loii  de  \é  7M«  il.'  li^inc. 


w 


litinn  ,  mai»  oû  il  fol  Impossilili'  Ae  Icî 
rollter,  rennemi  ayant  profité  Ai  ion 
premier  succès  avec  toiil  de  vitesso  et 
(t'impûtuo^Ié.  que  cf.  vilInRC  fut  pri"i- 
qu'auRsilAI  t>ntevé  qii'attnqui^. 

C'est  dans  ee  moment  qu'nrriva  le 
Uculcnant-i^ér.érol  Bouli  (|>9rli  dans  lu 
nurt  de  Corntsliano).  Il  ïoillcdun^PT 
qui,  diins  le  désordre  où  il  h  trouve, 
meiwce  toute  «x'ite  division;  fl  ju- 
geant qu'il  (l'y  avait  qu'un  M«p  de  vf- 
jç«eur  qiii  put  U  sauver,  tt  eèdc  à  la 
foi»  i  U(i  mouv<;m'!nt  Rinéreux  et  k 
l'impétuooilé  de  «nn  eonraiïe,  il  *'f-- 
l&iice  au  milieu  des  <oldst:>i.  flai«it  un 
drapeau  de  la  97"  demi-brigade,  et  le 
porte  dans  rtnilroitou  les  Autrichiens 
faisaient  les  plus  rapides  progrès.  Ce 
trait  d'uudnc^,  et  d'un  dévouement  eà- 
néreux,  iw-oduit  sur  àef  Français  un 
dTet  dinne  d'eux;  les  troupes  se  ral- 
lient, riiomme  iiilimtdA  devient  un 
brave,  et  l'ennemi  est  arrêté,  l.'ailjii- 
diint*)c<^érat  Mathig.  employii  auprès 
du  fiiïiiéfol  Soult,  est  blessé  dani  ce 
moment. 

Le  fiénéra!  Sonlt  prend ,  ver»  une 
ticurc  après  midi.  U  position  de  Monte- 
Moru.  Le  Teu  se  ralentit;  mais  l'en- 
nemi di^borde  bicnlAt  la  ligne  des 
tnnipcs  qui  lui  défendaient  les  nppro- 
elios  de  Savonc  avei;  tant  d'opiniâ- 
treté. Une  do  sl»  eolonnes ,  dont  le 
mouvement  occupait  le  plus  le  général 
Soult,  triait  eillcqoi,  descendant  des 
hauteurs  de  la  Stella,  se  dîrî^emt  ïur 
Altii88ola.  seul  iviiiil  pur  lequel  la  divl- 


jomiNAi.  ncs  opËnAviom  HiLîTAnts 

pouvait  se  retirer  sur  GêB«s:| 

position  devenait  critique  :  le  gfoéftl 
eAt  bien  de  suite  eiïertué  «a  retraite; 
mais,  pour  Jeter  quelquei  vivre*  dans 
le  fort  de  Savone,  qui  n'urnit  pu  Un 
opprovislonn6  h  rause  de  la  dJwUe  de 
r.irm£e.  il  fallait  gagner  Ib  nuit.  Le 
général  Soult,  frappé  île  celle  n^ce*' 
site,  manopuïre  poor  o-xaper  l'eii- 
neml  :  ce  dernier  prend  le  change  pen- 
dant deui  heures  ;  mots  vers  lroi«  heu- 
res nprè<  midi,  tl  ranrcho  nir  Honl»- 
Moro.  Celle  position  se  trouvant  i  la 
fois  tournée  et  attaquée  de  front,  b 
retraite  fut  ordonnée;  ruiinemi  nnia 
serra  mfime  de  si  prH,  qu'il  entra  avec 
nos  troupes  dans  les  fauboarp  de  Sa- 
vone.  Il  en  fut  nèamnntns  cha^s^,  tt 
la  ville  HOU*  resta  peiida'il  la  nuil  fl|, 
temps  pn^cieui,  pendant  lequel  le  t^ 
ni'rral  Suult  jt-ta  dans  le  fort  b  93*  âe 
M^fii*.  forte  de  sii  ci'nts  hommes,  rhw- 
gen  le  pf-ni^ral  de  bripd«  Ou)el  de  « 
défense,  et  lui  donns.  pour  npjuroïi- 
sionnemcns  les  vitres  qui  devaient 
Atre  diMribués  le  17  à  h  truisième 
division. 

A  dcuï  heures  du  mattn .  ayant  tu- 
rué  la  ville  d*  Savone.  il  se  rassembla 
nu\  Capucins  (?)  et  »c  retira  de  l.i  sur 
les  hauteurs  d'Albissoln  ,  où  rennend 
l'tait  di^jA,  mais  d'oii  il  fut  fh,iw^  avec 
vigueur  (H).  par  l'effet  des  mouvrmcM 
an  moyen  desqui^ls  le  général  Soult  se 
lit  jour. 

Quelque snrcînrt  que  soit  ce  tableau, 
il  suffit  néanmoins  pour  prouver  que 


II'  Eo  la^i  tt  Uritis.  h  07*  pcrdll  ilanf 
dJITi^ri'ns  rambaliquinit  «nirlcri,  «u  uombie 
dcrqiKli^lill  tr  latrilt- brilIfonCruïjr.  ctccai 
Mlianlr-clnq  >aiTH>rflilrn  n  cJiInlt. 

|3)  Toiitf  I*  iffiisl^mc  dkvlalon  r..|  rt'iHDbUc 
lo.  nCfit  li-.1(-i'-r"r--'    I- ;f"''t*tiB;b«l«ll- 


gnal  comcno  i  c(t  cflrl  ;  toupft  da  mU* 
In  ilituion.  lit  m  dlrigf rcnt  tur  Vollrr.  "«b 
«voir  l.'tft  l'foncml  H  la  SitIU.  fl  w  ni* 
(pnlrenl  la  di,  bian  i|ue  le  IS.  à  la  pwUlaa  é 
VtrraujÉO. 
i3)  L«  g^ni'ral  <■«  brl)i(d«  ttardUane,  aÊt$t 


\tin  delà  S*  t'^'  I  ii.iillonde  '  par '>«  l*lrnt  iti-itoiui^. f  [Mt  Ui-ï 

l»Cj*,rri  It".  li.'ii' Im  re- I  mi  milliairw  iiiiiijim»ni  tari»,-ajr 

•l'-u(et<te  llonicnff  no.  ne  Ifi  quiiirrrril  aprc*    dini  ceiic  Journtp 
doq  bcunt  dg  toit  qu'aa   moyen  d'uo  ti-    MUvmjwUBéa. 


DU  S1KGR  ET  DU   Dl.OCrS  DE  GÉ?CES.  Hi 

$H  combats  de  Torrc,  de  Cndibonn  et    P.ir  son  ordre,  le  tnc*in  hit  sonné  en 


de  Monle-.Moro,  qui  fiimit  soutoinis  n 
coups  de  bdïoniiellcs,  de  pierres  el  de 


incline  temps  dnns  toutes  les  vnliécs 
qui  nvoisiiiont  Gônes  :  de  nombreux 


crosses,  ont  dû  couler  beniicoup  de    émissaires  Turent   envoyés  dans  tous 
Inonde  de  part  et  d'autre.  Il  n*y  eut  ce-    les  \i'.l«iges;  et  faîsnnt  n  la  fois  servir  à 


pendant  pan  plus  de  proportion  entre 
le  nombre  des  morts  et  des  blessés  de 
l-enncmî  et  le  nombre  des  nôtres,  qu'il 
B*y  en  avait  entre  les  Torres  rcspecli- 
Tcs.  En  raison  de  notre  faiblesse,  t'en- 
Hetni  ne  pouvait  tirer  que  sur  des 
hommes  épars  ;  en  raison  de  sa  force , 
nous  lirions  toujours  sur  des  mas- 
ses (I). 

'  Vers  deux  heures  après  midi ,  pen- 
dant que  nos  troupes  «ioutenaient  de 
tous  cAté^  les  attaques  nombreuses  ei 
terribles,  au  moyen  desquelles  Ten- 
ncmi  sépara  l'aile  droite  du  centre  de 
Tarméc,  el  prépara  ainsi  le  blocus  de 
Gènes,  une  frégate  an;;laisc  approcha 
de  cette  ville,  et  tira  sur  le  quartier  de 
Carîgnan  (le  plus  populeux  et  le  plus 
pauvre),  à  peu  près  quarante  coups  de 
canon.  Le  but,  qui  était  de  produire 
on  soulèvement  fut  manqué.  Le  peu- 
ple resta  tranquille,  et  la  frégate  reprit 
le  large  vers  trois  heures. 

17  Germinal. 

L'ennemi,  parvenu  le  16  au  soîr  h  la 
▼nedeGènis  par  l'on-upation  du  Monle- 
Fapcîo,  y  avait  allumi\  pondant  la  nuit, 


Texérution  de  ses  desseins,  l  s  voies  de 
la  rigueur  et  celles  de  la  persuasion , 
SCS  agens  furent  char<;és  dt>  caresser 
les  uns  et  de  menacer  les  autres.  On  lit 
plus ,  à  regard  d'un  peuple  pauvre  et 
mercantile:  ceux  des  Imbitans  qui  pri- 
rent les  armes  furent  soldés,  cl  les  aa- 
Ires  furent  im|»osés  (2). 

Un  de  ces  êtres  vils  qui  trallqucnl 
partout  de  leur  infamie,  ce  même  As- 
sereto,  dont  nous  avons  parlé  dans 
l'une  des  notes  de  cet  ouvrage,  était 
le  principal  instrument  de  ces  ma- 
nœuvres: M.  le  b:ron  d'Aspres,  colo- 
nel du  régiment  des  chassi-urs  de  son 
nom,  commandant  alors  le  corps  de 
troupes  qui  nous  avait  enlevé  le  Monte- 
Faccio,  était  regardé  par  tous  les  Gé- 
nois ,  commi'  l'homme  qui  en  était 
l'cime. 

I-e  gênerai  en  chef,  trop  militaire 
pour  ne  pas  chercher  à  tenir  campa- 
gne le  plus  Ions-temps  possible,  et 
trop  politique  à  la  foi-i  pour  ne  pas  sen- 
tir la  nécessité  de  battre  l'ennemi  sous 
les  yeux  de  ces  mémos  Génois  qui 
avaient  été  témoins  de  ses  avantages, 
résidut  (av.îiil  de  se  livrer  à  des 
iintrés}j:rafiilnomhriMlof(Mix,po!iraii.r- ! '>P^*'"alir)ns  qui   pouvaient    le  rct«  nir 


menler  cip'ore  l'idée  que  ses  pn  micrs 
anccès  av.iiont  donnée  île  sa  ftirre. 
Cette  conJuito  avait  pour  but  priiiri- 
pal  d'exciter  à  un  sriulèvomonl  le  peu- 
ple de  la  ville  el  relui  de  la  campagne. 
Ce  moyen  ne  fut  pas  le  seul  dont  l'en- 
nemi m  usage  dans  les  mêmes  vues. 

{i)  fafri*  p*»nÏ!l  c»  jour  11  ron!  vinsl-h'iil 


quelques  jours  li»in  de  Gènes)  de  re- 
prendre le  Mcmle  Faccio,  cl  arrêta 
celte  attaque  pour  le  lendemain  ma- 
tin. La  nuit  fut  donnée  aux  disposi- 
tions, et  le  soleil  en  se  levant  éclaira 
la  marche  des  deux  colonnes  destinée^ 
â  celle  entreprise. 

tiïffU  rn  irnU  à  col  f Prl  par  la  durhcs^r  de  Pir- 


hèmnifs:  tU  >  le  nonlin»  d.s  ble5S<«i  se  Irouin  i  »nc .  >i  Ton  •'en  rai.pniio  ani  di'poHtioiis  de 

leiherd.-biiMin.in  n.nufil*.  plusipiir-^  cfpioiif  fusilles  a  GCncf  pcodiiiU  la 

(It)  Cftir  solde  H"  pr  ii  lii.  parlie  fxiT  Ip«  im-  ^our*  du  blocus. 
|ptliUociici-di;'«us  rapporUct,  vl  ptrli:  surdcf 
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Le  général  Darnaud  comninnddit  |  vrit  de  ç;loire  dans  cette  aflalre,  et 
celle  de  droite,  composée  de  la  IV  et  |  parliculièremont  en  chargeant  à  la 
de  la  106*  de  lijçne,  et  déboucha  par    tête  des  urenadiera  du  bataillon  de  It 


Quinto. 


bb^  et  de  ceux  des  73*  et  lOG^  qo*iI 


Le  ;;ônéral  de  division  Miolis  corn-  ;  avait  eu  ordre  de  conduire.  On  pevi 


mandait  celle  de  gauche,  composée  de 
deux  bataillons  de  la  25*  légère,  moins 
leurs  carabiniers  (1),  el  marcha  par  Pa- 
risone. 

Le  Tcu  des  deux  colonnes,  quoique 
parties  de  points  très  éloignés,  com- 
mença a  quatre  minutes  de  dislance. 
Cet  ensemble  si  heureux,  et  si  remar- 
quable dans  un  pays  de  montagnes,  la 
valeur  des  troupes,  qui  fut  supérieure 
è  tous  les  éloges  qu'on  pourrait  leur 
donner,  le  dévouement  des  ofllciers, 
Texerople  des  chefs,  la  présence  du 
général  Masséna,  tout  concourut, 
malgré  la  supériorité  du  nombre  et 
les  avantages  inappréciables  de  la  po- 
sition ,  à  ramener  la  victoire  sous  nos 
drapeaux  ('i). 

L'ennemi  culbuté  sur  le  Monte-Fac- 
cio ,  le  fut  de  même  à  Pancsi ,  à  Saint- 
Alberto  el  à  Scoflera,  que  su(T0ssi\e- 
menl  il  voulut  <»nron»  «UTcndre,  t»t  où 
le  (léntTnl  Daniaud  pril  posilion  après 
l'on  avoir  (liasse.  Pendanl  ers  dtTniers 
m<»n>t  niiuis.  lo  gi»néral  Miolis  occupa 
le  Monh-C.ornua  avec  un  corps  de  ré- 
M'r\o. 

(-<'llo  alVairo  fut  hardie ,  rapide  et 
briilantf*.  \a)  ('\u;ï  d'eMailroii  Uurlhe, 
premier  aid(»-dn-camp  du  général  en 


dire  de  ce  militaire,  que  jamais  le  ha* 
sard  ne  lui  oiïre  en  vain  rocc-asioD  de 
ju>tirier  et  d  accroître  la  réputatioa 
ses  lalcns  et  sa  bravoure  lui  ODt 
quise. 

Au  moment  où  le  général  en  chrf 
vit  l'ennemi  forcé  sur  ce  point ,  il  en- 
voya aux  deux  bataillons  de  la  SSr  lé- 
gère, qui  combattait  encore  sous  les  o^ 
dresdu  général  Miolis  Tordrede  sem- 
dre  à  Gènes,  et  partit  pour  le  Bisagno, 
avec  sa  réserve  (  le  troisième  batailloD 
et  les  carabiniers  de  la  25*  légèf?). 
Mais  la  victoire,  organisée  par  lui ,  ¥j 
avait  précédé,  et  déjà  la  brigade  du  gé- 
néral Petitot ,  alors  sous  les  ordres  de 
Tadjudant-général  Hector,  et  qui, 
après  avoir  été  n*nforcée  par  la  93*  de 
ligne,  était  chargée  d'opérer  une  dî- 
version ,  battait  l'ennemi  de  ce  cMé, 
lorsque  le  g-jnéral  Masséna  y  an iva,  el 
se  portait  sur  r.ampinardigo,  ou  elle 
arriva  dans  la  journée. 

La  reprise  du  Monte  racrio,  relie  du 
Monle-tiornua ,  quinze  ceiits  prison- 
fticrs  faits  â  reniiemi ,  parmi  lesquels 
se  lrou\a  le  baron  d'Aspres,  nous  of- 
frent les  réduit. ils  de  ces  dilTérens  rom- 
bats  .3y.  La  réputation  de  ce  dernier 
peut  seule  donner  une  idée  de  Tim- 


chef .  el  qui,  d'après  srs  ordns,  avait  |  pression  heureuse  que  sa  pri>e  fit  en 
sui\i  le  mouvement  des  Iroupe^  corn-  1  fa>eur  de  la  honn(»  cause.  Klle  doubla 
mandées  par  le  u»»iiéral  Miolis,  se  cou-  .  nos  av.inta;;es  par  son  effet  moral.  Le* 

i 

(1;  La  •2.V  lécèro  partit   .1  lroi<  heures  «in  irnaiis  MjH«y  rt  Morenary,  ri  Ir  *pp2.»r|-iri- 

matin  di*  Cnnif^il-ano  |our  s'  ren(lr>>  n  la  prc-  jor  nc!li>\ilIo,  lo  s  qiia  n*  di*  r-'iir  il  mi-bn- 

ni  oip  iiiv:«iin  ,  rllo  }  T.t  r.Miipljrrr  p..r  lit  3^  lie  ;  ^.ulf,  &rlaii  rrrni  Ic^  pn^rnieri  daiia  li>«  rclraa- 

li(inr  qui  \  fi-îa  im»  rt-scr*»'.  j  1  hrrii  ii«  ihi  Moiih'-FiiCtio. 

■  2)  1*1  t;i   ^:  j\i    iTlir  riioiiiaunc.  Ir*  «oldiiU  .       :\    l.c  li.irnii  ij' \<>|iri  •>,  r-iM  aiii)^  aui   troupe* 

furritl  I  .r;;,i;riiH  (Il  rii.irrti  r  poiiii.iiti -■ii«*i]rriii  !  qui  a^.iic  1(MiI-\(^  Ir  \Joiii<-   l-.i  no.   »p  (routa 

tiruir.  cl  Miii«  (iii  ftii  !:(>>  nu- irlruT,   iKtininc  «miin  )•■  nuinltri' lii'N  iriMimn  ro  qiiP  Ir  \j  ^ï' 

par  liuiiiiiic.  -  (Mh-  .i<:.iq-.r  ;'oùia  a  l.i  *i.V  IcKorc  li-jm'.  iii.«  nKiirsiic  l'iiiljiitiaiit-^fiii^ral  Hecur. 

It'ill     kirat<^      I.:-lrl|li.t    il-    l.,llll>fll.itMl       l'<    UVU"    i 
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pttriotes  reprirent  courag(\  et  les  agi- 
tateurs furent  comprimés  (1). 

La  rentrée  du  général  en  chef  à  Gft- 
vm  fàt  touchante;  les  acclamations 
oniverselles,  produites  par  Tadmira- 
tion  et  la  reconnaissance,  Taccompa- 
fnèrcnt  (S). 

La  seconde  division  reprit  dans  la 
même  journée  Borgo-di  Fornari ,  Sa- 
fifODC  et  Cairlla.  La  troisième  reclifia 
sa  ligne  de  Varraggio  à  Ciampani  (3). 

18  Germinal. 

Toute  cette  journée  Tut  donnée  à  des 
dispositions  générales  et  particulières. 

Les  dispositions  générales  consistè- 
rent à  diviser  Taile  droite  en  deux  cor i» 
d'année. 

Le  premier,  chargé  de  la  défense  de 
Gênes,  sous  les  ordres  du  général  Mio- 
lis,  forma  deux  divisions:  la  première, 
commandée  par  le  général  de  brigade 
Oarnaud ,  occupant  Test  et  le  nord-est  ; 
et  la  seconde,  commandée  par  le  gé- 
néral de  brigade  Spital,  occupant  Touest 
et  le  non)«ouest. 

Le  second  corps  d*armée,  devant  te- 
nir campagne,  forma  de  même  deux 
divisions  :  celle  de  droite,  aux  ordres  du 
général  de  division  Gazan,  et  celle  de 
gauche,  xux  ordres  du  général  de  bri- 
gade Gardanne;  le  lieutenant-général 
Soult,  marchant  avec  la  première,  et  le 
général  en  chef  avec  la  seconde. 

Le  but  du  mouvement  général ,  était 


(1)  nevv  clrronitancGs  ajoulèrent  en'ore  à  la 
flûirede  cette  juuint^e;  l'une  honore  nos  irou- 
pTf,  quf,  m'*lgrf^  leur  nii  ère ,  ne  df^poiiillê  vn{ 
pas  le*  prisonnien  qu'elles nriMii;  rauiri*  hono'C 
Ira  Génois,  qui  a|>p"rlèrciit  »u-4Je\anl  de  no4 
bleutés,  du  V  n  el  du  kiouillon.  et  $e  disputèrent  - 
le  pla  sir  di-  les  porlor  sur  dv^  uiHiclas.  rt  dans  ■ 
des  porlantino^  uu  chaise»  à  porteurs  piépaiécs  ; 
par  eut  à  cet  <  f  et. 

(2)  N**u*  r>  grciton^  de  ne  pas  a^oir  le  n'^m  de 
toui  Itf  brades  de  la  division  Sliolis  qui  se  toot 
particultéreoieDt  dUUogués  dans  i\*Ue  occaslou.  ! 


de  débloquer  Savone,  de  rétablir  les 
communications  avec  le  général  Sa- 
chet, el  de  reprendre  notre  première 
ligne. 

Le  plan  consistait  à  forcer  l'ennemi 
de  se  morceler  pour  faire  face  à  cha- 
cune des  deux  divisions  qui  dt^vaient 
marcher  à  lui ,  séparées  par  tout  Un- 
tervalle  qu'il  y  a  des  hautes  crêtes  des 
Apennins  à  la  mer;  de  lui  refuser  brus- 
quement la  gauche,  lorsque  les  troupes 
de  la  division  Gardanne  auraient  dé- 
passé les  positions  de  Varraggio  ;  de 
réunir,  par  un  mouvement  rapide,  les 
deux  divisions  a  Monte  Notte  ;  aussitôt 
réunies  par  ce  mouvement  sur  la  crête 
des  Apennins,  d'attaquer  les  troupes 
que  l'ennemi  aurait  dans  cette  partie, 
ou  bien  de  se  reployer  sur  celles  qui 
tiendraient  la  marine,  et  surtout  sur 
Savone  et  Vado,  pour  nourrir  les  trou- 
pes, et  approvisionner  cette  première 
place  avec  les  magasins  tpÈë  l'ennemi 
avait  déjà  dans  la  dernière;  ou  bien  de 
conserver  les  hauteurs  pour  empêcher 
l'arrivée  des  renforts  que  l'ennemi 
pourrait  recevoir;  ou  bien  encore,  de 
marcher  au-devant  du  général  Suchet« 
si  ce  dernier  s'avançait  vers  nous,  et 
panenait  à  se  porter  à  Cugliano, 
comme  il  en  avait  l'ordre,  ou  seule- 
ment occupait  Saint-Jacques;  le  teut 
suivant  les  circonstances. 

Dans  la  nuit  du  18  au  19,  tous  les 
corps  qui  devaient  composer  la  colonne 

(3)  L'acti\i'p  de  radjudant-gén^ral  Dégiovani 
et  les  ni  sures  par  ïe^q•■ellfs  il  acheta  de  main- 
Irnir  1.1  tranquillité  â  (jénis,  méritent  ici  uoe 
observation  p.-triicu1ière. 

C*  st  d.in«  celte  circonstance  majeure,  que  se 
créant  des  n  ssources  il  Irouvo  moyeu  d'uti'Iser, 
pour  le  $er\ice  de  I.i  pl<K-e,  I.*  zél;  de  tous  les 
li«li<  ns  réruei(^«  qui  restaient  â  Gènes;  qu'il  fi 
former  en  (-om!<Aunie  volontaire  iou<  Ici  cm- 
|lt>\és  français  «ie  I arniéo.  et  qu'il  travailla  li 
rlGcacinieni  a  toujours  ranim*r  ou  à  soutenir  le 
lêli*  d"  U  garde  naiionile. 
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dugcnérol  Soult  furent  dirigés  sur  Vol- 1  D'nprcs  le  plan  arrêté,  le  généra 
try;  quant  à  Tormemi  (par  une  innc-  /  Soult  devait  élre  le  même  soir  à  Sas* 
lion  dont  le  molif  nous  est  inconnu  ),  j  sello;  mais  un  des  mouvcm^ns  de  fen- 
il  employa  seulement  cotte  journée  à  !  nemi  retarda  le  sien  (1),  par  la  néccs- 
nous  observer,  et  à  porter  diCTérens  site  d'assurer  ses  derrières ,  et  de 
corps  de  sa  gauche  et  de  sa  droile  vers  conserver  ses  communications  avec 
le  centre  de  ses  positions  qui  était  à    Gènes. 


Sassi'llo. 

])e  toutes  parts  autour  de  Gênes,  le 
tocsin  continua  de  sonner  pendant 
cette  journée;  et  ce  qui  prouve  que 
Tennemi  avait  des  intelligences  nom- 
breuses d.ms  la  ville  et  dans  les  fau- 
bourgs, c*cst  que  dans  la  soirée  du  18 , 
des  fusées  partie i  de  Carignan  et  de 
Sainl-Picrrc-d'Arena ,  répondirent  à 
diflérens  signaux  aperçus  dans  les 
montagnes  et  sur  la  mer. 

10  Germinal. 

A  trois  heures  du  matin ,  le  tocsin 
redouble  de  tous  côtés,  et  le  bruit  se 
répand  qae  plusieurs  milliers  de  Pié- 
montais,  réunis  aux  insurgés  de  la  Li- 
gurie,  descendent  de  la  Polcevera, 
pour  coup,  r  la  communication  de  Gè- 
nes à  Voltry.  La  position  de  Tarmée 
qui,  dans  ce  moment,  se  trouvait 
morcelée  à  Gènes,  à  Vollrv  et  à  Var- 
roggio,  rendait  ces  nouvoll  s  1res  alar- 
mantes. 

L'on  annonce  cependant  des  co- 
lonnes descendant  sur  Gènes  de  tous 
côtés. 

Le  ^l'^ncral  en  chef,  malgré  rnsila- 
lion  (îuc  p^Ol]lli^cnt  ces  nouvelles,  ne  |  roule,  et  î^cr.) ,  sans  compter  ses  morlà 
cliiin;;e  rien  à  >cs  résolulioîjs.  j  cl  ses  bloscs,  deux  piè. es  <lo  c  iuon  et 

Les  hruiis  du  niouvonn'nt  Je  l'en-  !  ^i\   ccnis   pris?)'  iiiiîr.s    qu'il    laisse  au 
nenii  devetianl  toujours  \  lus  ^c^icu^  ,  i  p(.i:\oir  i!u  ;;ci:éral  finzari- 
1.1  lîoiliella  ii\ai.l  c;é  cvticî:c«',  rt  une  |      J'  '  >\irrr<  ohlcMiu  ,  \v.  «^ciUTal  Gazao 
fur  II*  colonne  eninniie  s'av;  îic,;fiî  sur  j 
i'oiîlî!  i-ccirn(»,  le  {iciu'n.i  r\\  •  ju  f  se  ; 
d.'iriiniue  à  laisser  à  Géu-s  L^  uénéral  |     '*'  ^*^"^  nrfnn.tai,"  .  qui  n'avait  pr>int  *'.è 

,  1    .^    I      .    •      ,       «'-"H  r,c.:r  iLi..-  opcn-on.    Le  Ici  leur  sen 


Vers  deux  heures  do  motin ,  bu  mo- 
ment où  ce  général  se  disposait  i  quit- 
ter Voltry  pour  se  porter  à  Sassello, 
il  apprit  que  l'ennemi ,  maître  du  poste 
des  cabanes  de  Marcarollo,  s*était  avan- 
cé jusqu'à  Aqua-Sanla,  ou  Nostra-Si- 
gnora  del  Aqua  (à  troi^  milles  de  Vol- 
try). Dans  cette  situation,  convainca 
de  l'indispensable  nécessité  d*altaqQcr 
l'ennemi  dans  ses  nouvelles  positions, 
le  général  Gazan  est  chargé  par  lui  de 
cette  opération. 

D'après  les  dispositions  arrêtées,  k 
général  Poinsot  marche  sur  Campo- 
Frcddo  avec  un  bataillon  de  la  78*  de 
ligne  et  la  92%  pour  y  observer  et  y  in- 
quiéter Tenneroi,  pendant  que  deui 
autres  colonnes  parties.  Tune  dcSeslri, 
et  l'aulie  de  Massone,  se  dirigent  sur 
les  Cabanes,  qui,  ainsi  que  Uo^^iglio^c, 
lîous  avaient  élo  enlevérs  le  18. 

A  rapproche  de  rios  troupes,  Aqua- 
Sanla  est  évacuée;  mais,  près  de  Mar- 
carolio.  IVnnemi ,  rassemblé  au  noni- 
bie  de  trois  mille  hommes,  accepte  le 
combat,  dans  lequel,  forcé  >ur  tous 
les  points  par  une  charrie  extrêmement 
^ivc,  il  e^t  com|)lêtcnuMil  mis  en  dé- 


ni;: 


•>  J 


Jn-  fu?  le  pliu  dç  ce  •mumcmcnt. 
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le  porta  à  Campo-Fri.MM(»,  que  le  g»'-  j  qiiiî  l'ennemi  no  put  In!  résister,  nî  se 

ralllor  nulle  pari.  La  \ille  fui  omporlôe 
au  pas  «le  rhar^îe  ;  une  partie  du  ri'j;i- 
ment  de  Dcutsclimoistcr  Tut  coupée  de 
In  même  manière  ;  et  lorsque  le  général 
Poinsot,ùun  mille  au  delà  de  Sasseilo, 
oUeignit  rarlillerie  de  Tennemi,  es- 
rortée  par  cinquante  hussards,  il  n\ivait 
avec  lui  que  quinze  chasseurs,  qui  seuls 
avaient  pu  le  suivre  dans  sa  course  ra- 
pide. 

La  victoire  souriant  à  Taudacc,  troiâ 
pièces  de  canon  restèrent  en  son  pou- 
voir. L*enncmi  perdit,  outre  cela,  par 
la  prise  de  Sasseilo,  un  convoi  de  deux 
cent  mille  cartouches,  et  six  cents  pri- 
sonniers. 

Lï»  isénéral  en  chef,  qui  ne  put  être 
instruit  des  retards  forcés  que  le  gé- 
néral Soult  éprouvait  dans  son  mouve- 
ment sur  Munle-Nollc  Supcriorc,  n'en 
effectuait  pas  moins  le  sien  avec  les 
troupes  de  lu  division  fiardanne,  qui 
venait  d'6tre  renforcée  par  un  bataillon 
■  de  grenadiers  dos  corps  re>té^  autour 
de  (lunes. 

J'A'lte  colonne,  qui  ne  formait  pas 
plus  de  quatorze  cents  combattans,  dé- 
bouche, vers  huit  heures  du  maiin,  de 
Verraggio,  passe  par  (^.astiignabo,  et 
se  dirige  sur  la  Stella.  A  la  moitié  de 
sa  roule,  elle  se  trouve  en  présence  de 
différentes  colonnes,  qu*àune  très  pe- 
tite distance,  l'ennemi  portait  dans  la 
même  direction,  en  suivant  les  ma- 
melons opposés  à  celui  que  tenaient 
nos  troupes. 

(.es  colonnes  autrichiennes,  compo- 
sées des  corps  des  brigades  de  Saint- 
Julien  ,  de  Brentano  et  de  lîellegardc, 
formaient  la  gauche  et  le  centre  de 

(I  K.i  «1.1111  f!i'  Campo-FreiMo,  I.    génr«Ml  I  l'c»"^'"'- 

Voiimoi  aiu  «Biiii  le  p  pmeni  dAiviMii.  l'uiiii-  '  Dans  cette  situation ,  l'ennemi  com- 
IJII3  ri  II  i  lit  iTî'i  viiiui-quairo  |ir'r«oiini(*rti.  Dan*  meuce  le  fcu  :  uos troupcs  y  répondent 
iTUf  nrraire.  ir  cni  n.niio  ^l.Illbc■l-.^^arrhaIll.  ^.^^^^  rah'nlir  leur  mou^cmeiil  (k  but 
de  la  »:..  lit  .  In.  ..ul  cin.  pr.MHunm  a  «>.-     .  ^^^^  ^^  ^^^^^  ^^^  ^^^^^^^  ^^  ^^^  . 


lierai  Poiiisot  venait  de  travers<'r,  et 
OÙ  hi  division  prit  position  dans  la  soi- 
rée du  19(1). 

Celte  victoire,  remportée  a  Marca- 
rollo,  a.ssura  le  mouvement  et  les 
derrières  de  la  division  (lazan  ;  mais  la 
nécessité  absolue  de  ce  combat  n'en 
produisit  pas  moins  le  "mal  inévitable 
de  mettre  les  troupes  du  général  Soult 
bord  d'état  de  concourir  au\  opéra- 
lions  que  le  général  en  chef  avait  ar- 
rêtées pour  le  lendemain. 

20  GerminaL 

Le  '20,  à  quatre  heures  du  malin ,  le 
lieutcnant-génér  1  Soult  ^e  ijirigea  par 
Aqua-liona,  r.larlino  cl  Sais-Pifln»  del 
Orba,sur  Sasseilo.  A  un  mille  de  IMllo, 
il  fui  informé  que  quatre  n'-j^iineiis  en- 
nemis, formant  huit  niiiU;  hommes, 
venant  de  Montc-Nolle,  st*  portaient 
à  la  Verreria,  et  que  le  h^ndcmain  celte 
colonne  devait  attaquer  le  détache- 
ment que  nous  avions  à  (^.iampnni .  et 
se  porter  ensuite  à  Vollry  afin  de  rou- 
pcr  la  rctnilc  à  la  colonne  qui  suivait 
la  marine,  et  avec  laquelle  marchait  le 
général  en  chef.  Pour  ih'MOUor  ce  pro- 
jet, le  général  Gazan  prit,  av(»r  les  3^  et 
78'  de  ligne,  position  à  Pallo,  sur  le  che- 
min qui  conduit  de  la  Verreria  à  Pou- 
zonnc,  et  le  général  Poiiisot  reçut  or- 
dre d'attaquer,  à  la  hauteur  de  LSa>sello, 
rarriérc-garde  de  l'ennemi ,  qui  iilait 
|mr  là  sur  la  Verreria. 

A  la  tète  du  bataillon  de  la  23'  lé- 
gère ,  le  général  Poinsot  exécuta  va 
mouvement  avec  tant  d'impétuosité, 


ne 
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quelles  la  colonne  de  droite  se  diri-   trois  heures^  que  reniierai  employi  I 


geait);  Tcnnemi,  qui  s*en  aperçoit, 
marche  sur  nou^,  et  déployant  des 
forces  décuples  des  nôtres,  en  couvre 
bientôt  par  différentes  lignes  les  hau- 
teurs, et  Torce  le  général  en  chcfâ  pren- 
dre position ,  afin  d'attendre  que  le 
mouvement  dugénéralSoult  sur  Monte- 
Notte  force  Tennemi  ù  se  diviser,  et 
que  rarrivée  de  la  colonne  de  droite,  et 
du  deuxième  bataillon  de  grenadier^, 
achève  de  le  mettre  à  même  d*agir  of- 
fensivemcnt,  et  de  suivre  les  disposi- 
tions du  plan  arrêté,  plan  d'après  lequel 
cette  division  devait  attendre  Tattaque 
du  général  Soult  pour  faire  la  sienne. 

Le  feu  devient  terrible.  Le  général 
Gardanne  est  blessé  :  immédiatement 
après  lui  Tudjudant-général  (lerisn  Test 
êglemoht;  Tadjudant-général  Cam- 
pana,  le  clief  d^escadron  Kurthe,  le 
clirl'  iiV'  b<iiailloii  Laudier,  et  le  capi- 
taiiio  MarciMu)  tous  trois  aides -de - 
camp  (lu  pillerai  en  chef)  le  sont  en 
moins  de  trois  heures,  soit  en  luirlnnl 
df*sonlres,  S)it  en  ralliant  les  troupes, 
soit  en  soutenant  la  valeur  des  soldats 
par  l'exemple  de  la  leur. 

Pendant  ce  temps,  Tenncmi  charge 
six  fois  notre  front ,  et  six  fois  il  est  re- 
poussé avec  une  perte  considérable: 
mais,  comme  nous  n'étions  pas  en  état 
de  le  poursuivre,  il  juge  notre  faiblesse, 
et  se  détermine  à  profiter  de  notre  opi- 
niâtre résistance  pour  nous  envelopper. 

Les  impressions  morales  font  tout 
?ur  nos  troupes  ;  l'idée  qu'elles  allaient 
être  serondées  par  un  second  bataillon 
de  ^renaiiiers,  et  par  la  colonne  de 
Tadjudant-^énéral  Sacqueleu,  et  que  le 
$;énrral  Soult  tournait  l'ennemi ,  leur 
lit  faire  des  prodiges,  en  faisant  sou- 
tenir, à  mille  ipialre  crnts  hommes,  un 


former  les  deux  fortes  coionoes  qui  de- 
vaient nous  tourner;  et  vers  quatre 
heures  du  soir,  il  exécuta  son  mouve- 
ment ,  et  nous  força  d*autanl  plus  vile 
à  une  prompte  retraite  ,  que  ni  le 
deuxième  bataillon  de  grenadiers*  ni 
la  colonne  de  droite,  ni  le  gènénl 
Soult  n'avaient  paru. 

La  supériorité  de  l'ennenii,  la  na- 
ture de  son  mouvement ,  son  achai^ 
nement,  les  pertes  de  la  journée,  les 
difficultés  du  pys,  tout  ayant  démon- 
tré au  gém'ral  en  chef  l* impossibilité 
de  rien  entreprendre  avec  les  troupes 
de  cette  colonne,  il  laissa  au  général 
Fressinet  (qui  en  avait  reçu  le  com- 
mandement au  moment  où  le  général 
Gardaime  avait  été  blessé),  le  soin  de 
la  retraite,  lui  envoya  pour  renfort  la 
compagnie  de  ses  gardes  à  pieil .  qui 
arrivait  sur  le  champ  de  bataille,  et  ^e 
rendit  à  la  colonne  de  droite,  à  travers 
d'horribles  pi éii pires,  suîii  de  trois 
oflieiers,  qui  seuls  lui  restaient  de  tout 
son  état -major,  au  risque  d'être  pris 
par  rennemi,  ou  asscissiné  par  les 
paysan?i  armés  qu'il  rencontra  dans 
les  montagnes. 

Mais  enfin,  à  travers  des  périls  de 
tant  d'espèces,  et  après  a\oir  été,  ver>« 
la  fin  de  sa  marche  surtout ,  constam- 
ment talonné  par  les  tiraillfurs  enne- 
mis, il  arriva,  a|»rès  une  heure  et  de- 
mie, précisément  dans  la  route  paria- 
quelle  cette  colonne  se  retirait.  Il  lui 
fit  de  suite  reprendre  ses  positions  du 
matin  sur  les  montagnes  on  arrière  de 
Verra^^gic»,  et,  se  trouvant  par- là  sur 
le  flâne  gauche  de  l'ennemî,  qui  déjà 
a\ail  dépasse  ce  villajîe,  il  lit  seconder, 
par  le  capitaine  Malliivet.  comman- 
dant quatre  compagnies  de  ta  {V±',  U*< 


rombat  de  huit  heures,  contre  plus  de  '  efTorls  du  second  bataillon  des  iireno- 

•iix  milk.  :  dier:*,  qui  enfin  arrivé,  favori>ait  la  rt^- 

L«  feu  5P  ralentit  pendant  pre^  de    tr^îile  de  la  colonne  de  gauche  et  par- 
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flot  ainsi ,  vers  les  neuf  lieures  du  soir, 
i  arrêter  l'ennemi. 

A  dix  lieures ,  il  se  rendit  à  Cogo- 
letto  (1),  et ,  en  faisant  prendre  à  tou- 
tes les  troupes  position  en  avant  de  ce 
? illage,  il  donna  les  ordres  les  plus  pré- 
cis pour  que  les  corps  fussent  de  suite 
fefonnés,  et  rassembla  en  un  seul  corps 
les  deux  bataillons*  de  grenadiers,  qui 
avaient  successivement  donné  dans 
eelte  journée.  Son  projet  était  de  quit- 
ter la  marine,  d*appuyer  sur  sa  droite, 
et  de  se  réunir  pendant  la  nuit  au  gé- 
nérai Soult,  aÔn  de  ne  plus  former 
qn*une  masse,  et  alors  de  manœuvrer 
sur  les  différentes  divisions  de  l'en- 
nemi, ou  de  marcher  droit  à  Loano 
pour  y  opérer  la  jonction  du  centre  et 
de  Taile  droite  de  Tarmée,  et  de  re* 
marcher  ainsi  rassemblé  au  secours 
de  Gènes.  Ta  nuit  pou^.u't  cacher  son 
mouvement  pendant  quatre  heures, 
et  quatre  heures  pouvait  ni  lui  sudire 
pour  assurer  la  réussite  de  celle  entre- 
prise :  il  instruisit  les  générnux  Oudi- 
not  et  Mioh's  de  celte  résolution ,  et 
flt  de  suite  évacuer  sur  Gènes  tout  ce 
qui  se  trouvait  sur  la  marine. 

21  Gennioal. 

Cette  idée  dé  la  réunion  subite  de 
toutes  ses  forces  sur  la  droite  de  ses 
positions  était  vraiment  militaire,  et 
conséquente  au  système  de  guerre  ar- 
rêté par  le  général  en  chef.  C*cst  ce 

(1)  Pe  toulf  celle  Journ^.  le  général  en  chef 
nVail  poini  qui' lé  les  tirailleurs  II  a^ait  perdu 
m»  lénéral  de  brigade  sur  deoi,  deui  adjudan— 
géfiéra'ii  sur  trois,  el  ircis  aides-d  -camp  sur 
cl»q.  Vers  la  fin  do  rafTiire,  il  dit  avec  amer- 
lame  i  TadJudant-g^^iK^ral  Thébanli.  ce  mot 
qvi  prouve  combien  il  était  vitem'^nl  afTecié  de 
n  aiiualion... .  /^  mort .  Ihiébavii ,  n'a  donc 
fui  wtulu  dâ  nous  !  Dans  la  journée,  il  lui  était 

échappé  à  dirrérrnies  reprises  de  s'écrier 

faawwiiif.  pcf  MU  MU  peur  wdt 


qu*il  pouvait  faire  de  plus  décisif  dans 
ce  moment;  ceux  qui  la  comprirent 
furent  frappés  de  sa  justesse,  que  la  si- 
tuation des  choses  rendait  évidente  : 
cette  jonction  inattendue  assurait  en 
effet  Tanéantissement  du  corps  ennemi 
que  le  général  Soult  avait  devant  lui, 
et  pouvait  conduire  à  des  résultats  heu- 
reux. 

Le  déport  étant  fixé  à  deux  heures 
du  matin ,  le  général  en  chef  Ht  appe- 
ler à  une  heure  le  général  Fressinet  et 
tous  les  chefs  des  corps,  pour  leur  com- 
muniquer son  plan ,  et  donner  à  cha- 
cun ses  ordres  particuliers  sur  ce  qu'ils 
avaient  à  faire  pour  concourir  à  sa 
réussite. 

Mais  le  général  Fressinet  lui  déclara 
a  qu'il  avait  été  absolument  impossible 
»  de  reformer  les  corps,  et  qu'il  lui  pa- 
»  raissait  impossible  de  faire,  avant  le 
»  jour,  aucun  mouvement.  » 

Cette  déclaration  a}ant  été  A  subs- 
tance celle  de  tous  les  chefs  des  corps 
de  cette  division ,  le  général  en  chef 
fut  contraint  Je  différer  son  entreprise. 

Si  le  lecteur  veut  bien  se  rappeler  Té- 
tât des  troupes  avant  le  blocus ,  leur 
faiblesse  physique,  le  délabrement  de 
leur  santé  à  tous,  et  toutes  les  causes 
de  découragement  qui  les  entouraient, 
il  concevra  combien  il  était  difficile  de 
leur  faire  tenir  campagne,  et  combien 
elles  devaient  être  loin  de  pouvoir  sou- 
tenir de  nouvelles  privations  et  de 
grandes  fatigues. 

Le  jour  vint  et  éclaira  le  peu  d'or- 
dre qui  régnait  parmi  les  troupes;  le 
rapport  fait  par  le  général  Fressinet  el 
les  chefs,  était  vmi  à  la  lettre,  et  les 
corps  ne  se  formèrent  que  dans  la  ma- 
tinée. 

l  ne  reconnaissance  que  le  chef  de  bri- 
gade Cassagne  tit  à  la  pointe  du  jour,  et 
le  rapport  de  Tadjudant  général  Gautier 
qui  arriva  vera  dix  heures  du  matin  de 
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la  division  ilc  Tailo  droite,  achovùrerkt 
lie  ilcmnnlrer  au  général  en  chef  la  né- 
cessit'^  de  renfonter  le  {général  Soult. 

Avant  midi ,  ces  troupes,  rommfin- 
dées  par  le  général  de  brigade  Fressi- 
net,  étaient  en  marche  :  mais,  Hoitqnc 
rcnncmî  ail  eu  connaissance  du  mouve- 
ment que  le  général  on  chef  avait  voulu 
faire ,  soit  qu*!!  Tait  |)révu ,  soit  qu'il 
ait  voulu  ronforrer  le  corps  que  Icgc'- 
néral  Soult  combattait,  soit  qu'il  ait 
Voulu  se  porlcr  entre  Un  et  le  gj^ncral 
€n  chef,  ou  les  tourner  l'un  ou  Taulre. 
le  fait  (Si  qu'il  faisait  en  même  temps, 
et  dafis  la  même  direction ,  un  mouve- 
ment semblable  h  celui  du  général 
Fnssinet,  et  que  pendant  quatre 
milles,  les  colonnes  nutricliiennes  et 
françaises  filèrent  sur  des  crèles  pa- 
rallèles à  purlée  du  canon  Tune  de 
l'autre. 

Le  lendemain ,  21  germinal ,  le  gé- 
néral Mouton  reçut ,  en  conséquence, 
à  deux  heures  du  matin ,  Tordre  de  re- 
Gonnailrc  la  position  de  rennenii  avec 


mais  la  bravoure  eslrnordinnirc  de 
nos  troupes,  jointe  à  la  bonlc  des  dis- 
positions,  leur  fit  surmonter  les  obsta- 
cles des  lieui  et  da  nombre  ;  et  l'en- 
nemi, pressé  de  tous  côtés,  fat,  an 
bout  de  d<-ux  heures  de  combat,  con- 
traint d*eflccluer  sa  retraite  :  ce  mou- 
vement rétrograde  fut  snisi  ;  les  eflbrt^ 
redoublèrent  avec  les  succès,  et  la  vic- 
toire fut  complète.  Deux  mille  prison-* 
niers  et  sept  drapeaux  en  Turent  Theu- 
reux  résultat. 

Cette  afTaire,  dit  le  général  Soolt 
(dans son  rapport  aa  générol  en  chef;, 
fait  le  plus  grand  honneur  au  général 
(raznn.  L'adjudant-général  Gauthrin, 
chef  de  rétat-mrijor  de  Taîle  droite,  s'r 
distingua.  Les  chefs  de  brigade  Mou- 
ton ,  de  la  :^  de  ligne,  et  Godinol ,  de 
la  25%  s'y  comblèrent  criioniieur.  1^ 
premier  devança  les  plus  braves  dans 
Tallaque  >i  importante  de  la  Vcrreria. 
La  conduite  des  troupes  et  de  l>  plu- 
part de-J  ofTlticrs  fut  de  môme  au-des- 
sus de  tout  éloge,  par  les  prodiges  de 


quairiî  cents  hommes  rhoi>is  par  lui  ;  vnlinr  tpii  se  rennuvclorrM.t  à  «hai^up 

dans  >on  corps.  Dans  sa  man  lie.  il  ra-    instant. 

massi  qucl.|ues  IraînarcU  nulriciiiîMis,        Crlîe  jonction  infinirnoT.!  heur^u«e 


acheva  de  compi  ter  cf^lc  iournO?. 
l'une  lios  plus  glorieuses  conime  de* 
plus  prnihirs,  de  tout  le  moiivemcr.' 
du  général  Soult  [\).  VA\r  «  oùtu  à  !Vn- 


(1)  Sur  (1*5  cntrcfaitfs,  lanifis  qoe  Io$  AutrI» 
rhiin*»  pliuiciit  soti>  1rs  ciTuris  n-iJoulilca  ne  u*^i 
braM**,  A>M'H't«i,  ce  (jVserlcur  rlo   smi    [.î\ 


»  I 


cl  s'ériairant  de  leurs  réponses,  il  ap- 
prit,  entre  autres  choses  d'eux,  que 
les  trois  rrgimens  qui  tenaient  la  A'er- 
rcria,  étaient  Lattcrmann ,  Deuls- 
chmeister  et  Wokasowitsch. 

An  crépuscule,  il  arrive  à  la  vue  des 
premiers  portes  ennemis,  soutenu  par 
un  hatni!!o:i  de  la  "l'y  lé;;ère  et  par  les 

grenadiers  de  la  *2"  de  lit^ne;  il  les  at-  |  di'siîr.praux  iir  la  \'\iwru\  ro:  h-  inm-^  q-.,-.  - 
taqueavec  un  seul  détachement,  et  les  !  *"fanne  cniMiamne  a  une  espère  «Je  c«*;Krî.'. 
forte  tons.  Le  major  du  ré^imenl  de    ^o— (icne. d. cap luicr. 

,    ..  .:      ,  t.(»iaii  sans  doulc  le  comble  de  l'impudcn  . 

L.itlermann.  avec  une  p.irtie  de  son    «n,. -.„,„  a„  „j«,i  ,u  r.n»  ., 

I  vi  II*  cinip  de  pieu  de  lanc,  quoique  le  i.o;:  i. 

cor[>'i,  s'avafjce  pour  prolé^'er  leur  re-    lat  pa»  mourant. 

traite.  Son  Jélarhemenl  e>l  culbuté,  l>nn<  ceiieclégtûianicKasconn.KJe.  7«^  .f-^ 
et  lui-mômeest  pris.  tiVst  ainsi  que  nos  ;  »W'"'y«« '«'««'o  en  bun  g^doîc.  po.jho  i  ^i 
troupes  nrri\er«Mit  a  la  >  errena,  pnn-  .,   .  *  ,  •.!  u  ir  i..  ',ja 

cipale  position  de  I  ennemi.  Mors  la  .,„..;„-,.:  j;;  ...i.ie  .v.-ir.L-i.i.u,-.  jr  wn-Hr^* 
défense   devint   vraiment    opiniâtre;    rj..v/j;;<   ''Msornrr.iiio.M«t?)Urc/M^. 
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nemi  près  de  cinq  niillo  hommes,  (iont 
11*8  trois  cinquièmes  furcnl  faits  pri- 
sonniers de  {;ucrrc  (I). 

La  nuil  obscure  qu  il  Taisiiit  (2),  et  le 
dispersement  des  troupes,  déi  idèreikl 
le  lieuienant-^ùncnil  (  pour  ne  rien 
compromettre],  ù  ordonner  que  les 
troupes  se  ralliassent  à  (Îros-Pasto,  et 
que  la  position  de  rilermeUc  ne  fût 
tenue  que  par  des  postes.  (Vest  ;j>  si 
que  sti  termina ,  pour  les  troupes  du 
général  Soult,  cotte,  journée  dans  la- 
quelle elles  rombatiirent  avec  tant  de 
suaè^  les  brigades  de  Bu>isy,  de  Lat- 
tcrmann  et  de  Sticlier,  qui  Tormaient , 
sous  les  oriin  s  du  comte  de  Palfy,  le 
centre  du  corps  que  commandait  en 
pcr>onnc  le  général  Méins. 

Un  bataillon  de  la  78*'  fut  chargé  de 
rx)nduire  à  Gânes  les  pièces  de  canons 
et  les  prisonniers  que  lennemi  avait 
perdus,  tant  dans  cette  journée  que  la 
veille  et  ravanl-veille. 

Mais  pendant  que  la  victoire  couron- 
nait ainsi  sur  notre  droite  les  elTurts 
des  braves  que  commandait  d'une  ma- 
iiière  si  brill iUte  le  général  Soult,  l'en- 
Mmi ,  qui  avait  vu  partir  toute  la  co- 
lonne conduite  par  le  général  rres>i- 
uet,  pressentit  la  faiblesse  du  corps 
qui  restait  à  li  gaut he,  et  ré>olut  d'en 
profiter  pour  le  battre,  et  pouvoir,  en 
cas  de  besoin ,  porter  eiiNuile  toutes 
SCS  forces  réunies  contre  le  général 
Soult. 

Vers  une  heure  oprès  midi ,  il  atta- 
qua la  97\  qui ,  sous  les  ordres  de  son 
cbcf,  tenait  la  position  en  avant  de 
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Cnj^olelltt,  s::r  In  ri'.edroitfdo  torrent, 
I  (ît  qui,  en  cas  de  relraile,  av^ùi  ordre 
j  de  se  retirer  sur  lu  position  qui  se 
;  trouve  à  la  gauche  du  même  torrent, 
et  où  Tatljudanl-^énéral  Gautier,  qui 
arri\aitde  la  colonne  du  général  Soult, 
était  en  réserve  avec  le  bataillon  de 
grenadiers. 

Pressée  par  des  forces  supérieures, 
•  on  doit  des  éloges  à  la  résistance 
que  la  97'  opposa  au\  premières  at- 
taques de  Tennemi;  mais  une  fois 
chassée  de  sa  position ,  sa  retraite 
fut  une  véritable  déroute.  Tous  les 
etlorts  pour  la  rallier  ou  lui  faire 
monter  la  côte  ou  était  la  réserve 
furent  inutiles;  et  dans  le  plus  grand 
désordre  ,  elh^  se  jeta  tout  entière 
sur  les  bords  de  la  mer,  où  elle  fut 
vivement  canonnéc  par  six  chaloupes 
ennemies  (qui  suivaient  tous  nos  mou- 
vemens),  et  bientôt  chargée  par  la 
cavalerie. 

Quant  au  général  en  chef,  lorsqu'il 
vit  que  dans  u.i  pays  de  montagnes, 
quarante-cinq  hommes  des  hussards 
de  Zeckler  chargeaient  impunément 
une  di^nii-brigade  tout  entière,  et  que 
déjà  ils  étaient  maîtres  de  Cogolello. 
il  se  mit,  avec  le  général  Oudiuot, 
à  la  tête  d  une  trentaine  d'officiers 
et  de  guides  qu'il  a\ait  avec  lui,  les 
chargea  et  les  rejeta  au-d.  là  du  tor- 
rent; là,  soutenus  par  leur  infanteiie, 
ils  se  rallièrent:  peu  d*instan^  après  ils 
retinrent  à  la  charge,  et  furent  une 
seconde  fois  repoussés  (3,,  dans  une 
deuxième  charge  que  conduisit  le  chef 


(I)  Lf  prii  dp  troupe»  Hnni  on  pondait  dt^pn- 
pour  c«>n  ii.ire  I  >  t>ii<i)niiitT»,  Hi  qu'un  (^raml 
DHihbie  d'rnire  rui  s*ô  happa,  ei  reiniirna  à 
rmninil  O'Ue  cir«-oii^iai)ce  iiau»  rn  U\  perdre 
un  iBr<>iid  nonitTv*  dans  luuies  U-i  alfairtï  de  ce 
blocu». 

(S,  La  poursuiie  de  rcDnfmt  %'é:inl  îè'Vv  à  la 
lu^vr  Kultda  ti  itiO(iique(«rla. 


(3)  I1«  fsrcni  un  hossard  tiii*.  dnii  pn*.  iru'i 

on  quatre  bc9*éii,  dai'5  ers  dfui  dmrfie^  qui 

nouji  roùièient  irol$  til<*»<ir«.  dins  l<>  noinlire 

j  diiiqucls 'C*  Irouia  le  riinvi  n  ll«lr>,  f  (Tirii  r  ad- 

I  Ji)ini  â  réiaMiiaior-f!''iiritil,rt  qui,  p^r  la  cliuie 

'  de  >on  ch-vul,  fui   pri«  a|.rt>  «mur  le^ij  cinq 

coiip«  de  iùhrt*.  >'u(ib  p4'rdi^lÇ^  iu«m  d.iU»  fTii<* 

rharge  le  va|arme-tr?*>g'njroi. 
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d'escadron  Contant,  commandant  les 
guides  du  général  en  chef  (1). 

On  voit  par  le  tableau  des  évène- 
mens  de  cette  journée,  que  le  but  du 
général  en  chef  fut  cependant  entière- 
ment rempli ,  puisque  la  diversion  qu'il 
parvint  à  opérer  par  TelTet  de  sa  pré- 
sence, assura  les  avantages  si  impor- 
tans  du  général  Soult,  qui  avait  en 
eOet  non  seulement  les  quatre  cin- 
quièmes, mais  encore  Télite  des  trou- 
pes, et  tous  les  généraux. 

SS  Genninil. 

Nous  trouvons  ici  une  nouvelle 
preuve  de  ce  que  nous  avons  déjà  dit 
sur  les  dangers  que  la  difficulté  des 
communications  apporte  à  la  guerre 
des  montagnes  En  effet,  le  général 
en  chef,  qui  ignorait  ce  qui  s'était 
passé  aui  divisions  de  droite,  avait 
vainement  envoyé  au  général  Soult 
cinq  officiers  |M)ur  le  prévenir  de  son 
mouvement  rétrograde.  Aucun  n'était 
arrivé;  cl  tandis  que  la  colonne  de 
gnuche  se  repliait  sur  Gènes,  celle  de 
droite  marchait  sur  Monte-Notle. 

Le  général  en  chef  n'ayant  point  de 
nouvelles  du  général  Soult,  jugea  par 
son  silence  qu*il  n'nvait  reçu  aucune 
de  ses  dépêches,  et  résolut  alors  de  re- 
prendre l'offensive  pour  seconder  ses 
opérations,  s'il  avait  des  succès,  ou  fa- 
cilittT  sa  retraite  s'il  avait  des  revers. 

Pendant  ces  différens  mouvemcns, 
l'ennemi ,  en  faisant  descendre  un  nou- 
veau corps  de  troupes  des  montagnes 
auiquelles  Snnto-Martino  est  appuyé, 
avait  repris  Tllcrmette  avec  un  autre 
corps  d'environ  cin«{  mille  hommes,  et 

[\]  Tel  offlrirr  s'èian!  un  ppu  irop  abandonné 
en  po  :rsui«ant  l>nni-mi .  fui  f  oiipé  un  monif  nt 
et  ratll.t  éire  pri$.  Il  n'échappa  qu'en  passant 
avec  son  cbeval  à  lra«ers  les  barques  qui  cou- 
%raieot  le  rUt|e. 


le  général  Soult,  toujours  aupérienrauK 
difficultés  qui  de  tous  côtâi  et  i  chaque 
instant  se  multipliaient  sous  chacun  de 
ses  pas,  avait  de  nouveau  Formé  le  pro- 
jet de  l'en  chasser.  * 

Les  munitions  commençaient  A  man- 
quer; cette  circonstance  eût  été  em- 
barrassante pour  beaucoup  de  chefs; 
elle  ne  le  fut  pas  pour  le  général  Soult, 
qui  suppléa  à  ce  manque ,  par  t'onbe 
d'enlever  cette  position  au  pasdediarge 
et  à  la  baïonnette,  et  par  la  défime 
faite,  sous  peine  de  mort ,  de  Urer  ni 
coup  de  fusil.  Ces  dispositions  furait 
scrupuleusement  suivies.  Presque  tou- 
tes les  troupes  furent ,  pour  Taltaqae, 
formées  par  sections  en  colonnes.  La 
charge  fut  battue,  et  la  position  en- 
portée.  Nous  rimes  dans  cette  affaire* 
très  meurtrière  pour  renneroi«  deai 
cents  prisonniers,  dans  le  nombre  des- 
quels se  trouva  le  colonel  du  régiment 
de  Keilh  (2).  Le  chef  de  brigadeCissa- 
gne,  qui  faisait  alors  fonction  de  géac^ 
rai  de  brigade,  justifia  dans  celle occa^ 
sion  Topinion  que  Tarmée  avait  de  ses 
talcns  et  de  sa  valeur. 

Chassé  des  premières  positions  de 
rHermette,  rcnnemi  se  rassembla  sur 
les  dernières  hauteurs  de  cette  mon- 
tagne, ce  qui  détermina  le  général 
Soult  à  Ty  faire  attaquer  par  les  géDé- 
rau\  Gazan  et  Poinsot  ;  mais  renDem 
avait  sur  ce  point  des  retranchemeas 
qui  ne  permirent  pas  de  l'y  forcer. 

Quant  au  corps  ennemi  qui  était  des- 
cendu par  Santo-Martino.  il  alla  dans 
le  plus  grand  désordre  se  rallier  aux  ré- 
serves  qui  étaierit  placées  sur  les  hau- 
teurs de  Verraggio. 

En  conséquence  de  cette  non-réus- 
site de  Taltaque  de  droite,  la  di%ision 
se  rassembla  it  prit  position  sur  ie$ 


i'  Le  général  Poiosot,  en  raisaot  ce  roioad 
prl^onDif  r,  f  ui  le  fourreau  de  sod  sabre  coape 
par  deux  lialles. 


DO  Sl£(i£  BT  DU 

iHatean  qu'elle  avait  conqniies  dan;; 
la  matinée,  et  li  âS*  partil  pour  Uènes, 
«cortaot  les  prisoauien  et  les  blessés. 


Let  troopa  anx  ordres  do  général 
Soalt  ne  Orent  ce  joar-la  aacan  mon- 
vement  :  la  nature  des  nouvelles  posi- 
Uona  de  l'ennemi .  la  Tatigue,  la  Taim 
et  le  manque  de  munitions,  furent  le» 
notifs  de  cette  hnlte.  que  ,  dan'^  tous 
les  cas,  les  nuages  eitrëmement  éi>ais 
qui,  pendant  une  grande  partie  de  la 
matinée,  enveloppèrent  ces  monlagoes 
il  éleTéei,  auraieut  nécessitée. 


Le  Si ,  l'ennemi  se  resserra,  et  pre- 
nant  la  ligne  de  l'Erro  et  du  Resio,  ap- 
paja  sa  droite  à  Albissola.  Il  renforça 
en  même  tempsses  camps  de  laMoglîa, 
de  la  Galera  et  de  Santa-Ju^ina. 

Le  général  Soult  suitit  le  mouve- 
nent,  et  voulut  en  profiter  pour  enle- 
ver le  camp  de  Santa-Justina  ;  mais  ce 
fut  vainement  qu'il  le  fit  attaquer  par 
les  S5'  légère  et  3<>  de  ligne,  comman- 
dées par  le  général  Poinsol.  Ce  camp 
était  retranché,  et  cet  obstacle,  qui 
n'avait  pas  été  prévu ,  rendit  dans  cette 
«Btreprîse  l'effort  de  nos  troupes  inu- 
tile. 

De  son  côté,  le  général  en  chef  par- 
tit de  Gènes  le  33  au  malin,  arriva 
nn  oeuf  heures  à  Vollry  ;  les  troupes 
^i  y  étaient  se  pifrlèrenl  jusqu'à  Ver- 
nggio,  sans  qu'il  s'enf;ngedl  d'affaire, 
rennemi  ayant  dt:  même  abandonné 
toute  la  marine  pour  w  rasiicmbler  sur 
let  hauteurs  de  Savnne. 

Le  lendemain,  le  général  en  thcf 
prit  position  en  arrière  d'Albissola, 
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ayant  son  quarlier-fiénéral  à  Celle  (1). 

Cette  journée  du  24  se  passa  en  re- 
connaissances  de  part  et  d'autre. 

Le  soir,  le  gênerai  fit  partir  un  b»> 
teau  chargé  de  grains  ponr  Savone; 
mais  les  corsaires  l'empêchèrent  d'ar- 
rivé, et  le  forcèrent  de  rétrograder  à 
Ceiie. 


De  très  grand  matin  ,  l'eonemi  dé- 
tache une  forte  colonne  des  hauteurs 
de  Savone.  Cette  colonne,  qui  paraît 
dirigée  sur  la  Stella,  appuie  sur  >a  gan- 
thc,  lorsqu'elle  est  arrivée  à  la  hauteur 
de  ce  village;  peu  après  elle  quitte  les 
crêtes  et  disparaît  dans  les  gorges  des 
montagnes,  en  remontunt  la  rive  droite 
du  Rcsio. 

Le  général  Masséna,  dans  la  me 
d'empêcher  que  celte  colonne  n'ache- 
vAt  son  mouvement  contre  le  général 
Suult ,  ou  du  moins  qu'il  ne  s'en  déta- 
chât d'autres,  désirant  d'ailleurs  con- 
nultre  les  foiccs  que  l'ennemi  conser- 
vait devant  lui ,  et  ses  moyens  de  dé- 
fense, le  fait  attaquer  après  quelques 
reconnaissances  faites  dans  les  mêmes 
vues, 

En  ordonnant  ce  mouvement ,  l'in- 
tention du  général  en  chef  était  bien 
de  profiter  du  succès,  si  la  chance  des 
combats  lui  avait  décidément  été  fa- 
vorable; mais  il  ne  voulait  pas  com- 
promettre le  peu  de  troupes  dont  il 
pouvait  di-poser:  c'est  d'après  cela, 
qu'en  leur  recommandant  de  ne  rien 
aventurer,  il  ordonna  au  chef  de  U 
73'  di!  ligne  de  marcher  avec  sa  draii- 


(1]TnaumienHiTh«*( 
li>il(- BiiKlaiiiF,  qui  n 


.  HiM  It  hn  de  la 

lui  plufirun  bommci, 

i.oui  rurfH  di-  q  ilttrr  Fe  cbtmin  de  la  Ktrtnt, 

(to  minhir  à  iriTcn  Irj  nioiiu; dm.  La  IIW* 

«cule  perdit  daw  cr  trajci  neuf  boauMS,  dgs 

I  olBcJcr. 
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bri«;n(lc  sur  \\y  couvent  Adi^  CapuciiK,  1      Lo  combnl  dura  près  dû  trois  heu- 
siluo  sur  les  linuliMirs  qui  SL'pnriMil  Al-  ',  rcs  :  il  fut  >uivi  p  ir  un  tiraillement  qui 


bissola  di»  S  ivone,  vl  à  rn«ljuJant-^6né- 
ral  (laulicr  d*allni|uor,  avec  le  bataillon 
de  grenadiers,  les  montagnes  «{ui  tian- 
qurnt  In  gauche  de  celte  position.  I.egé- 
Ii6ral  de  division  Oudinot,  chef  île  IVtnt- 
major  général  de  Pai *mée,  cl\  »r^é  de 
commarHter  cette  attaque,  conduisit  la 
colonne  de  gauche.  Quant  au  général 
en  chef,  qui  par  ers  dispositions,  ne 
conserva  avec  lui  que  la  lOli*  demi-bri- 
gade, il  la  plaç:i  de  minière  à  en  Tor- 
nier  sa  réserve,  et  h  mettre  sa  droite  à 
Tabri  de  toute  insulte. 

I/ennemi  avait  dans  celle  partie 
doux  de  ses  meilleurs  régimens  d'in- 
fanterie, et  cinq  bataillons  de  grena- 
diers; aussi  sa  difonse,  digne  de  ces 
troupes  d'élite,  fut-elle  très  opiniûtre; 
il  se  trouva  cependant  foné  un  mo- 
ment, et  par  le  général  Oudinot,  et 
par  Tadjudant-général  (iauticr,  cha- 
cun sur  des  points  ditrérens;  mais  sou- 
lenti  sur  toule  ?a  ligne  par  des  troupes 
enrih'*lons,  et  à  des  di>lan(es  1res  rap- 
proj:lîé(»s.  il  rej»ril  \i>cnienl  le  terrnin 


ne  rinit  qu'avec  le  jour,  et  chacun  re- 
prit Sii  position  primitive,  après  avoir 
fait  de  part  et  d'autre  quelqu«'S  pertes 
en  blessés,  morts  vl  prisonniers.  L'ad- 
jiidîinl-général  (laulier  eut  un  chçvil 
tué  sous  lui  dans  celte  afTairc.  Li  nuit 
venu<*,  et  sur  l'avis  que  rennemi  (liait 
sur  notre  droite ,  le  général  en  chef  $e 
rendit  à  Verraggio,  et  (U  iirendrc  à 
l'adjudani-général  Gautier,  qui  com- 
mandait alors  1 1  totalité  des  troupes 
dont  nous  venons  de  parler,  la  positioD 
en  avant  du  village. 

C'est  lA  que  le  général  en  chef,  in- 
quiet de  ne  point  avoir  de  nouvelles  dû 
général Suchct  eldésirantsurloiilhûtcr 
les  attaques  qu'd  lui  avait  or.lonnées, 
fit  p  rlir  à  e  -t  eff  t  I  »  général  Oudi- 
not (r>  :  conduit  par  le  brav(*  Bnvastro, 
capitaine  de  cor'^aire,  ce  général,  ac- 
comj>agrié  de  son  aide-dc-camp  Dc- 
mangcot,  arriva  à  Finale  après  peo 
d'heures  de  navigation. 

Dans  ccU«*  journée,  l.i  victoire  ne 
(•(îurontia  fiiill  •  part  nos  cfiTorls;   car 


qu'il  avait  perdu,  et  poiir>ui\it  de  j  ptiniLuit  innHa  rolonnc,  conduile  par 
mémo  les  grenadiers  qui .  en  gra\is-  !  \^^  iTi'.nrral  en  duT,  avait  fait  sur  Sa- 
s.îfil  celte  nionlagne,  et  par  la  naliire  |  voue  un  inutile  eiïort.  les  troupes  du 
du  lorrain  ,  s'élaienL  éparpillés  et  n'é-  !  jri'.niTal  Soull  réilaien'  d.'  même  à  une 
laie'l  plus  en  mesure  île  se  rallier.  sui>éri(.^rilé  trop  disproportionnée. 
Dans  Ls  p;i\s  (!e  nK)nlaunes,  cet  DiiTérens  motifs  qui  ré»iiiltaient  de 
or.ir."  iMr  c»heloiis  est  pour  peu  sa  position  et  ilrs  moiivi^m'iis  de  l'en- 
que  (i  Miiliurs  L-s  di-ipoMlioiis  ^')i  ni  n^mi,  avaient  déaTminé  te  îiénéral  à 
bonni"  le  plus  f.)rinid  h!.'  de  tous  riMpnr  uiKNiiïaire  ;:  riér.;l  ■.  D'un  «  été, 
pour  la  tirfeji>i\e.  Aus>ilot  qu'î  le  gé-  '  s(»s  Irouin-s  nianqualeiit  «le   \y.\'m  de- 


nér;i|  en  «.hei'  >'aj)er(^"at  ipie  ses  troupes 
battai'Milen  retraiie,  il  ^'  \ariça  à  la 
tète  d'un  des  halaillons  d;»  1 1  106= ,  ;t- 
rria  i''  nn'Hii  au  ujonnMil  où  c  *  der- 
nier voulu!  Iraver-Jor  le  torrerîl  dWlhis- 
S'i'.r:  fariliîa  de  relti?  n»anièrr  ta  re- 
traite des  grenadiers,  qui  de  suiît*  >e 


\)\A^  lieux  jours,  et  lou<  lialenl  â  11  t'm 
de  li'urs  niuuitioiis  :  et  d'un  iïiilre  cùlé, 
renneini  se  ielrau»hail  a  l<i  Moglia,i-t 


(l^l  I/un  (Jo5  rni'i!.i'rr>  l"J  ;  )»<  ili-i'insué-  p>r 

le*  <]  idlilc»  rai'  >  ■  >  si  pr»*  »•»  s  ••  q-:i  rnmc  ^ 

rsi'nl  riiorii'.i'   lii*   ^..rtro.   t  <  Lilc  i^  q>ii  lef 

;  I  crf  ili  nniT.l ,  rcMl*   «ici'ra.t»!'?*  i|'ii  I  ■'.    ano- 

refurmère-it ,  et  rcjcia  rciuiemi  sur  la    i.,;,  ,j.  f.„„,..,  heutcu.cs  qui  couciUmi  loutw 
noutaguc.  |  tct  •((«((»»■ 
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9*étAit  emparé  de  Snssollo,  d'où  il  me- 
naçait les  derrières  du  général  Soult. 
Pour  prévenir  ses  desseins  que  ce  mou- 
vemenL  découvrait  Jl  fallait  combattre. 

Le  générai  tiazaii  fit  son  expédition 
de  Sassello  avec  autant  de  célérité  que 
do  piiccès. 

On  eut  dans  cette  occasion  la  mesure 
de  ce  que  peuvent  des  troupes  françai- 
ses. Sans  repos,  sans  pain ,  et  presque 
fans  cartouches,  tes  soldats  marchèrent 
a  Tennemi  avec  un  courage  héroïque. 
Tout  ce  que  peuvent  Tiionneuret  l'iii- 
trépidité,  fut  déployé  dans  celle  action 
extrêmement  meurtrière.  Dcuï  fois, 
dix  mille  Autrichiens  retranchés  jus- 
qu*aii\  dents,  et  ayant  une  nombreuse 
artillerie,  cédèrent  à  la  valeur  d'une 
poignée  de  braves,  qui  deux  fois  par- 
vinrent sur  la  crètc  des  hauteurs  de 
Ponte-Ivrea,  et  qui  auraient  fini  par  s'y 
établir,  si  M.  de  Mêlas,  avec  une  ré- 
serve de  cinq  mille  combaltans  (I),  ne 
fût  arrivé  vers  la  fin  de  la  journée,  et 
B*eùt  ranimé  ses  troupes  par  sa  pré- 
lence,  et  par  ce  renfort.  Cette  circons- 
tance nous  enleva  une  victoire  qui  fut 
long-temps  balancée  par  les  efforts 
surnaturels  que  firent  nos  troupes,  par 
la  bonté  des  dispositions,  et  par  la  ma- 
nière avec  laquelle  (à  l'exemple  du 
général  Soult)  cette  aiïaire  fut  con- 
duite par  tous  les  autres  chefs  qui  s'y 
trouvèrent  sous  ses  ordres.  La  nuil  mil 
Un  k  ce  combat  terrible,  après  lequel 
chacun  reprit  les  positions  qu'il  avait 
avant  TalLique. 

Le  général  Fressinet  fut  blessé  au 
commencement  d^  cette  aiïaire  d'un 
coup  de  feu  a  la  cuisse  gauche,  et  ne 
quitta  (^pendant  le  champ  de  bataille 
que,  lorsqu'une  demi-heure  après,  il 
reçut  une  seconde  blessure  à  la  tête. 


(1)  Los  iiirmci  qui  le  maûu  étaient  partis  de 
Ranae. 


S6  et  27  Gennfnil. 

L'espèce  de  guerre  que  fait  une  ar- 
mée, résultant  nécessairement  de  sa 
situation  et  de  sa  force,  il  était  tout 
naturel  que  M.  de  Mêlas,  et  le  général 
Masséna ,  suivissent  une  tactique  tout^ 
à-fait  différente.  Toujourh^aux  prises 
avec  un  ennemi  infiniment  plus  nom-» 
breux  que  lui ,  le  but  du  général  en 
chef  avait  toujours  été  de  le  diviser,  en 
marchant  sur  deux  colonnes.  L'une 
faible,  manœuvrait  autant  que  cela  lui 
était  possible,  tâihait  d'occuper  l'en- 
nemi, et  ne  l'attaquait,  ou  ne  recevait 
le  combat  que  quand  il  n'y  avait  pas 
d'autre  moyen  de  le  tenir  en  présence, 
comme  à  Albissola ,  ou  aucun  moyen 
de  ré\iter,  comme  à  Cogoletto  ;  l'autre 
tAchait  de  soutenir  roiïensive,en  réu- 
nisiiant  la  presque  totalité  de  ses  trou^ 
pes  sur  les  diiïôrens  corps  de  l'ennemi , 
et  de  cette  manière,  de  battre  succes- 
sivement ses  divisions,  comme  on  le 
voit  à  Marcarolo,  Sassello,  la  Verre- 
rîa,  etc.  L'ennemi ,  au  conlroire,  pou- 
vant se  diviser  sans  trop  s'affaiblir, 
cherchait  toujours  à  nous  envelopper, 
et  ne  nous  faisait  face  sans  nous  char- 
ger, que  pendant  que  des  colonnes  dé* 
tachées  nous  tournaient  dt^  tous  côtés. 
Dans  le  commencement  des  affaires, 
l'impétuosité  de  quelques-uns  de  nos 
corps,  cette  valeur  qui  fait  parfois  dis- 
paraître l'avantage  du  nombre,  et  des 
mouvemens  heureusement  combinés 
avaient  fait  tourner  cette  dernière  ma- 
nœuvre à  notre  avantage  :  mais,  obli 
gés  d'employer  toujours  les  mêmes 
corps,  il  était  inévitable  que  des  efforts 
si  souvent  répétés  ne  finissent  par  les 
épuiser. 

L'ennemi  perdait  sans  doute  quatre 
ou  cinq  fois  plus  de  monde  que  nous  ; 

mais,  avec  cette  différeoc^i  qu'il  était 
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en  mesure  de  réparer  ses  pertes,  et  |  à  couper  \n  retraite  ù  celles  du  gënérrf 
que  les  ndtres  étaient  d*autant  plus  ir-  j  Soult.  Ce  dernier  pénétrant  les  vues  de 


réparables,  que  nos  avantages  étant  le 
prix  du  dévouement  le  plus  entier,  les 
journées  de  gloire  se  payaient  du  sang 
des  plus  braves,  de  sorte  que ,  tout  en 
ballant  l'ennemi,  nous  nous  aflaiblis* 
sions  par  nos  victoires,  Uindis  que  re- 
lativement à  nous  il  se  forUflait  même 
par  ses  défaites. 

L'attaque  des  yiositions  de  Tennemi 
à  Albissola,  la  Galera ,  Ponte*Ivrea  et 
la  Moglia,  n'ayant  pas  réussi,  il  ne 
restait  qu'à  se  retirer.  A  quoi  pouvait 
servir  de  s'arrêter  plus  long-temps  dans 
d'aflrcuses  montagnes,  où  les  troupes 
étaient  en  proie  aux  privations  de  toute 
espèce,  et  où  il  n'y  avait  plus  que  des 
dangers  pour  elles?  Indépendamment 
de  ces  considérations  générales,  il  ne 
restait  pas  au  général  Soult  trois  car- 
louches  par  homme;  il  n'existait  pas 
même  une  once  de  pain  dans  toute  sa 
division.  Les  horreurs  de  la  Tuim  étaient 
telles,  qu'elles  avaient  réduit  les  trou- 
pes aux  dernières  extrémités.  Une  si- 
tuation semblable  ne  pouvait  pas  lais- 
ser de  doute  sur  le  parti  qu'il  y  avait  à 
prendre  ;  aussi  le  26 ,  à  une  heure  du 
matin ,  les  troupes  reçurent-elles  Tor- 
dre de  se  porter  ù  Sasseilo,  où  le  lieu- 
tenant-général ,  dans  la  vue,  soit  d'ar- 
rêter Tennemi  en  Toccupant,  soit  de 
le  diviser,  soit  de  le  porter  à  faire  de 
faux  mouvemens,  et  de  se  procurer 
par-là  les  moyens  de  donner  un  peu 
de  repos  à  ses  corps,  prit  une  position 
telle,  qu'il  annonçait  une  marche  vers 
Cairo  ou  Dcgo. 

LVnnemi  ne  prit  cependant  pas  le 
change  sur  la  intentions  du  général 
Soult,  et  afin  de  ralentir  sa  marche,  il 
no  larda  pas  ii  raUaqiKT,  piMidantque, 
lidélo  îi  son  sxslrm»*,  une  «ii*  srs  (o- 
lonnesse  portail  sur  riiiTinetto  pour 
pouvoir  seconder  l(*s  troupes  destinées 


l'ennemi ,  pressa  si  mnrclie  pour  ar- 
river rapidement  à  Gros-Paslo,  et  s'y 
rassembler. 

Le  général  Soult  n'était  pourtant  pai 
encore  en  position  à  (iros-Paslo,el  déjà 
les  postes  avancés  de  la  9^  de  ligne,  qui 
était  à  la  Verreria,  se  battaient  contre 
des  troupes  que  l'ennemi  avait  dèti- 
chées  de  ses  camps  de  hi  Galera  et  de 
Santa-Justina. 

En  arrière  de  la  Verreria,  il  y  a  one 
position  d'où  l'ennemi  pouvait  Ater  toot 
moyen  de  jonction  entre  les  colonnes 
conduites  par  le  général  en  chef  et  le 
général  Soult.  M.  de  Bellegarde,  qoe 
la  supériorité  de  ses  forces  rendit  trop 
confiant  dans  cette  occasion ,  négligea 
de  s'en  emparer.  Quant  aa  géoénl 
Soult,  il  proQta  d'un  brouillard  très 
épais  pour  faire  reployer  ses  brigades, 
et  pour  s'y  porter  avec  la  plus  gnode 
partie  de  son  monde ,  et  quand  ce 
brouillard  fut  dissipé,  l'ennemi  nous 
vit  sur  deux  lignes,  débordant  son 
flanc  droit,  et  placés  de  manière  à  cou- 
vrir Voltry.  il  n'était  que  six  heures 
du  soir,  les  troupes  à  petite  portée  de 
fusil;  le  (ombat  paraissait  inévitable. 
Ces  dispositions  en  imposèrent  néan- 
moins à  l'ennemi.  L'aOTaire  ne  fut  point 
en^a^ée,  et ,  dans  une  immobilité  pa^ 
faite,  l'on  demeura  en  présence  jus- 
qucs  après  di\  heures.  Le  général  Soult 
alors,  mali^rii  l'excessive  fatigue  des 
soldais,  absolument  allâmes .  ordonna 
au  général  <iazan  de  mettre  «  à  trois 
heures  du  matin ,  27  germinal ,  ses  a^ 
lonnes  en  mouvement ,  et  de  les  diri* 
ger  sur  Voltry,  en  passant  pnr  Aren- 
zano. 

Iillcsarri\èrent  s\  Leroa  et  i\  Areo- 
z.uio  en  mèmî*  lemp*  que  les  troupes 
de  la  division  de  gauche,  avec  laquelle 
se   trouvait    le  général  en    chef,  et 
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^ ,  parties  de  Cogolelto,  elTcctuaicnt  ^ 
JBièiiie  leur  retraite  sur  Voltry,  où  les 
denz  divisions  prirent  position  dans 
raprès-midi ,  et  où  toutes  les  trou- 
pes qui  les  composaient  furent  réu- 
nies sous  les  ordres  du  général  Soult , 
et  reçurent  des  vivres  et  des  munitions. 

Tous  les  militaires  éclairés ,  qui  ont 
suivi  le  lieutenant-général  Soult  dans 
cette  expédition ,  se  sont  plu  a  rendre 
hommage  aux  talenssi  distingués  qu*il 
y  a  développés.  Une  circonstance  qui 
a  été  principalement  remarquée  et  ad- 
mirée, c'est  que  tous  les  corps  ont 
donné  à  leur  tour  ;  tous  ont  eu  occa- 
fiion  de  se  faire  connaître  ;  aucun  d'eux 
ii*a  été  plus  exposé  ou  plus  employé 
que  les  autres  ;  cette  attention ,  qui  a 
été  la  même  pour  les  officiers-généraux 
et  supérieurs  qu'il  avait  sous  ses  or- 
dres, lui  a  fait  le  plus  grand  honneur 
dans  l'opinion  générale. 

Pour  le  général  en  chef,  il  se  rendit 
à  Gênes,  où  d'autres  soins  l'appelaient. 

9B|  9  et  90  Gtimiiial. 

Voltry  ne  nous  présentant  aucune 
position  susceptible  d'une  défonse 
avantageuse,  du  moment  que  fen- 
nemi  était  maître  de  la  Madona  di  Ses- 
trietde  Rivarolo,  il  n'est  pas  douteux 
que,  sous  les  rapports  militnirrs,  iln*eùt 
été  préférable  de  continuer,  dès  le  ma- 
tin du  28 ,  la  retraite  des  deux  divisions 
sur  (jênes,  afin  de  ne  pas  ris(|ucr  croire 
€Oupé  par  Seslri  ou  Cornegliano.  Mais 
il  existait  un  peu  de  grain  à  Voltry; 
les  distributions  de  la  journée  ne  pou- 
mient  être  faites  que  Ir  soir,  et  notre 
misère  était  telle,  que  les  moindres 
quantités  étaient  précieuses  pour  nous. 
n  fut  donc  arrêté  que  le  ^ .  les  doux 
divisions  seraient  nourries  à  Voltry.  et 
que  cette  journée  serait  em|>linée  a 
^-vacucr  sur  (jènes  tout  ee  qui  pouvait 

V. 


se  trouver  de  \ivri's  ji  Vollrv,  Pra,  Ses- 
tri  du  Ponent  et  Cornegliano. 

M.  de  Méljs,  qui  ne  pouvait  perdre 
de  vue  le  double  avantage  que  sa  posi- 
tion militaire  lui  donnait  constamment 
sur  nous,  résolut  de  profiter  du  séjour 
que  nos  troupes  faisaienlà  Voltr}-,  pour 
empêcher  leur  rentrée  à  Gènes  ;  et  en 
conséquence,  dans  la  matinée  du  28, 
il  partagea  en  deux  corps  toutes  celles 
qui  se  trouvèrent  à  sa  portée.  Son 
corps  de  droite,  composé  de  trois  ré- 
gimens,  devait,  sous  les  ordres  de 
M.  de  Bellegarde,  attaquer  notre  cen- 
tre, et  occuper  nos  troupes  en  avant 
de  Voltry.  Son  corps  de  gauche,  com- 
posé de  six  régimens,  et  conduit  par 
lui-même,  devait  se  rendre  a  Sestri, 
forcer  notre  droite ,  et  attaquer  en- 
suite, par  leurs  revers,  toutes  les  po- 
sitions occupées  par  nos  troupes  (1). 

Ce  plan  fut  suivi  a  la  lettre  par  l'en- 
nemi ;  mais  l'attaque  de  notre  centre  se 
fit  avec  trop  de  vigueur,  le  mouvement 
de  M.  de  Mêlas  avec  trop  de  lenteur , 
de  sorte  qu'au  moment  de  leur  retraite 
(qui  se  fit  sous  les  ordres  du  général 
Gazan),  nos  troupes  ne  trouvèrent 
point  encore  l'ennemi  a  Seslri.  Pen- 
dant ce  mouvement  rétrograde,  elles 
soutinrent  à  Voltry,  et  en  avant  de 
cette  position ,  de  terribles  combats  : 
l'extrême  valeur  ilo  la  106»,  et  sur- 
tout des  trois  compagnies  de  grena* 
diers,  qui  forcèrent  le  passage  du  pre- 
mier pont  de  Voltry,  déjà  occupé  par 
l'ennemi ,  et  protégèrent  jusqu'au  der- 
nier homme,  la  retraite  do  la  bri^jade 
de  gauche,  aux  ordres  de  l'adjudant- 
général  (lautier,  vainquit  sur  ce  point 
tous  les  obstoeles.  Nous  eûmes,  dans 
ces  diflërens  combats,  des  compagnies 
à  moitié  d«Hruilt  s.  Le  soir,  nos  divi- 

il^  Virs  niili,  '*«■  riouvcmenl  iTiitéléan- 
tiODcé  par  uu  désfrtcuraulrtrblcn. 
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sïons  prirent  posilinn  n  la  hanir.ur  dt» 
Saînt-Aïulrc ,  et  consrrvèrcnt  même  i 
Sestri  toute  la  nuit ,  afin  de  faciliter  la  ' 
retraite  des  corps  qui  la  soutenaient.  | 
Pendant  cette  marche  nocturne,  la  73"  , 
perdit  quatorze  hommes  qui  se  préci>  ; 
pitèrent  dans  des  abîmes,  et  la  même  | 
demi-brif^ade  soutint,  sur  la  droite  de 
Voltry,  un  combat  que  les  Autrichiens 
lui  livrèrent,  éclaires  par  des  (lam- 
beaux et  par  des  torches. 

Le  citoven  Sibille,  commandant  des 
forces  maritimes  de  Tarmée,  et  qui, 
dans  le  moment  où  cette  affaire  s'enga- 
gea, exécutait  avec  sa  Ootille  son  mou- 
vement sur  Voltry,  rentra  dans  Gènes* 

Ce  même  jour  fut  marqué  par  la 
mort  du  général  de  division  Marbot, 
officier  justement  estimé;  il  ne  put 
échapper  aux  ravages  de  l'épidémie 
dont  il  avait  été  atteint  à  Savone,  et 
qui ,  désolant  alors  tous  les  pays  oc- 
cupés par  cette  malheureuse  armée 
d'Italie,  leur  faisait  de  cette  manière 
partager  une  partie  de  ses  désastres. 

Le  lendemain  29,  les  troupos  pas- 
sèrent la  Polcevora,  après  avoir  em- 
ployé la  nuit  à  se  nissombler.  La  C2« 
soutint  dans  relie  retraite  un  combat 
assez  vif,  sous  les  ordres  du  chef  de 
briiratlo  ("assagne. 

r^n-ianl  celte  série  d'opérations  de 
^'i:iMri\  les  troupes,  restées  aux  ordres 
'lîi  ;:.'ih  rai  Aliolis  ,  avaient  soutenu 
pnv;»:  '  jnuniol!«^ment  des  combats, 


.î.  Daiis  le  l'onirnr  luemeul  de  collo  urfaire, 
!•'  chef  (|.^  t:rigï(I,'  llruu  eut  le  br.i';  droit  tra- 
versé d'un.-  bailc.  .>ïa!;:r('MeUc  blosiire,  il  resta 
tuuio  la  journée  sur  }.■  chariip  ue  bulaille;  il  lit 
!)idb.  il  ne  quitta  pas  un  moment  sun  cor[:s 
pour  se  faire  traiter.  Parmi  les  braves  que  vvlle 
jou.n(«e  Cfùtîi .  ncore  a  la  mémo  demi-brigJîde, 
nous  nierons  le  rhef  de  bataillon  Moitié,  blessé 
en  eisai^e-ini  u  la  t»'ie  des  carabiniers,  el  qui . 
à  rufidire  dii  1,>.  .sV:ui;  drja  disUntjué,  a  Kuha, 
(i^uhtimanicie  parliLuIièr.: 

(2)  Dans  le  rapport  de  ses  opéralions,  le  gé^ 
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qui,  par  leurs  résultats ,  nou  ftvent  A 
peu  près  tous  favorables.  Ceux  qui 
peuvent  être  cités  sont  cem  da  19, 
celui  du  2V ,  et  celui  du  27  germinal. 

Ceux  du  19 ,  sur  les  hauteurs  deTo^ 
riglia,  où  l'adjudant-général  Hector, 
attaqué  par  une  forte  colonne  eone- 
mie,  parvint,  en  TenveloppaDt,  à  la 
battre  et  à  lui  faire  près  de  trois  cents 
prisonniers  ;  et  à  la  Bochetta,  où  nous 
fûmes  forcés,  et  où,  en  faisant  un  nul 
prodigieux  à  l'ennemi ,  la  5*  légère  per- 
dit, par  sa  résistance,  cent  vingt-deux 
hommes  sur  quatre  cent  vingt  combat- 
tans.  Celui  du  ^k- ,  en  avant  de  Saiot- 
Martin  d*Albaro,  et  dans  lequel ,  puis- 
samment secondé  par  le  chef  de  bri- 
gade Brun ,  commandant  la  8*"  légère, 
le  général  Darnaud  flt  plus  de  cent 
prisonniers  à  Tennemi,  après  l'avoir 
complètement  battu  ;  et  (1  )  celui  da 
27,  sur  notre  ligne,  entre  les  forts  da 
Diamant  et  de  Richelieu,  ligne  que 
l'ennemi  attaqua  trois  fois ,  et  où  troiâ 
fois  il  fut,  malgré  sa  supériorité, 
repoussé  par  l'adjudant -général  Ot- 
tavi  (2),  qui,  en  le  poursuivant,  par- 
vint à  lui  enlever  la  position  de  Monie- 
Croce,  où  il  lui  prit  plus  de  cinquante 
hommes. 

Le  30,  tous  les  ouvrages  de  la  place 
et  toutes  les  positions  environnante 
furent  visités  par  le  général  en  chef, 
accompagné  à  cet  effet  du  lieutenant- 
général  Soult,  du  général  Lamartil- 

nc  rai  Mi(»li5,  en  rendant  compte  de  ses  difTé- 
rcnlirs  affaires,  depuis  le  15  ju>qu*au  30.  donne 
les  plus  giiinds  cîlopes  aux  g(^n<?raux  Daroaad  f! 
Peliiol.  et  à  radjudant-pénéral  Otlafi;  il  <■ 
donno  de  mémo  au  i  hef  de  brigade  Rroc,  aa 
«Iief  do  bataillon  Dupellier,  td^  U  lOC».  aucM 
d'escadron  la  Villcite,  au  cher  de  balaiUon  U- 
croix,  au  cn[dîyine  de  frc^nie  Dehuas,  à  «on  aide 
de-camp  le  capitaine  Bernard,  au  ciloyeoMe^ 
nard,  sous-)iou:cnani  a  la  lOC**,  et  aui  cilOVCDI 
Dazzicr  cl  Ali^yi  sergcoï  à  la  2A*. 
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hère,  commaiwlaiit  en  iliiT rarUIIorio, 
et  du  chef  de  brigade  Mares,  commnn-  ' 
dant  le  génie.  Toutes  les  réparations  ', 
nécessaires  aux  forts  furent  ordonnées; 
les  changemens  à  opérer  dans  le  place- 
ment des  pièces  le  furent  de  même  : 
an  système  général  de  défense  fut  ar- 
rêté, et  le  corps  d'armée  de  droite  re- 
çut une  organisation  nouvelle. 

D'après  cette  refonte,  il  ne  forma 
phiB  que  deux  divisions  et  une  réserve  : 
la  première  aux  ordres  du  général 
Midis  ;  la  seconde  aux  ordres  du  géné- 
rai Gaxan ,  et  la  réserve  aux  ordres  du 
général  Poinsot. 

La  division  du  général  Miolis  était 
forte  de  quatre  raille  cinq  cents  com- 
battans,  et  occupa  tout  le  Levant  de- 
puis la  mer,  jusqu'à  la  position  des 
Deux-Frères,  ainsi  que  nous  venons 
de  le  détailler. 

La  division  Gazan  était  forte  de  trois 
mille  cinq  cents  hommes,  et  occupa 
tout  le  Ponent,  c'est-à-dire  Saint- 
Pierre  d'Arena,  la  rive  gauche  de  la 
Polcevera,  jusqu'à  Rivarolo,  liant  sa 
droite  avec  les  postes  avancés  des 
Deux-Frères. 

La  réserve,  forte  de  seize  cents 
hommes,  fut  placée  à  Gènes. 

On  voit,  par  la  force  de  ces  trois 
corps ,  qu*en  quinze  jours  de  combat , 
Tannée  avait  perdu  plus  d'un  tiers  des 
braves  qui  la  composaient. 

l«r  el  2  Floréal. 

Quelque  brillante  qu*cût  été  roffen- 
sive,  que  pendant  quinze  jours  le  gé- 
néral Massénn  avait  soutenue,  elle  n'a- 
vait pu  cependant  lui  laisser  de  doute 
sur  la  certitude  qu'ahandoniiû  à  ses 
propres  forces,  il  n*avait,  avec  des 
troupes  qui ,  à  raison  de  leur  état  el 
de  leur  nombre,  venaient  de  faire  les 
plus  grands  efforts,  rien  à  espén^  p:ir 

force  des  armes  contre  un  ennemi 


qui,  (*iilre  »rauln"5  avantages  inralcu* 
lahlcs,  était  cinq  fois  plus  nombreux 
que  lui ,  et  venait  d*oblenir  sur  le  gé- 
néral Sucbet  un  avantage  qui  avait  mo- 
mentanément forcé  ce  général  à  un 
mouvement  rétrograde.  H  s'attacha 
donc  à  se  fortifier  dans  ses  positions, 
ù  faire  continuer  la  recherche  des 
moyens  de  subsistance  qui  pouvaient 
se  trouver  à  Gènes,  et  à  établir  la  plus 
grande  économie  possible  dans  l'em- 
ploi de  ceux  existans.  Pour  le  premier 
de  ces  objets,  il  appela  toute  la  garde 
nationale  au  maintien  du  bon  ordre  et 
à  la  défense  de  la  ville  ;  chaque  canon- 
nier  bourgeois  eut  sa  place  marquée 
dans  une  des  batteries  ;  chaque  batail- 
lon son  service  réglé,  et  ses  places 
d'alarme  déterminées;  il  fit  de  plus 
former  en  légion  un  grand  nombre  de 
réfugiés  italiens  qui  étaient  à  tiènes,  et 
auxquels  se  joignirent  volontairement 
quelques  centaines  de  Polonais,  qui  se 
trouvèrent  parmi  les  prisonniers  faits 
à  l'ennemi. 

Le  commandement  de  cette  légion , 
que  l'adjudant-général  Gautier  avait 
organisée,  fut  confié  au  chef  de  ba- 
taillon Rossignol. 

Ces  mesures  mirent  le  général  en 
chef  à  même  d'avoir  presque  toutes 
ses  forces  disponibles  contre  l'armée 
autrichienne. 

Pour  le  second  objet  il  fit,  par  tous 
les  moyens,  acheter  tout  ce  que  Ton 
put  trouver  de  grains;  et  de  plus  il 
écrivit  en  Corse ,  il  écrivit  au  général 
Suchet,  il  écrivit  à  Marseille.  Il  activa 
outre  cela  les  recherches  relatives  aux 
subsistances,  el  se  (U  remettre  lelat  de 
tous  les  chevaux  oxistans  dans  Gènes. 

Pour  le  troisième,  il  établit  une  sur- 
veillance très  sévère  sur  la  manuten- 
tion du  pain  o\  sur  les  distributions. 

î:\vL*i»' ■'  l;i  i.:;^risi*  du  Monte-Rali^ 
par  le  promicr  bataillon  du  la  78'  de 
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ligne,  ces  deux  jonrs  se  passèrent  sans 
évènemens  remarquables  sous  les  rap- 
ports de  la  guerre  ;  mais  ils  n'en  furent 
pas  moins  activement  employés  par  le 
général  en  chef.  Une  des  opérations 
essentielles  de  ces  journées,  fut  de 
centraliser  le  gouvernement,  afin  d'ac- 
célérer encore  la  marche  des  affaires, 
et  d'assurer  la  prompte  exécution  de 
toutes  les  mesures  arrêtées.  A  cet  ef- 
fet ,  le  général  en  chef  fit  nommer, 
dans  le  sein  même  du  gouvernement , 
une  députation  ou  commission  spé- 
ciale qui  siégea  chez  lui ,  et  qu'il  pré- 
sidait lui-même  ;  mais  comme  il  sentit 
qu'il  fallait  toujours  laisser  aux  Ligu- 
riens l'exercice  du  pouvoir,  et  ne  pas 
leur  enlever  l'autorité  nationale,  le 
gouvernement  resta  chargé  de  la  sanc- 
tion des  arrêtés  pris  par  cette  commis- 
sion. 

C'est  à  ce  moment  que  le  général 
Masséna  commença  à  recueillir  une 
partie  du  fruit  de  toute  sa  conduite 
politique,  militaire  et  administrative, 
depuis  son  arrivée  à  (iônes.  La  manière 
dont  chacune  de  ses  actions  avait  été 
caractérisée,  ce  qu  il  avait  fait,  et ,  au- 
tant que  tout  cela,  re  qu'il  avait  cher- 
ché à  faire:  Toxpédilion  élerncUcmcnl 
glorieuse  qu'il  terminait,  tout  en  un 
mot  l'avait  tellement  entouré  de  l'es- 
time et  de  l'admiration  générale,  qu'il 
se  trouvait,  par  l'effet  de  l'opinion, 
une  force  morale  qui  le  mettait  en  étal 
d'exénitor.  pmir  le  salul  do  (iônes  et 
relui  de  l'armée,  tout  re  qui  était  hu- 
mainement pos^ihlo  :  aussi  son  in- 
fluence, pendant  les  soixante  jours  du 
blocus,  fut  telle,  qu'elle  s'étendit  à 
tout,  et  suppléa  à  tout.  Elle  valut  à 
l'armée  y\\\c  force  double  de  celle  qui 
résultait  du  nombre  de  ses  soldats;  elle 
fit  découd  rir  ;v,i  livrer  tout  ce  qui  exis- 
tait en  cvMr.estiî.los:  c'.l-  diin:.;i,  à 
une  populativ>ii  aussi  nonihr^^usp,  r>r  , 
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qui  après  tout  ne  pouvait  voir  en  nou 
que  des  étrangers,  une  patience  qui 
n'a  jamais  eu  d'exemple,  et  que  peut- 
être  on  eût  vainement  attendue  de 
beaucoup  de  villes  de  France  ;  et  die 
fit  supporter  aux  troupes  les  fatigues, 
la  mauvaise  nourriture,  la  misère  et 
tous  les  fléaux  qui  les  accompagnent. 

L'on  peut  dire  de  lui  qu'il  se  multi- 
plia, qu'il  multiplia  tout  autour  detaû; 
et  que,  dans  le  nombre  des  problèmes 
que  ce  blocus  laisse  à  résoudre,  on  re- 
marquera surtout  celui  de  savoir  cm- 
ment ,  dans  un  pays  où ,  avant  le  bb- 
cus,  il  n'y  avait  pas  de  vivres  pov 
trois  jours,  il  en  trouva  ensuite,  et  pen- 
dant le  blocus  le  plus  rigoureux,  poor 
soixante ,  de  même  qu*il  retrouva  dei 
guerriers  et  des  héros  dans  des  soldais 
qui  semblaient  ne  plus  pouvoir  sappor- 
ter  une  marche. 

L'homme  ordinaire  admirera  ces  ré^ 
suUats  sans  les  comprendre  :  rbomme 
borné  voudra  douter  de  ce  qa'U  ae 
pourra  concevoir  ;  mais  l'homme  pen- 
sant et  judicieux  reconnaîtra  dans  ces 
faits  les  olîVU  sublimes  des  sranJes 
mesures  et  dQ>  grands  exemples. 

D'après  l'avis  que  renncrai  prépa- 
rait une  escalade,  le  général  en  chef 
fit  rassembler  toutes  les  grenades  qni 
existaient  dans  les  arsenaux  de  liènes, 
et  ordonna  que,  dès  le  jour  mt^me.  les 
soldats  employés  à  la  défense  des  ou- 
vrages et  des  forts,  fussent  exercé»  à  en 
faire  usiiu;e. 

OueKiues  désordres  commis  dans 
nos  troupes  donnèrent,  à  cette  épo- 
que ,  lieu  à  l'adresse  suivante  : 

«  Soldats , 

»  î  .'on  m'a  déjà  porté  plusieurs  fob 
»  des  plaintes  relativement  à  des  voies 
»  de  fiiit  cl  à  des  pillages  exercés  par 
>'  queiques-uijs  d'enlro  \ous;  (oseifé* 
>*  •« i'^niieiil  ù*  >r'  renouveler  irèsr* 
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B  cemment  à  Bisagno  et  à  Castelctto.  j 

»  lis  sont  bien  criminels,  les  mili- 
B  taires  qui  s'abandonnent  à  une  con- 
»  daitc  aussi  atroce,  et  qui  aggravent 
B  de  cette  manièrs  les  maux  que  la 
B  guerre  fait  déjà  si  cruellement  peser 
B  sur  les  habitans  de  la  Ligurie. 

B  Au  surplus,  songez  que  c'est  une 
•  obligation  pour  moi  de  punir  et  de 
B  protéger,  et  croyez  que  je  la  rempli- 
B  rai  tout  entière. 

B  Je  protégerai  les  citoyens,  et  je  fe- 
B  rai  respecter  leurs  personnes  et  leurs 
B  propriétés. 

B  Je  punirai  les  coupables  ;  et  dès  ce 
B  moment  j'ordonne  que  tous  les  effets 
B  volés  soient  restitués  ;  que  les  auteurs 
B  des  vols  soient  arrêtés  et  traduits  à 
B  une  commission  militaire  ;  que  les  of- 
B  Aciers  commandant  les  compagnies 
B  cantonnées  dans  les  villages ,  soient 
»  mis  aux  arrêts  forcés,  et  qu'ils  soient 
B  destitués,  si,  dans  les  vingt-quatre 
B  heures,  ils  n'ont  pas  trouvé  et  dési- 
B  gné  les  coupables. 

»  Soldats,  dont  la  carrière  militaire 
B  se  compose  de  bravoure ,  de  priva- 
B  tions,  de  vertus,  ce  n'est  point  à 
B  vous  que  je  m'adresse ,  et  vous  êtes 
B  le  plus  grand  nombre  ;  je  ne  désigne 
B  ici  que  quelques  malfaiteurs,  qui  vcu- 
B  lent  déshonorer  nos  armes ,  et  qui 
B  servent  les  vues  de  l'ennemi,  b 

3,4,5ctOFloréa]. 

Le  3  floréal ,  l'ennemi  tenta  l'enlève- 
ment des  troupes  chargées  de  la  dé- 
fense de  Saint-Pierre  d'Arena. 

Son  plan,  ingénicusenient  cony-u, 
fut  exécuté  avec  audace  ;  mais  la  va- 
leur française  et  la  pr»'îscnco  d'esprit 
d'un  seul  homme,  firent  tourner  cette 
entreprise  à  lu  gloire  de  nos  armes. 

A  trois  heures  du  malin,  une  grande 
heure  avant  le  jour,  l'ennemi  fit  passer 


la  Polcevera  à  tout  le  régiment  de  Na- 
dasti.  Il  fila  entre  Saint-Pierre  d'Arena 
et  Kivarolo  ;  coupa,  par  ce  nv>uvement, 
la  5'  légère,  qui  tenait  ce  dernier  poste, 
et  la  sépara  des  3'  et  25*  légères,  qui 
occupaient  le  premier  ;  a  riva  par  les 
jardins  ù  Saint-Pierre  d'Arena ,  força 
les  gardes  qui  se  trouvaient  sur  sa  route, 
surprit  le  premier  bataillon  de  la  3*,  et 
les  premier  et  troisième  bataillons  de 
la  25*  légère,  les  rejeta  sur  les  hau- 
teurs et  sur  la  Lanterne,  et  profita  de 
ce  moment  d'avantage  pour  prendre  à 
revers  le  deuxième  bataillon  de  la  SB", 
qui  était  en  position  sur  la  Marine.  Le 
colonel  Nadasti ,  et  l'un  des  aides-de- 
camp  de  M.  de  Hélas,  avaient  déjà  fait 
trois  officiers  de  ce  bataillon  prison- 
niers, lorsque  le  général  Cassagne,  avec 
les  premier  et  troisième  bataillons  de 
la  25*  légère,  chargea.  Le  colonel  Na- 
dasti ,  déconcerté  par  ce  «onvement , 
demanda  au  capitaine  Chodron ,  de  la 
25*  (l'un  de  ses  prisonniers],  le  che- 
min le  plus  court  pour  regagner  le  pont 
de  Cornegliano.  Celui-ci,  par  une  ruse 
que  sa  présence  d'esprit  lui  suggéra , 
lui  indiqua  un  chemin  au  travers  d'un 
jardin.  Ce  colonel  s'y  jeta, quatre  cent 
cinquante  hommes  de  son  régiment  l'y 
suivirent  ;  à  peine  y  furent-ils  entrés , 
que  les  citoyens  Mougenot,  capitaine, 
Henrion,  lieutenant,  Gantheret, sous- 
lieutenant  ,  et  Boulogne ,  chasseurde  la 
même  demi-brigade,  s'emparèrent  de 
la  porte,  et  crièrent  :  Bom  les  armes!  Le 
capitaine  Chodron ,  changeant  de  rêle, 
leur  dit  aussitôt  :  Messieurs^  cest  vous 
maintenant  qui  êtc«  mes  prisonniers. 

Ce  capitaine  Chodron  avait  été  dés- 
habillé par  les  Autrichiens.  Au  moment 
où  ils  se  virent  pris  à  leur  tour,  les  offi- 
ciers de  Nadasti ,  qui  ne  s'étaient  point 
opposes  à  la  manière  avec  laquelle  il 
avait  été  traité,  lui  offrirent  leurs  mon- 
tres, pour  qu'il  les  fît  respecter.  Car- 
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dêz  vo$  bijoux^  répondit  ce  capiluiiio,  |  vert  (I*honDeur  dans  les  dernières  af- 
je  n'en  ai  pas  besoin  pour  faire  jiour  mus  |  faires,  et  qui,  a  l'entrée  de  la  Doit, 


c<  que  vous  n*avez  pas  su  faire  pour 
moi.  L'un  des  ufliciers  répliqua...  Nous 
avions  perdu  la  tête, — La  tûlel  répliqua 
le  capitaine ,  on  n'est  pas  fait  pour  être 
officier^  quand  on  peut  perdre  la  tête  au-' 
trement  que  par  un  boulet  de  canon. 

L'ennemi  laissa  soixante  morts  dans 
Saint-Pierre  d'Arena;  nous  perdîmes 
quarante  hommes  pris  et  trente-cinq 
blessés  ou  tués. 

Le  chef  de  brigade  (Jodinot ,  com- 
mandant la  25*  légère,  s  étant  trop 
avancé  {H)ur  reconnaître  Tennemi,  fut 
pris  di>s  le  commencement  de  raffairc. 
11  fut  échangé  le  surlendemain  contre 
le  colonel  du  ré|;iment  de  Nadasti. 

Otto  attaque  de  SaintrPierre  d'A- 
rena fut  combinée  avec  une  autre  que 
Tennemi  fit  faire  dans  le  même  mo- 
ment par  an  bataillon  des  chasseurs 
d'Aspres,  sur  la  position  des  Deux- 
Frères,  que  défendait  la  01^  de  ligne, 
et  d'où ,  après  une  heure  de  combat , 
il  fut  repoussé  avec  porte. 

L(*  même  Jour,  le  général  Miolis  fit 
faire  do  fortos  reconnaissances  dans  le 
Bisagno,  ot  on  avant  de  la  Sturla.  Ces 
ro«  oniiais^ances  avaient  pour  but  de 
sui\re  dillôrcns  mouvcraons  faits  de 
res  ciMés  par  roiinemi  ;  elles  donne- 
ront liou  à  des  combats  Iroî'  vifs,  et 
ooùtôroat  quelques  braves. 

Lo  4,  lo  ^onoral  on  chef,  fortement 
pressé  tlo  lairo  amnaîtro  ^a  position 
au  .«romior  ri»î>ul,  jroiita  li'uno  nuit  |  -^  ccnl>  rrisoiinior-i:  il  a  reçu  et  reçoit 
>omî>ro  pour  lui  .H'[ii  i.i»  io  «  hel*  ûVs-    «  do>  ronf'irî'i  <\-^  France, 
i'ailiiui  Kr;VhO>.iw.    ;ii.:.'  .!:i\imp  .;u         •  l..  >  .imik-l- -i'J  Khi:i  et  do  re>^rTe 
ucuf  ni  Soulî .  oiUcuT  qui  >\'taii  i-  u-  .  »  oî.l  àû  >c  nir'.iro  on  mou\ement  de 


partit  dans  une  nacelle  (1),  pour  rem- 
plir cette  mission. 

Un  règlement  que  le  général  en  chef 
fit  publier,  eut  pour  but  de  déterminer 
tout  ce  qui  tenait  à  la  police  de  la 
place. 

Dans  la  matinée,  un  parlemeDlaîre 
anglais  était  entré  dans  le  port  de  G£- 
nes,  apportant  au  général  Masséoa  udp 
sommation  rédigée  dans  la  forme  la 
plus  honorable.  Le  général  en  chef; 
répondit  en  déclarant  qu*îl  défendrait 
la  ville  jusqu'à  la  dernière  extrénilé: 
et  fit  connaître  le  tout  aux  habitansde 
Gènes  par  une  proclamation. 

Le  5 ,  le  général  Masscna ,  sur  la  de- 
mande des  généraux  Spital ,  Gazan  et 
Soult,  destitua  un  officier  snpérieor, 
pour  s'être  permis  devant  sa  troupe 
quelques  propos  de  nature  à  la  dccoa- 
rager.  U  crut  aussi  devoir  le  même 
jour  ranimer,  par  les  nouvelles  saifa/i- 
tes,  l'esprit  public  de  Gènes. 

3IASS£>A  ,  GÉNÉKAL  EX  CHEF,  ACX  HA- 
BITAIS DE  LA  VlIXE  DE  GÉKEâ. 

a  Le  général  Oudinot ,  chef  deTétat- 
»  major-général ,  est  arrivé  près  dagé- 
»  néral  Suchet. 

))  Il  est  faux  que  le  général  Suchet 

)^  ait  cl.'  batlu;  il  a  repoussé  renoemi. 
»  et  r.u  liou  d'nvnir  pi  rdu  mille  hom- 
>>  moMÏ  la  lîi'rnitTe  lîfraire,  il  a  fait  trois 
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j»  10  an  iO  germinal  ;  celle  du  Rhin  e  U 
v  forte  de  cent  cinquante  mille  hom- 
»  mes;  celle  de  ru«crve  de  soiiante- 
»  dix  mille  hommes.  L*annùe  de  ré- 
»  serre  entre  en  Italie  par  la  vallée 
»  d*Aost. 

»  Le  Mont-Cenis  est  repris  par  nos 
»  troupes. 

»  La  forteresse  de  Savone  est  appro- 
»  visionnée  pour  un  mois. 

>  Le  général  Carnet  est  ministre  de 
»  la  guerre  ;  le  général  Berthier  com- 
9  mande  Farmée  de  réserve. 

»  L'ennemi  a  voulu  la  guerre  ;  les 
»  armées  françaises  ouvrent  la  campa- 
»  gne  avec  un  développement  de  for- 
»  ces  imposantes,  et  tel ,  qu'il  doit ,  par 
»  la  victoire ,  le  forcer  d'accepter  la 
a  paix. 

»  Habitans  de  la  ville  de  Gènes  !  Tar- 
»  mée  d'Italie,  ferme  dans  la  résolution 
V  de  vous  défendre,  voit  approcher  Té- 
»  poqne  de  votre  délivrance;  persévé- 
»  rez  avec  elle,  et  avant  quinze  jours 
s  Tcnncmi  aura  évacué  la  Ligurie.  » 

Le  6  floréal  se  passa  sans  oOfrir  au- 
cun fait  militaire  qui  mérite  la  peine 
d*étre  rapporté. 

On  conçoit  néanmoins  que,  de  notre 
c6té,  le  désir  de  connaître  la  position 
et  les  mouvemens  de  Tennemi ,  nous 
faisait  faire  de  continuelles  reconnais- 
sances ,  et  que,  de  son  côté,  rconemi, 
qui  était  intéressé  à  tout  nous  cacher, 
et  à  rétrécir  le  cercle  de  notre  li^uc, 
s'opposait  partout  à  notre  marche.  Il 
résultait  donc  inévitablement  de  là  des 
escarmouches  très  fréquentes,  mais 
dont  le  détail  aurait  d'autant  moins 
d'intérêt  qu'elles  n'eurent  aucune  in- 
fluence directe  ni  indirecte  sur  le  sort 
de  (lèncs  ou  des  armées  respectives. 

Ce  même  jour  0,  If  règlement  de 
police ,  arrêté  le  ^  ,  fui  ^uînI  Uo  iliiré 
rens  ordres  relntirs  à  (Ie>  mesures  de 
déféubc  en  ans  d'alttuiuc:s  nocltirne>. 


DU  aUBGB  ET  DU  ULOi'.L'S  UH  GKNKS. 

7,  8  et  \}  Flori^l. 
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Depuis  plusieurs  jours,  le  général 
!  Masséna  savait,  par  le  contenu  des  dé- 
pèches qu'il  avait  reçues,  le  mouve- 
ment de  l'armée  de  résene.  DiOTérens 
rapports  annonçaient  des  marches  et 
contre-marches  de  la  part  de  l'en- 
nemi. Tout  cela  détermina  le  général 
en  chef  à  ordonner  le  7  une  recon- 
naissance forcée  sur  la  position  de 
l'ennemi,  au-dessus  de  Cornegliano. 
Le  général  de  brigade  Cassagne,  en 
conséquence  des  dispositions  arrêtées 
&  cet  égard ,  passa,  entre  Saint-Pierre 
et  Rivarolo,  la  Polcevera  avec  les  pre- 
mier et  second  bataillons  de  la  3«  lé- 
gère ;  il  fit  d'abord  replier  devant  lui 
tous  les  avant- postes  autrichiens;  mais 
arrivé  aux  positions  de  l'ennemi ,  ce 
dernier,  en  montrant  des  forces  con- 
sidérables, démasqua  par  son  feu  plus 
de  quinze  pièces  de  canons  qui ,  dans 
tous  les  sens,  battaient  la  rivière  et  les 
routes  qui  y  conduisent  ou  qui  en  par- 
tent. Lorsque  le  général  en  chef  eut 
vu  ce  qu'il  désirait  sur  les  forces  et  les 
moyens  de  défense  de  l'ennemi ,  il  fit 
replier  le  général  Cassagne,  qui ,  dans 
son  mouvement ,  avait  été  secondé  par 
une  fausse  attaque  que  le  second  ba- 
taillon de  la  25*  légère  avait  faite  vers 
l'embouchure  de  la  Polcevera,  sous  les 
ordres  de  son  chef  de  brigade  Tiodinot. 

La  connaissance  de  quelques  faits 
particuliers,  et  les  rapports  de  déser- 
teurs autrichiens  déterminèrent  le  «gé- 
néral Masséna  à  faire  un  aiiftcl  à  tous 
les  P'rançais,  Italiens  et  Polonais  qui 
se  trouvaient  dans  l'armée  austro- 
sarde.  La  proclamation  qui  eut  <|et 
objet  pour  but,  fut  en  conséquence 
traduite  on  allemand  et  en  italien ,  im- 
primée pur  c'olr>ii!;e  «lans  les  trois  lan- 
gues, et  répandue  dans  l'armée  en- 
nemie  avec   profusion ,  et  par  tous 
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les  moyens  possibles,  surtout  par  lc<  irables,  nous  enlève  le  Monte-Rafi, 
espions ,  les  prisonniers,  qu'on  ren-  |  bloque  le  fort  de  Richelieu  et  s'empare 

du  fort  de  Quezzi ,  dont  la  constroc- 
tion  n*était  que  commencée,  et  en 
avant  duquel  il  prend  position.  Il  tente 
l'enlèvement  de  la  Madona-del-Monte; 
mais  le  chef  de  brigade  YoaiUemont 
manœuvre  avec  tant  d'habileté ,  que , 
malgré  le  petit  nombre  de  ses  troupes, 
il  conserve  sa  position. 

Dans  le  même  temps,  fennemî  presM 
vivement  Saint-Martin  d'Albaro.  Par- 
venu dans  les  preoiières  maisons  du 
village,  il  soutient  par  un  fea  terrible  de 
croisées  celui  de  ses  tirailleors,  qui  ar- 
rivent sous  le  plateau.  Nos  troupes  s'é- 
branlent; déjà  les  ordres  du  général 
Darnaud  ne  sont  plus  entendus,  et  sa 
bravoure  éclairée  n'offre  plus  qu'un 
exemple  inutile,  lorsque  le  général  en 
chef  qui ,  parcourant  toujours  tous  les 
points  de  sa  ligne,  ne  peut  jamais  se 
faire  attendre  là  où  sa  présence  est 
nécessaire,  et  qui  souvent  semble  s'y 
porter  par  inspiration ,  arrive  accompa- 
gné (le  Tadjudant-giMiéral  Thiébaulli*l 
de  quelques  autres  ofliciers,  qu'il  charge 
aussitôt  de  se  joindre  au  général  Dar- 
naud ,  pour  arrêter  un  tiraillement  qui 
devenait  gC'iuTal,  et  qui,  chez  no> 
Irnupes,  est  toujours  un  présage  de  re- 
traite*; pour  faire  rentrer  les  liomme< 
détachés  dans  leurs  compaaniis  r^^- 
poctives;  pour  renforcer  les  rèsent"» 
en  (liminuaiit  le  nombre  des  éilai- 
reurs,  et  pour  faire  prendre  ù  quelque^ 

pnVnh'i.t,  ro:Til>icn  In  mjniôro  nctupllc  de  rd-f 
\h  giii-rrr  remporte  soii*  \r^  laDp^rti  do  I  >*'  ^•■''■ 
n('iiiiM:t  «I.iiis  li>  coriilKil.dr  )3  «liirér  ij«>  ra>'lic<n. 
de  lii  cm  Dp]  irai  km  des  opi^rations  t*t  do  Irur  r:- 
pilir.  Mir  o'Iii's  dont  rcsperljiffiieni  on  fji*-^ 
ii^.'iur  idurs.  l'.ii  -S(K),  1rs  Aiilrirlni''i)!>  tiri-nl  n 
up«'  m.»  ifM'e  r«M|u'ri»  lTï*»iN  dr\iiirnt  en^caUT 
in  M-  !  \  j.iîir<.  I  11  isi)(i.  le  .rniTkl  M.m*o.m  b: 
vu  lr^ll^  lifiT'^'i  rc  ipn  di-^aii  l'fi   i'oûlcr  quft- 


daît,  etc. 

Les  8  et  9  il  n'y  eut  rien  de  non- 
veau.  Ce  calme  était  celui  qui  précède 
les  grands  orages. 

10  Floréal. 

Le  10  floréal ,  à  deux  heures  du  ma- 
tin ,  il  s'engage  une  vive  fusillade  aux 
avant-postes  de  la  position  des  Deux- 
Frères.  Vers  trois  heures,  le  feu  se  ra- 
lentit dans  cette  partie.  Avant  quatre 
heures,  notre  ligne  du  Poncnt  est  at- 
taquée (1);  l'action  y  commence  par 
une  vive  canonnade  qui  part  de  toutes 
les  batteries  de  la  Coronata,  et  de  six 
chaloupes  canonnières  qui  prennent 
en  flanc  les  retranchemens  de  la  Ma- 
rine, que  défendait  le  deuxième  batail- 
lon de  la  âS*"  légère,  à  la  tète  du  village 
de  Saint-Pierre  d'Arcna. 

A  cinq  heures,  les  avant-postes  de 
la  3"  légère  sont  obligés  de  se  replier 
sur  lUvarolo.  L'ennemi  charge  trois 
fois,  mais  toujours  inutilement,  les  re- 
tran'heinens  (îiîo  les  carabiniers  de 
ni  le  denii-I)ri;:a«le  défendaient  à  Ten- 
{rr{\  lie»  ce  >illûî;e. 

A  si\  heures,  TeniK^mi  se  présente 
il  !.  Ini  sur  toute  notre  lifine  du  Le- 
^  i:.' ;  i>:irtonl  il  déploie  des  colonnes 
<!  ..îlîî:ine  soutenues  par  de  nomhreu- 
.'.«* .  réserves.  Il  nous  force  sur  plu>ieurs 
f>i).:.>  .  4't  en  faisant  desccMidre  du 
MmiiIc  - î'accio  (les  fones  très  ronsidé- 

1 1)  VnT  ('(><  dispositions  cl  la  comlriMo  des  i.l- 

l,ï'ji:i'>  ('..'  «('!ii'  jfMirili".-,  y\.  U"  (."ith'î.iI  0:|;i 
rt'iulil     liiiiiiiii.i;:!'    ,-1    son    pii'iIrci'S.^or-i.    Yi,    il(> 

Sriiiileiiil>(Mirg,  (pii.  I(*  13  juin  17t6.  cl  h\it  des 
TorL'i'S  (^^ •!<'>.  iill.i<|'.ij  t.'e  la  nirnic  in.'uiiiTc  les 
:iin;.r-  ijui.  "nu-  !r>  Drdrrs  de  .^1.  i\r  Wonftlt'TS, 

i|»^fi»Ili!,»l."i.t    (irpPS. 

ViiH  ri'  nV.-:   p.it  1,1  ^oulf  rcnilinpH-  rpn»  ji* 
r.iipfji  in  iiii'iil  ('i'  (  t^  l'iMii  jnnrnrrs  fri.i  falir 
.1  «   lu  ([■.'•  Il  »  11"  jîp  .r.-i..uL  j.i- i.iij.i  lir.    '.  M-  '  i.i:,i     ii-iu  .«  ;.i   i|«  ItiiurHcr^. 
.•■•'■     .un      f  >  ;j\iiir  |p    -l**!.*!*»  iM    :l 
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coqM  nne  position  plus  resserrée.  Ces  ' 
mesures  rétablissent  raflairc  au  point  : 
que  l'eDDemi ,   qui  avançait  sous  le  | 
feu  le  plus  nouni  et  à  la  vue  de  beau- 
coup de  troupes,  s*arrÊtc  à  l'instant  où 
il  cesse  (1),  et  ne  tarde  pas  a  se  res- 
serrer lui-même,  du  moment  où  il  voit 
moins  de  monde. 

Vers  neuf  heures  du  matin ,  à  la  fa- 
veur d*une  attaque  extrêmement  vive, 
et  tout-à-fait  inattendue,  Fennemi 
nous  enlève  la  position  importante  des 
Deui-Frères  (2) ,  d*où  il  bloque  le  fort 
Diamant ,  qu'il  somme  quatre  fois  de 
se  rendre  (3),  et  d'où  il  conunande  les 
ouvrages  de  l'Eperon. 

A  peu  près  à  la  même  heure,  quatre 
cents  Autrichiens,  passant  la  Polcevera 
à  la  droite  de  Saint-Pierre,  rejettent 
sur  les  hauteurs  le  premier  bataillon 
de  la  3"  légère  qui  tenait  cette  posi- 
tion ,  et ,  soutenus  par  le  feu  de  toute 
la  Ugne,  pénètrent  dans  ce  village 

(1)  Deax  Cluses  peoTenl  ayoir  produit  cet 
effet  ;  la  première  e^t  que  le  rétablissement  de 
Tordre  parmi  nos  troupes,  multipliait  les  obs- 
Udei  pour  ITeiiDeml  ;  ta  seconde  est  qu'il  pou- 
vait croire  que  nooa  nous  préparions  à  charger. 

9)  Après  afoir  donné  à  différentes  reprises 
l'exemple  du  plus  grand  courage,  le  chef  de  ba- 
taillon Frossaro,  commandant  la  97<',  a  été  tac 
à  celte  attaque,  en  chargeant  Tennemi  à  la  tète 
de  ses  grenadiers. 

(9)  Les  deux  premières  sommations  furent 
fliltes  le  matin  par  le  comte  de  Pfilfy,  et  les  deux 
dernières  par  le  comte  de  llohenzollern,  dans 
raprès-midi . La  fermeté  du  commandant  Bor- 
Irand,  et  la  confiance  que  ne  pouvait  manquer 
de  lui  donner  la  valeur  si  souvent  éprouvée  de 
la  41*  de  ligne,  qui  composait  la  garnison  de  ce 
fort .  rendirent  toutes  ces  sommations  inutiles. 

Nous  ne  rapporterons  ici  que  la  dernière 
aonmatlon,  et  la  réponse  qui  fut  faite. 

Copie  de  la  sommaiion  réitérée»  faite  par  le 
Ueutênant^général  comte  de  nohenzollern, 
au  commandant  du  fort  du  IHamant. 

«  Je  vous  somme .  rommandant,  de  rendre 
9  votre  fort  dans  Tinstant;  mus  cela,  tout  e^t 
V  ptèl.  le  vou>  prends  d*a>saut.  et  vous  |>tt»»e  au 


jusqu'à  la  croisée  des  chemins.  Le 
dicf  de  brigade  (lodinot  les  charge  à 
la  tétc  du  troisième  bataillon  de  la  25^ 
légère,  leur  tue  plusieurs  hommes, 
leur  fait  vingt  prisonniers,  et  les  force 
à  repasser  rapidement  la  rivière  (il^). 

EnGn  la  2V  de  ligne,  qui  occupait  le 
revers  de  la  montagne  qui  verse  du 
fort  de  TEperon  dans  le  Bisagiio,  sou- 
tint pendant  plus  de  deux  hetu'cs,  et 
avec  un  avantage  décidé,  les  eflTortsd'un 
ennemi  très  supérieur^  et  Gnit  même, 
en  lui  enlevant  le  pont  de  Carega,  par 
lui  faire  cinquante  prisonniers. 

Pendant  ces  opérations,  qui  prirent 
une  partie  de  la  matinée,  et  durant  les- 
quelles, malgrù  la  pluie  la  plus  abon- 
dante ,  le  feu  ne  fut  interrompu  sur 
aucun  point,  la  flotte  combinée  rasait 
les  côtes,  et  tirait,  afin  d*exciler  le 
peuple  à  la  révolte;  mais  tout  était 
contenu  par  la  force  et  la  sagesse  des 
mesures  prises. 

»  fil  de  l'épée.  Vous  ponvei  encore  obtenir  une 
»  capitulation  honorable. 
»  Devant  le  Diamant,  à  quatre  heures  du  soir. 

»  Le  comte  de  Uohenzollebn .  » 

Réponté  du  commandant  du  fort. 

«M.  le  général,  l'honneur,  le  bien  le  plus 
»  cher  aux  vrais  soldats,  drfend  trop  impérieu- 
»  sèment  a  li  brave  garnison  qui'  jf*  commande, 
»  de  rendre  le  fort  <lont  le  commandement 
»  m'est  ronflé,  pour  qu'elle  I)uis^L■  consentir  a 
»  se  rcn  ire  sur  une  simple  sommaiion;  et  j'ai 
»  as^ez  à  cœur,  31.  le  général,  do  mériter  \olre 
»  estime,  pour  vous  dé>  larer  que  la  force  seule, 
»  et  Tim possibilité  de  tenir  plus  long-temps, 
0  pourront  me  déterminer  à  capituler. 

»  Signé  BKBTRAïfn.  » 

(4i  Les  rapports  des  orficiers  pri;*  dans  cette 
Journée  se  sont  accordéi  a  porter  à  vin^t-cinq 
mille  huuimes  lc!>  îorci  ^  que  l'enn.'mi  employa 
contre  nous  au  nord  vi  dans  !e  I.c\«int.  ci  à 
doiizo  ou  quinz*^  baluill«»ns  tcW-'H'  q'j'.l  a\ail 
danji  ie  Punent.  Kn  efft't,  cr»nimi>nt  eùt-!l  pu 
suMire  àans  oia  à  des  attaques  m  multipliées, 
d.'ins  lin  |.a\s  surtout  où  il  était  difficile  qu'une 
colon nj  agit  sur  plu»  d'un  point? 
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Alix  premiers  cnuj^s  de  ('iiiuii , !<» ,^i'  Miolis,  cl  la rcnforra,  pour  rexéculion 
lierai  Masséiia  s'étail  porlt';  à  la  Liui-  de  »=es  clrsseiris,  jle<  «leiix  j^remiers  ba- 
teriie,  pour  observer  les  mouveiiiens  taillons  de  la  2  el  de  la  3"  de  ligne, 
de  reiiriemi  dans  le  Poneiit.  En  un  ■  Mais  ailn  de  ne  rien  aventurer,  et 
moment,  il  a\ait  juj'à  que  Tennemi  a\ant  de  mettn:  .<*s  réserves  on  mou- 
ne  pouvait  rien  espérer  de  ce  nVié ,  cl ,  vemenl,  et  de  se  porter  uin>f  sur /e 
en  conséiiuenro,  il  s'élail  ren«lu  dans  .  <:entre  de  rennemi,  il  juîjfvi  de^«'ir  en 
le  Levant,  où  (îénes  présente  à  lit  l'ois  '  aflaiblir  la  (rauehe,  et  pour  cela  il  Fit 
beaucoup  moins  d'élemlue  ut  beau-  |  donner  au  général  Daniaud  l'ordre  de 


coup  moins  de  défense,  et  qu'il  jujçea 
de>oir  être  le  point  de  la  véritable  at- 
tiapie  de  renin^ni. 

Aussi ,  vers  deux  heures  après  midi, 
lor>qu'à  tra\(TS  tant  d'attaques  surces- 
^i\es  et  dilléi entes,  de  tant  de  niou\e- 
inens  divers,  le  général  en  «  hef  se  fut 
a>surr  que  le  but  de  renn(»mi  élail  de 
ronMT\<?r  la  po  ilion  ds'S  Ihux-rrères, 
el  «l'enlever  celle  de  la  M.id(Uia-del- 
Monle,  d'où  il  nous  for^-ail  d'éviîcuer 
Albaro,  et  d'où  seuieniiMil  on  prut 
bombarder  <iénes,  il  résolut  de  pro- 
liUr  de  ses  réserves  qni  n'avaient 
point  encore  donné,  el  de  la  sécurité 
rjU'.'  notre  relrailr  et  le  îj-nips  afl'reux 
t\\::\  r.iir-.:!! ,  lit  ^.îi^•lll  d'-rnior  ;.  l'iMi- 

j-..  .:  :ii',  s'.l  .'il  |:()»ilili',  >;•>  !T«*- 
mirn'S  I  i»-:ii(n:N.  {•[  [..Ire  ;iin<i  l'îi'rniT 
r-H'.lr."  l'cnin'Oii  ^«'n  î)rn|:n'-;  cnîri'pri- 
>•■?..  (!cll"  n'^"!uî:'  :i  éîail  îuidii'-ji'iise 
f!  T.^  ifi  silu.iîJMii  .!(  -.  chos  'S  ;  mais  i\\:r 


ne  laisser  qu'un  cordon  cb*\.nt  l'en- 
nemi ,  de  forcer  ^a  gauclio,  et  do  >o 
reporter  rapidement  sur  ses  derrière?, 
afin  de  le  battre,  et  de  lui  <»ide\er  unu 
partie  des  troupes  qui  avaient  f(»nnô 
l'attaque  de  Saint-Martin,  et  pd?»sé  la 
Slurla,  près  de  la  Marine,  où  radjuJaiil- 
trénéral  Otl.ui  Sf  trouvait  iwùv  U-  tp»i. 
sièuit»  b.itaillon  dt»  la  irl  de  li^ne,  et 
qui'lipuN  compagnies  des  8^  lé;:''.v  i.î 
7V'  d:.*  Hj^Fie. 

(le  mnmement,  que  le  général  î»iir- 
naud  exécnla  a^ec  .lulant  de  pr-  (i>:un 
que  de  ^ij^uenr,  lui  fit  iiifmiincut 
d'honnf'îir,  et  lui  livra  quatre  cent^ 
prisoniders  '!;. 

f>H  .  f.iM'nfiona^-urait  ladruitc  »;•> 
(nr|'S  (!!;'  îMsns  |M,n>i"ns  f.iire  ayante." 
à  î  ;  -.\u\\c  îi'All.'.îP'.  î!  était  alir-  \':i< 
dL*  Ir.is  liî  lires  du  ^nW,  et  c'e>t  à  .-.■ 
.uomeul  que  le  ;:énérnl  PdiuMit  fit 
cliarL'.*  de  reprendn»  le  f.irî  tlo  (jnez/i. 
•r.ec  \c<  pieî^i.Teî  u'*!î\iènu'  enî:iil;":> 


j  de  l.;  :■  •!.•  Iv'-ie,  p.MnI.ii:!  quV.  î:  !:*:.' 
;»"..i  !.  .•■•  «  e  ;:'.:îll .  I.-  ■  .'h.'nîl  .'MJîiîl  l'il  '  (!f  1:î  T:--  ùe  li^ue,  VwVy,]  |:'nt-i;«-::'Tal 
ci:.i.^-.  •..•  î  ;-.li;.«i-ie  .:  -  heliK-l'ui'  -,  Ib-rhT  înîiriîerail  le  >iî;:le-lî.-;:i .  vl\ 
el  r:  fiil.-  .  •:  .  ;.  ■  :,  ^T;;  et  1iM:  ,  aii.^l  ,  ^■.li^r.î•.'  '••  i-rél''  (jiii  lie  î;:  Madon  .-.j.'l- 
»,.!  ■  '  li  î!  :  .  -••  1  M-  Imi»:-  il)  l.i  -1  ..0  M.iil'  :\\\  Inr»  !\;.!îi''î.mi. 
î -!•■■.  î.-  '.  '••■"'  •'«  ■  î-  î  «'«fi  iîîi'  •'.  '  'il' !i«".!i"r  Iî:-»':\.'Ii.  f;»  .  .•iv'i'e^>a'rr 
i^ii...'vl^  ■j':.-.i.  -il'  'ii  ;  'L.i.  n'  Mî'-î;!  Irê-i  l.-.i,  \w  \)\\[  Milllsanmi-^nt 
i;\.-:"ii.  .<':i;'.ia!.  !. '•   ',".    1»    •    •    r  î    î-îM')!!:].»!-  b»  premior.  dans  leijuel  iii.^ 


.11     »  !   i  !  ,1  !  «.      Il     .   ;  - 
y.  ■  •   .  \  ■■    •■    ■  \-       !  H  \. 
J-;  !.  •     .i-.i:-*i       I  .      ' 

!"«.•!!.  I    ■    î'  ..î  I  "ti.,.,       «  •  . 

k'  'tii k  '  1  ■        '.  ■  ■ .    ■  • 


I    '• 


il    • .. 


•i;«  "  ;  :>.     'îD'  i.:f  :.-  [.i:  .jii  :î  t-   .  r..,. 
■  '  I    '  .::•  ■  ;.        I     ,  :•■     •■■  ■  «i  i  «ii-.i 
!  "';.''■':•         »  :  •■•       .■■*!•.'■ 

}•        .!■     '        I    •■:■  •\'-    ■   .\   I  '!  :     ::ii    .  /.  . 

|t  -j;     I  ■        :     I        :..,-.   J.% 

■Il  •■         ;  I  •"..■.'    I  î  'î'  ri'. 
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■  I 

.'  t.: 


DU  9IÉGB  ET  DU  BLOCCS  DB  GÊNBS. 


795 


tronpes  forent  vivement  ropoussécs, 
et  dons  lequel  le  chef  de  brigade  Mou- 
ton, commandant  la  3"  de  ligne  (i),  et 
le  chef  de  bataillon  Chanu ,  du  même 
corps,  furent  grièvement  blessés. 

Cette  résistance  opiniâtre  de  la  part 
de  Tennemi  achève  de  justiGer  cette 
entreprise  aux  yeux  du  général  en 
chef;  et  quoiqu'il  ne  lui  reste  plus  que 
deux  bataillons  de  la  2*  de  ligne,  il  or- 
donne au  général  Miolis  de  se  mettre 
à  la  tète  do  premier,  et  de  se  diriger  sur 
le  flanc  droit  de  Tennemi ,  et  à  Tadju- 
dant-général  Thiébault  de  se  porter  à  la 
tête  des  quatre  premières  compagnies 
du  second  bataillon,  et  au  pas  de  charge, 
sur  son  flanc  gauche,  pendant  que  les 
deui  bataillons  de  la  3",  après  avoir  été 
ralliés  par  le  général  Poinsot ,  soute- 
naient au  centre,  et  dans  une  position 
favorable,  le  choc  redoublé  des  en- 
nemis. 

Le  mouvement  de  Fadjudant-géné- 
ral  Thiébault,  qui  était  le  plus  direct, 
et  celui  qui  coupait  la  retraite  à  Ten- 
Demi,  s*il  avait  pu  s'exécuter  vive- 
ment, donna  lieu  au  combat  le  plus 
acharné  sur  ce  point;  r<*niicmi  se  dé- 
fendit en  désespéré  ;  attaqué  trois  fois, 
trois  fois  il  repoussa  cette  petite  co- 

(1)  L'tnnéa  doit  aux  foins  vraiment  mater- 
nels de  madame  Brignole,  chez  laquelle  le  com- 
mandant Mouton  ^tait  logé,  d*aYoir  conservé  en 
lot  un  de»  orOcIers  du  mérite  le  plus  rare. 

Que  ntle  noie  terve  i  consacrer  à  cet  égard 
la  reeonnaissance  de  tous  ceux  qui  savent  ap- 
précier la  vertu,  et  s'intéresser  au  sort  des 
braves. 

(9)  En  ce  moment  l'adjudant-général  Dépio- 
vani  n'avait  que  quatre-vingts  Français  dans 
Géncs  pour  le  service  de  la  plarc  et  du  {tort. 

(3j  Le  chtf  d'eicadron  llervu  mérite  d'être 
cité  dans  cette  occasion,  par  la  maiiièro  dont  il 
ae  conduiitil.  H  est  impossible  ilo  ne  pas  nom- 
BCr  ici  le  rhef  d*cs<'ndron  Martiuue,  qui  se  dis- 1 
tingua  partout  par  ^on  inlrêp-.ii  té,  et  par  In  nu-  - 
niére  dont  il  1»  ut  parld^or  aux  troupes.  Il  ic- 
nftt  de  même  injusl'*  <Jc  nv  pas  p;irler  Ou  ci-  ' 


lonnc.  Trop  près  pour  faire  usage  dos 
armes  à  feu,  le  combat  continua  à 
coups  de  crosses  et  de  piiTres.  Daiis  la 
seconde  charge,  le  citoyen  Diey,  ad- 
joint à  ]*état-major  général ,  fut  tué  ; 
peu  après,  le  capitaine  adjoint  Mar- 
ceau fut  blessé  ;  mais  bientôt ,  profi- 
tant de  la  supériorité  du  nombre,  Ten- 
nemi  enveloppa  cette  colonne. 

C'est  alors  que  le  génèial  en  chef 
fit  avancer  les  quatre  dernières  com- 
pagnies du  second  bataillon  de  la  2"  de 
ligne,  qui  étaient  tout  ce  qui  lui  restait 
de  troupes  en  réserve  (1).  L'adjudant- 
général  Andrieux  fut  chargé  de  con- 
duire ce  demi-bataillon ,  et  le  général 
Masséna  lui-même,  à  travers  les  pierres 
et  le  feu  le  plus  meurtrier,  suivi  de  ses 
officiers,  marcha  à  la  tète  de  ces  trou- 
pes, jusqu'à  ce  qu'il  eût  opéré  leur  jonc- 
tion avec  la  colonne  a  la  tète  de  laquelle 
Thiébault  combattait  encore.  Ce  ren- 
fort décida  la  victoire,  et  deux  cents 
prisonniers  en  furent  le  résultat. 

Les  adjudans-généraui  Thiébault  et 
Andrieux  continuèrent  à  poursuivre 
l'ennemi  (3),  et  eflectuèrent  en  avant 
du  fort  de  Quezzi  (4)  leur  jonction  avec 
les  troupes  du  général  de  division  Mio- 
lis (5),  qui,  de  son  cdté,  avait  culbuté 

toycn  James,  sous-lieutenant  de  la  2<  de  ba- 
taille, qui,  par  son  audace,  se  couvrit  aussi  de 
gloire  dans  cette  affaire,  après  laquelle  il  fut 
fait  lieutenant. 

(I)  Ce  point  de  Queni  avait  été  désigné  pour 
la  construcUon  d'un  fort  ;  le  tracé  en  était  fait , 
et  iViécution  commencée.  Il  y  avait  déjà  dt's 
parties  de  revêtement  de  quarante  pieds  de 
haut,  d'autres  plus  basses,  mais  sans  remparts 
en  terre,  et  sans  parapets.  Trois  grandes  ouver- 
ture.'» dau)  les  parties  mortes,  et  très  accessibles, 
éloignaient  toute  i<iée  dt^  rétablir  ce  fort,  et  ni 
les  Autrichiens ,  ni  los  Français  n'avalent  en- 
core songé  à  en  tirer  aucun  parti  pour  la  dé- 
fisse de  la  position. 

(5)  Le  gënér.dl  Miolis  se  loue  beaucoup  de  la 
lunduiic  d<!  ilf-f  W  bataillon  Manhin  et  da  r«« 
pilaine  Alargrrl ,  de  la  8*. 
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tout  ce  qai  s*était  trouvé  sur  son  pas- 
sage, et  avait  fait  trois  cent  cinquante 
prisonniers. 

Sur  la  droite,  l'adjudant-général 
Hector,  secondé  par  une  sortie  faite  à 
propos  par  lu  garnison  du  fort  de  Ri- 
chelieu, et  par  la  charge  que  sur  son 
front  le  général  Miolis  fit  exécuter  au 
général  Poinsot,  et  a  Tadjudant-géné- 
rai  Ândrieux ,  et  an  moyen  de  laquelle 
ils  enlevèrent  à  l'ennemi  ses  deux  der- 
nières redoutes  sur  le  Monte-Rati ,  fit 
mettre  bas  les  armes  à  un  bataillon 
ennemi  de  quatre  cent  cinquante  hom- 
mes qui  se  trouva  sans  retraite,  et  qui 
fut  pris  avec  son  drapeau.  On  s'empara 
dans  la  même  soirée  de  sept  ou  huit 
cents  échelles  destinées  à  l'escalade  de 
Gènes  et  de  ses  forts,  et  faites  de  ma- 
nière à  ce  qu'on  pût  y  monter  jusqu'à 
trois  hommes  de  front.  Ces  échelles 
furent,  pendant  la  nuit,  brûlées  par 
nos  troupes. 

l)e  son  c6té,  l'adjudant-général  Gau- 
tier, qui ,  avec  très  peu  de  monde,  oc- 
cupait une  forte  colonne  ennemie  sur 
la  rivegaucheduBisat^noJuint  soixante 
prisonniers,  et  Fempècha  de  prendre 
les  troupes  du  général  Miolis  à  revers. 

Enfin ,  sur  tout  le  front  de  la  pre- 
mière division,  l'ennemi  se  trouva, 
vers  cinq  heures  du  soir,  battu  et  mis 
en  pleine  déroute  (1). 

Trop  habile  pour  ne  pas  profiter  de 
reflet  que  la  vue  de  ces  avantages  avait 
produit  sur  ses  troupes,  le  général 
Soult,  placé  de  manière  à  planer  sur 
les  points  de  ces  différcns  combats, 
saisit  cet  instant  pour  ordonner  lat- 

(1)  Dans  son  rapport  sur  les  affaires  de  cette 
journdi*,  le  capitaine  Deysavicr,  commnnriant 
alors  |g<53"  drlinne.  renil  un  compte inlin-inonl 
a\.intagriix  de  la  conduite  des  lieutcnans  Ville, 
Ab?i  et  Gainnd,  cl  du  sf;us- lieutenant  ?'oj:i'jr. 

(•2;  Ku  abandonnant  los  ï)eux-Frèrcs,  les 
Autrichiens  sortircul  leurs  deux  canou^  de  I.urs 


taque  des  Deux-Frères ,  position  ter- 
rible, où  M.  le  général  llohenzolleni 
avait  rassemblé  de  grandes  forces,  el 
ou,  malgré  les  difiicultés  du  terrain, il 
avait  déjà  fait  porter  à  bras  deux  piè- 
ces de  canon ,  tant  il  sentait  rimpor- 
tance  de  la  conserver. 

Le  général  de  brigade  Spital  fut 
chargé  d'enlever  cette  position,  qui 
fut  vigoureusement  défendue;  nuis 
les  talens  et  la  valeur  de  ce  g^éral  fi- 
rent surmonter  tous  les  obstacles  ;  et 
parl'efietde  son  exemple,  Tardeurdes 
attaquans  s*étant  toujours  accrue  à  nV 
son  de  la  résistance,  rien  ne  put  n- 
lentir  leur  mouvement.  La  106*  se  con- 
duisit dans  cette  affaire  avec  sa  bn- 
voure  accoutumée.  Au  nombre  de  se$ 
blessés ,  Tarmée  vit  avec  douleur  le 
chef  de  bataillon  Dunesme,  qui  la  com- 
mandait. Cent  cinquante  hommes  for- 
mant les  débris  de  la  73*  de  ligne,  com- 
mandés par  le  chef  de  batailkw  Cou- 
tard,  officier  d'une  grande  distinction, 
arrivèrent  les  premiers ,  et  sans  a^oir 
lire  un  seul  coup  de  fusil ,  au  haut  de 
la  position  d'où  rennemi  fut  chassé,  el 
j  où  il  laissa ,  avec  une  centaine  de  pri- 
sonniers, SCS  deux  canons,  qui  de  suik 
furent  employés  contre  lui  (2J. 

La  terre  resta  jonchée  de  ses  morls, 
dans  le  nombre  desquels  se  tromîle 
colonel  de  Colloredo. 

Les  citoyens  Fantucci ,  adjudanl- 
général  cisalpin ,  et  Legrand ,  chef  do 
bataillon  du  génie,  au  service  de  la  ré- 
publique romaine,  se  liront  remarquer 
dans  celte  affaire  par  leur  conduite  (3;. 

Ainsi  se  termina  cette  journée,  la 

cncaslrcmcns,  et  les  firent  rouler  «lans  les  fonds 
quiavoisinnientJa  batterie.  Des  izicnafiiersdeb 
73«  sVn  aperçurent,  et  les  reportèrent  au  haut 
de  In  inonlagn«»iivec  une  rafiidid'  toile,  qu'avant 
que  Us  oimeinis  lussenl  Lors  de  porlt^o,  on  cul 
le  temps  de  s'en  servir  contre  eux-mêmes. 
i}  Jaloui  de  jeter  le  plus  grand  jour  sur  If* 
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plus  brillante  da  blocns;  journée  qui 
coûta  à  Tennemi  plus  de  quatre  mille 
hommes,  dans  le  nombre  desquels  il  y 
on  eut  seize  cents  de  pris,  et  qui  le  vit 
successivement  attaquant ,  et  attaqué, 
vainqueur  et  vaincu. 

Cette  journée,  que  la  fortune  sembla 
partager  entre  les  combattans,  et  dans 
laquelle  la  victoire  fut  toujours  pour 
celui  qui  prit  l'offensive,  sera  éternel- 
lement glorieuse  pour  le  général  Mas- 
séna,  aux  yeux  de  tous  les  hommes  en 
état  de  juger  les  opérations  de  la 
guerre. 

Hais  si  elle  fut  belle  sous  les  rap- 
ports militaires,  combien  ne  fut-elle 
pas  importante,  relativement  à  l'esprit 
public  des  Génois,  qui  le  matin  avaient 
vu  l'ennemi  établi  sous  leurs  murs ,  et 
qui  perdaient  par  cette  victoire,  la 
«rrainte  d'une  attaque  sérieuse  par 
terre.  Aussi  l'enthousiasme  fut-il  tel , 
que  le  retour  du  général  en  chef  chez 
lui  fut  un  triomphe. 

L'ordre  du  jour  contint  le  lende- 
main le  témoignage  d'estime  et  de  sa- 
tisfaction que  la  conduite  de  tant  de 
braves  avait  provoquée ,  et  qu'il  est  si 
doux  à  un  chef  de  leur  rendre. 

La  41''  de  ligne  et  son  commandant, 
qui  avaient  défendu  le  fort  Diamant, 
reçurent  du  général  en  chef  une  lettre 
de  félicitation  sur  leur  conduite. 

Une  distribution  extraordinaire  d'eau- 
de-vie  fut  faite  à  toutes  les  troupes. 

Les  résultats  de  cette  journée  furent 
de  plus  rédigés,  adressés  au  gouverne- 
ment ligurien,  traduits  et  imprimés 

CuU  historique!  qal  lliuslrérGDt  dans  ceUe  Jour- 
née les  armes  françaises,  nous  nommerons  en- 
core : 

Guiilaame,  sergent-major  de  carabiniers  à 
U  8«  légère. 

Lei  citoyens  de  Flandre  et  Vérove,  licutenans 
de  la78«»  qui,  secondes  par  deui  suldjb  <eule- 
rnent.  flreni  nirttro  bas  les  armes  à  cent  Airtri- 
«  bit  M. 


I  dans  les  deux  langues,  publiés  et  alB- 
chés  partout. 

11  et  12  Floréal. 

Le  général  en  chef  pensa  devoir 
proGter  des  différentes  impressions 
que  la  victoire  du  10  avait  dû  faire 
sur  nos  troupes  et  sur  celles  de  l'en- 
nemi; et  après  avoir  laissé  reposer 
les  corps  pendant  la  journée  du  11,  il 
chargea,  le  12,  le  général  Miolis  de 
faire  différens  mouvemens ,  afin  d'at- 
tirer l'attention  de  l'ennemi  dans  le 
Levant,  et  d'y  occuper  les  troupes  qu'il 
y  avait  ;  et  de  son  côté  il  Qt  porter,  à  la 
pointe  du  jour,  une  forte  reconnais- 
sance sur  les  positions  de  Coronata , 
occupées  par  l'ennemi ,  avec  l'inten- 
tion de  la  soutenir  vigoureusement  si 
l'ennemi  faisait  le  moindre  mouve- 
ment douteux  ;  ou  si,  comme  cela  était 
possible,  le  défaut  de  succès  de  son 
attaque  générale  du  10  déterminait  sa 
retraite,  que  le  mouvement  de  l'année 
de  réserve  pouvait  ne  pas  tarder  à 
rendre  nécessaire. 

Le  chef  de  brigade  Godinot,  de  la 
2b''  légère,  faisant  fonctions  de  général 
de  brigade,  fut  en  conséquence  chargé 
d'inquiéter  l'ennemi  sur  la  Poiccvera, 
depuis  la  mer  jusqu'à  Kivarolo,  avec  la 
3"  légère,  la  3'  de  ligne,  et  douze  com- 
pagnies de  grenadiers  des  corps  non 
employés  dans  cette  affaire. 

Le  général  de  division  Gazaii  dé- 
boucha de  ce  dernier  village;  sa  co- 
lonne, composée  des  5'  cl  lô^  Icgère, 

Cousin  et  Delonne,  sergens-majori  au  même 
corps ,  et  qui ,  quoique  blesséii ,  restèrent  ai 
Teu. 

■    Châtelain,  fusilier,  qui  s'empira  du  dra- 
peau. 

Et  cnûn  le  capitaine  fiobiPard,  le  Tuarrier 
U'Cii»?,  Abonelle,  tambour  ;  l^rnasjon,  rusi« 
l:or.  qui  te  distinguèrent  Je  mcme  par  des  pnn 
digec  de  valeur. 
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(»(  il(»  l.i  10fi«do  lîr'ni».  <îo  iïiritT«»a  sur  la  ■  meiil  do  (mis  les  murs  «los  jnrdins  qui 
lîaîi'ho  (io  la  (Ir-n^inlM,  o!  marchîi  do  :  si;  (roiivi»nl  surro  coteau,  les  ouvrages 


manière  :;  In  î^n^rvirc  i\  revers  M). 

r.a  97''  (le  li«riie,  iléboiulinnt  de  la 
posilio»  «les  Deux-Frères,  lit  de  son 
cAtL*  une  fausse  aUaque  sur  la  char- 
treuse de  Rivnrolo. 

Il  y  avait  à  peine  une  heure  que  le 
feu  était  coramenré ,  et  déjà  le  géné- 
ral Gazan,  à  la  faveur  d'une  attaque 
extrêmement  vive ,  arrivait  aux  pièces 
de  Fennemi,  qui  de  son  côté  commen- 
çait à  les  évacuer;  déjà  tout  un  régi- 
ment de  troupes  légères  autrichiennes 
avait  posé  les  armes;  mais  quelques 
coups  de  fusil,  tirés  sur  ce  régiment  au 
moment  où  il  se  rendait,  et  l'arrivée 
d'une  forte  réserve  aulrichienne  chan- 
gèrent soudainement  la  face  des  affai- 
res, et  nos  troupes  furent  repoussées, 
emmenant  cependant  quatre-vingt-dix 
prisonniers  avec  elles  (2). 

ï.e  général  Soult  fit  soutenir  la  divi- 
sion Gazan  par  la  2»  de  ligne  qui  était 
restée  en  réserve  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Poin^of.  et  marclM  lni-mi*me  à 
la  t«Me  d'une*  ])arlie  (1(^  c^'lledemi-bri- 
^nde,  dès  qu'il  sut  que  le  général  Ga- 
zan  était  blessé:  et,  débouriiant  dans  la 
Poleevera  par  le  ceFitre  du  village  de 
lUvarolo,  il  prit  un  ordre  Je  balai'N;  tel 
que,  par  son  feu,  il  arrêta  les  chass<nirs 
de  î?T!ssi  et  le  5''  réginioiil  d(;  hussards 
lioniMois  qui,  parle  lit  de  ce  torrent, 
chargeaient  pour  couper  la  retraite 
à  nos  troupes  (3). 

La  dillicullé  du  terrain,  le  erénelle- 


multipliésdont  l'ennemi  l'avaitcouvert, 
les  chevaux  de  frise  dont  toutes  les 
routes  étaient  remplies ,  le  feu  croicé 
de  plusieurs  batteries  tirant  à  mitraille, 
la  grande  supériorité  des  forres  de 
l'ennemi ,  l'état  de  ses  troupes,  1t  fai- 
blesse que  produisait  chez  les  nôtres 
le  manque  de  nourriture  ,  la  perte  de 
tant  de  bons  officiers,  le  commande- 
ment de  presque  toutes  les  compagnies 
conGé  dans  no<}  corps  à  des  offiden  à 
la  suite,  les  longues  souffrances,  h  mi- 
sère, l'épuisement  et  le  décourage- 
ment d'un  grand  nombre  (  effet  ordi- 
naire de  ces  différentes  causes) ,  et  en- 
fin la  blessure  que ,  dans  le  moment 
décisif  le  général  divisionnaire  Guan 
reçut  à  la  tèli^ ,  furent  les  causes  évi- 
dentes de  la  non-réussite  de  cette  ten- 
tative qui  était  très  militaire,  paisqa'en 
mettant  à  profit  les  effets  de  la  rîctoîm 
du  10,  elle  tendait  à  nous  livrer  VartiU 
lerie  dont  l'ennemi  avait  couvert  la 
Coronala,  tous  ses  préparatifs  de  Mège 
et  d'escalade,  beaucoup  de  prisonniers 
et  les  vivres  que  le  général  savait  être 
arrivés  pour  plusieurs  jours  à  Seslri: 
ell(»  avait  outre  cela  l'avantage  de  for- 
cer l'ennemi  à  amener  de  nouvelles 
troupes  contre  nous,  et  à  perdre  da 
temps  à  reprendre  celte  position ,  et  à 
la  fortilier  de  nouveau. 

Après  colle  affaire,  il  y  eut  une  trêve 
ut»  trois  quarts-d'heure  que  Tennemî 
demanda  alin,  disaient  les  officiers  qai 


(J)  Ce  mouvemom  ann;il.iit  une  j:r?.iî«Jo  \ ;ir-  j  pliis  '^nml^  ay  ni;,<:,  nous  n*-  ùmos  ccpendact à 

llo  «le  iV.rlill.Tic  donl  Cmncnii  avait  lu'îi.vsC.  ,  ,<»;;■.  l:i  r  qu,-  !■■  .iipita-ne  Carlier.  omciiT  très 

i':u:  ..'i\  :;  :u  lie  la  «.uronai».  1  ('.\,iu(',  ci  (pii.  :■.  r.nO  do  iroi,  lonjha  raidc  mort 

<'2]  DiuixT  m.  ::i<.>nt  on  rcni.i'îiii  roio-ihla  l.î  p;-.r  un  O.  lal  «pii  lui  Iruvcrsn  la  poitrine.  Un 

ffu  il.-  .na:li::.':i.'  -..j  oî-us.  a..rOs  .-nnir  fnippt'.  .^j.  n.j.iir-  ip:i  .,c  tijuvaU  dans  le  groupe  eût  le 

le  mur.  roula  au  niil:ru  du  {rroupr  ïcnnv  par  'jnn  a  l-rit;-. 
le  pf^i.iral  en  rh  f ,  Pi  Ips  offirieii  de»  :  .in  rîil- 


major,  au  funimrnceiii^'nt  ûo  i'a*.cnne  J?  Ili'c- 
rolo,  et  y  éclata  aussitôt  ;  il  pouvait  y  fdire  les 


(:i}  ï/i  !(.r/   perdit  dans  cette  alfaini 
Uonlc  lioirimre. 
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la  proposèrent,  que  chacun  pût  rnniiis- 1  roriaUi  (;t  à  le  hérisser  de  nouvelles 


ser  SCS  morts  et  ses  blossos,  mais  qu'ils 
employèrent  à  débaucher  nos  soldats. 
Piiûieqrs  désertions  suivirent  des  en- 
brelicns  particuliers,  où  des  émigrés 
seiib  avaient  paru 

Aussitôt  qae  le  général  en  chef  eut 
avis  de  cette  trêve,  et  avant  d*en  cun- 
naître  même  les  détails,  il  avait  ordon* 
né  qu^elIc  fût  rompue. 

Pendant  tout  le  combat,  dans  lequel 
la  6^  légère  se  conduisit  très  bien  (1), 
Tescadre-  anglaise,  forte  de  cinq  vais- 
seaux et  frégates,  fut  en  bataille  devant 
CornegiiaDO  et  Sainl-Piene  d'Arena. 

Cette  journée  fut  cruelle  pour  Tétat^ 
major. 

Le  général  de  division  Gaxan  y  fut 
blessé,  ainsi  que  Tun  de  ses  aides  ae- 
camp  et  son  officier  de  correspon- 
dance. 

L'adjudant-général  Fantucci  fut  tué. 
Ses  adjoints  Fascarolo  et  (^asparinetti 
furent  blessés.  Le  citoyen  Carlicr,  ad- 
joint a  rétat- major-général,  fut  tué 
ainsi  que  nous  venohs  de  le  dire. 

Le  capitaine  Uosa,  attaché  à  Fadju- 
dant-général  Rcille,  fut  légèrement 
touché  par  un  boulet  heureusement 
amorti. 

13,  li,  15, 16, 17, 18, 19  cl  20  Floréal. 

L*ailjudnnt-général  Rcille ,  parti  le 
11  d'Antibeçï,  arriva  le  13  ù  six  heures 
du  malin  û  Gènes,  apportant  des  di';- 
pèches  im|)nrtaBtes  au  général  en  chef. 

Pendant  toute  cette  journée,  Ten- 
ncroi  travailla  à  ajouter  encore  de  nou- 
veaux ouvra<;es  ù  son  camp  de  la  Co- 

(1)  L'n  Iw'.i  et  bl(*<s(^s.  l.i  ô-  It'irrri*  perlil 
daniccl'c  offairc  rcni  cinquantr-nt  uf  honiriKS. 
«lonl  dii>hiiil  oHiniTS,  nu  ii')m*.>ro  i!('>-iiirl$  5^ 
trouva  le  rlicr de  bataillon  Maii^f*!.  ('.>  <!  riiicr 


piô<*cs.  Il  forlina  surtout  le  côté  par  le- 
qui-i  nous  avions  manqué  le  lui  enlever 
la  veille,  et  fit  sur  pluMcurs  points  des 
démonstrations  d'attaque,  dans  la  vue 
sans  doute  de  protéger  les  travailleurs. 

Dans  la  même  journée  le  bruit  se  ré- 
pandit qu*il  avait  reçu  des  renforts  et 
que  dans  la  nuit  il  devait  escalader 
fièncs.  Le  fuit  est(fh'entre  antres  mou* 
vcmens,  il  porta  une  colonne  de  plus 
de  deux  mille  hommes  du  c6té  de 
Monte-Creto. 

La  73-  passa  de  la  deuxième  division 
dans  la  première  et  fut  chargée  de  la 
défense  du  fort  de  Quezzi. 

On  rapporta  dans  la  même  journée 
que  Ja  cavalerie  ennemie  filait  du  côté 
du  Piémont.  Celte  nouvelle  confirma 
nos  espérances  sur  la  marché  de  Tar- 
méedc  secours.  Malgré  cela  les  vivres 
éprouvèrent  tout-à-coup  un  renchéris- 
sement considérable. 

Le  H,  dés  la  pointe  du  jour,  l'enne- 
mi fait  jouer  toutes  ses  musiques  en 
signe  de  réjouissance. 

Le  15,  un  petit  bateau  chargé  de 
grains  trompe  les  efforts  des  Anglais 
et  apporte  à  Gènes  des  vivres  pour 
cinq  jours. 

Les  16  et  17  n'offrent  absolument 
rien  de  remarquable,  aucun  fait  mili- 
taire, aucune  nouvelle  ne  consacra  ces 
journées ,  si  ce  n'est  quelques  re- 
connaissances qu'exécuta  le  général 
Miolis,  le  16  surtout ,  mais  qui  ne 
conduisirent  à  aucun  résultat  qui 
puisse  intéresser.  Un  des  évènemens 
de  ces  journées,  que  nous  ne  pourrons 
cependant  manquer  de  rapporter,  c'est 
la  destruction  d*un  aqueduc  que  les 
paysans  armés  coupèrent  le  16,  et  qui 
ét.'iit  d'autant  plus  important  qu'il  fai- 
sait albr  une  grande  partie  des  mou- 


rut ble>sc  en  se  faisant  jour  a  travers  les  eniic-  j  l*ns  uo  Cii'ncs. 

mil  qui  ro\  Bivni  enveloppé.  1    Le  18 ,  un  espion  nous  apprend  que 
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Ton  a  entendu  pendant  deui^  jours  une 
très  forte  can  nnade  du  côté  de  Tu- 
rin ;  que  Topinion  générale  est  que  l'en- 
nemi a  été  battu,  que  les  Français 
marchent  sur  Milan.  Le  même  espion 
ajoute  que  le  16  au  soir,  M.  de  Mêlas, 
à  la  tète  de  dix  mille  hommes,  a  passé 
à  Sassello,  marchant  vers  le  Piémont. 

Le  besoin  d'encouragement  fait  re- 
cevoir ces  nouveUèb  avec  avidité. 

Vers  dix  heures  du  matin,  la  flotille 
napolitaine ,  arrivée  le  17,  canonne  et 
bombarde  Saint-Pierre  d'Arena  et  es- 
saie ainsi  son  efiet  sur  les  réduits  de 
quelques  pauvres  pécheurs  et  sur 
quelques  palais  non  habités  ou  changés 
en  hôpitaux  militaires.  Deux  corsaires 
français  sortent  du  port  de  dônes  et 
répondent  au  feu  de  la  flotille.  Ils  sont 
protégés  dans  cette  sortie  par  la  batte- 
rie de  la  Lanterne  et  par  celle  de  la 
Marine  établie  à  Saint-Pierre  d'Arena. 
Au  bout  d'une  heure,  une  des  barques 
ennemies  est  traversée  par  un  de  nos 
boulets  ;  cette  circonstance  met  fin  à 
ce  combat  ridicule  et  barbare. 

Dans  la  môme  journée,  !c  chef  do 
brigade  Pouchin ,  de  la  i08%  remplace 
dans  le  commandement  de  la  place  de 
tiénes,  radjudant-général  Dégiovani, 
qui  est  particulièrement  employé  au- 
près du  général  en  chef. 

Le  19 ,  à  la  pointe  du  jour ,  la  flotilie 
iiîipolilaine  bombarde  Albaro  :  son  feu 
dure  trois  ou  quatre  heures. 

L'ennemi  fait  d:îns  cette  journée 
différons  mouvemens  dans  le  Lovant  : 
le  bruil  se  rrpaiid  qu'il  os?  arrivé  douze 
renls  Calabrais  à  Nervi. 

Le  20,  dans  Taprès-raidi,  dix-neuf 
coups  de  canon  tirés  par  l'amiral  an- 
glais, et  quelques  décharges  d'arlillerie 
faites  dans  le  camp  ennemi  se  fon?  en-  ! 
tondre  et  ilonnonl  lieu  à  diverses  con-  I 
jectures. 


21  FIoréAl. 

Deux  fois  déjà  depuis  notre  blocv^ 
IcLevantavaitétépournous  untbéUre 
de  victoires.  Attaquans  et  attaqués 
nous  y  avions  vu  des  légions  menaçn- 
tes  se  changer  devant  nousencoloDDes 
de  prisonniers  timides ,  et  descendre 
humblement  des  cimes  qu'elles  coi- 
vraient  avec  orgueil. 

Deux  fois,  et  toujours  par  Teffet  d« 
combinaisons  du  général  Masséoa, 
l'armée  y  avait  moissonne  d'aboodaK 
lauriers;  mais  cette  terre  amie  n'éUl 
point  encore  épuisée  poor  nous,  et  Itt 
victoires  des  17  germinal  et  10  florétl 
devaient  en  quelque  sorte  étreécUpsta 
par  une  nouvelle  victoire  plus  édatank 
encore. 

Une  circonstance  particulière  en  dé- 
termina l'instant:  le  général  en  chef, 
bien  résolu  de  profiter  du  départ  de 
M.  de  Mêlas,  et  d'une  partie  de  soo 
armée,  pour  affaiblir  encore  fe  corps 
ennemi  qui  était  restù  chargé  de  notre 
blocus,  méditait  depuis  plusieurs  jour» 
la  manière  de  le  forcer  à  s'éloigner  od 
à  se  renforcer  autour  de  Gènes  pour 
opérer  une  plus  puissante  diversion: 
mais  le  point,  ou  plutôt  le  moment  de 
son  attaque  n'était  point  encore  décidé, 
lorsque,  le  20,  il  reçut  du  général  OIM 
une  lettre  par  laquelle  ce  dernier  le 
prévenait  que  le  jour  même  son  canon 
tirerait  en  réjouissance  d'une  ucloire 
remportée  sur  le  général  Sucliet  :  cette 
nouvelle,  qui  aurait  in  timide  un  homme 
fiiible,  ou  décourafçé  un  homme  ordi- 
naire, produisit  sur  le  général  ]\IasséM 
un  efiet  tout  contraire.  Une  noble  in- 
di<,^nalion  s'empara  de  son  Timcelie 
IVxcila  à  venger  son  lieutenant,  et  Ici 
fournit,  avec  cette  idée  niâleet  «rénr- 
rcuse,  tous  les  moyens  de  l'exécuter. 

Kn  cons/quence,  et  de  suite,  il  ar- 
rêta pour  le  lendemain  des  dispos- 
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tlons  d'après  leMpielIes  il  divisa  en 
quatre  corps  les  troupes  qu*il  résolut 
de  faire  concourir  à  l'exécution  de  son 
DTojet 

L'un  ,  sous  les  ordres  du  général 
Hiolis,  fàt  composé  des  6^ ,  7^*  et  78'' 
demi-brigades  de  bataille. 

L'autre,  sous  les  ordres  du  lieute- 
nant-général Soult,  le  fut  des  25«  lé- 
gère, 2s  3«  et  2(h«  de  ligne. 

La  106*  forma  la  réserve  de  la  divi- 
sion MioliSi  et  les  92"  et  97«,  destinées 
à  la  fausse  attaque,  reçurent  Tordre  de 
se  porter  en  avant  du  Diamant  pour 
occuper  Tennemi  dans  cette  partie. 

Le  général  Miolis  fut  chargé  d'at- 
taquer le  Hontc-Faccio,  et  le  général 
Soult  de  le  tourner,  et  d'envelopper 
par  ce  mouvement  les  troupes  chargées 
de  le  défendre. 

L'attaque  de  front  se  flt  sur  trois  co- 
lonnes, savoir:  la  78«,  formant  celle 
de  gauche,  et  marchant  sous  les  or- 
dres de  l'adjudant-général  Gautier. 

Le  général  Miolis  occupait  le  centre 
avec  la  71^*,  et  avait  sur  la  droite  l'ad- 
judant-général Reille ,  commandant  la 
0S«,  pendant  que  le  chef  de  brigade 
Wouillemont ,  avec  la  8*  légère,  occu- 
pait la  Marine. 

L'adjudant-général  Gautier  obtint 
des  succès  rapides,  succès  qu'il  com- 
manda autant  par  son  courage  que  par 
ses  dispositions  et  ses  manœuvres,  et 
au  moyen  desquelles  il  enleva  à  Ten- 
nemi  son  camp  retranché  de  Bavari , 
dans  lequel  la  78"*  trouva  trente  à  qua- 
rante sacs  de  riz. 

Le  général  Miolis  et  l'adjudant-gé- 
néral Reille  s'emparèrent  de  même 
des  premières  positions  de  Tennemi 
sur  le  Monte^Faeeio;  malheureuse- 
ment ce  dernier,  en  se  repliant,  ayant 
formé  ses  masses,  profita  d'un  moment 
de  fluctuation  parmi  nos  troupes ,  et 
des  avantages  que  lui  offrait  sa  posi  • 
Y. 


tion;  reprit  brusquement  I  offensive, 
les  chargea  avec  beaucoup  de  vigueur, 
et  les  rejeta  sur  la  Sturla,  sans  qu'il  fût 
possible  de  les  rallier,  ou  seulement  de 
les  arrêter  ;  et  cela ,  quoique  le  général 
en  cHlf  eût  successivement  fait,  dans 
cette  vue,  avancer  toute  la  réserve. 
Mais  pendant  que  IVnnemi  suivait  avec 
acharnement  celte  partie  de  nos  trou- 
pes, le  général  Soult  opérait  victorieu- 
sement son  mouvement. 

Il  avait  divisé  ses  forces  en  une  avant- 
garde,  et  en  un  corps  de  bataille  ou  ré- 
serve. Le  général  Darnaud  comman- 
dait a  la  première  les  So""  légère  et  2i« 
de  ligne,  le  général  Poinsot  comman- 
dait à  la  seconde  les  2«  et  3*  de  ligne. 

Parti  vers  cinq  heures  du  matin  (sa- 
voir, son  avant-garde  de  Gavetlo  dans 
le  Bisagno,  et  son  corps  de  bataille  des 
glacis  de  la  porte  Romaine),  le  géné- 
ral Soult  avait  suivi  la  gauche  liu  Bisa- 
gno, passant  par  Bisantino,  Olmo, 
PratOy  Olitttto  et  Cafêolo,  culbutant 
devant  lui  les  postes  autrichiens  qui 
étaient  dans  ces  différons  cantonne- 
mens,  en  même  temps  qu'un  corps  dé- 
taché avait  forcé  les  camps  que  Ten- 
nemi  avait  sur  le  Monte-Crelo.  Arrivé 
à  Cassolo,  il  passa  la  rivière  ;  le  géné- 
ral Darnaud  s'empara  rapidement  des 
avancés  du  pont ,  et  se  porta  jusqu'à 
l'embranchement  des  chem»i*.s  de  Tor- 
riglia  et  de  Campanardigo,  où  l'en- 
nomi  pouvait  prendre  une  position 
avantageuse;  mais  il  n'eut  pas  le  temps 
de  se  rallier.  Pour  le  général  Dnrnaud, 
il  s'y  arrêta  le  temps  qui  fut  nécessaire 
pour  y  rassembler  toutes  ses  troupes. 

Arrivé  au  pied  du  Mont-Salviaggia, 
la  3*  de  ligne  fut  chargée,  par  le  gé- 
néral Soult ,  de  combattre  une  colonne 
ennemie  qui  s'avançait  poiîr  l'atta- 
quer, et  de  couvrir  ses  dcr^i^^es,  ce 
qu'elle  fil  avec  un  entier  succès. 
I     Quant  à  la  colonne  du  général  Dar« 
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DMd ,  die  8ê  driget  sur  \tÊ  hauteurs 
diles i/HieeOf  -parvint  à  la  crête  den 
OMAtagnea,  etcoupaie  chemin  de  Sorri.. 


Quant  an  géaéral 
manière  dont  tonCcn 
fliral  MioKs  (eKttplé  k  TO% 


ClHvi4P"tMi 


Pendant  ce  trajet,  le  général  Bai>)|p  Tadjudant -général  G%%akf)4;tk 
Mud  avait  battu  Tennemi  à  différentâl 
faprisea,  et  lui  avait  déjà  fiait  ims  de 
ail  cents  prisonniers  du  régiment  de 
Jordis  et  des  chasseurs  de  Brentano. 
Mais  se  trouvant  alors  extrêmement 
éWgné  du  corps  de  bataillet  il  fut  a»* 
sailli  par  un  corps  ennemi  beaucoup 
aupirieor  au  aien  par  le  nombre,  et 
plus  encore  en  ce  que  les  troupes  qui 
Ici  «amipeaaient  n'étaient  pas,  ainsi  que 
caMea  da  général  Darnaud ,  affaméea  et 
haraaaéas  de  fatigue.  Dans  cette  posi^ 
tion  critique,  il  soutint  plus  de  dent 
baares  on  combat  dont  ses  talens  soils 
diminuèrent  Tinégalité.  Cependant  un 
betailloa  de  la  8*  de  ligne,  et  ses  gre^ 
nadiers,  arrivèrent  sous  tes  ordres  du 
général  Poinsot ,  et  mirent  à  même  de 
changer  cette  dèTensive  pénible  et  dif* 
ficile  en  une  offensive  brillante.  Ptf  les 
ordres  du  général  Soult ,  qui  arriva  im- 
médiatement après  cette  colonne,  le 
bataillon  de  la  2«,  et  les  grenadiers,  fu- 
rent de  suite  formés  dans  le  centre  en 
colonne  serrée  ;  la  charge  donna  le  si- 
gnal de  Taltaque  ;  la  W"  s^élança  sur  le 
flanc  gauche  de  l'ennemi  ;  la  2'i.«  sur 
Kon  flanc  droit  ;  par  celte  manœuvre , 
Tennemi  surpris  fut  culbuté  et  préci- 
pité du  haut  des  rochers.  Plus  de  huit 
cents  Autrichiens  roulèrent  dans  les 
abimes;  un  plus  grand  nombre  fut 
pris  dans  les  retranchemens  r)o  Monte- 
Faccio,  monument  éternel  de  la  gloire 
du  nom  français,  et  témoin  constant  des 
défaites  de  ses  nombreux  ennemis. 

Le  général  Soult,  maître  de  Monte- 
Faccio,  y  fit  faire  une  halte,  après  la- 
quelle le  général  Darnaud  se  dirigea  sur 
Kcrvi ,  dont  ils*empara.  Il  y  trouva  des 
vivres  pour  ses  troupes,  et  y  prit  deux 
de  canon. 


liaient  reUrées  le  mtttÎA  «  M«i|  jii^qpl 
éUit  alors  impes^Un  d*  stffsMt A 
suite  les  corpt^pU  lf»f  nMjiiiiiâlii 
leur  avait  lait  putadvé  yswilMiM  lk9M 
MarUn  d'Albaro  el  à  In  pi>rto  MMWimi 
avait  fait  recomplétir 
et  leur  avait  fait  frifa 
eitraordinaire  de  fia  ;  ceUa 
mit  à  même  de  Ica  rm^mhn  màmmm% 
vers  une  heure  uprAn  '■iktt;  # I  • 
trouva  si  bien  es  aietii 
rir  le  général  8ouit(n'K 
soin),  qtt*avant  qtttfre 
le  général  Miolit  avnk  éé|à  rftnHfcfcl 
communications  avec  ln|tro^piiifpi>iP 
général  Soult  avait  Imimiat  lljWUOt 
sagno;  qu'à  la  même  ïttlmPthltltAl^ 
en  position  sur  le  Me«ile4Wi,  ^m 
la  tête  de  la  colerae  de  Anj»^  ipn 
posée  de  h  »  I4sèra«  m$m\ti0à 
en  même  temps  qae  les  lffH|ca  (la  fê* 
néral  Darnaud. 

A  la  nuit,  ce  dernier  se  replia ICai- 
tagna.  La  2«  rentra  à  Gènes,  yrsa^ 
nant  plus  de  quinze  cents  prisonnin 
Le  reste  des  troupes  acheva  le  laÀ- 
main  de  reprendre  ses  premières  |t- 
sitions,  en  conservant  cependastk 
Monte-Faccio. 

Vers  le  soir,  cette  victoire  fut'is- 
noncée  à  Gènes  au  son  des  baaAs 
militaires,  et  la  ville  fut  illuminée. 

L*enthousiasme  fut  même  d*aiiiHl 
plus  grand ,  que  du  moment  on  la  i- 
vision  Miolis  avait  battu  en  retraite»  1 
n'avait  plus  été  possible  au  génM 
en  chef  d*avoir  des  nouvelles  du  géaé- 
rai  Soult;  et  cette  circonstance  M 
extrêmement  sérieuse,  attendu  queei 
général  se  trouvait  enveloppé  parFea* 
nemi  qu'il  avait  tourné;   qù'agîMil 

seul  y  il  pouvait  être  acceUéper  le  eo» 
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bfé;  el  qne  par  con^rquoiil  beaucoup  sarrc  au  repo!»;  il  le  fui  de  même  *  la 
de  personne'»  nvaionl  cru  la  journée  nlôbration  de  la  victoire  de  la  veille, 
complètement  miilheuri'use,  jusqu'au .  qui  se  fit  à  midi  par  vingt- cinq  rotips 
moment  où  l'on  en  publia  le  brillanti  de  canon,  dont  le  motif  Tut  offlciellc- 
résultat.  Dans  son  rapport  au  général  '  ment  annoncé  aux  généraux  enne- 
en  chef,  le  général  Darnaud  donne  ,  |  mis  (1).  Mais,  le  23  au  matin,  le  géné-> 
relativement  à  cette  alTaire,  les  plus  î  rai  en  cher,  malgré  la  noiivrlle  de  la 
gr<mds  élOge:(  aux  chefs  des  25«  légère  !  retraite  du  général  Such(>t  sur  le  Var, 
et  91*  de  ligne,  au  chef  d'escadron  La-  !  se  trouvant  toujours  supérieur  aux  ra- 
▼itelte  (blessé  dans  la  dernière  rhargo),  j  pricsde  la  fortune,  ou  bi<*n  indcpen* 


ef  ào  sous-lieutenant  Mamard ,  de  li 
106*,  qui  y  Tut  de  même  blessé. 


damment  de  toute  autre  considération, 
voulant  faire  usage  de  toutes  ses  res- 
sources, et  cherchant  è  presser  les 
évènemens  è  proportion  que  le  temps 
semblait  lui  échapper  avec  plus  de  ra- 
te général  en  chef,  qui  avait  pour  !  P»*^'^*'  marchait  déjà  è  une  expédition 
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bat  constant  d'approvisionner  Gènes, 
A  la  faveur  des  avantages  par  lesquels  il 
parvenait  à  éloigner  Tennemi  de  ses 
murs,  jugea  pouvoir  profiler  de  la  vic- 
toire du  21 ,  pour  rlicrclier  h  en  rem- 
porter une  nouvelle  avant  que  l'ennemi 
cût.eu  le  temps  de  réparer  ses  per- 
tes. I^s  succès  brillans  obtenus  dans 
cette  journée  avaient  bien  fait  appor- 
ter, des  villages  enlevés  a  Tennemi, 
quelque  bétail  et  dc!^  herbes  dans  (jè- 
nd  ;  mais  pour  avoir  des  grains,  il  fal- 


nouvelle,  et  qui,  relativement  à  Tof- 
fensive  (si  souvent  reprise  par  lui), 
devait  être  décisive  entre  les  troupes 
qui  défendaient  Gènes,  et  celles  qui, 
en  ce  moment,  bloquaient  cette  filace. 
Le  but  de  cette  attaque  était  l'enlè- 
vement du  camp  de  Monte -Creto, 
point  central  de  toutes  les  positions  de 
l'ennemi  autour  de  Gènes ,  et  réelle* 
ment  la  clef  de  toute  la  ligne;  je  dis  la 
clef,  parce  que,  maîtres  de  celte  mon- 
tagne, les  localités  sont  telles  que  nous 


lait  encore   étendre    les    conquêtes.  [  ^^^'«"s  '^'  f^^^^'"  ^  s'éloigner  de  Gé- 

I  nés.  Par  suite  de  ce  mouvement,  nos 


D*un  autre  cdté,  le  général  M<'isséna 
connaissait  assez  la  situation  de  son 
année,  pour  siivoir  que  dans  un  pays  ' 


forces  pouvaient  toutà-coup  être  réu- 
nies ,  et  par  sa  continuation ,  nous 


ou  la  victoire  é(  happe  souvent  au  i>lîis  '  ^^'^"^  '^*  '"''^'"'^**  ''^  "^"*  P^""''''  *'"" 
brave,  pour  favori>er  le  plus  robuste,  '  ^^^^  ^"''  '^«  derrières  de  Coronata , 
il  était  impossible,  avec  des  troupes  *''""  l>nnemi,  dans  le  Ponent,  nous 
*puî  ées  par  de  longues  souffrances,  et  '  P*'»'''»^  '*^  P'"^  ^^  ^^  Tautre,  dans  le  Le- 
usées  pour  ainsi  diie  au  moral  comme  !  ^«nt ,  où  l'ennemi  n'avait  que  de  fai- 


an  physique,  de  combattre  deux  jours 
de  suite,  surtout  sur  hv  rochers  pres- 
que inaccessibles  de  la  Ligurie,  et  con- 
tre un  ennemi  en  présenre  duquel  l'on 
ne  pouvait  arriver  qu'après  deux  ou 
trois  heures  des  efforts  les  plus  péni- 
bles, et  déji  à  moitié  vaincu  par  la  fa- 
tigue. 
Ia  Si  fut  dooc  «  par  nécessité  %  coih 


bics  points  d'appui.  La  perte  de  son 


(1)  A  minuit,  le  92,  Vrnntm\  aiiaïua  Saint- 
Pierre  (l'Areiia  avi-c  Rigueur  Dcui  ceiiU  boni- 
mi-8  pa>sèrt*ni  mrmi*  la  l'olce «er<i  :  mais  romme 
cette  afTairr  n'iM  daurun  inféré!  connu,  nom 
nou»  lioriiont  a  la  ciI'T,  et  à  dire  uuc  f-ê  deui 
ceo's  bonimfft  fur'nl  baïui»  et  rei  ouu^  par  le 
fouft-lieulrnani  Uaiière,  ei  \injt*cioqchaiWOT 
de  It  9«  Insère. 
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can^  deMonte-Creto  l'obligeait  donc 
à  H  retirer  sur  la  BncbetU  et  en  ar- 
rière de  Voltrj  et  de  Sestridu  LevaDt, 
à  éTBCner  Portoflno,  et  i  obandenner 
l'artillerie  qa'il  avait  ù  Coroegliano,  et 
i  Sestri  da  Ponent,  où  mtaie  nom 
aTions  l'espérance  de  irouver  qaelqoflt 
magasins. 

Rien  n,e  A^t  négligé  poor  usnrer  la 
rémiite  de  celte  opération  si  majeure, 
par  les  résultats  qa'j^  ne  pouvait 
manquer  d'aTOir.  CéWt't  en  quelque 
sorte,  la  deroière  tentative  que  te  gé- 
néral Hanéna  pouvait  songer  i  faire. 
La  nécessité  de  contenir  le  penpîe  de 
Génei ,  que  des  soaffirances  trop  pro- 
longées aigrissaient  tous  les  joqtb  da- 
vantage ,  et  que  par  tous  les  moyens 
possibles  on  excitait  à  la  révolte,  ne 
pouvait  plus  gnère  pennettre  de  sortir 
de  cette  place.  Le  choix  des  troupes 
et  des  chefs  se  fit  avec  on  soin  égal, 
Les  troupes  reçurent  toat  ce  qu'il  était 
possible  de  leur  donner.  EnSn,  un  es- 
poir fondé  faisait  d'avance  ranger  cette 
journée  au  nombre  de  celles  qui  de- 
vaient nous  laisser  des  souvenirs  glo- 
rieux et  consolans. 
,  Hais,  par  un  premier  malheur,  l'en- 
nemi ,  qui  avait  senti  l'importance  de 
sa  position  de  Monte-Creto,  y  avait 
rassembla  on  en  avait  rapproché  une 
grande  parlie  de  ses  forces  ;  cette  cir- 
constance ,  ignorée  par  le  général  en 
chef,  ne  put  donc  rien  changer  à  ses 
résolutions,  et  le  corps  destiné  à  cette 
attaque  fut  divisé  en  deux  colonnes. 
.  Celle  de  droite,  composée  des  3°  lé- 
gère, et  des  2',  3",  2V  et  62'  de  ligne, 
marchait,  sous  les  ordres  du  lieutenant- 
général  Soult,  sur  le  camp  de  Monte- 
Creto.  Elle  partit  de  la  porte  Romaine, 
à  huit  heures  du  matin ,  et  se  dirigea 
par  la  vallée  du  Bisagno. 

Celle  de  gauche,  commandée  par  le 
général  Gaian  ,  déboucha  par  le  fort 


de  r£peron  ;  et,  passant  par  les  DeviK 
Frères ,  se  dirigea  sur  les  Qnatre-A^' 
qui  se  tronrent  à  leur  droite  ,  et  M 
^ennemi  oefnpoit  par  de  fortes  ifc 
doates,  en  même  temps  qu'il  sonto>. 
nait  cet  4«niières  par  uo  camp  coot 
déraUe. 

Les  S*  légère  et  62'  de  ligne ,  f^ 
mant,  sons  les  ordres  de  l'adjudio^ 
général  Gautier,  Tavanl-garde  du  |i- 
néra]  Sonlt;  commencèrent  le  coi  ~ 
vert  onxe  heures  du  matin.  La  ii 
des  troupes,  l'intelligence  de  leur  M, 
leur  confiance  réciproque,  signaUnl 
le  début  de  cette  journée  par  dei 
ces  marqués.  Partout  l\:iinemi  {>lo]lA 
devant  cette' petite  colooDe  ;  et,  au  i 
de  plusieurs  heu  pi's  d'une  mardieqalît 
combat  conlirmt'l  rendit  eitrémenMI 
pénible,  et  après  avoir  enlevé  im 
camps  et plotieurs  retranchen)eii*,cÉ 
arriva  au  camp  de  Monte-Creto.  A- 
fendu  par  de  nombreux  oiDra^cs,  A 
par  nue  ligne  de  troupes  souteimes  pu 
plusieurs  réserves. 

Pendentqne  l'adjudant-gènérnl  Gan- 
tier avait  obtenu  ces  difierens  succès, 
la  21*  de  ligne,  sous  les  ordres  de  sa 
chef,  avait  attaqué  et  enlevé ,  maigri 
la  plus  vigoureuse  résistance,  la  mon- 
tagne de  l'Aspino  à  l'ennemi,  cl» 
trouvait  de  cette  manière  seconderte 
troupes  chargées  sur  ce  point  ie  li 
principale  attaque,  et  les  flanquer. 

Dans  le  même  temps,  la  dinsiandl 
général  Gazan  étîut  également  am  pti- 
SCS  avec  l'ennemi  ;  déjà  la  brigade* 
général  Spital  s'était  emparée  de  » 
premières  positions  ;  déjà  l'on  fonoil 
des  pelotons  pour  suivre  ,  un  pen  m- 
semblés,  les  braves  qui  marchaient» 
les  redoutes  de  l'ennemi,  lorsque  f»- 
rage  le  plus  violent  et  le  moins  atleo* 
sembla  tout-i-coup  confondre  la  tem 
avec  les  cieui  ;  des  nuages,  tellfroetl 
épais  qu'en  se  touchant  l'on  m  i 
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foyaitpas,  couvrirent  les  montagnes 
élevées  que  nous  occupions,  et  enve- 
loppèrent tous  les  combattans,  au 
point  que  Ton  ne  s'apercevait  plus  qu'à 
la  faveur  des  éclairs.  Après  trois  quarts- 
d'heure  d'un  véritable  déluge,  pendant 
lequel  personne  n'osait  Taire  un  pas , 
chicun  se  trouva  où  l'orage  l'avait  pris  ; 
DMûs  tout  était  mouillé ,  et  ia  terre  et 
les  armes.  Le  moment  de  l'énergie  (1) 
était  passé.  Ler  sentiers  étaient  deve- 
ivt  extrêmement  glissans  et  difficiles , 
et  pendant  ce  temps ,  l'ennemi  s'était 
encwe  renforcé  par  l'arrivée  des  corps 
<pii,  placés  dans  les  vallées  environ- 
nantes et  an -dessous  des  nuages, 
avaient  pu  marcher  pendant  l'état  de 
stagnation  dans  lequel  nous  avions  été 
ai  long-temps.  Les  obstacles,  en  un 
mot ,  avaient  augmenté  en  proportion 
de  la  diminution  de  nos  moyens.  On 
fit  encore  des  efforts ,  mais  ils  furent 
tous  malheureux.  L'enthousiasme ,  ce 
ressort  des  âmes,  qui  est  tout  pour  les 
Flrançais,  était  usé. 

Sur  la  gauche ,  le  général  Spital ,  en 
âierdiant  i  ranimer  ses  troupes ,  eut 
son  cheval  tué  sous  lui ,  et  lui-même 
se  Uessa  dans  sa  chute.  L'adjudant- 
fënéral  Reille  prit  sa  place,  se  jeta  en 
avant,  et  ne  put  faire  partager  le  cou- 
rage dont  il  donna  l'exemple  avec  le 
plus  grand  dévouement. 

Sur  la  droite,  l'adjudant -général 
Gautier,  par  la  force  du  sien ,  obtint 
encore  une  charge ,  au  moyen  de  la- 
4|oelle  il  enleva  les  redoutes  qui  dé- 
fendaient le  camp  ennemi;  mais  aus- 
sitôt ,  ce  dernier  fait  donner  l'une  de 
ses  réserves,  que  conduit  le  général 
Hohenzollern  lui-même.  Le  Choc  est 
terrible;  l'on  se  bat  corps  à  corps,  et 


(f)  A  It  fin  da  blocus,  elle  était  faible  dam 
troupef ,  par  rcfTet  de  tout  ce  ouVlIct  aTaicnl 
MafllNrt 


Gautier  tombe  blessé.  Ses  troupes  re- 
culent. Le  lieutenant-général  fait  ra- 
pidement avancer  le  général  Poinsot , 
à  la  tête  de  la  2«  de  ligne  ;  Tcnnemi 
plie  à  son  tour,  nos  troupes  arrivent 
au  camp  de  Monte-Creto.  Le  feu  est 
mis  par  elles  aux  baraques  de  ce  camp  ; 
mais  l'arrivée  d'un  nouveau  corps  en- 
nemi rend  encore  cet  effort  inutile,  et 
nos  troupes  se  dispersent  de  nouveau; 
C'est  alors  que  le  lieutenant-général 
Soult,  accompagné  et  secondé  du  chef 
d'escadron  Soult,  son  frère  et  son  aide- 
de-camp,  et  du  citoyen  Mengodt,  lieu- 
tenant an  4*  régiment  de  hussards, 
rallie  la  3*  de  ligne.  Les  troupes ,  à  sa 
voix,  s'arrêtent  un  instant;  il  semble 
leur  communiquer  la  valeur  qui  l'ani- 
me; mais  une  balle,  qui  lui  fracasse  la 
jambe  droite,  nous  arrache  la  victoire. 
La  retraite  s'opère  ;  et ,  pour  comble 
de  douleur,  le  général  Soult  reste  an 
pouvoir  de  l'ennemi.  Le  terrain;  natu- 
rellement glaiseux  et  incliné,  était 
tellement  imbibé,  que  nos  soldats,  ex- 
ténués de  fatigue  et  s'y  soutenant  à 
peine ,  ne  purent  l'enlever,  malgré  les 
efforts  qu'ils  flrent  pour  y  parvenir. 
L'ennemi  suivit  d'autant  plus  faible- 
ment notre  mouvement  rétrograde, 
qu'il  avait  détaché  une  colonne  pour 
nous  tourner.  Cette  colonne  serait,  en 
effet,  arrivée  assez  à  temps  pour  cou- 
per la  retraite  à  la  moitié  de  nos  trou- 
pes ,  si  elle  eût  en  affaire  à  tout  autre 
qu'à  des  Français. 

Il  y  eut ,  dans  cette  rencontre  im- 
prévue pour  nos  bataillons,  une  action 
assez  vive,  et  dans  laquelle  le  chef  de 
brigade  Perrin ,  commandant  la  2*  de 
ligne ,  reçut ,  à  la  jambe  gauche ,  une 
balle  dont  il  mourut  vingt-trois  jours 
après. 

Au  moment  où  le  général  en  chef 
avait  jugé  l'entreprise  manquée,  il 
avait  détaclié  »  de  la  division  Oasaa , 


m 


lilW  JOOBKAI.  DIS  UPlill. 

l'H'IJHilant-géiitVuI  Ucilor,  qui,  uvcl'  Ll 
H  6*.  il  sueiidil  tliin»  le  llisuguo  jjiiur 
piuli'iger  la  ruiraite  iluH  truu|'US  du  ttù- 
liôral  Soull.  Ce  lorps  gecnriiln  Irtê 
ht'urcuKcrneiit  \ei  irrurts  (lar  lesquels 
la  â*  de  ligii»  su  Ul  jimr.  Le  soir,  cho- 
que corps  reiilra  duns  ses  siicieriiies 
posilioris. 

Pendant  cm  dilTiTcns  conibuls,  lu 
gfiiérul  Miulis  occupa  l'eiincini  duris  le 
Levant  et  dans  le  Jtisngno,  du  inujcii 
de  fortcii  reconnaissances. 

C'est  ainsi  que  sç  termina  pour  nous 
celle  journée  d'un  vt^rilable  deuil; 
celte Jdurni^e  Inlalu  A  tant  de  braves, 
et  dtiiis  laquelle  l'année  lit  Irois  perlei 
jrréparnbles  pour  elle.  Le  lieutenant- 
général  Soult,  par  les  Herviies  les  ])}us 
signalés,  juililla,  pendant  eu  blocus,  sa 
haute  r6|juta[ion. 

Lo  fortune  inconstante  partagea  ses 
laveurs,  et  se  joua,  c«  jour-là,  de  nos 
vœux  Cl  de  DOS  e^ptJronces. 

Cent  vingt  prisonniers  ennemis  rei- 
Urent  en  noire  pouvoir  ;  un  prit  avec 
SOI  un  colonel,  un  major  et  huit  au- 
tres oHicicrs. 

Pendant  que  l'armce  avait  été  ainsi 
occupée  hors  de  tiCnes,  i|iialre  mille 
femmes,  des  sunnetles  à  lu  main,  s'é- 
taient rassemblées  dans  in  ville  en  de- 
mandant du  pain ,  et  lo  fin  de  leur 
tniai-re.  De  l'argent,  distribué  k  propos 
par  la  commandant  de  In  pla^e,  et  sa 
aagebïe,  dissipèrent  cet  atlroupeincnt , 
mais  ne  purent  tranquilliser  sur  un 
peuple  iionibrciit,  souHranl,  et  agité 
par  des  meneurs  adroits. 

il,  Ï5,  as.  rr,  M.  90  et  30  Floréal; 

Le  97,  à  deu\  heures  du  malin ,  les 
Çalërcs  et  chaloupes  napolitaines  bom- 
Wdeiit  Gènes,  et  prioci paiement  le 
quartier  de  (a  Marine.  Le  peuple  s'é- 
iwwvarfe  et  Mt  d«  toutes  pêrlj.  Au 


ATlONt  HILITAIBIIS 

milieu  de  1»  nuil.  In  ville  e»l  pleine  4t 
monili',  lies  rum''urs  se  font  rittenilre. 
des  fuséus  partent  de  l'un  <te«  endroili 
ou  sont  les  prinofiniers.  La  géiiérili 
bul.  mais  ut!  rasMemble  presque  per- 
sonne de  lo  garde-iiatioiiolequi,  dt- 
|inis  le  33.  ne  prenait  presque  pluidi 
port  aui  mesures  de  police.  Le  iMt 
drs  palriotL>s  ùtail  refroidi.  Lflsmen- 
ces  dont  A^sereto  remplissait  tonli* 
SCH  proclamations  le»  iiilimidail  i  pn)- 
portion  que  notro  po^lUon  deveiui 
plus  cniique. 

Au  milieu  de  Inut  la  détordra  di 
cette  nuil,  le  général  en  disf  paicixw 
rut  touie  la  ville. 
Lejourmitfin  aubombardemeatll^ 
Le  38,  l'ennemi  fait  une  forte  rfr 
connaissance  sur  le  Monte-Faceia;t 
ost  repoussé  après  od  combat  tflH 
demi-beure. 

Première  décade  d«  PrtliùL 

Rien  ne  peut  peindre  la  mi«UçfT6> 
portion  dans  laquelle  chacun  4es)aurf 
du  mois  lie  prairial  a  multij)l<«  In 
niBui  queOônes  a  eouffertâ  par  les  ef- 
fets de  ce  cruel  bloius.  Il  (auèùl, 
pour  présenter  à  cet  éj^ard  un  tiMw 
[jdèleet  complet ,  analyser,  pourùl 
dite,  les  tourmeiis  que  l'on  y  scpnt- 
\és.  et  calculer  le  nombre  des  mall»- 
reui  qui,  pendant  ces  jours  dedi«- 
leurs,  ont  été  immolés  à  la  nécHMit 
cette  divinité  terrible ,  devant  Iai|iu8e 
lout  plie,  et  qu'avec  tant  de  rsiM 
les  anciens  disaient  être  de  fer.  Mm 
sans  chercher  â  préeunter  tous  les  * 
l^ils  de  celte  affreuse  situation,  u» 

(1)  L«  temmtt  lurUH»  eimUira'rettleaMi 
malf*  le  jour,  h  rider  en  gnïdpM  PtJirt 
lie  tïigroN[iei  des  cris  se  Greni  coirDdrrn 
momctil  da  [Nlifage  du  gtaërot  U««M:I 
l'ancta,  fiiiIeiiédjUNi.cl  sa»  reiar'lll* 
fu<r.  t 
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rappeler  toiiteii  les  rirronstnnces  de 
cet»  désastres ,  miiis  décrire  Id  fuim  dé- 
Toranle  remplissant  jour  et  nuit  les 
airs  des  cris  du  désespoir,  les  rues  de 
morts  et  de  mourons  (  1  ) ,  sans  parler  de 
CM  victimes  qui,  faute  de  pain ,  ont 
terminé,  dans  des  réduits  hideux,  leur 
affreuse  eiistence;  sans  chercher  des 
contrastes  dans  la  rnge  des  uns ,  dans 
le  morne  et  profond  abattement  des 
antres  ;  sans  scruter  toutes  les  horreurs 
de  cette  misère  ;  sans  tracer  le  tobleau 
de  tout  un  peuple  p&lc,  défiguré  et  li- 
fide  se  disputant  les  chevaux  qui, 
morts  de  maladie,  étaient  transportés 
è  la  voirie ,  s'arrachant  les  chiens,  les 
chats  et  les  autres  animaux  domesti- 
ques, et  mangeant  jusqu'à  des  souris, 
des  rats  et  de  Therbe,  la  pAture  des 
bestiaux  qui  avaient  été  dévorés  ;  sans 
nous  étendre  davantage  sur  ces  lugu-^ 
bres  souvenirs,  nous  laisserons  à  cha- 
eon  de  nos  lecteurs  à  se  figurer  quelles 
horreurs  la  famine  doit  avoir  produites 
dans  une  enceinte  de  cent  soixante 
nHIe  âmes,  où  de  tout  temps  il  ^  a 
€11  beaucoup  de  pauvres,  et  où,  au 
eommoncement  du  blocus,  le  peuple 
M  recevait  déjà  plus  par  jour  qu'une 
Mee  de  pain  par  personne. 

Au  iO  floréal,  le  général  Masséna, 
par  une  de  ces  résolutions  qui  sont  fai- 

(i)  En  ptrlani  d«  reUe  doulonraosc  «^fioqae. 
lecii^yeoCorvcito,  cliargé  p«r  lo  gouverne- 
vent  de  »ei  relaiions  ordinaiic.*  avec  lo  général 
en  cbef.  a  dit  ddns  un  rapiori qu*it  Gt  à  ce  su- 
jet: «  I>e»  malheureoi  répandus  dans  les  rues, 
»  let  rfntdisaani  de  leuri  génitiaeine n<  cl  lem* 
»  bant  à  chaque  pa*  do  p-  rc  défaillance:  des 
»  eofana  déiaii>é«  cl  rotiranl  dar>s  la  ville  en 
»  Jetant  des  rris  aigus  ;  âe*  phvfilonoinies  pA'es 
»et  déûgurécs  où  se  p  igralrni  à-la-foii  le 
9  dé>e>pnlr  du  pr^s.-nt  et  I  s  angolases  dr  l'a?.- 

•  iilr:dpj  mort«  et  des  niourans  que  la  p:)lice 
m  foiflait  bientôt  enlever  fans  le«  formalités  ac- 
»  couiuniéi's:  \oiIji  une  faible  eM)ui.<sc  du  ta- 
»  bleau    divh  rnnl    qu'offrait    aui    y^ui    de 

•  rbofonie  sensible  «ne  ville  jadis  si  rlebe  et  si 


tes  pour  étonner  tous  ceux  qui  sont  à 
niùinc  de  les  npprécitT,  osa  (dans  ce 
moment  où  cotte  immense  population 
devenait  cependint  si  redoutable)  don- 
ner  l'ordre  de  retrancher  uu  peuple  le 
pain  que  de  tvmps  immémorial  le 
gouvernement  lui  fnisnit  distribuer,  et 
qui  lui  était  alors  plus  nécessaire  que 
jiimais. 

Le  but  de  cette  mesure  audacieuse 
était  de  tout  réserver  à  Tarmée  ;  mais, 
pour  prévenir  les  malheurs  qu'elle 
pouvait  occasionner,  le  général  en  chef 
fit  multiplier  les  soupes  d*herbes  que 
l'on  vendait  à  bas  prix  au  peuple,  de 
même  que  pour  le  mettre  h  même  de 
payer  ces  soupes ,  il  fit  solder,  par  la 
classe  riche  ou  aisée,  toute  la  classe  in- 
digente. Ainsi  chaque  père  ou  mère 
pnuvre  reçut  seize  sous  par  jour,  et 
chaque  enfant,  ou  autre  individu  pau- 
vre sans  enfant,  dix  sous. 

Les  curés  donnèrent  les  listes  de 
leurs  paroissiens. 

Le  r6le  de  Timposition  personnelle 
servit  de  base  pour  l'assiette  de  ce 
nouvel  impôt;  et,  de  celte  manière, 
ces  secours  furent  régularisés. 

Cette  mesure,  en  formant  deui 
nouveaux  partis  dans  la  ville,  produi- 
sît encore  le  bien  de  faire  cesser  des 
murmures  qui  devenaient  alarmons: 

•  florissante.  »  El  Ton  pourrait  ajouter  avec 
l'auteur  de  VEuQi  iur  Citai  éê  Gêna  :  Cette 
ville  célèbre ,  qui  couvrait  la  mer  de  srs  «alt- 
s^aui,  qui  avait  pris  et  délivré  des  rois,  dont 
la  puissance  avait  porté  la  guerre  avec  des  sac- 
réi  ériatans  jdans  diverses  parties  du  monde  il 
dont  pltt>ieurf  Étals  d'Italie  avaient  reçu  le 
loi. 

Mais  nn  fitt  qne  rhistoire  recaelllere  avec 
éionnement,  c'est  qo'au  milien  d'un  état  de 
choses  i  violent.  Il  n*y  eut  presqnejielnt  d'in- 
!uhordti»ation  dans  l'armée,  ni  de  mouvemens 
!  dan^t  le  pruple .  |o  nt  do  ^uls,  point  de  désor- 
dres .  infime  dans  1rs  rues,  lors  da  boml>enie- 
meni.  et  qu*a  dii  iM«res  du  soir  toos  ks  ci- 
toyeoà  étaient  babltuellemeot  reUrée 
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infln  l'on  p,  rïiiil  l>-ir  elle  il  substnnti 
nOejiistju'iiu  I"  prairiul, 


A  peu  près  Jans  ce  Imnps.  l'ordon- 

iiuteur  Aubcrnon  lit  fuire  un  essoi  nvi 

lors  Ici  cmbarros  les  plus  cruels  se    prouve  encore  combien  le  désir  de  as 

lit  sentir.  11  n'tuistoit  plus  de  quoi    créer  des  ressources  étail  en  propor- 

lion  de  leur  manque  lotni.  Cet  taam 

consista  à  fiiire  sécher  diios  lesfoun 


!  pour  deux  jours  liî  pain  déjà  si 
Hiauïais  4ue  l'on  distribuait  oux  trou- 
pes. Dans  ecltc  eilréuiilé,  le  général 
en  chef .  iiui  pcnsoit  si  justement  que 
gagner  du  temps  éluit  tout  ^a^ixat , 
mit  tout  en  a-uvrc  pour  prolonger  Ta- 
go  nie. 

A  cet  eiïcl.  il  RI  rnmasser  tout  ce  qui 
exi!il::it  en  amandes,  en  grnine  de  lin , 
en  nmidon,  en  son,  en  nvoine  sauvage 
et  en  cacio;  et,  omulgamant  le  loul 
il  en  Ht  faire  une  composition  que  l'or 
donna  Gu  lieu  de  pain.  Il  est  impos- 
sible du  rien  imaginer  de  plus  dégoû- 
tant que  cette  nourriture,  que  1.1  dilTi- 
culté  de  sa  manutention  achevait  de 
rendre  eiécrable,  qui  n'était  qu'un 
mastic  pes;int,  noir ,  nmer,  et  telle- 
ment imbibé  pnr  l'huile  du  cacao  e 
du  lin,  qu'il  n'avait  iiucune  consistance 
et  n'éliiit  susceptible  d'aucune  cuis- 
BOfl  (1 

Le  besoin  de  diminuer  les  maladies 
que  celte  nourriture  moltiphait  déter- 
mina à  distribuer  en  même  temps  aux 
troupes  du  fromage,  le  peu  de  légu- 
mes ïerts  que  l'on  pouvait  se  procurer, 
etijuelques  salaisons,  de  môme  que 
l'on  distribua  aux  oUicIcrs  des  rations 
de  chocolat.  Dans  les  bflpitaux,  où  les 
besoins  étaient  doublement  cruels  et 
oùl'on  munqunit  de  tout,  on  recevait 
0.  peine  un  peu  de  pain  de  son  et  quel- 
ques mauvaises  conlitures  que  l'un  au- 
rait encore  été  bientôt  obligé  de  sup- 
primer [à  cause  du  m:il  qu'elles  lirent), 
quand  même  ce  qu'un  put  en  trouver 
n'ourait^s  été  de  suite  épuisé. 


fl)  On  Kl!  reul  donner  une  Mée  i}e 
('<>ii't)i|i)llnnqn'vn  lu  comptrant  t  di  11  tourbe 
iinblWedhulU'. 


de  la  ville  les  épis  encore  verts  do 
champs  de  blé  qui  se  trourcnt  entra 
lesdeui  enceintes  de  la  viile,  ponrnv 
si  l'on  pourrait  oo  retirer  quelque 
chose  qui  ressemblAt  à  de  U  fariae. 
Mais  les  grains  étant  encore  (top  jm- 
nés,  leurs  épis  ne  renFermaicnt  qu'une 
substance  laiteuse,  et  presque  twsit 
sèrent.  Le  petit  nombre  de  eeui  <)• 
étaient  plus  formés  donna  en  sériuiil 
une  espèce  de  semoule,  encore  tu  li 
petite  quantité,  que  dans  huit  jnan 
tous  les  fours  de  la  ville  aunienla 
peine  suffi  pour  distribuer  aux  Iroopti 
de  quoi  faire  une  soupe. 

L'espérance  que  cette  idéeanil  fat 
concevoir  s'évanouit  donc  ptr  eelk 
expérience  et  fut  mise  nu  noabra  <fai 
beaux  rêves. 

.1/est  ainsi  que ,  par  des  efforts  sur- 
naturels,  le  dévouement  le  plus  rvf  et 
le  plus  constant ,  fit  d'une  part  maUi- 
plier  les  ressources,  et  de  l'autre  sw- 
tint  le  courage  avee  lequel  les  troupe 
supportèrent  leurs  privations,  leursfr 
ligues  et  leur  misère,  et  surtout  fil  n- 
cevoir,  sans  de  trop  vires  plaiote^, 
celte  espèce  de  pain  auquel  cepeniUDl 
si  peu  d'estomacs  pouvaient  résîstw. 

Les  chiens  rendai<!nt  ce  pain  iprâ 
l'avoir  avalé  :  chez  les  hommes,  il  ajos- 
tait  la  Gëvre  à  cette  marque  d'indi- 
gestion. 

A  onze  heures  du  matin,  l'aide-de- 
ramp  du  général  Gazsn  arrive  cbetif 
général  en  chef  et  le  prétient  que  l'on 
entend  le  canon  du  côté  de  la  Bochrt- 
ta,  et  la  fusillide  du  côté  de  Camp* 
Fredo. 

Tous  les  officiers  couf  cnt  i  leun  cll^ 
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TBiix.  LesuDS  se  félicitent,  les  autres 
s'embrassent;  les  figures  de  nos  enne- 
mis secrets  s'allongent  aux  cris  de  joie 
des  patriotes.  Un  mouvement  nouveau 
anime  tout  Gènes.  De  Tétonnement 
OD  passe  à  Fenthousiasme  qui  bientôt 
te  diange  en  délire.  Déjà  les  troupes 
a?aientpris  les  armes,  et  le  général  en 
dief  était  sur  les  hauteurs  en  avant  de 
la  Tenaille,  pour  voir  si  Tennemi  fai- 
sait quelque  mouvement;  mais  les 
trois  camps  qu*il  avait  sur  la  rive  droite 
de  la  Polcevera  étaient  dans  leur  état 
naturel.  Partout  il  nous  montrait  ses 
forces  ordinaires  ;  un  orage  lointain 
parut  expliquer  le  bruit  entendu,  et, 
•près  avoir  presque  acquis  cette  dou- 
loureuse certitude ,  tout  le  monde  re- 
prit ses  positions  ordinaires. 

Ainsi  se  passa ,  pour  Gènes  et  Tar- 
mée,  cette  journée  si  douce  d*abord, 
et  ensuite  si  cruelle ,  à  cause  du  dé- 
couragement qui  succéda  chez  tout  le 
monde  à  une  espérance  trompeuse,  à 
laquelle  il  en  coûtait  d'autant  plus  de 
renoncer,  qu'elle  devenait  à  tout  ins- 
tant plus  nécessaire ,  et  qu'on  s'y  était 
plus  entièrement  livré. 

Le  général  en  chef  reçut  dans  cette 
journée  une  demande  d'entrevue  de  la 
part  des  généraux  Keith,  Otto  et  Saint- 
Julien.  Il  leur  envoya  l'adjudant-géné- 
ral  Andricux  pour  connaître  les  motifs 
de  cette  demande:  elle  avait  pour  but 
la  remise  d'une  lettre  que  M.  de  Mêlas 
écrivait  au  général  Masséiia,  pour  lui 
renouveler  les  offres  de  la  capitulation 
la  plus  honorable. 

(1)  On  croyait  géoéralemeni  à  Géoes  qae  le 
premier  consul,  profitant  de  rcntéicment  da 
fénéral  Hélas  à  couvrir  le  blocus,  lâcherait  de 
forpreodre  Mantoue ,  se  jcterdit  de  là  dan<  le 
Tyrol,  ferait,  en  continuant  son  monvemcnl,  sa 
Jonction  avec  le  général  Moreaii.  et.  à  la  tête 
des  deui  années,  irait  à  Vienne  dicter  les  con- 
diUons  de  la  paii.  llaii  il  porUit  des  coupa 
plui  s  Ori  tt  plus  rapldcit 


Le  citoyen  Andrieux  ne  se  crut 
point  autorisé  à  s'en  charger  du  mo- 
ment où  il  en  connut  le  contenu,  et  se 
borna  à  en  rendre  compte  au  général 
en  chef  pour  lequel  elle  fut  portée 
dans  la  journée  aux  avant-postes  fran- 
çais. 

Accoutumé  à  ne  traiter  avec  les  en- 
nemis de  son  pays  que  les  armes  à  la 
main,  le  premier  mouvement  du  géné- 
ral en  chef  fut  de  rejeter  toute'tmver- 
ture  semblable;  mais  nous  étionsarrivés 
au  terme  où  Bonaparte  savait  que  nous 
devions  tomber.  Le  moment  où  il  nous 
avait  semblé  pouvoir  nous  débloquer 
était  passé.  Ayant  toujours  su  se  mé- 
nager les  moyens  de  faire  ce  qu'il  a 
projeté  ou  résolu,  il  semblait  à  quel- 
ques militaires  que  Gènes  n'était  pas 
nécessaire  à  l'exécution  de  ses  projets, 
puisqu'il  ne  débloquait  pas  cette  pla- 
ce (1);  et  que ,  pendant  que  le  général 
Mêlas  morcelait  son  armée  pour  la 
couvrir,  Bonaparte  marchait  à  l'exécu- 
tion d'autres  desseins.  La  diversion 
que  la  défense  de  Gènes  avait  fait  faire 
àl'ennemi,  et  qui  avaitfacilité  à  l'armée 
de  réserve  le  débouché  des  Alpes,  et 
son  entrée  dans  le  Piémont  et  la  Lom- 
bardie,  pouvait  être  tout  ce  que  Bona- 
parte avait  attendu  de  nous.  L  plan 
de  campagne  prouvait  d'ailleurs  que  le 
but  du  gouvernement  n'avait  jamais 
été  de  sacrifier  l'armée  d'Italie  à  Gè- 
nes ;  mais  seulement  de  l'employer  à 
tenir  cette  place  autant  que  possible; 
et,  après  cela,  d'occuper  l'ennemi  dans 
le  Bas-Piémont  (2)  afin  de  l'y  envelop- 

(2)  Il  est  rare  de  voir  on  général  réaliser  lei 
espérances  de  son  ennemi  aussi  complètemeDl 
que  le  fit  M.  de  Mélan ,  en  portant  une  partie 
de  son  armée  sur  le  Var.  En  attaquant  le  midi 
de  la  France,  il  crut  être  plus  heureux  que  ne 
Tavaeni  éié  le  prince  Eugène  et  le  générsl 
Brawii,  et  il  se  trompa.  Son  plan  et  la  manière 
dont  il  fut  eiécuté  vêlaient  en  effet  ei  cere 
moins  qnc  les  levrs. 
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pfer  enmiite.  Ifiin  notre  cflW,  !t  n'eiis-  que  l'on  croyall  y  entendra;  ittftfi'^ 
tait  plus  par  homme  une  r.ilion  corn-  .  tail  encore  l'iUiisiôn  dud^^iif,  iiuiteulc 
plèle  île  cette '  composition ,  qil'i  la    rcnouvelaitcettecrrenr  sîdou.e.Aprti 


place  de  pain  nn  donnait  nui  troupes, 
etqnl,  distribuée  par  rilMuïponioiis, 
n«  pouTait  mïrwT  que  ju^qu'iiu  H, 
Presqae  tous  les  rhi'Vau!i  ctiicnt  maiK 
gés;  il'élalt,  au  surplus,  tem;»  lie  Taire 
qoelline  choM  pour  des  troupes  qui, 
dtleurcAlé.  avaient  tout  fuit ,  et  que 
b  pétrie  était  si  intéressée  à  conser'- 
Ter.  Il  était  encore  égolcment  impor- 
tant de  uuTer  tout  un  étâtmnjor gé- 
néral et  {très' de  BizTnilie  maTSdesou 
Menés;  enfln;  c'eût  été  Taibiesse  que 
de  ne  pas  savoir  supporter  un  revers, 
dont  BU  sorplns,  et  Indépendamment 
de  toute  autre  cnngidération ,  rlenne 
pouvait  plus  garantir,  et  q\ic  tdus  les 
«flbrts  possibles  avalent  vainement 
cbncoura  à  prévenir,  à  éviter,  ou  da 
noins  i  retarder. 

Ces  motifs,  qat  tons  démontraient 
févldpnte  nécessité  de  se  conserver  l'a- 
nntage  qn'oirrait  la  démnrche  de  l'en- 
nemi, déterminèrent  le  gi-norui  en 
chef  i  répniiiire  :  a  que  quoitjue  cttte 
vourerttnc  fût  jTf malurie,  il  n  rétrr- 
»  «t(f  etptndanl  de  trailer  <it  «on  objet 
mtortqu'il  s'en  serait  lulfitammeitt  oc- 

9  tupi.  U 


^vant  une  heure  du  matin,  le  iwn]- 
btrdement  de  l'iéneu  était  déjA  rerom- 
nenré;  mois  il  fui  moins  lonf!  et 
moins  vif  qu'i  l'ordinaire.  Le  fi^néral 
en  cliff ,  qui,  aui  premiers  coups,  se 
rendait  loujours  à  U  batterie  de  la 
Cave,  et  de  là  à  cvlle  de  la  Lanterne , 
pour  observer  par  lui-iu^me  tout  re 
qui  se  pn>sail ,  tant  au-dt'ilan«  qu'nu 
dehors  ilo  11  )»lac<^,  se  pt.>rla  ce  j''ur-I.i, 
do  l'vtta  dernière  plant  au  fitri  de  l'E- 
peron. |M>ur  juger  du  bniit  du  canon 


s'être  à-Euré  par  1ùI-m$taao  de  celte  ij- 
rifé,  et  après  avoir -iippns^  par  les  rap- 
ports 'ai  plusïeui^  fséilérsux,  cnTojà 
i  cet  eOet  de  toud  ciftifs ,  que  l'eiiiwnii 
tenait  toutes  ses  positions  nrdinaîm. 
et  n'avait  fait  pendant  la  nuilaùnit) 
iqouvemcnt,  il  rentra  vers  sept  heiatf 
chez  lui; 

fnstiult  de  reS  difft-n-ns  raitH,  le|c- 
riéral  en  chef  ntsiemble  chez  lui .  \en 
midi,  les  chefs  des  curps  qui  comfio- 
senl  l'armée.  Il  se  fail  rendre  compte 
par  eux  de  l'état  de  leurs  di^mi-brigi- 
des.  ir concerte  avec  eux  les  moyeu 
d'y' ramener  l'onlrc  et  d'y  resserrer t« 
liens  de  la  discipline,  que  l'cicèsdn 
souffrances  y  relâchait  sans  reise.  Il 
fait  des' promotions;  il  i-hargc  IcschcË 
de  l'avancement  dé  leurs  sotu-offl- 
ciers,  et  les  autorise  niém^^  à  causer 
ceux  qui ,  dans  cette  circonâlaocc  dif- 
flcile,  ne  justifleraicnt  pits  leurs  pro- 
motions antérieures;  enfin*  il  lenr  de- 
mande sur  quoi  il  pourrait  compter, 
s'il  se  déterminait  à  ti-nter  une  trouée? 

A  l'unanimité,  tous  lui  dcclarèreot 
qu'il  ne  pouvait  espérer  être  suivi  qoe 
par  des  ofliciers ,  les  soldats  n'étoat 
plus  en  état  de  soutenir  un  combat,  ni 
même  une  simple  marche. 


Jamais  besoin  de  nouvelles  ne  tU 
plus  grand:  jamais  silence  ne  fat  piM 
complet  ni  plus  aecablanL 

Quelques  bniits  vagues  ae  répasdeal 
que  sii  espions  de  Bonaparte  ont  déjl 
été  arrêtât  autour  de  frênes,  et  fusiOél 
par  l'ennemi,  et  que  b  crue  des  cm 
du  Pu  retarde  la  marche  et  les  opna- 
lions  de  l'armée  de  «ecour?.  ati,  le 9. 
vtai!  i.Vfvnd.)iil  rssNablée  i  TvTM* 
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toat  ce  qui  parvint  jusqu'i  nous , 
encore  avec  tous  les  caractères  de  Tin- 
eertitude. 

Ce  qui  malheureusement  était  trop 
évident,  c'était  l'accroissement  des 
maai  de  toute  espèce ,  le  progrès  des 
maladies  f  le  nombre  effrayant  des 
morts  dont  la  famine  semait  les  rues , 
le  tableau  de  la  misère  la  plus  affreuse  ; 
eofin  celui  du  découragement ,  de  la 
trbteisê,  du  mécontentement  et  du 
ééaespdir,  qui  se  manireslaient  égale- 
pient  ser  hï  visages  décolorés  des  ha- 
bitans  et  des  militaires. 

Mais  enfin,  comme  nous  touchions 
n  Bloque  total  de  subsistances  de 
IMI  genre ,  et  que  nous  avions  perdu 
iMl espoir  d'èCre  secourus  à  temps, 
l'adjudant-gènéral  Andrieux,  sous  le 
préteite  d'une  entrevue  relative  uui 
prisonniers,  futchargé  d'aller  recevoir 
à  Hivarolo  les  propositions  de  l'enno- 
mi,  et  d'entrer  en  négociation. 
,  Le  premier  mot  de  L'ennemi  fut  que 
li  eapitulation  qu'il  offrait  était,  que 
Vannée  retournât  en  France,  mais 
^e  le  général  restât  prisonnier  de 
guerre. 

«  Vouê  valez  seul  vingt  mille  hom-' 
D  mêi,  x>  écrivait  M.  Keiih  au  général 
Misséna. 

Mais  ce  dernier,  déterminé  à  mou* 
fif  plutM  les  armes  à  la  main ,  qu'à 
consentir  à  rien  qai  ne  fût  digne  de 
loi,  tranchant  sur  toutes  les  petites 
dMBcultés  ou  chicanes,  répondit  à  cette 
première  proposition ,  en  déclorant 
qu'aucune  négociation  ne  serait  jamais 
ouverte,  si  Ip  moi  de  capitulation  devait 
f  iîrê  empluyé. 

iS  PrairUI. 

Cette  réponse  fut  portée  par  le  ci- 
toyen Andrieux  aux  plénipotentiaires 
dM  généraux  ennemis,  et  quelque 
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précieux  que  fussent  les  moment  ^ 
celle  journée,  déjà  si  critique,  eHese 
I  passa  en  négociations  orageuses.  La 
ténacité  des  négociateurs  ennemis  em- 
;  pécha  d'arriver  au  but  voulu  par  le 
I  général  Masséna ,  qui  tenait  à  la  con- 
servation de  la  totalité  des  armes  et 
des  bagages  de  son  armée ,  et  è  ee 
qu'elle  eût  tous  les  moyens  d'évacua- 
tion  qui  pouvaient  lui  être  néces- 


saires. 


14  Prilrial. 


Le  14  au  matin,  les  négociations  r^ 
prirent  ci'petidant  ;  mais ,  vers  quatre 
heures  du  soir,  l'adjudanlrgénéral  An- 
drieux fit  prévenir  le  général  en  chef 
que  les  diflRcuhés  ne  s'aplanissaient 
pas,  et  que  les  ennemis  refusaient  d'ao- 
!  corder  que  l'armée,  évacuant  Gènes, 
emportât  avec  elle  plus  de  trois  mille 
fusils  et  six  pièces  de  canon. 

H  fallait  cependant  se  hâter  de  preiw 
dre  un  parti;  cnr  il  n'y  avait  plus  au- 
cune diblribudon  ù  faire  le  15  à  midi, 
et  c'est  dans  cet  état  de  détresse  que 
le  14,  vers  six  heures  du  soir,  le  gé^ 
néral  Maf^séiia  donna  nu  citoyen  Mortn 
les  pouvoirs  extraordinaires  d'après 
lesquels  il  se  réunit  de  suite  aux  con* 
férences ,  et  pour  Instructions  ce  qui 
suit  :  L armée  écatuira  Gènes,  avec  etr^ 
mes  et  b:i gages ,  ou  bien  elle  se  ferajmer 
demain  pa**  la  force  des  bêoonnettes. 

Pendant  toute  cette  journée,  la  ville 
resta  calme.  La  publicité  des  négocia- 
tions contribua  è  cette  tranquillité; 
car  les  souffrances  étaient  horribles  (1  ). 

(1'  Cet  étal  'e  doulcun  produisit  même  un 
efTti  moral  qui  mérite  d'élrc  consacré  :  cet  crfet 
fit  que  le  proloi>gemi-nt  (!e  nitui  iii5U|ip«>rla- 
bft^  avait  fini  par  f«^oler  tout  le  monde;  on  ne 
tenait  i>Iu«  le^  uns  aui  autres  que  par  Tappté- 
hen>i  n  de  Tavenir,  et  le  bi'soio  de  concourir 
mulufHcmcnt  i  la  déHnse  commune.  Il  n'j 
a^ait  réellement  plus  d'iuirei  iieni  qae  ceui  da 
OMlbeiir. 
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Tous  les  traits  étaient  décomposés, 
toutes  les  figures  portaient  l'empreinte 
d'une  profonde  douleur  ou  d'un  som- 
bre désespoir;  les  rues  retentissafent 
des  cris  les  plus  déchirans;  de  tous 
cAtés  la  mort  multipliait  ses  victimes , 
et  l'épidémie  dévastatrice  et  la  faim 
dévorante,  mettant  le  comble  à  tant 
d'horreurs,  exerçaient  à  Tenvi  des  ra- 
?ages  effrayans  ;  tout  enfin ,  dans  ces 
affreux  momens ,  semblait  tomber  en 
dissolution,  et  le  peuple  et  Tarmée  (!]. 
Relativement  à  Gènes ,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  l'observer  ici,  la  con- 
duite de  cette  malheureuse  ville  laisse 
un  grand  exemple  de  résignation  (2)  1 
Qui  pourra  jamais  croire,  en  effet,  que 
cent  soixante  mille  âmes,  m  long-temps 
en  proie  à  toutes  les  horreurs  de  la 
famine ,  voyant  mourir  de  besoin  un 
nombre  prodigieux  de   vieillards  et 
d'enfans,  réduits  à  vivre  d'herbes ,  de 
racines  et  d'animaux  immondes  ou 
morts  de  maladie ,  et  malgré  le  dépé- 
rissement évident  de  leur  santé,  se 
soient  déterminés  à  prolonger  tant  de 
calamités ,  plutôt  que  de  tenter  une 
révolte  contre  une  troupe  faible  par 
son  nombre,  mais  bien  plus  faible  par 
son  état  physique,  et  pendant  que  de 
tous  côtés  on  excitait  ce  même  peuple 
à  proGter  de  Tanéanlissement  de  Tar- 
mée,  pour  terminer,  disait-on,  les  souf- 
frances de  tous  (3);  effet,  à  jamais  re- 
marquable, de  ce  que  peuvent  sur  un 
peuple  les  inimitiés  nationales,  et  de 
ce  que  produisit,  dans  cette  occasion  , 


(1)  Pendant  ce  blocus,  le  jour  naissant  a 
souvent  éclairé  dans  Gcnos  d*horribles  ta- 
bleaux. ..  A  dirrércnles  re;  ri>e5,  il  rst  arrivé,  à 
CCS  heures,  de  trouver  dans  les  nies  des  cada- 
vres rntassés,  des  nîérc»  mortes  di*  f^im,  ayant 
au  spin  des  enfans  morts  comme  elles!  pIc. 

(2,  Si  les  Français  Orent,  en  1746,  cause 
commune  avec  les  Génois,  contre  les  troupes 
de  PAatrlche  et  du  Piémont    il  faut  convenir 


la  haine  des  Génois  contre  le  gouver- 
nen^ent  autrichien. 

Mais  il  y  a  plus  à  cet  égard  :  c'est 
que  le  peuple,  sans  argent  faute  de 
travail ,  sans  alimens  à  cause  da  prix 
excessif  du  peu  de  denrées  que  I'od 
voyait ,  réduit  à  la  misère  la  plus  hi- 
deuse, et  livré  à  toutes  les  calamités, 
n'a  jamais  enlevé  un  pain,  ni  dans  ks 
boutiques,  ni  dans  les  rues  de  Gènes, 
et  que  plus  de  quinze  mille  ftmes  ont 
ainsi  expiré  de  besoin  à  côté  du  piÎB 
qui  aurait  (momentanément  du  moins) 
pu  les  arracher  au  tombeau. 

Cependant  l'heure  de  la  délmanoe 
avait  sonné  ;  mais  ce  ne  fat  qu'après 
une  discussion  de  neuf  heures,  et  dans 
laquelle  les  négociateurs  français  ?oî- 
lèrent,  par  une  contenance  froide  et 
assurée,  et  par  une  énergie  toujoon 
soutenue,  le  sentiment  profond  et 
douloureux  que  l'état  dans  lequel  ils 
savaient  l'armée  et  la  ville,  ne  pouYait 
manquer  de  faire  naître  en  eui,  qu'ils 
parvinrent  à  annuler  les  efforts  qu'une 
politique  savante  leur  opposa  de  la 
part  des  négociateurs  ennemis,  et 
qu'ils  remplirent  les  intentions  dn  gé- 
néral en  chef. 

Cette  conférence  se  termina  le  15,  à 
trois  heures  du  matin,  et  l'adjudant- 
général  Andrieux,  ainsi  que  le  citoyen 
Morin ,  portèrent  de  suite  au  général 
en  chef,  qui  les  attendait  avec  Timpa- 
tience  inséparable  de  sa  position ,  des 
conventions  qui  honoraient  et  l'année 
et  son  chef. 


que  les  habilans  de  la  ville  de  Gènes  acquittè- 
rent, dan?  cette  occasion,  la  délie  contractée 
par  eux  sous  M.  de  Boufflers. 

(3)  Des  Français  même  furenl  a<scz  scéléraU 
pour  parlagfT  ce  r»Me  inttme.  pour  provoqoer 
le  massacre  de  rarniéo,  cl  pein<lrc,  sous  les  cou- 
lears  les  plus  noires ,  la  conduite  héroïque  d« 
général  en  chef. 
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tf  Prtirial. 

Dam  la  eonféreoce  dont  nous  venons 
de  parier,  Ton  était  convenu  que  de 
part  et  d'autre  les  chefs  des  armées  se 
réuniraient  le  matin  pour  la  clôture 
dès  négociations,  la  signature  déGni- 
ttre  des  articles  et  l'échange  des  trai- 
tés. 

Cette  disposition  fut  maintenue,  et 
iMuf  heures  du  matin ,  l'entrevue  eut 
lira  daiM  la  petite  chapelle  qui  est  au 
milira  du  pont  de  Comegliano,  et  qui , 
pif  la  position  respective  des  années, 
se  trouvait  entre  les  postes  français  et 
autrichiens. 

Cest  là  que  se  rendirent  le  général 
Masséna,  commandant  en  chef  l'armée 
flrançaise  en  Italie,  accompagné  de 
l'adjudant-général  Reille  et  de  Tadju- 
dant-général  Andrieux,  du  citoyen 
Morin  et  du  chef  d'escadron  Con- 
tant, commandant  les  gardes;  milord 
Keith,  commandant  dans  la  Méditer- 
^^BBée  les  forces  navales  combinées,  le 
général  Otto ,  commandant  le  blocus 
de  Gènes,  et  le  général  Saint-Julien , 
diargé  de  la  partie  politique,  chacun 
d'eux  suivi  de  deux  ou  trois  personnes 
seulement. 

Pendant  toute  cette  entrevue,  qui 
allait  décider  du  sort  de  tant  de  bra- 
?es,  le  général  Masséiia  conserva  une 
fraîcheur  d'idées  si  parfaite ,  et  une 
gatté  si  bien  soutenue,  qu'il  fut  tou- 
jours également  fécond  et  heureux  en 
saillies. 

Jamais  négociateur  ne  couvrit  pibs 
d'adresse  par  des  formes  plus  franches 
et  plus  naturelles. 

Cette  aisance  parfaite,  et  qui  con- 
trastait d'une  manière  si  particulière 
avec  la  gravité  des  autres  contractans, 
rat  pour  l'armée  l'avantage  de  persua- 
der i  l'ennemi  que  notre  position  dans 


Gènes  n'était  pas  aussi  désespérée 
qu'elle  l'était  réellement  ;  et  pour  le 
général  Masséna ,  celui  de  lui  faire  ob- 
tenir tout  ce  qu'il  demanda,  en  même 
temps  qu'elle  lui  fit  jouer  et  soutenir 
seul  le  premier  WHe  avec  des  hommes 
qui ,  par  les  circonstances,  semUaient, 
momentanément  du  moins,  appelés  i 
le  partager. 

Un  des  moyens  par  lesquels  il  par- 
vint au  but  qu'il  s'était  proposé ,  fut 
d'alimenter  la  mésintelligence  qu'il  sa- 
vait exister  (quant  aux  individus),  ra- 
tre  les  Anglais  et  les  AutrichieDS  ;  et 
c'est  ainsi  que  flattant  à  propos  l'or- 
gueil des  uns  aux  dépens  de  î'aoïour- 
propre  des  autres,  il  se  fortifia  des  fai- 
blesses de  tous. 

Relativement  à  l'armée ,  une  seule 
clause  donna  lieu  ce  jour-là  à  une  vive 
discussion,  et  manqua  d'annuler  en 
un  moment  le  travail  de  plusieurs  jours 
de  négociations. 

Cette  clause  fut  celle  de  Caire  partir 
huit  mille  hommes  de  nos  troupes  par 
terre  (1).  Le  général  Otto  voulut  même 
soutenir  le  refus  d'y  adhérer.  Mais 
le  général  Masséna,  reprenant  alors 
toute  la  fierté  qui  convenait  à  son  rôle, 
h  son  caractère  et  h  son  nom,  termina 
cette  contestation  en  rompant  tout-<d- 
coup  une  conférence  qui ,  cependant , 
était  sa  dernière  ressource.  Ses  adieux 
aux  généraux  ennemis  furent  :  Vouêm 
le  voulez  pas?  eh  bien,  Meesiêurif  à  dê^ 
main.  Cette  fermeté,  la  manière  dont 
son  parti  fut  pris,  en  imposèrent.  Il  (ut 
rappelé,  et  l'article  pas>a  (2). 

Dans  toute  cette  conférence,  le  gé- 
néral Masséna  eut  inCnimentà  se  louer 

(1)  Cest-àHlIre  le  nombre  exagéré  de  taai  ce 
qui  ii*éUU  pis  dtn<  les  hôpitaux. 

(S  On  nous  aTail  bien  at«aré  qne  le  général 
Masséna  était  tif,  dit  alors  an  ofOder  antri- 
chien  ;  mais  nous  ne  pentioiis  pas  alon  qu'il  la 
nt  autant  que  cela. 


mm    ■ 

é^htmÊMé'éB  Vm\n\  Eèith  ;  ^ , 
iBUMmit  toujotm  fNittr  qu*otiiiri  ateoi^ 
dM  tmti  lépétott  à  cM«6  ttiMrtil: 
MÊmètmr  U  ^énérmê^  ^btHrê  défkmn  mê 
iHf  kMSfêê  pamr  i/iu  Fonjmimê  rkm 
«M»  r«/lMfri  H  loi  éénnt  mAmii  des 
lOirOtÉ  topttt  fif  UcaKirQt  )de  défé- 
riiidM^«Uiii«  «1  dÉ  considintkte  (!>• 

Mais  malgré  tout  ce  que  €9  tnité' 
d%i9cilatioft  avait  A'honqraWe^  et  fKr 
Hiilbpi^^'tfc  far  k«  fonîm  que  ks  e^ 
iiirdlbieMimiltr  mirantt  U  m  coa^ 
¥inail*rMfil.  au  général  en'chaT,  et 
donturlMt  îaadémi  tt  ms  aapérance»« 
aef  «OMIS  61*84»  daMeinsH  Ausai  «  ta  pos- 
aiUiilé  de  leaavQir;  eBoara  pendintta 
jdBtnéè  qMlqaea  nouvelle»  qui  ehaiH< 
geasaent  sa  situation,  le  détcrmiBia-- 
l«iaHa  à  m  signer  que  Ver»  ta  4iuit,  et 
apito  avoir  tlngt  fois  répété  aui  G4^ 
Mis  qiii  leppUssaieiit  ses  ^tttj^ 
mmuêiàUthmnuSi  nmvêMiomgnteorê 
voiie  pairie  I  DonniZ-nm  fm-MiêurtM^ 
mâk  fvslfiiii  iriena  ptfMP  fWtêÊfê  '•»  cinq 
jmrê  MvIfalMf  «  ef  ^éiéteMMlbiMt/l* 

Hais  iokt  était  6piuisé;le  courage  des 
individus  et  les  ressources  publiques, 
et  ce  traité  d'évacuation  était  le  seul 
mojcn  qui  raatét  au  monde,  pour  ne 
pas  perdre  -avec  Gènes ,  que  rien  ne 
panVdit  plas  sauver  t  les  débris  des 
corps  qui  l'avaient  défendue  d'une  roa-^ 
niéro  si  étonnante. 

Enfin ,  à  sept  heures  du  soir,  le  gé- 
nérnl  «Masséna  signa  ic  Iraité,  tel  qu*ii 
avait  été  arrêté  le  malin,  et  l'on  se 
donna  réciproquement  des  étages. 

(1)  Le  g(*néral  en  chrf  voulait  emmener  les 
cinq  coisaires  rrançais  qui  »c  lrou\ aient  à  06- 
n?*,  cl  conlre  celle  c^nian  !e,  le  vice-amiral 
Keilh  alléguait  les  di«i  nsiiiuns  d't.n  bill  quB 
fOrtf  n^itt»  pttf  fefiM  dttonnaUr9,  ilisai(-il  au 
gén(^nil  Massent;  hkHt  gué  jn  doit  rttpteter: 
étèiUêmrt,  monsieur  U  générai,  tjoula-t-it, 
fiaktflvant,  rotfi  la  tores,  un  ffarlemênt  $t 
hn^  ^oTîU  an  AngUurre,  Ces  nhtm*  étaient 
Ica^  ^oaooi  pQar  être  combatiacs  aat  4et  raU 


**: 


Le  15  au  soir,  ta  porte  de  le 
terne  fut  occupée* par  Abus  baUiHeoa 
hongrois. 

Le  cbaf  d'aaaèdreo  BwtilseV^iÉhW 
convalesoent  daa  btesumei!  retiM[  lii 
90;gafteinal  «  à  ¥alfagtia<  ftaUçiPIll 
de'  pbrterav  preeilefn.— ci*  JÉriJe^ 
peaui  jpria  par  fil  leéat    •'•  '-^^  j  *^ 

llMto  parKedeteMÎl  é^t»mm90 
employée  à  délivrer  des  pesKpoitaiét 
tous  taa  réfajiés  et  palilrtlae,  ilMIjiM 

Le  Ift,  evaiit  le)eer».teaMt<M>^ 
taillon  Umiaet,  dwirgéyeir  la  pÉÉÉÉ 
Misaétia  de  porter  a».prepaie0 

Génei  è  cet  ellM. 

Le  16,  à  la  pointe  da  Jmi 
c)oarticr  général  partil-^^Mir  (A 
stirtinq  eorsaires  finsiifeiaB  •  *    --••>>'^ 

La  divisÎMiCaianaé  tendit  le«Ml 
jmrà  Voltipy.  - --  »•">»« 

L'IembarquemenC  det 
héral  Miolis.commee(e  ei 
17, 18«  19,  ele. 

L'évacuation  des  hApitaeie 
lente ,  mnis  se  fit  de  tnâme  etecotèiêÉt 

Le  général  Miolis  et  l'étaUttajor  dP 
l'armée  no  quittèrent  Gènes  qee  le  Mi 

Telle  fut  la  fin  de  ce  blocaa  à  j: 
mémorable. 

L*his(oirc  des  guerres  de  la 
tion  n'offre  pas  en  effet  de  lutte  |ias 
glorieuse.  £h!  qui  ne  voit  que ^  dalB 
cette  lutte,  tout  militait  en  faveerda 
Tenncmi ,  auquel  nos  troupes  n'evaiM 
eu  à  opposer  qu*un  courage  invim  iMat 
Vérité  sur  laquelle  la  série  dea  feMa 


î;^ 


sonii,  et  le  g(^n<^ral  Mas<éna  le  sentit;  qMlf,J<»- 

prenant  le  ton  de  la  plaisanterie Jfofultaf 

l'amiral,  lui  dit-il.  quelle  sati  faetifmêépHM 
de  q-itiques  chètifi  cortair§$  ^tff-#lfe  eâpie^ 
po*tr  vo  ,i  à  in  prisé  d§  Gén^t^  ^mi  ««r  vëfrt 

I  oiirrûfe  .  ..  Allons,  mihrd^  aprétntmM  mmir 
enlûii  tout  les  groi,  c*eit  bi*n  ie  moins  fwi 
voés  me  Iniitiez  les  peliis.  —  Eh  èi^n, 
si^uf  le  général ,  répliqua  ramiral  Kekh 

I  ritai^  n'ffi  (NMPloaf  |»l«i. 


•o*  srtGB  KT  nn  blocus  db  otioB. 
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IKM Tenons  de  percourir,  ne  pcntlois- 
Mr  aocan  doute  ;  yérité  qui  est  recon*- 
Bue  et  avouée  par  les  amis  et  les  enne* 
BHS  de  la  gloire  française ,  par  ceux 
^'elle  console  et  qu'elle  honore, 
cnnnie  par  ceux  qu'elle  doit  le  plus 
hdniiler  ;  Térité  qui  est  également  évî« 
dente,  aoit  que  nous  rappelions  la  si« 
UmIîoii  des  doux  armées  avant  le  Mo* 
cbs»  soit  que  nous  les  examinions  pen- 
dani  te  blocus  même. 

Et  qu'y  i-t-il  de  plus  remarquable 
•t  de  plus  glorif'ux  que  ce  qui  lient  à 
ce  blocus?  Qui  pourra  jamais  le  citer 
aens  que  Torgueil  national  en  roit 
flatté  ;  se  rappeler  sans  une  noble  sa- 
tiafaction  d'en  avoir  partigé  les  tra- 
vaux ,  et  y  penser  sans  étonnement? 

Menacé  d'être  assailli  par  des  forces 
totalement  supérieures  aux  siennes,  le 
général  Masséna,  après  avoir  prévenu 
la  gouvernement  de  tout ,  ose  (en  sâ- 
criflant  ce  qui  le  concerne  personnel- 
iBment),  attendre  Tenncmi  dans  ses 
Imitions. 

^11  y  est  attaqué,  et,  ainsi  quo  cela 
nR  pouvait  manquer  d'arriver,  forcé 
MT  tous  les  points. 

Mais  bientôt  il  reprend  rolTensive, 
et  non  content  de  battre  l'ennemi  sous 
lea  murs  de  Gènes,  il  v.i ,  avec  huit  ou 
neuf  mille  hommes  débiles,  jusqu'aux 
portes  de  Sa\onc  ,  disputer  la  victoin^ 
à  plus  de  trente  mille  liomii  os,  f'hoi^is 
dans  la  plus  belle  armée  du  monde ,  et 
(lent  cnmpagne  pend:mt  quinze  jours; 
les  braves  qu'il  commarde  tuent  ou 
Messcnl  plus  de  huit  mille  hommes  à 
l'ennemi  ;  se  repioient  autour  de  Gé- 

(1)  On  TO't.  parce  rapprm hcment  à  quelle  di- 
ver*ipnjiuiii«aniei*ctlc  défende  urfcnsiveili*  (]^ne.« 
{ftrel'.C(ipre>»i<)npeil^lrrtdinisr)ror<.Arariii<^e 
Imp^ritlr,  rt  combien  eUc  dut  favoriser  iDUtrK 
laf  Ofk^rjt  onsdc  l'a'iiK^e  de  ré-cr\r,  k  la  i^ti*  de 
UqurUc  le  gt'nêr.il  UiTiliicr  descend  .ii  alora  vie- 
Utrif  u^emcnt  dvi  Alpe',  et  celles  iji  ccairc  <te  Ktt* 


nés  sans  que  M.  de  MélaS  parvienne  à 
les  couper  ;  ramènent  plus  de  six  mille 
prisonniers,  et  y  rapportent ,  entre  au- 
tres dépouilles,  sept  drapeaux  et  cinq 
pièces  de  canon,  gage  de  leur  vic- 
toire. 

Tandis  que  des  détails  d'adminbtre* 
tion  et  de  gouvernement  semblaient 
devoir  absorber  tous  les  tnstans  du  gé» 
néral  en  chef ,  et  que  par  des  travaui 
pénibles  il  se  crée  des  ressources  en 
tous  genres,  lonnemi ,  qui  regarde  sot 
inaction  comme  une  preuve  de  la  fat* 
blesse  de  ses  troupes,  vient  l'attaquer 
de  nouveau  ;  et  semblable  au  volcan  « 
dont  les  irruptions  soudaines  porteut 
bi  flamme  et  Uk  mort  dans  tous  les  lieux 
qui  Tavoisinent,  celte  poignée  de  hé* 
ros,  se  rappelant  son  audace  indomp* 
tée,  multiplie  encore  ses  victoires,  lors^ 
qu'eUeLfemble  réduite  à  une  simple  dé- 
fensive, repousse  l'ennemi  partout  où 
il  se  présente,  l'attaque  encore,  le  force 
à  cherdier  sa  sûreté  derrière  de  nom- 
breux retranchemens  ;  le  bat  partout 
où  elle  peut  le  combattre,  ou  du  moins 
lui  fait  éprouver,  à  différentes  reprises, 
des  pertes  énormes,  et  force  de  cette 
manière,  à  l'étonnement  et  i  l'admi- 
ration les  ennemis  les  plus  acharnés 
du  nom  françiiis,  de  la  liberté  et  de  la 
gloire  de  la  république  (1).  Qui  pouvait 
jamais  rien  attendre  de  semblable  de 
ces  lri>tes  débris  de  l'armée  d'Italie? 
Qtii  aurai?  rru  que,  malgré  la  dispro- 
{lortion  la  plus  marquée  des  mo}ens  et 
(les  forces,  ces  malheureux  soldats, 
sans  pain  cl  sans  argent,  sans  habits  et 
sans  chaussure,  souvent  sans  muni- 

mfif  d*I(n1ie  command«^e  par  le  gi^néral  SuchrL 
Il  est  en  efTei  reconnu  que  p«r  celle  iiiite 
non  inlrir.  mpiie  do  cornhaU  »l  langUns,  M.  de 
M(^la$  fut  à  ilii^ii'urs  reprises  obiKé  de  rafraî- 
chir et  de  reitrorrer  les  trouprs  du  blocus,  el  de 
tenir  constamiDCQl  ic4  hommei  d'élue  tuUNur  ds 
Géaei. 
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tiens,  à  la  fin  presque  sans  chefs, 
n'ayant  plus  an  monde  que  le  senti- 
ment de  riionneur  national ,  aient  en- 
core été  en  état  de  soutenir  plus  de 
soixante-dix  combats  ou  batailles,  aient 
détruit  k  Tennemi  près  de  deux  fois 
plus  de  monde  qu'ils  n'étaient  de  com- 
battans;  lui  aient  pris  plus  d'hommes 
qu'ils  n'en  atéient  à  lui  opposer  ;  l'aient 
souvent  combattu  avec  ses  propres  car- 
touches (1)  ;  aient  subsisté  de  son  pain  ; 
aient  contenu ,  au  milieu  de  tous  ces 
évènemens,  une  population  de  plus  de 
soixante  mille  Ames  (2)  ;  aient  défendu 
par  terre  et  par  mer  une  ville  dans  la- 
quelle il  faut ,  suivant  les  règles,  vingt 
mille  hommes  de  garnison ,  et  devant 
laquelle  les  Autrichiens  n'ont  jamais  eu 
moins  de  vingt-cinq  mille  hommes  de 
leurs  meilleures  troupes  (3)  ;  aient  vécu 
d'une  nourriture  que  les  chiens  refu- 
saient ;  aient  supporté  dans  cet  état 

(1)  Nooi  éUom  à  proportion  presque  aussi 
paoTres  en  monittons  qu'en  subsistances.  Au 
moment  ob  nous  fûmes  bloqués,  la  crainte  de 
manquer  de  poudre  fut  une  de  celles  qui  occu- 
pèrent le  plus  le  général  en  chef.  On  travailla  do 
suite  à  en  fabriquer,  mais  on  ne  put  en  fairt^ 
pendant  le  blocus,  que  douze  mille  livres;  lors 
de  l'évacuation,  il  ne  restait  pas  dans  les  arse- 
naux quatre  mille  livres  de  poudre,  celle  ava- 
riée y  comprise,  et  cela  pour  le  service  de  Tar- 
tlllerie,  de  Tinranterie  et  des  pièces  des  côlcs 
(lc4  plus  approvisionnées  de  toutes),  qui  pour- 
tant ne  Tétaient  oas  à  dix  coups  chacune.  Si  Ton 
songe  que  chaque  nuit  de  bombardement  nous 
coûtait  près  de  deux  milliers  de  poudre,  on 
sentira  que  si  l'ennemi  avait  connu  notre  di- 
sette, quant  à  cet  objet,  il  pouvait  en  deux  jours 
épuiser  toutes  nos  munitions. 

(2;  Gènes  offre  une  population  de  cent  a  cent 
vingt  mille  Ames.  Albaro,  Saint-Martin ,  Bisa- 
gno,  Snint-Pierre  d'Arena,  Casteletto ,  la  Ma- 
dona-del-Monte,  tous  les  autres  villages  com- 
pris dans  son  enceinte,  et  les  nombreux  indivi- 
dus qui,  de  toute  la  Ligurie,  par  raison  d'opinion 
ou  de  crainte,  s*étaicnt  réfugiés  à  Gènes  lors  de 
la  reprise  des  boililités,  ajoutaient  à  ce  premier 
nombre  celui  de  quarante  à  soitante  mille  pcr- 
fODDes. 


soixante  jours  de  blocas,  qioarante- 
cinq  jours  de  siège,  quinze  jonn  de 
marches  continuelles  dans  les  rochen 
les  plus  difficiles,  et  sur  les  monlagMi 
les  plus  escarpées  ;  et  sans  compter  faNU 
les  jours  de  combats  qui  les  ont  snivii, 
toutes  les  nuits  de  bombardement,  lab- 
mine,  plus  terrible  que  tons  ces  mau, 
et  la  misère  accablante  qui  y  mettrit  k 
comble  ?  Mais  aussi  quelles  pertes  de  k 
part  de  l'armée  !  que  d'efforts  inoak! 
et  quel  fut  le  prix  de  tant  de  gloire  [%)\ 
Le  lieutenant-général  Soûl t  fut blcMéd 
pris.  De  trois  généraux  de  diyisk>n,ii 
mourut  de  l'épidémie  (le  général M»- 
bot),  et  un  fut  blessé  (  le  générri  Gi- 
zan  ).  De  six  généraux  de  brigade,  qn- 
tre  furent  blessés  (Gardanne,  PeUM, 
Fressinet  et  Darnaud  ).  De  doàse  ad|a- 
dans-généraux ,  six  furent  blessés  (Ge> 
risa,  Mathis,  Hector,  Heille,  Gantier  d 
Noël  Huart);  un  fut   blessé  et  prii 

(3)  Non  seulement  la  ville  dé  Géofi  Ail  pt^ 
servée  d'une  attaque  de  vive  rorce  Hnt  éà  kk 
annoncée,  non  seulement  le  peuple  rutconlm^ 

mais  même  toutes  les  approches  de  la  place  h- 
renl  c^nslammont  défendues;  et  il  Tiillut  por 
cela  un  iriple  erfort,  celui  de  résister  à  reooe- 
mi,  celui  de  supporter  U  misère  el  celai  de  li 
faire  supportera  une  population  décent  soiiaste 
mille  âmes.  Ilcflvrai  qu*à  la  fin  du  blocus  ra- 
cés du  mal  rendit  ce  dernier  effort  peu  pénible. 
Ce  malheureux  peuple,  par  les  effets  de  la  b- 
mine.  des  épidémies  et  de  toutes  les  calaaflè 
que  peuvent  engendrer  les  guerres  les  phv 
cruelles,  était  réduit  à  un  état  d'anéaniisseiBeat 
tel  que  la  rorcc  physique  nécessaire  pour  «e 
insurrection  n'existait  réellement  plos. 

(<)  Les  ravages  de  celte  miférc  ne  se  sont  p« 
bornés  aux  braves  que  nous  avons  perdus  à  Gè- 
nes même.  Pendant  plusieurs  mois  chaque jav 
a  ajouté  parmi  n  s  troupes  de  nouvelles  victi- 
mes à  celles  que  les  maladies  nous  avaint 
d<^à  enlevées,  et  la  moindre  fatigue  en  a  coe- 
duit  dans  les  hôpitaux  un  nombre  d'autaiit  plM 
grand,  qu'il  a  été  impossible  d'empécber  ^ 
Tintempérancc  ne  suivit  de  si  longues  etded 
crucllrs  privation.4.  Quant  aux  babitans ,  il  ci 
est  mort,  après  l'évacuation,  prèa  de  cent  ptf 
jour  pendant  trois  mois. 
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(CuDpaoa);  un  fut  tué  (Fantuci);  les  . 
dBders  d'éta^Inajor  et  aides-de-camp 
Airent  tussi  cniellemeni  traités;  deux 
d*ratre  eux  furent  tués ,  sept  pris  et 
quatone  blessés,  parmi  lesquels  plu- 
iieors  le  furent  deux  fois  ;  le  capitaine 
Marceau  (  frère  de  feu  le  général  de  ce 
Bom)Je  fut  en  trois  affaires  diffé- 
fientesrtrois  fois  en  trente-un  jours.  Le 
dief  de  bataillon  Lavilette ,  employé 
tapies  du  général  Miolis,  le  fut ,  en  un 
seul  jour,  trois  fois,  outre  deux  autres 
fois  pendant  le  même  blocus.  Onze 
dieCi  de  corpa,  sur  dix-sept,  furent 
Ueaaés,  tués  ou  pris.  Les  trois  quarts 
des  ofBders  des  corps  le  furent  égale- 
ment (1),  ainsi  que  cinq  à  six  mille  com- 
battans  sur  douze  mille. 

Et  si  l'on  défalque  encore  près  de 
deux  mille  honunes  qui ,  par  leur  épui- 
sement et  leur  dépérissement ,  étaient 
hors  d'état  de  faire  leur  service,  on  ne 
trouvera  plus  dans  dix-sept  demi-bri- 
gades que  trois  à  quatre  mille  honunes 
en  état  de  se  battre,  la  veille  du  jour  de 

(i)  Rien  m'tU  ploi  digne  d*éloge  et  d'adml- 
,  que  It  conduite  det  ofDciers  des  corps 
ce  blocof  ;  pénétrés  de  la  nécessité  de 
ineiider,  par  leur  eiemple,  les  stcriflcei  et 
kt  efliHls  que  les  circonsttDces  rendaient  in- 
Mpeasables,  ils  se  détonèrent  de  la  manière 
li  pins  lionorable.  Un  exemple  suffira  pour 
fCMTer  ceUe  vèrilé.  Dequa(rc-\ingt-dii-sept 
ilielers  qui,  au  commencement  du  Uocii^'  le 
tranvaient  dans  la  2«  de  ligne,  il  n'y  en  ent  que 
dtn  qui  ne  forent  point  blessés.  La  première 
CMse  de  cet  bérolsme  fut  sans  doute  la  râleur 
■ftlionale  ;  mais  ce  qui  ne  dut  pas  manquer  d'y 
CMlribuer  beaucoup,  ce  fut  le  rare  mérite  des 
dMlii  de  presque  tous  les  corps,  qui  afaient 
en  eu  d'ineiprimables  trésors.... 

(i)  Dans  ces  trois  on  quatre  mille  combat- 
tam^  nn  grand  nombre  avaient  encore,  à  raisoa 
éè  lawr  bUilesse,  l'aulorisaUon  de  (iiire  faction 
I,  et  avaient  besoin  qu'on  les  aidât  à  arriver 
l'au  lieu  de  leur  faction.  Or.  que  pouvait 
élr»,  dans  cet  état  surtool,  cette  poignée  d'bom- 
nai  ponr  une  défense  comme  celle  de  GénesT 
Oo  peut  M  rappeler  è  cet  égard  que  sous  leçon- 


la  convention  d'évacuation  {i)  ;  nou«  di« 
sons  la  veille,  parce  que  le  jour  même, 
les  troupes»  n'ayant  reçu  dans  la  distri- 
bMBa,  qui  ne  laissa  rien  dausaucim 
magasin  ni  dans  aucun  four,  que  deux 
oncoii  de  lespèce  de  pain  qu'on  leur 
donnait,  il  est  facile  de  concevoir 
qu'elles  étaient  hors  d'état  de  faire 
une  marche,  ou  seulement  de  suffire 
à  aucun  mouvement  (3). 

Après  tant  d'cflbrts,  de  constance, 
que  peut-il  manquer  à  la  gloire  de 
cette  armée  et  de  son  chef?  Rien ,  si 
ce  n'est  d'avoir  eu  un  succès  digne  de 
l'un  et  de  l'autre. 

C'est  à  quoi  la  fermeté  du  général 
Masséna  sut  encore  suppléer,  lorsqu'il 
n'avait  plus  pour  la  soutenir  que  la 
force  de  son  caractère. 

Cest  par  elle  qu'il  en  imposa  à  Fen- 
nemi ,  au  point  de  ne  pas  permettre 
que  le  mot  de  eapUulatUm  fût  seule- 
ment employé  dans  la  rédaction  du 
traité  d'évacuation  de  Gènes.  C'est  par 
elle  qu'il  obtint  des  conditions  telle- 


mandement  de  If .  de  BoufOers  •  dii-hoit  mHle 
bommes  n'ayant  pas  paru  sufBsans  ponr  la  garan 
Journalière  des  seuls  onvrages  de  la  place  de 
Gènes,  le  sénat  rendit  nn  décret  par  leqnel  il 
fût  enjoint  ani  porteurs  de  ebaises,  et  à  tant  do- 
mestique en  âge  de  porter  les  armes  de  les 
prendre  aussitôt.  Il  n'y  eut.  sjonte  Bonamid» 
pas  nn  maître  qui  n'oftrtt  ses  gens,  pas  un  do- 
mestique qui  reftasit  d*obéir. 

(3)  Les  met  a  les  places  édlent  ce  Jonr4à 
pleines  de  soldais  coucbét  et  qnl  n'avaient  pas 
la  force  de  se  relever.  Aussi  étiont-nous  perdus 
fi  Tenneroi  (ainsi  qu'il  en  a^ait  reçu  l'ordre; 
avah  ce  Jour-là  levé  le  blocus:  notre  détrcsie 
était  telle  que,  dans  cette  dernière  supposition. 
noQS  aurions  été  obligés  de  capituler  avec  les 
Anglais  ponr  ne  pas  mourir  de  faim;  les  envi- 
rons de  GéB  es  D'ofriraient  aucune  espèce  de  re»- 
sources,  ei  nous  ne  pouvions  plus  être  sauvés, 
c'est-è-dire  être  nourris  que  par  l'ennemi.  Ainsi 
débloquer  Géne«  n'éuit  plus  rien,  fiTonnn 
pouvait  en  même  temps  le  ravitaUler,  on  dn 
moins  snst  enter  l'armée. 
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nent  hononblet,  qu'elles  soet  josqa'à 
prêtent  sans  exemple  ;  qa*il  dicte  4ê| 
lois  iQX  vainqueurs  ;  qu*il  changoMÉHfo' 
défaite  en  un  triomptie;  et  vflvT  w 
qu'un  officier  autrichien  Pobsernî^Wec   p 
test  Gènes,  ce  fui  l'ennemi  qui  eut  l'air 
de  capituler  avec  hU. 

Présentons  par  un  mot  le  résumé  de 
tout  qa  qui  précède  :  ce  mot  consiste 
à  dire  que  pendant  soixante  jours,  le 


général  klasséna  a  fait,  pnaqpe 
groupes,  U  guerre  i.toate  une  araiée, 
l'est  battu  souvent  aana  munitions,  i 
wffi  sans  fonds  à  d'ioéviUUea  dé- 
penses, et  a  nourri  ranaée  sans  ■§- 
gasins. 

Ce  rapprocbemant  nom  <iffre»  pov 
ainsi  dire ,  tout  ce  qui  tient  au  Mm 
de  Gènes;  tout,  excepté  In  filoiieéei 
liraies  qui  s'y  soot  inamortiliaéa 


-f 


EXTRAITS  Dis  JOMINl. 


PRÉCIS 


L'ART  DE  LA  GUERRE, 


OU 


NOUVEAU  TABLEAU  ANALYTIQUE 

DBS    PEINCIPALES   COXBIXAISOXS    DB    LA    STRATÉGIE ,    DE    LA     G1AND8    TACTIQUI 

ET   DE  LA  POLiriQL'E  JHILITAlEE; 

Par  le  Baroo  de  JlOniIllI^ 

GBMÊRAL    m  CHIP, 

Aide-do-ctmp  général  de  8.  U.  l*Empereur  de  toatei  les 


NOUVELLE  ÉDITION, 

COHiloiRABLBXKIT  ÀUGlilirril. 


1 

I  '  i 

.11 


• 


JOMINI  (utfiAuiUNw. 


''•!». 


cCiUàtflrlfM  VmÊUm  é^VittsMnêêUem^ 
pa§m  éê  Stm  tltrlboe  m  géAéral  IobM  dliîoir 
porté,  MX  alliét,  le  Mem  det  opértUoM  de  M  eeM- 
pegne  et  la  iltMtioQ  d«  eorpe  de  Ney.  Cet  eOder  m 
eoBDilfMlt  point  le  pien  de  l*Eaiiperear  ;  revdfo  di 
BOOfeeMiii  fteéral,  ^  éteit  toiloort  esfoié  à 
CM  dee  ■arédiiu,  M  hd  tfait  pes  été 
et  reèuii  couM,  ntoupeiew  m 
crine  q»'eB  hd  impute,  n  B*a  pu  trahi  eet  d^apeen; 

MoveKfitf  JMT  mi  umHmmt  ibonoroMt.  H  n*êimU 
pa$  FrmèÇÊU:  TaBOV  de  la  patrie  ne  Fa  pai  re- 
teatt.  »  (BxtraH  dee  WaMlree  dietde  paf  Mapeléos  à 

) 


n  est  des  hommes  sur  la  conduite  desqueb  rhistorien ,  avant  de 
irononcer  ^  doit  attendre  que  le  temps  ait  calme  reffisnrescence  des 
opinions  et  ramené  les  partis  A  une  juste  impartialité.  Tel  est  le  baron 
de  Jomini.  Étranger  à  la  France  par  sa  naissance ,  mais  plein  d'en* 
ttiousiasme  et  de  cœur,  et  saisi  d'admiration  pour  Théroïsme  de  ses 
années ,  il  vint  lui  offrir  volontairement  le  secours  de  son  génie  et  de 
acm  bras.  Militaire  aussi  intrépide  sur  les  champs  de  bataille  qu'histo- 
fien  profond  et  stratégiste  habile  dans  le  silence  du  cabinet ,  il  rendit 
éd  grands  services  à  sa  patrie  adoptive,  depuis  le  jour  où  les  faisceaux 
de  la  république  rayonnèrent ,  A  Zurich ,  de  Véclat  d'une  grande  vie- 
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tpire ,  jusqu'à  la  journée  niémorahle  do  Bautzen.  Entre  Napoléon  ,  qui 
nrappréciail  dignement,  cl  lui,  il  y  eut  deshommrs  pulssans  qu^offus- 
quait  sa  réputation,  et  qui,  non  conlens  dç  Téloigner  des  regards 
du  maître,  l'abreuvèrent  d'humiliaîinn  et  d'injustice.  Las  de  ces  per- 
sécutions, et  plus  encore  peut-être  de  Tobscurité  à  laquelle  on  le  con- 
damnait, il  se  rappela  malheureusement  que  la  France  n  était  que  sa 
patrie  adoptive ,  que  c'était  voloptl^irement  qu'il  lui  avait  ofiert  son 
épéc  etsestalens,  et  qu'il  avait  le  droit  de  les  porter  ailleurs.  La 
Russie  devint  sa  nouvelle  patrie  adoptive.  Cette  conduite  donna  lieu  i 
des  critiques  violentes  auxquelles  il  dédaigna  de  répondre,  maislicot 
Napoléon ,  à  Vbeure  suprême ,  Ta  absout  aux  yeux  de  la  postérité. 
ÀprÔA  la  journée  de  Baulzen ,  dans  laquelle  le  général  de  brigade 
Joauoi  avait  rendu  les  plus  importans  services,  le  maréchal  Ney 
(Tait  demandé  pour  lui  le  grade  de  général  de  division  qu'il  avait  si 
hÎM  mérité.  Au  lieu  de  cette  récompense ,  le  major-général  prince  de 

4 

IlQuCubAlel  I0  mit  àTordra  dujourderarmée,  et  le  signala  comme 
feniplissant  mal  ses  fonctions,  sur  le  simple  prétexte  d'avoir  envoyé 
•et  feuilles  de  situation  trois  jours  trop  tard.  Le  cœur  ulcéré  de  cetie 
criante  injustice,  JominiproGta,  en  1812,  de  ramnislic  de  Parschwilz 
pour  se  rendre  au  quartier-général  des  alliés,  afin  de  prendre  le  poste 
que  la  force  seule  l'avait  empêché  d'occuper  en  1810. 

Avant  de  présenter  ici  Texlrait  do  son  Précis  de  VArt  delà  Guerre, 
nous  donnerons  la  liste  complète  des  ouvrages  du  général  Joniini 
pour  que  Ton  comprenne  bien  que  ce  n'est  pas  seulement  la  recon- 
naissance que  lui  doivent  toutes  les  personnes  qui  étudient  les  matiè- 
res militaires ,  mais  bien  rimpartialitè  qui  a  guidé  notre  plume  dans 
l'appréciation  de  sa  vie  politique.  On  lui  doit  : 

!•  le  TrûUê  âet  ^andei  Opérations  mililairei,  on  Histoire  critique  et  milUmn 
deê  Guerrêê  de  Frédéric  IJ,  comparéet  à  ctlltM  de  la  Révoluiian,  Paris  1805. 
5  vol. 

9''  Bift(yir4  critiqua  êi  miHi^tin  da  Campngnei  dé  la  Hholulion  de  179^  ^  |gQj 
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précédée  (Ttin^  introduction  prétentani  le  Tableau  suecincl  des  Mouvemens  de  la 
PoUiique  eturcpécnne,  éepuii  Lomé  XIV jusqu'à  la  Révoluli(m ,  avec  la  principalee 
Cem$e$  ei  Ite  principaux  Évènemem  de  celle  Révolulion,  Paris  ,  181^1824 , 
15  Tol.  in^^  et  Atlas. 

9*  Vie  politique  et  mililaire  de  NapcHém ,  racùnUê  par  lui-même,  Paris ,  1B27 , 
4  vol.  in-8*  (  anonyme  ). 

4*  Préciê  politique  et  mililaire  de  la  Campagne  de  1815.  Paris  .  18S9. 

8*  Précis  de  VArl  de  la  Guerre  et  de  la  Politique  des  Étals  ;  Résumé  admirable  det 
grandes  Maximes  qui  onl  fait  la  gloire  des  plus  célèbres  Capitaines ,  et  qui  doit 
être  iê  Bréviaire  de  leus  les  Hommes  d'état,  2  vol.  in-^. 

t*  Plusieurs  Brochures  intéressantes,  entre  autres  :  Observations  tmr  les  Probeh 
bUités  d^une  Guerre  avec  la  Prusse ,  et  sur  les  Opérations  qui  auront  vraisembU^ 
blement  li  u.  —  Une  Réfutation  des  Erreurs  du  général  Samuin ,  sur  la  Campagne 
de  1813.  —  Une  Réfutation  des  Erreurs  du  marquis  de  Londonderry. —  Une 
Politique  stratégique  avec  le  général  RUhle  de  Lilienstern,  — Correspondance  enMC 
le  baron  Monnier,  —  Coi  respondanee  avec  M.  Cetpefigue  sur  Vintation  d$  Im 
Suisse  par  les  Autrichiens,  —  Deum  EpUns  d^un  Suisse  à  hs  Cancitouens.  — 
Sgstéme  miUlairt  de  la  Suisse, 

De  tous  les  ouvrages  du  général  Joinini,  le  plus  important,  celui 
qui  mérite  le  plus  incontestablement  de  passer  i  la  postérité,  c'est  le 
Précis  de  r Histoire  de  la  Guerre  (1).  Nous  aurions  vivement  désiré 
de  pouvoir  le  reproduire  en  entier,  mais  des  motifs  que  Ton  com- 
prend d'ailleurs  de  la  part  du  libraire-éditeur,  nous  obligent  à  ne 
doflner  que  des  extraits  raisonnes  des  articles  les  plus  importaos^et 
Mtte  reproduction  a  été  consentie  par  Tautcur  et  par  Téditeur,  avec 
une  bienveillance  pour  laquelle  nous  ne  saurions  leur  témoigner  trop 
de  reconnaissance.  Cependant ,  pour  donner  une  idée  juste  de  l'ou- 
vrée, nous  présenterons  Texposition  complète  des  matières  qu'il 
traite.  Cette  nomenclature  suffirait  pour  attester  que  le  général  Jo- 
mini  est  également  remarquable  comme  homme  politique  et  comme 
militaire,  si  ses  ouvrages  ne  l'avaient  pas  prouvé  depuis  long- 
temps. 

(1)  Pari» ,  1838,  2  vol.  iQ-8^  Cbei  Anselin  et  Dumaine ,  rue  Daapbine. 
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Dans  son  Précis  dc-  l'Art  de  la  Guerre,  l'auteur  commence  p«r 
(lèGnir  les  six  branches  distinctes  qui  constituctil  t' ensemble  de  l'art. 
1°  La  politique  de  la  guerre.  —  2°  La  stratégie  ou  l'art  de  bieo 
diriger  les  masses  sur  le  théâtre  de  la  guerre,  soit  pour  t'iorasioB 
d'un  pays  étranger,  soil  pour  la  défense  du  sien.  — 3*  La  ^ande tac- 
tique dos  batailles  et  dos  combats.  —  4-*  La  logistique  ou  rapplica- 
lion  pratique  de  lart  dc  faire  mouvoir  les  armées.  — 5*  L'art  do 
ringéuieur,  l'attaque  et  la  défense  des  places.  —  6°  La  tactique  de 
détail.  Un  pourrait  même  y  ajouter  la  philosophie  ou  la  partie  morale 
de  la  guerre,  mais  il  parait  plus  convenable  à  l'auteur  de  la  réunir 
dans  une  même  section  avec  la  politique.  Le  chapitre  1"  traite  dc  la 
politique  de  la  guerre,  en  dis  articles  intitulés  ;  Art.  1".  Guerres oT 
fensives  pour  revendiquer  des  droits. —  Art.  2.  Guerres  défensives  ea 
pobtique  et  offensives  militairement. — Art.  3.  Guerres  de  coQTeoaDoe. 
—  Art.  i.  Guerres  avec  ou  sans  alliés. 

Le  chapitre  II,  intitulé  :  De  la  Politique  militaire ,  traite  de  (oui  hi 
système  d'organisation  intérieure  ,  par  lequel  un  état  doit  se  préparer 
i  la  guerre  par  la  création  d'une  bonne  armée,  de  bons  états-mijori 
et  de  bonnes  institutions. 

Le  chapitre  111  de  cet  ouvrage  si  remarquable  renfenne  U  atntfgÎB 
proprement  dite  ;  ici  la  bonté  de  l'auteur  et  celle  de  réditeor  immi 
pennetlent  de  donner  plus  d'extenaou  i  oos  citattoos.  Nous  aliM 
profiter  de  cette  permission  que  nous  considérons  i  juste  titra  oonae 
une  bonne  fortune  pour  nos  lecteurs  et  pour  nous. 
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W/Êaàfkm  H  principe  iMidamaMil. 

L'art  de  la  gaeire  se  compose  de 
cinq  branches  principales  :  la  stratégie, 
la  grande  tactique,  la  logistique,  la 
tactique  de  détail  et  l'art  de  l'ingé- 
nieur. Nous  ne  traiterons  que  les  trois 
premières  ;  il  est  donc  urgent  de  com- 
mencer par  les  définir. 

Pour  le  faire  plus  sûrement ,  nous 
suivrons  Tordre  dans  lequel  les  combi^ 
naisons  qu'une  armée  peut  avoir  i  faire 
se  présentent  à  ses  chefs  au  moment 
où  la  guerre  se  déclare;  commen- 
çant naturellement  par  les  plus  im- 
portantes, qui  constituent  en  quelque 
sorte  le  plan  d'opérations,  et  procédant 
ainsi  à  l'inverse  de  la  tactique,  qui 
doit  commencer  par  de  petits  détails 
pour  arriver  i  la  formation  et  à  l'em- 
ploi d'une  grande  armée  (1). 

Nous  supposons  donc  l'armée  en- 
trant en  campagne  :  le  premier  soin 
de  son  chef  sera  de  convenir,  avec  le 
gouvernement,  de  la  nature  de  guerre 
qu'il  fera  ;  ensuite  il  devra  bien  étudier 
le  théAtre  de  ses  entreprises  ;  puis  il 
choisira,  de  concert  avec  le  chef  de  l'É- 
tat, la  base  d'opérations  la  plus  conve- 
nable, selon  que  ses  frontières  et  celles 
de  ses  alliés  s'y  prêteront. 

(1)  Poar  apprendra  It  tectiqae,  il  bat  étudier 
d'abord  récole  de  pelolMi.  pais  celle  de  baltil- 
Im,  enBa  les  dfolaliMif  de  ligne;  tlorf  on  ptMe 
tus  peiltee  opértiiont  dn  lerric^  4f  nnif^ni^ 


Le  choix  de  cette  base ,  et  plus  en- 
Gore,  le  but  qu'on  se  proposera  d'at- 
teindre, contribueront  à  déterminer  la 
lAne  d'opérations  qu*on  adoptera.  Le 
généralissime  prendraun  premier  point 
objectif  pour  ses  entreprises  ;  il  choisira 
la  ligne  d'opérations  qui  mènerait  à  ce 
point,  soit  comme  ligne  temporaire, 
soit  comme  ligne  définitive,  et  s'atta- 
chant  à  lui  donner  la  direction  la  plus 
avantageuse,  c'est-à-dire  celle  qui  pro- 
mettrait le  plus  de  grandes  chances 
sans  exposer  i  de  grands  dangers. 

L'armée ,  marchant  sur  cette  ligne 
d'opérations  aura  un  front  d'opéra- 
tions et  un  front  stratégique  :  derrière 
ce  front  elle  fera  bien  d'avoir  une  ligne 
de  défense  pour  servir  d'appui  au  be- 
soin. Les  positions  passagères  que  set 
corps  d'armée  prendront  sur  le  front 
d'opérations  ou  sur  la  ligne  de  défense, 
seront  des  positions  stratégiques. 

Lorsque  l'armée  arrivera  près  de  son 
premier  objectif  et  que  l'ennemi  com- 
mencera à  s'opposer  à  ses  entreprises, 
elle  l'attaquera  ou  manœuvrera  pour 
le  contraindre  à  la  retraite  ;  elle  adop- 
tera i  cet  effet  une  ou  deux  lignes  stra- 
tégiques de  manœuvres,  lesquelles 
étant  temporaires  pourront  dévier, 
jusqu'à  certain  point,  de  la  ligne  g6- 

puis  à  U^etftraméUUon.  eoinite  les  flMrehef , 
enfin  le  fbnnalion  dei  araiéet.  lliiiea  ttral4|le, 
le  commenceoifnl  perl  dn 
dn  pian  de  le 
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ïiérale  d'opi^alions,  avec  laquelle  il  ne 
faut  point  les  coiifoiidrc. 

Pour  lit  r  le  Troiit  stratégique  à  la 
base,  on  formera ,  à  mesure  qu'on 
avancera,  la  ligne  d'étapes  et  les  lignes 
d'approvis'onnemens,  dépôts,  etc. 

Si  la  ligne  d'opéralions  est  un  p«»u 
étendue  en  profondeur  et  qu'il  y  ait 
des  corps  ennemis  à  portée  de  l'inquié- 
ter, on  aura  à  choisir  ectre  l'attaque 
et  l'expulsion  de  ces  corps,  ou  bien  à 
poursuivre  l'entreprise  contre  Tarmée 
ennemie,  soit  en  ne  s*inquiétant  pas 
des  corps  secondaires ,  soit  en  se  bor- 
nant à  ks  observer  :  >i  l'on  s'arrête  à  ce 
dernier  ptrti,  il  en  n-sultera  un  double 
front  stratégique  et  de  grands  détache- 
mens. 

L'armée  étant  près  d'atteindre  son 
point  objectif  ei  l'ennemi  voulant  s'y 
opposer,  il  y  aura  bataille:  lorsque  ce 
choc  sera  indécis,  on  s'arrêtera  pour 
rccommenci  r  la  lutte  ;  si  l'on  remporte 
la  victoire,  on  poursuivra  î-es  entre- 
prises pour  atteindre  ou  dépasser  le 
premier  objeciifet  en  adopter  un  se- 
cond. 

Lorsque  le  but  de  ce  premier  ob- 
jectif sera  la  pris.»  d'une  place  d'armes 
importante,  le  siège  commenicra  Si 
l'armée  n'est  pas  .iss^  z  nombreuse  pour 
continuer  sa  manhe  en  lais>dnl  un 
corps  de  sirge  derrièr<*  soi,  ille  pren- 
dra prés  de  là  une  position  slrult'{;ique 
pour  le  couvrir;  c'est  ain>i  quVn  ITlo 
l'armée  d'iialie,  ne  comptant  pas  cin- 
quante mille  coinballu(  s,  ne  put  dé- 
passer Manloue  pour  pénétrer  au  cu»ur 
de  l'Autriche,  en  Lissant  >in*:t-cinq 
mille  ennemis  dans  celte  plare,  et 
ayant  en  outre  quarante  mille  Autri- 
chiens en  Tac»*  sur  la  douLL-  ligne  du 
Tyrol  et  da  Fri  ul. 

Dans  le  cas,  au  contraire,  où  rarmêe 
aurait  les  forets  sullibanlcs  pour  tirer 
un  plus  grand  fruit  de  sa  victoire,  ou 
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bien  qu'il  n'y  an^  pas  de  si6fe  A  fai- 
re, elle  marcherait  i  un  second  objectif 
plus  important  encore.  Si  ce  point  se 
trouve  a  une  certaine  dislance,  il  sera 
urgent  d(*  se  procurer  an  point  d'ap- 
pui intermédiaire  ;  on  formera  donc 
une  base  éventu*  Ile  au  moyen  d'une 
ou  deui  villes  à  l'abri  d'insulte  qu'on 
aurait  sans  doute  occupées:  m  cas 
contraire,  on  formera  une  petiic  ré- 
serve stratégique  qui  couvrira  les  der- 
rières et  pro  égera  les  grands  dépAts 
par  des  ouvrages  passngtTS.  Lorsque 
l'armée  franchira  des  fleuves  considé- 
rables on  y  construira  à  la  hA  e  des 
têtes  de  pont;  et  si  les  ponts  se  trou- 
vent dans  di  s  villes  fermées  de  murail- 
les, on  élèvera  quelques  retranche- 
rai ns  pour  augmenter  la  défense  de 
ces  pos  es  et  pour  doubler  ainsi  la  so- 
lidité de  la  base  éventuelle  ou  de  la  ré- 
serve stratégique  qu'on  y  placerait. 

Si  au  contraire  la  bataille  a  été  per- 
due, il  y  aura  retraite,  afln  de  se  rappro- 
cher de  la  base  et  d'y  puiser  de  nou- 
velles forces,  tant  par  les  déiachemens 
que  l'on  nllirerail  à  soi,  que  par  les 
places  et  camps  retranchés  qui  arrê- 


teraient l'i  iinemi  ou  l'obligeraient  à 
iii>i.-er  ses  moyens. 

Lorsque  l'hiver  approche,  il  y  aura 
canlonnemcns  d'hiver,  ou  bien  les 
oj)éra  ions  seront  continuées  par  celle 
des  dtux  armées  qid,  ayant  obienu 
Ui.e  supériprilé  décidée  et  ne  trouvant 
pas  d'obstacles  majeurs  dans  la  li^ine 
de  défense  ennemie ,  voudrait  prolilcr 
de  so[i  ascendant  :  il  y  aurait  alor^ 
campagne  d'hivir;  cette  résolution, 
q^iii  dans  tous  les  cas  devient  egale- 
mt ul  pénible  pour  les  deux  armées, 
ne  présente  pas  de  combinaisons  par- 
tit ulières,  si  ce  n'est  d'exi^'cr  un  re- 
doublement d'aclivilé  dans  les  cntro- 
p^i^es  afin  d'obtenir  le  dénouement  le 
plus  prompt. 
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Telle  es'  la  murcbe  ordinnire  tf^ne  t 
guerre  ;  telle  sera  aussi  rel'c  quo  nous 
gQi>rons  pour  procéder  à  l'exameri  des 
diiïer«Mi(es  combinaisons  que  ces  opé- 
ra!ions  amèitent. 

loQtes  celles  qui  embrassent  Ten- 
semble  du  théAfre  de  la  guerre  sont  du 
domaine  de  la  stratégie  qui  compren- 
dra ainsi: 

1*  I^  di'Anition  de  ce  théâtre  et  des 
diverses  combinaisons  qu'il  offrirait; 

2^  La  détermination  des  points  dé- 
cisifs qui  résultent  de  ces  combinai- 
sons et  de  la  direction  la  plus  favorable 
à  donner  aux  entreprises; 

3*  Le  choix  et  rétablissement  de  la 
base  fixe,  et  de  la  zAne  d'opérations; 

4®  La  détermination  du  point  objec* 
tif  qu'on  se  propose,  Sbil  offensif,  soit 
défensif; 

6*>  Les  fronts  d'opérations,  les  fronts 
stratégiques  et  ligne  de  défense; 

e*  Le  choix  diS  lignes  d'opérations 
qui  mènent  de  la  base  au  point  objec- 
tif ou  au  front  stratt^gique  occupé  par 
Tarmée  ; 

7»  Celui  des  meilleures  lignes  stra- 
tégiques à  prendre  pour  une  opération 
donnée;  les  mar-œuvres  difTérentes 
pour  embrasser  ces  lignes  dans  leurs 
diverses  combinaisons; 

8'  I-cs  basrs  d'opérations  éventuelles 
et  les  ré-erves  stratégiques; 

©o  Les  marches  d'armces  considérées 
oommi*  manœuvn  s; 

10*  Les  magasins  consiiiérés  dans 
leurs  rapports  avec  les  marches  dt  s  ar- 
mées ; 

11"  Les  fort*  resses  envisagées  com- 
me moyt  ns  hlralt-giques,  comme  refu- 
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13»  Les  diversions  el  les  grands  dé- 
tachemens  qui  deviendraient  utiles  ou 
nécessaires. 

Indépendamment  de  ces  combinai* 
sons  qui  entrent  principalement  dans 
la  projection  du  plan  gént'Tal  pour  le& 
premièn*s  entreprises  de  la  campagne, 
il  est  d'autresopérations  mixtes  qui  par- 
ticipent de  la  stratégie  pour  la  direction 
à  leur  donner,  et  de  la  tactique  pour 
leur  exécution,  comme  les  pa^^sages  de 
fleuves  et  rivières,  les  retraites,  les 
quartiers  d'hiver,  le^  surprises,  les 
descentes,  les  grands  convois,  etc. 

La  deuxième  branche  indiquée  est 
la  tactique,  c'est-à-dire  les^nàtnœavrcs 
d'une  armée  sur  le  champ  de  bataille, 
ou  de  combat ,  et  les  diverses  forma- 
tions pour  mener  les  troupes  à  l'at- 
taque. 

La  troisième  branche  est  la  logisti- 
que ou  l'art  pratique  de  mouvoir  les 
armées,  le  détail  matériel  des  mar- 
ches et  des  formati' ns,  l'assiette  des 
camps  non  retranchés  et  cantonne- 
mens,  en  un  mot  l'exécution  des  com- 
binaisons de  la  stratégie  et  de  la  tac- 
tique. 

Plusieurs  controverses  futiles  ont  eu 
lieu  pour  déterminer,  d'une  manière 
absolue-,  la  ligne  de  démarcation  qui 
sépare  ces  diverses  branches  de  la 
science  :  j'ai  dit  que  la  stratégie  est 
l'art  de  faire  la  guerre  sur  la  carte,  l'art 
d'embrasser  tout  le  théâtre  de  la  guer- 
re; la  tai  tique  est  l'art  de  combattre 
sur  le  terrain  où  le  choc  aurait  lieu, 
d'y  placer  ses  forces  selon  les  localités 
el  de  les  utettre  en  action  sur  divers 
points  du  champ  de  bataille,  c'eal-A* 


ges  d'une  armée ,  ou  comme  obstacles  i  dire  dans  un  espace  de  quatre  cru  cinq 


A  sa  marche  :  les  sièges  à  faire  et  à 
couvrir; 

12  '  Les  points  où  il  importe  d'i 
seoir  des  camps  retranchés ,  tètes  de 
poDt«  etc.; 


lieues,  de  manière  que  tous  les  corps 
agissnns  puissent  recevoir  des  ordres  et 
les  exécuter  dans  le  courant  même  de 
l'action;  enfin  la  logistique  n'est  au 
fond  que  la  sdence  de  préparer  ou 
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d*as8urer  rappiicatioii  des  deui  autres. 
On  a  critiqué  ma  définition  sans  en 
donner  de  meilleure  ;  il  est  vrai  que 
beaucoup  de  batailles  ont  été  décidées 
aussi  par  des  mouvemens  stratégiques, 
et  n*ont  été  même  qu'une  série  de  pa* 
reils  mouvemens  ;  mais  cela  n'a  jamais 
eu  lieu  que  contre  des  armées  disper- 
sées, cas  qui  fait  exception  ;  or  la  dé- 
finition générale  ne  s'appliquant  qu'à 
des  batailles  rangées,  n'en  est  pas 
moins  exacte  (1). 

Ainsi,  indépendamment  des  mesu- 
res d'exécution  locale  qui  sont  de  son 
ressort,  la  grande  tactique,  selon  moi, 
comprendra  les  objets  suivans  : 

1»  Le  choix  des  positions  et  des  li- 
gnes de  bataille  défensives  ; 

2°  La  défense  offensive  dans  le  com- 
bat; 

3«  Les  diflérens  ordres  de  bataille, 
ou  grandes  manœuvres  propres  à  atta- 
quer une  ligne  ennemie  ; 

V  La  rencontre  de  deux  armées  en 
marche  et  batailles  imprévues; 

5®  Les  surprises  d'armées  (2)  ; 

6<>  Les  dispositions  pour  conduire  les 
troupes  au  combat  ; 

7»  L'attaque  des  positions  et  camps 
retranchés  ; 

8*  Les  coups  de  main. 

Toutes  les  autres  opérations  de  la 
guerre  rentreront  dans  le  détail  de  la 
petite  guerre  ,  comme  les  convois,  les 
fourrages,  les  combats  partiels  d'avant- 
garde  ou  d'arrièrc-gardc ,  l'attaque 
même  des  petits  postes,  en  un  mot 


(1)  On  pourrait  dire  que  la  tactique  est  le 
combat,  et  qoe  la  straUf^ie  c*est  toute  la  guerre 
avant  le  combat  et  après  le  combat,  les  sièges 
5cul8  exceptés,  encore  apparlicnnent-ils  à  la 
stratégie  pour  décider  ceiii  qu*il  Taut  faire  et 
commc^nt  il  faut  les  couvrir.  La  stratégie  décide 
où  l'on  doit  agir:  la  logistique  y  amène  et 
place  les  troupes;  ia  tactique  décide  leur  em- 
ploi et  le  mode  d'eiécution. 


tout  ce  qui  doit  être  exécuté  par  niM 
division  ou  détachement  isolé. 


Du  principe  fondameiiUl  de  la  guem. 

Le  but  essentiel  de  cet  ouvrage  est  de 
démontrer  qu'il  existe  an  iirincve 
fondamental  de  toutes  les  opératk» 
de  la  guerre ,  principe  qui  doit  pré- 
sider à  toutes  les  combinaisons  pov 
qu'elles  soient  bonnes  (3).  Il  eon- 
siste  : 

1«  A  porter,  par  des  combinaisoBi 
stratégiques ,  le  gros  des  forces  d'une 
armée  successivement  sur  les  poinb 
décisifs  d'un  théfltre  de  guerre,  et  au- 
tant que  possible  sur  les  conuniuuGi- 
tions  de  l'ennemi  sans  comprometln 
les  siennes  ; 

2**  A  manœuvrer  de  manière  à  oi- 
gagcr  ce  gros  des  forces  contre  dei 
froctions  seulement  de  l'armée  eooe- 
mie; 

d""  Au  jour  de  bataille,  à  diriger  éga- 
lement, par  des  manœuvres  tactiques, 
le  gros  de  ses  forces  sur  le  point  déci- 
sif du  champ  de  bataille,  ou  sur  la  par- 
tie de  la  ligne  ennemie  qu'il  importe- 
rait d'accabler  ; 

k"  A  faire  en  sorte  que  ces  masses 
ne  soient  pas  seulement  présentes  sor 
le  point  décisif,  mais  qu'elles  y  soient 
mises  en  action  avec  énergie  et  en- 
semble, de  manière  à  produire  un  ef- 
fort simultané. 

On  a  trouvé  ce  principe  général  si 


(2;  Il  s'agit  des  sarpritea  d'armées  eo  plein 
campagne,  el  non  de  surprises  de  qoartien 
d'hiver. 

(3)  Si  maintes  entreprises  ont  réussi  quoique 
exécutées  contre  les  principes,  ce  n'a  été  qae 
dans  le  ras  où  l'ennemi  s'en  écartait  lai-méme 
encore  davantage,  et  jamais  lorsqu'il  opérait 
bien  Ce  n'est  qoe  contre  des  bandes  indiacipli- 
iiées  que  l'on  peut  s'en  écarter  laot  «langer. 


simple  que  l«s  critiques  ne  lui  ont  pa& 
manqué.  On  a  objecté  qa'il  élait  fort 
aisé  de  recommander  de  porter  ses 
principales  forces  sar  les  points  déci- 
sifs et  de  savoir  les  y  engager,  mais 
que  l'art  consistait  précisément  à  bien 
reconnaître  ces  poinl<. 

Loin  de  contester  une  vérité  si  naïve, 
j'avoue  qu'il  serait  au  moins  ridicule 
d'émettre  un  pareil  principe  général . 
sans  l'accompagner  de  tous  les  déve- 
loppemens  nécessaires  pour  faire  sai- 
sir les  différentes  chances  d'applica- 
tion ;  aussi  n'ai-je  rien  négligé  pour 
mettre  chaque  officier  studieux  en  état 
de  déterminer  facilement  les  points 
décisifs  d'an  échiquier  stratégique  ou 
tactique.  On  trouvera ,  à  l'article  19 
ci-après,  la  définition  de  ces  divers 
points,  et  on  reconnaîtra  dans  tous  les 
articles  18  à  22,  les  rapports  qu'ils  ont 
avec  les  diverses  combinaisons  d'une 
guerre.  Les  militaires  qui ,  après  les 
avoir  médités  attentivement,  croiraient 
encore  que  la  détermination  de  ces 
points  décisifs  est  un  problème  inso- 
luble ,  doivent  désespérer  de  jamais 
rien  comprendre  à  la  stratégie. 

En  effet,  un  théâtre  général  d'opé- 
rations ne  présente  guère  que  trois 
zCnes,  une  à  droite,  une  à  gauche, 
une  BU  centre.  De  même .  chaque 
lône,  chaque  front  d'opérations,  cha- 
que position  stratégique  et  ligne  de 
défense,  comme  chaque  ligne  tactique 
de  bataille,  n'a  jamais  que  ces  mêmes 
subdivisions,  c'est-à-dire  deui  eitré- 
milés  et  un  centre.  Or  il  y  aura  tou- 
jours une  de  ces  trois  directions  qui 
sera  bonne  pour  conduire  au  but  im- 
portant que  l'on  veut  atteindre;  une 
des  deux  antres  s'en  éloignera  plus  ou 
moins,  et  la  troisième  lui  sera  tout  à 
Tait  opposée.  Dès-lors,  en  combinant 
les  rapports  de  ce  but  avec  les  posi- 
«  et  avec  les  points  géo- 
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graphiques,  il  semble  que  tonte  ques- 
tion de  mouvement  stratégique,  com- 
me de  manœuvre  tactique,  se  réduira 
toujours  à  savoir  si ,  pour  y  arriver, 
l'on  doit  manœuvrer  à  droite,  à  gau- 
che, ou  directement  devant  soi  :  le 
choix  entre  trois  alternatives  si  slmfdes 
ne  saurait  être  une  énigme  digne  d'un 
nouveau  sphini.       * 

Je  sais  loin  de  prétendre  néanmoins 
que  tout  l'art  de  la  guerre  ne  consiste 
que  dans  le  choix  d'une  bonne  direc- 
tion à  donner  eux  masses  ;  mais  on  ne 
saurait  nier  que  c'est  du  moins  le 
point  fondamental  de  la  stratégie.  Ce 
sera  au  talent  d'exécution,  au  savoir- 
faire,  à  l'énergie,  au  coup-d' œil.  à  com- 
pléter ce  que  de  bonnes  combinaisons 
auront  su  préparer. 

Nous  allons  donc  appliquer  d'abord 
le  principe  indiqué  aux  différentes 
combinaisons  de  la  stratégie  et  de  la 
lactique,  nous  réservant  de  prouver, 
par  l'histoire  de  vingt  campagnes  cé- 
lèbres ,  que  les  plus  brillans  succès  et 
les  pUis  grands  revers  furent ,  à  très 
peu  d'exceptions  près ,  le  résultat  de 
l'application  ou  de  l'oubli  que  l'on  en 

m  (1). 

Du  triUme  da  opinUoni. 

La  guerre  une  fois  résolue ,  ta  pre- 
mière chose  à  décider,  c'est  de  savoir 
si  elle  sera  offensive  on  défensive. 
Avant  tout .  il  convient  de  bien  dé- 
finir ce  qu'on  entend  par  ces  mots. 

L'offensive  se  présente  sous  plu- 
sieurs faces  :  si  elle  est  dirigée  contre 
un  grand  État,  qu'elle  embrasse,  sinon 

(11  On  IrouTcra  la  rclitlon  da  rti  ilngl  tam- 
pagHM,  utec  rInqBtnIc  pliai  de  biulllf*.  daoi 
Vlliitoire  d4  la  giurrt  lU  itpt  uni,  d*at  celle 
de*  luerrfi  de  Ir  Réiolntian.  cl  dant  11  Vie  po- 
hiique  II  nilhUIre  rio  Ma|toWoD,  vobtié*  par  le 
c#n#ral  Jamtai. 
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c'«ii  Alon  «M  Mûnim^f  M  elle  no  s*ap«  ' 
plk|iia  q^'è  l'aU««|U0, d'une  proWiiûe , 
opi^'tti^  ^»^  de  diCipm  ph»  ea 
mèiM  beviiée,  c'eà  eleONHM  «dDoiure 
4fdiiieirei  enfln,  m  m  B'etl4|Q'4Mie  et« 
1«|M.  liT  «lÉ  peiiUM  qiieleeiNiiie  ée 
remèe  CDuemie,  et  bomt^  à  om 
seule  opérât  ion,  tcela  s'eppeUe  i^Mi«e* 
tmdumÊuiBmum»  (i).  L'oObeaîve,  «ni- 
i|AMe  moraleaMoi  et  polîliq— iieiit, 
eÎK  .preNM  toqfoon  avAUteoM^t 
Hiree  qu'elle  porte  le:giierre  mot  le  tel 
élreDger,  V^'eUe  mtaege  aen  ptepve 
peya,  dutone  le#,reiieiii|^Éle  i'èiH 
mmi^  et  iiigneiiU'  lee  flPkee;  elle 
4N^ve  le  enonL  de  l'aimto  et  impeie 
loaveot  la  craipte  à  aon  adveriake  ; 
eependant  11  arrive  euMi  qu'elle  eieite 
leo  aidewv  lonqu'elle  lui  hit 
qpi'il  a'egit  pour  lui  de  sauver  là 
neuacée* 

Sous  }e  npport  militaire,  roffêmiTe 
â  aoo  bon  et  aeu  mauvais  cAÎé;  eu 
atralégie,  si  elle  est  poussée  jusqu'à 
rîAvasiou ,  elle  donne  des  litfUM  ^'^ 
pérations  iUndu€$  en  profondeur^  qui 
sont  toujours  dangereuses  en  pays  en- 
neroi.  Tous  les  obstacles  d'nn  llu*Atre 
d'opérations  ennemi,  les  montagnes, 
les  (louves,  les  dtTilés ,  les  places  de 
guerre,  étant  favorables  h  h*  défense, 
.«^ont  au^^si  contraires  à  ro(rcnMve;les 
habitans  et  les  autorilcs  du  paj^, se- 
ront hostiles  à  l'armée  envaliissaiitt^ , 
au  lieu  d'être  des  instnimens;  mais  si 
cette  armée  obtient  un  succès ,  elle 
frappe  la  puissance  ennemie  jusqu'au 
cœur,  la  prive  de  ses  moyens  de  guerre» 
et  peut  amener  un  prompt  dénoue- 
ment de  la  lutte. 

(1)  Celte  ëlsllactio»  perallra  iro]»fabille  :  je 
la  rroU  junte  mpi  y  ttt^clier  an  grtnd  prii.  Il 
Mi  certaio  que  loo  pnii  prendre  rioitittive 
d'une  aiiiique  pour  une  demi-heure,  loiil  eo 
luivant  en  général  le  >)iiéine  défciuir. 


•  Appliifpwe  è 

pessagèreve'iBSt-MiNHCUiiiUèr^i 
me  wèlâélive  dea  muuiy— sua,  ïà 
sive  est  pNÉqua  le^iaam  mrsHk^Bumi 
surtout  eu  fUelêfU.  ImefiBAii ATdA 
de  la  guerre  ooeaistu  àpaatee  i 
ces 'au  point  déduit' 
lefMMMrum 
dpe  iera  du  paandau  Vmmm^ttk 

titUf»  M*  é'WMMM 

4«*U  «MU;  i|:ariiwf 

VmnmoiWaim 

Miré  v«ril;>p|iyM>*Mf 

«Ba  taaliqw,  i'«lliiMlvtf« 
^vausegeaf  uiaie  ue  ausM 
ifa,  parce  que  iea>  epéeatieM  wfUmà 
paa  sur  ûu  rayoo  ansi 
a  nuHiativeM  peul 
l*euueiuî,4|ui«lu 
tant,  peul,  à  L'aide  de 
VA%.  T  reoiédier  anr 
cela ,  celui  qui  marche  à  reoncasi  a 
co[itre  lui  tous  les  désavantages 
tant  des  obstacles  du  terrain  qu'il 
vra  franchir  pour  aborder  la  Kgne  de 
son  adversaire,  ce  qui  fait  croire  qu'eu 
tactique  surtout,  les  chances  dea  daui 
systèmes  sont  assez  Marieées. 

Au  reste,  quelques  avantages 
l'on  puisse  se  promettre  du  I* 
sous  le  double  rapport  stratégique  al 
politique,  il  est  constant  qu'on  ueaau» 
rait  adopter  ce  système  eiduM'veuMnl 
pour  toute  la  guerre ,  car  il  n'est 
même  certain  qu'une  campagne, 
menciSf  eflbnaivement,  ne  dégénèu 
en  lutte  défensive.   • 

La  guerre  défensive,  conme  uei0 
l'avons  déjà  dit,  a  aussi  sea  avantagea 
lorsqu'elle  est  sagement  eombinée; 
elle  est  de  deux  espèces  :  lu  défeua^ 
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inerte  ou  passive,  et  la  dérenw  active 
a?cc  des  retours  offensifs.  La  première 
est  toujours  pernicieuse;  la  seconde 
peut  procurer  de  grands  succès.  Le 
but  d*une  (pierre  défensive  étant  de 
couvrir  le  plus  long-temps  possible  la 
portion  du  terriloire  menacée  par  l'en- 
oemi,  il  est  évident  que  toutes  les  opé- 
rations doivent  avoir  pour  but  de  re- 
tarder ses  progrès,  de  contrarier  ses 
entreprises  en  multipliant  les  difficul- 
tés de  sa  marche,  sans  néanmoins 
laisser  entamer  sérieusement  sa  pro- 
pre armée.  Celui  qui  se  décide  à  lin- 
vasion  le  fait  toujours  par  suite  d'un 
ascendant  quelconque;  il  doit  cher- 
cher dès-lors  un  dénouement  aussi 
prompt  que  possible.  Le  défenseur, 
M  contraire,  doit  le  reculer  jusqu'à 
ce  que  son  adversaire  soit  affaibli 
par  des  détachemens  obligés ,  par 
les  marches,  les  fatigues,  les  priva- 
tions, etc. 

Une  armée  ne  se  réduit  guère  à  une 
défense  positive  que  par  suite  de  re- 
vers ou  d'une  infériorité  flagrante. 
Dans  ce  cas  elle  chenthc,  sous  Tappui 
des  places,  et  à  la  faveur  des  barrières 
Diturelles  ou  artificielles,  les  moyens 
de  rétablir  l'équilibre  des  chances ,  en 
multipliant  les  obstacles  qu'elle  peut 
•pposer  à  Tenncmi. 

Ce  système,  lorsqu'il  n*est  pas  pous- 
sé trop  loin,  présente  aussi  d'hcureu- 
aes  chances,  mais  c'est  dans  le  cas 
feulement  où  le  général  qui  se  croi- 
rait obligé  d'y  recourir,  aurait  le  bon 
esprit  de  ne  pas  se  réduire  à  une  dé- 
fense inerte,  c'est-à-dire  qu'il  se  gar- 
derait d'attendre  sans  bouger,  dans  les 
postes  fixes,  tous  les  coups  que  l'en- 
nemi voudrait  lai  porter;  il  faudra 
qu'il  s'appii  |U  \  ou  contraire,  à  redou- 
bler ra(  tiviié  de  ses  opérations ,  et  à 
saisir  toutes  les  occasions  qnl  se  pré- 
senteront de  tomber  sur  les  points 


faibles  de  l'ennemi ,  en  prenant  l'ini- 
tinlivc  des  mouvcmens. 

Ce  genre  de  guerre,  que  j'ai  nommé 
autrefois  la  défensive-offensive  (1  ) ,  peu t 
être  avantageu  en  stratégie  comme 
en  tactique.  An  agissait  ainsi,  on  se 
donne  les  avantages  des  deux  systè- 
mes, car  on  a  ceui  de  l'initiative,  et 
l'on  est  plus  mettre  de  saisir  l'instant 
où  il  convient  de  frapper,  lorsqu'on 
attend  l'adversaire  au  milieu  d'un  échi- 
quier que  l'on  a  préparé  d'avance  au 
centre  des  ressources  et  des  appuis  de 
son  propre  pays. 

Dans  les  trois  premières  campagnes 
de  la  guerre  de  sept  ans,  Frédéric-le- 
Grand  fut  agresseur;  mais  dans  les 
quatre  dernières,  il  donna  le  vrai  mo- 
dèle d'une  défense-offensive.  Il  faut 
avouer  néanmoins  qu'il  fut  merveil* 
liÉsement  secondé  par  ses  adversaires, 
qui  lui  do^mèrenta  l'euvi  tout  le  loisir 
et  les  oa*asions  de  prendre  l'initiative 
avec  succès. 

Wellington  joua  le  même  rdie  dans 
la  majeure  partie  de  sa  carrière  en 
Portugal ,  en  Espagne  et  en  Belgique , 
et  c'était  en  effet  le  seul  qui  convînt  à 
sa  position.  Il  est  toujours  facile  de  faire 
le  Fubius  lorsqu'on  le  fait  sur  un  terri- 
toire allié ,  que  l'on  n'a  point  à  s'in- 
quiéter du  sort  de  la  capitale  ou  des 
provinces  menacées,  en  un  mot,  lurs- 
qu'on'  peut  consulter  uniquement  les 
convenances  militaires. 

En  définitive,  il  parait  incontestable 
qu'un  des  plus  grands  talens  d'an  gé> 
néral  est  de  savoir  employer  tour  à 
tour  ces  deux  systèmes,  et  surtout  de 
savoir  ressaisir  l'initiative  au  milieu 
même  d'une  lutte  défensive. 

^1}  D'aulres  Tont  D'inniée  d^lèiiM aeii?e.  ce 
qui  n'rsl  pa<  aus^i  ju^te.  puisque  It  défeniG 
potirrail  éiro  très  artive  can«  éire  ofrëniiTe 
pour  ri'la;  on  prot  n<*aninoini  adopter  le  mot, 
qui  est  le  plui  iraininaUoal. 
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Da  théâtre  dei  opératlous. 

Le  théâtre  d'une  gaerre  embrasse 
toutes  les  contrées  où  deux  puissances 
peuvent  s'attaquer,  soit  par  leur  pro- 
pre territoire,  soit  par  celui  de  leurs 
alliés  ou  des  puissances  secondaires 
qu'elles  entraîneront  dans  le  tourbil- 
lon par  crainte  ou  par  intérêt.  Lors- 
qu'une guerre  se  complique  d'opéra- 
tions maritimes ,  alors  le  théâtre  n'en 
est  pas  restreint  aux  frontières  d'un 
État,  mais  il  peut  embrasser  les  deux 
hémisphères ,  comme  cela  est  arrivé 
dans  la  lutte  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre depuis  Louis  XIV  jusqu'à  nos 
jours. 

Ainsi  le  théâtre  général  d'une  guerre 
est  une  chose  si  vague  et  si  dépen- 
dante des  incidens ,  qu'il  ne  faut  pas 
le  confondre  avec  le  théâtre  des  opé- 
rations que  chaque  armée  peut  em- 
brasser indépendamment  de  toute 
complication. 

Le  théâtre  d'une  guerre  continen- 
tale entre  la  France  et  TAulriche  peut 
embrasser  l'Italie  seule ,  ou  iWilema- 
gne  et  l'Italie,  si  les  princes  allemands 
y  prennent  part. 

Il  peut  arriver  que  les  opérations 
soient  combinées,  ou  que  chaque  ar- 
mée soit  destinée  ù  ogir  séparément. 
Dans  le  promier  cas,  le  théâtre  géné- 
ral des  opéralichs  ne  doit  être  consi- 
déré que  comme  un  même  échiquier, 
sur  lequel  la  ^tratéfçie  doit  faire  mou- 
voir les  armôcî;  vers  W  but  commun 
qui  aura  été  arrêté.  Dans  le  second 
cas,  chaque  armée  aura  son  thi'Atre 
d'opérations  particulier,  indépendant 
de  Taulre. 

Le  théâtre  d'opérations  d'une  armée 
comprend  tout  li^  terrain  ([u'elle  cher- 
cherait à  envahir,  et  tout  celui  qu  elle 
peut  avoir  à  défendre.  Si  elle  doit  opé- 


rer isolément,  ce  théAtre  forme  tout 
son  échiquier,  hors  duquel  elle  pour- 
rait bien  chercher  une  issue  dans  le 
cas  où  elle  s'y  trouverait  investie  de 
trois  cAtés ,  mais  hors  duquel  il  sérail 
imprudent  de  combiner  aucune  ma- 
nœuvre ,  puisque  rien  ne  serait  préra 
pour  une  action  commune  avec  l'ar- 
mée opérant  sur  l'autre  échiquier.  Si, 
au  contraire,  les  opérations  sont  con- 
centrées, alors  le  théâtre  des  opératiom 
de  chaque  armée  prise  isolément,  ne 
devient,  en  quelque  sorte,  qu*nne  dei 
zones  d'opérations  de  Féchiquier  gé- 
néral que  les  masses  belligérantes  doi- 
vent embrasser  dans  un  même  but. 

Indépendanunent  des  accidens  ty- 
pographiques dont  il  est  parsemé,  dit- 
que  théâtre  ou  échiquier,  sur  leqnd 
on  doit  opérer  avec  une  ou  plnsienn 
armées,  se  compose  pour  les  deax 
partis  : 

l^"  D'une  base  d'opérations  fixe; 
a*  d'un  but  objectif  principal;  3*  de 
fronts  d'opérations,  de  fronts  stratégi* 
ques  et  de  lignes  de  défense;  V  de 
zones  et  de  lignes  d'opérations;  5'  de 
lignes  stratégiques  temporaires  et  de 
lignes  de  communications  ;  6*  d'obsta- 
cles naturels  ou  artificiels  à  vaincre  oo 
â  opposer  à  Tennemi;  7c  de  points 
stratégiques  géographiques  importai 
à  occuper  dans  ToiTensivc  ,  ou  à  cou- 
vrir dcfensivement  ;  S°  de  bases  d'o- 
pérations accidentelles  et  intermédiai- 
res entre  le  but  objectif  et  la  base  po- 
sitive ;  9**  de  points  de  refuge  en  cas  de 
revers. 

Pour  rendre  la  démonstration  plus 
intelligible,  je  suppose  la  France  vou- 
lant envahir  rAutriche  avec  deux  oa 
trois  armées,  destinées  ù  se  réunir  sons 
un  chef  et  partant  de  Mnyence,  do 
llaut-Rhin,  de  la  Savoie  ou  des  Alpes 
maritimes.  Chaque  contrée,  que  l'une 
ou  l'autre  de  ces  trois  armées  aurait  i 
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parconrir,  sera  en  quelque  sorte  une  ' 
lAne  d'opérations  de  1  ucliiquior  géné- 
ral; mais  ai  l*armée  d'Italie  ne  doit 
^r  que  jusqu'à  l'Adige,  sans  rien  con- 
certer avec  l'armée  du  Rhin ,  alors  ce 
qui  n'était  considéré  que  comme  une 
idne  d'opérations  dans  le  plan  géné- 
ral, devient  l'unique  échiquier  de  cette 
armée  et  son  théâtre  d'opérations. 

Dans  tous  les  cas,  chaque  échiquier 
doit  avoir  sa  base  particulière,  son 
point  objectif,  ses  zdnes  et  ses  lignes 
d'opérations  qui  mènent  de  la  base  au 
but  objectif  dans  l'offensive,  on  du 
but  objectif  à  la  base  dans  la  défen- 
sive. 

Quant  aux  points  matériels  ou  to- 
pographiques dont  un  théâtre  d'opé- 
rations se  trouve  plus  ou  moins  sillon- 
né en  tous  sens,  l'art  ne  manque  pas 
d'ouvrages  qui  ont  discuté  leurs  diffé- 
rentes propriétés  stratégiques  ou  tac- 
tiques :  les  routes,  les  fleuves,  les 
montagnes,  les  forêts,  les  villes  offrant 
des  ressources  à  l'abri  d'un  coup  de 
DMin,  les  places  de  guerre  ont  été  l'ob- 
jet de  maints  débats,  dans  lesquels  les 
plus  érudits  ne  furent  pas  toujours  les 
plus  lumineux. 

Les  uns  ont  donné  aux  noms  des  si- 
gnifications étranges;  on  a  imprimé  et 
professé  que  les  fleuves  étaient  les  li- 
gnes d'opérations  par  excellence  !  Or, 
comme  une  telle  ligne  ne  saurait  exis- 
ter sans  offrir  deux  ou  trois  chemins 
pour  mouvoir  l'armée  dans  la  sphère 
de  SCS  entreprises,  et  au  moins  une  li- 
gne de  retraite,  ces  nouveaux  Moïses 
prétendaient  donc  transformer  ainsi 
les  fleuves  en  li-çncs  de  rotmilcs ,  mê- 
me en  lignes  de  manœuvres  !  Il  parais- 
sait bien  plus  naturel  et  plus  juste  de 
dire  que  les  flemos  sont  d'excellentes 
lignes  (l'approvislonnt'ment,  de  puis- 
sans  auxiliaires  pour  faciliter  TotAblis- 
sement  d'une  bonne  ligne  d'opéra- 1 
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tions,  mais  jamais  cette  ligne  elle- 
même. 

Kqos  avons  vu ,  avec  un  égal  éton- 
nement,  un  écrivain  grave  affirmer  que, 
IX  Von  ûvaii  un  paytà  créer  pour  en  faù 
re  En  bon  théâtre  de  guerre,  il  faudrait 
éditer  d'y  construire  deê  rouit»  eonver- 
gentes  fareetfwelles  faeilitent  Cintaeùm  !  ! 
Comme  si  un  pays  pouvait  exister  sans 
capitale,  sans  villes  riches  et  industrieu- 
ses, et  GOilune  si  les  routes  n'allaien  t  pas 
forcément  converger  vers  ces  points 
où  les  intérêts  de  toute  une  contrée  se 
concentrent  naturellement  et  par  la 
force  des  choses.  Lors  même  qu'on  fe- 
rait une  steppe  de  toute  l'Allemagne 
pour  y  reconstruire  un  théftire  de 
guerre  au  gré  de  l'auteur,  des  villes 
ooDunerçantes  se  relèveraient,  des 
chefs-lieux  se  rétabliraient,  et  tous 
les  chemins  iraient  de  nouveau  con- 
verger vers  ces  artères  vivificateurs. 
D'ailleurs  ne  fut-ce  pas  à  des  routes 
convergentes  que  l'archiduc  Charles 
dut  la  facilité  de  battre  Jourdan  en 
1796?  Et  dans  le  fait  ces  routes  ne  fa- 
vorisent-elles pas  la  défense  plus  en- 
core que  l'attaque ,  puisque  deux  mas- 
ses, se  repliant  sur  deux  rayons  con- 
vergens,  et  pouvant  dès-lors  se  réunir 
plus  vite  que  les  deux  masses  qui  les 
suivraient,  seraient  ainsi  a  même  de 
les  battre  séparément. 

D'autres  auteurs  ont  voulu  que  les 
pays  de  montagnes  fourmillent  de 
points  stratégiques,  et  les  antagonis- 
tes de  cette  opinion  ont  affirmé  que 
les  points  stratégiques  étaient  au  con- 
traire plus  rares  dans  les  Alpes  que 
dans  les  plaines ,  mais  qu'en  échange, 
s'ils  étaient  moins  nombreux,  ils  n'en 
étaient  que  plus  importuns  et  plus  dé- 
cisifs. 

Quelques  écrivains  ont  présenté 
aussi  les  hautes  monfa^rurs  comme 
autant  de  murailles  de  lu  Chine  inac« 
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I  ossibles  pour  tous;  tandis  que  Napo- 
It'on,  en  parlant  des  Alpes  Rhétienaes, 
disait  «  qu'une  armée  devait  pasier  fat" 
tout  où  un  homme  pouvait  foetr  te 
pied,  » 

Des  généraux  non  moins  expéri- 
mentés que  lui  dans  la  guerre  de  mon- 
tagnes, ont  partagé  sans  doute  la  mê- 
me opinion  en  proclamant  la  grande 
difficulté  qu'on  éprouve  à  y  mener 
une  guerre  défensive,  à  moins  de  réu- 
nir les  avantages  d'une  levée  en  masse 
des  populations  à  cenx  d'une  armée 
régulière,  la  première  pour  garder  les 
cimes  et  harceler  l'ennemi,  la  dernière 
pour  lui  livrer  bataille  sur  les  points 
décisifs  à  la  jonction  des  grandes  val- 
lées. 

En  relevant  ces  contradictions,  noos 
ne  cédons  point  à  un  futile  esprit  de 
critique ,  mais  seulement  à  l'envie  de 
démontrer  à  nos  lecteurs  que,  loin 
d'avoir  porté  l'art  jusqu'à  ses  dernières 
limites,  il  existe  encore  une  multitude 
de  points  à  discuter. 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  dé- 
montrer ici  la  valeur  stratégique  des 
divers  accidcns  topographiques  ou  ar- 
tificiels qui  composent  un  théâtre  de 
guerre,  car  les  plus  importans  seront 
examinés  dans  les  differcns  articles  de 
ce  chapitre  auxquels  ils  se  rapportent; 
cependant  on  peut  dire  en  général  que 
celte  valeur  dépend  beaucoup  de  Tha- 
bilelé  des  chefs,  cl  de  l'esprit  dont  ils 
sont  animés;  le  grand  capitaine  qui 
avait  franchi  le  Saint-Bernard  et  or- 
donné le  passage  du  Spliigen,  était 
loin  de  croire  à  Yinexpugnabilité  de  ces 
chaînes. 


Des  base    d'opérations. 

Le  premier  poi:itd'un  plan  d'opéra- 
lions  e?t  de  s'assurer  d'une  bonne  ba- 
se ;  on  nomme  ainsi  l'étendue  ou  la 


fraction  d'nn  état  d'où  une  amiét 
tirera  ses  ressources  et  renforts  (1); 
celle  d'où  elle  devra  partir  pour  une 
expédition  offensive ,  et  où  elle  troo- 
vera  un  refuge  au  besoin  ;  celle  enfio 
sur  laquelle  elle  devra  s'appuyer  si  elle 
couvre  son  pays  défensi veinent. 

Lorsqu'une  frontière  oilire  de  boones 
barrières  naturelles  et  artificieiies,  elle 
peut  former  ainsi ,  tour  à  tour,  loit 
une  excellente  base  pour  l'ollinisive, 
soit  une  ligne  de  défense  lorsqu'on  se 
bornerait  à  vouloir  préserver  le  piji 
d'invasion. 

Dans  ce  derniercas ,  il  sera  pradentle 
se  ménager  alors  une  bonne  basées» 
coude  ligne,  car,  bien  qu'an  fond  ok 
arme  soit  censée  trouver  un  appui  |tf- 
tout  dans  son  propre  pays,  eneon 
existe-t-il  une  grande  différence  eatit 
les  parties  de  ce  pays  entièrement  dé- 
nuées de  points  et  de  moyens  mina- 
res,  d'arsenaux,  de  forts,  demagisim 
à  l'abri,  et  les  autres  contrées  od  Von 
trouverait  de  puissantes  ressouitcs  de 
cette  espèce  :  ce  sont  celles-là  seu)^ 
ment  qui  peuvent  être  considérées 
comme  des  bases  d'opérations  $(rii- 
des. 

Chaque  armée  peut  avoir  successi- 
vement plusieurs  bases  :  par  exemple, 
une  armée  française  opérant  en  Alle- 
magne aura  pour  première  base  k 
Rhin,  elle  pourra  en  avoir  au-delà  de 
fleuve  partout  où  elle  aura  des  alliés  oc 
des  lignes  de  défense  permanentes 
d*un  avantage  reconnu  ;  mais  si  ellee^î 
ramenée  derrière  le  fleuve ,  elle  troe- 
vera  une  nouvelle  base  sur  la  Meose 

(1)  Si  la  base  d'op<^rations  est  le  plus  iovti 
aussi  celle  des  approvisionuenien».  il  y  a  fe 
exceptions,  du  moi::s  pour  ce  qui  conrcriwiA 
livres.  One  armée  française»  plarée  surTEi^- 
pourrait  tirer  sa  ^ubsislaIlce  do  iiru^incc^de  J 
AVestphahe  uu  de  la  Francoiiic  «  el  sa  vcriilM! 
baie  D'en  ferait  pas  moins  m  \t  RbiA. 
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(vr.  î;.  M<^soll'^;  clîo  pnit  m  nvoir  une 
u>i-irni«^  sur  la  Seino,  ui»e  qunl^i^m« 
sîir  la  Loire. 

En  citant  ces  bases  successives ,  je 
ne  veux  pas  dire  qu'elles  doivent  tou- 
jours ôlre  à  peu  prùs  parallèles  à  la 
promicre:  il  arrive  souvent  au  con- 
traire ([ii'un  chaiîgoment  total  de  di- 
Tprfîon  (levîenntî  nï^ccssaîrc  :  ainsi , 
iii!o  n-  înée  française,  repoussée  der- 
ri(Ve  le  Khin,  pourrait  bien  chercher 
sa  nouvelle  ba«  principale,  soit  sur 
nr^fort  ou  Besançon,  soit  sur  Mé- 
zières  ou  Sedan,  romme  l'armée  russe, 
après  révacuation  de  Moscou,  quittant 
la  base  du  nord  et  de  Test,  vint  Ap* 
puycr  sur  la  ligne  de  TOka  et  sur  les 
|)rovinces  méridionales.  Ces  bases  laté- 
rales, perpendiculaires  au  front  de  dé- 
fense, sont  souvent  décisives  pour  em- 
pêcher Tennemi  de  pénétrer  au  cœur 
du  pays ,  ou  du  raoias  do  s*y  main- 
tenir. 

Une  base  appuyée  sur  un  fleuve 
large  et  impétueux ,  dont  on  tiendrait 
les  rives  par  de  bonnes  forteresses  si- 
tuées à  cheval  sur  ce  fleuve,  serait  sans 
contredit  la  plus  favorable  qu'on  pût 
désirer. 

Plus  la  base  est  large,  moins  elle  est 
facile  à  couvrir,  mais  moins  il  sera  fa- 
cile aussi  d'en  couper  l'armée. 

Un  État,  dont  la  capitale  ou  le  centre 
de  puissance  est  trop  près  de  la  pre- 
mière frontière ,  offre  moins  d'avanta- 
ges pour  baser  ses  défenseurs ,  qu'un 
État  dont  la  capitale  serait  plus  éloi- 
gnée. 

Toute  base,  pour  être  parfaite,  doit 
ofi^rir  deux  ou  trois  places  d'une  capa- 
cité suffisante  pour  y  établir  des  maga- 
sins, des  dépôts,  etc.  £lle  doit  avoir  au 
moins  une  tète  de  pont  retranchée  sur 
chacune  des  rivières  inguéables  qui  s'y 
trouvent. 

Jusqu'à  ce  jour  on  a  été  a^sez  géné- 


r  »l  '!rr:*nt  d'arror»!  sur  fontes  l<'s  qnnli- 
t<îs  quo  nous  venons  d'énumorer  ;  mais 
il  est  d'autres  points  sur  lesquels  les 
avis  ont  étô  plus  divisés.  Plusieurs  écri- 
vains ont  voulu  qu'une  base,  pour  être 
parfaite,  fût  parallèle  avec  relie  de 
l'adversaire;  tandis  qu'au  contraire  j'ai 
émis  l'opinion  que  les  bases  perpendi- 
culaires à  celles  de  l'ennemi  étaient 
les  plus  avantageuses,  notamment 
celles  qui,  présentant  deux  faces  à  peu 
près  perpendiculaire!  l'une  à  l'autre, 
et  figurant  un  angle  rentrant,  assure- 
raient une  double  base  au  besoin, 
rendraient  maître  de  deux  côtés  de 
l'échiquier  stratégique ,  procureraient 
deux  lignes  de  retraite  fort  distantes 
l'une  de  l'autre,  enfin  faciliteraient  tout 
changement  de  ligne  d'opérations  que 
la  tournure  imprévue  des  chances  de 
la  guerre  pourrait  nécessiter. 

La  configuration  générale  du  théâtre 
de  la  guerre  peut  avoir  aussi  une 
grande  influence  sur  la  direction  à 
donner  aux  lignes  d'opérations  (et  par 
conséquent  aux  bases). 

En  eiTet ,  si  tout  théâtre  de  guerre 
forme  un  échiquier  ou  figure  présen- 
tant quatre  faces  plus  ou  moins  régu- 
lières, il  peut  arriver  qu'une  des  ar- 
mées, au  début  de  la  campagne ,  oc- 
cupe une  seule  de  ces  faces ,  comme  il 
est  possible  qu'elle  en  tienne  deux, 
tandis  que  l'ennemi  n'en  occuperait 
qu'une  seule,  et  que  la  quatrième  for- 
merait un  obstacle  insurmontable.  La 
manière  dont  on  embrasserait  ce  théâ- 
tre de  guerre  présenterait  donc  des 
combinaisons  bien  différentes  dans 
chacune  de  ces  hypothèses. 

Pour  faire  mieux  comprendre  cette 
idée,  je  citerai  le  théâtre  de  la  guerre 
des  armées  françaises  en  Westphalie, 
depuis  1757  jusqu'en  176^,  et  celui  de 
?^apo1éon  en  1806,  représentés  l'un  et 
l'autre  par  la  figure  ci-après  : 
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Dans  le  premier  de  ces  théâtres  de 
guerre,  le  cAté  AB  était  formé  par  la 
mer  du  Nord,  le  côté  BD  par  la  ligne 
do  Weser,  base  de  l'armée  du  duc 
Ferdinand  ;  la  ligne  da  Mein  formait 
le  cAté  CD,  base  de  Tarmée  française, 
et  la  face  AC  était  formée  par  la  ligne 
du  Rhin ,  également  gardée  par  les  ar- 
mées de  Louis  XY. 

On  voit  donc  que  les  armées  fran- 
çaises ,  opérant  offcnsîvement ,  et  te- 
nant deux  faces,  avaient  en  leur  fa- 
veur la  mer  du  IS'ord  formant  le  troi- 
sième côté,  et  que  par  conséquent  elles 
n'avaient  qu'à  gagner  le  côté  BD  par 
des  manœuvres,  pour  être  maîtresses 
des  quatre  faces,  c'est-à-dire  de  la 
base  et  de  toutes  les  communications 
de  l'ennemi  comme  le  montre  la  figure 
ci-dessus. 

L'armée  française  E ,  partant  de  la 
base  Cl),  pour  gagner  le  front  d'opé- 
rations FGII,  coupait  l'armée  alliée  J, 
du  côté  BD,  qui  formait  sa  base;  cette 
dernière  aurait  donc  été  rcjetée  sur 
l'angle  L,A,M,  formé  vers  Embden 
par  les  lignes  du  Rhin,  de  l'Ems  et  de 
la  mer  du  Nord  ;  tandis  que  l'armée 
française  E  pouvait  toujours  commu- 
niquer avec  ses  bases  du  Mein  et  du 
Khin 


ILa  manoeavre  de  NapoléM  sur  la 
Saaic ,  en  1806,  fut  combinée  absoli- 
ment  de  même  :  il  vint  occoper  à  léaa 
et  à  Naombourg  la  h'gne  FGH,  et 
marcha  ensuite,  par  Ilalle  et  Deasit. 
pour  rejeter  l'armée  prussienne  I  sir 
le  cAté  A  B,  formé  par  la  mer.  Où  nit 
assez  quel  en  fut  le  résnlCat. 

Le  grand  art  de  bien  diriger  ses  li- 
gnes d'opérations  consiste  donc  è  cooh 
biner  ses  marches  de  manière  à  s'em- 
parer des  communications  de  Tenn  mi 
sans  perdre  les  siennes;  on  \oit  aisé- 
ment que  la  ligne  F  G  H,  par  sa  posi- 
tion prolongée  et  le  croche*  laissé  sur 
l'extrémité  de  l'ennemi ,  conserve  too- 
jours  ses  communications  avec  la  beat 
CD;  c'est  l'application  exacte  de* 
manœuvres  de  Marengo,  d'UIm  et  et 
Jéna. 

Lorsque  le  théâtre  de  la  guerre  ae 
sera  pas  voisin  d'une  mer,  il  sera  loo- 
jours  borné  par  une  grande  pui^Moce 
neutre  qui  gardera  ses  frontières  ei 
fermera  un  des  côté»  du  carré  :siw 
doute  ce  ne  sera  pas  une  barrière  èJBSi 
insurmontable  qu'une  mer;  mais,  et 
thèse  générale ,  on  peut  tonjoon  II 
considérer  comme  un  obstacle  sur  le- 
quel il  serait  dangereux  de  se  repliff 
après  une  défaite,  et  avantageux  par-b 
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roènie  de  refouler  son  ennemi.  On  ne 
viole  pas  impunément  le  terriloirc 
d'uae  puissance  qui  aurait  cent  cin- 
quante à  deux  cent  mille  hommes;  et  si 
une  armée  battue  prenait  ce  parti,  elle 
n'en  serait  pas  moins  coupéedt:  sa  base. 
Si  c'était  une  petite  puissance  qui 
bornât  le  théâlre  de  la  guerre,  il  est 
probable  qu'elle  y  scmit  hicntAt  en- 
globée, et  la  race-  du  carré  se  trouve- 


A 


rait  seulement  un  peu  plus  reculée  jus- 
qu'aux frontières  d*un  grand  État,  ou 
jusqu'à  une  mer. 

La  conGguration  des  frontières  mo- 
diKera  parfois  la  forme  des  diversetf 
faces  de  l'échiquier,  c'est  à-dire  que 
ces  formes  se  rapprocheraient  alors  de 
celle  d  un  parallélogramme  on  d'on 
trapèze  selon  le  tracé  des  deux  lignes 
(]'.:  la  n^^iiro  suivante  : 


Dans  l'un  et  l'autre  cas,  les  avanta- 
ges de  l'armée  qui  se  trouverait  mai- 
tresse  de  deux  des  faces  et  aurait  la 
facilité  d'y  établir  une  double  base, 
feraient  encore  bien  plus  positifs,  puis- 
qu'elle pourrait  plus  aisément  couper 
l'ennemi  de  la  face  rétrécie  qui  lui  res- 
terait, ainsi  que  cela  arriva,  en  1806,  à 
Tannée  prussienne  dans  le  cAté  BDJ 
do  parallélogramme  formé  par  les  li- 
gnes du  Rhin,  de  l'Oder,  la  mer  du 
Nord  et  la  frontière  des  montagnes  de 
Franconie. 

La  base  de  la  Bohème,  en  1813,  prou- 
ve, aussi  bien  que  tout  ce  qui  précède, 
en  fsveur  de  mon  opinion ,  car  ce  fut 
par  la  direction  perpendiculaire  de 
eette  base  avec  relie  de  l'armée  fran- 
çaise, que  les  alliés  parvinrent  à  para- 
lyser les  avantages  immenses  que  la 
ligne  de  l'Elbe  eAt  procurés  sans  cela 


à  Napoléon  ;  circonstance  qui  flt  toor 
ner  toutes  les  chances  de  la  campagne 
en  leur  faveur.  De  même,  en  1812,  ce 
fut  en  se  basant  perpendiculairement 
sur  roka  et  Kalouga  que  les  Russes 
purent  exécuter  leur  marche  de  flanc 
sur  Wiazma  et  KrasnoL 

An  surplus ,  pour  se  convaincre  de 
ces  vérités,  il  suffit  de  réfléchir  que  le 
front  d'opérations  d'une  armée,  dont  la 
base  serait  perpendiculaire  à  celle  des 
ennemis,  se  trouverait  établi  parallèle- 
ment à  la  ligne  d'opérations  de  ses  ad- 
versaires, et  qu'il  lui  deviendrait  ainsi 
très  facile  d'opérer  sur  leurs  commu- 
nications et  leur  ligne  de  retraite. 

J'ai  dit  plus  haut  que  les  bases  per- 
pendiculaires seraient  surtout  favora- 
bles lorsqu'elles  présenteraient  une 
double  frontière,  selon  ce  qui  est  tracé 
aux  Ggures  susmentionnées;  or,  les 
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critiques  ne  manqueront  pas  d'ubjoc-  < 
ter  que  ceci  ne  s*accorde  guère  avec  ce 
que  j*ai  dit  ailleurs  en  faveur  des  fron- 
tières saillantes  du  côté  de  l'ennemi , 
et  contre  les  lignes  d'opérations  dou- 
bles à  égalité  de  forces. 

L'objection  serait  plus  spécieuse  que 
juste ,  car  le  plus  grand  avantage  d'une 
base  perpendiculaire  résulte  précisé- 
ment de  ce  qu'elle  forme  ce  saillant 
qui  prend  à  revers  une  partie  du  Ihéfttre 
des  opérations.  D'un  autre  côté,  la  pos- 
session d'une  base  à  deux  faces  n'em- 
porte nullement  l'obligation  do  les  oc- 
cuper en  forces  toutes  les  deux;  il 
suffit ,  an  contraire,  d'avoir  sur  l'une 
d'elles  quelques  points  fortifiés  avec 
un  petit  corps  d'observation,  tandis 
que  l'on  porterait  tout  le  poids  de  ses 
forces  sur  l'autre  face,  ainsi  que  cela 
eut  lieu  dans  les  campagnes  de  1800 
et  1806.  L'angle  presque  droit,  formé 
par  le  Rhin  depuis  Constance  à  Bftle, 
et  de  là  à  Kclil ,  offrait  au  général  Mo- 
reau  une  base  parallèle,  et  une  autre 
perpendiculaire  à  celle  de  son  antago- 
niste. Il  poussa  doux  (livi>ions  par  ^a 
gauche  sur  la  première  de  ces  i>ci>cs, 
>ers  Kehl ,  pour  y  attirer  raltcnlioii  de 
reniiemi,  tandis  qu'il  fila  Rwr  iirufdi- 
vi^i()[ls  >ur  l'cxtrôiiiilé  Je  la  fa(  e  per- 
pcîidi<'iilain;  du  côté  de  Si  hafliioUiC, 
f  c  qui  ranîi'iia  en  j'cu  d»:  m  rclh.'.s 
ju.-:îu\iu\  piTtes  d'Au;:^L^urg,  a[»rès 
qui'  les  deux  divisions  détarbées  l'cu- 
PTit  drja  rejoinî 

>ajH;léu:i ,  t'u  18UC,  ri\ait  aus>i  la 
du'.iMi*  LaM*  du  Mciii  c'  du  lîliir! ,  tor- 
li.iiiù  prc.'^qiK;  un  aiiu'ie  dn».;  nM:lr;mt; 
ii  -^e  tonleuta  d  *  lai>ier  MoiUltm:!  1<î 
lace  |iaraliclc,  c'est-à-dire  si.r  relh*  ilu 
Uhiii,  {îciîdarit  (iu'a\e(  U.vAr  I.i  niu»e 
de  Si  ^  lorres,  i)  ^a;:ii;ut  rcxlrcinii;'  <ir 
la  fac*  ïxTpcridiruIairi' ,  et  [.n'vi'ri  ;il 
ain^i  irs  IVu-ifiis  à  ïirra  v[  a  '■  ni- 
l  ••"■'.  :îi'  !• '.r  li^'ru'  J.;  uliailc. 


Si  tant  de  faits  imposans  prouveat 
que  les  bases  à  deux  faces,  dont  ronc 
serait  à  peu  près  perpendiculaire  à  celle 
de  l'ennemi,  sont  les  meillenres,  illMt 
bien  reconnaître  aussi  qne ,  daas  le 
cas  où  l'on  manquerait  d'une  base  pa- 
reille, on  pourrait  y  suppléer  en  partie 
par  un  changement  de  front  stratégi- 
que. 

Une  autre  question  non  moins  ia- 
portante  sur  la  meilleurt*  direction  i 
donner  aux  bases  d'opérations ,  est 
celle  qui  se  rattache  aux  bases  établies 
sur  les  rives  de  la  mer  et  «|ui  ont  aussi 
donné  lieu  à  de  graves  erreurs,  car  aa- 
tant  elles  sont  favorables  pour  les  uns^ 
autant  elles  seraient  redoutables  pour 
les  autres,  ainsi  qu'on  a  pu  s'en  a5<urcr 
par  tout  ce  qui  précède.  Le  dançr 
qu'il  y  aurait  pour  une  armée  conti- 
nentale à  être  refoulée  sur  la  mer  a  été 
si  fortement  signalé,  que  l'on  ne  sau- 
rait trop  s'étonner  d'entendre  encore 
vanter  les  avantages  des  ba*es  établies 
sur  ses  rivajjcs  et  qui  ne  «auraienl  con- 
venir qu'à  une  armée  in>ulairf^.  Ln 
cHel ,  Wi»lliii;;lon  venant  au'c  >a  fl»itte 
r.Ui^Piours  du  Por{u::.'i!  rt  «îo  rH>  .i- 
iine,  ne  pouvait  adopter  «ie  mf  iiîoi.re 
base  que  ctdle  tir  l.isboTme,  <iu  r«'iir 
mieux  dire  «elle  de  la  jT'.^quîle  (i? 
Tnrrcs-Vedas ,  qui  rou\re  le?»  <mW< 
avermes  de  relie  capitale  du  xMv  île 
îerre.  î«'i  le>  rives  du  To^e  ri  celles  Je 
la  mer  ne  ronvrai<i»l  |  ,i>  >eub'meia  *e< 
doiïx  n.incs,  mT<  rll's  a«nnnrntrn- 
rf>rc  -ï  l«j:i:e(]er  tr.  iî-  t^ui  nf  f.ou*aiî 
avoir  li«Mi  i',ii*-  sîir  s'-  \;iîssenii\. 

Snîiiit-  par  jp''  avar.tnues  i\uv  l'fa- 
ri:  'j\  .rmip  rs 'r^nrlu*  .1'»  TlUM^"i-V^ 
(Iras  avait  procurer  au  LM»nrral  antriih, 
1*1  ne  ju;;e::!il  <|u?'  Ifs  vïTcU  .«-ar.s  re- 
u.oTiler  aux  ranges,  lim  t,  >  ^.uc 
liuw.  Inrl  s.nans  d'ailUMir*.  rr  l'O- 
liin^ïil  |»lii>  vnjr  d**  l'CiniM-  hn"*  ^  Ij  •'- 
Tr.i<  rfik's  qui,  placées  :Jur  le<rive*<k 
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la  mer,  procureraient  à  rarmée  de  fa- 
dles  approvîsionneroens,  et  des  refuges 
a? ec  des  flancs  à  Tabri  de  toute  insulte. 
L'afenglement  futponssé  à  tel  point, 
qoe  le  général  Pfuhl  soutenait,  en 
1813,  qne  la  base  naturelle  des  Russes 
était  à  Higa,  blasphème  stratégique. 

Fasciné  par  de  semblables  idées,  le 
colonel  Carion-Nizas  imprima ,  qn'en 
1813  Napoléon  aurait  dû  placer  la  moi- 
tié de  son  armée  en  Bohème ,  et  jeter 
cent  cinquante  mille  hommes  ama  Innh 
dbM  éê  VEkm,  ?ers  Hambourg!  !  !  ou- 
bliant que  la  première  règle,  pour  ton- 
tes les  bases  d'une  armée  continentale, 
est  de  s'appuyer  sdr  le  front  le  plus 
opposé  à  la  mer,  c'est-i-dire  sur  ceM 
qui  placerait  l'armée  au  centre  de  tous 
les  élémens  de  sa  puissance  militaire  et 
desa  population,  dentelle  se  trouverait 
séparée  et  coupée,  si  elle  commettait 
la  faute  grave  de  s'appuyer  i  la  mer. 

Une  puissance  insulaire,  agissant  sur 
le  continent,  doit  naturellement  faire 
le  calcul  diamétralement  opposé,  et 
cela  pourappliquer  néanmoins  le  même 
aiiAnie,  qui  prescrit  à  chacun  de  cher' 
ckir  êm  baêê  tur  les  points  où  il  fsui  Hrs 
souUnu  de  iims  ses  moyens  de  pÊsero  et 
trouver  en  même  temps  un  refuge  certain. 

Une  puissance,  forte  à  la  fois  sur 
larre  comme  sur  mer,  et  dont  les  es- 
cadres nombreuses  domineraient  une 
mer  voisine  du  théâtre  des  opérations, 
pourrait  bien  encore  baser  une  petite 
armée  de  quarante  à  cinquante  mille 
hommes  sur  le  rivage,  en  lui  assurant 
un  refuge  bien  protégé  et  des  appro- 
visionnemens  de  toute  espèce  :  mais 
donner  une  pareille  base  à  des  masses 
continentales  de  cent  cinquante  mille 
hommes,  engagées  contre  des  forces 
disciplinéesct  à  peu  près  égales  en  nom- 
bre, ce  serait  loiyours  un  acte  de  folie. 

Cependant,  comme  toute  maiime  a 
»c.<  oceplion»,  il  est  un  cas  dans  le- 


quel il  peut  être  convenable  de  dévier 
à  c«  que  nous  venons  de  dire,  et  de 
porter  ses  opérations  du  côté  de  la 
mer  :  c'est  lorsqu'on  aurait  affaire  à 
un  adversaire  peu  redoutable  en  cam- 
pagne, et  qu'étant  roaltn  décidé  de 
cette  mer,  on  pourrait  sfapprovision- 
ner  aisément  de  ce  c6té.  tandis  qu'il 
serait  difficile  de  le  faire  dans  l'inté- 
rieur des  terres.  QwHqu'H  loit  fort  rare 
de  voir  ces  trois  oondiliona  réunies,  ce 
Alt  néanmoins  ee  qui  airiva  dans  la 
guerre  de  Turquie  en  1898  et  1829. 
Tonte  l'attention  fut  fiiée  sur  Wëma 
et  Bourges,  en  se  bornant  à  observer 
Scbumla,  système  qu'on  n'eAt  pas  pu 
suivre  en  face  d*une  armée  euro- 
péenne, lors  même  qu'on  eit  tenu  la 
mer,  sans  s'eiposer  à  une  ruine  pro- 
bable. 

Malgré  tout,  cette  guerre  fut  assez 
bien  conduite,  à  qudques  butea  près: 
on  eut  soin  de  sa  couvrir  en  s'assuraut 
des  forteresses  de  Braïlof ,  Warna  et 
Silistrie,  puis  en  se  préparant  un  dépét 
àSizispoU.  Dès  qu'on  fut  suflBsamment 
basé,  on  poussa  droit  sur  Andrinople, 
ce  qui  auparavant  eût  été  folie.  Si  I  on 
n'était  pas  venu  de  si  loin,  en  1888,  ou 
qoe  l'on  e&t  eu  deui  mois  de  bonue 
saison  de  plus,  tout  eût  été  terminé  dès 
cette  première  campagne. 

Outre  les  bases  permanentes,  t|ui  se 
trouveront  ordinairement  établies  sur 
ses  propres  frontières,  ou  du  moins 
dans  le  pays  d'un  allié  sur  lequel  on 
pourrait  compter,  il  en  est  aussi  d'é- 
ventuelles ou  temporaires,  qui  dépen- 
dent des  opérations  entreprises  en  pays 
ennemi  :  mais  conune  celles-ci  sont  plur 
tétdespointsd'appui  passagers,  nous  en 
dironsquelquesmotsdans  un  article  par- 
ticulier, afin  d'éviter  la  confusion  mii 
pourrait  résulter  d'une  similitude  de 
dénomination. 
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Des  points  et  lignes  stratégiques,  des  points  dé- 
cisifs du  théâtre  de  It  guerre,  et  des  obJecUb 
d'opérations. 

Il  y  a  des  points  et  des  lignes  stra« 
tégiqnes  de  diverses  natures.  Les  ans 
reçoivent  ce  nom  par  le  Tait  senl  de 
lear  site,  duqael  résulte  toute  leur  im- 
portance sur  l'échiquier  des  opéra- 
tions ;  ils  sont  donc  des  points  stra* 
tégiques  géographiques  permanens. 
D'autres  acquièrent  leur  valeur  par  les 
rapports  qu'ils  ont  avec  le  placement 
des  forces  ennemies  avec  les  entrepri- 
ses que  l'on  voudrait  Former  contre 
elles  :  ce  toni  donc  de*  pointé  êtratégi- 
que*  de  manœuvreg  et  tout-à-fait  éven- 
tuels. Enfin  il  y  a  des  points  et  lignes 
stratégiques  qui  n'ont  qu'une  impor- 
tance secondaire,  et  d*autres  dont  l'im- 
portance est  à  la  fois  immense  et  in- 
cessante :  ceux-ci  je  les  ai  nonunés 
points  stratégiques  décisifs. 

Je  vais  m'eObrcer  d'expliquer  ces 
rapports  aussi  nettement  que  je  les 
ronrois  moi-môme,  ce  qui  n'est  pas 
toujours  aussi  facile  qu'on  le  croit  en 
pareille  matière. 

Tout  point  du  théâtre  de  la  guerre 
qui  aurait  une  importance  militaire, 
soit  par  son  site  nu  rentre  des  com- 
miiniralions,  soit  par  des  établisse- 
mens  militaires  et  travaux  de  fortifica- 
tions quelconques  qui  auraient  une  in- 
lluence  directe  ou  indirecte  sur  Téchi- 
qnier  stratégique,  sera  de  fait  un  point 
^l^atégique  territorial  ou  géographi- 
que. 


(1]  On  mr  reprochera  peut-être  encore  un 
harbarisnip,  parce  que  je  donne  le  nom  df  point 
<léri>ir  ou  objectif  à  des  lignes,  et  qu  un  point 
ne  saurait  être  une  ligne.  l\  est  inutile  de  faire 
observer  a  mes  Irrtours  que  les  points  objectifs 
ne  ><>iit  pas  des  points  géom(*lriquc5.  mais  une 
for:ii:jl^  ;^r<iiiitiiiitiCfili>  «.'xpniiirtnt  le  but  qu'une 
ai:ri'-  sr  |;iop<i>e  l.l  m  Ion  di*>pu(e  aussi  5ur  'f 


I  Vn  illuMre  général  afDrme,  an  con- 
traire, que  tout  point  qui  réunirait  iei 
conditions  susmentionnées  oe  serait 
pas  pour  cela  un  point  stratégîqae, 
s'il  ne  se  trouvait  aor  une  directioi 
convenable  relativement  à  l'opératioa 
qu'on  aurait  en  vue.  On  me  pardoi- 
nera  de  professer  une  opinion  dili- 
rente»  car  un  point  stratégique  esttoih 
jours  tel  par  sa  nature,  et  celui  mène 
qui  serait  le  plus  éloigné  de  la  aphère 
des  premières  entreprises ,  pourra  j 
être  entraîné  par  la  tournure  impré- 
vue des  évènemena ,  et  acquérir  aisa 
toute  l'importance  dont  il  sertit  m- 
ceptible.  Il  eût  donc  été  plus  exiet,i 
mon  avis,  de  dire  que  tous  les  poiab 
stratégiques  ne  sont  pas  des  pointidé 
cisifs. 

Les  lignes  stratégiques  sont  égale- 
ment ou  géographiques  ou  reUiief 
seulement  aux  manœuvres  temporai- 
res ;  les  premières  peuvent  ètn  sabA- 
visées  en  deux  classes,  savoir,  les  li- 
gnes géographiques  qui  par  leur  im- 
porlance  permanente  appartiennent 
aux  points  décisifs  du  théâtre  de  la 
guerre  (1),  et  celles  qui  n'ont  de  valeur 
que  parce  qu'elles  lient  deux  poinl- 
stratégiques  entre  eux. 

De  trainte  d'embrouiller  ces  diffi- 
rcns  sujets,  nous  traiterons  dans  ni 
article  séparé  des  lignes  stratégiquf^ 
qui  se  rapportent  à  une  manœau<* 
combinée,  pour  nous  borner  ici  à  it 
qui  concerne  les  pointu  dëcisifr  et  objn- 
tifs  de  la  zone  d'opérations  sur  laquelk 
les  entreprises  seront  dirigées. 

mot  décisif,  VD  qu'un  p'Mnt  par  lai-méneK 
rarement  décisif,  on  peut  y  substituer  le  Dtt 
important,  bien  qu'il  n'exprime  pas  aussi  te- 
lement  la  pensée  que  j'y  rattache.  H  est  Idb- 
lileje  pense,  d'ajouter  qu'an  point  ne  sanri' 
être  décisif  quaulsm  que  les  opération^iceraier: 
dirigées  djns  !a  ^pllère  où  il  pourra.!  avoir  uw 
iK'tl'n  sur  leur  résultat. 
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QQoiqii*il  eiistoéeiig^Bjpirls  intimes 
entre  ces  deux  espèces  db  points,  vu 
que  tout  objectif  devra  nècessairemeiit 
être  un  des  points  décisifs  du  théâtre 
de  la  guerre,  il  y  a  cependant  une  dis- 
tinction à  faire,  car  tous  les  points  dé- 
cisifs ne  sauraient  être  i  la  fois  le  but 
objectif  des  opérations.  Occupons-nous 
donc  d'abord  de  bien  déanîi  Içs  pre- 
miers, ce  qui  conduira  plusjftiilement 
au  bon  choix  des  seconds. 

Je  crois  qu*on  peut  donner  le  nom 
de  pami  êiraiégique  décisif  à  tous  ceux 
qui  sont  susceptibles  d*exercer  une  In- 
fluence notable ,  soit  sur  Tensemble 
d'une  campagne,  soit  sur  une  seule  en- 
treprise. Tous  les  points  dont  le  site 
géographique  et  les  avantages  artifi- 
ciels favoriseraient  Tattaque  ou  la  dé- 
fense d'un  Tront  d'opérations,  ou  d'une 
ligne  de  défense,  sent  de  ce  nombre, 
et  les  grandes  places  d'armes  bien  si- 
tuées tiennent  le  premier  rang  parmi 
eux. 

Les  points  décisifs  d'un  tliéfttre  de 
guerre  sont  donc  de  pluâieurs  espèces. 
Les  premiers  sont  les  points  ou  lignes 
géographiques  dont  l'importance  est 
permanente ,  et  dérive  de  la  configu- 
ration même  de  cet  échiquier  :  pre- 
nons ,  par  exemple ,  le  théâtre  de  la 
.guerre  des  Français  en  Belgique;  il  est 
tout  simple  que  celui  des  deux  partis 
qui  sera  maître  du  cours  de  la  Meuse, 
aura  des  avantages  incalculables  pour 
s'emparer  du  pays;  car  son  adversaire, 
débordé  et  enfermé  entre  la  Meuse  et 
la  mer  du  Nord ,  ne  pourrait  recevoir 
bataille  parallèlement  à  cette  mer,  sans 
courir  risque  d'une  perte  totale  (1).  De 
même,  la  vallée  du  Danube  présente 
une  série  de  points  importans  qui  l'ont 

(I)  Ceci  M  s'appliqae  qa*à  des  irmées  conU- 
nenlalfi  H  «on  aux  Anglais,  qoi.  basés  sur  An- 
vers ou  Oslentle.  n'auraieol  rien  a  rcdoutrr  de 
l'or  cupatioo  de  \é  ligne  de  la  Meiuc. 


fait  regarder  comme  la  clef  de  l'Alle- 
magne méridionale. 

Les  points  décisifs  géographiques 
sont  aussi  ceux  qui  rendraient  maître 
du  nœud  de  plusieurs  vallées  et  du 
centre  des  plus  grandes  communica- 
tiond  qui  coupent  un  pays.  Par  exem- 
ple, Lyon  est  un  point  stratégique  im- 
portant, parce  qu'il  domine  les  deux 
vallées  du  Rhône  et  de  la  Saêne ,  et 
qu'il  se  trouve  au  centre  des  commu- 
nications de  la  France  avec  l'Italie  et 
du  midi  à  l'est  ;  mais  il  ne  serait  déci* 
sif  qu'autant  qu'il  s'y  trouverait  une 
place  forte  ou  un  camp  retranché  avec 
tête  de  ponts. 

Leipzig  est  incontestablement  un 
point  stratégique,  parce  qu'il  se  trouve 
à  la  jonction  de  toutes  les  communica- 
tions du  nord  de  l'Allemagne.  Si  cette 
ville  était  fortifiée,  et  située  à  cheval  sur 
un  fleuve,  elle  serait  presque  la  clef  du 
pays  (si  un  pays  a  une  clef,  et  si  cette 
expression  figurée  veut  dire  autre  chose 
qu'un  point  décisif). 

Toutes  les  capitales ,  qui  se  trouvent 
au  centre  des  routes  d'un  pays,  seraient 
ainsi  des  points  stratégiques  décisifs , 
non  seulement  par  cette  raison ,  mais 
encore  par  les  autres  motifs  statistiques 
et  politiques  qui  ajoutent  à  cette  im- 
portance. 

Outre  ces  points,  il  existe,  dans  les 
pays  de  montagnes,  des  défilés  qui  sont 
les  seules  issues  praticables  ur  une 
armée  ;  ces  points  géographiques  peu- 
vent être  décisifs  dans  une  entreprise 
sur  le  pays  ;  on  sait  ce  que  le  défilé  de 
Bard ,  couvert  d'un  petit  fort,  eutd'im- 
portance  en  1800. 

La  seconde  espèce  de  points  décisifs 
est  celle  des  points  éventuels  de  ma- 
nœuvres, qui  sont  relatifs  et  Aiullcnt 
de  Templaéèment  des  troupes  des  deux 
partis  ;  par  exemple,  Mack  se  trouvant 
cont-tntrc  en  1805  vers  Ulm ,  et  attcn- 
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daut  rarnice  russe  par  la  Moravie,  le 
point  décisif  pour  ratlaquor  était  Do- 
nawerlhoule  Bas-Lcch,  car,  en  le  ga- 
gnant avant  lui,  on  coupait  sa  ligne  de 
retraite  sur  TAutriclie  et  sur  Tarmée 
destinée  a  le  seconder.  Au  contraire, 
en  1800,  Kray  se  trouvant  dans  la 
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alors  le  point dédsif  sera  le  centre;  «r 
en  y  pénétrant  on  augmentera  la  dhi- 
sion  des  forces  ennemies ,  c'est-à-dîrc 
on  doublera  leur  faiblesse,  et  cestnNi- 
pes  accablées  isolément  seront  sids 
doute  perdues. 
Le  point  décisif  d*an  champ  de  bi- 


même  position  d*Ulm,  n'attendait  le    taille  se  détermine: 


concours  d'aucune  armée  du  côté  de 
la  Bohême ,  mais  bien  du  Tyrol  et  de 
rarmée  victorieuse  de  Mêlas  en  Italie  ; 
dès  lors  le  point  décisif  pour  Tatlaqucr 
n  était  plus  Donawertli,  mais  bien  du 
côté  opposé,  c'est-à-dire  par  Schaff- 
housc,  puisque  c'était  le  moyen  de 
prendre  à  revers  son  front  d'opéra- 
tions, de  le  couper  de  sa  retraite,  et 
de  l'isoler  de  l'arinéc  secondaire  aussi 
bien  que  de  sa  base,  en  le  rejetant  sur 
le  Mein.  Dans  la  même  campagne  de 
1800,  le  premier  point  objectif  de  Bo- 
naparte était  de  fondre  sur  la  droite  de 
Mêlas  par  le  Saint-Bernard. ,  pour  s'em- 
parer ensuite  de  ses  communications; 
on  juge  que  le  Saint-Bernard,  Yvrée 
et  l*laisc»rice  n'étaient  des  puiiils  »16- 
(.i.Mi's  que  par  leurs  rapports  avec  la 
iuai\Iic  de  .Mêlas  sur  Nice. 

On  peut  poser  comme  principe  gé- 
néral qu(^  les  points  drcisils  de  manivu- 
vres  sont  Mir  iv.Wc  (Ii*s  oxtrcniiics  de 
rennemi  d'où  Ton  pourrait  le  séparer 
plus  larilunH'îi't  de  sa  bnsi:  1 1  de  ses  ar- 
mées ^e(•o^liaires,  sans  s'exposer  soi- 
niéine  à  rourir  ro  ri^(iU(^  On  doit  tou- 
jours préférer  l'o\lré;i»ilé  opposée  à  l.i 
mer,  par(  e  iju  il  e^t  aus.-^i  avantageux 
de  rol'ouh  r  l'ennemi  sur  la  mer  que 
daiiLicreux  de  s'exposer  à  pareille 
«liauce,  à  moins  que  l'on  n'ait  i.iTaire  à 
une  armée  insulaire  et  inférieure:  dans 


1"*  Par  la  configuration  da  terrain: 
2*  par  la  combinaison  des  localités  avec 
le  but  stratégique  qu*one  année  se 
propo.se;  3»  par  l'emplacement  des 
forces  respectives. 


Dei  points  objeetlfii. 

On  pourrait  dire  de  ces  points  aMh 
me  de  ceux  qui  précèdent,  qu'il  y  a  dei 
points  objectifs  de  manœuvres  et  d'an- 
tres qui  sont  géographiques,  tels  qu'âne 
forteresse  importante ,  la  ligne  d'un 
fleuve,  un  front  d'opérations  qui  oflri- 
rait  de  bonnes  lignes  de  défense  on  de 
bous  points  d*appui  pour  des  eulre- 
prises  ullérieures.  Cependant,  comnK 
le  choix  môme  d'un  objectif  géoi;ra- 
pliique  est  une  combinaison  qui  peut 
être  rangée  dans  la  classe  des  manœu- 
Vies,  il  serait  plus  exact  de  dire  que  le? 
uns  ne  se  rapportent  qu*à  des  poiub 
leriitoiiaux,  et  que  les  autres  s'atta- 
chent exclusivement  aux  forces  enne- 
mies qui  occupent  ceux-ci. 

En  .stratégie,  le  but  d'une  campagne 
détermine  le  point  objectif.  Si  ce  bot 
est  oirensif,  le  point  sera  ToccupatioD 
de  la  capitale  ennemie,  ou  celle  d'une 
province  militaire  dont  la  perte  pour- 
rait délerminer  Tennemi  à  la  paix. 
ce  cas  on  peut  chercher  ù  la  coujier  de  '  Dans  la  ;;uerre  d'invasion,  la  capitale 
se.^  ^(liss(^lu\  ,  bien  que  ce  soit  parfois  I  est  ordinairement  le  point  objectif  que 
flM:i;.tM('n\.  I  s<»  [iropo>e  l'assailiaiit.  Toutefois,  lasi- 

:  i  l'iiniéL'  ennemi"  r^t  niorcel'M*,  uw  '■■  lualitui  :'é<)îj;raphiquc  de  retlc  capitik 
[•.■''U-:  :..r  u;.'.'   il,  :•.'.»    'le.-"  '.<  :i::!j  ..  I":- i.»j'j^:.rîs  politiques  des  puissance: 
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belligérantes  avec  lea  puissances  voisi*  |  portent  siurtout  à  la  destruction  ou  à  la 

dùcomposiîion  des  armées  ennemies, 
on  jugera  de  toute  leur  importance  par 
ce  que  nous  avons  déjà  dit  plus  haut 
des  points  déci^iFs  de  In  même  espèce. 
C'est  en  quelque  sorte  dans  le  bon 
choix  de  ces  points  que  consiste  le  ta- 
lent le  plus  précieux  pour  un  général, 
et  le  gage  le  plus  sûr  de  grands  succès. 
Du  moins  est- il  certain  que  ce  fut  le 
mérite  le  plus  incontestable  de  Napo- 
léon. Rejetant  les  vieilles  routines  qui 
ne  s'attachaient  qu*à  la  prise  d'une  ou 
deux  places ,  ou  à  Toccupation  d'une 
petite  province  limitrophe ,  il  parut 
convaincu  que  le  premier  moyen  de 
faire  de  grandes  choses  était  de  s'ap- 
pliquer surtout  à  disloquer  et  ruiner 
l'armée  ennemie,  certain  que  les  États 
ou  les  provinces  tombent  d'eux-mê- 
mes quand  ils  n'ont  plus  de  forces  or- 
ganisées pour  les  couvrir  (1).  Mesurer 
d'un  coup-d'œil  sûr  les  chances  qu'of- 
friraient les  différentes  zones  d'un 
théâtre  de  guerre  ;  diriger  ses  masses 
concentriquementfur  celle  de  ses  zû- 
nés  qui  serait  évidemment  la  phis 
avantageuse;  ne  rien  négliger  pour 
s'instruire  de  la  position  approximative 
des  forces  ennemies;  puis  fondre  alors 
avec  la  rapidité  de  l'éclair  soit  sur  le 
centre  de  cette  armée  si  elle  était  di- 
visée, soit  sur  celle  des  deux  extrémi- 
tés qui  conduirait  plus  directement 
sur  ses  communications,  la  déborder, 
la  couper,  l'entamer,  la  poursuivre  à 
outrance  en  lui  imprimant  des  direo 
tions  divergentes;  enfin  ne  la  quitter 
qu'après  l'avoir  anéantie  ou  dispersée  : 
voilà  ce  que  toutes  les  premières  cam- 

(1)  La  guerre  d*£ipagnc  el  toutes  let  gurrret 
nationales  pourraient  ëire  citéet  comme  eirep- 
lions;  cependant  >ans  le  secours  d'une  armée 
organise^,  8oil  étrangère,  M>it  iititii'nalf  «  toiur 
lutte  partielle  de»  populaiioos  luccoiuberaft  à 
ta  longQe. 


nés ,  les  ressources,  soit  positives ,  soit 
fédératives,  forment  autant  de  combi- 
naisons étrangères  au  fond  à  la  science 
des  combats,  mais  très  intimement  liées 
néanmoins  avec  les  plans  d'opérations, 
et  qui  peuvent  décider  si  une  armée 
doit  désirer  ou  craindre  de  pousser  jus- 
qu'à la  capitale  ennemie.  # 

Dans  ce  dernier  cas,  le  point  objec- 
tif pourra  être  dirige  contre  la  partie 
du  front  d'opérations  ou  de  la  ligne  de 
défense ,  où  se  trouverait  quelque 
place  importante  dont  la  conquête  as- 
surerait y  à  l'armée ,  la  possession  du 
territoire  occupé:  par  exemple  dans 
une  guerre  contre  l'Autriche,  si  la 
France  envahissait  l'Italie,  son  premier 
objectif  serait  d'atteindre  la  ligne  du 
Jessin  et  du  Pê;  le  second  point  ob- 
jectif serait  Mantoue  et  la  ligne  de  l'A- 
dlge. 

Dans  la  défensive,  le  point  objectif, 
au  lieu  d'être  celui  que  l'on  veut  con* 
quérir,  sera  celui  que  l'on  cherche  à 
couvrir.  La  capitale  étant  censée  le 
foyer  de  la  puissance,  devient  le  point 
objectif  principal  de  la  défensive  ;  mais 
il  peut  ]  avoir  des  points  plus  rappro- 
chés, comme  la  défense  d'une  pre- 
mière ligne  et  de  la  première  base 
d'opérations;  ainsi  une  armée  fran- 
çaise, réduite  à  la  défensive  derrière  le 
Rhin,  aura  pour  premier  point  objectif 
d'empêcher  le  passage  du  fleuve  ;  elle 
cfierchera  à  secourir  les  places  d'Alsace, 
ri  l'ennemi  parvenait  à  eflcctuer  son 
yttsaage  et  à  les  assiéger;  le  second  ob- 
jectif sera  de  couvrir  la  première  base 
dTopérarîons  qui  se  trouvera  sur  la 
Meuse  ou  la  Moselle,  but  que  l'on  peut 
également  atteindre  par  unedércnse  la- 
térale aussi  bien  que  par  une  défense 
de  front. 

Quant  aux  points  objectifs  de  ma- 
namvrcê,  c'est-à-dire  ceux  qui  se  rap- 


pignei  dB  MapiMon  indJqiwBt  comme 
un  dat  meUleun  syit^mi,  ou  dn 
noiofl  comme  let  bain  de  celui  qa'il 
piéEéniL 

Ào^iqaéM  pitutard  anx  Immenses 
dMpk^  et  aax  contrées  inhospita- 
lières de  la  Rottie,  g«i  manœaTra 
n'eonnt  pas  à  la  vérité,  le  même  ne- 
ces  qu'en  Allemagne  :  touteitoii  on 
doit  reconnaître  qUe,  n  ce  genre  de 
guerre  ne  conTîent  ni  A  toutes  les  et- 
ptcilés,  ni  à  toutes  fes  contrées,  nli 
imites  les  drconatafues,  ses  dunces 
n'en  sont  pas  oioiiis  les  plus  vastes,  et 
qu'elles  sont  réeUemeat  fcMléea  sur 
hppl^ealioD  des  prîndpes  :  l^Ébs  outré 
que  Napoléon  fit  de  ce  système,  ne 
saurait  détruire  lel  avantages  réds 
qu'on  pourrait  en  attendre  lorsqu'on 
saurait  imposer  une  limite!  sesmoCès, 
et  mettre  ses  ntieprtset  eff  barmoDls. 
avec  l'état  respectitdes  armées  et  des 
nations  TCHsines. 

Les  maximes  que  Ton  ponrrait  don- 
ner snr  ces  importaotes  opérations 
stratégiques,  sont  presque  tout  entiè- 
res dans  ce  que  nous  venons  de  dire 
sur  les  points  décisifs,  et  dans  ce  que 
nous  exposerons  plus  loin  en  parlant 
du  choix  des  lignes  d'opérations. 

Pour  ce  qui  coDcerne  le  choix  des 
points  objectifs,  tout  dépendra  ordi- 
nairement du  but  de  la  guerre,  du  ca- 
ractère que  les  circonstances  ou  la  vo- 
lonté des  cabinets  lui  imprimeraient, 
enfin  des  moyens  de  guerre  des  deux 
partis.  Dans  maintes  occasions  où  l'on 
aurait  de  poissans  motifs  de  ne  rien 
donner  au  hasard,  il  serait  pins  pru- 
dent de  borner  le  but  de  la  campagne 
é  l'acquiNlion  de  quelques  avantages 
partiels,  en  ne  visant  alorsqu'à  la  prise 
de  quelques  villes  ou  i  obtenir  l'éva- 
cuation de  petites  provinces  limitro- 
phes. Lorsque  au  contraire  on  se  sen- 
lirail  les  moyen»  de  courir  de  grandes 
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rnmnie  Napoléon,  à  la  deslmction  da 
l'armée  cmiirmie  qu'il  faudra  songer. 
On  lie  pourrait  coiigotller  le»  mameo- 
vrcs  d'I'lm  et  de  iL^na  à  l'armée  qui 
marcherait  uniquement  pour  Aiêiéfer 
Anvers.  Pur  des  molifs  tout  diOêfcat, 
il  nVùt  pas  Hi  prudent  de  les  cooscS- 
Irr  à  l'arinée  française  au-delà  dn  Tfîé- 
meu,  à  l'inq  routs  lieues  de  ses  froa- 
tières,  puisque  lescUanrcs  dà<iastreusc» 
eussent  surpassé  iIr  beaucoup  tnta  les 
avantages  qu'on  aurait  pu  se  pro- 
mettre. 

II  est  encore  une  sorte  partîcoMre 
de  points  objtrctifs  qu'on  dc  saimil 
pnsser  sous  silence  ;  ce  sont  ceux  qui , 
nyant  pour  but  un  )>nint  militaire  qoH- 
qonque,  serattidieat  uéHHMiM^K; 
comiuDaiBODB  de  lapoUUqniBMnilB. 
qu^à  cellea  de  U  stratéfiei  émj^^ 
coalitions  sortont  il  est  rve  ^fll.Btf 
Jooent  pai  un  très  grud  MMftilii  Ji- 
fluantsurlesopéfationartwÉtMèllit. 


donc  les  nonmier  dtt  pointi  oftjwftfi 

En  elTet,  outre  les  rapporta  îatîDes 
qui  existent  entre  la  politique  et  la 
guerre  pour  la  préparation  decelle-d, 
il  se  présente,  dans  presque  toutes  les 
campagnes,  des  entreprises  militaiiei 
formées  pour  satisfaire  à  des  vues  ps- 
litiques,  souvent  fort  importantes,  Dub 
souvent  fort  peu  rationnelles,  etqn, 
stratégiquement  pariant,  condobeat 
à  des  fautes  graves  plutôt  qu'à  desopé- 
rations utiles.  Nous  nous  bomeroof  à 
en  citer  deux  exemples  :  l'expéditioa 
du  duc  d'Vorck  sut  Dunkerqae  en 
1793,  inspirée  aux  Anglais  par  d'an- 
ciennes vues  maritimes  et  commer- 
ciales, donna  aux  opérations  des  coa- 
lisés une  direction  divergente  qui  caua 
leur  perie,  et  ce  point  objectif  n'était 
bon  sous  aucun  rapport  militaire.  L'ex- 


pédition  du  même  prince  sur  la  Hol- 
lande en  1799 ,  égidement  dictée  par 
les  mêmes  vues  du  cabinet  de  Londres 
oorroborées  par  les  arrière-pensées  de 
rAotriche  sur  la  Belgique ,  ne  fut  pas 
moins  funeste  i  car  elle  motiva  la  mar- 
che de  rarchiduc  Charles  de  Zurich 
sur  Manheim,  opération  fort  contraire 
aux  intérêts  manifestes  des  années  coa- 
lisées à  l'époque  où  elle  fut  résolue. 

Ces  vérités  jMtmvent  que  le  choix  des 
points  objectifs  politiques  doit  être 
subordonné  aux  intérêts  de  la  stratè- 
ge, du  DMins  jusqu'à  ce  que  les  gran- 
des questions  militaires  soient  décidées 
par  les  armes.  *^ 

Au  demeurant ,  ce  sujet  est  si  vaste 
et  si  compliqué  qu'il  serait  absurde  de 
vouloir  le  soumettre  à  des  règles  :  la 
seule  que  l'on  puisse  proposer  est  celle 
que  nous  venons  d'indiquer  :  pour  la 
mettre  en  pratique,  il  faut ,  ou  que  les 
points  objectifs  politiques  adoptés  dans 
le  cours  d'une  campagne  soient  d'ac- 
Mvd  avec  les  principes  de  la  stratégie, 
ou  dans  le  cas  contraire ,  qu'ils  soient 
ajournés  jusqu'après  une  victoire  déci- 
sive. En  appliquant  cette  maxime  aux 
deux  évènemens  précités ,  on  recon- 
naîtra que  c'était  à  Cambrai,  ou  au 
cœur  de  la  France,  qu'il  fallait  conqué- 
rir Dunkerguc  en  1793,  et  délivrer  la 
Hollande  en  1799 ,  c'est-à-dire  en  réu- 
nissant les  eObrts  de  la  coalition  sur 
un  point  décisif  des  frontières,  et  en  y 
frappant  de  grands  coups.  Du  reste , 
les  expéditions  de  cette  nature  ren- 
trent presque  toutes  dans  la  classe  des 
grandes  diversions. 
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eux,  que  l'on  est  souvent  tenté  de  les 
prendre  pour  une  seule  et  même  cho- 
se ,  bien  qu'ils  difièrentau  fond. 

De  ce  nombre  sont  les  fronts  d'opéra- 
tions, les  fronts  stratégiques,  les  lignes 
de  défense  et  les  positions  stratégi- 
ques. On  pourra  s'assurer,  par  les  ob- 
servations suivantes,  des  rapports  inti- 
mes et  de  la  différence  qui  existent 
entre  eux,  et  apprécier  les  motifs  qui 
nous  ont  décidé  à  les  réunir  dans  un 
même  article. 


Des  fronts  d*opérttioDs,  des  fronts  stratégiques, 
des  lignes  i!e  défense  et  des  poaiUons  s4ra- 
'  té«jques. 

II  est  certains  pciints  de  la  scienre 


ht$  froots^pénUoiis  et  fhmu  stntéaiqaeL 


w 


Dès  qu'une  armée  est  disposée  sur  la 
zAne  de  l'échiquier  qu'elle  veut  embras 
ser,  soit  pour  attaquer,  soit  pour  se 
défendre,  elle  y  occupe  ordinairement 
des  positions  straté^ques. 

L'étendue  du  front  qu*elles  embras- 
sent et  qui  fait  face  du  côté  de  l'en- 
nemi, se  nommera  le  front  stratégi- 
que. La  portion  de  Téchiquier  d'où 
l'ennemi  pourra  présumablement  ar- 
river sur  ce  front  en  une  ou  deux 
marches,  sera  le  front  d'opérations. 

Il  existe  entre  ces  deux  sortes  de 
fronts  une  si  grande  analogie,  que 
bien  des  militaires  les  ont  confondues 
tantôt  sous  Tune  de  ces  dénomina- 
tions, tantôt  sous  l'autre.  En  prenant 
néanmoins  les  choses  à  la  rigueur,  il 
est  incontestable  que  le  nom  de  front 
stratégique  convient  mieux  pour  dé- 
signer celui  des  positions  nielles  occu- 
pées par  Tarmée ,  tandis  que  le  nom 
de  front  d'opérations  désignerait  mieux 
cet  espare  géographique  qui  sépare  les 
deux  armées ,  s'étend  à  une  ou  plu- 
sieurs marches  au-delà  de  chaque  ei- 
trémitû  de  leur  front  stratégique ,  et 
oii  il  est  probable  euHn  qu'elles  vien- 
dront s*entrechoquer. 


militaire  qui  ont  tnnt  d*aninité  entre  |     t-eci  parait  si  raliunnel,  que  je  n'hé- 
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siternis  nullement  à  ron^ncrer  désor-  ;  La  miillinlicité  dos  oxemples  iic 
mnîs  ooltc  double  définition,  si  jn  lu;  pouvant  rendre  nnodéinoiisiratioiiqiK* 
craignais  d'ëlre  encore  accusé  de  ni*at- I  pins  ciflire,  j'en  ciCerai  encore  lUmx 
tacher  à  d«»  ^^uMililés  de  terminolo{;ic  |  pour  Taire  ju^er  la  dislindînn  prQp<>- 
pnr  trop  minutieuses  ;  car,  dans  Tap-  ;  sêc.  Lors  de  lu  reprise  des  liostililés.  à 
plication  pratique  que  d'autres  ccri-|  lu  fin  de  1813,  le  front  frénéral  d'ope- 
vains  \oudront  faire  de  ces  mots,  il  est  \  rations  de  Napoléon  s'étendait  d'aboni 
probable  que  plusieurs  d'entre  eux  j  depuis  Hambourg  jusqu'à  \Vîtteiibt*r^\ 
continueront  à  ne  pas  lf*s  distinguer,  t  d'où  il  longeait  la  ligne  des  allies  ias- 


et  les  emploieront  indistinctement  pour 
formuler  une  même  idée.  Je  me  «ton- 
tente  donc  de  signaler  la  difTérence 
(jue  l'on  pourrait  assigner  à  ces  deux 
expressions,  et  do  m'y  conformer, 
pour  ma  part,  autant  que  cela  peut  se 
faire. 

Dès  que  les  opérations  d'une  cam- 
pai^ne  seront  sur  le  point  de  commen- 
«rT,  une  des  deux  armées  prendra  sans 
doute  la  résolution  d'attendre  l'enne- 
mi ;  dès-lors  elle  aura  soin  de  s'assurer 
d'une  ligne  de  défense  plus  ou  moins 
préjïarée  à  l'avance,  et  qui  pourra  être, 
soit  sur  la  ligne  même  du  front  strate- 
giqut\  soit  un  peu  plus  en  arrière.  De 
là  i!  résulte  rinlun'lloment  que  pnrlois 
vo,  fn-nt  sembiiTa  former  éLMli»men*  la 


1 


que  vers  filog  lu  et  iirualaa,  puisque  sa 
droite  était  a  Lowcnberg;  cjnQn  il  se 
rabattait  en  arrière  sur  la  frontière  de 
Bohême   jusqu'à  Dresde.  Sea  brces 
étaient  réparties  sur  ce  grand  front  en 
quatre  masses,  dont  les  jMHitions  stra- 
tégiques étaient  intérieures  ou  centra- 
les, et  présentaient  trois  fronts  dilTé- 
rens.  Ramené  plus  tard  derrière  VFA\n\ 
sa  ligne  réelle  de  défense  ne  s'éten- 
dait  alors   qu'entre   Wittenberg    et 
Dresde,  avec  un  crochet  en  arrière  sur 
Marienberg  ;  car  Hambourg .  et  Mag- 
debourg  même,  su  trouvaient  déjà  en 
dehors  de  son  échiquier  général,  et  il 
eût  été  perdu  s'il  eût  songé  à  y  porter 
ses  opérations, 
('.omme  autre  e\omple,  je  4  ilcrai  .-  \ 


iluMie  d"  défense  ,  romme  1:»  cas  s'en  !  position  autour  de  Manloue,  en  Î7îi';; 
prés»  'it;i  en  171)0  et  ru  17:)i)  sur  la  li-  j  ^<>"  front  d'()|>éraiions  s'étendait  en 
gtie  ilu  Khin  ,  (m;î  ser\il  a  la  fois  d«î  réalité  depuis  les  montagnes  de  B^t- 
liirne  ije  ii-/ieîïS(*  ;ni\  Au'.rieliiens  ainsi  ;i"'Hne  juspi'à  la  mer  Adriatiqtie.  la:;- 
(;i:'pî'\  rr.iiii.iii  ,  îan.li<  j|iie  !"  Iront  '  dis  ^ju'au  besoin  sa  ligne  réelle  île  ilé- 
s'-;  '  ;îii»  il  le  iVont  'i'nnéralioris  dis  ^usf  é(;îil  sur  l'Adij^e  cr:tri»  le  Ia«  d-- 
di- :\  partis  se  tr.Mivaient  aus.-i  «nr  j  tiar.la(»t  Lt»gnn;io,  eiisuile  sur  le  .Min- 
<vlte  li/ne.  1,':  sf  s;srî>;  iloute  er  (iiij  a  ■  cio.  enîre  rescliiiTaet  .ManliMje.et  qu  • 
fait  nmlondre  s  •iivenl  eiw  trois  cj.o-  \  s"î»  front  slraté^i<|ue  variait  .selon  ^«  s 
ses,  qui,  pfiur  se  iroir.iT  n'unira  p.:r-    po-ilitm-i. 


fois  li.jr.s  ui;em'''înî'  Ijj  î'.lili'.  n'en  vorit 
pn<  n'''  i'  s  des  r'.:>ses  torl  ilié'én'.-.î:  s. 
riii  «île*.  Mif^  r.nnée  ri'a  t..is  toiî'.tn^ 
n.ie  ii.  •  de  «li  IVnst» ,  >u'*loiil  lors- 
qiî'i'i'*  1  i,-,  :!.![  in  pa*.  s;  elUr  n"  i  •  ;u 


(!'  serait,  du  re<te,  faire  injures 
î:i»s  !  ■(•!''•.:;>  .;(ie  li'in -i  U  :  plus  loni;- 
I  *!nps  snr»'  •  j.oiiil,  et  ii  lii-^lirnliori  d- 
<■•:.  lri»i'»  ol»j.'ls  étant  r«':''>Timn».  il  [»•• 
noii'î  rel"  lî'i'.'i  \{\^  e\  rr.irjer  se- ;in- 


.•'■■:i   |;!iis    de   \n.-\\    s*rnî.'.:ii]L:'  ;,i:s-    î.i't::,  ■  î   ;  ji-.*  .   lîrr  i-  r.  ;'l   ri.;.nj!jrc 
r\\'i''-\.>  >o  *roin««  r'imi:;  dans  nn  s  ni  i  d-  iiia\ioies  «pii  1- ur  sont  eonimunes, 

'  nn  qui  >  ml  propicsù  ilia'jun  d'eux  en 

j  particulier. 


»•■■;',   •  ::  !"^  (pi'elle  a  lo'îjiuîrs   ":i 
il  ont  d'opérations, 


STRATliGIK. 


b'#7 


Le  fruul  d'opérations  olant  donr 
Fcspace  géographique  qui  sépare  le 
front  stratégique  des  deux  années,  et 
sur  lequel  elles  peuvent  venir  se  heur- 
ter, il  se  trouve  ainsi  ordinairement 
établi  à  peu  près  parallèlement  à  la 
base.  Le  front  stratégique  eOectif, 
loat  en  embrassant  un  espace  un  peu 
DMÎns  étendu  que  le  front  des  opéra- 
tions éventuelles  on  présumables,  sera 
dans  la  même  direction,  et  devra  être 
oïdinairemeat  établi  de  manière  à  cou- 
per transversalement  la  ligne  princi- 
pale d'opérations,  et  à  se  prolonger 
au-deli  des  flancs  de  celle-ci  de  ma- 
nière à  la  couvrir  autant  que  pos- 
sible. 

Toutefois  la  direction  de  ce  front 
pent  varier  aussi  selon  les  projets  que 
Ton  forme ,  ou  selon  les  attaques  de 
rennemi,  et  il  arrive  assez  fréqucm- 
méat  que  l'on  soit  appelé  à  présenter, 
au  contraire,  un  front  perpendiculaire 
à  la  base  et  parallèle  à  la  ligne  d'ope- 
rations  primitive. 

Les  changemens  de  front  stratégi- 
que sont  en  effet  une  des  grandes  ma- 
noeuvres les  plus  importantes;  car,  en 
formant  ainsi  une  perpendiculaire  avec 
sa  propre  base,  on  se  rend  maitre  de 
deox  côtés  de  Téchiquier,  et  on  place 
ainsi  Tarmée  dans  une  situation  pres- 
que aussi  favorable  que  si  elle  avait 
une  base  à  deux  faces. 

Le  front  stratégique  adopté  par  Na- 
poléon ,  dans  sa  marche  sur  Eylau , 
présentait  toutes  ces  particularités  ;  ses 
pivots  d'opérations  étaient  à  Varsovie 
et  à  Thorn,  ce  qui  fais«iit  de  la  Vistule 
une  sorte  de  base  temporaire  ;  le  front 
devint  parallèle  à  la  Narcw.  d*oû  Na- 
poléon partit  en  s'appuyant  sur  Sic* 
rock,  Puitusket  Ostrolcnka,  uîiii  do 
manœuvrer  p.ir  sa  droite  pour  jeter  les 
Russes  sur  Elblng  et  la  nier  liallii]ui*. 
Pans  de  pareils  cas,  le  front  slralé|[i« 


que,  pour  |)eu  qu*on  trouvai  un  point 
d'appui  sur  sa  nouvelic  direcliori,  pro- 
duirait le  môme  avantage  que  nous 
venons  de  signaler.  Il  laut  seulement 
ne  pas  perdre  de  vue  que ,  dans  une 
semblable  manceuvre,  Tarmée  doit  être 
sûre  de  pouvoir,  au  besoin,  regagner 
sa  base  temporaire ,  c'est-à-dire  qu'il 
est  indispensable  que  cette  base  s^' 
prolonge  derrière  le  front  stratégique 
et  s*en  trouve  ainsi  couverte  :  Napo- 
léon ,  marchant  de  la  Narew  par  AI- 
icnstein  sur  Eylau ,  avait  derrière  sa 
gauche  la  place  de  Thorn,  et,  plus  loin 
encore  du  front  de  Tarmée,  la  tête  de 
pont  do  Praga  et  Varsovie  ;  en  sorte 
que  ses  communications  étaient  par- 
faitement sûres,  tandis  que  Beningsen, 
foreé  de  lui  faire  face  et  de  prendre  sa 
ligne  de  combat  parallèlement  à  la 
Baltique,  pouvait  être  coupé  de  sa  base 
et  refoulé  sur  les  bouches  de  la  Vis- 
tule. Napoléon  exécuta  un  change- 
ment de  front  stratégique  non  moins 
remarquable  dans  sa  marche  ^e  Géra 
sur  Jéna  et  Naumbourg,  en  1806.  Mo- 
renu  en  Gt  un  pareil  en  1800,  on  se 
portant  dn  Tlller  ]iar  sa  droite  sur 
Aug'^bourg  et  Dillingcn ,  faisant  face 
au  Danube  et  à  la  France,  et  forçant 
par  là  Kray  à  évacuer  son  fameux  camp 
retrancha  d'i'lm. 

On  peut  donner  à  son  front  .straté- 
gique une  pareille  direction  pcrpendi- 
culaire  à  sa  base,  soit  par  un  mouve- 
ment de  conversion  momentané,  exé- 
cuté pour  une  opération  do  quelques 
jours  seulement ,  soit  on  l'adoptant 
pour  un  temps  in'Iéfini  dans  le  but  do 
mettre  à  profit  los  avantages  majeurs 
que  certaines  loi'aiiti'S  pciirraicnt  of- 
fiir.  pour  rr;»ppcr  dos  coups  décisifs  ou 
prornror  à  l'armée  une  bonne  li^ne  de 
di'friise  et  do  l>nns  ;>ivols  d'opérations 
(;ui  équivaudraient  presque  à  une  base 
réelle. 


,.*'■ 


•  Bailvé  '■banM^'UBe  umé6  est 
nK&vwÊtmt  des  dmiMoi  IrMs  itra- 
Mglt— ;  itttt  parb-cotlBpmtlôh  de 

qoe  tonte  ta  liflj^^^MkHU  oOen- 
riw,  nn  ptn  éW^^fP^rtffiDadeur, 
Mi{pBd*èlNlieaHMMrM«nancs. 
DUU h)  prânler  CBS,  on  pent  citer  pour 
•nnple  -l^^rontière  de  Turquie  et 
oaNt  fBÊfÊfiue.  Des  années  qai  vod- 
Aiieot  ftiudiir  le  Balkan  ou  l'Ébre 
■Énient  lèrcées  d'avoir  nn  double 
ftwt  :  Il  première  pour  faire  face  à  la 
Trilée  iiiii  Dnube ,  l'autre  pour  faire 
flHoniilBms  venant  de  Saragosse  ou 

TsBta'lM  contrée*  un  peu  vast«s 
oAmtphMMimoiiis  cette  mëmeobii 
grilon  ;  fÊT  exemple  :  on»  armée  trin- 
CiIm,  mvAint  duus  la  vulliie  dn  Dl> 
nfebe,  un  toujours,  soit  du  cAté  de  la 
Bohtaw,  xrit  dti-cAlé  du  T^rol,  lu  né- 
9Mltt  d'an  double  front  slralégique, 
dfel  qnelM  Autridiiens  naraient  jeté 
dlM  eet  pvovinces  des  corps  assez 
iKMBbreni  pour  Ini  donner  des  inquié- 
tudes sérieuses.  Les  pays  seuls,  dont 
la  fronti^e  serait  très  étroite  du  cAté 
de  l'ennemi ,  feraient  exception ,  at- 
tends qne  les  corps  qu'on  y  laisserait 
en  M  retirent  pour  menacer  les  flancs 
de  l'ennemi,  seraient  eux-mêmes  ai- 
sément conpés  et  pris.  Cette  nécessité 
dot  doubles  fronts  stratégiques  est  nn 
'^el-tanovéniens  les  plus  graves  pour 
liéil>^«mée  nlTensive ,  puisque  cela 
obÉjjjé  è  de  iïrnnds  détachemens  (ou- 
joars  dangcreui  jusqu'à  cerlaîn  point. 

Il  va  sans  dire  qne  tout  ce  qui  pré- 
cède se  rapporte  surtout  aux  guerres 
régulières  entre  diverses  puissances; 
car,  dans  une  lutte  nationale  ou  dans 
une  enerre  into^tine,  les  hostilités  ern* 
brassant  pre»({iie  toute  la  surface  du 
l>a)s,  les  diters  fronts  ne  sauraient 
être  circonicrils  de  ta  sorte.  Gcpea- 


iv^fr 


■^ 


dMt  dltttne  ^nde  fraction  éfwtê  uf 
mée  qtù  agirait  paitiettcntcnt  dans  na 
but  déterraîiit-,  aurait  pri^Miuv  tou- 
jours son  front  strali^giqut?  particulier, 
qui  serait di^tcrminé  autant  par  hs  lo- 
caKtés  quo  par  remplacement  da  for- 
ces ennemies  qu'elle  serait  a 
combattre  par  grandi*  rasten 
ainsi,  dans  In  guerre  d'Espagne.  Sa- 
chet en  Cataloitoe,  Ma««éna  en  Parti- 
ga!,  avaient  cltamn  leur  front  strate 
gique  ,  bien  que  d'aalreii  corps  die  ta 
grande  armée  n'en  m 
déterminé. 


DeiUgntida 


t'es  lignes  de  défense  sont  de  p 
rieurs  natures;  il  7  en  a  de  stratégi- 
ques et  de  tactiques.  Dons  (eâ  prenU-  1 
res,  il  y  en  a  qui  sont  perraaneales  et 
tiennent  an  sys|{>me  de  défense  de 
l'État,  comme  les  lignes  d«  frontières 
fortifiées,  etc.;  d'autm  qii  ne  ami 
qu'éventuelles,  et  se  npporteot  ■eUfr* 
ment  i  la  position  passagère  oi  ae 
tronve  noe  armée. 

Les  lignes  de  frontières  lOBt  d«  ft- 
gnes  de  défense  permanentes,  lon- 
qn'elles  présentent  on  métasge  d'oïl- 
lacles  nalnrcis  et  artificielfi ,  tds  ^ 
des  chaînes  de  montagnes,  des  giaids 
Oenres  et  des  forteresses,  foMMnt  as- 
tre eux  un  système  bien  lié.  Aioai  ta 
chaîne  des  .\lpes,  entre'le  Piéaaoalct 
la  France,  est  une  ligne  de  défeoae. 
puisque  les  passages  pratkabler  sait 
garnis  de  forts  qui  mettraient  de  grai- 
des  entraves  aux'  entreprises  d'âne  tf-  ■  * 
mée ,  et  qu'an  sortir  des  gurgei ,  «a 
grandes  places  d'armes  cooTrent  c^ 
core  les  différentes  vallâes  du  PiânwiL 
De  même  le  Rhin.  l'Oder,  t'Elbe,  pw* 
vent  i  ^'''lli^  égards  être  aosaf  en»- 
•idéréi  comme  îles  Ugnei  de  dMMo 
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perinmentcs ,  à  rausc  des  plaro^  im- 
portantes qui  les  rnuvroiil. 

Toutes  ces  combinaisons  se  rappor- 
tant plutôt  au  système  des  places 
qu'aux  opérations  d'une  campagne. 

Quant  aux  Ugnes  de  difemt  éventuel- 
les,  on  peut  dire  que  toute  rivière  un 
peu  large,  toute  chaîne  de  montagnes 
et  tout  grand  dénié  ayant  sur  leurs 
points  accessibles  quelques  retranche- 
mens  passagers,  peuvent  être  regardés 
comme  des  lignes  de  défense  à  la  fois 
stratégiques  et  tactiques ,  puisqu'elles 
servent  à  suspendre,  durant  quelques 
jours,  la  marche  de  l'ennemi,  et  l'obli- 
gent souvent  à  dévier  de  sa  marche 
directe  pour  chercher  un  passage  moins 
difficile  ;  dans  ce  cas,  elles  procurent 
un  avantage  stratégique  évident  ;  mais 
si  l'ennemi  les  attaque  de  front  et  de 
vive  force,  alors  il  est  constant  qu'elles 
ont  aussi  un  avantage  tactique ,  puis- 
qu'il e>t  toujours  plus  difficile  de  forcer 
une  armée  derrière  une  rivière  uu  dans 
un  poste  fort  par  la  nature  et  par  l'art, 
que  de  l'attaquer  en  plaine  découverte. 

Toulcfciis  il  ne  faut  pas  s'exagérer 
cet  avantage  tactique,  puisqu'on  tom- 
berait dans  le  système  des  positions 
(starkc  posilionen)  qui  a  causé  la  ruine 
de  tant  d'«irmées  ;  car  quelles  que  soient 
les  difficultés  de  l'abord  d'un  camp  dé- 
fensif,  il  est  certain  que  celui  qui  y  at- 
tendra passivement  les  coups  de  son 
adversaire  finira  par  succomber  (1). 
D'ailleurs,  toute  position  très  forte  par 
la  nature  étant  d'un  accès  difficile  (2), 
il  est  aussi  difficile  d'en  sortir  que  d'y 
arriver,  et  l'ennemi  pourra  avec  peu 
de  monde  en  garder  les  issues  et  blo- 
quer, pour  ainsi  dire,  l'armée  dans  sa 

(f )  Il  frat  obferver  qu'il  n'eil  pai  qoeilion 
Ici  de  camps  fortifiéi.  qui  fool  un?  grande  dif- 
fi^rencf. 

(fl)  il  eit  qoeition  id  de  poiiUonf  pour  ram- 
pcrri  non  dr  champs  de  bitailif . 

r. 


position  avec  des  force»  inférieures  à 
ses  défenseurs  ;  c'est  ce  qui  arriva  aux 
Saxons  dans  le  camp  de  Pima,  et  i 
Wurmser  dans  Mantoue. 


Des  posiUooi  atrttégtqoef . 

II  est  une  certaine  disposition  des 
armées  à  laquelle  on  peut  donner  le 
nom  de  position  stratégique ,  pour  la 
distinguer  des  positions  tactiques  ou 
de  combat.  Les  premières  sont  celles 
que  l'on  prend  pour  un  temps  donné , 
afin  d'embrasser  le  front  d'opérations 
sur  une  plus  grande  étendue  que  cela 
n'aurait  lieu  pour  combattre.  Toutes 
les  positions  prises  derrière  un  fleuve 
ou  sur  une  ligne  de  défense ,  dont  les 
divisions  seraient  à  certaine  distance , 
comptent  dans  ce  nombre  :  celles  que 
les  armées  de  Napoléon  avaient  à  Ri- 
voli, Véronne  et  Lcgnago  pour  sur- 
veiller l'Adige;  celles  qu'il  avait  en 
1813  en  Saxe  et  en  Silésie,  en  avant 
de  sa  ligne  de  défense,  étaient  des  po- 
sitions stratégiques ,  aussi  bien  que 
celles  des  armées  anglo-prussiennes  sur 
la  frontière  de  Belgique,  avant  la  ba- 
taille de  Ligny  (IMl),  et  celle  de  Ha»- 
séna  sur  l'Albis,  le  long  de  la  IJmmat 
et  de  l'Aar,  en  1799.  Même  les  quar- 
tiers d'hiver,  lorsqu'ils  sont  très  serrés 
et  placés  en  face  de  l'ennemi  sans  être 
garantis  par  un  armistice,  ne  sont  au- 
tre chose  que  des  positions  stratégi- 
ques; tels  furent  ceux  de  Napoléon 
sur  la  Passarge,  dans  l'hiver  de  1807. 
Les  positions  journalières  qu'une  ar- 
mée prend  dans  les  marches  qui  ont 
lieu  hors  de  portée  de  l'ennemi,  et 
qu'on  étend  parfois  pour  I  il  donner  le 
change  ou  pour  faciliter  les  mouve- 
mens,    appartiennent  c.issi   à  cette 

Classe* 
On  voit  donc  que  cette  dënonuna- 


tion  peut  s'appliquer  également  à  ton- 
tes les  situations  dons  lesquelles  une 
armée  se  Irourerait,  soit  pour  couvrir 
plusieurs  points  à  la  fois,  soit  pour 
former  une  ligne  d'observation  quel- 
conque, enfin  pour  toute  position  d'at- 
tente. Ainsi  les  positions  étendues  sur 
une  ligne  de  diTense,  les  corps  établis 
sur  un  double  front  d'opérations ,  ou 
couvrant  un  si4ge  pendant  que  Tarmée 
opère  d*un  autre  côté,  en  un  mot  T>re»- 
que  tous  les  grands  détachemens  com- 
posés de  fractions  considérables  d*une 
armée,  sont  également  à  ranger  dans 
cette  catégorie. 

Les  maximes  que  l'on  pourrait  don- 
ner sur  les  divers  sujets  qui  précèdent 
sont  en  petit  nombre,  parce  que  les 
fronts,  les  lignes  de  défense  et  les 
po>itions  stratégiques  dépendent  pres- 
que toujours  d'une  foule  de  circons- 
tances combinées  avec  les  localités  qui 
varient  à  rinHui. 

Pour  les  uns  comme  pour  les  autres, 
le  premier  des  axiomes  sera  qu'ils  doi- 
vent oflrir  des  liens  surs  de  oommuni- 
cation  avec  divers  point?  de  la  ligne 
d'opérations. 

Dans  In  diifensi^e,  il  est  avantageux 
que  les  fronts  slralé«inqiios  et  les  lignes 
de  drlV'Dsi»  ai(înt  sur  les  flancs .  de 
mt^mt*  ini(î  sur  le  front ,  de  grands  obs- 
tado'*  nalurcls  ou  arliiiciuls  qui  puis- 
soril  servir  do  V'oihls  d'appui.  Les  points 
d'appui  que  i)eul  oUVir  un  fronl  straté- 
gique se  nomnuMit  aussi  des  picots  d  o- 
jférafin'H.^,  ce  sonl  des  bases  partielles 
pour  un  temps  donné,  et  qu1l  ne  faut 
pas  confondre  cvec  les  pivots  d'une 
manœuvre.  Par  exemple,  dans  la  cam- 
pagne de  17î)C,  Véronno  lut  un  excel- 
lent pivot  iroptMatlons  ]U)ur  toutes  les 
entrepri  (»r>  qii*^  Napolcon  lit  autour  iie 
.AJanloue  ftcmiant  huit  mois  cfiliers 
Dresde  était  de  inônic,  c:i  i8î3,  le  pi- 
vot de  tous  ses  mouvemens.  Ces  points 
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sont  des  places  d*arnies  pasnglrei  m 

éventuelles. 

Les  pivots  de  manœuvres  sont  te 
corps  mobiles  qu'un  laisse  sur  aa  point 
dont  l'occupation  est  essentielle,  pes- 
dant  que  le  gros  de  l'armée  marche  i 
de  grandes  entreprises  ;  ainsi  le  corp 
de  Ney  était  le  pivot  de  la  manoranv 
que  Napoléon  Qt  par  Donavert  et  Aigs- 
bourg  pour  couper  Maek  de  sa  ligne  de 
retraite;  ce  corps,  porté  à  cinq  divi- 
sions, masquait  Ulm  et  garduit  û  rifi 
gauche  du  Danube.  La  manœuvre  finie, 
le  pivot  cesse  d'exister,  tandis  qu*ii 
pivot  d^opérationa  est  un  point  mitè- 
riel,  avantageux  sous  le  doaUenp- 
port  stratégique  et  lactique,  et  qniKrt 
d'appui  pour  toute  une  période  de  ii 
campagne. 

Quant  à  la  ligne  de  défende,  la  qn- 
lité  la  plus  désirable,  selon  moi,  e^t 
que  cette  ligne  soit  aussi  peu  étendue 
que  possible  ;  cnr  plus  elle  sera  rélré- 
cie,  plus  facilement  Tarmée  lacooiriri 
si  elle  est  rejetée  sur  la  défensive.  Q 
convient  aus^i  que  le  front  stralêçique 
ait  une  étendue  assez  bornée  pour  que 
Ton  puisse  réunir  les  fractions  qui  i? 
composent,  sur  un  point  opporlon. 
aussi  promplemenl  que  possible.  Pop 
lu  front  d'opérations  ,  il   n'en  est  p-* 
loul-a-fait  de  môme,   car  ^i  i-c  frwt 
était  trop  rétréci,  il  serait  difficilM 
une  armée  ononsi>  e  de  faire  des  ai- 
rœuvres  stratégiques  qui  pussent  atB^ 
r;(?r  de  grands  résultats,  vu  quecefrw^ 
rélréri  oflrirait  à  Tarméc  défensive I* 
moyens  de  le  couvrir  plus  ai^éDeo!^ 
Toutefois  un  trop  grand  front  d'opén- 
lions  ne  convient  pas  non  plus  aoi 
sum?s  des  opérations  stratégiques of* 
l\.'n>ivi*s:  r.ir  une  étendue  trop  in- 
mon^^e  donnerait  à    l'ennemi,  sin-Jt 
une  bonni^  ligne  de  défense,  du  moiu 
dc'^  espaces  assez  vastes  pour  se  so** 
traire  aux  résultats  d'une  mauoQvn 
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stratégique  bien  combinée.  Ainsi  les 
belles  opérations  de  Maren^o ,  (l*Llm , 
de  Jéna ,  n'auraient  p.is  eu  de  pareils 
résultats  sur  un  théâtre  aussi  étendu 
que  celui  de  l.i  guerre  de  Russie,  en 
1812,  parce  que  Tarmée,  coupée  de  sa 
principale  ligne  de  retraite,  aurait  pu 
en  trouver  une  autre  en  se  rejetant 
sur  une  zone  dilTt-rente  de  celle  qu'elle 
avait  primitivement  adoptée. 

Lc<  positions  stratégiques  oCTrent ,  à 
peu  de  chose  près,  les  mêmes  combi- 
naisons. Les  conditions  essentielles 
pour  toute  poMtion  pareille  sont, 
qu'elle  soit  plus  concentrée  qàè  les 
forces  de  rerincmi  auquel  elle  serait 
u^iposée,  et  que  toutes  les  parties  de 
l'armée  aient  des  communications  fa- 
iUcs  cl  sàrcs  pour  pouvoir  se  réunir 
sans  que  l'ennemi  fût  en  état  d'y  met- 
tre opposition;  ainsi,  à  forces  à  peu 
prés  égales,  toutes  les  positions  cen- 
trales ou  inférieures  seraient  préféra- 
bles aux  positions  extérieures,  puisque 
CCS  dernières  embrasseraient  nécessai- 
rement un  front  beaucoup  plus  étendu 
et  occasionneraient  un  morcellement 
de  forces  toujours  dangereux.  La 
grande  mobilité  des  parties  qui  com- 
posent une  position  stratégique  peut 
aussi  contribuer  a  leur  sécurité  ou 
même  a  leur  supériorité  sur  Tennemi, 
par  l'emploi  iillernntif  et  successif  des 
forces  sur  les  diflërens  {:oints  de  l'é- 
chiquier qui  résultera  de  cette  activité 
dans  les  mouvcmens.  EnGn  une  armée 
ne  saurait  or*cuper  sûrement  une  posi- 
tion stratégique,  sans  prendre  la  pré- 
caution d'avoir  une  ou  deux  positions 
tactiques  reconnues  d'avance ,  à  l'elTet 
d'y  réunir  l'armée,  de  retc\oir  l'en- 
nemi et  de  le  combattre  avec  toutes 
les  forces  disponibles  lorsque  ses  pro- 
jets seraient  bien  démasqués;  c'est 
ainsi  que  Napoléon  avait  préparé  ses 
champs  de  bataille  de  Rivoli  et  d'Aos- 


terlit/,  Wellington  celui  de  Waterioo, 
et  l'arcliiduc  Charles  celui  de  Wa'- 
gram. 

Soit  qu'une  armée  campe,  soit  qu'elle 
trouve  à  proximité  de  ses  positions  des 
cantonnemens  assez  serrés  pour  y  pla- 
cer du  moins  une  partie  de  ses  forces, 
le  général  doit  surtout  veiller  à  ce  que 
ces  positions  soient  établies  de  ma-*- 
nière  à  ne  pas  être  trop  étendues  ea 
front;  une  surface  que  l'on  pourrait 
nommer  en  quelque  sorte  le  carré  stra- 
tégique, et  qui  présenterait  trois  faces 
à  peu  près  égales,  parait  le  mode  pré- 
férable ;  car  toutes  les  divisions  n'au- 
raient qu'un  espace  moyen  à  p.ircoa- 
rir  pour  arriver  de  tous  les  points  du 
carré  vers  le  centre  commun  qui  serait 
destiné  à  recevoir  le  choc. 

Comme  d'ailleurs  ces  positions  stra- 
tégiques tiennent  à  peu  près  à  tou^ 
tes  les  combinaisons  d'une  guerre, 
elles  se  représenteront  dans  la  plu- 
part des  articles  qui  traitent  de  ces 
diverses  combinaisons,  et  nous  ne 
saurions  rien  ajouter  de  saillant  sur 
cet  objet,  sans  tomber  dans  des  re- 
dites inutiles. 

Avant  de  quitter  des  objets  qui  se 
confondent  souvent  dans  les  mêmes 
combinaisons,  je  dois  dire  encore  deux 
mots  sur  les  lignes  de  défense  straté- 
giques. Il  est  incontestable  que  cha- 
cune de  ces  lignes  doit  avoir  aussi  son 
développement,  un  point  particulier 
qui  devra  servir  de  ralliement  pour  la 
défen^^c  tactique,  lorsqu'il  s'agira  de 
combattre  sérieusement  l'ennemi  qui 
serait  parvenu  à  franchir  le  front  de  la 
position  stratégique.  Par  exemple, 
toute  armée  gardant  une  portion  con- 
sidérable du  cours  d'une  rivière,  ne 
pouvant  tenir  en  force  toute  l'étendue 
de  cette  ligne,  devra  avoir,  un  peu  en 
arrière  an  centre,  un  champ  de  ba- 
taille bien  choisi  d'avance  pour  ;  re- 
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coeiUir  ses  diTlsions  d'observation ,  et 
opposer  ainsi  toutes  ses  forces  concen- 
trées à  l*ennemi.  Je  n'observerai  rien 
sur  ces  positions  de  combat  qni ,  ren- 
trent dans  le  domaine  de  la  tactique, 
et  je  ne  dois  parler  ici  que  des  lignes  de 
défense  stratégiques. 

Une  seule  remarque  qui  nous  reste 
à  faire  sur  ces  dorniëres,  c'est  qu'une 
armée  offensive,  entrant  dans  un  pays 
avec  l'intention  de  le  soumettre  ou 
même  seulement  de  l'occuper  tem- 
porairement, agira  toujours  avec  pru- 
dence, quelque  grands  qu'aient  été  ses 
succès  antérieurs,  en  se  préparant  une 
bonne  ligne  de  défense  pour  lui  servir 
au  besoin  de  refuge  dans  le  cas  où  un 
revers  de  fortune  viendrait  à  changer 
la  face  des  affaires.  Ces  lignes  rentrant 
du  reste  dans  la  combinaison  des  bases 
temporaires  ou  éventuelles;  nous  nous 
bornerons  à  les  indiquer  ici  pour  com- 
pléter l'aperçu  que  nous  donnons.  Dans 
une  science  où  tout  se  lie  si  étroite- 
ment ,  ces  repétitions  sont  un  incon- 
vénient inévitable. 


Combinaisons  strati^giqaes  du  cboii  et  de  la 
direction  de^  lignes  d'opéraiioni. 

Si  le  choix  d*une  zone  d'opérations 

(1)  On  a  criliqaé  cette  définition,  et  comme 
elle  a  pu  en  efTei  donner  lieu  à  dts  méprises,  Je 
crois  devoir  l'eipliquer. 

D*abord  il  faut  ne  pas  oubl'er  qu'il  s*agit  de 
lignes-manœuvrex ,  cVsl-â-dire  de  combinai- 
sons, ei  non  de  grands  chemins.  Enisuiie  il  faut 
admettre  aussi  qu*une  armée,  marchant  pir 
deux  ou  trois  routes  peu  distantes  les  unes  des 
autres,  de  manière  à  se  réunir  en  deux  fois 
▼ingt  quatre  heures,  n'a  pas  pour  cela  troi»  li- 
gnes d'ttpéraiions-mano'uvrcs.  Lor>qui*  llloreaa  i 
etJourdan  entrèrent  en  Allemagne  avec  deux 
masses  de  soiian:e-dix  mille  hommes  indépen- 
dantes l'une  de  l'autre,  ih  formaient  bien  une 
lîvne  double;  mai«  une  armée  frinçaise  dont 


offre  des  combinaisons  très  bornCei, 
en  ce  sens  qu'il  n'existe  jamais  que 
deux  ou  trois  de  ces  zAnes  sur  chaque 
théâtre  d'opérations,  et  que  leurs  avan- 
tages dépendent  le  plus  souvent  des 
localités ,  il  n'en  est  pas  tout-à-fait  de 
même  des  lignes  d'opérations;  car  leurs 
rapports  avec  les  diverses  positions  de 
l'ennemi,  avec  les  communication 
plus  ou  moins  nombreuses  de  l'édd- 
quier  stratégique  et  avec  les  manoeu- 
vres projetées  par  le  général  en  chef  « 
les  divisent  en  autant  de  classes  dillS- 
rentes  qui  reçoivent  leurs  noms  de  ees 
mêmes  rapports. 

Nous  appellerons  Ugnes  d'opirÊHimu 
simpUê,  celles  d'une  armée  agissant  sur 
la  même  direction  d'une  frontière ,  sans 
former  de  grands  corps  indépendans. 

Par  lignes  d*opirathns  doublet ,  jen- 
tends  celles  que  formeraient  deux  ar^ 
mées  indi'pendantes  l'une  de  l'autre  sur 
une  même  frontière ,  ou  aussi  celles  que 
suivraient  deux  masses  a  peu  près  éga- 
les en  forces  et  obéissant  néanmoins  k 
un  même  rhcf,  m  lis  agissant  séparé- 
ment à  de  grandes  distances  et  pour 
un  long  espace  de  temps  [\), 

I^s  lignes  d'opérations  intérieures  sont 
celles  qu'une  ou  deux  armées  forme- 
ront pour  s'opposer  à  plusieurs  masses 
ennemies,  mais  auxquelles  on  donne- 


on  détdchrment  seulement  partirait  du 
Rhin  pour  marcher  sur  le  Me jn.  tandis  que 
cinq  ou  six  autres  corps  marcheraient  du  Haut- 
Rhin  sur  rim  ,  ne  formrrdii  pas  pour  tela  une 
double  liKiic  d'opérations  d.ins  lt*  sens  que  je 
donne  à  ce  mot  pour  dé^iijner  une  man<ruvre. 
De  même  Napoléon,  réunissant  sept  corps 
pour  marcher  par  Bamberg  sur  Géra,  pendant 
que  Mortier,  avec  un  corps  seulement,  mar- 
(hait  sur  Cassel  pour  occuper  la  liesse  et  flan- 
quf'r  l'entreprise  principale,  ne  Formait  bien 
qu'une  ligne  générale  d'opérations  a%ec  un  dé- 
tachement accessoire.  La  ligne  ti'riiloriale  le 
composait  de  deui  rayoas.  mtia  l'opératiOB 
n'était  pas  dooblo. 
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nit  «ne  direction  telle,  que  Ton  pût 
rapprocher  les  diOTérens  corps  et  lier 
leurs  moavemens  avant  que  rcnnemi 
tût  U  possibilité  de  leur  opposer  une 
fhH  grande  niasse  (1). 

Lu  Ugm$  extirienrei  présentent  le 
fésoltat  opposé  ;  ce  sont  celles  qu'une 
armée  formera  en  même  temps  sur  les 
deux  extrémités  d'une  ou  de  plusieurs 
masses  ennemies. 

lif  Ugnei  d*op^aiioni  etmcenttiques 
sont  plusieurs  lignes  qui  partent  de 
points  éloignés  pour  arriver  sur  un 
Aème  point,  en  avant  ou  en  arrière 
de  leur  base. 

On  entend  par  lignes  divergentes 
celles  que  prendra  une  seule  masse 
partant  d'un  point  donné,  et  se  divi- 
sant pour  se  porter  sur  plusieurs 
points  divergens. 

Lié  lignes  profondes  sont  celles  qui, 
partant  de  leur  base,  parcourent  une 
gr«i|ile  étendue  de  terrain  pour  arriver 
à  hnr  but. 

J'emploierai  le  mot  de  lignes  secon^ 
daires  pour  désigner  les  rapports  de 
de  deux  armées  entre  elles,  lorsqu'elles 
agissent  dans  une  sphère  à  pouvoir  se 
prêter  un  mutuel  appui  ;  ainsi  l'armée 
de  8ambre-et-Meuse  était,  en  1796, 
ligne  secondaire  de  l'armée  du  Rhin  ; 
en  1812,  l'armée  de  Bagration  était  se- 
condaire de  l'armée  de  Barclay. 

Les  lignes  accidentelles  sont  celles 
amenées  par  des  évènemens  qui  font 
changer  le  plan  primitif  de  campagne 
et  donnent  une  nouvelle  direction  aux 
opérations.  Ces  dernières  sont  rares  et 

(1).  QaHquet  écriTaint  atlrmandi  oot  dit  qoe 
Jt  confundais  les  poiitiont  reninlei  (ceor<il- 
HfllungfD)  avec  la  ligne  d  opi^raiions.  Eo  cela 
lia  ont  tort  ;  one  armée  peut  avoir  one  paaitioo 
eeoirale  en  présence  de  deui  corp<  ennemis,  et 
ne  pas  avoir  des  lignes  d'o|»éralions  iniéri'  nres. 
eesoDt  deux  choses  rurt  difTéri'ntes.  D  autres 
aai  ptéMéa  qoe  J'aaraii  pa  tanl  bieo  enn 


d'une  haute  importance  ;  elles  ne  sont 
ordinairement  bien  saisies  que  par  m 
génie  vaste  et  actif. 

EnQn ,  on  pourrait  même  ajouter  à 
celte  nomenclature  les  lignes  d'opéra^ 
tions  provisoires,  et  les  lignes  défMH^ 
ves  ;  les  premières  désigneraient  celles 
qu'une  armée  suit  pour  marcher  à 
une  première  entreprise  décisive, 
sauf  à  en  adopter  une  pins  solide,  on 
pins  directe  après  les  premiers  succès; 
mais  elles  semblent  appartenir  autant 
à  la  classe  des  lignes  stratégiques 
éventuelles  qu'à  celle  des  lignes  d'opé- 
rations. 

Ces  définitions  prouvent  assex  corn* 
bien  mes  idées  diffèrent  de  celles  des 
auteurs  qui  m'ont  devancé. 

En  1796,  les  lignes  d'opérations  sur 
le  Rhin  sont  calquées  sur  celles  de 
1737  et  sur  celles  de  Flandre  en  179( , 
mais  obtiennent,  comme  l'année  pré- 
cédente, un  résultat  bien  différent.  Les 
armées  du  Rhin  et  de  Sambre-et- 
Meuse  partent  des  deux  extrémités  de 
la  base  pour  prendre  une  direction 
concentrique  sur  le  Danube.  Elles  for- 
ment comme ,  en  179i ,  deux  lignes 
extérieures.  L'archiduc  Charles,  plus 
habile  que  le  prince  de  Cobourg,  pro- 
file de  la  direction  intérieure  des 
siennes  pour  leur  donner  un  point  de 
concenlralion  plus  rapproché,  puis  il 
saisit  l'instant  où  le  Danube  couvre  le 
corps  de  Lalour ,  pour  dérober  quel- 
ques marches  à  Morcau,  et  jeter  tou- 
tes ses  forces  sur  la  droite  de  Jourdan 
qu'il  accable  ;  la  bataille  de  Wurtx- 

ployer  le  nom  de  rayons  d'opérations  poor 
désigner  ce  que  j'eniends  par  lignes  doiH- 
bles.  etc.;  quant  à  crui«ci ,  leur  raisonnenieat 
rst  plus  -spécieux,  surtout  si  Ton  veut  figurer  le 
théâtre  d  opér«iions  par  uncercir;  maiseomae 
tout  r.iyon  est  une  ligne,  Je  crois  que  c*cst 
dispute  de  mots. 


.Itourg  décida  do  »ort  de  l'Alkinnjcnc. 
«L  contraint  l'HrnK'eilL-  Moreflu,  éleii- 
duc  sur  UDO  ligne  immeitse,  à  fuire  la 
r^rtiitu. 

Soiiapnrte  commenM  sa  panière  ei- 
(ruoriliiiairc  en  Ilulic.  Son  tystÈmeKt 
^'isoler  le»  ariiiiies  itiémoiitaiïc  et  au- 
trichienne :  il  réussit,  par  la  botaille  île 
ïlitlésimo,  à  leur  Taire  pr>^i>dre  dput 
lignes  slratégù|Des  Bilcneuri;»,  et  les 
lut  ensuite  successivement  i  Affln^Qii 
çt  ù  Lodi.  Une  armëti  formi  lablc  i 
(ansemblG  dntu  le  Tjrol,  pour^auvi 
{itiintoue  qu'il  assiège;  elle  commet 
l'imprudence  d'y  niarcher  en  dcui 
(;orp4  lépoTét  par  vn  lac.  L'éclair  est 
moi»)  prompt  que  le  t;6n^r<il  franfaii 
il  lève  le  sié^c  en  abandonnant  tout,  se 
porte,  avec  la  majeure  partie  de  k^  for- 
ces sur  la  première  colonne  qui  diibou- 
<;IjeparBrescia,labatet  larcjetledans 
les  montagnes,  ta  seconde  colonne,  ar 
rivi^e  iur  le  mCme  terrain,  j  est  battue  à 
(on  tour,  et  forcée  à  se  retirer  dans  le 
Tjrol  pour  communiquer  avec  »a 
droite.  Svurmser,  pour  qui  ces  levons 
sont  perdues,  veut  couvrir  les  deui  li- 
gnes de  Roveredo  el  de  Vicence  ;  Bo- 
naparte ,  après  aprÈs  avoir  accablé  et 
repoussé  la  première  sur  le  La>U 
cliange  alors  de  direction  a  droite ,  dé- 
bouclie  par  les  gorges  de  la  Brenta  sur 
la  ligne  du  gauche,  et  force  les  dtïbris 
de  cette  belle  armée  à  se  sauver  dans 
^antoue,  où  ils  sont  eoGn  contrains  à 
capituler. 

£n  1799,  les  hostilités  recommen- 
cent; les  Fronçais,  punis  pour  avoir 
form^  deux  lignes  c\tLTieurcs  en 
179a,  en  ont  néanmoins  trois  sur  le 
fthin  et  1c  Danube.  L'ne  armée  de 
gauche  ob.iervG  le  Das-lthin;  ccIIl- du 
centre  marche  sur  le  Danube;  la 
guisH ,  qui  nnnque  l'Itelifl  et  la  Soun 
lie .  p-it  ntrnpée  par  une  troisième 
armée  ausai  forte  ijuc  les  dCDl  aulrcs. 


Les  Irait  tùFf»  ne  fOMtaUnt  tlv^IttK^^ 
que  d'in»  la  KalUt  Je  ''/an.  è  fM«IN-  ' 
ûugl»  l'iun  dt  leur  b«ai  fTvpêratiBml 
l.'arehiduc  a  des  forces  £;!nl  »,  mati  H 
tes  réunit  contre  le  «nlr*  qa'il  «roMe 
A  SlocLach.  et  l'armée  d'UtHiêlfe  est 
foruL'u  d'évairuer  IcsI'iriMnset  laSulisa 
orientale. 

Les  coalisé»  commettnnt  a  leur  ton 
In  même  fuutu  que  leun  uhi^nakrei; 
au  lieu  de  poursuiire  U  runqoêle  de 
ce  boulovart  central ,  qui  1t>ur  coAta  si 
liicr  ensuite ,  ils  forment  une  douMe 
ligne  en  Suisse  cl  «or  le  B«-RlA. 
Leu[  armée  ds  Puisse  oi  arcablèeè 
Zurjcii,  tandis 'que  celle  da  Rliio  s'a- 
muse à  Manheim. 

En  Italie,  les  Français  forment  h 
doubla  enlreprt»  de  Napic»,  dû  Irei^ 
deux  mille  hommes  mdI  onrupé^  ion- 
tilement ,  tandis  que  »ur  l'Adtse .  on 
doivent  se  porter  les  phisf  randa  coup». 
l'armée  trop  faible  essuie  des  Ann 
accablant.  Lorsque  cette  armée  Mlta- 
ple»  revient  au  Nord,  elle  commet  cn- 
4'oro  la  faute  de  prendre  un«  diretllM 
stratégique  opposée  à  relie  de  Uorent; 
Souvarow  prolite  habilement  de  la  p»- 
sition  centrale  qu'on  lui  laisse,  nurete 
Il  In  première  de  ces  arméef ,  et  U  hit 
à  quelques  lieues  de  l'atitri). 

En  IBOO,  Bonapnrte  est  revenu  tf'É- 
gypte,  et  cette  campagne  présente  nna 
nouvelle  combinni^on  des  U^ua  d'o- 
pérations :  cent  cinquante  mille  hooi- 
mes  lilenl  sur  les  dem  flanc»  de  la 
Suisse,  débou^vnt  d'un  cAté  mit  le  D» 
nube,  el  de  l'autre  sur  le  PA;  ctUt 
manhe  >avnnte  assura  la  conquête  de 
contrées  immenses;  l'hiïtotrcmodeiw 
n'avait  oITcfl  jusqu'alors  aucune  combi- 
naison semblable;  les  armées  françaiiM 
fiirmenldeui  lignes  Intérieures  qui  le 
soutiennent  rénprnqnement;  les  Au- 
trichiens sont  forces,  au  contrsire.à 
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rattachaient  au  principe  fondamental 
que  nous  avons  présenté  à  diverses  re- 
prises ,  car  Us  lignes  simples  et  les  lignes 
iiMérieures  ont  pour  Lui  de  mtttre  en  ac* 
tiorif  au  point  le  plus  important^  et  par 
le  moyeu  de  moucemens  stratégiques ^  im 
plus  grand  nombre  de  divisions ,  et  par 
conféquent  une  jilus  forte  mufse  que  l'en» 
nemi.  On  se  convaincra  également  que 
ceux  qui  échouèrent  renrermaient  les 
vices  opposés  à  ces  principes ,  puisque 
toutes  les  lignes  multipliées  tendent  à 
présenter  les  parties  faibles  et  isolées 
à  la  masse  qui  doit  les  accabler. 


la»  met  hors  d'état  de  communiquer.  ' 
Par  la  combinaison  habile  de  sa  mar- 
che,  Tarméc  de  réserve  coupe  IVnncmi  j 
4e  sa  ligne  d'opérations,  et  conserve 
elle-môme  toutes  >es  relations  avec  ses 
frontières  et  avec  l'armée  du  Rhin,  qui 
forme  sa  ligne  secondaire. 

La  fig.  m,  ci-contre,  démontre  cette 
vérité  et  présente  la  situation  respec- 
tive des  deux  partis;  A  et  A  A  indi- 
que^le  front  d'opérations  des  armées 
de  râer\c  et  du  ithin;  D  et  BB,  celui 
de  Mêlas  et  de  Kray  ;  CCCC  les  passa- 
ges du  Saint-  Bernard,  du  Simplon ,  de 
Saint-Gothard  et  du  Splugen  ;  I)  indi- 
que les  deux  lignes  d'opérations  de 
l'armée  de  réserve  ;  E  retrace  les  deux 
lignes  de  retraite  de  Mêlas;  LG  mar- 
que le  choc  qui  eut  lieu  a  Marengo. 
lUK  indiquent  les  divisions  françaises 
conservant  la  ligne  de  retraite.  On  voit 
par  cette  figure  que  Mêlas  est  coupé 
de  la  base,  et  que  le  général  français, 
au  contraire ,  ne  court  aucuri  risque , 
puisqu'il  conserve  toutes  ses  communi- 
cations avec  les  frontières  et  avec  ses 
lignes  secondaires. 

L'analyse  des  évènemens  mémora- 
bles dont  nous  venons  d'esquisser  l'en- 
semble, suffira  pour  convaincre  de 
l'impurtancc  du  choix  des  lignes-ma- 
nœuvres dans  les  opérations  militai- 
re!». En  elTet,  il  peut  réparer  les  désas- 
tres d'une  bataille  perdue ,  rendre 
vaine  une  invasion,  étendre  les  avan- 
tages d'une  victoire  «  assurer  la  con- 
quête d*u[i  pays. 

En  comparant  les  combinaisons  et 
les  résultats  des  plus  célèbres  cam- 
pagnes, on  verra  aussi  que  toutes  les 
lignes  d'opérations  qui  ont  réussi  se 

{V  Je  'Toi<  de\nir  r'-p(^tfr  que  Je  n'ai  jiiinai<  irmc  ({ônéral  qu'on  i>uj\ra  pour  y  arri? cr,  et  b 
iflniU  la  pn««it»iliir  de  Irarrr  rl'avanre  le  plan  ■  |  rentière  rnlrppriie  qii^  l'on  formera  .1  rcl  cfTei: 
4«  louto  une  lani panne  l>h  fie  peul  »*enien-  ht  re>ie  d4^pend  naturellement  do  rHuliat  d«» 
dre  qtie  du  prujei  primitif  qiii  indique  le  point  .  celte  première  tipèrallon  «t  des  nouvallbi 
objeiur  qae  ;'on  «e  propoie  d'atteindre,  le  ayi-  |  rbanciu  qu'ell4  aiiKnera. 


Utiimei  aar  les  lignes  d'opérations. 

De  tous  les  évènemens  analysés  ci- 
dessus,  je  crois  qu'on  peut  déduire  1rs 
maximes  suivantes: 

l"*  Si  l'art  de  la  guerre  consiste  à 
mettre  en  action  le  plus  de  forces  pos- 
sible au  point  décisif  du  Ihi  jUre  des 
opérations,  le  choix  de  la  ligne  d'opé- 
rations étant  le  premier  mo>en  d'\ 
panenir,  peut  rtre  considéré  comme 
la  base  fondamentale  d'un  bon  pian  de 
campagne  (1).  Napoléon  le  prouva  par 
la  direction  qu'il  ^ul  assigner  à  ses 
masses,  en  1805,  surI)onawerth,et,cn 
180G,  sur  liera  ;  manœuvres  habiles, 
que  les  militaires  ne  sauraient  trop 
méditer. 

2"  La  direction  qu'il  convient  de 
donner  à  cette  ligne  dépend  non 
seulement  de  la  situation  géographi- 
que du  thé&tre  des  opérations,  mais 
encore  de  l'emplacement  des  forces 
ennemies  sur  cet  échiquier  stratcgi- 
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que.  TùuieffM  on  ne  itturait  la  donner  \  briilans  encore  ;  ils  sont  asseï  oonmi 
que  fur  le  centre  ou  êurV une  des  exirémù  ponr  nous  dispenser  de  les  rappeler 
tés  :  dann  le  cas  seulement  où  ion  aurait    ici. 


des  forées  infiniment  supérieures ^  Userait 
ponsible  d'agir  sur  le  front  et  les  extré' 
mités  en  même  temps  ;  dans  toute  autre 


Cette  manœuvre  se  trouve,  il  est 
vrai,  en  opposition  flagrante  avec 
certains  systèmes  un   peu  trop  ei- 


supposiiion,  c6  serait  une  faute  capi-  jclusifs,  qui  exigent  des  bases  paral- 
lèles à  celles  de  l'ci 


taU  (1). 

En  général  on  peut  poser  en  prin- 
cipe, que  la  meilleure  direction  d*nne 
lipie^manauvre  sera  sur  le  centre  de 
Tennemi ,  si  celni-ci  commet  la  faute 
de  diviser  ses  forces  sur  un  front  trop 
étendu;  mais  que,  dans  toute  autre 
hypothèse,  lorsqu'on  sera  maître  de 
son  choix,  on  devra  donner  cette 
direction  sur  Tune  des  extrémités,  et 
de  là  sur  les  derrières  de  la  ligne  de 
défense  et  du  front  d'opérations  de 
l'ennemi. 

L'avantage  de  cette  direction  ne 
provient  pas  seulement  de  ce  qu'en 
attaquant  une  extrémité  Ton  n'a  à 
combattre  qu'une  partie  de  l'armée 
ennemie  ;  il  en  dérive  un  plus  grand 
nombre  enrore  de  ce  que  sa  ligne  de 
«icfonsc  est  menacée  d'être  prise  à  re- 
\ers.  r/est  ainsi  que  l'armée  du  Rhin 
r,  vaut  ;iaî;né,  en  1800.  Tcxlréme  îiauche 
•il»  1.1  lîiîiie  de  défc^nsc  de  la  Korét- 
N(nre,  la  fit  tomber  presque  sans  cc»m- 
bal ,  cl  livra .  sur  la  rive  droite  du  Da- 
nube, deux  batailles  qui .  bien  que  peu 
ilôci>ivc.s  en  oll«^s- mêmes,  eurent  pour 
nsullat  rinvasion  ii«'  îa  Souabeclde  la 
r»a\ièrc,  j^ar  suite  jÎi*  la  Ixnmc  direction 


ennemi ,  et  des  li- 
gnes d'opérations  doubles  formant  mi 
angle  droit  dont  le  sommel  serait  di- 
rigé  sur  le  centre  du  front  stratégique 
de  l'adversaire.  Mais  nous  avons  déjà 
assez  parlé  de  ces  systèmes  pour  démon- 
trer que  nos  maximes  sont  préférables. 
Toutefois,  lorsqu'il  s'agirait  d'opérer 
sur  le  centre  de  l'ennemi,  rien  ne 
s'opposerait  à  l'adoption  du  système 
à  angles  droits  de  Bulow,  poun  u  qu'on 
ne  tint  aucun  compte  des  conditions 
exagérées  dont  ses  commentateurs 
l'ont  surchargé,  et  que  les  lignes  dou- 
bles qu'il  nécessite  fussent  intérieu- 
res. 

3**  Il  ne  faut  pas  croire  néanmoins 
qu'il  suffise  de  gagner  l'extrémité  d'un 
front  (l'opératifins  ennemi  pour  pou- 
voir se  jeter  impunément  sur  ses  der- 
rières, car  il  est  des  cas  ou  en  agissant 
de  la  sorte  on  so  Ironvernit  soi-même 
coupé  de  ses  propres  communication>. 
Pour  é\iler  ce  danger,  il  importe  lie 
donner  à  >a  ligne  d'opérations  unt*  di- 
rection ^géographique  et  strat'Çiqu»' 
tell(»,  que  l'armée  ronser\e  derrier»» 
elle  uni;  li^jne  de  retraite  assurée,  nu 
qu'.iu  besoin  elle  on  trou\e  une  d'un 


lie  la  li^n«Mi'oi>éralti-:M.  I.rs  résultats    autre  vMv  où  elle  pourrait  so  j^'ler 
do  la  marrhe  qui  porta  l'armét»  (î-  r  •-    pour  regagner  sa  ba^^e  par  un  de  ces 
serve  par  le  Sairit-Hernard  et  .Milan  j  changemens    de    lignes   d'opération^ 
sur  re\tréme  driMte,  et  i»nMiito  sur  les    dont  nous  parierons  ci-après, 
derrières  de  M  la-,  furent  bien  plus;      L.;  choix  d'une  telle  direction  e^t  m 


1  Od  n?  <••»'  •»!■'  pn-  Cm  Ter 'on  If-  â'n^^  éj- 
mé  fl  11  rr:  In  <  hiffr,»  »\m\  t\%\  noiTilirv'  A  »  -ol- 
l\U,  Il  ;  t.if  !•■   1j  .::.'.  I*   i:j'.:l  «J*  ;  Ir-jj;.-.--. 


la  baUnT.  ei  la  vip^rlorité  fen  tou'oor«  rfl>- 
ti\p.  bien  que  )en  proportions  num^iqa^s  y  fD- 
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important  «  qn'il  caractérise  à  Ini  seul  - 
one  des  plus  grandes  qualités  d'un  gé-  ' 
néral  en  chef ,  et  on  me  permettra  d*en 
dter  deux  exemples  pour  me  faire 
mieux  comprendre. 

Par  exemple,  si  Napoléon ,  en  1800, 
après  avoir  passé  le  Saint-Bernard ,  eût 
marché  droit  par  Turin  sur  Asti  ou 
Alexandrie,  et  qu'il  eût  reçu  la  bataille 
àMarcngo  sans  s'être  assuré  auparavant 
de  la  Lombardie  et  de  la  rive  gauche  du 
PA ,  il  eût  été  coapé  de  sa  ligne  de  re- 
traite plus  complètement  que  Mêlas  de 
la  sienne  ;  tandis  qu'ayant  au  besoin 
les  deux  points  secondaires  de  Casai  et 
de  Pavie,  du  côté  du  Saint-Bernard,  et 
ceux  de  Savone  et  de  Tende ,  du  côté 
de  l'Apennin,  Napoléon  avait,  en  cas 
de  revers,  tous  les  moyens  de  rega- 
gner le  Var  ou  le  Valais. 

De  même,  dans  la  campagne  de  1806, 
s'il  eût  marché  de  Géra  droit  à  Leipzig, 
et  qu'il  y  eût  attendu  l'armée  prus- 
sienne revenant  de  Weimar,  il  eût  été 
coupé  de  sa  base  du  Rhin ,  aussi  bien 
que  le  duc  de  Bruns^  ick  de  celle  de 
'Elbe;  tandis  qu'en  se  rabattant  de 
Géra  à  l'ouest  sur  la  direction  de  Wei- 
mar, il  plaçait  son  front  d'opérations 
en  avant  des  trois  routes  de  Saalfeld , 
Schleiz  et  Hof,  qui  lui  servaient  de  li- 
gnes de  communications,  et  qu'il  cou- 
vrait ainsi  parraitement.  Et  si ,  à  la  ri- 
gueur même,  les  Prussiens  avaient 
imaginé  de  lui  couper  ces  lignes  de  re- 
traite, en  se  jetant  entre  Géra  et  Ba- 
reilh ,  alors  ils  lui  eussent  ouvert  sa  li- 
gne la  plus  naturelle,  la  belle  chaussée 
de  Leipzig  à  Francfort ,  outre  les  dix 
chemins  qui  mènent  de  la  Saxe  par  Cas- 
sel  à  Coblentz ,  Cologne  et  même  We- 
sel.  En  voilà  assex  pour  prouver  l'im- 


portance de  ces  sortes  de  combinai- 
sons; revenons  à  la  suite  des  maximes 
annoncées  ; 

b*  Pour  manœuvrer  sagement,  il 
faut  éviter  de  former  deux  armées  in« 
dépendantes  sur  une  même  frontière  : 
un  tel  système  ne  pourrait  guère  con- 
venir que  dans  les  cas  de  grande  coa- 
litions, ou  lorsqu'on  aurait  des  forces 
immenses  qu'on  ne  saurait  faire  agir 
sur  une  même  zAne  d'opérations  sans 
s'exposer  à  un  encombrement  plus 
dangereux  qu'utile.  Encore ,  dans  ce 
cas  même,  vaudrait-il  toujours  mieux 
subordonner  ces  deux  armées  à  un 
même  chef,  qui  aurait  son  quartier- 
général  a  l'armée  principale; 

S"*  Par  suite  du  principe  que  nous  ve- 
nons d'énoncer,  il  est  constant  qu'à  for- 
ces égales,  une  ligne  d'opérations  sim- 
ple, sur  une  même  frontière,  aura  l'avan- 
tage sur  une  ligne  d'opérations  double  ; 
6**  Il  peut  arriver  néanmoins  qu'une 
ligne  double  devienne  nécessaire,  d'a- 
bord par  la  conGguration  du  théâtre  de 
la  guerre,  ensuite  parce  que  l'ennemi 
en  aura  formé  une  lui-même,  et  qu'il 
faudra  bien  opposer  une  partie  de  l'ar- 
mée à  chacune  des  grandes  masses  qu'il 
aura  formées; 

l""  Dans  ce  cas,  les  lignes  intérieores 
ou  centrales  seront  préférables  i  deux 
lignes  extérieures,  puisque  l'armée  qui 
aura  la  ligne  intérieure  pourra  faire 
coopérer  chacune  de  ses  fractions  à  un 
plan  combiné  entre  elles,  et  qu'elle 
pourra  ainsi  rassembler  le  gros  de  ses 
forces  avant  l'ennemi .  pour  décider  du 
succès  de  la  campagne  (1). 

Une  armée,  dont  les  lignes  d'opéra- 
tions offriraient  de  tels  avantages,  se- 
rait donc  à  même,  par  un  mouvement 


(1^,  QMBd  Ym  (\ncUoiii  d'ane  arm^  ront  di»- 
lantci  de  quelquei  marcbei  lealeiDcnl  do  grof , 
fl  nrUNtt  lonqo*cllei  ne  loni  pai  d«iUiiteà 


agir  ïKol^mf  ni  pour  tonte  la  campigne ,  ce  Mil 
alors  tirs  positions  slraiégiques  ecntralet  el 
des  ligne»  d'opéntioB». 


STiUTÉGlB. 


Stratégique  bien  combiné ,  d'accabler  1  némcnt ,  ainsi  qae  cela  arma  i  Hi^ 

léon  à  la  célèbre  bataille  de  Leipg[t). 
La  seconde,  c'est  que  les  lignes  inlé- 


successivement  les  fractions  de  Tadvcr- 
sairequiviendraieiits'olTriralternative- 
ment  à  ses  coups.  Pour  assurer  la  réus- 
site de  ce  mouvement ,  on  laisserait  un 
corps  d'observation  devant  la  partie  de 
Tarméc  ennemie  que  Ton  voudrait  se 
borner  &  tenir  en  échec,  en  lui  pres- 
crivant de  ne  point  accepter  d'en- 
gagemcnt  sérieux ,  mais  de  se  con- 
tenter de  suspendre  la  marche  de  l'ad- 
versaire &  la  faveur  des  accidcns  du 
terrain  et  en  se  repliant  sur  l'armée 
principale  ; 

8*  IJne  ligne  double  peut  convenir 
aussi  lorsqu'on  a  une  supériorité  telle- 
ment prononcée,  que  Ton  puisse  ma- 
nœuvrer sur  deux  directions  sans  s^ex- 
poser  à  voir  l'un  de  ses  deux  corps  ac- 
cablé par  l'ennemi.  Dans  celte  hypo- 
thèse ce  ccrait  une  faute  d'entasser  ses 
forces  sur  un  seul  point,  et  de  se  pri- 
ver ainsi  des  avantages  de  la  supério- 
rité, en  réduisant  une  partie  de  ses 
forc(*s  à  l'impossibilité  d'agir.  Néan- 
moins, en  formant  une  double  ligne,  il 
sera  toujours  sage  de  renforcer  conve- 
nablement la  partie  de  Parmée  qui ,  par 
la  nature  de  son  théâtre  et  par  les  si- 
tuations respectives  des  deux  parties, 
<«erait  appelée  à  jouer  le  rôle  le  plus  im- 
portant. 

O"*  Les  principaux  évènemens  des 
dernières  guerres  prouvent  la  justesse 
de  deux  autres  maximes.  La  première, 
c'est  que  deux  masses  intérieures,  se 
soutenant  réciproquement,  et  faisant 
face,  à  certaint'  dislance,  à  deux  mas- 
M^s  supérieures  en  nombre,  ne  doivent 
pas  se  laisser  resserrer  par  l'ennemi 
dans  un  espace  trop  rétréci ,  où  elles 
finiraient  par  être  accablées  simulta- 

(1)  Dans  les  derniers  moavcmciis  qui  prôré- 
dércni  Leipzig,  Napolc^on  n'avait  plus  au  fvind 
qu^une  seule  ligne  d  opéralijDs,  cl  ses  armées 
ne  foriDaicQl  plwï  que  des  positions  :fira(égiques  j 


rieures  ne  doivent  pas  non  plus  don» 
dans  l'excès  contraire,  en  s'éteodivlé 
une  trop  grande  distance,  de  pnr  de 
laisser  à  l'ennemi  toot  le  teifide 
remporter  des  succès  décisifs  onlR 
les  corps  secondaires  laissés  eu  oko- 
vation.  Cela  pourrait  se  faire  nén- 
moins  lorsque  le  but  principal  quefa 
poursuivrait  serait  tellement  dèdal, 
que  le  sort  entier  de  la  goerreeniè- 
pendrait;  dans  ce  cas  on  pourrait w 
avec  indifférence  ce  qui  arriTenit  ■ 
les  points  secondaires. 

lO^'Parla  même  raison ,  deuiHpa 
concentriques  valent  mieux  que  don 
lignes  divergentes  ;  les  premières, fh 
conformes  aux  principes  de  la  Mé- 
gie, procurent  encore  ravantageée 
couvrir  les  lignes  de  communicali» 
et  d'approvisionnement;  mais  |ff 
qu'elles  soient  exemptes  de  danger,* 
doit  les  combiner  de  manière  à  ceqv 
les  deux  armées  qui  les  parcourent, u^ 
puissent  rencontrer  isolément  les  fa- 
ces réunies  de  Tcnnemi ,  avant  d'ftR 
elles-mêmes  en  mesure  d'opérer  far 
jonction  ; 

11'*  Les  lignes  divergentes  pcura: 
néanmoins  convenir,    soit  aprè$  b^ 
bataille  gagnée,  soit  après  unet^^in- 
tion  stratégique  par  laquelle  ocsvtil 
réussi  a  diviser  les  forces  de  son  iàur- 
sairc  en  rompant  son  centre.  Alors  3 
devient  naturel  de  donner  ù  ses  ma^Be? 
des  directions  excentriques  pour  8ch^ 
ver  la  dispersion  des   vaincus;  mab 
quoique  agissant  sur  des  lignes  diver- 
gentes, ces  masses  se  trouveront  néaD- 
moins  on  lignes  intérieures,  c'est-à- 

cpntrales:  niais  le  même  exemple  qui  Cf l  IP" 
pli  iiblo  a  CCS  {lusiiioni  Tist  aua&i  aux  UgacKÉt* 
péralioAà  :  c'câl  U  méiâie  pri|ici|Mw 
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Are  plus  rapprochées  entre  elles  cl 
plus  faciles  à  réunir  que  celles  de  l'en- 
nemî; 

12*  Il  arrive  parfois  qu'une  armée  se 
voit  forcée  de  changer  de  lignes  d'o- 
pérations au  milieu  d*une  campagne , 
ee  que  nous  avons  désigné  sous  le  nom 
de  lignes  accidentelles.  Cest  une  ma- 
nœuvre des  plus  délicates  et  des  plus 
importantes,  qui  peut  donner  de  grands 
résultats,  mais  amener  aussi  de  grands 
revers,  lorsqu'on  ne  la  combine  pas 
avec  sagacité ,  car  on  ne  s'en  sert  guère 
que  pour  tirer  Tarmée  d'une  situation 
embarrassante.  Nous  avons  donné,  au 
chapitre  X  du  Traité  des  grandes  opé- 
rations, un  exemple  d'un  pareil  chan- 
gement, exécuté  par  Frédéric  à  la 
suite  de  la  levée  du  siège  d*Olmutz. 

Napoléon  en  projeta  plusieurs,  car  il 
avali  l'habitude ,  dans  ses  invasions 
aventureuses ,  d'avoir  un  pareil  projet 
prêta  parer  aux  évènemens  imprévus. 
A  répoqoe  de  la  bataille  irAuslerlitz , 
il  avait  résolu,  en  ras  d'échec,  de 
prendre  sa  ligne  d'opérations  par  la 
Bohème  sur  Passau  ou  Hatist>onne, 
qui  lui  offrait  un  pays  neuf  cl  plein  de 
ressources ,  au  lieu  de  reprendre  celle 
de  Vienne,  qui  ne  présentait  que  dos 
ruines,  et  où  l'archiduc  Charles  aurait 
pu  le  prévenir. 

En  181i ,  il  commença  rezécotion 
d'une  manœuvre  plus  hardie,  mais  fa- 


vorisée du  moins  par  les  localités,  et 
qui  consistait  à  se  baser  sur  la  ceinture 
des  forteresses  d' A Isacc  et  de  Lorraine, 
en  ouvrant  aux  alliés  le  chemin  de  Pa- 
ris. Il  est  certain  que  si  ^lortier  et  Mar- 
mont  eussent  pu  le  joindre,  et  s'il  avait 
eu  cinquante  mille  hommes  de  plus,  ce 
projet  aurait  pu  entraîner  les  suites  les 
plus  décisives,  et  mettre  le  sceau  à  sa 
brillante  carrière  militaire  ; 

13**  Ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus 
haut  (  maxime  2'),  la  configuration  des 
frontières  et  la  nature  géographique 
du  IhéAtre  des  opérations,  peuvent 
aussi  exercer  une  grande  influence  sur 
la  direction  même  à  donner  à  ces  li- 
gnes, comme  sur  les  avantages  que  l'on 
peut  en  obtenir.  Les  positions  cen- 
trales qui  forment  un  angle  saillant 
vers  l'ennemi ,  comme  la  Bohème  et  la 
Suisse  (voyez  figures  2  et  3  de  hi  carte 
annexée  pag.  855),  sont  les  plus  avan- 
tageuses, parce  qu'elles  mènent  natu- 
rellement à  l'adoption  des  lignes  inté- 
!  rieures  et  facilitent  les  moyens  de  prcn* 
dre  rennemî  a  revers.  Les  côtés  de  cet 
angle  saillant  sont  donc  si  importans, 
qu'il  faut  joindre  toutes  les  ressources 
de  l'art  à  celles  de  la  nature  pour  les 
rendre  inattaquables. 

Au  défaut  de  ces  positions  centrales, 
on  pourra  y  suppléer  par  la  direc- 
tion relative  des  lignes -manœuvres 
comme  la  figure  ci-après  l'explique  : 
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CD  manccuvrant  sur  la  droite  du  front 
éê  l'amée  AB:  et  III  se  portant  sur 


C 


D 


le  flanc  gauche  de  FG  ,  formeront  les 
deux  lignes  intérieures  CK  et  IK  aor 
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chement  secondaire,  et  après  que  Far- 
rarmèe  principale  ftat  déjà  arrivée  à 


Lorsqu'on  a  der  pontons  militaires 
en  suffisance,  on  est  moins  soumis  aui 
vicissitades  dn  passage.  Cependant  il 
tant  encore  choisir  le  point  qui  offire  le 
pins  de  chances  de  succès  par  les  lo- 
calités et  la  position  des  forces  enne- 
mies. La  discussion  entre  Napoléon  et 
Morean  pour  le  passage  du  Rhin ,  en 
1800,  que  j'ai  rapportée  dans  le  tome 
18  de  l'histoire  des  guerres  de  la  révo- 
lution ,  est  un  des  exemples  les  plus 
curieux  des  diOérentes  combinaisons 
que  présente  cette  question  à  la  fois 
stratégique  et  tactique. 

L'emplacement  choisi  pour  le  pas- 
sage exerce  la  même  Influence  sur  la 
direction  qu'il  convient  de  donner  aax 
premières  marches  après  qu'il  est  ef- 
fectué, vu  la  nécessité  où  l'on  se  trouve 
forcément  de  couvrir  les  ponts  contre 
l'ennemi ,  du  moins  jusque  après  une 
victoire  ;  ce  choix  peut  néanmoins,  en 
tout  état  de  cause,  présenter  une  juste 
application  des  principes  ;  car,  en  dé- 
finitive, il  se  bornera  toujours  à  hi 
seule  alternative  d'un  passage  princi- 
pal sur  le  centre  ou  sur  une  des  extré- 
mités. 

Une  armée  réunie ,  qui  forcerait  le 
passage  sur  l'un  des  points  du  centre, 
contre  un  cordon  un  peu  étendu ,  pour- 
rait se  diviser  ensuite  sur  deux  lignes 
divergentes  aOn  de  disperser  les  par- 
ties du  cordon  ennemi  qui ,  se  trouvant 
ainsi  hors  d*état  de  se  réunir,  ne  son- 
geraient gucres  à  inquiéter  les  ponts. 

Si  la  ligne  du  fleuve  est  assez  courte 
pour  que  Formée  ennemie  reste  plus 
concentrée,  et  si  l'on  a  les  moyens  de 
prendre  après  le  passage  un  front  stra- 
tégique perpendiculaire  au  fleuve,  alors 
le  meilleur  serait  peut-être  de  le  passer 
sur  une  des  extrémités,  afin  de  rejeter 


toutes  les  forces  ennemies  en  dehors 
de  la  direction  des  ponts.  Au  surplus, 
nous  traiterons  ce  sujet  à  l'article  87 
sur  les  passages  de  fleuves. 

16*  Il  est  encore  une  combinaison 
des  lignes  d'opérations  qui  ne  doit  pas 
être  passée  sous  silence.  C'est  la  diflé- 
rence  notable  qui  existe  entre  les  chan- 
ces d'une  ligne  d'opérations  établie 
dans  son  propre  pays  on  celle  établie 
en  pays  ennemi.  La  nature  de  ces 
contrées  ennemies  influera  aussi  sur 
ces  chances.  Une  armée  franchit  les 
Alpes  ou  le  Rhin  pour  porter  la  guerre 
en  Italie  ou  en  Allemagne  :  elle  trouve 
d'abord  des  états  du  second  ordre  ;  en 
supposant  même  que  leurs  chefs  soient 
alliés  entre  eux ,  il  y  aura  néanmoins 
dans  les  intérêts  réels  de  ces  pciiUi 
états,  ainsi  que  dans  leurs  populations, 
des  rivalités  qui  empêcheront  la  même 
unité  d'impulsion  et  de  force  qu'on  ren- 
contrerait dans  un  grand  état.  Au  con- 
traire, une  armée  allemande  qui  pas- 
sera les  Alpes  ou  le  Rhin  pour  pénétrer 
en  France,  aura  une  ligne  d'opéra- 
tions bien  plus  hasardée  et  phis  expo- 
sée que  celle  des  Français  qui  pénétre- 
rait en  Italie,  car  la  première  aurait  i 
heurter  contre  toute  la  masse  des  for- 
ces de  la  France  unie  d'action  et  de  vo- 
lonté (1). 

Une  armée  sur  la  défensive,  qui  a  sa 
ligne  d'opérations  sur  son  propre  sol , 
peut  faire  ressource  de  tout  ;  lés  habi- 
tans  du  pays,  les  autorités,  les  produc- 
tions, les  places,  les  magasins  publics 
et  même  particuliers,  les  arsenaux, 
tout  la  favorise  :  il  n'en  est  pas  de 
même  chez  les  autres ,  du  moins  pas 
ordinairement  ;  on  ne  trouve  pas  ton- 

(1)  On  compreiid  que  Je  parle  ici  de  chtDCes 
ordinaires  dam  ane  guerre  entre  deai  poli- 
sanrei  seulcnwBt.  et  dans  nn  éui  de  caUna  ia- 
térieur.— Lct  cbtaees  dff  gaerrei  de  parUi  font 
des  ezcepUoBi. 
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iniirs  des  drapeaux  d'ane  couleur  à  op-  ligne  de  retraite  ;  idée  ipie  Ton  e  Ire- 
poser  au  dr«npenu  national.  duile  gihimétriquGmeiii  comme  il  Mil: 

J*ni  dit  qt.e  la  nature  des  contrées  a  H  ne  peut  y  avoir  de  sûreté  pour  use 
influençnil  au <«sî  les  ('hances  des  lignes  j  »  opération  que  quand  l'ennemi  se 
d*opérations  ;  en  cfTet ,  outre  les  mo-  |  »  trouve  refoulé  en  dehors  d'un  demi- 
liificntions  que  nous  venons  d*expri-  j  »  cen-le  donl  le  milieu  est  le  sujet  le 
mer,  il  est  certain  que  rétablissement  '  »  plus  central  (miltelstos  subject;.  et 
des  lijçncs  d'opérations  dans  des  con-  ;  »  donl  le  rayon  (  halbmesser  j  est  égal 
trées  Tertilcs,  riches,  industrielles,  of-  >  à  la  longueur  de  la  hgne  d'opéra- 
frent  aux  assaillans  bien  plus  d'avan-   »  tiens.  » 

tase.4  que  celles  dans  des  contrées  Puis^  pour  prouver  cet  axiome,  tant 
plus  arides  et  plus  désertes ,  surtout  soit  peu  obscur,  on  démontre  que  les 
lorsqu'on  n'a  pas  a  lutter  contre  des   angles  de  périphérie  d'un  cercle ,  qui 


populations  entières.  On  trouvera  ef- 
Tcctivcment  dans  ces  contrées  fertiles, 
industrielles  et  populeuses,  mille  cho- 
ses nécessaires  à  toutes  les  armées, 
tandis  que  dans  les  autres,  on  ne  ren- 
contrera que  des  huttes  et  de  la  paille; 
les  cheviiux  seuls  y  trouveront  de  la 
pâture,  mais  il  faudra  traîner  tout  le 
reste  avec  soi,  en  sorte  que  les  em- 
barras de  la  guerre  s'en  accroîtront  à 
rinllni,  et  que  les  opérations  vives  et 
hardies  seront  plus  rares  et  plus  ha- 
sinleiis;-.  Les  armées  franraises,  si 


ont  le  diamètre  pour  cAté  opposé,  for- 
ment des  angles  droits,  et  qu'en  con- 
séquence l'angle  a  quatre-vingt-dix 
degrés  exigé  par  Bulow  pour  les  lignefi 
d'opérations,  ce  fameux  Capui^Porei 
stratégique,  est  le  seul  système  rai- 
sonnable; d'où  l'on  conclut  ensuite 
charitablement  que  tous  ceux  qui  ne 
veulent  pas  que  la  guerre  se  fasse 
trigonométriquement  sont  des  i^no- 
rans. 

Cette  maxime ,  soutenue  avec  tant 
de  chaleur,  et  trè"*  spérieu»ie  <ur  le 
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bien  ar((Milmn«*L's  aux  dou(!eur«s  de  la  \  papier,  se  trouve  néanniotn>  a  chaque 
SoiiiIm'  et  (le  la  riche  Lombardie,  fail-  pas  dOmenlie  par  le»*  évîMiemeiis  de  la 
lireiil  pt'rir,  en  1800,  dans  les  boues  jîuerre;  la  nature  du  pa\s,  len  iJL'no 
iU'.  i*iilstnck,  vl  pôrireot,  en  181*2,  I  de  fleuves  et  de  montagnes,  l'olal  mo- 
dans  les  loréts  marécageuses  de  la  Li-  rai  îles  deuv  armôes.  ^e^[lrit  il»»'i  peu- 
ples, la  capacilé  et  léiicr^ie  des  i  h»*r*. 
!l  iv-t  encore  une  rè«le  relative  "  ne  ^e  mesurent  pas  aver  d»»^  an^'les, 
aux  luîies  d'opérations,  à  laquelle  plu-  '  des  diamèlres  et  des  pcriplierio'*.  San*» 
sieurs  écri\ains  ont  altaihé  une  haute  i  doute  des  corps  considérables  ne  sau- 
imporlarK e  ,  qui  >emhle  fort  jij?ite  =  raient  être  tolérés  sur  les  HaniS  de  la 
quand  «die  est  réduite  en  formules  de  ■  ligne  de  retraite,  de  manière  a  l'in- 
^éomélrie,  mais  qui,  dans  Tapidica-  qiiiéter  sérieusement:  mais  pousseï 
tion  ,  leurrait  cire  tanuée  dans  la  trop  loin  ia  maxime  tant  >aiilie.  ri- 
classe  d''s  utopies.  Selon  crtle  refile,  '  M»rail  s'eïdever  tout  in«»ven  %ïv  fair»- 
li  :aiî  Irait  que  locontréfîi  latérales  de  •  un  pas  en  pa\s  ennemi-  or  il  NtT.m 
rhas-m*  Imoe  d'o}  rrations  fu>Mrîi  d»*- ,  «l'autaiîl  plll^  lîP.liUfl  <ii'  >"en  alTr.iri- 


li.irr.Ks»-.*.  il'.*  tout  ennemi,  à  v.'.v^  dis- 
l.ince  qui  éuaieiait  ia  proforidenr  de 
(Otte  liuiH» .  att'-nduque,  sansida, 
c«*s   ennemis  pourraient  menacer  la 


<  liir.  qu'il  n'est  pa>  une  t  anipaune  d*-^ 
<leriiièies«:uerre>cl  de  c;llesdu  pliiii»' 
r.Uj^ène  et  de  MaflLioroUiilk  um  u\i*  - 
teste  ia  nullité  de  ce^  prétendue»  re- 


fgleê  mathématiqaes.  Le  général  Mo- 
reha  ne  se  trouvait-il  \m^  aux  portes 
de  Vienne ,  en  1800 ,  quand  Fussen , 
Scharnitz  et  leTyrol  entier  étaient  en- 
cofc  au  pouvoir  des  Autrichiens  ?  Na- 
poléon ne  se  trouvait-il  pas  ù  Plai- 
sance quand  Turin,  Gênes  et  le  col  do 
Ttende,  étaient  occupt^  par  Tarmée  do 
Mêlas?  Je  demanderai  enfln  quelle 
figure  géométrique  formait  l'armée  du 
flrince  Eugène  de  Savoie,  lorsqu'elle 
marchait  par  Stradella  et  Asti  au  se- 
cours de  Turin ,  en  laissant  les  Fran- 
çais sur  le  Mincio,  à  quelques  lieues 
seulement  de  sa  base? 

Il  sutlimlt,  à  mon  avis,  de  ces  trois 
évènemens,  pour  prouver  qne  le  com- 
pas des  géomètres  pAlira  toujours,  non 
seulement  devant  les  génies  tels  que 
Napoléon  et  Frédéric,  mais  devant  les 
grands  caractères  ,  tels  que  les  Souva- 
lew,  les  Masséna,  etc. 


Dm  moYcnf  d'iissurrr  les  li,(nps  d'op^rali')n«  par 
dei  bases  pa«<j^(>ri<!i  ou  tia  réserves  slraK^- 
g!qiip« 


Lorsqu'on  pénètre  oITensivement 
(ians  un  pnys.  on  peut  et  Ton  doit 
mCme  si*  Uiri\u*r  d^M  bafes  éventuel  ta , 
qui.  <nns  é'n*  ni  aus>i  fortes  ni  aus>i 
sijri'>  que  ci'lles  de  ses  propres  fron- 
tiére>,  peuvent  néanmoins  être  consi- 
dérées ionime  des  bases  possa};ères, 
une  lî^ne  de  (leuve  avec  des  tètes  de 
pont,  avec  une  ou  doux  grandes  lignes 
à  Tabri  d'un  coup  de  main,  pour  cou- 
vrir les  grands  dépôts  de  l'armée  et 
servir  A  ia  réunion  des  troupes  de  ré- 
serve, pourra  être  une  oxccllente  base 
dé  cell**  espôcv. 
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rations  qui  conduirait  «  de  cette  base 
supposée,  a  la  base  réelle  des  frontiè- 
res. —  Ainsi  Napoléon  aurait  eu  une 
bonne  base  réelle  sur  TEIbe,  en  1813, 
si  TAutriche  était  demeurée  neutre; 
mais  cette  paissance  sVHant  déclarée 
contre  lui,  la  ligne  de  TEIbe,  étant 
prise  à  revers,  n*était  plus  qu'un  pivot 
d'opérations  très  bon  pour  favoriser 
une  entreprise  momentanée,  mais 
dangereux  à  la  longue,  si  Ton  venait  à 
y  essuyer  un  échec  notable. 

Or,  comme  toute  armée  battue  en 
pays  ennemi  peut  toujours  être  expo- 
sée à  ce  que  son  adversaire  manoeuvre 
de  manière  à  la  couper  de  ses  frontiè- 
res, si  elle  persistait  à  tenir  dans  le 
pays,  il  faut  bien  reconnaître  que  ces 
bases  temporaires  lointaines  seront 
aussi  plutôt  des  points  d*appui  instan* 
tanés  que  des  bases  réelles,  et  qu'elles 
rentrent  en  quelque  sorte  dans  la 
catégorie  des  lignes  de  défense  éven- 
tuelles. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  on  ne  peut  pas 
non  plus  se  flatter  de  trouver  toujours, 
dans  une  contrée  envahie,  des  postes 
à  Tabri  d'insulte,  propres  à  offrir  des 
points  d'appui  convenables  pour  for- 
mer une  base  même  temporaire.  Dans 
ce  cas,  on  pourra  y  suppléer  par  l'éla- 
blissemenl  d'une  réserve  slraté^'ique , 
invention  tout  a  fait  particulière  au 
système  moderne,  et  dont  les  avanta- 
ges, comme  les  inconvéniens,  méri- 
tent d'être  examinés. 


Dei  réiervei  stratégiques. 


Les  réserves  jouent  un  grand  rôle 
Tnutefdis  il  va  sans  dire  qti'une  pii-  '  dans  les  i^uerres  modernes  ;  à  peine  t n 


reille  limie  ne  saurait  point  ser^inle 
base  p;i>sn;:ère.  si  une  force  hosliîe  se 


trouvait  è  proximité  de  la  literie  dopé-   ves  nationales,  ju'^qu'au  chef  d*uu  pe- 


nva[t-0!i  l'idée  autrefois;    depui>  le 
{louviTnemeut,  qui  prépare  les  r:'>.'r- 
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triche  i  dont  les  dépositions  étaient 
aussi  manifestes  que  ses  inléréls. 

Les  Prussiens  eu  avaieut  formé  une 
semblable  i  Halle,  en  1806  ;  mais  elle 
était  mal  placée  :  si  on  Tavait  établie 
sur  FEIbe,  à  Wittembergou  Dessau,  et 
qu'elle  eût  fait  son  devoir,  elle  eût 
peut-être  sauvé  l'armée,  en  donnant 
au  prince  de  Hohenlohe  et  à  Blucber 
le  temps  de  gagner  Berlin  ou  du  moins 
Stettin. 

Ces  réserves  seront  surtout  utiles 
dans  les  contrées  qui  présenteraient 
un  double  front  d'opérations:  elles 
pourront  alors  remplir  la  double  des- 
tination d'observer  le  second  front ,  et 
de  pouvoir  au  besoin  concourir  aux 
opérations  de  l'armée  principale,  si 
l'ennemi  venait  a  menacer  ses  flancs, 
ou  si  un  revers  la  forçait  à  se  rappro* 
cher  de  la  réserve.  Il  est  inutile  d'ajou- 
ter qu'il  faut  néanmoins  éviter  de  tom- 
ber dans  des  détachemens dangereux; 
et  toutes  les  fois  qu'on  pourra  se  dispen- 
ser de  ces  réserves,  il  faudra  le  risquer, 
ou  n'y  employer  du  moins  que  les  dé- 
pôts. Ce  n'est  guère  que  dans  les  inva- 
sions lointaines,  ou  dans  rintérieur  de 
son  propre  pays ,  lorsqu'il  est  menacé 
d'invasion ,  qu'elles  semblent  utiles  ;  car 
si  l'on  fait  la  guerre  à  cinq  ou  six  mar- 
ches seulement  au-delà  de  la  frontière, 
pour  se  disputer  une  province  limi- 
trophe, ces  réserves  seraient  un  déta- 
chement tout-i-fait  superflu.  Dans  son 
propre  pays  on  pourra  le  plus  souvent 
s'en  dispenser  :  ce  ne  sera  que  dans  le 
caA  d'invasion  sérieuse,  lorsqu'on  or- 
doimera  de  nouvelles  levées,  q[u'une 
pareille  réscne,  dans  un  camp  retran- 
ché, sous  la  protection  d'une  place  ser- 
vant de  dé|>ôt ,  sera  môme  indispen- 
sable, (^est  aux  taiens  du  {général  à 
juger  de  l'opportunité  de  ses  n!*serves, 
d'après  l'état  du  pays,  la  profondeur 
de  la  ligne  d'opérations,  la  nature  de» 

V. 


points  fortiflés  qu'on  y  posséderait, 
enCn ,  d'après  la  proximité  de  quelque 
province  ennemie.  Il  décidera  aussi  de 
leur  remplacement  et  des  moyens  d'y 
utiliser  des  détachemens  qui  affaibli- 
raient moins  l'armée  active,  que  si  on 
en  tirait  des  divisions  d'élite. 

On  me  dispensera  de  démontrer  que 
ces  réserves  doivent  occuper  les  point 
stratégiques  les  plus  intéressans  qui  se 
trouveraient  entre  la  base  réelle  des 
frontières  et  le  front  d'opérations,  ou 
entre  le  point  objectif  de  cette  même  ba- 
se ;  elles  garderont  les  places  de  guerre 
s'il  y  en  a  déji  de  soumises  ;  elles  ob- 
serveront ou  investiront  celles  qui  ne 
le  seraient  pas  ;  et  si  l'on  n'en  possède 
aucune  pour  senir  de  point  d'nppuî  à 
ces  réserves,  celles-ci  pourront  travail- 
ler à  tracer  du  moins  quelques  camps 
retranchés  ou  têtes  de  ponts,  pour  pro- 
téger les  grands  dépôts  de  l'armée,  et 
doubler  la  force  de  leur  propre  position. 

Du  reste,  tout  ce  que  nous  avons  dit 
sur  les  lignes  de  défense,  relativement 
aux  pivots  d'opérations,  peut  s'appli- 
quer aussi  aux  bases  passagères  comme 
aux  réserves  stratégiques,  qui  seront 
doublement  avantageuses  lorsqu'elles 
posséderont  de  pareils  pivots  bien  si- 
tués. 


De  raBGlen  lystème  des  guerres  de  potitioni  «I 
du  f  ysléme  acluel  dv  marches. 

On  entend  par  le  système  de  posi- 
tions, cette  ancienne  manière  de  faire 
uneguerre  méthodique  avec  des  ar  mées 
campées  sous  la  tente,  vivant  de  levs 
magasins  et  de  leurs  boulangeries, 
s'épiant  réciproquement,  l'une  pour 
assiéger  une  place,  l'autre  pour  la  cou- 
vrir; l'nne  convoitant  une  petite  pro- 
vince, l'autre  s'opposant  a  ses  desseins 
par  dos  positions  soi-disant  ioatta- 
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quobles:  système  qui  fut  gcnérale- 
ment  en  pratique  depuis  le  moyen- 
Age  jusqu'à  la  révolution  française. 

Dans  le  cours  de  cette  révolution,  de 
grands  chnngemens  survinrent;  mais 
ii  y  eut  d'abord  divers  systèmes,  et 
tous  ne  furent  pas  des  perfection ne- 
mens  de  Fart.  En  1792 ,  on  commença 
la  guerre  comme  on  Pavait  finie  en 
1762  :  les  armées  françaises  campèrent 
sur  leurs  places,  et  les  alliés  campèrent 
pour  les  assiéger.  Ce  ne  fut  qu'en  1793, 
lorsqu'elle  se  vit  assaillie  au  dedans  et 
au  dehors,  que  la  république  jeta  un 
million  d'hommes  et  quatorze  armées 
sur  ses  ennemis;  force  fut  alors  de 
prendre  d'autres  méthodes;  ces  ar- 
mées n'ayant  ni  tentes,  ni  solde,  ni 
magasins,  marchèrent ,  bivouaquèrent 
ou  cantonnèrent:  leur  mobilité  s'en 
accrut  et  devint  un  instrument  de  suc- 
cès. Leur  tactique  changea  auasi  ;  leurs 
chefs  les  tinrent  en  colonnes  parce 
qu'elles  sont  plus  faciles  à  manier  que 
les  lignes  déployées,  et  grAce  au  pays 


vint  de  Camot  et  du  comité  de  satat 
public;  elle  fut  quelquefois  bonne.  Il 
faut  l'avouer  néanmoins,  un  des  meil- 
leurs mouvemens  stratégiques  de  cette 
guerre  vint  de  lui  :  ce  fut  lui  qui  porta, 
n  la  fin  de  1793,  une  réserve  d'élite 
successivement  au  secours  de  Itan- 
kerqup,  de  Maubeugc  et  de  Landau  ; 
en  sorte  que  cette  petite  masse,  trans- 
portée en  poste,  et  secondée  par  les 
troupes  déjà  rassemblées  sur  les  lieni , 
parvint  à  faire  évacuer  le  territoire 
français. 

La  campagne  de  179<^  débuta  mal . 
comme  on  l'a  déjà  dit  ;  ce  fut  la  force 
des  circonstances  qui  amena  le  mouve- 
ment stratégique  de  l'armée  de  la  Mo- 
selle sur  la  Sambre,  et  non  un  plan 
prémédité  ;  au  reste,  ce  mouvement 
décifla  h}  succès  de  Fleuras  et  la  con- 
quête de  la  Belgique. 

En  4795,  les  Français  firent  de  si 
grandes  fautes,  qu'on  les  imputa  à  l.i 
trahison  :  les  Autrichiens ,  nu  con- 
traire, mieux  dirigés  par  Clairfayt, 


coupé  de  la  Flandre  ri  dos  Vosfies,  où  '  Cliateler  et  Srhmidt ,  que  par  Ma<l  ol 
ils  combattaient,  ils  jc'tiTonl  une  par-    le  prince   de    f.obourg,    pmipôn'Tit 
tie  de  leurs  forros  en  tirailleurs  pour  ;  qu'ils  concevaient  bien  In  stratcsi»'. 
couvrir  leurs  colonn«*s.  !      Charun  sait  que  Tarchidur  tri(»ni;  îsi. 

Ce  système,  qui  naquit  ainsi  des  cir-  j  en  17%,  de  Jourdan  et  de  Morcau .  y.r 
constances,  réussit  d'abord  au-delà  de  i  une  seule  marche  qui  n'était  que  l'i^p- 
louliî  allerïle;  ildjconccrla  les  troupes  plication  des  lignes  intérieuro<. 
mélli()(li(|ues  do  la  Prusse  et  de  TAu- j  Jusque-là  les  armées  ïmn\v<e< 
triche,  aussi  bien  que  leurs  chefs  :  I  avaient  embrassé  de  grands  front*,  «<»!! 
Mack,  entre  autres ,  auquel  on  allri- |  pour  mieui  trouver  dos  \iues.  st»il 
buail  lo  succùs  du  prince  de  (>>bourg,  |  que  les  généraux  imaçinnssent  de  bien 
augmenta  sa  réputation  en  imprimant  î  faire  en  mettant  toutes  leurs  di\tMon< 
des  instructions  pour  étendre  les  Ii-  I  en  ligne,  laissant  à  leurs  chefs  le  <oih 
snrs  afin  d'opposer  un  ordre  bien  de  les  disposer  au  combat  comme  il* 
mince  à  ses  tirailleurs!!  Le  pauvre  :  l'entendaient,  et  ne  gardant  en  rê- 
liomme  ne  s'était  pas  aperçu  cpie  les    serve  que*  de  minces  détnchomen>  in- 


tiniillours  r.iisaient  le  bruit ,  mais  que 
le<  «'olonno-iorilovaient  les  nositions! 


ca[>ables  de  rien  réparer  si  IVnnemi 
\onait  a  culbuter  une  seule  de  r»»^  di- 


Los  premiers  jjrnrranx  'îe  la  repu- j  visions, 
blique  Inri-nl  des  hummo  de  combat  I      Tel  était  IVlnt  des  chost^.   jnpiqiif 
et  rien  de  plus:  la  principale  flirectiun  t  Napoléon  débuto  en  Italie  :  la  vivacité 
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d0'0es  martheft  dérouta  Autrichiens  et  t  nos  (1),  ou  avec  les  troi»  mois  qui  %"é^ 
Piémonttiis  dès  ses  premières  opéra-  |  couit^renl  depuis  le  départ  du  camp  de 
tiens;  car,  dégngé  de  tout  matériel  .  Boulogne,  en  1805,  jusquà  Tarrifée 
ioutile,  il  surpassa  la  mobilité  de  toutes    dans  les  plaine»  de  la  iVloravie  ;  et  que 


les  armées  modernes.  Il  conquit  la  Pé- 
ninaule  par  une  série  de  marches  et  de 
oomiiats  stratégiques. 

Sa  course  sur  Vienne,  en  1797,  fut 
one  opération  téméraire,  mais  légitî- 
«Bée  peut-être  par  la  nécessité  de  vain- 
cre l'archiduc  Charles  avant  l'arrivée 
des  renforts  venant  du  Rhin. 

La  campagne  de  180O,  plus  caracté- 
risée encore,  signala  une  ère  nouvelle 
dans  la  projection  des  plans  de  guerre 
et  dans  la  direction  des  lignes  d'opéra- 
tions ;  de  là  datèrent  ces  points  objec- 
tifs hardis  qui  ne  visaient  à  rien  moins 
qu'a  la  capture  ou  à  la  destniction  des 
armées.  Les  ordres  de  bataille  furent 
également  moins  étendus,  l'organisa- 
tion des  armées  en  grands  corps  de  deux 
ou  trois  divisions  devint  plus  ration- 
nelle. Le  système  de  stratégie  moderne 
fut  dès  lors  porté  à  son  apo^^ée, caries 
campa$rnes  de  1S05  ci  de  180G  ne  fu- 
rent que  des  rorollaires  du  grand  pro- 
blème résolu  en  1800. 

Quant  à  la  tactique,  celle  des  co- 
lonnes et  des  tirailleurs,  que  Napoléon 
trouva  tout  établie,  convenait  trop  au 
sol  coupé  de  l'Italie  pour  qu'il  ne  l'a- 
dopt&t  pas. 

Aujourd'hui  se  présente  une  ques- 
tion grave  et  capitale,  c'est  de  dérider 
si  le  système  de  Napoléon  peut  aller  à 
toutes  les  tailles,  à  toutes  les  époques, 
4  toutes  les  armées  ;  ou  si ,  en  cas  con- 
traire, il  serait  possible  que  des  gouver- 
nemens  et  des  générnux  pussent  reve- 
nir au  système  méthodique  des  guerres 
de  position  après  a^oir  médité  sur  les 
évènemcns  de  1800  à  1809.  Que  l'on 
compare  en  eflet  los  marches  et  les 
campemens  do  In  {ruerre  de  sept  ans 
aiec  ceux  de  la  guerre  de  sept  semai- 


l'on  décide  ensuite  si  le  système  de 
Napoléon  est  préférable  à  l'ancien. 

Ce  système  de  l'empereur  des  Fran- 
çais était  de  faire  dix  lieuts  f>a9  Jour^ 
de  combattre  et  de  cantonner  entuile  en 
repos.  Tl  m'a  dit  lui-même  qu'il  ne  con- 
naissait pas  d'autre  guerre  que  celle-là. 

On  objectera  que  le  caractère  aven- 
tureux de  ce  grand  capHaine  se  réunis- 
sait a  sa  position  personnelle,  et  à  la  si- 
tuation des  esprits  en  France,  pour 
l'exciter  à  faire  ce  qu'aucun  autre  chef 
n'aurait  osé  tenter  à  sa  place,  soit  qu'il 
fût  né  sur  le  trône,  soit  qu'il  fût  simple 
général  aux  ordres  de  son  gouverne- 
ment. Si  cela  est  incontestable,  il  me 
parait  vrai  aussi ,  qu'entre  le  système 
des  invasions  démesurées  et  celui  des 
positions ,  il  y  a  un  milieu  ;  en  sorte 
que,  sans  imiter  son  andnce  impé- 
tueuse, il  sera  possible  de  suivre  les 
routes  qu'il  a  frayées,  et  que  le  sys- 
tème des  guerres  de  position  sera  pro- 
bnblement  proscrit  pour  long-temps, 
ou  du  moins  considérablement  modiflé 
et  perfectionné. 

Sans  doute  si  Fart  se  trouve  agrandi 
par  l'adoption  du  système  des  marches, 
I  humanité  y  perdra  plus  qu'elle  n'y 
gagnera ,  car  ces  incursions  rapides  et 
ces  bivouacs  de  masses  considérables, 
se  nourrissant  au  jour  le  jour  des  con- 
tn-es  mêmes  qu'elles  foulent,  ne  rap- 
pellent pas  mal  lesdévastationsdes  peo^ 
pies  qui  se  ruèrent  sur  l'Europe  depuis 
le  quatrième  jusqu'au  treizième  siècle. 
Toutefois  il  est  peu  probable  qu'on  y  re- 
nonce de  silêt ,  car  une  grande  vérité 
a  été  du  moins  démontrée  par  les 


(1)  Epiihfîie  que  Napo1<k>ii  donaait  k  la 
pafiwdeiaoa. 


ses 

guerres  de  Napoléon ,  c*est  que  les  dis- 
tances ne  sauraient  plus  mettre  un  pays 
à  l'abri  d'invasion ,  et  que  les  états  qui 
veulent  s'en  garantir  doivent  avoir  un 
bon  système  de  forteresses  et  de  lignes 
de  défense,  un  bon  système  de  réser- 
ves et  d'institutions  militaires,  enfin  un 
bon  système  de  politique.  Aussi  par- 
tout les  populations  s'organisent-elles 
en  milices  pour  servir  de  réserves  aux 
armées  actives,  ce  qui  maintiendra  la 
force  des  armées  sur  un  pied  de  plus 
en  plus  formidable  ;  or,  plus  les  armées 
sont  nombreuses,  plus  le  système  des 
opérations  rapides  et  des  prompts  dé- 
nouemens  devient  une  nécessité. 

Si ,  dans  la  suite ,  l'ordre  social  re- 
prend une  assiette  plus  calme ,  si  les 
nations,  au  lien  de  combattre  pour 
leur  existencei  ne  se  battent  plus  que 
pour  des  intérêts  relatifs,  pour  arron- 
dir leurs  frontières  ou  maintenir  l'é- 
quilibre européen ,  alors  un  nouveau 
droit  des  nations  pourra  être  adopté, 
et  il  sera  peut-être  possible  de  mettre 
les  armées  sur  un  pied  réciproque  qui 
soit  moins  exagéré.  Alors  aussi ,  dans 
une  guerre  de  puissance  à  puissance, 
on  pourra  voir  des  armées  de  qualre- 
\ingt  à  cent  mille  hommes  revenir  à 
un  syslùme  de  guerre  mixte,  qui  tien- 
drait le  milieu   entre  les  incursions 
volcaniques  d'un  Napoléun  et  l'impas- 
sible système  des  starke  Pontionem  du 
siècle  dernier.  Jasque-là  nous  devons 
admettre  ce  système  de  marrhes  qui 
a  produit  de  si  grands  cvènemens,  car 
le  premier  qui  oserait  y  renoncer  en 
présence  d*un  ennemi  capable  et  en- 
treprenant, en  deviendrait  probable- 
ment la  victime. 

Par  la  science  des  marches,  on  n'en- 
tend pas  seulement  aujourd'hui  ces  mi- 
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départ  et  de  leur  arrivée,  les  pffci 
lions  de  leur  itinéraire,  les  moyens  de 
communications ,  soit  entre  elles,  soit 
avec  le  point  qui  leur  est  assigné,  fau- 
tes choses  qui  font  une  branche  essei- 
tielle  des  fonctions  de  rétat-major. 
Mais,  outre  ces  détails  tout  matérÛs, 
il  existe  une  combinaison  des  mardies 
qui  appartient  aux  grandes  opératkNii 
de  la  stratégie.  Par  exemple,  la  mv- 
che  de  Napoléon  par  le  Saint-Bernard , 
pour  tomber  sur  les  commanicatioM 
de  Mêlas  ;  celles  qu'il  fit ,  en  1805,  par 
Donawerth,  pour  couper  Hack,  et  ei 
1806 ,  par  Géra ,  pour  tourner  les  Pras- 
siens;  la  marche  de  SoQwarow,  pour 
voler  de  Turin  sur  la  Trebbîa  au-^de» 
vaut  de  Macdonald  :  celle  de  Farmée 
russe  sur  Taroutin ,  puis  sur  Krasnoi, 
furent  des  opérations  décisives,  non 
par  leurs  rapports  avec  la  logistîqw, 
mais  par  leurs  rapports  avec  la  strs* 
tégie. 

Toutefois,  à  bien  considérer,  ces 
marches  habiles  ne  sont  jamais  qu'an 
moyen  de  mettre  en  pratique  les  di- 
verses applications  du   principe   que 
nous  avons  indiqué  et  que  nous  déve- 
lopperons encore  :  faire  une  belle  mar- 
che n'est  donc  autre  chose  que  por- 
ter la  masse  de  ses  forces  sur  un  point 
décisif;  or,  toute  la  science  consistera 
à  bien  déterminer  ce  point .  d'après  ce 
que  nous  avons  précédemment  essayé 
de  démontrer.  En  effet,  que  Tut  la  mar- 
che du  Saint-I^ernard ,  sinon  une  ligne 
d'opérations  dirigée  contre  une  extré- 
mité du  front  stratégique  de  l'ennemi, 
et  de  là  sur  la  ligne  de  retraite?  Que 
furent  les  marches  d'ilm  et  de  léui. 
si  ce  n'est  encore  la  mémo  manoravre? 
Que  fut  la  marche  de  Bliicher  à  Water- 
loo, sinon  l'application  des  lignes  stn- 


nutieux  détails  do  logistique  qui  consis- !  tégiques  intérieures  déjà  recomman- 


tont  a  bien  combiner  l'oidre  des  trou- 
!»(»<  <laii>  lis  rnjnriiu's,  U*  (omps  de  leur 


dées. 
I>e  là  on  peut  coii/*luro  que  tous  les 
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MMnremens  stratégiques  qni  tendent 
i  porter  les  masses  d'une  armée  suc- 
cesBifement  sur  les  différens  points  du 
Iront  d'opérations  de  Tennemi ,  seront 
des  marches  habiles,  puisqu'elles  ap- 
pHqaeront  le  principe  général  indiqué 
pige  8S8,  en  mettant  en  action  le  gros 
des  forces  sur  des  Tractions  seulement 
de  Tarmée  ennemie.  Les  opérations 
des  Français,  à  la  fin  de  1793,  depuis 

£nkerque  à  Landau ,  celles  de  Napo- 
n,  en  1796, 1809  et  181( ,  sont  à  ci- 
ter comme  modèles  en  ce  genre. 

Uo  des  points  essentiels  de  la  science 
des  marches  consiste  aujourd'hui  k  sa- 
Toir  bien  combiner  les  mouvemens  de 
ses  colonnes,  de  manière  à  embrasser, 
sans  les  exposer,  le  plus  grand  front 
stratégique  possible,  aussi  long-temps 
qu'elles  sont  hors  de  portée  de  l'en- 
nemi :  par  ce  moyen  on  parvient  à  le 
tromper  sur  le  véritable  objectif  que 
Ton  se  propose  ;  l'armée  peut  se  mou- 
voir avec  plus  d'aisance  et  de  rapidité, 
et  trouve  plus  facilement  des  vivres. 
Mais  alors  il  faut  aussi  savoir  prendre 
d'avance  ses  mesures  de  concentra- 
tion pour  réunir  ses  masses  lorsqu'il 
s'agira  d'un  choc  décisif.  Cet  emploi 
alternatif  des  mouvemens  larges  et  des 
monvemens  concentriques,  est  le  vé- 
ritable cachet  d'un  grand  capitaine. 

Il  serait  inutile  de  nous  étendre  sur 
toutes  ces  combinaisons,  puisqu'elles 
rentrent,  pour  leur  application,  dans 
la  série  des  maximes  déjà  présentées. 

Nous  observerons  n^ÉÉpoins  en- 
core qu'il  existe  une  espHe  de  mar- 
ches qu'on  a  désignées  sous  le  nom  de 
marches  de  flanc,  et  que  nous  ne  sau- 
rions passer  sous  silence.  Dans  tous  les 
temps  on  les  a  présentées  comme  des 
manœuvres  hasardées,  sans  avoir  ja- 
mais rien  écrit  de  bien  satisfaisant  sur 
ce  sujet.  Si  Ton  entend  par  là  des  ma- 
ncBnvre3  de  tactique  faites  à  la  vue  de 


la  ligne  de  bataille  ennemie,  nul  doute 
qu'un  mouvement  de  flanc  ne  soit  alors 
une  opération  fort  délicate,  bien  qu'elle 
réussisse  parfois  ;  mais  si  l'on  veut  par- 
ler de  marches  stratégiques  ordinaires, 
je  ne  conçois  rien  au  danger  d'une 
marche  de  flanc,  à  moins  que  les  plus 
vulgaires  précautions  de  logistique 
n'aient  été  négligées.  Dans  un  mou- 
vement stratégique,  les  deux  corps 
de  bataille  ennemis  doivent  toujours 
être  séparés  par  un  intervalle  d'envi- 
ron deux  marches  (  en  comptant  la  dis- 
tance qui  sépare  les  avant-gardes  res- 
pectives, de  l'ennemi  et  de  leurs  pro- 
pres colonnes).  En  pareil  cas,  il  ne 
saurait  exister  aucun  danger  réel  dans 
le  trajet  stratégique  d'une  position  à 
une  autre. 

Il  y  a  deux  cas  néanmoins  où  une 
marche  de  flanc  semble  tout  à  fait  in- 
admissible :  le  premier  est  celui  où  le 
système  de  la  ligne  d'opérations ,  des 
lignes  stratégiques  et  du  front  d'opé- 
rations présenterait  également  le  flanc 
à  l'ennemi  dans  tout  le  cours  d'une 
entreprise;  tel  fut  le  fameux  projet 
de  marcher  sur  Leipzig  sans  s'inquié- 
ter de  Dresde  et  des  deux  cent  cin- 
quante mille  hommes  de  Napoléon, 
projet  qui ,  arrêté  à  Trachenberg  au 
mois  d'août  1813,  eût  été  probable- 
ment fatal  aux  armées  alliées ,  si  les 
sollicitations  que  j'adressai  de  Jung- 
ferteinitz  à  l'empereur.  Alexandre, 
n'eussent  décidé  Sa  Majesté  à  le  faire 
modifier.  Le  second  cas,  c'est  lors- 
qu'on aurait  une  ligne  d'opérations 
lointaine  ou  profonde,  comme  celle 
de  Napoléon  à  Borodino ,  surtout  si 
cette  ligne  d'opérations  n'offrait  eo« 
core  qu'une  seule  ligne  de  retraite 
convenable  ;  alors  tout  mouvement  de 
flanc  qui  la  laisserait  en  prise  serait 
une  faute  grave. 

Dans  les  contrées  o4  les  coihimbK 


Turin ,  fut  une  des  plus  grandes  opi- 
rntions  stratégiques  du  siècle;  mais  il 
s'agit  ici  du  mouvement  fait,  la  veilla 
de  la  bataille ,  pour  tourner  le  camp 
français.  Au  reste ,  la  différence  dai 
résultats  que  présentent  ces  cinq  ionu^ 
nées  est  une  preuve  de  plus  qu'en 
ce  point  aussi  la  tactique  est  variaUe. 
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catfons  secondaires  seraient  nombroti-  ;  tourner  les  lignes  de  Turin ,  fut  bm 
fies,  les  mouvemens  de  flanc  senuU  plus  eilraordinuire  encore  que  oaila 
moins  dangereux ,  parce  qu'an  besoin  .  de  Louthcn,  et  ne  réussit  pas  moint. 
on  pourrait  recourir  à  un  changement  j  Dans  ces  différentes  batailles,  je  la 
de  Irgne  d'opérations,  si  l'on  élait  rc- 1  répète,  ce  furent  des  raouvemens  \mo» 
poussé.  L'état  physique  et  moral  des  j  tiques  et  non  stratégiques  :  la  marche 
armées,  le  caractère  plus  ou  moins  du  prince  Eugène,  de  Mantoae  sur 
énergique  des  chefs  et  des  troupes , 
peuvent  aussi  induer  sur  Topportunité 
de  pareils  mouvemens. 

Au  fait,  les  marches  souvent  citées 
de  léna  et  d'Ulm  furent  de  véritables 
manœuvres  de  flanc,  tout  comme  celle 
sur  Milan  après  le  passage  de  la  Chiu- 
sella,  et  celle  du  maréchal  Paskicvitch 
pour  aller  franchir  la  Vistule  à  Ossiek; 
or  chacun  sait  si  elles  réussirent. 

Il  en  est  autrement  des  mouvemens 
laciiques,  faits  j^tp  le  IlarK*  on  présence 
de  reniiemi.  Ney  en  fut  puni  à  Den- 
nt'^vi(z,  Mannont  à  Salimanque,  et 
FrédiTic-le-tirand  à  Kollin. 

r,t»pendant  la  manœuvre  de  Frédé- 
ric-le-lirand  à  Leulhen,  devenue  si 
célèbre  dans  les  annales  de  Tart,  fut 
un  vi'ri!al>K:  mouvement  de  cette  es- 
pèce; mais  lial)iloment  cou>ort  par 
une  masse  i!»;  cavalerie,  caché  j>ar  les 
hauteurs,  et  opcrè  contre  une  armée 
r|iii  dciîiîMirail  immobile  dans  son  camp, 
il  eut  un  Miccè.s  immense,  parce  qu'au 
moment  du  choc  ce  l'ut  réellement 
l'arni/.'  de  Pîun  qui  prèl;i  le  flanc,  et 
non  C')!f^  du  roi.  Oulr«î  cela,  il  faut 
corïvcîiir.-îii^si  qu'avec  l\\nfien  système 
de  se  ni'unoir  par  lij^rnes,  à  distarne 


Dos  rrontières  ci  de  lear  déreme  pir  Icf  Ibrtt- 
rcHsrs  ou  par  les  lignes  rclranchées.  —  D«k 
guerre  de  siége. 

Les  forteresses  ont  deux  destina- 
tions capitales  à  remplir  :  la  première, 
c'est  de  couvrir  les  frontières;  la  se* 
conde,  de  favoriser  les  opérations  d? 
l'armée  en  campagne. 

La  défense  des  frontières  d'un  Étal 
par  des  places  est  en  général  une  chose 
un  peu  va^ue  ;  sans  doute,  il  y  a  quel- 
ques contrées  dont  les  abords,  cou- 
verts par  de  grands  obstacles  n.ilurei>. 
ofl'renl  très  peu  de  points  acce»il'le«» 
qu'il  serait  possible  de  couvrir  encore 
par  des  ouvrages  de  l'art  ;  mais  dans 


les  pa)S  ouferts,  la  chose  est  plus  dif- 
tle  jolotoiis,  |i(  \\r  se  former  sans  dé-  j  litjle.  Les  chaînes  des  Alpes,  des  P\- 
ploiement  p,ir  unà-dn»ite  ou  un  à-;;au-  ;  rénées,  celles,  moins  élevces.  des  ùra- 
che  i*n  hntaili(\  les  mouvemens  parai-  '  pmks,  du  Kiesengebirg  ,  de  TEriire- 
lèles  à  la  hi;ne  ennemie  ne  sont  pas  [bir-j,  du  Hohmer\*ald,  de  l.i  FiTét- 


des  marches  de  flanc,  puis.iu'aiurs  le 
flanc  des  colonnes  n'est  en  réalité  au- 
tre chose  que  le  front  de  la  ligne  ri«» 
bataille. 


Noire,  des  Vusi;es,  du  Jura,  sont  toutes 
pins  ou  moins  susceptibles  d'être  cou- 
vertes par  un  bon  système  de  place?, 
i  .le  ne  parle  pas  du  Caucase,  au«i 


la  !nm(Mi^»*  mr.rcli!^  du  yn:\rc  |:n-    éle\é  que  les  grandes  Alpes,  iwirc»* 
ffoneen  mi?  Ju  camp  Iit..}*,  pour   qr»'il  ne  f-era  probablement  jamais  k 
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tUàtre  de  grandes  opératioDs  stratégi- 
ques.) 

De  toates  ces  frontières,  celle  entre 
la  France  et  le  Piémont  était  la  mieux 
coaTerte;  les  vallées  de  la  Sture  et  de 
Sme ,  les  passages  de  l'Argentière,  da 
Mont-Genève ,  du  Mont-Genis ,  «euls  | 
réputés  praticables ,  étaient  couverts 
de  forts  en  maçonnerie,  puis  des  pla- 
ces considérables  se  trouvaient,  aux 
éttK)ttchés  des  tallées,  dans  les  plaines 
%l  Piémont  :  rien  ne  paraissait  plus 
difficile  à  vaincre. 

Toutefois ,  il  faut  bien  l'avouer,  ces 
belles  défenses  de  Tart  n'empêcheront 
jamais  entièrement  une  armée  de  pas- 
ser, d'abord  parce  que  les  petits  forts 
qu'on  peut  construire  dans  les  gorges 
sont  susceptibles  d'être  enlevés,  en- 
suite parce  qu'on  trouve  toujours  quel- 
que chemin  jugé  impraticable  et  où 
un  ennemi  audacieux  parvient,  à  force 
de  travail ,  à  se  frayer  une  issue.  Le 
passage  des  Alpes  par  François  P',  si 
bien  décrit  par  Gaillard,  celui  du  Saint- 
Bernard  par  Napoléon,  enûn  Tcxpé- 
dition  du  Splugen,  si  bien  racontée 
par  Mathieu  Dumas,  prouvent  que 
Napoléon  disait  avec  raison  à  ce  géné- 
ral, qu'une  armée  pa%$e  pirtaut  oA  un 
homme  peut  poier  le  pied!  Maxime  peut- 
être  un  peu  exagérée,  mais  qui  carac- 
térise ce  grand  capitaine,  et  qu'il  a 
appliquée  lui-même  avec  tant  de  suc- 
cès! 

D'autres  contrées  sont  couvertes  par 
de  grands  fleuves ,  sinon  immédiate- 
ment en  première  ligne,  du  moins  en 
seconde.  Il  est  étonnant  cependant  que 
ces  lignes,  qui  semblent  si  bien  faites 
pour  séparer  des  nations,  sans  inter- 
cepter leurs  rapports  de  commerce  et 
de  voisinage,  ne  forment  nulle  part  la 
ligne  réelle  des  frontières  ;  car  on  ne 
pouvait  pas  dire  que  la  ligne  du  Da- 
ttube  séparât  la  Benartfaie  de  rempire 
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ottoman  tant  que  les  Turcb  avaient 
pied  dans  la  Moldavie.  De  même  le 
Rhin  ne  fut  jamais  une  frontière  réelle 
entre  la  France  et  l'Allemagne,  puis- 
que les  Français  eurent  long-temps 
des  places  sur  la  rive  droite,  tandis  que 
lesAllemandsavaientHayence,  Luxem- 
bourg et  les  tètes  de  pont  de  Man- 
heim  et  de  Wesel  sur  la  rive  gauche* 

Toutefois  si  W^nube,  le  Rhin,  le 
Rhône,  l'Elbe,  fOder,  bVistule,  le 
PA  et  l'Adige ,  ne  sont  nulle  part  des 
lignes  de  première  frontière,  cela 
n'empêche  pas  de  les  fortifier  conune 
lignes  de  défense  permanentesr«  sur 
tous  les  points  où  ils  pourront  offrir 
un  système  de  défense  satisfaisant  pour 
couvrir  un  front  d'opérations. 

Une  des  lignes  de  ce  genre ,  qu'on 
peut  citer  pour  exemple ,  est  celle  de 
I  Inn ,  qui  séparait  la  Bavière  de  l'Au- 
triche ;  flanqué  au  sud  par  les  Alpes 
tyroliennes,  au  nord  par  celles  de  Bo- 
hême et  par  le  Daniibe,  son  front,  qui 
n'est  pas  étendu,  se  trouve  couvert 
par  les  places  de  Passau ,  Braunau  et 
Salzbourg.  Lloyd  compare,  avec  un 
peu  de  poésie,  cette  frontière  i  deux 
bastions  inexpugnables,  dont  la  cour- 
tine ,  formée  de  trois  belles  places ,  a 
pour  fossé  un  des  fleuves  les  plus  im- 
pétueux ;  mais  il  s'est  un  peu  exagéré 
ces  avantages  matériels ,  car  l'épithète 
d'inexpugnables,  dont  il  les  décore, 
a  reçu  trois  sanglans  démentis  dans 
les  campagnes  de  1800, 1805, 1809. 

La  plupart  des  États  européens,  loin 
d'avoir  des  frontières  aussi  formida- 
bles que  celles  des  Alpes  et  de  l'Inn, 
présentent  des  pays  de  plaines  ouver- 
tes, ou  des  montagnes  accessibles  sur 
un  nombre  considérable  de  points; 
notre  projet  n'étant  pas  d'offrir  la  géo- 
graphie militaire  de  i'Europe,  nous 
nous  bornerons  à  présenter  les  maxi- 
mes générale»  qui  peuvent  l'ippUqaf  r 
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qa*!!  fallait  en  ajouter  encore.  Cela  ne 
prouve  |ka  qu'il  n*y  en  ait  déjà  trop , 
mais  bieo  qu'il  en  manque  sur  des 
points  importans,  tandis  que  celles  de 
première  ligne ,  trop  entassées ,  doi- 
vent être  maintenues  parce  qu'elles 
eiistent.  En  comptant  que  la  France  a 
deux  fronts  de  Dunkerque  à  BAIe,  un 
de  Bàle  à  la  Savoie,  un  de  la  Savoie  à 
Nice,  outre  la  ligne  tout  à  fait  séparée 
des,  Pyrénées,  et  la  ligne  maritime  des 
éêles  de  TOcéan,  il  en  résulte  qu'elle 
a  six  fronts  à  couvrir,  ce  qui  exigerait 
de  quarante  à  cinquante  places.  Tout 
militaire  conviendra  que  c'est  autant 
qu'il  en  faut,  car  le  front  de  la  Suisse 
et  celui  des  cAtes  de  TOcéan  en  exi- 
gent moins  que  ceux  du  nord-est. 
L'essentiel,  pour  qu'elles  atteignent 
leur  but ,  est  de  les  établir  d'après  un 
système  Inen  combiné.  Si  l'Autriche 
eut  un  nombre  de  places  moins  consi- 
dérable, c'est  qu'elle  était  entourée 
des  petits  États  de  l'empire  germani- 
que ,  qui ,  loin  de  la  menacer,  met- 
taient leurs  propres  forteresses  à  sa 
disposition. 

Au  surplus,  le  nombre  indiqué  n'ex- 
prime que  celui  qui  paraît  nécessaire  à 
nnc  puissance  présentant  quatre  fronts 
à  peu  près  égaux  en  développement. 
La  monarchie  prussienne,  formant  une 
immense  poinle  de  Kœnisberg  jus- 
qu'aux portes  de  Metz,  ne  saurait  être 
fortiOéc  sur  le  môme  système  que  la 
France,  l'Espagne  ou  TAutriche.  Ainsi 
les  dispositions  géographiques,  ou 
l'extrême  étendue  de  quelques  États , 
peuvent  faire  diminu'T  ou  augmenter 
ce  nombre ,  surtout  lorsqu'il  y  a  des 
pUces  maritimes  à  y  ajouter. 

^  Les  forteresses  doivent  toujours 
être  construites  sur  des  points  straté- 
giques importans  désignés  à  l'article 
19.  Sous  le  rapport  tactique ,  on  doit 
i*gttacher  à  l«i  asseoir  de  préférence 


dans  un  site  qui  ne  soit  pas  dominé , 
et  qui,  facilitant  le  débouché,  rendrait 
le  blocus  plus  difficile. 

3^  Les  places  qui  réuniront  le  plus 
d'avantages,  soit  pour  leur  propre  dé- 
fense ,  soit  pour  favoriser  les  opéra- 
tions des  armées  actives ,  sont  incon- 
testablement celles  qui  se  trouvent  à 
cheval  ^r  de  grands  fleuves  dont  elles 
dominent  les  deux  rives  :  Mayence, 
Coblentz,  Strasbourg,  en  y  compre- 
nant Kehl,'  sont  de  vrais  modèles  en  ce 
genre. 

Cette  vérité  admise,  on  doit  recon- 
naître aussi  que  les  places  établies  au 
confluent  de  deux  grandes  rivières  ont 
l'avantage  de  dominer  trois  fronts  d'o- 
pérations differens,  ce  qui  augmente 
leur  importance  (la  place  de  Hodiin 
est  dans  ce  cas).  Mayence,  lorsqu'elle 
avait  encore  le  fort  de  Gustavsbourg  i 
la  rive  gauche  du  Meyn ,  et  Cassel  à 
la  droite,  était  la  plus  formidable  place 
d'armes  de  l'Europe  ;  mais  comme  elle 
exigerait  une  garnison  de  vingt-cinq 
mille  hommes ,  un  État  ne  saurait  en 
avoir  beaucoup  de  cette  étendue. 

i""  Les  grandes  places  ceignant  des 
villes  populeuses  et  commerçantes, 
oflrent  des  ressources  pour  une  armée  ; 
elles  sont  beaucoup  préférables  aux 
petites,  surtout  lorsqu'on  peut  encore 
compter  sur  l'aide  des  citoyens  pour 
seconder  la  garnison  :  Metz  arrêta  toute 
la  puissance  de  Charles-Quint;  Lille 
suspendit  toute  une  année  les  opéra- 
tions d'Eugène  et  de  Marlborough; 
Strasbourg  fut  maintes  fois  le  boule- 
vnrt  des  armées  françaises.  Dans  les 
dernières  guerres,  on  a  dépassé  ces 
places,  parce  que  tous  les  flots  de  l'Eu- 
rope en  armes  se  précipitaient  sur  la 
France;  mais  une  armée  de  cent  cin- 
quante mille  Allemands,  qui  aurait 
devant  elle  cent  mille  Français,  pour- 
rait-elle impunément  pén^rer  sur  k 
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lit  arrêter  Tarmée  de  Bonaparte  dans 
la  vallée  d'Aostc,  en  1800. 

8"*  Il  faut  déduire  de  là  que  chaque 
partie  des  Trontières  d*un  État  doit 
èlre  entremêlée  d'une  ou  de  deux 
grandes  places  de  refuge,  de  places  se- 
condaires, et  même  de  petits  postes 
propres  à  faciliter  les  opérations  des 
années  agissantes.  Des  villes ,  ceintes 
de  murailles  avec  un  mince  fossé,  peu- 
vent même  être  fort  utiles  dans  Tinté- 
rieur  du  pays ,  pour  y  placer  des  dé- 
pôts, étapes,  magasins,  hêpitaux,  etc., 
à  l'abri  des  corps  légers  qui  battraient 
le  pays ,  surtout  si  la  garde  en  était 
conOéc  aux  milices  civilisées,  pour  ne 
pas  affaiblir  Tannée. 

0*"  Les  grandes  places ,  situées  hors 
des  directions  stratégiques,  sont  un 
malheur  réel  pour  TÉtat  et  Tarmée. 
^  IQo  Celles  qui  sont  sur  les  rives  de 
la  mer  ne  peuvent  avoir  d'importance 
que  dans  des  combinaisons  de  guerre 
maritime  ou  pour  des  magasins;  elles 
peuvent  devenir  désastreuses  pour  une 
armée  continentale,  en  lui  offrant  la 
perspective  trompeuse  d*un  appui. 
Beningsen  faillit  compromettre  les  ar- 
mées russes  en  se  basant,  en  1807, 
SUT  Kœnigsberg;  à  cause  de  la  facilité 
que  cette  ville  donnait  pour  ses  appro- 
visionnemens.  Si  Tarmée  russe,  au 
lieu  de  se  concentrer,  en  1812,  sur 
Smolensk,  avait  voulu  s'appuyer  sur 
Dunabourg  et  Riga,  elle  aurait  couru 
risque  d'être  refoulée  a  la  mer,  cou- 
pée de  toutes  ses  bases  de  puissance 
et  anéantie* 

Quant  aux  rapports  qui  existent  en- 
tre les  sièges  el  les  opérations  des  ar- 
mées actives,  ils  sont  de  deux  es- 
pèces. 

Si  l*armée  d'invasion  peut  se  passer 
d'attaquer  les  places  qu  elle  dépasse , 
elle  ne  peut  se  dispenser  de  les  faire 
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dans  les  cas  où  il  y  en  aurait  phisiemv 
sur  un  espace  rapproché,  il  faudra 
laisser  un  corps  entier  sous  un  même 
chef,  qui  les  investira  ou  observera , 
selon  les  circonstances. 


Héf  mné  de  b  itratéglo. 


La  plupart  des  opérations  importan- 
tes de  la  guerre  participent  à  la  fois  de 
la  stratégie  pour  la  direction  dans  la- 
quelle il  convient  d'agir,  et  de  la  tac- 
tique pour  la  conduite  de  l'action  elle- 
même.  Avant  de  traiter  de  ces  opé- 
rations mixtes,  il  convient  donc  de 
présenter  ici  les  combinaisons  de  la 
grande  tactique  et  des  batailles ,  ainsi 
que  les  maximes  à  Taide  desquelles  on 
peut  obtenir  l'application  du  principe 
fondamental  de  la  guerre.  Par  ce  moyen 
on  saisira  mieux  l'ensemble  de  ces 
opérations,  moitié  stratégiques,  moitié 
tactiques  ;  on  me  permettra  seulement 
de  résumer,  au  préalable ,  le  contenu 
du  chapitre  qu'on  vient  de  lire. 

La  manière  d'appliquer  le  principe 
général  de  la  guerre  à  tous  les  théâtres 
d'opérations  possibles,  consiste  en  ce 
qui  suit  : 

1*  A  savoir  tirer  parti  des  avantages 
que  pourrait  procurer  la  direction  ré- 
ciproque des  deux  bases  d'opérations, 
selon  ce  qui  a  été  développé  en  faveur 
des  lignes  saillantea  et  perpendiculai- 
res à  la  base  ennemie  ; 

2<*  A  choisir,  entre  les  trois  zênes 
que  présente  ordinairement  un  échi- 
quier strntégique,  celle  sur  laquelle  on 
peut  porter  les  coups  los  plus  funestes 
à  l'ennemi,  et  où  Ton  court  soi-même 
le  moins  de  risques  ; 

3^  A  bien  iH^iblir  et  bien  diri(;er  ses 
lignes  d'opérntions,  en  adoptant,  pour 


bloqiitr,  ou  du  mpiof  de  les  ob:ferver  ;   la  défensive ,  les  exeroplea  coAcentri^ 
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ques  donnés  par  rarchiduc  Charles,  en 
1796,  et  par  Napoléon  en  1814 ,  ou 
bien  celui  du  maréchal  Soult,  en  18U, 
pour  les  retraites  parallèles  aux  fron- 
tières. « 

Dans  Toffensive,  au  contraire,  on 
aura  à  suivre  le  système  qui  assura  les 
succès  de  Napoléon  en  1800,  1805, 
1806 ,  par  la  direction  donnée  à  ses 
forces  sur  une  extrémité  du  front  stra- 
tégique de  l'ennemi,  ou  bien  celui  de 
la  direction  sur  le  centre,  qui  lui  réus- 
sit si  bien  en  1796, 1809, 1814  ;  le  tout 
selon  les  positions  respectiTes  des  ar- 
mées ,  et  selon  les  diverses  maximes 
déjà  présentées  ; 

k*  A  bien  choisir  ses  lignes  stratégi- 
ques éventuelles  de  manœuvre,  en 
leur  donnant  la  direction  convenable 
pour  pouvoir  toujours  agir  avec  la  ma- 
jeure partie  de  ses  divisions ,  et  pour 
empêcher,  au  contraire,  les  parties  de 
l'armée  ennemie  de  se  concentrer  ou 
de  se  soutenir  réciproquement; 

5"*  A  bien  combiner,  dans  le  même 
êêprit  d*ensembl$  et  de  centralisation, 
toutes  les  positions  stratégiques ,  ainsi 
que  tous  les  grands  détachemens  qu'on 
serait  appelé  à  faire  pour  embrasser 
les  parties  indispensables  de  l'échi- 
quier stratégique. 

()**  Enfin  à  imprimer  à  ses  masses  la 
plus  grande  activité  et  la  plus  grande 
mobilité  possibles,  afin  que  par  leur 
emploi  successif  et  alternatif  sur  les 
points  où  il  importe  de  frapper,  on  at- 
teigne le  but  capital  de  mettre  en  ac- 
tion des  forces  supérieures  contre  des 
fractions  seulement  de  l'armée  enne- 
mie. 

C'est  par  la  vivacité  des  marches 
qu*on  multiplie  l'action  de  ses  forces, 
en  neutralisant,  au  contraire,  une 
grande  partie  de  celles  de  son  adver- 
saire ;  mais  si  cette  vivacité  suflit  sou- 
9oor  procurer  des  succès ,  ses  ef- 


fets sont  centuplés  si  Ton  donne  une 
direction  habile  aux  efforts  qu'elle 
amènerait,  c'est-à-dire  lorsque  ces  ef- 
forts seraient  dirigés  sur  les  points 
stratégiques  dédsib  de  la  lAne  d'o- 
pérations, où  ils  pourraient  porter 
les  coups  les  plus  funestes  à  l'en* 
nemi. 

Cependant ,  comme  Ton  n*est  pu 
toujours  en  mesure  d'adopter  ce  point 
décisif,  exclusivement  à  tout  autre, 
on  pourra  se  contenter  parfois  d'at- 
teindre ep  partie  le  but  de  tonte  en- 
treprise, en  sachant  combiner  remploi 
rapide  et  successif  de  ses  forces  sur  des 
parties  isolées ,  dont  la  défaite  serait 
alors  inévitable.  Lorsqu'on  réunira  la 
double  condition  de  la  rapidité  et  de 
la  vivacité  dans  l'emploi  des  masses. 
^  avec  la  bonne  direction ,  on  ne  sen 
que  plus  assuré  de  remporter  la  vic- 
toire et  d'en  obtenir  de  grands  résul- 
tats. 

Les  opérations  qui  prouvent  le  mieux 
ces  vérités  sont  celles ,  si  souvent  ci- 
tées, de  1809, 1814,  comme  aussi  celle 
ordonnée  à  la  fin  de  1793  par  Carnot  : 
une  quarantaine  de  bataillons,  tran>- 
portés  successivement  de  Dunkerque 
à  Menin,  à  Maubeuge  et  à  Landau,  en 
renforçant  les  armées  qui  s'y  Iron- 
vaient  déjà,  décidèrent  quatre  victoi- 
res qui  sauvèrent  la  France.  Toute  fa 
science  des  marches  se  trouverait  ren- 
fermée dans  cette  sage  opération,  si,  a 
cette  combinaison,  on  pouvait  ajouter 
le  mérite  de  l'application  au  point  stn- 
tégique  décisif  du  tliéAtre  de  la  guorro; 
mais  il  n'en  fut  pas  ainsi ,  car  Tarmce 
autrichienne  étant  alors  la  partie  prin- 
cipale de  la  coalition ,  et  ayant  sa  re- 
traite sur  Cologne,  c'était  sur  la  Meu<c 
qu'un  eflbrt  général  des  Français  eût 
porté  les  plus  grands  coups.  Le  comilo 
pourvut  au  danger  le  plus  immédiat, 
et  lobservaUon  que  je  me  permets  ne 
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saurait  diminiier  en  rien  le  mérite  de 
sa  manœuvre  ;  elle  renfenne  la  moitié 
do  principe  stratégique,  Tautre  moitié 
consiste  précisément  i  donner  à  de 
pareils  tforts  la  direction  la  plus  dé- 
dsife ,  comme  Napoléon  le  fit  à  Dlm, 
à  léna,  à  Ratisbonne.  —  Tout  l'art  de 
la  guerre  stratégique  est  dans  ces  qua- 
tre applications  différentes.  On  me 
pardonnera  de  répéter  si  souvent  ces 
mômes  citations  ;  j'en  ai  déjà  déduit 
les  motifs. 

Il  serait  inutile,  je  pense,  d'ajouter 
qu'un  des  grands  buts  de  la  stratégie 
est  de  pouvoir  assurer  des  avantages 
réels  à  l'armée ,  en  lui  préparant  le 
thMtre  le  plus  favorable  à  ses  opéra- 


tions, si  elles  ont  lieu  dans  son  propre 
pays  ;  l'assiette  des  places ,  des  camps 
retranchés ,  des  tètes  de  ponts  ;  l'ou- 
verture des  grandes  directions  décisi- 
ves ne  forment  pas  la  partie  la  moins 
intéressante  de  cette  sdence.  Nous 
avons  indiqué  tous  les  signes  auxquels 
on  peut  facilement  reconnaître  ces  li- 
gnes et  ces  points  dédsib,  soit  perma- 
nens,  soit  éventuels.  Napoléon  a  don- 
né des,  leçons  dans  ce  genre  par  les 
cbanasées  du  Simplon  et  du  Mont-Ce- 
nis  ;  l'Autridie  en  a  sagement  profité , 
depuis  1816,  par  les  routes  du  Tyrol 
sur  la  Lombardie,  le  Saint-Gotbard  et 
le  Splugen,  ainsi  que  par  diverses  pla- 
ces projetées  ou  exécutées. 


r. 
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DES  BATAILLES. 


Les  batailles  sont  le  choc  définitif 
de  deux  armées  qui  se  disputent  de 
grondes  questions  de  politique,  et  de 
stratégie.  ÏJi  stratégie  amène  les  ar- 
mées sur  les  points  décisifs  de  la  zone 
d'opérations,  prépare  les  chances  de  la 
balaillc  et  influe  d'avance  sur  ses  ré- 
sultats; mais  c*cst  ù  la  taclicfue,  réunie 
au  courn;;n,  nu  iïénie  et  à  la  fortnnc», 
à  los  falri'  gagner. 

La  i;rainlc  lactique  est  donc  i'art  de 
hi(M]  combiner  et  de  bien  conduire  les 
batailles.  Le  principe  directeur  des 
rcmbinaisons  du  la  tactique  c<[  le  mê- 
me que»  celui  de  la  stralé;:ie,  c'est  de 
porl«r  le  ^ros  de  ses  forces  sur  une 
partit'  seulement  de  Tarmée  eiinemi«\ 
et  sur  le  point  qui  promet  le  plus  de 
résultats. 

Ou  a  (lit  que  les  bnlailles  étaient  en 
délinili'ie  l'aclicuï  priïïcipnle  t»t  déci- 
si\e  de  h  guerre;  celle  assertion  uv^\ 
(•.H  loujîjurs  c\acle,  cnr  (Ml  a  \{\  des 
aruK'es  détruites  par  (lt»s  opéralions 
stralé;:i(pies  sans  (ju'il  y  eut  de  batail- 
les, uîais  seuhMuent  uiu»  série  de  petits 
combats.  Il  est  vrai  aussi  qu*une  vic- 
toire compIMe  et  décisive  peut  donner 
les  mêmes  résultats  sans  qu'il  y  ait 


eu  de  grandes  combinaisons  strdtes- 
ques. 

Les  résultats  d'une  bataille  dfc> 
dent  ordinairement  d'un  ensemble d^ 
causes  qui  ne  sont  pas  toujours  du  dc*- 
maine  de  l'art  militaire  :  l'espèfe d'or- 
dre de  bataille  adopté  ,  la  <a^e5*e  d^> 
mesures  d'exécution,  le  concours,  phi« 
on  moins  loyal  et  plus  ou  mnii.>rbi- 
ré,  des  lieulerians  du  gùnérnlissimc;!.! 
cause  de  la  luU(*,  Trlaii ,  les  propor- 
tions et  la  qualité  des  troupes,  h^- 
périorité  en  arlillorio  ou  en  ca>alent' 
(»t  leur  bon  emploi ,  nu\i<  par-dt'^î> 
tout  rétat  moral  dos  .nrmées  et  mêfT' 
des  naiions,  vôilà    (v   qui  d^^nr.-; !>'• 
victoires  plus  ou  moins  décisives  «il  if" 
termine  leurs  résultats.  Aussi  M.  1^2^ 
néral  Clausewilz  avanoo -t-il  un  ^o>^ 
pbisme  en  nous  disanr  f]!ie  sans  m> 
n^euvres  lournanios  ,   une  Imla-ll'*  n. 
saurait  procurer  do  vi<îoiri»  romi  le*- 
Celle  d«;  Zama  \\i  périr  en  que!:;i:- 
heures  le  fruit  de  vin^t  ans  de  sC^iiT^ 
ot  de  succès  d'Anuibal,  sans  qu»'  [.r- 
sonne  (»iit  songé  à  le   («Mirru'r.  A  Ki- 
volj,   les  tourneurs  furcfït  complète- 
ment battus,  et  ils  ne  furent  plus  lieu- 
TQ\xx  ni  à  Stockach ,  en   1790  «  ai  i 
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Aosterlili  »  en  1805.  Je  suis  loin  de 
repousser  les  manœuvres  tendant  à 
déborder  et  tourner  une  aile ,  car  je 
les  ai  constamment  prônées  ;  mais  il 
importe  de  saroir  tourner  à  propos  et 
habilement,  et  je  crois  que  les  ma- 
nœuvres stratégiques,  pour  s'emparer 
des  communications  sans  perdre  les 
Siennes  »  sont  plus  sûres  que  celles  de 
tactique. 

Il  y  a  trois  sortes  de  batailles  :  les 
premières  sont  les  batailles  défensives, 
e^fst-à-dire  celles  que  livre  une  armée 
dans  une  position  avantageuse  où  elle 
attend  l'ennemi  ;  les  secondes  sont  les 
batailles  offensives,  livrées  par  une 
armée  pour  attaquer  l'ennemi  dansune 
position  reconnue  ;  les  troi>ièmes  sont 
les  batailles  imprévues,  ou  livrées  par 
les  deux  partis  en  mardie. 


Dm  pitlUoa  et  baUBIei  défeiififef . 

Lorsqu'une  armée  s'attend  à  un  com- 
bat, elle  prend  position  et  forme  sa 
ligne  de  bataille. 

Je  nommerai  ligne  de  bataille  la 
position  déployée,  ou  composée  de  ba- 
taillons en  colonnes  d'attaque,  qu'une 
armée  prendra  pour  occuper  un  camp 
et  un  terrain  où  elle  recevra  le  combat 
aana  but  déterminé  ;  c'est  la  dénomi- 
nation propre  i  une  troupe  formée  se- 
lon l'ordonnance  d'exercice ,  sur  une 
ou  plusieurs  lignes.  Je  nommerai ,  an 
contraire,  ordre  de  bataille  la  àisposi- 

(1)  i\t  nVsl  point  le  plaisir  d* innover  qai  roc 
porlc  à  modifier  les  dénominations  rrçues.  on  à 
en  frf*er  de  nonvcTïe».  Pour  d(?\HoppeT  nne 
felence,  il  eut  artt^t  qu*an  mém^  mot  ne  «l^nl  - 
iepM  dfui  rhoiei  tout  à  Tait  difrérent»;  fl 
Vom  tient  à  nommer  orérg  de  bataiUe  la  f  impie 
réptrlilion  Jn  troupes  dans  lu  ligne,  alors  du 
noins  lie  Tant -il  pas  donner  1rs  noms  d'ordre 
de  batille  tMIqae,  ^wén  de  MalUictBeivt 


tion  des  troupes  indiquant  une  ma- 
nœuvre déterminée;  par  exemple. 
Tordre  parallèle,  l'ordre  oblique,  l'or- 
dre perpendiculaire  sur  les  ailes. 

Cette  dénomination,  quoique  neuve, 
parait  indispensable  pour  bien  désigner 
deux  objets  qiiil  faut  se  garder  de  con- 
fondre (1).  Par  la  nature  de  ces  deux 
choses,  on  voit  que  la  ligne  de  bataille 
appartient  plus  particulièrement  au 
système  défensif,  puisque  l'armée  qui 
attend  l'ennemi  sans  savoir  ce  qu'il  va 
faire,  forme  vraiment  une  ligne  de  ba- 
taille vague  et  sans  but.  L'ordre  de 
bataille,  indiquant,  au  contraire,  nne 
disposition  de  troupes  formées  avec 
intention  pour  le  combat,  et  supposant 
une  manoeuvre  décidée  d'avance,  ap- 
partient plus  particulièrement  à  Tordre 
offensif.  Je  ne  prétends  pourtant  pas 
que  la  ligne  de  bataille  soit  exclusive- 
ment défensive,  car  une  troupe  pourra 
fort  bien  aller  à  Tattaque  d'une  posi- 
tion dans  cette  formation;  de  même 
une  armée  défensive  pourra  adopter 
un  ordre  oblique  ou  tout  autre  ordre 
propre  à  l'offensive.  Je  ne  parie  que 
des  cas  qui  sont  les  plus  fréquens. 

Sans  suivre  absolument  ce  qu'on 
nomme  le  système  de  guerre  de  por- 
tions, une  armée  peut  être  néanmoins 
souvent  dans  le  cas  d'attendre  l'enne- 
mi  dans  un  poste  avantageux,  fort  par 
sa  nature ,  et  choisi  d'avance  pour  y 
recevoir  une  bataille  défensive.  On 
peut  prendre  un  tel  poste  lorsqu'on 
tient  à  couvrir  un  point  objectif  im- 
portant, tel  qu'une  capitale,  de  grands 

à  dei  maocravref  ioporlantes.  Dan  ce  eu, 
il  faudrait  désigner  ces  manœuvres  par  les  ter- 
mes de  système  de  bataille  oblique,  rie.  Malt  Je 
'  prêter  *  la  dénomination  qne  J*al  adoptée  :  for- 
i  dre  de  bataille  sur  le  papier  peut  ae  nomer  la- 
,  bleau  d'organiiatioD,  et  la  formatioD  ordl- 
na're  sur  le  terrain  prendra  le  nooide  liaae^e 
baullle. 
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dép6l8  ou  un  point  stratégique  décisif 
qui  domine  la  coutrée»  enGn  lorsqu'on 
protège  un  siège. 

1^9  maximes  qu'il  faut  observer  or- 
dinairement sont  : 

1*  D'avoir  des  débouchés  plus  faciles 
pour  tomber  sur  Fennemi  quand  on 
juge  le  moment  favorable,  que  l'enne- 
mi n'en  aurait  pour  s'approcher  de  la 
ligne  de  bataille  ; 

â*  D'assurer  à  l'artillerie  tout  son 
effet  defensif; 

S**  D'avoir  un  terrain  avantageux, 
pour  dérober  les  mouvemens  qu'on 
ferait  d'une  aile  à  l'autre,  afin  de  por- 
ter des  masses  sur  le  point  jugé  con- 
venable ; 

k''  De  pouvoir,  au  contraire,  décour 
vrir  aisément  les  mouvemens  de  l'en- 
nemi; 

6""  D'avoir  une  retraite  facile  ; 

6"  D'avoir  les  flancs  bien  appuyés , 
à  l'effet  de  rendre  impossible  une  at- 
taque sur  les  extrémités,  et  de  réduire 
l'ennemi  à  une  attaque  sur  le  centre , 
ou  du  moins  sur  le  front  ; 

T"*  On  remédie  quelquerois  au  dé- 
faut d'appui  pour  les  flancs  par  des 
crochets  en  arrière.  Ce  système  est 
dangereux,  en  ce  qu'un  crochet  inhé- 
rent à  la  ligne  gène  les  mouvemens,  et 
que  Tennemi,  en  plaçant  du  canon  sur 
Tangle  des  deux  lignes,  y  causerait  de 
grands  ravages.  Une  double  réserve, 
disposée  en  ordre  profond  derrière 
l'aile  qu'on  veut  mettre  à  Tabri  d'in- 
sulte ,  semble  mieux  remplir  le  but 
qu'un  crochet.  Les  localités  doivent  dé- 
terminer remploi  do  ces  deux  moyens  ; 

8*  Ce  ne  sont  pas  seulement  les 
flancs  que  l'on  doit  chercher  à  couvrir 
dans  une  position  défensive ,  il  arrive 
souvent  que  le  front  offre  des  obsta- 
cles sur  une  partie  de  son  développe- 
ment, de  manière  à  mettre  ronncmi 
dans  (a  nocessiit»  de  diriger  ses  alla- 1 


ques  sur  le  centre.  Une  telle  posilin 
sera  toujours  des  plus  avantigenn 
pour  une  armée  défensive. 

On  ne  peut  se  dissimuler  nétniMM 
que  tous  ces  moyens  iie  sont  ^  èf 
palliatifs ,  et  que  le  meilleur  de  tw 
pour  une  armée  qui  attend  TtÊmm 
défensivement,  c*est  de  savoinepreih 
dre  l'initiative  lorsque  le  moBMfteil 
venu  de  le  faire  avec  succès. 

Nous  avons  mis  au  nomhn  desf» 
lités  requises  pour  une  positioa,  ak 
d'offrir  une  retraite  facile  :  oed  m 
mène  k  l'examen  d'une  quesliaiai- 
levée  par  la  bataille  de  Waterloo,  b 
armée,  adossée  à  une  forêt,  qvl 
elle  aurait  un  bon  chemin  demèif* 
centre  et  chacune  des  ailes,  seniUk 
compromise,  comme  l'a  préteadiSi- 
poléon,  si  elle  Tenait  à  perdre  kb* 
taille?  Pour  moi,  je  crois,  aacoatniR. 
que  pareille  position  serait  plis  fm- 
rablc  à  une  retraite  qu'on  tenaô  ci- 
tièrement  découvert,  carl'méeM- 
tue  ne  saurait  traverser  bd«  pUne 
sans  rester  exposée  au  plus  grand  dan- 
ger. Sans  doute  si  la  retraite  dêgéK- 
rait  en  déroute  complète,  une  parti; 
du  canon,  resté  en  batterie  doanlb 
forêt,  serait  probablement  perdoe 
mais  l'infanterie  ,  la  cavalerie  elii 
surplus  de  l'artillerie  se  retireniec 
aussi  bien  qu'à  travers  une  plaii^  ^^ 
la  retraite,  au  contraire,  se  fait»*- 
dre,  rien  ne  saurait  mieux  la  proUf? 
qu'une  forêt  :  bien  entendu  tootcfi» 
qu*il  existe  au  moins  deux  bon.«(i~ 
mins  derrière  la  ligne  ;  que  Ton  w» 
laisse  ])as  serrer  de  trop  près  sans  r- 
ser  aux  mesures  nécessaires  pou:» 
retraite  ;  enfin  qu'aucun  moa^eDS^ 
latéral  n'ait  permis  à  l'ennemi  de  i^ 
vancer  l'armée  a  l'issue  de  la  IW 
ainsi  que  cela  eut  lieu  à  Ilohenlindet 

Nous  avons  déjà  indiqué,  en  paite 
des  o|>érations  stratégiques,  les  di»if 
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idmioes  que  procurent  à  une  armée 
im  denx  systèmes  offensif  et  défensif , 
et  nous  avons  reconnu  qu'en  stratégie 
SBTtoat,  celui  qui  prenait  Tinitiative 
a?ait  le  grand  avantage  de  porter  ses 
masses  et  de  frapper,  là  où  il  jugeait 
convenable  A  ses  intérêts  de  le  faire , 
tandis  que  odni  qui  attendait  en  posi- 
tion, prévenu  partout  et  soiivent  pris 
au  dépourvu ,  était  toujours  forcé  de 
subordonner  ses  mouvemens  à  ceux 
de  son  adversaire;  mais  nous  avons 
reconnu  également  qu'en  tactique  ces 
avantages  sont  moins  positifs ,  parce 
que  les  opérations  n'étant  pas  sur  un 
rayon  aussi  vaste ,  celui  qui  a  l'initia- 
tive ne  saurait  les  cacher  k  l'ennemi , 
qui,  le  découvrant  à  l'instant,  peut,  à 
l'aide  de  bonnes  réserves,  y  remédier 
sur-le-champ.  Outre  cela,  celui  qui 
marche  à  l'ennemi  a  contre  lui  tous 
les  désavantages  résultant  des  obsta- 
cles du  terrain  qu'il  doit  franchir  pour 
aborder  la  ligne  de  son  adversaire. 
Quelque  plate  que  soit  une  contrée ,  il 
y  a  toujours  des  inégalités  dans  le  ter- 
rain, de  petits  ravins,  des  buissons,  des 
haies,  des  métairies,  des  villages  à  em- 
porter ou  à  dépasser;  qu'on  ajoute  à 
ces  obstacles  naturels  les  batteries  en- 
nemies à  enlever,  et  le  désordre  qui 
s'introduit  toujours  plus  ou  moins  dans 
une  troupe  exposée  long-temps  au  feu 
d'artillerie  ou  de  mousquetcrie,  et  Ton 
conviendra  quen  tactique  du  moins, 
l'avantage  de  l'initiative  est  balancé. 

A  la  longue,  toute  armée  qui  atten- 
dra l'ennemi  dans  un  poste  fixe,  finira 
par  y  être  forcée,  tandis  qu'en  profi- 
lant toujours  des  avantages  de  la  dé- 
fensive pour  saisir  ensuite  ceux  que 
procure  l'initiative,  elle  peut  espérer 
les  plus  grands  succès.  Un  général  qui 
attendra  l'ennemi  comme  un  auto- 
mate, sans  autre  parti  pris  que  celui 
de  combattre  vaillamment,  succom- 
v. 


bera  toujours  lorsqu'il  sera  bien  atta- 
qué. Il  n*en  sera  pas  ainsi  d'un  général 
qui  attendra  avec  la  ferme  résolution 
de  combiner  de  grandes  manoeuvres 
contre  son  adversaire,  afin  de  ressaisir 
l'avantage  moral  que  donnent  l'impul- 
sion offensive  et  la  certitude  de  mettre 
ses  masses  en  action  au  point  le  plus 
important ,  ce  qui  dans  la  défensive 
simple  n'a  jamais  lieu. 

En  effet ,  si  celui  qui  attend  se  trouve 
dans  un  poste  bien  choisi ,  où  ses  mou- 
vemens soient  libres,  il  a  l'avantage  de 
voir  venir  l'ennemi  ;  ses  troupes,  bien 
disposées  d'avance  selon  le  terrain ,  et 
favorisées  par  des  batteries  placées  de 
manière  A  obtenir  le  plus  grand  effet , 
peuvent  faire  payer  cher  à  leurs  adver- 
saires le  terrain  qui  sépare  les  deux 
armées;  et  quand  l'assaillant,  déjA 
ébranlé  par  des  pertes  sensibles,  se 
trouvera  vigoureusement  assailli  lui- 
même  au  moment  où  il  croyait  tou- 
cher A  la  victoire,  il  n'est  pas  probable 
que  l'avantage  demeure  de  son  cAté, 
car  l'effet  moral  d'un  pareil  retour  of- 
fensif de  la  part  d'un  ennemi  qu'on 
croyait  battu,  est  fait  pour  ébranler 
les  plus  audacieux. 

Un  général  peut  donc  employer  avec 
le  même  succès,  pour  les  batailles,  le 
système  offensif  ou  défensif  ;  mais  il 
est  indispensable  A  cet  effet  : 

l""  Que,  loin  de  se  borner  A  une  dé- 
fense passive,  il  sache  passer  de  la  dé- 
fensive A  l'offensive,  quand  le  moment 
est  venu  ; 

2<»  Qu'il  ait  un  coup-d'œil  sur  et  beau- 
coup de  calme  ; 

3^  Qu'il  commande  A  des  troupes  sur 
lesquelles  il  puisse  compter  ; 

V  Qu'en  reprenant  l'offensive,  il  ne 
néglige  point  d'appliquer  les  principes 
généraux  qui  auraient  présidé  A  son 
ordre  de  bataille  s'il  eût  commencé  par 
être  l'agresseur; 
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li°  Qu'il  porte  ses  coups  sur  les  points 
décisifs. 

L'exemple  de  Bonaparte  à  Rivoli  et 
à  Austerlitz,  celui  de  Wellington  à  Ta- 
iavera,  à  Salamanque  et  à  Waterloo , 
prouvent  ces  variétés. 


Des  balailles  ofTensiTes  et  des  dirrérens  ordres 

de  bataille. 

On  entend  par  batailles  oOfensives 
celles  que  livre  une  armée  qui  en  as- 
saillit une  autre  dans  sa  position  (1). 
Une  armée  réduite  à  la  défensive  stra- 
tégique prend  souvent  ToOcnsive  dans 
Tattaque,  comme  l'armée  qui  recevra 
l'attaque  peut ,  dans  le  courant  même 
de  la  bataille,  ressaisir  l'initiative  et 
reprendre  la  supériorité  qu'elle  pro- 
cure. 

On  ne  saurait  dissimuler  que  les  as- 
saillans  ont,  en  général,  l'avantage 
que  procure  la  supériorité  de  con- 
flancc  morale,  et  qu'ils  savent  presque 
toujours  mieux  ce  qu*ilâ  veulent  et  ce 
qu'ils  font. 

Dès  qu'on  a  résolu  d'assaillir  Ten- 
nemi ,  on  doit  adopter  un  ordre  d'at- 
taque quelconque,  et  c'est  ce  que  j'ai 
rru  devoir  nommer  des  ordres  de  ba- 
taille. Toutefois  il  arrive  aussi  fré- 
quemment que  Ton  doive  commencer 
In  halaillo  sans  uu  plan  arrêté,  faute 
de  connaître  exactement  la  position 
de  l'ennemi.  Il  faut  toujours  bien  se 
pénétrer  d'avance  qu'il  y  a ,  dans  cha- 
que bataille,  un  point  décisif  qui  pro- 
cure la  victoire  mieux  que  les  autres 
(Il  assurant  l'applicaliou  des  principes 
de  la  guerre,  et  qu'il  faut  se  mettre 
t*ii  mesure  de  porter  ses  eflorts  sur  ce 
«v*irit. 

•.1)  Dans  liiuU's  li*s  balai. li>s,  il  >  a  un  nlla- 
j^uaiit  vt  un  attaque;  choque  baUilir  mt;i  Uittic 


Le  point  décisif  d*un  champ  da  ht 
taille  se  détermine,  comme  nooi  r^ 
vons  déjà  dit ,  par  la  conGguralioo  à 
terrain  ,  par  la  combinaison  dei  b» 
lités  avec  le  but  stratégique  qu'une» 
mée  se  propose,  enfln  par  l'emiilitt- 
ment  des  forces  respectives. 

Donnons  un  exemple.  Lorqiueiilr 
ennemie  appuie  sur  des  hàutenisfoé 
l'on  battrait  sa  ligne  dans  tout  soDft^ 
longemeut ,  l'occupation  de  ces  ka- 
teurs  semble  le  point  tactique  le  pis 
avantageux  ;  mais  il  peut  se  (aire  Béa* 
moins  que  ces  hauteurs  soientd'an» 
ces  très  diflicile  et  situées  prédsÔMCÎ 
au  point  le  moins  i  m  portant  reUrv- 
mentaux  vues  stratégiques.  Aiili' 
taille  de  Bautzen ,  la  gauche  daâb 
appuyait  aux  montagnes  escarpéei k 
la  Bohême,  alors  plutôt  neutre  ip'» 
nemie  ;  il  semblait  donc  qu'en  tadifv 
le  versant  de  ces  montagnes  dût  ttrek 
point  décisif  à  emporter,  et  c'éUittoU 
lopposé,  parce  que  le  terrais  M i 
très  favorable  à  la  défense,  que  famée 
alliée  n'avait  qu'une  seule  liJ:liefct^ 
traite  sur  Keichenbach  et  Gorlili,  ^î 
que  les  Français,  en  forçant  h  dr.-iî» 
dans  la  plaine,  s'emparaient  de  celte 
ligne  de  retraite  et  rejetaient lancrf 
alliée  dans  les  montagnes,  oùelkrt 
perdu  tout  son  matériel  et  unegani 
partie  de  son  personnel.  Ce  parti  JW 
donc  plus  de  facilite  de  terrain, i pi» 
immenses  résultats ,  moins  d'objUcfe 
à  vaincre.  | 

De  ce  qui  précède  on  peut,  je  m? 
déduire  les  vérités  suivantes  :  l"bùt 
lopographique  d'un  champ  de  bataii 
n'est  pas  toujours  la  clef  tactique: 2^' 
point  dédsif  d*un  champ  de  bataille «^ 
incontestablement  celui  qui  réunit^ 
vantage  stratégique  avec  les  locali^- 
les  plus  favorables  ;  3^  dans  le  ca^*- 
n'y  a  pas  de  diilicullés  de  terraintTA 
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vc  champ  de  bataille,  ce  point  on  est 
onfiiiairemcnt  le  plus  important;  V' 
toiiterois,  il  arrive  aiisi^i  que  la  dotcr- 
minatioD  de  ce  point  dépend  surtout 
de  remplacement  des  forces  respec- 
tives :  ainsi,  dans  les  lignes  de  bataille 
trop  étendues  et  morcelées,  le  centre 
sera  toujours  le  plus  essentiel  à  atta- 
quer; dans  les  lignes  serrées,  le  cen- 
tre est  au  contraire  le  point  le  plus 
fort,  puisque,  indépendamment  des 
réserves  qui  s'y  trouvent ,  il  sera  facile 
de  le  faire  soutenir  par  les  ailes  ;  alors 
le  point  décisif  serait  au  contraire  sur 
une  des  extrémités.  Avec  une  grande 
supériorité  de  forces  on  peut  attaquer 
les  deux  extrémités  en  même  temps, 
mais  non  h  forces  éjicales  ou  inférieu- 
res. On  voit  donc  que  toutes  les  com- 
binaisons d*une  bataille  consistent  à 
employer  ses  forces  de  manière  à  ce 
qu'elles  obtiennent  le  plus  d'action 
possible  sur  celui  des  trois  points  qui 
offre  pins  de  chances,  point  qu'il 
sera  facile  de  déterminer  en  le  sou- 
mettant ù  Tanalysc  que  nous  venons 
d'exposer. 

Le  but  dYne  bataille  offensive  ne 
peut  être  que  de  déposter  et  entamer 
ïennemî ,  à  moins  que  par  des  ma- 
nœuvres stratégiques  l'on  n'ait  préparé 
la  ruine  entière  de  son  armée  ;  or,  on 
déposlc  l'ennemi  soit  en  culbutant  sa 
ligne  sur  un  point  quelconque  de  son 
front,  soit  en  la  débordant  pour  la 
prendre  en  flanc  et  à  revers,  soit  en 
faisant  concourir  ces  deux  movens  a  la 
fois,  c'est-à-dire  par  une  attaque  de 
front,  en  même  temps  qu'une  aile 
agissante  doublerait  et  tournerait  la 
ligne. 

Pour  atteindre  ces  divers  buts,  il 
faut  choisir  l'ordn^  de  bataille  le  plus 
approprié  au  mode  qu'(»n  aura  pré- 
féré. 

On  compte  au  moins  douze  espèces 


d'orJn  s  de  bataille ,  savoir  :  1*  l'ordre 
parnllèle  simple;  2'  l'ordre  parallèle 
avec  un  crochet  défensif  ou  offensif; 
3*  l'ordre  renforcé  sur  une  ou  deux  ai- 
les; i«  l'ordre  renforcé  sur  le  centre; 
5o  l'ordre  oblique  simple  ou  bien  ren- 
forcé sur  l'aile  assaillante  ;  6°  et  7*»  l'or- 
dre perpendiculaire  sur  une  ou  sur  les 
deux  ailes:  8*»  Tordre  concave;  9"  l'or- 
dre convexe  ;  10"  l'ordre  échelonné  sur 
une  ou  sur  deux  ailes  ;  1 1**  Tordre  éche- 
lonné sur  le  centre;  lî»  Tordre  com- 
biné d'une  forte  attaque  sur  le  centre 
et  sur  une  des  extrémités  en  même 
temps.  (Voyez  planche  ci-contre,  fi- 
gures 1  à  12.  ) 

Chacun  de  ces  ordres  peut-être  em- 
ployé simplement,  ou  bien  être  com- 
biné, comme  on  Ta  dit,  avec  la  ma- 
nœuvre d'une  forte  colonne  destinée  à 
tourner  la  ligne  ennemie.  Pour  juger 
du  mérite  def  chacun  d'eux ,  il  faut  s'as- 
surer de  leurs  rapports  avec  le  principe 
général  que  nous  avons  posé. 

On  voit,  par  exemple,  que  Tordre 
parallèle  n™  1  est  le  plus  mauvais,  car 
il  n'y  a  aucune  habileté  à  faire  com- 
battre les  deux  partis  à  ihances  égales, 
bataillon  contre  bataillon  :  c'est  l'ab- 
sence de  toute  tactique.  Il  est  néan- 
moins un  cas  important  dans  lequel 
cet  ordre  est  convenable  :  c'est  lors- 
qu'une armée,  ajanl  pris  l'initiative 
des  grandes  opérations  stratégiques, 
aura  réussi  à  se  porter  sur  les  commu- 
nicalions  de  son  adversain?,  et  à  lui 
couper  sa  ligne  de  retraite  tout  eu 
couvrant  la  sienne,  alors,  quand  le 
choc  définitif  entre  les  armées  a  lieu , 
celle  qui  se  trouve  sur  les  derrières 
peut  livrer  une  bataille  parallèle,  puis- 
qu'ayant  fait  la  manœuvre  décisive 
avant  la  bataille,  tout  son  but  con- 
^iste  à  repousser  Teflort  de  Tenucmi 
pour  s'ouvrir  un  passage;  hormis  ce 
cas,  Tordre  parallèle  est  le  moins  avan- 
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peut  toutcrois  être  aussi  le  résultat 
d*une  combinaison  offensive,  mais 
alors  il  se  trouve  en  avant  de  la  ligne, 
tandis  que  dans  la  défensive  il  est  en 
arri(!rc.  On  peut  voir,  à  la  bataille  de 
Prague,  un  des  exemples  les  plus  ex- 
traordinaires du  danger  auquel  un  pa- 
reil crochet  se  trouve  exposé  lorsqu'il 
est  bien  attaqué. 

L'ordre  parallèle  n*  3,  renforcé  sur 
une  des  ailes,  ou  celui  n"  h  ,  renforcé 
sur  le  centre  pour  percer  celui  de  Ten- 
nemi ,  sont  beaucoup  plus  favorables 
que  les  deux  précédens,  et  sont  aussi 
beaucoup  plus  conformes  au  principe 
général  que  nous  avons  indiqué,  bien 
qu'à  égalité  de  forces,  la  partie  de  la 
ligne  qu  on  aurait  affaiblie  pour  ren- 
forcer l'antre,  pût  aussi  être  compro- 
mise si  on  la  plaçait  en  bataille  pa- 
rallèlement à  l'ennemi. 

L'ordre  oblique  n"  5  est  celui  qui 
convient  le  mieux  à  une  armée  infé- 
rieure qui  en  attaque  une  supérieure  ; 
car,  tout  en  offrant  l'avantage  de  porter 
le  gros  des  forces  sur  un  seul  point  de 
la  ligne  ennemie,  il  en  procure  deux 
autres  également  împortans;  en  effet, 


pour  indiquer  la  directio 
laquelle  on  porterait  les  i 
deux  armées  ne  se  trou 
des  positions  relalivcme 
culaires  telles  qu'on  les  v 
la  planche  ;  car  si  rarméi 
effet  sa  première  dîrec 
perpendiculaire  sur  un 
deux  extrémités  de  Tarn 
changerait  aussitôt  le  fn 
tie  de  sa  ligne,  et  mfin 
dès  qu'elle  aurait  atteic 
Textrémité ,  ne  manquei 
battre  ses  colonnes  à  droi 
pour  les  rapprocher  de  1 
mie,  en  sorte  que  la  pari 
drait  à  revers,  et  qu*il 
deux  véritables  lignes  ob 
elles  sont  pointées  à  la 
doit  inférer  de  là  qu'une 
de  l'armée  assaillante  se 
pendiculairement  sur  le  i 
tandis  que  le  reste  de  c 
rapprocherait  du  front  po 
ce  qui  ramènerait  toujoi 
dispositions  obliques  indi 
figures  5  et  12. 
Au  demeurant ,  l'attac 
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dsif ,  une  armée  inférieure  violerait  ce 
priDcipe  en  formant  une  double  atta- 
que contre  une  seule  masse  supérieure  ; 
nous  démontrerons  cette  vérité  dans  le 
cours  de  Touvrage.  ' 

L'ordre  concave  sur  le  centre  (n<»  8  ) 
a  trouvé  des  partisans  depuis  qu*An- 
Dibal  lui  dut  la  victoire  signalée  de 
Cannes.  Cet  ordre  peut  être  en  effet 
très  bon ,  lorsqu'on  le  prend  par  suite 
des  évènemens  de  la  bataille,  c'est-à- 
dire  quand  l'ennemi  s'engage  dans  le 
centre  qui  cède  devant  lui ,  et  qui  se 
laisse  envelopper  par  les  ailes.  Mais  si 
on  prenait  cette  formation  avant  la  ba- 
taille, Tennemi ,  au  lieu  de  se  jeter  au 
centre,  n'aurait  qu'à  tomber  sur  les 
ailes,  qui  présenteraient  d'elles-mêmes 
leurs  extrémités,  et  seraient  ainsi  dans 
la  même  situation  que  si  elles  se  trou- 
vaient assaillies  sur  un  flanc.  Aussi  ne 
prend-on  guère  cette  position  que  con- 
tre un  ennemi  qui  serait  formé  lui- 
même  en  ordre  convexe  pour  livrer  la 
bataille,  comme  on  le  verra  ci-après. 

A  la  vérité,  une  armée  formera  rare- 
ment un  demi-cercle,  et  prendra  plutôt 
une  ligne  brisée  rentrant  vers  le  centre 
(comme  la  figure  8  bis)  ;  s'il  faut  en 
croire  plusieurs  écrivains,  ce  fut  une 
disposition  pareille  qui  fit  triompher 
les  Anglais  aux  célèbres  journées  de 
Crécy  et  d'Azincourt.  Il  est  certain  que 
cet  ordre  vaut  mieux  qu'un  demi-cer- 
cle, en  ce  qu'il  ne  prête  pas  autant  le 
flanc,  qu1l  permet  de  marcher  en 
avant  par  échelons,  él  qa*il  conserve 
avec  cela  tout  l'effet  de  la  concentra- 
tion du  feu.  Toutefois  ses  avantages 
dbparaissent  si  l'ennemi,  au  lieu  de  se 
jeter  follement  dans  le  centre  concave, 

(l'iUnc  attique  sur  les  deax  eitrtf mités 
poarnil  bien  rénssir  auul  dans  quelques  cir- 
constances, soit  que  ton  eût  des  forces  sufll- 
«utca  pour  la  Icnier,  toit  que  rennemi  fût 
tas  d'étal  do  découvrir  iM  ccBiif  pow  MMUa* 


se  borne  à  le  faire  observer  de  loin,  et 
se  jette  avec  le  gros  de  ses  forces  sur 
une  aile  seulement.  La  bataille  d'Es- 
sling,  en  1809,  offre  encore  un  exem- 
ple de  l'avantage  d'une  ligne  concave  ; 
mais  on  ne  saurait  en  inférer  que  Na- 
poléon fit  mal  d'attaquer  son  centre  ; 
on  ne  doit  pas  juger  une  armée  com- 
battant avec  le  Danube  à  dos,  et  n'ayant 
pas  la  faculté  de  se  mouvoir  sans  dé- 
couvrir ses  ponts,  comme  si  elle  avait 
eu  pleine  liberté  de  manœuvrer. 

L'ordre  convexe  saillant  au  centre 
(n.  9)  se  prend  pour  combattre  inuné- 
diatement  après  un  passage  de  fleuve, 
lorsqu'on  est  forcé  de  refuser  les  ailes 
pour  appuyer  au  fleuve  et  couvrir  les 
ponts,  ou  bien  encore  lorsqu'on  com- 
bat défensivement  adossé  à  une  rivière 
pour  la  repasser  et  couvrir  le  défilé 
comme  à  Leipzig;  enfin,  on  peut  le 
prendre  naturellement  pour  résister  i 
un  ennemi  qui  forme  une  ligne  con- 
cave. Si  l'ennemi  dirigeait  son  effort 
sur  le  saillant  ou  sur  une  des  extrémi- 
tés seule,  cet  ordre  entraînerait  la 
ruine  de  l'armée  (1).  Les  Français  le 
prirent  à  Fleurus,  en  1794,  et  réus- 
s^irent  parce  que  le  prince  de  Cobourg, 
au  lieu  de  fondre  en  forces  sur  le  cen- 
tre ou  sur  une  seule  extrémité,  divisa 
ses  attaques  sur  cinq  ou  six  rayons  di- 
vergens ,  et  notamment  sur  les  deux 
ailes  à  la  fois.  Ce  fut  à  peu  près  dans 
ce  même  ordre  convexe  qu'ils  combat- 
tirent à  Essling,  ainsi  qu'aux  deuxième 
et  troisième  journées  de  la  fameuse 
bataille  de  Leipzig  :  il  eut  dans  ces 
dernières  occasions  le  résultat  infailli- 
ble qu'il  devait  avoir. 

L'ordre  échelonné  sur  les  deux  ailes 

nir  ses  ailes.  Mais  en  thèse  générale,  nue  &uiim 
attaque,  pour  contenir  le  centre  et  un  grand 
effort  sur  une  seule  extrémité,  serait  snrtoat  It 
plut  favorable  contre  lue  piitlllc  ligne 

ViM. 
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(n.  10)  est  dans  le  même  cas  que  Tor-    des  premiers  échelons ,  elle  ne  serai 
dre  perpendiculaire  (n.7):  il  f«iut  ob- ;  pas  sans  liicoiivénîens.  Mieux  Taadral 
sener  néanmoins  que  les  échelons  io  ;  peul-élrc  un  ordre  parallèle  coDsi^t 
rapprochant  vers  le  cenlre  où  se  lien-  ;  rablement  renrorcé  sur  le  ccntre(fe 
drait  la  réserve,  cet  ordre  serait  mcil-  j  4el  12),  car  la  ligne  parallèle,  diiart 
leur  que  le  perpendiculaire,  puisque  |  cas,  aurait  du    moins    TavaDtage  de 
Tcnnemi  aurait  moins  de  fikililé,  d'es- 1  tromper  l'ennemî  sur  le  vrai  point  Je 
pacc  et  de  temps  pour  se  jeter  dans  j  Icffort  projeté,  et  d*erapécherlesi!lK 
rintervalle  du  centre  et  y  diriger  une    de  prendre  en   flanc   les  échelons  ik 


contre-attaque  menaçante. 

L'ordre  échelonné  sur  le  centre  seu- 
lement (n.  11)  peut  s'employer  surtout 
avec  succès  contre  une  armée  qui  occu- 


centre. 

L'ordre  d*attaque  en  coloDoesff 
le  cenlre  et  sur  une  extrémité  eoof- 
me  temps  (n.  12)  est  plus  coDvewJè 


perait  une  ligne  morcelée  et  trop  élcn-    que  le  précédent,  lorsqu'il  s'apfSfK 


due,  parce  que  son  centre  se  trouvant 
alors  isolé  des  ailes  de  manière  à  être 
accablé  séparément,  cette  armée,  cou- 
pée ainsi  en  deux ,  serait  probable- 
ment détruite.  Mais,  par  Tapplication 
du  môme  principe  fondamental,  cet 
ordre  d'attaque  serait  moins  sûr  con- 
tre une  armée  occupant  une  position 
unie  et  serrée;  car  les  réserves  se 
trouvant  ordinairement  à  portée  du 
cenlre,  et  les  ailes  pouvant  a^ir,  soit 
par  un  feu  concenlri«iue,  soil  en  pre- 
nant TolTensive  contre  les  premiers 
échelons,  pourraient  aisément  les  re- 
pousser. 

Si  cette  formation  odre  quelque 
ressemblaiice  avec  le  fameux  coin 
trîan{j[uliiire  ou  ca/ïu/ porrûlcs  anciens, 
eta\ef  la  colonne  de  Wiiikiîlried  ,  elle 


surtout  à  une  ligne  ennemie  cousoê; 
on  peut  même  dire  que  détails 
ordres  de  bataille  c*est  le  plus  rate!, 
en  effet,  Tattaque  sur  le  centre,  se- 
condée par  une  aile  qui  déborderes- 
nemi,  empêche  celui-ci  defairecooK 
Annibal  et  comme  le  marétliâl  à 
Saxe,  c'est-à-dire  de  fondre sorfaâiau- 
lanten  le  prenant  en  flancjaileen- 
nemie  qui  se  trouvera  serrée  enlrc 
Tattaque  du  centre  et  celle  de  la'j'- 
mité,  ayant  la  presque  tol:iiîci' 
masses  assaillantes  a  combalîre.  >:  j 
accablée  et  probablement  Jétnu'lc.  .•  | 
fut  la  manœuvre  qui  fit  trioict-i 
Napoléon  à  Wa-ram  et  à  Lign: 
fut  celle  qu'il  voulut  tenter  î"''" 
dino,  et  qui  ne  lui  réussit  qu'to'ii- j 
tement  par   riiéroïque    déferre  ■■? 


en  dilTênî  toutefois  csscnliollcmcnl;    troupes  de  Taile   gauche  dcyU"^- 

par  celle  de  la    division  Pa>kiev-  j 
dans  la  fameuse   redoute  du  ctr-  ! 
puis  par  l'arrivée  du  corps  de  fc:-- 
vout  ^ur  l'aile  qu  il  espérait  dtV" 
Enfin,  il lemploja  ous^i  à  Baiilzer. 
il  aurait  o!;(enu  des  succès  inouisï 
un  incident  qui  dérangea  la  roan-r: 


car,  au  lieu  de  former  une  masse 
pleine,  ce  qui  si?rait  impraticable  de 
nos  jours  à  raii-^e  de  rarlilîerie,  elle 
offrirait  au  conîrairc  un  i^ranii  espace 
vide  dari'î  le  milieu  qui  farililorail  les 
mouvemens.  Colle  formali(>ïi  conve- 
nable comme  on  l'a  «iit  pour  percer  le 

centnMrune  li-jne  trop  étendue,  pour- 1  do  sa  gauche,  destinée  à  coup'^:  - 
rail  réussir  également  cunUc  une  li.L^ne  j  rouîe  de  Wurschon,  et  qui  avaîN  1 
qui  Mîiîil  condamnée  à  l'iiîîmohililé;  ;  tout  disposé  pour  cela.  1 

mais  :.i  \vs  ailes  de  !;i  !i-ne  aUaî;!î.-e  j      ^ous  devons  observer  que  ces Q 6- 
vuer.'l  a;;îr  à  propob  c,  :  Ire  Ivs  flaucs  j  rens  ordres  ne  sauraient  élre  pmï 
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pied  de  la  lettre,  comme  les  figures  proposet  bien  combiné,  rien  rfest  plus 
géométriques  les  indiquent.  Un  gêné-  dangereux  qunnd  il  est  Tait  d'une  ma- 
ral  qui  voudrait  établir  sa  ligne  de  ba-  j  niëre  inconsidérée.  Frédéric-Ie-Grand 
taille  afec  la  môme  régularité  que  sur ,  comptait  même  au  nombre  des  qualités 
le  papier  ou  sur  une  place  d'exercice,  les  plus  essentielles  d'un  général,  do  Ba- 
serait incontestablement  trompé  dans  voir  engager  ses  adversaires  à  Taire  des 
son  attente  et  battu,  surtout  d'après  la  \  détachemens,  soit  pour  aller  ensuiteles 
méthode  actuelle  de  Taire  la  guerre,    enlever,  soit  pour  attaquer  l'ormécpen- 


Au  temps  de  Louis  XIV,  de  Frédéric, 
lorsque  les  armées  campaient  sous  la 
tente,  et  presque  toujours  réunies  ; 
lorsqu'on  se  trouvait  plusieurs  jours 
face  à  Tace  avec  l'ennemi,  qu'on  avait  le 
loisir  d'ouvrir  des  marches  ou  chemins 
symétriques  pour  Tuire  arriver  ses  co- 
lonnes a  distances  uniTormes,  alors  on 
pouvait  Tormer  une  ligne  de  bataille 
presque  aussi  régulière  (jue  les  figures 
tracées.  Mais  aujourd'hui  que  les  ar- 
mées bivouaquent,  que  leur  organisa- 
tion en  plusieurs  corps  les  rend  plus 
mobiles,  qu'elles  s'abordent  à  la  suite 
d'ordres  donnés  hors  du  rayon  visuel 
et  souvent  même  sans  avoir  eu  le 
temps  de  reconnaître  exactement  la 
position  de  Tennemi,  enfin  que  les  dîT- 
RTcnles  armes  se  trouvent  mélangées 
dans  la  ligne  de  bataille ,  alors  tous  les 
ordres  dessinés  au  compas  doivent  né- 
cessairement se  trouver  en  déTaut. 
Aussi  ces  sortes  de  figures  n'ont-ellcs 
Jamais  servi  qu'à  indiquer  une  dispo- 
sition approximative ,  un  sy tcme. 


Dei  diversions  et  grands  détachemens. 

Les  détachemens  qu'une  armée  peut 
être  appelée  à  Taire  dans  le  cours  d'une 
campagne  se  lient  si  étroitement  avec 
le  succès  de  toutes  ses  entreprises, 
qu'on  doit  les  regarder  comme  une  des 
branches  les  plus  importantes,  mais 
aussi  les  plus  délicates  de  la  .fruerre. 


I 


dant  leur  absence. 

On  a  tant  abusé  de  la  manie  des  dé- 
tachemens que,  par  un  excès  contraire, 
beaucoup  de  gens  ont  cru  à  la  possibi- 
lité de  s'en  passer.  Sans  doute  il  serait 
beaucoup  plus  sûr  et  plus  agréable  de 
tenir  toujours  son  armée  réunie  en 
une  seule  masse;  mais  comme  c'est 
chose  tout-à-Tait  impraticable ,  il  Tant 
bien  se  résigner  à  Taire  des  détache- 
mens lorsque  cela  devient  indispen- 
sable au  succès  même  des  entreprises 
que  l'on  voudrait  Tormer.  L'essentiel 
est  d'en  Taire  le  moins  possible. 

Il  y  a  plusieurs  sortes  de  détache- 
mens : 

1*  Les  grands  corps  lancés  au  loin 
hors  de  la  zdne  des  opérations  pour  eT- 
Tectuer  des  diversions  sur  des  points 
plus  ou  moins  essentiels  ; 

2*  Les  grands  détachemens  faits 
dans  la  zone  des  opérations  pour  cou- 
vrir des  points  importans  de  cette  zone, 
Tormer  un  siège ,  garder  une  base  se- 
condaire, protéger  la  ligne  d'opéra- 
tions si  elle  est  menacée  ; 

3»  Les  grands  détachemens  Taits  sur 
le  Tront  même  d'opérations,  en  Tace  de 
rennemi,  pour  concourir  direclemen 
à  une  entreprise  concertée; 

k*  Les  petits  détachemens  lancés  au 
loin  pour  tenter  des  coups  de  main  sur 
des  postes  dont  la  prise  pourrait  agir 
favorablement. 

J'eiitends  par  diversions,  ces  entre- 
prises secondaires  formées  loin  de  In 
zone  principale  des  opérations,  aux 


En  effet,  si  rien  n'est  pins  utile  qu'un 
grand  détachement,  lorsqu'il  est  fait  à  '  extrémités  d'un  théâtre  do  guerrs,  ci 
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Haxen  presque  sar  le  même  terrain  et 
par  la  même  raison. 

Quant  aux  diversions  démonstra- 
tifes  faites  dans  le  rayon  même  de 
l'armée,  elles  ont  un  arantage  positif, 
c'est  lorsqu'elles  sont  combinées  dans 
la  but  de  faire  arriver  l'ennemi  sur  un 
point  où  0  confient  de  fixer  son  atten- 
tion, tandis  qu'on  rassemble  le  gros 
de  ses  forces  sur  un  point  tout  opposé 
oà  l'on  désire  frapper  un  coup  impu- 
tant. Alors  il  faut  non  seulement  éviter 
d'engager  le  corps  qui  est  employé  k 
cette  démonstration,  mais  le  rappeler 
promptement  vers  le  corps  de  bataille  ; 
nous  citerons  deux  exemples  qui 
prouveront  l'opportunité  de  cette  pré- 
caution. 

En  1800,  Morean  voulant  tromper 
Kray  mr  la  vraie  direction  de  sa  mar- 
die,  ift  porter  son  aile  gauche  de  Kehl 
vers  Rastadt,  tandis  qu'il  filait  avec 
son  armée  sur  Stockach  :  sa  gauche, 
après  une  simple  apparition,  se  rabat- 
tit alors  vers  son  centre  par  Fribourg 
en  Brisgau. 

En  1805,  Napoléon,  maître  de  Vien- 
ne ,  lance  le  corps  de  Bemadotte  sur 
Iglau,  pour  semer  la  terreur  en  Bo- 
hême et  paralyser  Tarchiduc  Ferdi- 
nand qui  y  rassemblait  un  corps;  il 
lance  d'un  autre  côté  Davoust  sur 
Presbourg  pour  imposer  k  la  Hongrie; 
mais  il  les  rabat  aussitôt  sur  Brunn, 
afin  d'y  venir  prendre  part  à  l'événe- 
ment qui  devait  décider  de  toute  la 
campagne,  et  une  victoire  signalée  de- 
vient le  résultat  de  ces  sages  manœu- 
vres. Ces  sortes  d'opérations,  loin  d'ê- 
tre contraires  aux  principes,  sont  né- 
cessaires pour  en  favoriser  l'appli- 
cation. 

On  se  convaincra  aisément,  par  tout 
ce  qui  précède,  qu'on  ne  saurait  don- 
ner des  maximes  absolues  sur  des  opé- 
ration» aittsi- variées  et  dont  le  succès 


tient  à  tant  de  particularités  si  difficiles 
k  saisir.  Ce  sera  aux  talens  et  au  coup- 
d'ceil  des  généraux  à  juger  quand  ils  de- 
vrontrisquerdesdétachemens;les  seuls 
préceptes  admissibles  :  c'est  d'en  faire 
le  moins  possible  et  de  les  rappeler  A 
soi  dès  qu'ils  ont  rempli  leur  destina- 
tion. Au  surplus  on  pourra  remédier  en 
partie  à  leurs  inconvéniens  en  donnant 
de  bonnes  instructions  A  ceux  qui  les 
commandent;  c'est  en  cela  que  con- 
siste le  plus  grand  talent  d'un  général 
d'état-major. 

Un  des  moyens  qui  peuvent  con- 
courir aussi  A  préserver  des  fâcheux 
résultats  qu'entraînent  les  détache- 
mens,  c'est  de  ne  négliger  aucune  des 
précautions  prescrites  par  la  tactique 
pour  doubler  leur  force  par  de  bonnes 
positions,  mais  sans  perdre  de  vue 
néanmoins  qu'il  est  phia  sage  en  géné- 
ral de  ne  point  les  engager  dans  des 
luttes  sérieuses,  oontre^dea  forces  dis- 
proportionnées. En  pareil  cas,  la  mo- 
bilité doit  être  leur  premier  moyen  de 
salut  ;  ce  n'est  que  dans  un  petit  nom- 
bre de  circonstances  qu'un  détacho 
ment  doit  se  résoudre  A  vaincre  ou  É 
mourir  dans  la  position  qu'il  aurait 
prise  ou  qui  lui  aurait  été  assignée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  incontesta- 
ble que,  dans  toutes  les  hypothèses 
possibles,  les  préceptes  de  la  tactique 
et  de  la  fortification  passagère  sont 
applicables  aux  grands  détachemens , 
coDune  A  l'armée  elle-même. 

Des  corps  légers  lancés  au  milieu  de 
la  zAne  d'opérations  de  l'ennemi,  quel- 
ques centaines  de  cavaliers,  ainsi  ha- 
sardés, ne  sont  jamais  une  perte  grave, 
et  peuvent  causer  un  dommage  consi- 
dérable A  l'ennemi. 

On  emploie  de  préférence,  A  ces  sor- 
tes d'expéditions,  des  officiers  A  la  fois 
rusés  et  hardis ,  connus  sous  le  nom 
de  partisans  :  véritables  eofans  per^ 
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das,  ils  doivent  faire  tout  le  mal  possi- 
ble à  l'ennemi  sans  trop  se  compro- 
mettre. Sans  doute,  quand  loccasion 
de  frapper  un  coup  important  se  pré- 
sente ,  ils  doivent  aussi  savoir  donner 
tète  baissée  sur  Tennemi  ;  mais  en  gé- 
néral, l'adresse  et  la  présence  d'esprit, 
pour  éviter  tout  danger  inutile,  sont, 
plus  encore  que  Taudace  calculée ,  les 
véritables  qualités  nécessaires  à  un 
partisan. 


Del  paiMgot  de  rivières  et  de  fleuves. 

Les  passages  de  petites  rivières,  sur 
lesquelles  on  trouve  un  pont  établi  et 
où  Ton  peut  facilement  en  jeter  un , 
ne  présentent  pas  des  combinaisons 
qui  appartiennent  à  la  haute  tactique 
ou  à  la  stratégie  ;  mais  des  passages  de 
grandes  rivièreiou  de  ileuves,  tels  que 
le  Danube,  le  Rhin,  le  Pô,  TElbe,  l'O- 
der, la  Vistule,  l'Inn,  le  Tessin,  etc., 
sont  des  opérations  dignes  d'être  élu- 
dicos. 

l/arl  de  jelcr  des  ponts  est  une  con- 
naissance spéciale,  qui  appartient  aux 
olliciors  de  pontonniers  ou  de  sapeurs. 
Ce  n'est  pus  sous  ce  rapport  que  nous 
trailcrons  c^  s  passages  ,  mais  comme 
attaque  d'une  position  militaire,  et 
comme  manœuvre  de  guerre. 

Le  passade  en  lui-mùine  est  une  opé- 
ration de  lactique;  mais  la  détermina- 
tion du  point  où  il  doit  se  faire  est  liée 
aux  grandes  opérations  qui  embras- 
sent tout  le  théâtre  de  la  guerre.  Le 
passage  du  Uhin  par  le  général  Mo- 
reau,  en  1800,  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  peut  encore  servir  d'exemple 
pour  mieux  faire  juger  cette  assertion. 
Napoléon,  plus  habile  en  stratégie  que 
son  lieutenant,  voulait  le  faire  passer 
en  masse  à  Schaflhouse  pour  prendre 
h  revers  toute  l'armée  de  Kray,  la  pré- 


venir à  Ulm,  la  couper  de  rAatridie, 
et  la  refouler  sur  le  Mem.  Hoton. 
qui  avait  déjà  une  tête  de  pont  i  Ule, 
aima  mieux  passer  plus  commodénest 
sur  le  front  de  rennemi  que  détour- 
ner son  extrême  gauche.  h'mBbgt 
tactique  lui  parut  plus  sûr  qoelios 
ceux  de  la  stratégie  ;  il  préféra  iib  it- 
mi-succès  certain  à  la  chance  d'ne 
victoire  qui  eût  été  décisive,  maiso- 
posée  à  plus  de  hasards.  DaDslanèar 
campagne,  le  passage  du  PA  par  Si- 
poléon  offrit  un  autre  exemple  de  b 
portance  stratégique  qui  estittieiêe 
au  choix  du  point  de  passage  :  Imt 
de  réserve,  après  le  combat  de  UCbi' 
sella,  pouvait  marcher  par  la  g«k 
du  1^6  à  Turin  «  ou  passer  le  Oeoie  t 
Crescenlino  et  marcher  droit  iGiics- 
Napoiéon  préféra  passer  le  Tedio,  ei- 
trer  à  Milan,  s'y  réunir  à  Moncej  q« 
venait  avec  vingt  mille  honuM5|ar 
le  Saint-Gothard ,  puis  passer  le  Mi 
Plaisance,  persuadé  qu'il  demcenit 
plus  sûrement  Mêlas  sur  cepoml,<p5 
s'il  se  rabattait  trop  lot  sur  sa  li?oe  J' 
retraite.  Le  passade  du  Daniibeal^i- 
navertet  Ingolsladt,  en  ISOô.fnttiî' 
opération  à  peu  près  du  raérae2er.re 
la  direction  choi>ie  devint  la  preœic- 
cause  de  la  destruction  de  rarmce  i 
Mack. 

Le  point  convenable   en  sb^î?-' 
est  facile  à  déterminer  d'après rtp- 
nous  avons  dit,  et    il  n*esl  pas  Idû'j- 
de  rappeler  que  dans  un  pa><a?ei 
rivière ,  comme  en  toute  autre  op.- 
ration,  il  y  a  des  points  décisifs per- 
manens  ou  géographiques ,  et  d'ôutre* 
qui  sont  relatifs  ou  éventuels,  pt?- 
qu'ils  résultent  de  TemplacemeDldr 
forces  ennemies. 

Si  le  point  choisi  réunit  les  avanîv 
jies  stratégiques  au\  convenances  ta  • 
tiques  des  localités ,  ce  choix  ne  lair 
sera  rien  a  désirer  ;  mais  s*il  présecta:* 
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des  obstacles  locaux   presque   insur- 1  deux  premiers  sont  ceux  que  Napoléon 


monlnbles,  alors  il  faudrait  en  choi^r 
un  autre,  en  ayant  soin  de  prérércr 
relui  qui  serait  le  plus  près  de  la  di- 
rection 8traté{:ique  qu'il  importerait 
d'atteindre.  Indépendamment  de  ces 
combinaisons  r^éncralcs,  qui  doivent  in- 
fluer sur  le  choix  du  point  de  passage, 
il  en  est  encore  une  autre  qui  se  rap- 
porte aux  lieux  mëme^  ;  le  meilleur  em- 
placement sera  relui  ou  Tarmée,  après 
avoir  passé,  pourra  prendre  son  front 
d'opérations  et  sa  ligne  de  bataille 
perpendiculairement  au  fleuve ,  du 
moins  pour  les  premières  marches, 
sans  6trc  forcée  de  se  diviser  en  plu- 
sieurs corps  sur  diflorentes  directions  ; 
cet  avantage  la  sauvera  également  du 
péril  de  recevoir  bataille  avec  le  fleuve 
à  dus,  comme  cela  arriva  ù  Napoléon  à 
K>sling. 

\iu  voilà  assez  sur  la  combinaison 
stratégique  qui  doit  décider  des  passa- 
ges ;  11  est  temps  de  parler  de  leur  exé- 
cution. L'histoire  est  la  meilleure  école 
pour  étudier  les  mesures  propres  à  en 
assurer  la  réussite.  Les  anciens  ont 
fait  une  merveille  de  celui  du  Grani- 
que.  qui  rrest  qu'un  ruisseau;  sous  ce 
rapport,  les  modernes  ont  de  plus 
grandes  actions  à  citer. 

Le  passage  duUhin,  à  Tholhuys,  par . 
Louis  XIV,  n'est  pas  celui  qui  a  fait  le 
moins  de  bruit ,  et  il  faut  avouer  qu'il 
est  digne  de  remarque. 

De  nos  jours ,  le  général  Dedon  a 
célébré  les  deux  pa>sages  du  Khin  à 
Kehl,  et  celui  du  Danube  à  Uochstcdt, 
en  ISOO;  son  ouvrage  doit  être  con- 
sulté conime  classique  pour  les  détails; 
or,  1.1  précision  dans  les  détails  est  tout 
pour  ces  sortes  d'opérations. 

Lnlin  trois  autres  passages  du  Da- 
nube, et  celui,  à  jamais  n-lèbre,  de  la 


exécuta  à  Essling  et  à  Wap;ram,  en 
présence  d'une  armée  de  cent  vingt 
mille  hommes,  munie  de  quatre  cents 
pièces  de  canon,  et  sur  l'un  des  points 
où  le  lit  du  fleuve  est  le  plus  large;  il 
faut  en  lire  l'intéressante  relation  par 
le  général  Pclot.  Le  troisième  est  celui 
qui  fut  exécuté  par  l'armée  russe  à 
Satounovo ,  en  1828  ;  quoiqu'il  ne 
puisse  être  mis  en  ptirallèle  avec  les 
précédens,  il  fut  très  remarquable  par 
les  diflicultés  excessives  que  les  locali- 
tés présentaient ,  et  par  la  nature  des 
eObrts  qu'il  fallut  faire  pour  les  sur- 
monter. Quant  à  celui  de  la  Bérézina . 
il  fut  en  tout  point  miraculeux. 

Il  est  essentiel  de  donner  le  change 
à  l'ennemi  sur  le  point  de  passage, 
aCn  qu'il  n'y  accumule  pas  ses  moyens 
de  résistance.  Outre  les  démonstra- 
tions stratégiques,  il  faudra  encore  de 
fausses  attaques  à  proximité  du  pas- 
sage, pour  diviser  les  moyens  que  l'en- 
nemi y  aura  rassemblés  ;  à  cet  eflet,  la 
moitié  de  l'artillerie  doit  être  employée 
à  fiiire  beaucoup  de  bruit  sur  tous  les 
points  où  l'on  ne  veut  pas  passer,  tan- 
dis que  le  plus  grand  silence  doit  ré- 
gner au  point  réel  où  se  dirigeront  les 
apprêts  sérieux. 

On  doit,  autant  que  possible,  proté- 
ger la  construction  des  ponts,  en  por- 
tant des  troupes  en  bateaux  sur  la  rive 
opposée,  aCn  d'en  déloger  l'ennemi 
qui  gênerait  les  travaux  ;  ces  troupes 
devront  s'emparer  aussitôt  des  villa- 
ges ,  bois  ou  autres  obstacles  à  proxi- 
mité. 

I!  importe  aussi  de  placer  de  fortes 
batteries  de  gros  calibre ,  non  seule- 
ment pour  balayer  cette  rive  opposée, 
mais  pour  faire  taire  rartillcrie  que 
rennomî  voudrait  amener  dans  Tin- 


Bérézina,ont  surpa^ié  tout  <.e  qu'on    tention  de  ballre  le  pont  à  mesure 
avait  vu  Jusque-là  dans  ce  genre.  Les  !  qu'on  y  travaillerait;  à  cet  effet. 
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convient  que  la  rive  d'où  Fassaillant 
doit  partir  domine  un  peu  la  rive  op- 
posée. 

Le  voisinage  d'une  grande  ilc ,  près 
delà  rive  ennemie,  offre  beaucoup  de 
facilités  aux  troupes  de  débarquement 
ainsi  qu'aux  travailleurs.  De  même  le 
voisinage  d'une  petite  rivière  affluente 
donne  les  moyens  de  réunir  et  de 
cacher  les  préparatifs  pour  les  ba- 
teaux. 

Il  est  bon  de  choisir  un  endroit  où 
le  fleuve  forme  une  anse  ou  coude  ren- 
trant, afin  de  pouvoir  assurer  aux  trou- 
pes un  débouché  sûr,  protégé  par  Iles 
batteries  dont  le  feu,  croisé  sur  Tave- 
nue,  empêcherait  l'ennemi  de  tomber 
sur  les  bataillons  à  mesure  qu'ils  pas- 
seraient. 

L'endroit  fixé  pour  jeter  les  ponts 
doit  être  à  proximité  de  bonnes  routes 
sur  les  deux  rives,  afin  que  l'armée 
puisse  trouver  des  communications  fa- 
ciles après  le  passage,  aussi  bien  que 
pour  se  rassembler.  On  doit  éviter  à 
cet  effet  les  points  où  les  rampes  se- 
raient tr^s  escarpées,  surtout  du  côté 
de  l'ennemi. 

Quant  à  la  défense  d'un  passage,  ses 
règles  drrivcnt  de  la  nature  même  de 
celles  de  l'altaque;  elles  doivent  donc 
avoir  pour  but  de  s'opposer  aux  mesu- 
res indiquées  ci-dessus.  I/esscnlicl  est 
de  faire  surveiller  le  cours  par  des 
corps  légers ,  sans  avoir  la  prétention 
de  le  défendre  partout  ;  puis  de  se  con- 
centrer rapidement  au  point  menacé, 
pour  foudroyer  l'ennemi  quand  une 
partie  de  son  armée  aura  passé.  Il  faut 
faire  comme  le  duc  de  Vendôme  à 
Cassano,  t^t  comme  le  fit  plus  on  grand 
l'archiduc  r.harles  à  Essiing,  en  1809, 
exemple  mémorable  qu'on  ne  saurait 
trop  r(»(!omma!Hlor,  bien  que  le  vain- 
queur n'en  ait  pas  tiré  tout  le  fruit 
qu'il  pouvait  s'en  promettre. 


Nous  avons  déjà  signalé  rinfluence 
que  les  passages  de  fleuves,  an  début 
d'une  entreprise  ou  d'une  campagne , 
peuvent  exercer  sur  la  direction  des 
lignes  d'opérations;  il  nous  reste  i 
examiner  celle  qu'ils  peuvent  avoir 
sur  les  mouvenoens  stratégiques  qui 
les  suivraient  immédiatement. 

Une  des  plus  grandes  difficultés  qui 
se  présentent  après  les  passages,  c'est 
de  couvrir  les  ponts  contre  l'ennemi 
sans  cependant  gêner  trop  les  entre- 
prises que  l'armée  voudrait  faire.  Lors- 
qu'ils ont  lieu  avec  une  grande  sopé- 
riorité  numérique ,  ou  à  la  suite  de 
grandes  victoires  déjà  remportées ,  la 
chose  n'est  pas  si  embarrassante  ;  mais 
lorsqu'on  les  exécute  au  début  de  la 
campagne,  en  présence  d'un  ennemi 
presque  égal  en  forces,  le  cas  est  dif- 
férent. 

Si  cent  mille  Français  passent  le 
Rhin  à  Strasbourg  ou  à  Hanbeim ,  en 
présence  de  cent  mille  Allemands  ;  la 
première  chose  qu'ils  auront  à  faire 
sera  de  pousser  l'ennemi  dans  trois  di- 
rections :  la  première  devant  eux ,  jus- 
qu'aux montagnes  de  la  Forêt- Noire, 
la  deuxième  à  droite  pour  couvrir  lc^ 
ponts  du  côté  du  Haut-Rhin,  cl  la 
troisième  à  gauche  pour  les  couvrir  du 
côté  de  Mayence  et  du  Bas-Khin.  CiHtf* 
nécessité  mène  à  un  déplorable  mor- 
cellement de  forces;  mais,  pour  en  di- 
minuer les  inconvéniens,  il  faulset;.ir- 
der  de  croire  qu'il  soit  iiéccssaîre  do 
diviser  l'armée  en  trois  parties  é::ales, 
ni  qu'il  faille  conserver  ces  délache- 
mens  au-delà  du  peu  de  jours  néciS- 
saires  pour  s'assurer  du  lieu  de  rassim- 
blement  des  forces  ennemies. 

Toutefois  on  ne  peut  se  diNsimuler 
que  c'est  une  des  situations  les  plus  dé- 
licates pour  un  général  m  chef  :  car. 
s'il  se  divise  pour  cou\Tir  ses  ponts,  il 
I  peut  donner  avec  une  de  ses  troii^  frac- 
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lions  contre  le  gros  des  masses  enne- 
mies qui  raccableraîent  ;  s'il  réunit  ses 
forces  SOT  une  seule  direction  «  et  que 
l'ennemi  lui  donne  le  change  sur  le 
point  de  son  rassemblement,  il  pour- 
rait s'exposer  à  voir  ses  ponts  enlerés 
on  détruits,  et  se  trouver  comint)mis 
avant  d'avoir  eu  le  temps  de  remporter 
une  victoire. 

Les  remèdes  les  plus  sûrs  seront  de 
placer  ses  ponts  près  d'une  ville  que 
l'on  pourra  mettre  rapidement  en 
état  de  protéger  leur  défense,  puis  de 
donner  à  ses  premières  opérations 
toute  la  vigueur  et  la  rapidité  possi- 
bles, en  se  jetant  successivement  sur 
les  fractions  de  l'armée  ennemie,  et 
les  battant  de  manière  à  leur  Ater  l'en- 
vie d'inquiéter  les  ponts.  Bans  quel- 
ques cas  on  pourra  ajouter  à  ces 
moyens  le  système  des  lignes  d'opé- 
rations excentriques  :  si  l'ennemi  a 
morcelé  ses  cent  mille  hommes  en 
plusieurs  corps  occupant  des  positions 
d'observation ,  et  qu'on  passe  avec  une 
masse  égale  sur  un  seul  point  voisin  du 
centre  de  ce  cordon ,  le  corps  défensif 
qui  se  trouverait  isolé  à  ce  centre  étant 
vivement  culbuté,  on  pourrait  alors 
sans  risque  ^|rmer  deux  masses  de 
cinquante  mille  hommes,  lesquelles, 
en  prenant  une  direction  divergente, 
disperseraient  sûrement  les  fractions 
ennemies  isolées  en  direction  exté- 
rieure, les  empêcheraient  désormais  de 
se  réunir,  et  les  éloigneraient  ainsi  de 
plus  en  plus  des  ponts.  Mais  si  le  pas- 
sage s'était  effectué,  du  contraire,  sur 
une  des  extrémités  du  front  stra- 
tégique  de  l'ennemi,  en  se  rabat- 
tant vivement  sur  ce  front  qu'on 
battrait  dans  toute  son  étendue , 
comme  Frédéric  battit  la  ligne  autri- 
chienne tactiquement  à  Leuthcn ,  dans 
toute  sa  longueur ,  l'armée  aurait 
ses  ponts  derrière  soi,  et  les  cou- 


vrirait dans  tous  set  moovemens  en 
avant. 

Il  arrive  parfois  que  des  raisons  ma- 
jeures déterminent  à  tenter  un  double 
passage  sur  l'étendue  d'un  même  front 
d'opérations,  conune  cela  arriva  à 
Jourdan  et  à  Horean ,  en  1796.  Si  l'on 
y  gagne  d'un  cûté  l'avantage  d'avoir 
au  besoin  une  double  Ugne  de  retraite, 
on  a  l'inconvénient ,  en  opérant  ainsi 
sur  les  deux  extrémités  du  front  de 
rennemi ,  de  le  forcer  pour  ainsi  dire 
k  se  rassembler  sur  le  centre,  ce  qui  le 
mettrait  dans  le  cas  de  ruiner  séparé- 
ment les  deux  armées.  Une  telle  opé- 
ration aura  toujours  des  suites  déplo- 
rables, quand  on  aura  affaire  à  un  gé- 
néral capable  de  profiter  de  cette  vio- 
lation des  principes. 

Tout  ce  qu'on  peut  recommander  à 
ce  sujet ,  c'est  de  diminuer  les  incon- 
véniens  du  double  passage,  en  portant 
du  moins  le  gros  des  forces  sur  l'un 
des  deux  points  qui  serait  alors  déci- 
sif, puis  de  rapprocher  le  plus  tût  pos- 
sible les  deux  corps  en  direction  intér 
rieure ,  pour  éviter  que  l'ennemi  ne 
les  accable  séparément.  Si  Jourdan  et 
Horeau  avaient  suivi  cette  maxime,  et 
se  fussent  réunis  vers  DonavOTt  au  Uen 
de  courir  excentriquement ,  ils  eussent 
probablement  obtenu  de  grands  succès 
en  Bavière,  loin  d'être  rejetés  sur  le 
Rhin. 


Dei  relrailei  et  des  poarinitef . 

De  toutes  les  opérations  de  la  guerre, 
les  plus  difficiles  sont  incontestablement 
les  retraites  ;  cela  est  si  vrai  que  le  cé- 
lèbre prince  de  Ligne  disait,  avec  son 
esprit  accoutumé,  qu'il  ne  concevait  pas 
comment  une  armée  pan'enait  à  se  re- 
tirer. Lorsqu'on  songe  en  effet  à  VifM 
physique  et  moral  dans  lequel  une  ar- 
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mée  se  trouve  lorsqu'elle  bal  en  re-  !  en  relraile  avant  d*y  être  évidemment 
traite,  pnr  suite  d'une  bntnilit^  perdue,  |  contraints.  De  plus,  qui  saurait  garan- 


à  la  didiculté  d*y  maintenir  Tordre, 
aux  chances  désastreuses  que  le  moin- 
dre désordre  peut  amener,  on  com- 
prend pourquoi  les  géniTaux  les  plus 
expérimentés  ont  tant  de  peine  à  s*y 
résoudr 

Quel  système  conseiller  pour  une 
retraite?  Faut-il  combattre  à  outrance 
jusquVi  l'entrée  de  la  nuit ,  pour  pou- 
voir rexécuter  à  la  faveur  des  ténè* 
bres?  Vaut-il  mieux  ne  pas  attendre  a 
la  dernière  extrémité,  et  quitter  le 
champ  de  bataille  lorsqu'on  peut  le 
faire  encore  avec  bonne  contenance? 
Doit-on  prendre,  par  une  marche  for- 
cée lie  nuit,  le  plus  d'avance  pu.<^ible 
sur  i*ennemi ,  ou  bien  s'arré'nr  en  bon 
ordre  à  une  demi-mnrche,  en  faisant 
mine  d'accepter  de  nouveau  le  com- 
bat? Chfi'  un  de  ces  modes,  convenable 
dans  rertnins  cas,  pourrait  dans  d'au- 
tres causer  la  ruine  totale  de  l'armée, 
et  hi  la  théorie  de  la  guerre  est  impuis- 
sante vu  quelques  points,  ï'(Nt  rcrtai- 
nrmont  en  cii  qui  se  rapporte  aux  rt»- 
Iraiti's. 

Si  vous  voulez  combnllre  à  toute 
lorce  jusqu'à  la  nuit ,  vous  [louvcz 
vous  e\pr)ser  à  une  dér.iilp  comnl.'ie 


tir  qu'une  retraite  exécutée  en  pleiu 
jour  devant  un  ennemi  un  peu  entre- 
prenant, ne  dé^jçénèrc  en  déroute? 

Lorsque  la  retraite  est  enCn  com- 
mencée, on  n*esc  pas  moins  embar- 
rass  é  de  décider  s'il  faut  forcer  de 
marche  pour  gagner  toute  l'avance 
possible ,  puisque  cette  précipitation 
peut  achever  la  perte  de  l*armce  ou 
bien  la  sauver.  Tout  ce  qu'il  est  possi- 
ble d'aflirmer  à  ce  sujet,  c'est  que, 
avec  une  armée  un  peu  considérable, 
il  vaut  mieux  en  général  faire  une  re- 
traite lente,  à  petites  journées  et  bîeii 
échelonnée,  parce  qu'alors  on  a  lei 
moyens  de  former  des  arrière-gardes 
assez  nombreuses  pour  se  maintenir 
une  partie  du  jour  contre  les  têtes  de 
colonnes  de  l'ennemi. 

I^s  retraites  sont  de  diverses  espè- 
ces, selon  le  motif  qui  les  détermine. 

On  se  retire  volontairement  avant 
d'avoir  combattu ,  pour  amener  l'en- 
nemi sur  un  point  moins  avanla$;eux 
pour  lui  que  ct»liîi  ou  il  s»*  trouve:  c'est 
une  n^inu'uvn»  pruiitMto  plutôt  qu'une 
relrailt»;  ce  fut  aiii>i  qric  NnpuU-on 
so  relira,  en  ISO."),  Je  \Vi>chau  sur 
lîrunn .  pour  anuMu-r  los  alliés  sur  le 


avant  qut»  cette  nuit  snit  vcnu<\  et  ]îoiiit  qui  lui  convonail  ;  ct»  fut  air»si 
pui>  :i  une  retraite  forci'îi'  devait  se  que  WeliiriLjton  se  retira  de  Ouatrc- 
faire  ;.:i  ni(»m»'nt  ou  les  ténèbres  corn-  j  liras  sur  Waterloo.  Knlin  c'e^^t  ce  que 


nienreiil   à   tout    «MiviInnjuT  <îe   leur 
V(»ile.  ruinmenl  r\i:tT  la  (h'.orîîiî;»!- 


jii  [ïroposai  de  faire  avant  latlaque  de 
Dresde,  lorsque »n  eut  appris  1  arrivée 


tion  de  l'armée  qui  ne  sait  et  n-  voit  ,  de  Napfîlédn.  Je  présentai  l:i  n.  ie>>aê 
(ïliis  n'  .;u'elle  lail?  Si  Too  qiiiiîe  au  •.  ti'uue  marche  sur  hippodiswaMe,  pour 
contraiiv  l-M-liamp  Ji»  h.U.iille  m  plein  i  choisir  un  rliamp  de  l-nlailio  a\jnla- 
jour,  el  ""..ns  allendie  la  dernière  «»\- i  i^eux  ;  on  «onfoujiit  celtt»  iilre  auv 
lréî:î:;.', .  n  iiciil  :.'e\pov.r  à  penire  la  ,  une  relraj!--,  et  un  pnint  d'honneur 
j-arlleau  in:ir.:  i:l  ie,i  1'.  niicnii  rci^n- j  chevalen^-iîue  empêcha  de  rétro}:ra- 
m.iit  l;:i  jni'si;*  i  pdi'.r^nivn'  m'<  aîîa-  :  iî«'r  >ai.s  tirer  lépéc*,  ce  qui  eût  pour- 
jjui's.  ec»  r.\\  {'t'iii.[  |)"îi]î;»  loulf  la  ce.ri-  '  ianl  é\iîé  la  r.iiastrophe  du  lendemain 
liaii'-e  .1.'/.  tn.uj  :■',  lonjcîurs  di>;  "M-es  •    :Hi  a.yùl  IM.Î  . 

à  blâmer  h  s  ciiel's  pru'iens  qui  tiatlent       On  se  relire  aussi  $ans  être  défait 
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pour  courir  à  la  dérerse  d'un  point  !  ces  seules  diiïérèrent  comme  les  ré- 
mcnaré   par  rcnnemi,  soit   sur   Ics!suUats. 
Oaucs,  soit  sur  la  ligne  de  retraite. 
lA>rsqu*on  marche  loin  de  ses  dépôts, 
dans  une  contrée  épuisée,  on  peut 


Il  y  a  cinq  manière  de  combiner  une 
retraite  : 
La  première,  c*est  de  marcher  en 


Atre  obligé  à  décamper  pour  se  rap-  i  masse  sur  une  seule  route  ; 


prêcher  de  ses  magasins.  Eniin  on  se 
retire  forcément  après  une  bataille 
perdue,  ou  à  la  suite  d'une  entreprise 
manquée. 

La  retraite  de  Morcau,  en  1796, 
eialtée  par  Vesprit  de  parti,  fut  hono- 
norable  sans  avoir  rien  d'citraordi- 
naire  (1).  Celle  que  Farmée  russe  exé- 
cuta sans  se  laisser  entamer,  depuis  le 
Niémen  jusqu'à  Moscou ,  dans  un  es- 
pace de  deux  cent  quarante  lieues,  de- 
vant un  ennemi  comme  Napoléon ,  et 
une  cavalerie  pareille  à  celle  que  con- 
duisait l'actifet audacieux  Murât,  peut 
certainement  être  mise  au-dessus  de 
toutes  les  autres.  Snns  doute  elle  fut 
facilitée  par  une  multitude  de  circons- 
tances,  mais  cela  n'ôtc  rion  Je  son 
mérite ,  sinon  pour  le  talent  stratégi- 
que des  chefs  qui  en  dirigèrent  la  pre- 
mière (tériode,  du  moins  pour  lapiomb 
et  la  fermeté  admirable  des  corps  de 
troupes  qui  rexécutèrent. 

Enfin ,  bien  que  la  retraite  de  Mos- 
cou ait  été  pour  Napoléon  une  san* 
i;lante  ralaslro|»lie,  on  ne  saurait  con- 
tester qu'elle  fut  glorieuse  pour  lui  ot 
pour  ses  troupes,  à  Krnsnoï  comm:;  à 
la  Bérezina;  car  les  cadres  de  rarmée 
furent  sauvés,  tandis  qu'il  n'aurait  pas 
dû  en  revenir  un  homme.  Dans  ce  mé- 
morabli*  événement ,  les  deux  partis  se 
couvrirent  d'une  gloire  égale,  leschan- 


^1'  Iji  rctraitP  de  l.pcuurb:*  de  rrn;-a  lin  jus- 
qu'à AUi>rf,  cl  celle  d.*  M<ic'!ijiiil  :  (sar  P,.iiiri*- 
moli.  aiircii  U  drrailr  de  Trfbbia,  Tiirm',  aiii^i 
que  nlli-  dr  Souwaruw  de  Mutlenlhal  jiisiu'a 
Coire,  des  fiiiiik  d'aruiet  kIumvui  mais  parlieU 
fl  da  courte  dartre. 


La  seconde ,  c'est  de  s'échelonner, 
sur  cette  seule  route,  en  deux  ou  trois 
corps,  marchant  à  une  journée  de  dis- 
tance pour  éviter  la  contusion,  surtout 
dans  le  matériel  ; 

La  troi>icme  consiste  à  marcher  sur 
un  même  front,  par  plusieurs  routes 
parallèles  menant  au  même  but; 

La  quatrième,  c'est  de  partir  de  deux 
points  éloignés  vers  un  but  excentri- 
que; 

La  cinquième  serait  de  marcher,  au 
contraire,  par  plusieurs  routes  concen- 
triques. 

Lorsque  les  premières  divisions  de 
l'armée  d'Italie  furent  repoussées  par 
AYurmser,  Bonaparte  les  rassembla 
toutes  à  Roverbella,  et  quoiqu'il  n'eût 
que  quarante  mille  hommes,  il  cmi  bat- 
lit  soixante  mille  parce  qu'il  n'eut  à 
combattre  que  des  colonnes  isolées. 
S'il  avait  fait  une  retraite  diver^^entc, 
que  seraient  devenues  son  armée  et 
ses  conquêtes?  Wurmser,  après  ce  pre- 
mier échec,  fit  une  retraite  cxcentri- 
que,  en  dirigeant  ses  deux  ailes  vers  les 
extrémités  de  sa  ligne  de  défense: 
qu'arriva-t-il?  La  droite,  quoique  fa- 
vorisée parles  montagnes  du  Tyntl.  fut 
battue  à  Trente;  Bonaparte  se  diri- 
gea ensuite  sur  les  derrières  de  la  gau- 
che, et  la  détruisit  à  Bassano  et  à 
Mantoue. 

Lorsque  Tarchiduc  Charles  céda  aux 
premiers  efforts  de  deux  armées  frnrî- 
«;ais(»s.  vu  1790,  aurait-il  sauvé  l'Aile - 
ma;;ne  par  une  manœuvre  excentri- 
que? N'e.»it-<e  pas,  au  contriire  »  la 
direction  concentrique  de  sa  retraiu* 

que  rAllemagne  dut  son  salut?  Enfin, 
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Horeaa,  qui  avait  marché  sur  un  déve- 
loppement immense  par  divisions  iso- 
lées ,  s'aperçut  que  ce  système  incon- 
cevable était  bon  pour  se  faire  détruire 
lorsqu'il  était  question  de  combattre  et 
surtout  de  se  retirer  ;  il  concentra  ses 
forces  disséminées,  et  tous  les  efforts 
de  l'ennemi  se  brisèrent  devant  une 
masse  qu'il  fallait  observer  sur  tous 
les  points  d'une  ligne  de  quatre- 
vingts  lieues.  Après  de  tels  exemples , 
on  ne  saurait,  ce  me  semble,  rien  ré- 
pliquer (1). 

Le  maréchal  Soult,  abandonnant  les 
Pyrénées  en  1814 ,  avait  à  opter  entre 
une  retraite  sur  Bordeaux,  qui  l'eût 
mené  au  centre  de  la  France,  ou  une 
retraite  sur  Toulouse,  en  longeant  la 
frontière  des  Pyrénées.  De  même, 
Frédéric,  en  se  retirant  de  Moravie, 
marcha  sur  la  Bohème  au  lieu  de  re- 
gagner la  Silésie. 

La  France  est  très  propre  à  ce  genre 
de  guerre,  surtout  lorsqu'il  n'existe 
pas  dans  le  pays  deux  partis  politiques 
qui  peuvent  aspirer  à  la  possession  de 
la  capitale,  et  rendre  son  occupation 
décisive  pour  l'ennemi.  Si  celui-ci  pé- 
nètre par  les  Alpes,  les  Français  peu- 
vent agir  sur  le  Rhône  et  la  Saône,  en 
tournant  autour  de  la  frontière  jusque 
sur  la  Moselle  d'un  côté,  ou  jusque  sur 
la  Provence  de  l'autre.  S'il  pénètre  par 
Strasbourg,  Mayence  ou  Valenciennes, 
il  en  est  de  même:  l'occupation  de 
Paris  serait  impossible  ou  du  moins 
très  hasardeuse,  tant  qu'une  armée 
française  intacte  resterait  basée  sur  sa 
ceinture  de  places  fortes.  11  en  est  au 
reste  de  même  pour  toutes  les  con- 


(1)  Dix  ans  après  cette  première  réfutation 
do  Bulow,  la  retraite  conrenlrique  de  Ilarclay 
et  de  Ragration  snu\a  Tarméc  lusse;  bien 
qo'elie  n'empêcha  pas  d'abord  les  succès  deNa> 
poléon,  elle  fut  la  première  cause  de  fn  perle. 

^i)  Dans  tou$  ces  calcul,  je  »up{)Oâe  les  for<  , 


trées  ayant  doubles  fronls  d'opén- 
tions(l). 

Lorsqu'une  armée  se  met  en  re- 
traite ,  par  quelque  motif  que  ce  soit, 
il  y  a  nécessairement  aassi  une  pour- 
suite. 

La  retraite,  même  la  mienx  ordon- 
née, exécutée  avec  une  armée  iûticte, 
donne  toujours  un  avantage  à  celm  qii 
poursuit  ;  mais  c'est  surtout  après  me 
défaite  et  dans  des  contrées  éloignies 
que  la  retraite  devient  toujours  Tact- 
ration  la  plus  épineuse  de  la  gnenv, 
et  ses  diflficultés  s'accroissent  propii^ 
tionnellement  à  l'habileté  que  l'eniieH 
déploiera  dans  sa  poursuite. 

On  peut  dilflcilement  donner  lei 
règles  absolues  sur  tous  les  cas  qa'iM 
poursuite  peut  présenter,  mais  il  M 
reconnaître  : 

Qu'en  thèse  générale,  il  est  avanti- 
geui  de  la  diriger  sur  le  flanc  des  co- 
lonnes plutôt  que  sur  la  queue,  sorfoit 
quand  on  est  dans  son  propre  pays,  et 
que  l'on  peut  sans  danger  prendre  une 
direction  diagonale  ou  même  perpen- 
diculaire à  la  ligne  d'opérations  de 
l'adversaire.  Toutefois,  il  ne  faudrait 
pas  se  laisser  entraîner  à  des  moare- 
raens  trop  larges,  qui  feraient  perdre 
la  trace  de  renncmî  ; 

Qu'il  est  aussi  généralement  confe- 
nable  de  mettre  dans  la  poursuite  le 
plus  d'activité  et  d'audace  possible, 
surtout  quand  elle  est  le  résultat  d'une 
bataille  gagnée,  parce  que  la  démo- 
ralisation entraine  la  perte  de  raméf 
battue  ; 

Qu'il  est  peu  de  cas  où  il  soitsagf 
de  faire  un  pont  d*or  à  l'ennemi,  quoi 

ces  à  pea  prés  égales;  sf  Tarmée  enTabisfiitf 
est  le  double  plas  forte .  alors  eUe  peut  sahff. 
nvec  la  moitié  de  ses  troupes,  celle  qui  m  retn 
parallèlement,  et  iM)rter  l'auire  moitié  rar  h 
(  apitalc  ;  mais  à  forces  égalcfi  cela  serait  in- 
possible. 
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qa*eD  dise  Taiicien  adage  romaÎD;  cela 
ne  peut  guère  arriver  que  dans  les  oo 
casions  où  une  armée  inférieure  eu 
forces  aurait  remporté  un  succès  pres- 
que inespéré. 

Un  des  moyens  les  plus  sûrs  de  bien 
exécuter  une  retraite,  c'est  de  familia- 
riser les  oiDders  et  les  soldats  avec 
l'idée  que,  de  quelque  côté  que  vienne 
l'ennemi ,  ils  ne  courent  pas  plus  de 
risque  en  le  combattant  en  queue  qu'en 
tète;  il  faut  aussi  les  persuader  que  le 
maintien  de  Tordre  est  le  seul  moyen  de 
sauver  une  troupe  inquiétée  dans  une 
marche  rétrograde.  C'est  surtout  dans 
ces  occasions  que  l'on  peut  apprécier 
les  avantages  d'une  forte  discipline, 
qui  sera  dans  tous  les  temps  le  meil- 
leur garant  du  o^lien  de  l'ordre; 
mais,  pour  exiger  de  la  discipline ,  il 
importe  d'assurer  les  subsistances,  afin 
d'éviter  que  les  troupes  se  débandent 
en  maraudant  (1). 

Si  un  passage  de  grande  rivière  oflire 
tant  de  chances  délicates  lorsqu'on  est 
suivi  en  queue  par  l'ennemi,  c'est  une 
aflTaire  bien  scabreuse  encore  quand 
l'armée  se  trouve  assaillie  à  la  fois  en 
tète  et  en  queue,  et  que  la  rivière  à 
franchir  est  gardée  par  on  corps  im* 
posant. 

Le  passage  doublement  célèbre  de  la 
Bérézina  par  les  Français  estiin  des 
exemples  les  plus  remarquables  d'une 
pareille  opération  :  jamais  armée  ne  se 
trouva  dans  une  situation  plus  déses- 
pérée et  ne  s'en  tira  plus  glorieuse- 
ment et  plus  habilement.  Pressée  par  la 
famine,  abîmée  par  le  froid,  éloignée 
de  cinq  cents  lieues  de  sa  base,  assaillie 
eu  Iftte  et  en  queue  sur  les  bords  d'une 

(f  )  L«i  qoalilét  qai  diiUngieat  an  Ikni  gé- 
oéril  d'arrière -girde  ne  loot  pas  commones, 
dam  les  arm^  méridionalei.  Le  maréchal 
Ifey  éuit  le  type  de  ce  que  Ton  pouvait  désirer 
de  plus  parfait  en  ce  genre. 

V. 


rivière  marécageuse  et  au  milieu  de 
vastes  forêts,  comment  espérer  qu'elle 
pût  en  échapper?  Sans  doute  elle  paya 
cher  cet  honneur;  sans  doute  la  faute 
de  l'amiral  Tschitchagoff  contribua 
puissamment  à  la  tirer  d'embarras;  mais 
l'armée  n'en  fit  pas  moins  des  eObrts  hé- 
roïques auxquels  on  doit  rendre  hom- 
BMge.  On  ne  sait  ce  qu'il  faut  admirer 
le  plus,  du  plan  d'opérations  qui  ame- 
na les  armées  russes  du  fond  de  la 
Moldavie,  de  Moscou  et  de  Polotsk, 
sur  la  Bérézina,  comme  à  un  rendez- 
vous  de  paix,  plan  qui  faillit  amener  la 
capture  de  leur  redoutable  adversaire, 
ou  de  la  constance  admirable  du  lion 
ainsi  poursuivi,  et  qui  parvint  à  s'ou- 
vrir un  passage. 


SUR  LA  LOGISTIQUE, 


«■ 


ART  FBATIQUB  DB  MOUVOIE 
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Quelques  mots  sur  la  logistique  en  génénL 

La  logistique  est-elle  uniquement 
une  science  de  détail?  Est-ce  au  con- 
traire une  science  générale  formant  une 
des  parties  les  plus  essentielles  de  l'art 
de  la  guerre,  ou  bien  ne  serait-ce  qu'une 
expression  consacrée  par  l'usage  pour 
désigner  vaguement  les  diverses  bran- 
ches du  service  de  l'état-major,  c'est- 
à-dire  les  divers  moyens  d'appliquer 
les  combinaisons  spéiculatives  de  Fart 
aux  opérations  eflTectives? 

Ces  questions  paraîtront  singulières 
à  ceux  qui  sont  dans  la  ferme  persua- 
sion qu'il  n'y  a  plus  rien  h  dire  sur  It 
guerre,  et  qu'on  a  tort  de  chercher  de 
nouvelles  définitions  lorsque  tout  leur 
semble  si  bien  défini.  Pour  moi,  qui 
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sois  persuadé  que  de  bonnes  dé6ni- 
tioos  amènent  la  clarté  des  concep- 
tions, j*avoue  que  je  suis  presque  em- 
barrassé de  résoudre  ces  questions  en 
apparence  si  simples. 

Le  mot  de  logistique  dérive,  comme 
on  sait ,  de  celui  de  major-général  des 
logis  (  traduit  en  allemand  par  celui  de 
quartiermeister),  espèce  d'officiers  qui 
avaient  jadis  la  fonction  de  loger  ou 
camper  les  troupes,  de  dirjger  les  co- 
lonnes, de  les  placer  sur  le  terrain. 
Là  se  bornait  toute  la  logistique  qui , 
comme  on  le  voit ,  embrassait  néan- 
moins lacasiramétation  ordinaire.  Mais 
d'après  la  nouvelle  manière  de  faire  la 
guerre  sans  camps,  les  mouvemens  fu- 
rent plus  compliqués,  et  Tétat^major 
eut  aussi  des  attributions  plus  éten- 
dues. Le  chef  de  Tétat-major  fut  chargé 
de  tronsmcttrc  la  pensée  du  généra- 
lismi^  sur  les  points  les  plus  éloignés  du 
théAtrc  de  la  guerre,  de  lui  procurer 
des  documens  pour  asseoir  ses  opéra- 
tions; Associé  à  toutes  ces  combinai- 
sons, appelé  à  les  Iransmelfro,  à  les  ex- 
pliquer, et  même  à  on  snrvoillor  l'exé- 
cution (inns  leur  ensemble  ainsi  que 
dans  leurs  moindres  dclnils,  ses  fonc- 
tions s'étendirent  néressairement  à 
toutes  les  opérations  d'une  oampagno. 
L'ancienne  logistique  ne  saurait 
donc  suflîre  pour  désigner  la  science 
des  étals-majors,  et  les  fonctions  oc- 
tuelles  de  ce  corps,  si  Ton  tenait  a  lui 
donner  une  instruction  qui  répondit 
pleinement  à  son  but,  demanderaient 
encore  à  être  formulées,  partie  en 
corps  de  doctrines,  partie  en  disposi- 
tions réglementaires.  Ce  serait  aux 
gouvernemens  à  prendre  riniliativc  en 
publiant  des  règlcmens  bien  mûris, 
qui,  après  avoir  traré  tous  les  devoirs 
et  Il*s  attributions  des  chefs  et  officiers 
de  l'état- mujor,  seraient  suivis  d'une 
instruction  claire  et  précise  pour  leur 


tracer  aussi  les  métlioder  les  fhs  yra» 
près  h  bien  remplir  ces  deToirs. 

L'état-roajor  autrichien  arait  jidif 
une  pareille  instruction  réglemeiH 
taire,  mais  un  peu  surannée  ;  die  i» 
trouvait  phis  appropriée  au  Weillei 
méthodes  qu'au  ayatème  noavim. 
Quelques  généraux ,  tels  que  ThiftaoK, 
Grimoard ,  ont  mis  an  jonr  des  m- 
nuels  d'état*major  ;  le  nooveaa  eerss 
rof al  de  France  a  fait  impriner  ph- 
sîeurs  instructions  partielles,  mais  n 
ensemble  satisfaisant  n'eiiste  taon 
nulle  part. 

S*il  est  reconnu  cpie  Tancienne  is- 
gistique  n*était  qu'une  science  de  dé- 
tails pour  régler  le  matériel  des  mar- 
ches ,  s'il  est  avéré  qno  les  fondiom 
de  l'état-major  embrassent  aujour- 
d'hui les  combinaisons  les  plus  életéei 
de  la  stratégie,  il  faudra  admettre  aa» 
que  la  logistique  n'est  plus  qu'une  par- 
celle de  In  science  des  états-majors,  ou 
bien  qu'il  faut  lui  donner  os  autre  dé- 
veloppement et  en  faire  une  science 
nouvelle,  qui  ne  sera  pas  seulement 
celle  des  états-majors  ,  mais  encore 
celle  des  généraux  en  clief. 

Afin  de  nous  en  convaincre,  éno- 
mérons  les  points  principaux  qu'elle 
devra  embrasser  pour  comprendre  tout 
ce  qui  se  rapporte  aux  mouveraens  des 
armées  et  aux  entreprises  qui  ea  ré- 
sultent : 

i"  Faire  préparer  d'avance  tonsta 
objets  motériels  nécessaires  pour  met- 
tre Tarmée  en  mouvement,  c'esl-è- 
dire  pour  ouvrir  la  campagne.  Tracer 
les  ordres,  instructions  et  ilinéraires 
(Marschroute)  pour  la  rassembler  et  h 
mettre  ensuite  en  action. 

2'  Bien  rédiger  tous  les  ordres  da 
général  en  chef  pour  les  diverses  en- 
treprises, de  même  que  les  projets 
d'attaque  pour  les  combats  prévus 
prémédités. 
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••  Goncerter  avec  les  ch.^fs  du  génie 
et  de  rartilleric  les  ine»ires  à  prendre 
pour  mettre  a  Tabri  les  diflfôrens  postes 
nécessaires  à  rétablissement  des  dé- 
pôts, comme  aussi  ceux  qu'il  convien- 
drait de  fortiHer  à  TelTet  de  faciliter  les 
opérations  de  Tarroée. 

i®  Ordonner  et  diriger  les  reconnais- 
sances de  toute  espèce,  et  procurer, 
tant  par  ce  moyen  que  par  Tespion- 
nagc,  les  renscigncmens  aussi  exacts 
qne  possible  des  positions  et4les  mou- 
Tamens  de  Tennemi. 

5*  Prendre  toutes  les  mesures  afin 
de  bien  combiner  les  mouvemens  or- 
dnnnés  par  le  général  en  chef.  Con* 
ccrter  la  marche  des  diverses  colonnes, 
afin  qu'elle  se  fasse  avec  ordre  et  en- 
semble ;  s'assurer  que  tous  les  moyens 
usités  pour  rendre  cette  marche  à  la 
fois  aisée  et  sûre,  soient  préparés  à 
cet  effet  ;  régler  le  mode  et  le  moment 
des  haltes. 

G**  Rien  composer,  et  bien  diriger  par 
de  bonnes  instructions,  les  avant-gar- 
des ou  arrièro-^ardes,  ainsi  que  les 
corps  détachés,  soit  comme  flanqueurs, 
soit  avec  d'autres  destinations.  Munir 
ces  diiïérens  corps  de  tous  les  objets 
nécessaires  pour  remplir  leur  mission. 

7«  Arrêter  les  formules  et  instruc- 
tions aux  chefs  des  corps  ou  à  leurs 
étatSp-majors,  pour  diverses  méthodes 
(le  répartir  les  troupes  dans  les  colon- 
nes à  portée  de  Tenneml ,  de  même 
que  pour  les  former  le  plus  convenable- 
ment, lorsqu'il  fondra  se  mettre  en  li- 
gne pour  combattre,  selon  la  nature  de 
terrain ,  et  Tespèce  d'ennemi  à  laquelle 
on  aura  affaire  (i). 

8"*  Indiquer  nux  avant-gardes  et  an* 
très  corps  détachés,  des  points  de  ras- 
semblement bien  rhoisis,  pour  le  cas 

(i^  Il  n'agil  ici  d*>Bf  (roriioiu  el  formairt  ^ 
nMit*  cl  non  répété'  s  pour  rhiqtie  nniuve" 
«ani  ]ouroiUcrs  ce  qui  lerati  ImpraïkaMe. 


où  ils  seraient  attaqués  pnr  des  forces 
supérieures,  et  leur  faire  connaître  qnd 
appui  ils  peuvent  se  flatter  de  trouver 
au  l»esoin. 

9*  Ordonner  et  surveiller  la  marche 
des  parcs  d'équipages,  de  munitions» 
de  vivres  et  d'ambulances,  tant  dans  les 
colonnes  que  sur  les  derrières,  de  ma- 
nière h  ce  qu'ils  ne  gênent  point  les 
troupes  tout  en  restant  &  leur  proxi- 
mité ;  prendre  les  mesures  d'ordre  et 
de  sûreté,  soit  en  marche,  soit  dans  les 
gîtes  et  wagcnburg  (  barricades  de  cha* 
riois). 

10*  Tenir  la  main  a  Tarrivage  suc- 
cessif des  convois  destinés  à  rempla- 
cer les  vivres  ou  munitions  consom- 
mées. Assurer  la  réunion  de  tous  les 
moyens  de  transport  tant  do  pays  que 
de  l'armée,  et  en  régler  l'emploi. 

1  i"*  Diriger  l'établissement  des  campa 
et  régler  le  service  pour  leur  sûreté, 
l'ordre  et  la  police. 

13»  Établir  et  organiser  les  lignes 
d'opérations  et  lignes  d'étapes  de  l'ar- 
mée, ainsi  que  les  communications  des 
corps  détachés  avec  cette  ligne  ;  dési- 
gner des  officiers  capables  pour  or- 
ganiser et  commander  les  derrières  de 
l'armée ,  y  veiller  à  la  sûreté  des  déta- 
chemens  et  convois ,  les  mnnir  de  bon- 
nes instructions,  veiller  anssi  à  l'entre- 
tien des  moyens  de  communication  en- 
tre l'armée  et  sa  base. 

13"  Organiser  sur  cette  ligne  les  dé- 
pôts de  convalescens ,  d'éclopés,  de 
malingres;  les  hôpitaux  mobiles,  lea 
ateliers  de  confection  ;  pourvoira  leur 
sûreté. 

\k^  Tenir  note  exacte  de  tous  tel 
détachemens  formés,  soit  sur  les  flancs, 
soit  sur  les  derrières  ;  veiller  à  leur  sort 
et  à  leur  rentrée  aussitôt  qu'ils  ne  se- 
raient plus  nécessaires;  leur  donner 
au  besoin  un  centre  d'aciion  et  en  fur* 
œr  des  réserves  stratégiques. 
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15"*  Organiser  les  bataillons  ou  com- 
pagnies de  marche  pour  réunir  en  fais- 
ceau les  hommes  isolés  ou  petits  déta- 
chemens  allant  de  l'armée  à  la  base 
d'opérations,  ou  de  cette  base  à  Tar- 
mée. 

16*  En  cas  de  sièges,  ordonner  et 
surveiller  le  service  des  troupes  dans 
les  tranchées,  se  concerter  avec  les 
chefs  du  génie  sur  tous  les  travaux  à 
prescrire  à  ses  troupes,  et  sur  leur  con- 
duite dans  les  sorties  comme  dans  les 
assauts. 

iV  Prendre,  dans  les  retraites,  les 
mesures  de  précaution  nécessaires 
pour  en  assurer  Tordre;  placer  les 
troupes  de  relai  qui  devront  soutenir 
et  relever  celles  de  Tarrière-garde  ; 
charger  des  officiers  d'état-major  in- 
telligens  de  la  reconnaissance  de  tous 
les  points  où  les  arrière-gardes  pour- 
raient tenir  avec  succès  pour  gagner 
du  temps  ;  pourvoir  d'avance  à  la  mar- 
che des  Impedimenta ,  aOn  de  ne  rien 
abandonner  du  matériel  ;  y  maintenir 
sévèrement  l'ordre  et  prendre  les  pré- 
cautions pour  veiller  à  leur  sùrelé. 

18°  Pour  lescantonnemens,  en  faire 
la  répartition  entre  les  différens  corps, 
indiquer  à  chacun  des  corps  d'armée  la 
place  d'alarme  générale,  leur  prescrire 
les  mesures  de  surveillance  et  tenir  la 
main  à  ce  que  les  règlemens  s'exécu- 
tent ponctuellement. 

A  l'examen  de  cette  vaste  nomen- 
clature, que  Ton  pourrait  encore  gros- 
sir de  bien  des  articles  minutieux, 
chacun  se  récriera  que  tous  ces  devoirs 
sont  autant  ceux  du  généralissime  que 
ceux  de  l'état-major;  c'est  une  vérité 
que  nous  venons  de  proclamer  tout  à 


(i)  Les  cbefs  de  l'artillerie,  du  génie  et  de  Tad- 
ministration.  prétendent  tous  travailler  avec  le 
général  en  chef  et  non  avec  le  chef  d*élat-ma- 
jor.  Rien  sans  doute  ne  doit  empêcher  ces  rap-  |  confu&ion. 
ports  directs  de  ces  autorités  avec  le  général  en 


l'heure,  mais  il  est  incontestable  waâ 
que  c'est  précisément  pour  que  le  gé- 
néral en  chef  puisse  vouer  tons  sei 
soins  à  la  direction  soprème  des  opéra- 
tions, qu'on  lui  a  donné  un  étatHnajor 
chargé  des  détails  d'exëcutioD  ;  dès  ko 
toutes  leurs  attributions  sont  néeei- 
sairementen  communauté,  et  maUMr 
à  l'armée  quand  ces  autorités  oeaetf 
de  n'en  faire  qu'une  ;  cela  n'arrive  «- 
pendant  que  trop  fréquemment,  t¥ 
bord  parce  que  les  généraux  sont  ho» 
mes  et  qu'ils  en  ont  tous  les  défaÉi; 
ensuite,  parce  qu'il  ne  manqae  ptt 
dans  l'armée  d'intérêts  ou  de  prilca- 
tions  en  rivalité  avec  les  cheb  d'éfit- 
major  (1). 

Avant  de  quitter  cet  intéreaunt  ah 
jet,  je  crois  devoir  rapporter  qndqjBa 
évènemens  remarquables  poor  bire 
apprécier  toute  l'importanoe  d'oae 
bonne  logistique  :  l'un  est  le  raiseai- 
blement  miraculeux  de  rannée  fraiH 
çaise  dans  les  plaines  de  Gérit  eo 
1806  ;  le  second  est  rentrée  en  cua- 
pagne  de  1815. 

Dans  Tun  et  l'autre  de  ces  évène- 
mens, Napoléon  sut  Taire  affluer,  arec 
une  précision  admirable ,  sur  le  point 
décisif  de  la  zone  d'opérations,  ses  co- 
lonnes, qui  étaient  parties  des  points 
les  plus  divcrgens,  et  assura  ainsi  le 
succès  de  la  campagne.  Le  choix  deœ 
point  décisif  était  une  habile  coaibi- 
naison  stratégique,  le  calcul  des  mott- 
vemens  fut  une  opération  logistiqae 
émanée  de  son  cabinet.  Long-temp? 
on  a  prétendu  que  Berthier  était  l'ar- 
tisan de  ces  instructions  conçues  avec 
tant  de  précision ,  et  transmises  ordi- 
nairement avec  tant  de  lucidité  ;  j'ai 


cher;  mais  il  doit  travailler  aTec  elles  en  pré- 
sence du  chef  d'état -major,  et  lui  reoTojer 
toute  leur  correspondance,  autremeol  U  v  tuaU 
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ea  cent  occasions  de  m'assurer  de  la 
Eiosseté  de  cette  assertion.  L'empe- 
reor  était  lui-même  le  vrai  chef  de 
SOD  étatHnajor:  muni  d'un  compas 
ouvert  à  une  échelle  de  sept  à  huit 
Deoes  en  ligne  directe  (ce  qui  suppose 
toujours  neuf  à  dix  lieues  au  moins 
par  les  sinuosités  dei  routes) ,  appuyé  et 
quelquefois  couché  sur  sa  carte,  ou  les 
positions  de  ses  corps  d'armée  et  celles 
présumées  de  l'ennemi  étaient  mar- 
quées par  des  épingles  de  différentes 
couleurs,  il  ordonnait  ses  mouvemens 
arec  une  assurance  dont  on  aurait 
peine  h  se  faire  une  juste  idée.  Prome- 
nant son  compas  avec  vivacité  sur  cette 
carte,  il  jugeait  en  un  clin-d'œil  le 
nombre  de  marches  nécessaires  à  cha- 
cun de  ces  corps  pour  arriver  au  point 
où  il  voulait  l'avoir  à  jour  nommé; 
puis  plaçant  ses  épingles  dans  ces  nou- 
veaux sites,  et  combinant  la  vitesse  de 
la  marche  qu'il  faudrait  assigner  à  cha- 
cune des  colonnes,  avec  l'époque  pos- 
sible de  leur  départ,  il  dictait  ces  ins- 
tructions qui ,  à  elles  seules ,  seraient 
on  titre  de  gloire. 

C'est  ainsi  qu'en  1806,  Ney  venant 
des  bords  du  lac  de  Constance,  Lannes, 
de  la  Haute-Souabe,  Soult  et  Davoust, 
de  la  Bavière  et  du  Palatinat ,  Berna- 
dotte  et  Aogereau,  de  la  Franconie, 
et  la  garde  impériale  arrivant  de  Pa- 
ris, se  trouvèrent  en  ligne  sur  trois 
routes  parallèles  débouchant  à  la 
même  hauteur,  entre  Saa|Cd|d,  Géra 
et  Plauen ,  quand  personnqjmns  l'ar- 
mée, ni  en  Allemagne,  ne  concevait 
rien  à  ces  mouvemens  en  apparence  si 
compliqués  (1). 

De  même  en  1815,  quand  Blucher 
o^anlonnait  entre  la  Sambre  et  le  Rhin , 


(1)  JTen  eirepta  loutefoit  le  petit  nombre 
(TofOdert  ctpablct  de  lef  pénétrer  par  analogie 
tvcc  les  préeédeos. 


et  que  lord  Wellington  donnait  ou  re- 
cevait des  fêtes  à  Bruxelles,  attendant 
l'un  et  l'autre  le  signal  d'envahir  la 
France  «Napoléon ,  que  l'on  croyait  à 
Paris  tout  occupé  de  cérémonies  poli- 
tiques d'apparat,  accompagné  de  sa 
garde,  qui  venait  à  peine  de  se  refor- 
mer dans  la  capitale,  fondait  comme 
l'éclair  sur  Charleroi  et  sur  les  quar- 
tiers de  Blucher,  avec  des  colonnes 
convergeant  de  tous  les  points  de  l'ho- 
nzon  pour  arriver,  avec  une  rare  pone- 
tualité,  le  H  juin  dans  les  plaines  de 
Beaumont ,  sur  les  bords  de  la  Sambre. 
(Napoléon  n'était  parti  que  le  13  de 
Paris.) 

La  combinaison  de  ces  deux  opéra- 
tions reposait  sur  un  habile  calcul  stra- 
tégique, mais  leur  exécution  fut  in- 
contestablement un  chef-d'œuvre  île 
logistique.  Pour  faire  juger  le  mérite 
de  pareilles  mesures,  je  rapporterai, 
.  en  opposition  avec  elles,  deux  circons- 
tances ou  des  fautes  de  logistique  fail- 
lirent devenir  fatales.  Napoléon ,  rap- 
pelé d'Espagne  en  1809 ,  par  les  ar- 
memens  de  l'Autriche,  et  certain  d'a- 
voir la  guerre  avec  cette  puissance , 
dépécha  Berthier  en  Bavière ,  avec  la 
mission  délicate  de  rassembler  l'ar- 
mée, toute  disséminée  depuis  Braunau 
jusqu'à  Strasbourg  et  Er^urt.  Davoust 
revennit  de  cette  ville,  Oudinot  de 
Francfort;  Mas<éna,  en  route  pour 
i*Espagne,  rétrogradait  pcir  Strasbourg 
sur  Ulm  ;  les  Saxons ,  leo  Bavarois  et 
les  Wurtembergeois  quittaient  leurs 
pays  respectifs.  Des  distances  immen- 
ses séparaient  ainsi  ces  corps ,  et  les 
Autrichiens,  réunis  depuis  long-temps, 
pouvaient  aisément  percer  cette  toile 
d'araignée  et  en  détruire  ou  disperser 
les  lambeaux.  Napoléon ,  justement  in- 
quiet ,  ordonna  a  Berthier  de  rassem- 
bler l'armée  à  Ratibbonne,  si  la  guerre 
I  n'était  pas  commencée  à  son  arrivée  ; 
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mais  dans  le  cas  contraire,  de  la  réunir  ;  avant  Wogram  ;  !cs  mesures  pour  faire 


plus  en  arrière  vers  Ulm. 

Lo  cause  de  cette  double  alternative 
n'était  pas  difficile  à  pénétrer  :  si  la 
guerre  était  commencée,  Ratisbonne 
se  trouvait  trop  près  de  la  frontière 
d'Autriche  pour  l'assigner  comme  ras- 
semblement .  car  les  cx)rps  pourraient 
venir  se  jeter  isolément  au  milieu  de 
deux  cent  mille  ennemis;  en  fixant  la 
réunion  à  Ulm,  l'armée  serait  concen- 
trée plus  tôt,  ou  du  moins  l'ennemi 
aurait  cinq  à  six  marches  de  plus  à 
faire  pour  l'atteindre,  ce  qui  était  un 
point  capital  dans  la  situation  respec- 
tive des  deux  partis. 

Il  ne  fallait  pas  être  un  génie  pour 
comprendre  la  chose;  cependant,  les 
hostilités  n'ayant  commencé  que  quel- 
ques jours  après  l'arrivée  de  Berthier 
à  Munich,  il  eut  la  bonhomie  de  s'at- 
tache rlittéralement  à  l'ordre  reçu, 
sans  en  expliquer  l'intention  mani- 
feste ;  non  seulement  il  persista  à  réu- 
nir l'armée  à  Ratisbonne,  mais  il  fit 
même  retourner  sur  celle  ville  Da- 
voust ,  qui  avait  eu  le  bon  esprit  de 
se  rabattre  d'Âmberg  sur  la  direction 
d'ingolsladt. 

Heureusement  Napoléon ,  averti  en 
vingt-quatre  heures,  par  le  télépraphe, 
du  passage  de  Tlnn  arriva  comme 
l'éclair  à  Abensberg,  au  moment  où 
Davoust  allait  se  trouver  investi  et 
l'aruiée  scindée  ou  morcelée  par  une 
masse  de  cent  quatre-vingt  mille  en- 
nemis. On  sait  par  quel  prodige  il  la 
rallia  et  triompha,  daris  les  cinq  jour- 
nées glorieuses  d' Abensberg,  de  Sie- 
genbourg ,  de  Landshut,  d'Eckmulil  et 
de  Ualisbonne.  qui  roparcrcnl  les  fau- 
tes de  lugielique  de  son  chef  d'éiat- 
major. 

Nous  terminerons  ces  citations  par 
les  évcnemens  qui  précédèrent  et  ac- 
compagnèrent le  passag'î  du  Danube 


arriver  à  point  nommé,  dans  Hle  de 
Lobau ,  le  corps  du  vice-roi  d'Italie 
venant  de  la  Hongrie,  celui  de  llar- 
mont  venant  de  la  Styrie.  et  celui  di 
Bernadotte  venant  de  Linz,  sontmoîni 
étonnantes  encore  que  le  fanMi  ir* 
rété  ou  décret  impérial  en  Irenle-ui 
articles,  qui  réglait  les  détaîto  du  pu» 
sage  et  de  la  formation  dans  les  piainei 
d'Enzersdorf,  en  présence  de  ceiil 
quarante  mille  Autrichiens  et  de  dof 
cents  pièces  de  canon ,  comme  s'il  m 
fût  agi  d'une  fête  militaire.  Toutes  cm 
masses  se  trouvant  réunies  dans  l'De,  le 
k  juillet  au  soir,  trois  ponts  soot  jetés 
en  un  clin  d'œil  sur  un  bias  du  Uinbe 
de  soixante-dix  toises,  par  la  noit  li 
plus  obscure  et  au  milieu  de  torrensde 
pluie;  cent  cinquante  mille  bommesy 
défilent  en  présence  d*un  ennemi  r^ 
doutable,  et  sont  formés  avant  midi 
dans  la  plaine,  à  une  lieue  en  iriot 
des  ponts  qu'ils  couvrent  par  un  chan- 
gement de  front  ;  le  tout  en  moins  de 
temps  qu'il  n'en  eût  fallu  pour  le  faire 
dans  une  manœuvre  d'instruclion  ré- 
pétée à  plusieurs  reprises.  A  la  vérité. 
l'ennemi  avait  résolu  de  ne  disputer  k 
passage  que  faiblement,  mais  on  li- 
gnoroit,  et  le  mérite  des  dispo«ilioD5 
prises  n'en  est  pas  moins  manifeste. 

Un  exemple  non  moins  extraordi- 
naire de  rimporlance  des  mesure?  de 
bonne  logistique,  fut  don.ié  à  la  ba- 
taille de  Leipzig.  En  recevant  cette  ba- 
taille, adossé  à  un  défilé  comme  celai 
de  Leipzig,  et  à  des  prairies  boisée*, 
coupées  de  petites  rivières  et  de  jar- 
dins, il  eût  L'ié  important  de  jeter  grand 
nombre  de  petits  ponts,  d'ouvrir  des 
abords  pour  y  arriver,  et  de  jalonner 
ces  chemins;  cela  n'eût  pas  empéihé 
la  perte  d'une  bataille  décijîive,  mai? 
on  eût  sauvé  bon  nombre  d'homme?, 
de  canons  et  de  caissons,  qui  forent 
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abandonnés  faute  d'ordre  et  d'issues 
pour  se  retirer.  L'explosion  inconce- 
Table  du  pont  de  Littdenau  fut  éga- 
lement le  résultat  d'une  insouciance 
impardonnable  de  l'étut^major,  qui  du 
reste  n'existait  plus  que  de  nom  dans 
l'armée,  grâce  à  la  manière  dont  Bcr- 
thier  le  composait  et  le  traitait.  D'ail- 
leurs, il  faut  en  convenir.  Napoléon , 
qui  entendait  parfaitement  la  logisti- 
que pour  organiser  une  irruption ,  nV 
vait  j  «mats  songé  i  une  mesure  de  pré- 
caution pour  le  cas  d*une  défaite,  et 
quand  il  élait  présent, chacun  se  re- 
posait sur  l'empereur,  comme  s*il  eût 
dà  lui-même  tout  ordonner  et  tout  pré- 
Toir. 

En  voilà  as^ez  pour  faire  apprécier 
toute  l'iiiOuence  qu'une  bonne  logis- 
tique peut  avoir  sur  les  opératious  mi- 
litaires. 


^n  reconniliMBCft  et  luiret  moyem  de  bien 
conntUre  Ici  mou^emcot  de  I  eoneaii. 

Un  des  moyens  les  plus  importans 
pour  bien  combiner  dliabiles  manœu- 
nés  de  guerre ,  serait  sans  contredit 
de  ne  jamais  les  ordonner  que  sur  une 
connaissance  exacte  de  ce  que  ferait 
l'ennemi.  En  effet,  comment  savoir  ce 
que  Ton  doit  faire  soi-même ,  si  Ton 
ignore  ce  que  fait  Fadversaire.  Mais 
autant  cette  connaissance  serait  déci- 
sive, autant  il  est  difficile,  pour  ne  pas 
dire  impossible,  de  l'acquérir;  et  c'est 
précisément  là  une  des  causes  qui  ren- 
dent la  théorie  de  la  guerre  si  différente 
de  la  pratique. 

C*est  de  là  que  viennent  tous  les  mé- 
comptes des  généraux  qui  ne  sont  que 
des  hommes  instruits  sans  avoir  le  gé- 
nie naturel  de  la  guerre,  ou  sans  y  sup- 
pléer par  le  coufHi'œil  exercé  que  peut 
donner  une  longue  expérience  et  une 


grande  habitude  de  diriger  des  opéra- 
tions mililaires.  Il  est  toujours  aisé,  en 
sortant  des  tmncs  d'une  académie,  de 
faire  un  projet  pour  déborder  une  aile, 
pour  menacer  les  communications  de 
l'armée  lorsqu'on  agit  pour  les  deux 
partis  en  même  temps  et  qu'on  les  div 
|)Ose  à  son  gré,  soit  sur  une  carte  géo- 
graphique, soit  sur  un  plan  de  terrain 
simulé  ;  mais  quand  on  a  affaire  à  un 
adversaire  habile ,  actif,  entreprenant, 
et  dont  tous  les  mouvemcns  sont  une 
énigme,  alors  l'embarras  commencé, 
et  c'est  ici  que  se  montre  la  médiocrité 
d'un  général  ordinaire,  dénué  de  toute 
étude  des  principes. 

Il  y  a  quatre  moyens  pour  parvenir 
à  juger  les  opérations  d'une  armée  en- 
nemie :  le  premier  est  celui  d'un  es- 
pionnage bien  organisé  et  largement 
payé  (recommander  l'espionnage  pa- 
raîtra une  œuvre  impie  aux  songes- 
creux  philanthropes,  mais  je  les  prie 
de  ne  pas  oublier  qu'il  s'agit  d'épier 
les  mouvemcns  d'une  armée  et  non 
de  délation);  le  second  est  celui  des 
reconnaissances  faites  par  d'habiles 
officiers  et  des  corps  légers  ;  le  troi- 
sième consiste  dans  les  renseignemens 
qu'on  pourrait  obtenir  des  prisonniers 
de  guerre  ;  le  quatrième  est  celui  d'é- 
tablir soi-même  les  hypothèses  qui 
peuvent  être  les  plus  vraisemblables 
d'après  deux  bases  différentes.  Enfin, 
il  est  un  cinquième  moyen ,  celui  des 
signaux  ;  quoiqu'il  s'applique  plutôt  à 
indiquqi  la  présence  de  l'ennemi  qu'à 
juger  de  ses  projets,  il  peut  être  rangé 
dans  la  catégorie  dont  nous  nous  oo* 
cupons. 

Pour  tout  ce  qui  se  passe  dans  l'in- 
térieur de  I  armée  ennemie,  l'espion- 
nage semble  le  plus  sûr,  car  une 
reconnaissance,  quelque  bien  faite 
qu'elle  soit,  ne  peut  donner  aucune 
idée  de  ce  qui  se  posse  au-delà  de  Ta* 
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Tunt^arde.  Cela  ne  veat  pas  dire  qa'il 
n'en  faille  pas  faire ,  car  il  faut  tenter 
tons  les  moyens  de  se  bien  instruire  ; 
mais  cela  Teut  dire  qn'ii  ne  faut  pas 
compter  sur  lenr  résultat.  Il  en  est  de 
même  des  rapports  des  prisonniers  de 
gnerre,  ils  sont  souvent  utiles,  et  le 
plus  souvent  il  serait  fort  dangereux 
d'y  ajouter  foi.  En  tout  cas,  un  état- 
major  habile  ne  manquera  pas  de  choi- 
sir quelques  officiers  instruits  qui, 
chargés  de  ce  service  spécial,  sauront 
diriger  leurs  questions  de  manière  à 
démêler  parmi  les  réponses  ce  qu'il 
peut  être  important  de  savoir. 

Lorsque  les  armées  campaient  sous 
la  tente,  presque  entièrement  réunies, 
alors  les  nouvelles  de  l'ennemi  étaient 
plus  certaines,  car  on  pouvait  pousser 
des  partis  jusqu'en  vue  de  leur  camp, 
et  les  espions  pouvaient  rendre  compte 
de  tous  les  mouvemens  de  ces  camps. 
Hais  avec  Torgaiiisation  actuelle  en 
corps  d*armée  qui  cantonnent  ou  bi- 
vouaquent, la  chose  est  devenue  plus 
compliquée,  plus  embarrassante,  et  en 
résultat  presque  nulle. 

L'espionnage  peut  rendre  néanmoins 
de  bons  services  lorsque  Tarmée  de 
l'adversaire  est  conduite  par  un  grand 
capitaine  ou  un  grand  souverain,  mar- 
chant toujours  avec  la  majeure  partie 
de  ses  forces  et  réserves.  Tels  étaient, 
par  exemple,  l'empereur  Alexandre  et 
Napoléon  ;  lorsqu'on  parvenait  à  savoir 
où  ilsavaient  passé  et  quelle  direction  ils 
prenaient,  on  pouvait,  sans  s'arrêter 
au  détail  des  autres  mouvemens,  ju- 
ger à  peu  près  le  projet  qu'ils  avaient 
en  vue. 

Un  général  habile  peut  suppléer  à 
rinsuflisance  de  tous  ces  moyens  par 
des  hypothèses  bien  posées  et  bien  ré- 
solues d'avance,  et,  je  puis  le  dire  avec 
une  certaine  satisfaction,  ce  moyen  ne 
m'a  prof^que  jamais  manqué,  et  je  me 


suis  rarement  trompé  en  y  aysnt 
cours. 

Il  nous  reste  à  dire  aussi  ce  qan  Toê 
peut  obtenir  à  l'aide  des  signaux.  II  y 
en  a  de  plusieurs  sortes,  et  A  la  tète  de 
toutes  on  doit  naturellement  placer  ki 
télégraphes.  Ce  fut  A  l'idée  qall  eri 
d'établir  une  ligne  télégraphique  entre 
son  quartier-général  et  la  France,  qie 
Napoléon  fut  redevable  de  ses  étoa- 
nans  succès  de  Ratisbonne,en  1809.0 
se  trouvait  encore  A  Paris  qoand  l'ar- 
mée autrichienne  franchit  Tlnn,  ven 
Braunau,  pour  envahir  la  Bavière  et 
percer  ses  cantonnemens.  Instmit  ea 
vingt-quatre  heures  de  oe  qai  se  pai« 
sait  A  deux  cent  cinquante  lieues  de 
lui,  il  se  jette  aussitôt  en  Yoitore,  el 
huit  jours  après  il  était  vainqueur  dm 
deux  batailles  sous  les  mnrs  de  RêOê' 
bonne;  sans  le  télégraphe  la  itanqiagM 
était  perdue  :  ce  trait  suffit  pour  eo  ap- 
précier l'importance. 

Un  essai  d'une  autre  natve  Ait  lealé 
en  179(^,  A  la  bataille  de  Fleuras,  oàh 
général  Jourdan  se  servit  d'un  aéros- 
tat pour  reconnaître  et  signaler  les 
mouvemens  des  Autrichiens.  Je  ne 
sais  s'il  eut  lieu  de  s'applaudir  de  cet 
essai,  qui  ne  fut  plus  renouvelé,  bien 
qu'on  ait  prétendu  dans  le  temps  qu'il 
avait  concouru  à  la  victoire,  ce  dont  je 
doute  fort.  Il  est  probable  que  la  diffi- 
culté d'avoir  un  aérostat  tout  prêt  à 
faire  son  ascension  au  moment  ou  cela 
serait  opportun,  celle  de  bien  observer 
ce  qui  se  passe  ici-bas  quand  on  est 
ainsi  aventuré  dans  les  airs,  et  l'insta- 
bililc  des  vents,  ont  pu  faire  renoncer 
à  ce  moyen.  £n  maintenant  le  balioo 
à  une  élévation  peu  considérable ,  en 
y  plaçant  un  oRlcier  capable  de  bien 
juger  les  mouvemens  de  l'ennemi,  et 
en  perfectionnant  le  petit  nombre  de 
signaux  qu  il  faudrait  en  attendre,  il 
est  des  circonstances  où  l'on  en  tirerait 


m  LÀ  amAimi  tactiqle  bt  obs  ■^'^^".^it 


90K 


peut-être  quelque  fruit.  Toutefois ,  la 
ftunéc  du  canon,  la  difficulté  de  distin- 
guer à  quel  parti  appartiennent  les 
colonnes  qn*on  voit  se  mouvoir  comme 
des  troupes  de  Lilliputiens ,  rendront 
toujours  ces  rapports  fort  incertains  : 
un  aéronaute  eût  été ,  par  exemple , 
assez  embarrassé  de  décider,  à  la  ba- 
taille de  Waterloo,  si  c'était  Grouchy 
ou  Blucher  qui  arrivait  par  Saint-Lam- 
bert, 

Il  est  une  espèce  de  signaux  plus  so- 
lides, ce  sont  ceux  qu'on  donne  par 
de  grands  feux  allumés  sur  les  points 
élevés  d'une  contrée  :  avant  l'inven- 
tion du  télégraphe,  ils  avaient  le  mé- 
rite de  pouvoir  porter  rapidement  la 
noavelle  d'une  invasion  d'un  bout  du 
pays  à  l'autre.  Les  Suisses  s'en  ser- 
vaient pour  appeler  les  milices  aux  ar- 
mes. On  en  bit  aussi  quelquefois  usage 
pour  donner  l'alarme  aux  cantonne- 
mens  d'hiver  afln  de  les  rassembler 
plus  promptement;  ils  peuvent  d'au- 
tant mieux  servir  à  cet  effet,  qu'il  suf- 
fit de  deux  ou  trois  variantes  dans  le 
signal  pour  indiquer  aux  corps  d'ar- 
mée de  quel  cAté  l'ennemi  menace  les 
quartiers  plus  sérieusement,  et  sur 
quel  point  ils  doivent  effectuer  leur 
rassemblement.  Par  la  même  raison, 
ces  signaux  peuvent  convenir  sur  les 
côtes  contre  les  descentes. 

Enfln,  il  est  une  dernière  espèce  de 
signaux,  ceux  que  l'on  donne  aux 
troupes  pendant  l'action  à  l'aide  des 
instrumens  militaires;  conune  ils  ne 
touchent  pas  directement  au  sujet  que 
nous  traitons,  je  me  bornerai  i  obser- 
ver qu'on  les  a  perfectionnés  dans  l'ar- 
mée russe  plus  que  partout  ailleurs. 
Mais,  tout  en  reconnaissant  de  quelle 
importance  il  serait  de  trouver  un 


sou  chef,  il  faut  avouer  que  ce  sera  en- 
core long-temps  un  problème  difficile 
à  résoudre;  et,  à  part  le  cas  d'uo 
hourra  général ,  imprimé  è  toute  une 
ligne  par  le  pas  de  charge  répété  de 
proche  en  proche,  il  sera  toujours  dif- 
flcile  d'appliquer  les  signaux  par  instm- 
mens  à  d'autre  usage  qu'aux  tirail- 
leurs :  même  ces  hourras  généraux  et 
spontanés  sont-ib  plutôt  l'effet  d'uo 
élan  des  troupes  que  le  résultat  d'uo 
ordre  :  je  n'en  ai  vu  que  deux  exemples 
dans  treize  campagnes. 


FORMATION   DES   TROUPES 

POUm  AIXIO  AU  COMBAT  (1), 
■r  vm  L'Bvn.oi  rABnccun  ou  comuiA  b« 


Deux  articles  essentiela.  àfAk  tacti- 
que des  batailles  nous  reileofcà  exami- 
ner :  l'un  est  la  manière  de  disposer 
les  troupes  pour  les  conduire  au  com- 
bat; l'autre  est  l'emploi  des  différentes 
armes.  Rien  que  ces  objets  appartien- 
nent à  la  logistique  et  à  la  tactique 
secondaire ,  il  faut  avouer  œpeodaot 
qu'ib  forment  une  des  principales  com- 
binaisons d'un  énéral  en  chef  lors- 
qu'il s'agit  de  livrer  baUilIe  ;  dès-losi 
ils  entrent  nécessairement  dans  le 
plan  que  nous  nous  sommes  pro- 
posé. 

Ici  les  doctrines  deviennent  moina 
flxes,  et  l'on  retombe  forcément  dans 
le  champ  des  systèmes  ;  aussi  n'est-ce 


moyen  sûr  d'imprimer  un  mouvement, 

qiontaoé  et  simultané  à  une  masse  de  I  ^oi  d^od  aoMi  m  pca  de  la 

troupes  d*aprèa  la  volooté  subite  de  I  piw  ummn  à  ■■• 


(i)  Toal  ce  qoi  cooMme  Ici  tonDatioas  a^ 
pariient  plutAi  à  la  log&liqnc  qa*à  la  lacUfoe; 
mit  J*al  cru  que  ce  chapitre,  rédigé  aiaii  da- 
paifl sept  ant.  poarait  bieo  resterlei  q«*il  élail, 
car  la  rormetioii  dépead  de  rmplal,  et  reaa- 
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pas  sans  ctonncment  que  nous  avons 
?u  tout  récemment  un  des  écrivains 
modernes  les  plus  célèbres  prétendre 
que  la  tactique  est  fixée ,  mais  que  la 
stratégie  ne  Test  pas ,  taudis  que  c*est 
précisément  le  contraire. 

La  stratégie  se  compose  de  lignes 
géographiques  invariables,  dont  l'im- 
portance relative  se  calcule  d'après  la 
situation  des  forces  ennemies,  situa- 
tion qui  ne  peut  jamais  amener  qu'un 
peiit  nombre  de  variations,  puisque  les 
forces  ennemies  se  trouveront  divisées 
ou  rassemblées,  soit  sur  le  centre,  soit 
sur  une  des  deux  extrémités.  Rien  de 
plus  possible  que  de  soumettre  des 
elémens  si  simples  à  des  règles  déri- 
vant du  principe  fondamental  de  la 
guerre ,  et  tous  les  eObrts  d'écrivains 
méticuleux  pour  embrouiller  la  science 
en  voulant  la  rendre  trop  abstraite  et 
trop  exacte ,  ne  sauraient  faire  naître 
un  doute  à  ce  sujet.  Il  en  est  de  même 
des  combinaisons  des  ordres  de  ba- 
tailles ,  qui  peuvent  être  soumises  à 
des  maximes  cgalcmenl  rnpporlùcs  au 
principe  général  ;  mais  les  moyens 
d'exécution,  c'esl-à-dirc  la  lactique 
proprement  dite,  dépendent  de  tant 
de  circonstances,  qu'il  est  impossible 
de  donner  des  règles  de  conduite  pour 
les  cas  innombrables  qui  peuvent  se 
présenter. 


Db  placement  dos  troupes  dans  la  ligne  de 

bataille. 


Après  avoir  défini  ce  que  Ton  doit 
entendre  par  la  ligne  de  bataille,  il 
convient  de  dire  de  quelle  manière  el- 
les se  forment,  et  comment  les  diiïé- 
renies  troup(*s  doivent  y  être  répar- 
ties. 

Avant  la  révolution  française,  toute 


l'infanterie,  formée  par  régimens  et 
brigades,  se  trouvait  réunie  en  un  sed 
corps  de  bataille,  subdivisé  en  pre- 
mière et  seconde  lignes  qui  avaient 
chacune  leur  aile  droite  et  leur  ail* 
gauclie.  La  cavalerie  se  plaçait  ordi- 
nairement sur  les  deux  ailes,  et  far- 
tillerie,  encore  très  lourde  à  cette  épo- 
que, était  répartie  sur  le  front  de  clo- 
que ligne  (on  traînait  du  canon  de  16, 
et  il  n'y  avait  pas  d'artillerie  à  chevar. 
Alors  l'armée,  campant  toujours  réu- 
nie, se  mettait  en  marche  par  ligne 
on  par  ailes,  et  comme  il  y  avait  deu 
ailes  de  cavalerie  et  deux  d'infanterie, 
si  Ton  marchait  par  ailes  «  onfonnait 
ainsi  quatre  colonnes.  Quand  oo  mar- 
chait par  lignes,  ce  qui  coDTennt 
surtout  dans  les  marches  de  flanc, 
alors  on  ne  formait  que  deux  colonnes, 
à  moins  que,  par  des  circonstances  lo- 
cales ,  la  cavalcM'ie  ou  une  partie  de 
rinfanicrie  eussent  campé  en  troisième 
ligne,  ce  qui  était  rare. 

Celle  méthode  simpliflaitU  Vopsti- 
que,  puisque  toute  la  disposilion  con- 
îîi>lait  à  dire  :  u  On  marchera  dan> 
V  telle  diroclion  par  lignes  ou  par  ai- 
»  les,  pur  la  droite  ou  par  la  gauche.  ^ 
On  soïlait  rarement  de  cette  mono- 
tone, mais  simple  fonnalion,  eldam 
l'esprit  du  .-yslènic  de  guerre  qu'on 
suivait,  c'était  ce  qu'il  y  avait  demiecx 
à  faire. 

La  révolution  française  amena  le 
système  des  divisions,  qui  rompit  U 
trop  grande  unilé  do  l'ancienne  for- 
mation, et  donna  des  fractions  capa- 
bles de  se  mouvoir  pour  leur  propre 
compte  sur  toute  espèce  de  terrain,  et 
qui  fut  un  bien  réel,  quoique  l'on  tom- 
bût  peut-être  d'un  extrême  dans  qd 
autre,  en  revenant  presque  à  l'orga- 
nisation Irgionnairc  des  Itomains.  Ct- 
divisions,  composées  ordinairemeoî 
d'infanterie  »  d'artillerie  et  de  cavale- 
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rie«  mancBayraient  et  combaUoient gé- 1     Ce  syslème  fut  diUnitivement  con- 
parément;  soit  qu'on  le»  étendit  outre  \  solide  au  camp  de  Boulogne,  où  Ton 


mesure  pour  les  faire  Tîvre  sans  noaga- 
sioB,  soit  qu'on  eût  la  manie  de  pro- 
longer sa  ligne  dans  Tespoir  de  dé- 
border celle  de  rennemi ,  on  vit  sou- 
Tent  les  sept  ou  huit  divisions,  dont 
une  armée  se  composait,  marcher  de 
front  sur  autant  de  routes,  i  quatre  ou 
cinq  lieues  Tune  de  l'autre  ;  le  quar- 
tier-général se  plaçait  au  centre,  sans 
autre  réserve  que  cinq  ou  six  minces 
régimcns  de  cavalerie  de  trois  cents  à 
quatre  cents  chevaux  ;  en  sorte  que  si 
reonemi  venait  à  réunir  le  gros  de  ses 
forces  sur  une  de  ces  divisions  et  à  la 
battre ,  la  ligne  se  trouvait  percée ,  et 
le  général  en  chef,  n'ayant  aucune  ré- 
serve d'infanterie  sous  la  main,  ne 
voyait  d'autre  ressource  que  de  se 
mettre  en  retraite  pour  rallier  ses  for* 
ces  morcelées. 

Bonaparte,  dnns  sa  première  guerre 
d'Italie,  remédia  à  cet  inconvénient , 
tant  par  la  mobilité  et  la  rapidité  de 
ses  manœuvres,  qu'en  réunissant  tou- 
jours le  gros  de  ses  divisions  sur  le 
point  on  le  coup  décisif  devait  se  por- 
ter. 

Lorsqu'il  se  fut  placé  à  la  tète  de 
l'État,  et  qu'il  vit  chaque  jour  agrandir 
la  sphère  de  ses  moyens  et  celle  de  ses 
projets,  Napoléon  comprit  qu'une  or- 
ganisation plus  forte  était  nécessaire; 
il  prit  donc  uu  terme  moyen  entre 
l'ancien  système  et  le  nouveau,  tout 
en  conservant  l'avantage  de  l'organi- 
sation divisionnaire.  Il  foroia ,  dès  la 
campagne  de  1800,  des  corps  de  deux 
ou  tfoisdîvîMiins,  qu'il  plaça  sous  des 
lieutcnans-généraui  pour  former  les 
ailes,  le  centre  ou  la  réserve  de  Tar- 
méc  (1). 


orgnnisa  des  corps  d'armée  pcrroa- 
nens  sous  des  mnréchaui ,  qui  com- 
mandaient trois  divisions  d'infanterie, 
une  de  cavalerie  légère,  et  trente-six 
à  quarante  pièces  de  canon  avec  des 
sapeurs.  C'étaient  autant  de  petites  ar- 
méi'S ,  propres  h  former,  au  besoin , 
toute  entreprise  par  elles-mêmes.  La 
grosse  cavalerie  fut  réunie  en  une  foi  te 
réserve,  composée  de  deux  divisions 
de  cuirassiers,  quntre  do  dragons  et 
une  de  cavalerie  It-gôre.  Lvs  grena- 
diers réunis  et  la  garde  fi^rmâront  une 
belle  réserve  d'infanterie  ;  plus  tard . 
en  181  S,  la  cavalerie  fut  aussi  organi- 
sée en  corps  de  trois  divisions,  alin  de 
donner  plus  d'unité  nui  massts  tou- 
jours croissantes  de  cellu  armiv 

II  faut  en  convenir,  cette  orgonisa- 
tion  laissait  peu  à  désirer,  et  cette 
grande  armée,  qui  fit  effectivement 
de  si  grandes  choses,  fut  bientôt  Ip 
type  sur  lequel  toute  l'Europti  se  mo- 
dela. 

Au  demeurant,  la  meilleure  organi- 
sation i  donner  a  une  armée  qui  entre 
en  campagne,  sera  long-temps  encore 
un  problème  de  logistique  à  résoudre , 
à  causé  de  la  difficulté  qu'on  éprouvfi 
à  la  maintenir  au  milieu  des  évène*- 
mens  de  la  guerre  et  des  détachemeos 
incessans  qu'ils  nécessitent  plus  ou 
moins. 

La  grande  armée  de  Boulogne,  que 
nous  venons  de  citer,  en  est  la  preuve 
la  plus  évidente.  Il  semblait  que  son 
organisation  parfaite  dut  la  mettre  à 
l'abri  de  toutes  les  vicissitudes  possi- 
bles. Le  centre,  sous  le  maréchal 
Soult;  la  droite,  sousDavoust;  la  gau- 
che, sous  Ney  ;  la  réserve,  sous  Lan- 


(1)  Ainil  rarinée  du  Rhin  était  composa  de  gaorhf.  iioas  Sniiil-SuzAnne.  dpui  divbiom:  If 
rsHcdroitei  foa»  Lecourt»f.  troft  dî\Moos;  da  '  général  en  chef  avait  rn  ouire  troi^  dlvlsiona 
C«lKt»  MNU  8aîBi-C|r>  irola  dlviaioa»,  cl  de  la  !  de  rtficr*f  ioai  Ma  vtdrw  toaiédian. 
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lies,  préiieDtaient  un  corps  de  bataille 
régulier  et  formidable  de  treize  divi- 
sions d*inranterie,  sans  compter  celles 
de  la  garde  et  des  grenadiers  réunis. 
Outre  cela,  les  corps  de  Bernadolte  et 
Marmont,  détachés  à  droite ,  et  celui 
d'Augereau,  détaché  à  gauche,  étaient 
disponibles  pour  agir  sur  les  flancs  ; 
mais  dès  le  passage  du  Danube,  à  Do- 
navert,  tout  fut  interverti. 

Il  sera  toujours  fort  difficile  de  don- 
ner une  organisation  tant  soit  peu  sta- 
ble ;  cependant  il  semble  que  l'orga- 
nisation de  l'armée  en  quatre  frac- 
tions, savoir  :  deux  ailes,  un  centre  et 
une  réserve ,  est  la  seule  rationnelle. 
La  composition  de  ces  fractions  pourra 
varier  selon  la  force  des  armées  ;  mais 
pour  pouvoir  la  maintenir,  il  sera  in- 
dispensable d'avoir  un  certain  nombre 
de  divisions  hors  de  ligne,  pour  four- 
nir les  détachemens  nécessaires.  Ces 
divisions,  en  attendant  qu'elles  soient 
détachées,  pourraient  renforcer  Tune 
ou  l'autre  de  ces  fractions,  qui  serait 
la  plus  exposée  à  recevoir  ou  à  frapper 
de  grands  coups ,  ou  bien  on  les  em- 
ploierait, soit  sur  les  flancs  du  corps 
de  bataille,  soit  à  doubler  la  réserve. 
Chacune  des  quatre  grandes  fractions 
du  corps  de  bataille  pourra  ne  former 
qu'un  seul  corps  de  trois  à  quatre  di- 
visions, ou  bien  se  diviser  en  deux 
corps  de  deux  divisions.  Dans  ce  der- 
nier cas,  on  aurait  sept  corps,  en  n*cn 
comptant  qu'un  pour  la  rôserve  ;  mais 
il  faudrait  que  le  dernier  eût  toujours 
trois  divisions,  afin  que  le  centre  et  les 
ailes  eussent  chacun  leur  réserve. 

En  formant  ainsi  sept  corps,  si  Ton 
n'en  avait  pas  toujours  quelques-uns 
hors  de  ligne  pour  fournir  les  détache- 
mens, il  arriverait  souvent  que  h*s 
corps  des  extrémités  se  trouveraient 
détachés ,  en  sorte  qu'il  ne  resterait 
pour  chaque  aile  que  deux  divisions , 


I  dont  il  faudrait  même  parfois  détacLer 
encore  une  brigade  pour  flanquer  ii 
marche  de  l'armée ,  de  manière  qal 
n'y  resterait  plus  que  trois  brigades, 
ce  qui  ne  consUlae  pas  un  oniie  de 
bataille  bien  fort. 

Ces  véri^  font  croire  qo^ine  orga- 
nisation delà  ligne  de  bataille ea qua- 
tre corps  de  trois  divisions  d*infaBKerie 
et  une  de  cavalerie  légère ,  plus  Mi 
ou  quatre  divisions  destinées  au  dé- 
tachemens, serait  moins  sojeltc  in- 
rîer  qu'une  en  sept  corps  de  deux  ê- 
visions. 

Du  reste,  comme  tout  dépend,  dus 
ces  sortes  d'arrangemens ,  de  h  forœ 
deTarmée  et  des  unités  cpii  lacMfO- 
sent ,  autant  que  de  la  nature  de  «s 
entreprises,  il  en  résulte  des  variaalfi 
multipliées  qu'il  serait  trop  kmg  de 
détailler  ici,  et  je  me  bornerai  à  irKcr 
sur  la  planche  ci-jointe  les  prisdpiles 
combinaisons  que  présenieraîCaoe  for- 
mation, selon  que  les  divisfonsseruèfit 
de  deux  ou  de  trois  brigades ,  ei  les 
corps  de  deux  ou  trois  divisions.  On  y  a 
tracé  la  formation  pour  deux  corps 
d^infanterie  sur  deux  lignes,  soitroo 
derrière  l'autre ,  soit  l'un  à  cAlé  de 
l'autre. 

Ceci  nous  amène  à  examiner  s'il 
peut  jamais  être  convenable  de  placer 
ainsi  deux  corps  Tun  derrière  rautre, 
comme  Napoléon  le  fit  souvent,  no- 
tamment à  Wagram,  Je  crois  qu'à 
l'exception  des  réserves ,  ce  système 
ne  saurait  s'appliquer  qu'à  une  posi- 
tion d'attente,  et  nullement  à  uno^ 
dre  de  combat  ;  car  il  est  bien  préfé- 
rable que  chaque  corps  ait  en  luimènie 
sa  seconde  ligne  et  sa  réserve,  que 
d'entasser  plusieurs  corps  sous  dei 
chefs  différens.  Quelque  bien  disposé 
que  soit  un  général  à  soutenir  un  de 
ses  collègues,  il  lui  répugnera  toujoor» 
de  morceler  ses  forces  à  cet  effet  ;  at 
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quand,  aa  lieu  d'un  collègue,  il  ne 
Terra  dans  le  commandant  de  la  pre- 
mière ligne  qu*un  rival  envié ,  ainsi 
que  cela  n'arrive  que  trop  souvent ,  il 
ail  probable  qu'il  ne  lui  fournira  pas 
avec  empressement  le  secours  dont  il 
pourrait  avoir  besoin.  Outre  cela ,  un 
chef,  dont  le  commandement  est  ré- 
parti sur  une  longue  étendue,  est  bien 
moins  sûr  de  ses  opérations  que  s'il 
n'embrassait  que  la  moitié  de  ce  front, 
et  qu'il  troQvAt  en  échange,  dans  plus 
de  profondeur,  le  soutien  qui  lui  serait 
nécessaire. 

EnOn ,  pour  compléter  cet  aperçu , 
on  verra  par  le  tablesu  ci-après  (1) 
combien  cette  question  de  la  meilleure 
formatioa  est  subordonnée  à  la  force 
de  l'armée  et  combien  elle  est  com- 
pliquée. 

On  ne  saurait  guère  se  régler  au- 
jourd'hui sur  les  énormes  masses  mi- 
ses en  action  de  181S  à  1815,  on  nous 
avons  vu  une  même  armée  former 
jusqu'à  quatorze  corps  qui  avaient  de 
deux  jusqu'à  cinq  divisions.  Avec  de 
telles  forces,  il  est  incontestable  qu'on 


ne  saurait  rien  imaginer  de  mieux 
qu'une  organisation  par  corps  d'armée 
de  trois  divisions  ;  on  destinerait  huit 
de  ces  corps  pour  la  ligne  de  bataille, 
et  il  en  resterait  six,  tant  pour  les  dé- 
tachemens  que  pour  renforcer  tel  point 
de  cette  ligne  qu'on  jugerait  conve- 
nable ;  mais  pour  appliquer  ce  système 
à  des  armées  dans  les  proportions,  déjà 
fort  respectables ,  de  cent  cinquante 
mille  hommes  seulement,  on  pourrait 
à  peine  employer  des  divisions  de 
deux  brigades ,  là  oà  Napoléon  et  les 
alliés  employaient  des  corps  d'armée 
entière. 

Si  une  armée  ne  passe  pas  cent  mille 
hommes,  la  formation  en  divisions, 
comme  en  1800,  vaudrait  peut-être 
mieux  que  celle  par  corps. 

Après  avoir  recherché  le  meilleur 
mode  pour  donner  une  organisation 
un  peu  stable  au  corps  de  bataille,  fl 
ne  sera  pas  hon  de  propos  d'examiner 
si  cette  stabilité  est  désirable,  et  si  l'on 
ne  trompe  pas  mieux  l'ennemi  en 
changeant  fréquemment  la  composi- 
tion des  corps  et  leur  emplacement. 


)« 


lao 


:î 


1» 


M,000 


=^  103,000     • 


(1)  Tooie  amiée  a  deui  altef,  on  œstre  el  one  réicna,  «o  toat  quatre  fractiow  prtodpiiai, 
•mre  lei  détache mei»  éïenliieli. 
Toici  les  dlvenct  formalioas  qa*oo  pcot  donscr  i  l*iataterte  : 

1*  En  régimens  à  deux  bataiUam  de  huit  etnU  kammei. 

Plai  S  diïbloiu  pour  détacbemeu  ) 
4  corps  i  troll  dit itioni  ^     li 

Plut  3  divisicoi  pour  détachemeiit 
7  eorpi  d'armée  U  dit liiont  .    .    .114 

Plot  un  8*  pour  détacbement  .    .  i  S 

2*  Bn  régiw^ent  à  froif  baûUUnu,  brigaân  d§  nx  bûîûillom. 

4  corps  à  a  dids-,  outre  tef  délacht  il  dirlsioiif  tt  brigades  133  balaiUons  »^  105.000  homi. 
4  corps  i  3  divU»*,  outre  les  déuch-  16       »       30       »       180        »        »  141.000      » 
ScorpsàSdétarbenens 16       »       SS       ■       l»i        »        «151,000     ■ 

81  i  cen  chifl^  oo  ^i^mlt  un  quart  pour  la  ctfalerie.  l'artillerie  et  sapeurs^  oo  peut  calculer 
la  ftwce  nécessaire  pour  ces  diverses  formatioos. 

Il  fkut  seulement  observer  que  les  régimens  à  deux  balaOlons  de  boit  ceMs  hommes  icraiel 
bien  Mbica  au  bout  de  deux  ou  trob  oMis  de  campagne.  S*lls  n^onl  pas  trois  bstalUont.  n  hu- 
dnii  alora  au  SMiat  que  les  bslailloM  euiaeot  mille  hommes 
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fin  déltrltiVf,  t\w\i  que  «ojisfil  U  !  trouvent  prejgutf  «n  cnlkr  iVg 
force «I  lenainl)re<le3i>>ibilivisiu(|S0U  :  Rnrde, i^ qui  n'«inp(«.-tic  pu  qu'tf 
fr^Uoil*  da  l'armiïc,  TorjiaiiiMliqn  par  ;  mont  de  livrer  bataille,  «Iles  ik  f-pm- 


"9 


cor()>  d'armi^e  roslera  proli'tt)l«'m«nt 
long-teiniu  coountt  typi;  normal  chet 
toute»  les  ^rar'despuisïaiiciiyraiilioi^n' 
ta)»,  et  c'est  d'nprès  cotte  vt^ritË  que 
lu  ligne  (le  lialaillii  iloil  Ëlri;  calculée. 

Quoi  qu'il  en  s<iit .  la  formation  clas- 
sique, si  l'on  pcul  lui  (InnuGrce  nom, 
e»t  eucore  à  l'Iiiture  qu'il  cul,  puur  l'irt- 
taaterie,  relie  sur  deut  lignes;  l'iilfin- 
due  plus  ou  moJn»  rctrécie  du  champ 
de  )i8taille,  et  la  force  des  nniic«s 
pourront  bien  moliier  quciqucfujs  une 
roraiatioti  plus  profonde,  mais  ce  sera 
toujuurs  à  tilrc  U'eiceplinn  ou  pour 
un  coup  de  collier  seulement,  cnr  l'ur- 
drc  sur  di-ui  lignes,  oulre  les  ri'Strves, 
paraissant  sullirc  pour  lu  sulidilè,  et 
douuant  piM»  de  forces  combatUnt  à  la 
fois,  semble  bien  BUâ>i  le  plu»  couve- 
sablé. 

lorsque  l'aroiée  possède  un  corps 
permanent  d'avant-gordo,  ce  corps 
peut  au>si  Mre  formé  en  <vant  de  la 
ligne  de  bataille  ou  retirû  pn  arrière 
pour  Qugmcntor  la  réserve  (l);  mais 
comme  ou  l'a  déjà  dit  ailleurs,  cela  ar- 
rive rarement  d'après  les  formations 
actuelles  <.-t  la  manière  de  combiner  les 
marches  qu'elles  nécessiient;  chaque 
aile  '11-  l'armée  a  sa  propre  avant- 
gardi-.  et  celle  du  corps  dfi  batuîlle  se 
trouve  tout  naturellement  fournie  par 
les  troupes  du  corps  d'ormée  qui  mar- 
cherait en  téle  ;  quand  on  vient  en  pré- 
sence, ces  diviMons  rentrent  dans  leurs 
positions  de  bataille  respectives.  Sou- 
vent même  les  réserves  de  cavalerie  se 

(1)  L'ai«D(-(ardc  éuntioun  In  jour*  ripf»«* 
en  race  de  lennemi  et  furmanl  mfine l'irrif ro- 
gnrdr  qiiaiiiJ  il  B'ïgil  dp  ri>trogr»rtrr.  11  jfmhli- 
mt.ei  mit.  au  inomcnl  ilr  la  baUiUr,  i)k  lui 
doiiDflr  un  pMU  moins  « tpQ»«  qu*  celui  d'Un 
piairé*  (0  «vaiU  4<  Il  ilpi  dft  taïaUh 


nent  au«tili>t  ie  imU-  qui  leur  cM  «^ 
sigillé,  soit  par  la  nature  du  (prnii, 
soit  par  lea  vue»  du  giiiùral  en  tlief. 

D'après  ce  que  nous  renwi*  d'ripA- 
scr,  nos  Icclcur!)  s'aMuromnt  que  1^ 
orreitKuts  suivis  d<'|uiis  ta  rntiaiw4n« 
de  l'art  da  la  guerre  cl  rtitwnlioit  lU 
)a  poudre  juïqu'a  U  rutuUilîuii  Iran- 
caise.  ont^iibitle  gratuit  dtaïuientiifl» 
par  l'urgaDiMiliui}  actuolle,  «t  t]ue  paw 
bicnappré>:i(Tl<s);uerresdeI,outtXi¥, 
du  l>ierrc-lu-(iraiid«lile  Fiûdêhcll.il 
faut  iiécetsairuniMitserepwtcrauiy»' 
tème  adopté  de  le^ir  temp». 

Tuutefw,  uuc  partie  des aauwuifii 
méttiode!!  peut  âlru  fiitcoïc  «iii)pii>;ii<B, 
et  si .  par  i:ieniple,  le  pUccmcnt  d«  la 
cavalerie  sur  les  »il<^  n'«»l  plus  une  re- 
file fondamtulale.il  peatélre  bon  pou 
des  année»  do  dii<(uanl«  i  sdîmdic 
mille  liuRUDi'S,  surtitui  quAnd  le  cen- 
tre se  trouve  sur  un  Uirntui  atoio*  fo- 
pre  à  celte  arme  qne  l'imo  ou  Vautre 
des  eitrémilés.  U  est  géuénlemeiit 
d'usage  d'attacher  une  uu  dem  bri- 
gades de  cavalerie  légère  â  chaqtte 
corps  d'infanterie  ,  ceui  du  centre  h 
placeront  préférablement  derrière  b 
dernière  ligne  :  ccui  dos  ailes  peu- 
vent h  placer  sur  leurs  flanc».  Qnast 
aui  réserves  de  cette  arme,  si  elle  est 
assez  nombreuse  pour  organiser  Iroâ 
corps,  aliit  quo  le  centre  et  diacune 
des  aile»  ait  sa  réserve,  ce  serait  us 
ordre  susm  parfait  qu'on  puisse  le  dé- 
sirer. A  défaut  do  CçU.  on  pourrait  dis- 
poser cette  réserve  en  deui  colonnes, 
l'une  au  point  où  le  centre  se  lie  à  la 
droite,  l'auln:  entre  le  ceolto  et  la 
gauche  :  ces  colonnes  pouiraient  ainsi 
arriver  avec  la  même  facilité  sur  tooi 
les  points  de  la  ligne  i)ui  semieut  las 
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L'artillerie,  aujourd'hui  plus  mobile,  j  k^gères  en  réserve,  car  elles  confribnè- 


est  bien  comme  autrefois  répartie  sur 
tout  le  front ,  puisque  chaque  division 
a  la  sienne.  Cejwndant  il  est  bon  d'ob- 
server que,  son  organisation  s'étant 
perfectionnée ,  on  peut  mieux  la  ré- 
partir selon  les  besoins,  et  c'est  tou- 
jours un  grand  tort  que  de  la  trop 
éparpiller.  Il  existe,  au  reste,  peu  de 
règles  positives  sur  cette  répartition 
de  l'artillerie  ;  car,  qui  oserait  conseil- 
ler, par  exemple,  do  boucher  une  trouée 
dans  une  ligne  de  bataille ,  en  plaçant 
cent  pièces  en  une  seule  batterie,  fort 
loin  de  toute  la  ligne,  comme  Napoléon 
le  fit  avec  tant  de  succès  h  Wagram? 
Ne  pouvant  entrer  ici  dans  tous  les  dé- 
tails de  cette  arme,  nous  nous  borne- 
rons à  dire  : 

1«  Que  l'artillerie  h  cheval  doit  être 
placée  sur  un  terrain  où  elle  puisse  se 
mouvoir  en  tout  sens. 

2*  Que  l'artillerie  h  pied,  surtout 
celle  de  position ,  serait  mieux  placée, 
au  contraire,  sur  un  point  où  elle  se 
trouverait  couverte  de  fossés  ou  de 
haies  qui  la  missent  à  l'abri  d'une 
charge  subite  de  cavalerie.  Je  ne  dirai 
pas  que,  pour  lui  conserver  son  plus 
grand  oflfct ,  on  se  garde  de  la  placer 
sur  des  éminences  trop  plongeantes, 
mais  bien  sur  dos  terrains  plats  ou  des 
talus  en  glacis;  c'est  ce  que  cha(|ue 
sons- lieutenant  doit  nécessairement 
savoir. 

8*  Si  rartillerie  h  cheval  est  principa- 
lement afferfée  à  la  cavalerie,  il  est  bon 
tontcfois  que  chaque  corps  d'armée  ait 
la  sienne ,  pour  gagner  rapidement  un 
point  essentiel  à  occuper.  Outre  cela.  L'infanterie  est  sans  contredît  l'arme 
il  est  convenable  qu'il  y  en  ait  aussi  à  I  la  plus  importante,  puisqu'elle  forme 
la  «'•sf^rve  d'artillerie,  alîn  de  pouvoir  '  los  quatre  cinquièmes  d'une  armée, 
la  porter  avec  plus  de  promptitude  au  que  c'est  ellf  qui  enlève  les  positions 
secours  d'un  point  menacé.  Lo  général  ou  qui  les  déffud.  Mais  si  l'on  doit  re- 
Brnnin<;si*ii  rut  lieu  de  s'applaudir,  a  \  connaître  qu'après  le  talent  du  général 
Eylau .  d'avoir  réuni  cinquante  pièces  i  elle  est  le  premier  instrument  de  la 


rent  puissamment  &  rétablir  «es  aflaire^ 
entre  le  centre  et  la  gauche,  où  sa  li- 
gne venait  d'être  enfoncée. 

*.•  Si  l'on  est  sur  la  défensive,  il  con- 
vient de  placer  une  partie  des  batte- 
ries de  gros  calibre  sur  le  front ,  au  lieu 
de  les  tenir  en  réserve,  puisqu'il  s'agit 
de  battre  l'ennemi  du  plus  loin  possi- 
ble, pour  arrêter  l'impulsion  de  son 
attaque  et  semer  le  trouble  dans  ses 
colonnes. 

5"  Dans  le  mémo  cas  de  défensive, 
il  semblerait  convenable,  qu'à  part  la 
réserve,  l'arlillerie  fût  également  dis- 
tribuée sur  toute  la  ligne,  puisqu'on 
a  un  égal  intérêt  ù  repousser  l'ennemi 
sur  tous  les  points  :  cela  n'est  cepen- 
dant pas  rigoureusement  vrai ,  car  la 
nature  du  terrain  et  les  projets  évîdens 
de  l'ennemi  pourraient  nécessiter  de 
porter  le  gros  de  l'artillerie  sur  une  aile 
ou  sur  le  centre. 

6*  Dans  l'offinsive,  il  peut  être  éga- 
lement avantageux  de  concentrer  une 
très  forte  masse  d'artillerie  sur  un 
point  où  l'on  voudrait  porter  un  eflbrt 
décisif,  afin  d'y  faire,  dans  la  ligne  en- 
nemie, urie  brèche  qui  faciliterait  la 
grande  attaque  d'où  dépendrait  le  suc- 
cès de  la  bataille. 

N'ayant  d'ailleurs  h  traiter  ici  que  de 
la  répartition  de  l'artillerie,  nous  par- 
lerons plus  tard  de  son  emploi  dans  les 
combats. 


De  la  fomiilion  et  de  remploi  de  Tinranterie. 
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victoire,  il  faat  avouer  aussi  qu'elle 
trouve  un  puissant  appui  dans  la  cava- 
lerie et  rartîllerïe,  et  que  sans  leur  se- 
cours elle  se  verrait  souvent  fort  com- 
promise, et  ne  pourrait  remporter  que 
des  demi-succès. 

Mous  n'évoquerons  pas  ici  les  vieilles 
disputes  sur  l'ordre  mince  et  Tordre 
profond ,  bien  que  la  question ,  qu'on 
croyait  décidée,  soit  loin  d'être  épui- 
sée et  placée  sous  un  point  de  vue  qui 
permette  de  la  résoudre  du  moins  par 
des  exemples  et  des  probabilités.  La 
guerre  d'Espagne  et  la  bataille  de  Wa- 
terloo ont  renouvelé  les  controverses 
relatives  à  l'avantage  du  feu  ou  de  l'or- 
dre mince,  sur  l'impulsion  des  colon- 
nes d'attaque  ou  de  l'ordre  profond; 
nous  dirons  plus  loin  ce  que  nous  en 
pensons. 

Il  ne  s'agit  plus  aujourd'hui  de  dis- 
puter si  Lloyd  avait  raison  de  vouloir 
donner  à  l'infanterie  un  quatrième 
rang  armé  de  piques,  afin  d'offrir  plus 
de  choc  en  allant  à  l'ennemi ,  ou  plus 
de  résistance  en  recevant  son  atta- 
que; chaque  militaire  expérimenté 
convient ,  de  nos  jours,  qu*on  a  déjà 
assez  de  peine  a  mouvoir  avec  ordre 
des  bataillons  déployés  sur  trois 
rangs  emboîtés,  et  qu'un  quatrième 
rang  augmenterait  cet  embarras  sans 
ajouter  à  la  force.  H  est  étonnant 
que  Lloyd,  qui  avait  fait  la  guerre, 
ait  tant  insisté  sur  cette  force  maté- 
rielle ;  car  on  s*abordc  bien  rarement 
au  point  que  cette  supériorité  mécani- 
que puisse  être  mise  ù  l'épreuve  ;  et  si 
trois  rangs  tournent  le  dos,  ce  n'est 
pas  le  quatrième  qui  les  retiendra. 
Cette  augmentation  d'un  rang  dimi- 
nue, dans  la  défensive,  le  front  et  le 
feu;  tandis  que  dans  roffonsive  elle 
est  loin  d'oiïrir  la  mobilité  et  l'impul- 
sion qui  sionl  les  avantages  des  colon- 
nes d'attaque.  On  peut  affirmer  même 


qu'elle  diminuera  cette  impokion ,  or 
il  est  plus  difficile  de  faire  marcher 
huit  cents  hommes  en  bataille  m 
quatre  rangs  pleins,  que  sur  trù. 
bien  qu'il  y  en  ait  un  quart  de  moi» 
dans  rétendue  du  front;  la  diffioU 
de  l'emboîtement  des  deux  riiigi  à 
milieu  compense  amplement  cette  I» 
gère  différence. 

Lloyd  n'a  pas  été  beaucoup  aien 
inspiré  dans  le  choix  du  moyen  qil 
propose  pour  diminuer  riDcouvèniol 
du  rétrécissement  du  front  ;  il  est  tel- 
lement absurde ,  qu'on  ne  conçoit  p 
qu'un  homme  de  génie  ait  po  FiÉi- 
giner.  Il  veut  déployer  vingt  bitiîUooi, 
en  laissant  entre  chacun  d*euxsMiaot6 
quinze  toises,  c'est-à-dire  un  intmde 
égal  à  leur  front  ;  on  peut  pemer ce  qK 
deviendront  ces  bataillons  toasdésmi» 
et  isolés  à  une  pareille  distance,  tai- 
sant entre  eux  vingt  lacunes  où  la  a- 
valerie  pourrait  pénétrer  en  fortes  co- 
lonnes, les  prendre  en  liaoc  eUesbà- 
layer  comme  la  poussière  savent 

La  question,  avons-nous  dit,  ne 
consiste  plus  à  discuter  sur  l'augmen- 
tation du  nombre  des  rangs  d'une  li- 
gne, mais  seulemont  à  décider  ri  elle 
doit  être  composée  de  bataillons  dé- 
ployés, n'agissant  que  par  le  feu,  oo 
bien  de  colonnes  d'attaque  îoTwé^ 
chacune  d'un  bataillon  ployé  sir  ki 
deui  pelotons  du  centre,  et  n^agissant 
que  par  leur  impulsion  et  leur  impé- 
tuosité. Plusieurs  écrivains  modem» 
ont  traité  ces  matières  avec  sagacité. 
sans  qu  aucun  d*eux  soit  parvenu  à  rien 
présenter  de  concluant ,  parce  qoec 
tactique  tout  est  bien  plus  subordoDcé 
aux  évènemens  imprévus,  aux  inspira- 
tions soudaines,  au  moral  et  aux  iodh 
vidualités. 

Je  vais  résumer  les  points  de  vueqv 
la  question  présente. 

Il  n'existe  au  fait  que  cinq  manière 
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de  former  les  troupes  pour  aller  n  l'en- 
nemi  : 

1*  En  tirailleurs  ; 

2*  En  lignes  déployées,  soit  conti- 
guës,  soit  en  échiquier  ; 

d^  En  lignes  de  bataillons  ployés  sur 
fe  centre  de  chaque  bataillon  ; 

h*  En  masses  profondes  ; 

5"  En  petits  carrés. 

Les  tirailleurs  sont  un  accessoire, 
car  ito  ne  doivent  que  couvrir  la  ligne 
proprement  dite  à  la  faveur  du  terrain , 
protéger  la  mardie  des  colonnes,  gar- 
nir des  intervalles,  ou  défendre  les 
abords  d'un  poste. 

Ces  divers  modes  de  formation  se 
réduisent  ainsi  à  quatre  systèmes  :  Tor- 
dre mince  ou  déployé  sur  trois  rangs; 
Tordre  demi-profond,  formé  d'une  li- 
gne de  bataillons  en  colonnes  d'attaque 
sur  le  centre,  ou  de  carrés  par  batail- 
lons; Tordre  mixte  où  les  régimens 
seraient  en  partie  déployés,  et  partie 
en  colonnes;  enGn  Tordre  profond, 
composé  de  grosses  colonnes  de  batail- 
lons déployés  Tun  derrière  l'autre. 

L'ordre  déployé  sur  deux  lignes, 
avec  une  réserve,  était  jadis  généra- 
lement usité  ;  il  convient  surtout  à  la 
défensive.  Ces  lignes  déployées  peu- 
vent être  contiguës,  formées  en  échi- 
quier ou  en  échelons. 

L'ordre  par  lequel  chaque  bataillon 
d'une  ligne  se  trouve  formé  en  colonne 
d'attaque  par  divisions  sur  le  centre, 
est  plus  concentré;  c'est  en  quelque 
sorte  une  ligne  de  petites  colonnes 
(  comme  dans  la  Bgure  5  de  la  planche 
ci-contre). 

Dans  l'ordonnance  actuelle  sur  trois 
rangs,  le  bataillon  ayant  quatre  divi- 

(1)  Daiu  rarm^  russe  on  inend  les  liralllf  un 
dans  le  iroisiciuc  ran^c  de  ckaque  compagnie  ou 
diviftion ,  ce  qui  réduil  la  colonne  à  huit  rangs 
au  lieu  de  douze,  et  procure  plus  de  mobilité. 


sions,  cette  colonne  présenterait  douze 
rangs  en  profondeur,  ce  qui  donnn 
sans  doute  trop  de  non  combattans  et 
trop  de  prise  au  canon.  Pour  diminuer 
ces  inconvéniens,  on  a  proposé,  toutes 
les  fois  qu'on  voudrait  employer  Tin  - 
fanterie  en  colonnes  d'attaque,  de  la 
former  sur  deux  rangs,  de  ne  placer 
ipe  trois  divisions  de  chaque  bataillon 
ntn  derrière  l'autre,  et  de  répandre  la 
quatrième  en  tirailleurs  dans  les  inter- 
valles des  bataillons  et  sur  les  flancs, 
sauf  à  les  rallier  derrière  les  trois  di- 
visions si  la  cavalerie  venait  à  charger 
(  voyez  Ogure  6).  Chaque  bataillon  au- 
rait par  ce  moyen  deux  cents  tireurs 
de  plus,  outre  ceux  que  donneroit 
l'augmentation  du  tiers  du  front  en 
mettant  le  troisième  rang  dans  les  deux 
premiers.  Ainsi  il  n*y  aurait  au  fait  que 
six  hommes  de  profondeur,  et  on  ob- 
tiendrait cent  des  de  front  et  quatre 
cents  tireurs  pour  chaque  colonne  d'at- 
taque d'un  bataillon.  Il  y  aurait  ainsi 
force  et  mobilité  réunies  (1).  Un  ba- 
taillon de  huit  cents  hommes,  formé 
d'après  la  méthode  usitée,  en  colonne 
de  quatre  divisions,  présente  environ 
soixante  files  à  chaque  division ,  et  la 
première  seulement  faisant  le  feu  de 
deux  rangs,  il  n'y  aurait  que  cent  vingt 
coups  à  fournir  par  chacun  des  batail- 
lons ainsi  placés  en  ligne,  tandis  que, 
d'après  le  oiode  proposé,  il  en  donne- 
rait quatre  cents. 

Mais  tout  en  recherchant  les  moyens 
d'obtenir  plus  de  feu  au  besoin ,  il  im- 
porte de  se  rappeler  aussi  que  la  co- 
lonne d'attaque  n'est  point  destinée  à 
tirer,  et  qu'elle  doit  réserver  ce  moyen 
pour  un  cas  désespéré;  car,  si  elle 

la  colonne,  peot-^tre  vaudrait-il  autant  y  em- 
ployer la  qnairiéme  division  entière,  on  aurai 
alors  neuf  rinKS  ou  trois  divisions  à  trois  rangi 
contre  riofaott-rie  et  la  colonnr  pleine  de  douze 


ililf  pour  la  MUlé  de  ralU«r  les  tiraiUeuri  à  |  ran^s  contre  la  caralerie 
V. 
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commence  à  fiiire  fou  en  mnrchnnt  à  ciment  dans  la  promirrc  ligrne,  ceqoi, 

rcnnt*mi,   son    impulsion    dewcntlra  pour  le  Teu,  ne  seniit  pas  iiidlR'  reot; 

nulle  et  rnltaquc  sera  manquée.  Outre  mais  il  serait  à  craindre  que  cesdivi- 

ccla,  ccl  ordre  ammri  ne  serait  avan-  sions  se  metlant  à  lirniller,  li'S  deu 

tagcux  que  contre  rinfanteric.  car  la  bataillons  gardés  en  colonnes  pour  ta 

colonne  sur  quatre  sections  de  troin  lanror    sur  l'cniiemi ,  fussent   iDoiv 
rani;s,  formant  une  espèce  de  carré  :  facili^ment  disponibles.  T«mtrfoisilf 


plein ,  vaudrait  mieux  contre  la  cava- 
lerie. 

J'en  confins  que  le  système  employé 
par  les  Ku^ses  et  les  Prussiens,  celui 
(le  former  la  colonne  d»r  quatre  divi- 
.sions  sur  trois  ran$:;s,  dont  un  peut  au 
bosoin  être  employé  en  lirail'eurs,  est 
celui  qui  s'applique  le  plus  générale- 
ment à  toutes  les  si*uations;  tandis 
que  l'autre  dont  nous  avons  pari*  ne 
conviendrait  que  dans  certains  ra«i,  et 
exigerait  un  double  mode  de  forma- 
tion. 

Indépendamment  des  deux  ordres 
susmentioimés,  il  en  existe  un  mixte, 
que  Napoléon  employa  au  Tapliamento 
et  les  Russes  h  Eylau  :  leurs  régimens, 
de  trois  bntaillons,  en  déployèrent  un 
en  première  li;înn ,  cl  formèrent  les 
deux  autres  derrière  celui-ci  en  co- 
lonnes sur  les  pelotons  des  exlrémilés 
(figure  2,  planche  4).  Cotte  ordon- 
nance, qui  appartient  aussi  à  l'ordre 
demi-profond,  convient  en  elTet  à  la 
défcfisive-oiïensive.  parce  que  les  trou- 
pes employées  en  première  li;;ne  ré- 
sistent lonjr-tompsparun  fou  meurtrier 
dont   r<*iïel  t'hrnnie  toujours  un  peu 


a  bien  des  cas  où  un  ordre  paredsernt 
avantageux,  cela  sudit  pour  devoir  lli- 
diquer. 

L*ordre  en  masses  trop  profondtfOt 
certainement  io  moins  convcnaliii 
(figure  3).  On  a  vu  dans  losdemita 
guerres  des  divisions  de  douie  bilail- 
lons  déployés  et  serrés  les  unsderrièn 
les  autres,  formant  trente-sii  nr^ 
pressés  et  entassés.  De  pareilles  mi- 
ses sont  exposées  aux  ravages  de  ftf- 
tillerie,  diminuent  la  mobilité  et  l'iB- 
pulsion  sans  rien  ojoutcr  à  la  force;» 
fut  une  des  causes  flu  pcudesurcèsdcf 
Français  à  Waterloo. 

Quand  on  se  décide  i  risquer  une 
pareille  masse,  il  faut  du  mofai  êwoir 
soin  d'établir  sur  cliaque  flanc  un  bft- 
taillon  marchant  par  files,  afin  que  i 
l'ennemi  venait  à  charger  en  force  >ur 
ses  flancs,  cela  n'ob]i«reàt  pas  b  w- 
lonne  à  s'arrêter  (  voyez  fiiiure  3  )  :  pro- 
tégée par  ces  bataillons  qui  feront  fa»^ 
A  Tennemi ,  elle  pourra  du  moins  con- 
tinuer î-a  marche  jusqu'au  but  qui  !« 
est  assi^çné;  autrement,  rettf  m;»*>e 
inerte,  foudroyée  par  des  feux  conter- 
gens  auxquels  rlle  n"«  pas  mémcànp- 


l'ennemi  :  alors  les  troupes  formées  en  j  poser  une  impulsion  convenable,  ^n 
colonnes  peuvent  déhoucherpar  les  in-  j  iniseen  désordre  comme  la  colonru.'de 
lervalles  et  se  jeter  sur  lui  ave<-  Miceès.  ■  Fontenoy,  ou  rompue  comme  la  nha- 
Peul-ôtre  pourrait  on  nn^menler  l'a- !  hinue  macé«innic»iiric  le  fut  par  l*acl 
vantage  de  celle   formaiion,  en  pla-    Kmile. 

Çîint  les  deux  h  .taillons  drs  aiK's  sur  la  j  Les  carrés  sont  bons  da?  s  ÎP<  lùmf* 
même  li'çne  qu-.'  criiii  du  centre  qui  et  conlre  un  ennemi  su iicritMir  en  ca- 
serait déplo\é,  de  manière  que  les  pre-  valerie;  on  le>  formait  jadl>  InSirnri'Js. 
mières  divisiiuis  de  cis  h.il.niioîi-i  sn-  m;ii<  il  e>t  reconnu  qiio  Je  curré  \niTT-> 
raient  en  li^'ne.  Il  y  ininiit  an^  i  un  (litnc  ni  csl  le  meilleur  pour  ia  défcn- 
demi-balaillon  de  plus  par  chaque  ré-  j  sive,  el  le  carré  par  bataîllou  pour  Tof- 
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ïeiiMve  On  peul,  solon  li'S  nn*ori8(nii-  !  Udité  e(  impuUinn,  InriHk  que  pour  la 
Ci*9,  te»  roriiHT  en  carrt'*s  |mrruil!»  ou  |  défensive,  il  faut  la  êotiéUi  réunie  bu 


en  carrés  lon^s,  pour  obtenir  un  plus 
grtiiti  fninl  vi  présenter  plus  de  feui  du 
cAké  où  Tennemi  e»t  censé  devoir  venir 
(  voyei  figures  8  et  9  ).  Un  régiment  tic 
trois  bnlaillons  formi-rail  aiséinenl  un 
carré  long,  en  rompanl  le  bataillon  du 
fliilieu  et  faisant  faire  un  à  droite  et  un 
à  gauche  à  chaque  dcmi-batnillon. 

Dam  les  guerres  de  Turquie,  on  em- 
ployait pri'sque  exclusivement  les  eai^ 
réa,  parce  que  les  hostilités  avaient  lieu 
dans  iea  vastes  plnines  de  la  Dessara- 
bkl»  de  la  Moldavie  ou  de  la  Val<irhie, 
et  qtt«^  les  Turcs  avaient  une  cavalerie 
iaunensc.  Mais  si  les  opérations  ont 
lieu  dans  le  Balkan  ou  nu-delà,  et  si 
leur  cavalerie  féodale  fait  t'iace  à  une 
armée  organisée  dans  les  proportions 
européennes,  Timportancc  des  carrés 
diminuera,  et  Tinfanlerie  russe  mon  - 
trera  toute  sa  supériorité  en  Homélie 

Quoi  qu*il  en  soit,  l'ordre  en  carrés 
par  régimena  ou  bataillons,  paraît  cou 
venable  à  t<nit  genre  d'atttque,  dès 
qu'un  n'a  pas  la  supériorité  en  cavale- 
rie, et  qu'on  marionivrc  sur  nn  terrain 
uni ,  propice  aux  charges  «le  rennemi. 
Le  carré  long,  surtout  appliqué  a  un 
bataillon  de  huit  pelotons,  dont  trois 
marcheraient  de  front  et  un  sur  chacun 
des  côtés,  vaudrait  mieux  pour  aller  h 
I  attaque  qu'un  bataillon  déphné;  il 
seiait  moins  bon  que  la  colonne  pro- 
posée plus  haut ,  mais  il  y  aurait  moins 
de  flottement  et  plus  d'impulsion  que 
s'il  marchait  en  lif;ne<iéplo\ée;  il  au- 
rait de  plus  l'avnntaize  d'être  jn  me- 
sure contre  la  cavalerie. 

Il  serait  dîlTictIc  d'affirmei*  que  cha- 
Cttne  de  ces  formations  soit  toujours 
boMie  ou  tonjmirs  nnaiivAifie  ;  mais  on 
conviendra  du  moins  qu'il  est  de  règle 
im*ontesUble  que,  |»our  rofTen^ÎM.*,  il 
faut  uu  mode  qui  rcuuiase  moi/ttuét  to- 


plêéÊ  d€  ftnx posêib'e. 

Cette  véritéadmise,  il  restera  h  déci- 
dtT  si  la  troupe  oflen>ive  la  filus  brave, 
formée  en  colonnes  et  privée  de  feux, 
tiendrait  long-temps  contre  une  troupe 
déployée  ayant  vingt  mille  coups  de 
fusil  à  lui  envoyer,  et  pouvant  en  cinq 
minutes  lui  en  tirer  deux  ou  trois  cent 
mille.  Dans  les  dernières  guerres,  on  a 
vu  maintes  fois  des  colonnes  russes» 
françaises  et  prussiennes,  emporter 
des  positions  l'nrmc  au  bras  sans  tirer 
un  coup  de  fusil  ;  c'est  le  triomphe  de 
rim|HiUion  et  de  l'eflet  moral  qu'elle 
produit;  mais  contre  le  feu  meurtrier 
et  le  san*;-fr(>i  J  de  Tinfantcrie  anglaise, 
les  coloimes  n'ont  point  eu  le  même 
succès  à  Talavera ,  à  Busaco,  à  Fuente 
di  llonor,  à  Albuera,  encore  moins  à 
Waterloo. 

Cependant ,  il  serait  imprudent  d'en 
conclure  que  ce  résultat  fasse  pencher 
décidément  la  balance  en  faveur  de  l'or- 
dre mince  et  des  feux,  car,  si  les  Fran- 
çais se  sont  entassés  dans  toutes  ccsaf- 
fairesen  massestrop  profondes,  comme 
je  rai  vu  plus  d'une  fois  de  mes  propres 
yeux,  il  n'est  pas  étonnant  que  d'énor- 
mes colonnes ,  formées  de  bataillons 
déplo}  es  et  flottans,  battues  de  front  et 
de  fliinc  par  un  feu  meurtrier,  et  as-- 
saillies  de  tous  cdtés,  aient  éprouvé  le 
sort  que  nou^  avons  signalé.  Mais  le 
même  résultat  aurait-il  eu  lieu  avec 
des  colonnes  d'attaque,  formées  cha- 
cune d'un  seul  bataillon  ployé  sur  le 
centre  selon  le  règlement?  C'est  ce 
que  je  ne  pense  pas  ;  et  pour  juger  de 
la  supériorité  déridée  de  Tordre  mince 
ou  des  feux  sur  l'unlre  demi  profond  ou 
d'iinpuUion  olfenMve,  il  fnudrnit  voir, 
à  plusieurs  reprises,  ce  qui  arriverait  A 
ime  li>:ne  déplojée  qui  serait  fran^ 
chôment  abordée  pur  un  ennemi  ainsi 
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formé  (figure 6 de  la  planche  k  ).  Quant 
à  moi ,  je  puis  affirmer  que,  dans  toutes 
les  actions  où  je  me  suis  trouvé,  j'ai  vu 
réussir  ces  petites  colonnes. 

D'ailleurs,  est-il  bien  facile  d'adop- 
ter un  autre  ordre  pour  marcher  à  l'at- 
taque d'une  position?  Est-il  possible 
d'y  conduire  une  ligne  immense  en 
ordre  déployé  et  faisant  feu?  Je  crois 
que  chacun  se  prononcera  pour  la  né- 
gative :  lancer  vingt  et  trente  batail- 
lons en  ligne,  en  exécutant  des  feux 
de  files  ou  de  pelotons,  dans  le  but  de 
couronner  une  position  bien  défendue, 
c'est  vouloir  y  arriver  en  désordre 
comme  un  troupeau  de  moutons,  ou 
plutdt  c'est  vouloir  n'y  arriver  ja- 
mais. 

Quedoit*on  conclure  de  tout  ce  que 
nous  venons  de  dire?  l""  Que  si  l'ordre 
]»rorond  est  dangereux,  Tordre  demi- 
profond  est  excellent  pour  l'offensive; 
S""  que  la  colonne  d'attaque  par  batail- 
lons est  le  meilleur  ordre  pour  empor- 
ter une  position ,  mais  il  faut  diminuer 
Autant  que  possible  sa  profondeur, 
pour  lui  donner  plus  de  feux  au  be- 
soid ,  et  pour  diminuer  Taction  du  feu 
ennemi  :  il  convient  en  outre  de  la 
(ouvrir  j)ar  beaucoup  de  tirailleurs  et 
de  la  soulenir  par  la  cavalerie;  3°  que 
l'ordre  déployé  en  première  ligne,  avec 
la  seconde  ligne  en  colonne,  est  celui 
qui  convient  le  mieux  à  la  défensive  ; 
ii^«  que  l'un  et  l'autre  peuvent  triom- 
pher selon  le  talent  qu'aura  un  géné- 
ral pour  employer  à  propos  ses  forces 
disponibles. 

A  la  vérité,  depuis  que  ce  chapitre  a 
été  écrit,  les  nombreuses  inventions 
qui  ont  eu  lieu  dans  l'art  de  détruire 
les  hommes  pourraient  militer  en  fa- 
veur de  Tordre  déployé,  même  pour 
aller  a  Tattaque.  Toutefois  il  serait 
difficile  de  devancer  les  leçons  qu'il 
faut  attendre  de  l'expérience  seule; 


car  malgré  tout  ce  qae  les  batteries  k 
fusées,  les  obusiers  de  Schrapnd  m 
de  Bourman,  et  même  les  fasibde 
Perkins,  peuvent  oflBrir  de  menacMl, 
j'avoue  que  j'aurais  de  la  peine  i  c» 
cevoir  un  meilleur  système  pov  oa- 
duire  de  Tinfanterie  à  Tassant  im 
position,  que  celai  de  la  ooionaeè 
bataillons.  Peut-être  même  bndn^l 
songer  à  rendre  à  rinfanterie  ki  ca- 
ques et  cuirasses  qu'elle  portait  a 
xv«  siècle,  avant  de  la  jeter  sar  r«- 
nemi  en  lignes  déployées.  Mais  a  fa 
revenait  décidément  à  ce  systéaKl^ 
ployé,  il  faudrait  da  moins,  poerar 
cher  à  Tattaque,  trouTer  un  mgjm 
plus  favorable  que  celui  des  hapa 
lignes  contiguës,  et  adopter,  soft  hi 
colonnes  à  distances  pour  déploja'a 
arrivant  sur  la  position  ennenie,  ni 
les  lignes  rompues  en  échkpier,  ni 
enfin  la  marche  en  bataille  par  le  Bise 
des  pelotons,  opérations  toatei  phi 
ou  moins  scabreuses  en  bee  d'an  ad- 
versaire qui  saurait  en  proftler.  Ce- 
pendant, comme  nous  Tavonsdit,!» 
général  habile  peut ,  selon  les  circoDS- 
tances  et  les  localités,  combiner  rem- 
ploi des  deui  systèmes. 

Si  l'expérience  m*a  prouvé  itpcài 
long-temps,  que  l'un  des  problèmesles 
plus  difficiles  de  la  tactique  de  guerre 
était  le  meilleur  mode  de  former  ies 
troupes  pour  aller  au  combat ,  j'ii  re- 
connu aussi  que  vouloir  résoudre  ce 
grand  problème  d'une  manière  absobe 
et  par  un  système  exclusif,  est  dioie 
impossible. 

Pour  approcher  le  plus  possible  deb 
solution  du  problème,  il  me  semble 
donc  que  Ton  doit  rechercher  : 

a  ]  Le  meilleur  mode  de  se  mouvoir 
en  vue  de  Tennemi ,  mais  encore  bon 
de  portée  de  ses  coups. 

b)  Le  meilleur  mode  d'aborder  i 
Tattaque. 
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e)  Le  meilleiir  ordre  de  bataille  dé-   terîe,  puis  en  lançant  des  colonnes  de 

la  seconde  ligne  à  travers  les  inter- 
valles de  la  première. 

Le  troisième  est  l'ordre  échelonné 
mentionné  à  la  page  31  et  à  la  figorell 
de  la  planche  3. 

Enfin  le  dernier  moyen  est  de  s'a- 
vaneer  entièrement  en  ordre  déployé , 
par  le  seul  ascendant  du  feu ,  jusqu'à 
ce  que  l'un  des  deux  partis  tourne  le 
dos,  ce  qui  paraît  presque  imprati- 
cable. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  toutes  ces  con- 
troverses, on  ne  saurait  trop  le  redire  ; 
il  parait  absurde  de  rejeter  les  feux  de 
mousqueterie ,  comme  de  renoncer 
aux  colonnes  demi-profondes,  et  ce 
serait  perdre  une  armée  que  de  vou- . 
loir  lui  imposer  un  système  absolu  de 
tactique  pour  toutes  les  contrées,  et 
contre  toutes  les  nations  indistincte  « 
ment.  C'est  moins  le  mode  de  forma- 
tion que  l'emploi  bien  combiné  des 
différentes  armes  qui  donnera  la  vic^ 
toire  :  j'en  excepte  néanmoins  les  co- 
lonnes trop  profondes  que  l'on  doit 
proscrire  de  toutes  les  théories. 

Nous  terminerons  cette  dissertation 
en  rappelant  qu'un  des  points  les  plus  « 
essentiels  pour  conduire  l'infanterie  au 
combat,  c'est  de  mettre  ses  troupes 
à  l'abri  du  feu  d'artillerie  de  l'ennemi 
autant  que  faire  se  peut ,  non  en  les 
retirant  mal  à  propos,  mais  en  profi- 
tant des  plis  de  terrain  ou  d'autres  ac- 
cidens  qui  se  trouvent  devant  elles, 
afin  de  les  défiler  des  batteries.  Quand 
on  est  venu  sous  le  feu  de  mousque  te- 
rie,  alors  il  n'y  a  pas  à  calculer  sur  des 
abris  ;  si  l'on  est  en  mesure  d'assaillir, 
il  faut  le  faire  ;  les  abris  ne  peuvent 
convenir  dans  ce  cas  qu'aux  tirailleurs 
et  aux  troupes  défensives. 

11  importe  asips  généralement  de 
défendre  les  villages  qui  sont  sur  le 
flroiit ,  ou  de  diercker  4  les  eglevir  si 


Qaelqae  solution  que  l'on  donne  à 
ces  qaestkms,  il  me  parait  conve- 
Mble,  dans  tous  les  cas ,  d'exercer  les 
trmpea: 

1*  A  la  marche  en  colonnes  de  ba- 
lailkNis  sur  le  centre  pour  déployer,  ri 
Ton  veut,  à  portée  de  mousquet,  ou 
four  aborder  l'ennemi  avec  les  colon- 
MS  mêmes  s'il  le  faut. 

1*  A  la  mardie  en  lignes  déployées 
et  contigoes  par  huit  ou  dix  bataillons 
à  la  fois. 

3*  A  la  marche  en  iekiqui$r  de  ba^ 
êmUnrnê  déphféi ,  qui  offrent  des  lignes 
brisées  plus  faciles  à  mouvoir  que  de 
longues  lignes  contiguës. 

k*  A  la  marche  en  avant  par  les 
■ancs  des  pelotons. 

5*  A  la  marche  en  avant  par  petits 
carrés,  soit  en  ligne,  soit  eii  échiquier. 

8*  Aux  changemens  de  front ,  par  le 
moyen  de  ces  diverses  méthodes  de 
■archer. 

J*  Aux  changemens  de  front  exécu- 
tés par  des  colonnes  de  pelotons  à 
distances  entières,  pour  se  reformer 
sans  d<iploiement ,  moyen  qui  est  plus 
expéditif  que  les  autres  manières  de 
dianger  de  front,  et  qui  s'adapte 
mieux  à  toutes  les  espèces  de  terrain. 

Outre  les  lignes  de  colonnes,  il  y  a 
encore  trois  autres  moyens  d'aller  à 
l'attaque  en  ordre  demi-profond. 

Le  premier  est  celui  des  lignes  mé- 
langées de  bataillons  déployés  et  de 
bataillons  en  colonnes  sur  les  ailes  de 
ceux  déployés.  1 9  bataillons  déployés 
et  les  premières  divisions  de  ceux  en 
colonne  feraient  feu  à  demi-distance 
de  mousquet ,  et  se  jetteraient  ensuite 
sur  l'ennemi. 

Le  deuxième  est  de  s'avancer  avec 
la  ligne  déployée,  et  en  faisant  feu , 
jfÊÊ^'k  la  deml-distanee  de  noiisi|iie^ 
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Ton  est  nssaillant;  mais  il  ne  faut  ren-cmble(le»0|)éralîonsd'oneguerff, 
pas  lion  plus  y  attacher  une  impor-  la  ca^ale^ie  ne  saurait  défendre  ntn 
tance  déplacée,  en  oubliant  la  fumeuse  posilion  par  elle-même  ^alll  secours 
bataille  de  llochstodt:  Mariboroug  et  d*infanterie;  son  but  principal  «tëe 
Eugène,  voyant  le  gros  de  rinfanierie  ;  préparer  ou  d*acliever  la  victoire,  4eli 
française  enterré  dans  les  villages,  for- .  rendre  con)|>lète  en  enlevant  des  pri- 
cèrent  le  centre  et  prirent  vingt-qua-  !  sonnicrs  et  des  trophées,  de  pounir- 
tre  bataillons  sucriGés  pour  garder  ces  ,  vre  rennemi,  de  porter  rapidementà 
postes.  I  secours  sur  un  point  menacé,  d*eiif» 

Par  la  même  raison,  il  est  utile  d*oo-  ;  cer  l'infanterie  ébranlée,  enflo  deo» 
coper  les  bouquets  de  bois  taillis  qui  '  vrir  les  retraites  de  Tinfanteiieet* 


peuvent  donner  un  a)»pui  à  celui  des 
deux  partis  qui  en  est  le  matlre.  Ils 


Tartillerie.  Voilà  pourquoi  «ne  vwk, 
manquant  de  cavalerie,  obiîeotfv^ 


abritent  les  troupes,  permettent  de  |  ment  de  grands  sucrés,  et  pourfMia 


cacher  les  mouvemens,  protègentceux 
de  la  cavalerie,  et  empêchent  celle  de 
l'ennemi  d*agir  à  leur  proiimlté. 


De  la  cavalerie. 


L'emploi  qu*un  général  doit  faire  de 
la  cavukTÎe  dépend  naturellement  de 
sa  force  relative  avec  celle  de  rennomî, 
soit  en  nombre,  soit  en  qualité.  Néan- 
moins, quelques  modilications  que  ces  ■  succè'»  sans  être  soutenue  par  de  l'ii- 
varialions  apportent,  une  cavalerie  iii-  \  fanterie  cl  beaucoup  d'artillrhe,  «k 


retraites  sont  si  difficiles* 

Le  moment  et  le  mode  les  plosoi* 
venables,  pour  faire  donner  la  caab- 
rie,  tiennent  au  coup-d'oDil  dachl. 
au  plan  de  la  bataille  ,  à  ce  qae  U 
l'ennemi,  et  à  mille  cembiD.iisottS  Inp 
longues  à  énumérer  iri;  nous  n'foii- 
diquerODS  donc  que  les  priodpiu 
traits. 

Il  est  reconnu  qu*ane  atUMiae  géné- 
rale de  cavaleiii»,  contre  uncVi^wea 
boiï  orJre,  ne  saurait  ûtre  lenl  e^^ef 


férieure,  mais  bien  conduite,  peut  tou- 
jours trouver  l'occasion  de  faire  de 
graiules  choses ,  tant  Tà-propos  est 
décisif  dans  l'emploi  de  relie  arme. 
La  proportion  numérique  de  la  ca- 


moins  à  certaine  distance.  On  a\ai 
Walerloo  tout  ce  qu'il  en  coula  i  li 
cavalerie  française  pour  ii\oir  agio»»- 
Ire  cette  ré^le,  et  la  cavalerie  de  Fré- 
déric éprouva  le  nii^rnc  sort  à  Kûmîv 


valerie  avec   Tinfanlerie  a  beaucoup  dorl.  On  peul  se  trouver  ap|H;Jé  ihiii- 

varié.  En  thèse  générale,  on  peut  ad-  moins  à  faire  Jonm^r  la  cax.'ilericM'U^': 

mettre  que  l'année  eu  campa}j;iie  doit  mais  en  général,  une  char;:e  sur  uie 

avoir  un  sixième  de  sa  lune  en  trou-  ligne  d'infanterie  qui  se  trouverait «icji 
pes  à  cheval;  dans  les  pa}s  de  monta-  |  aux  prises  avec   Tnifanterie  adverse, 

gnes,  il  sullit  d'un  dixième  est  celle  dont  on  peut  attendre  le  (40 

Le  mérite  principal  de  la  cavalerie  d'avantages  :  les  batailles  de  MareiijO, 

git  dans  sa  rapidité  et  sa  mobilité;  on  d'E}lau.  de  BoriHlino  et  dix  aulr6. 

pourrait  même  ajouter  dans  son  inipé-  l'ont  prouvé. 

tuosité,  si  l'on  ne  devait  pas  craindre  Ow  exécute  aussi  de  grande^  charçes 

de  voir  faire  une  fausse  application  de  avec  succès  contre  de  rinfantcrie  qu'^f 

cette  dernière  qualité.  aurait  déjà  réussi  à  ébranler  par  un  fea 


Ouelqiio  importante  qu'elle  soit  daot  redoutable  d* 


•  ou  de  iDuteii' 
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tre  manière.  Une  des  charges  de  ce  cliarj;e  plus  sérieuse.  Pour  le  feu  de 

genre  les  plus  rrni«inpial>le>  fut  celle  carabine,  (»n  n*j  suit  \raiinenl  a  quoi  î| 

de  la  cavalerie  prus>ienne,  à  llolien-  pcul  ôlre  bon ,  pui>qu'il  exige  d'arrè- 

ffiedberg,en  17V5  (voye^  le  Trailt?  des  ter  toute  la  troupe  |  our  tirer  de  pied 

opérations)  ;  mais  toute  charge  contre  ferme,  ce  qui  fexposera  a  une  délaite 


des  carn  s  de  bonne  infanterie  non  en- 
tamée ne  saurait  réussir. 

La  belle  charge  des  Frnnçaîs  sur 
Gosa,à  la  bataille  de  Leipzig,  le  IG  octo- 
bre, est  un  grand  exemple  en  ce  genre. 
Celles  qu'ils  exi  culèrent  à  Waterloo, 
dan>  le  m£me  but,  furent  admirables, 
mais  sans  ré^ultaU  faute  de  soulii  n. 
De  même  la  charge  audacieuse  de  la 
faible  cavalerie  de  Ney,  sur  rartillcrie 
du  prince  de  llohonlohe,  à  la  bataille 
d*léna ,  est  un  exemple  de  ce  qu  on 
peut  faire  en  pareil  cas. 

Enfin  on  fait  des  charges  générales 
contre  la  cavalerie  ennemie  pour  la 
cha'^ser  du  champ  de  bataille,  et  rêve- 
DÎr  ensuite  contre  ses  batailioos  avec 
plus  de  liberté. 

Il  n*y  a  que  quatre  manières  de 
charger,  savoir  :  en  colonnes  à  dis- 
tance, lignes  au  trot  (Ij;  en  lignes  au 
galop,  enlin  à  la  débandade  :  toutes 
peuvent  être  employées  a^ec  succès. 
Dan5  la  charge  en  muraille  ou  en  ligne, 
la  lance  ollrc  des  avantages  incontes- 
tablcb;  dans  les  mêlées,  le  sabre  vaut 
peut-être  mieux  ;  de  la  est  venue  Ti- 
dée  de  donner  la  lance  au  premier 
rang  qui  doit  enfoncer,  et  le  sabre  au 
second  qui  doit  achever  par  des  luîtes 
partielles.  Le  tiraillement  avec  le  pis- 
tolet ne  convient  guère  qu'aux  avant- 


certaine,  SI  elle  est  abordée  friinche» 
ment.  Il  n'y  a  que  des  tirailleurs  qui 
puissent  l'aire  un  feu  de  mousquet  co 
courant. 

Nous  venons  de  dire  qu>j  toutes  les 
manières  de  charger  pouvaient  être 
également  bonnes.  Cependant  il  faut 
bien  se  garJcr  de  croire  que  l'impc* 
tuosité  soit  toujours  décisive  dans  un 
choc  de  cavalerie  contre  cavaleiie;  le 
grand  trot,  au  contraire,  me  i>arait  la 
meilleure  allure  pour  les  charges  en 
ligne,  parce  qu'ici  tout  dépend  de  l'en- 
semble, de  l'aplomb  et  de  l'ordre,  con- 
ditions que  l'on  ne  retrouve  pas  dans 
les  charges  au  grand  galop.  Celles-ci 
conviennent  surtout  contre  l'artillerie, 
parce  qu'il  importe  plus  d'an  iver  vite 
que  d'arriver  en  désordre.  De  même, 
avec  une  cavalerie  armée  de  sabres, 
on  peut  se  lancer  au  galop  à  deux 
cents  pas  contre  une  ligne  ennemie 
qui  vous  attendrait  de  pied  ferme; 
mais  M  l'on  a  une  ca\  alêne  armée  de 
lances,  le  grand  trot  Cbt  la  véritable 
allure ,  car  l'avantage  de  celte  arme 
dépend  surtout  de  la  conservation  de 
l'ordre  :  dès  qu'il  y  a  mêlée ,  la  lance 
perd  toute  sa  valeur. 

Lorsque  l'ennemi  vient  à  tous  au 
grand  trot, *ll  ne  semble  pas  prudent 
de  courir  >ur  lui  au  galop,  car  >ous  ar- 


postes,  dai.s  une  charge  en  fourra-  riverez  tout  dé^unl  cuniie  une  masse 
geurs,ou  lorsque  la  cavalerie  légère  compacte  et  serrée,  qui  traversera  >os 
veut  harceler  de  l'iiifanterie  et  U  dé-  |  escadrons  décousus.  Il  n'y  aurait  que 
garnir  de  son  teu,  alin de  favoriser  une    reflet  uioral  produit  par  l'audace  ap- 

(!)  Lorsq  lo  je  •  êrW  kl  le*  i  lur:.»  on  llgnrs.     j.îuMours  «M  U  "Ds  r  r,  rm^ra  s:  r  It  lerrain  f  o 
Il  ny  tMiauiir  o-ii  i..  i  ii..ii  aMicfiiur  j  ai     y^u^.  uii.  culo.  m»  éthriuiiii^eA .    f«..ni   la  lé  e 
aviNréaitlr.  n  <  n  c«j|ii|ireiiil  qu  I  iit*  >'b^i|  pm    téf   \  -tr  •  )i..t  une  tir  i.vui  <  u  livu  r«giiui*ii., 
id  de  griuOei  Iguté  «  «pl4i)éc»,  iiwu  de  bii«a-    ^ui  fcroai  lU^iOitê  |MHir  U  durât, 
des  ou  d«  divttiua»  lout  au  plua.  Un  cur|if  ds  ' 
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parcnlo  do  votre  charge  qai  pourrait 
vous  Être  favorable;  mais  si  l'ennemi 
l'apprécie  à  sa  juste  valeur,  vous  serez 
perdu;  car  dans  l'ordre  physique  et  na- 
turel, le  succès  doit  être  pour  la  masse 
compacte  contre  des  cavaliers  galopant 
sans  ensemble. 

Des  officiers  expérimentés  préfèrent 
le  galop  en  carrière,  commencé  à  deux 
cents  pas.  Je  sais  que  beaucoup  de  ca- 
valiers le  pensent  ainsi  ;  mais  je  sais 
aussi  que  les  généraux  les  plus  distin- 
gués de  cette  arme  penchent  pour  les 
charges  au  trot.  Lasalle ,  un  des  plus 
habiles  de  ces  généraux,  disait  un  jour 
en  voyant  la  cavalerie  ennemie  accou- 
rir au  galop  :  a  Voilà  des  gens  perdus  !  x> 
et  ces  escadrons  furent  en  effet  culbu- 
tés au  petit  trot.  Au  demeurant ,  la 
bravoure  personnelle  influe  plus  sur 
les  chocs  et  les  mêlées  que  les  diffé- 
rentes allures;  le  galop  en  carrière  n'a 
contre  lui  que  d'amener  la  dispersion 
cl  de  changer  le  choc  en  mêlée,  ce  que 
l'on  peut  éviter  avec  les  charges  au 
trot.  En  échange,  le  fameux  coup  de 
poitrail,  seul  avantage  du  galop,  n'est 
qiriin  fantôme  dont  on  effraie  les  ca- 
valiers sans  expérience  de  la  guerre. 

Quelque  système  que  Ton  emploie 
jour  aller  à  un  choc,  un  des  meilleurs 
mo}cns  do  réussir  est  de  savoir  lancer 
à  propos  quelques  escadrons  sur  les 
llanrs  d'une  ligne  ennemie  que  Ton  va 
assaillir  de  front;  mais  pour  que  cette 
nirjKt'Uvre  obtienne  un  plein  succès, 
dans  les  charges  de  eavalerio  contre 
ravnlerie  surtout,  il  faut  qu'elle  ne 
:  'exécute  qu'à  l'instant  où  les  lign  s  en 
^i•;nncnt  aux  pri'^es ,  car  une  minute 
trop  tôt  ou  trop  tard ,  l'effet  en  serait 
probablement  nul  ;  aussi  est-ce  dans 
(e  coup-d'œil  précis  et  rapide  que 
coiî.M-le  le  plus  {irand  mérite  d'un  offi- 
(  i»M-  t'iQ  cavalerie. 


cavalerie  ont  été  Tobjet  de  bien  de* 
controverses,  qu'il  serait  facile  de  ré- 
duire à  quelques  vérités.  La  laoce  « 
la  meilleure  arme  offensife  pour  m 
troupe  de  cavaliers  qui  chargeita 
ligne ,  car  cHe  atteint  un  enneu  ^ 
ne  saurait  les  approcher;  maisilfeï 
être  bon  d*avoir  un  second  nu  « 
une  réserve  armée  de  sabres,  pbs  li- 
elles  à  manier  lorsqu'il  y  a  nélH  et 
que  les  rangs  cessent  d*ëtre  unis.  M 
être  même  vaudrait-il  mieni  tnm 
faire  soutenir  une  charge  de  laioffi 
par  un  échelon  de  hussards,  qoi,  pé- 
nétrant après  eux  dans  la  ligne  eiM- 
mie,  achèveraient  mieux  la  vidoirf. 

La  cuirasse  est  Tàrme  défewe  fv 
excellence.  La  lance  et  une  aâsm 
de  fort  cuir  doublé  ou  de  buffle  m 
semblent  le  meilleur  armement  de  h 
cavalerie  légère  ;  le  sabre  el  la  cm- 
rasse  en  fer  celui  de  la  grosse  cavli^ 
rie.  Quelques  militaires  eipérinmiè 
penchent  même  à  aroier /es  cuinrss/en 
de  lances ,  persuadés  qu'une  telle  ca- 
valerie, nssez  semblable  au\  ancien? 
hommes  d'armes ,  renverserait  toot 
devant  elle. 

Quant  à  la  troupe  amphibie  dé? 
dragons,  les  avis  seront  éternelleraect 
partagés;  il  est  constant  qu'il  serait 
utile  d'avoir  quelques  bataillons  dlc- 
fanterie  à  cheval,  qui  pussent  de^iiaT 
Tennemi  à  un  défilé  ,  le  défendre  cd 
rclrailc,  ou  fouiller  un  bois;  mai^tee 
de  la  cavalerie  avec  des  fanta>sins.ott 
un  soldat  qui  soit  également  propre 
auxdeiix  armes,  paraît  chose  difBde. 
On  a  dit  que  le  plus  f^rand  incon>- 
nient  des  dragons  provenait  de  (t 
qu'on  était  obligé  de  leur  prêcher  ; 
matin  qu'un  carré  ne  saurait  résistera 
leurs  charges,  et  de  leur  enseigner,  •: 
soir,  qu'un  fantassin ,  armé  de  son  fu- 
sil ,  (levait  culbuter  tous  les  cavali'?rî 


I-  armement  ot  l'i^rgîmisation  rie  la  j  possibles.  Cet  argument  e§l  piuis  ^'r 
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deox  que  vrai  ;  car  aa  lieu  de  leur 
prèclier  des  maximes  si  cootradictoi- 
rcs,  il  serait  plus  naturel  de  leur  dire 
que  si  de  brares  cavaliers  peuvent  en- 
foncer un  carré,  de  braves  Tantassins 
peuvent  aussi  repousser  cette  charge; 
que  la  victoire  ne  dépend  pas  toujours 
de  la  supériorité  de  l'arme,  mais  bien 
de  mille  circonstances  ;  que  le  courage 
des  troupes,  la  présence  d'esprit  des 
chefs,  une  manœuvre  faite  à  propos , 
l'effet  de  Tartillerie  et  du  feu  de  mous- 
queterie,  la  pluie,  la  boue  même,  ont 
contribué  à  des  échecs  ou  à  des  suc- 
cès; mais  qu'en  thèse  générale,  un 
brave,  à  pied  ou  à  cheval,  doit  battre 
un  poltron.  En  inculquant  ces  vérités 
à  des  dragons ,  ils  pourront  se  croire 
supérieurs  à.  leurs  adversaires,  soit 
qu*on  les  emploie  comme  fantassins , 
soit  qu'ils  chargent  comme  cavaliers. 

On  ne  saurait  nier  qu'il  est  aussi 
bien  des  circonstances ,  surtout  dans 
les  batailles  rangées,  où  dix  mille  hom- 
mes, transportés  vivement  à  cheval 
sur  un  point  décisif  et  y  combattant  à 
pied ,  pourraient  faire  pencher  la  ba- 
lance. 

Tout  ce  qu'on  a  dit  pour  la  forma- 
tion de  l'infanterie  peut  s'appliquer  à 
la  cavalerie,  sauf  les  modîGcations  sui- 
vantes : 

Les  lignes  déployées  en  échiquier 
ou  en  échelons  sont  beaucoup  plus 
convenables  à  la  cavalerie  que  des  li- 
gnes pleines  :  tandis  que  dans  l'infan- 
terie, Tordre  déployé  en  échiquier  pa- 
raît trop  morcelé ,  et  dangereux  si  la 
cavalerie  venait  à  pénétrer  et  à  pren- 
dre les  bataillons  eo  flanc.  L'échiquier 
n'est  sûr  que  pour  des  mpuvemens 
préparatoires  avant  de  heurter  l'en- 
nemi, ou  bien  pour  des  lignes  en  co- 
lonnes d'attaque  pouvant  se  défendre 
par  elles-mêmes  en  tous  sens  contre  la 
cavalerie.  Soît  qu'on  foone  Téchiquier, 


soit  qu'on  préfère  des  lignes  pleines, 
la  distance  des  lignes  entre  elles  doit 
être  assez  grande  pour  qu'elles  ne 
s'en  traînent  pas  réciproquement  en 
cas  d'échec,  vu  la  rapidité  avec  laquelle 
on  est  ramené  si  la  charge  est  mal- 
heureuse. Seulement  il  est  bon  d'ob- 
server que ,  dans  l'échiquier,  la  dis- 
tance peut  être  moindre  que  dans  la 
ligne  pleine.  Dans  aucun  cas,  la  se- 
conde ligne  ne  saurait  être  pleine.  On 
doit  la  former  en  colonnes  par  divi- 
sions ,  ou  du  moins  y  laisser  des  ou- 
vertures de  deux  escadrons,  qu'on  peut 
ployer  en  colonnes  sur  le  flanc  de  ilia- 
que régiment,  pour  faciliter  l'écoule- 
ment des  troupes  ramenées. 

Dans  l'ordre  en  colonnes  d'attaque 
sur  le  centre,  la  cavalerie  doit  être  par 
régimens,  et  l'infanterie  seulement  par 
bataillons.  Pour  bien  se  prêter  à  cet 
ordre,  il  faut  alors  des  hymens  de  six 
escadrons,  aGn  qu'en  se  ployant  sur  le 
centre  par  divisions,  ils  puissent  eo 
former  trois.  S'ils  n'avaient  que  quatre 
escadrons,  ils  ne  formeraient  alors 
que  deux  lignes. 

La  colonne  d'attaque  de  cavalerie 
ne  doit  jamais  être  serrée  comme  celle 
de  l'infanterie ,  mais  à  distance  oo  de- 
mi-distance d'escadron,  afin  d'avoir  du 
champ  pour  débotter  et  charger.  Cette 
distance  ne  s'entend  au  reste  que  pour 
les  troupes  lancées  au  combat;  lors 
qu'elles  sont  au  repos  derrière  la  ligne, 
on  peut  les  serrer  pour  couvrir  rooiiif 
de  terrain  et  diminuer  l'espace  qu'el- 
les auraient  à  parcourir  pour  s'enga- 
ger, bien  entendu  néanmoins  que  ces 
masses  seront  4  l'abri  ou  hors  de  por- 
tée du  canon.*; 

L'attaque  de  flanc  étant  plus  à  re- 
douter dans  la  cavalerie  que  dans  un 
combat  d'infanterie  contre  infanterie, 
il  est  nécessaire  d'établir  sur  les  ex- 
trémités d'une  ligne  de  cavalerie,  quel- 


Ml  Ki  «UHn  TACtIQI!*  n  BH  feÉUMllk 

4MI  «Mrirofis  '  échetmiAé»  par  pelo- ,  ni  la  dwrfe  la  pH»  HcnfeBie ,  I  en 
tema^  poar  qu'il»  (Nriaseni  se  "fermer  probable  que  rentiemi ,  eA  ïuf  oppo- 
pàrm  t droite  ou  un  à  gauche  con- 
tre raBneori  qui  vf eoflraii  inquléler  le 

fane. 

Parle  mifiie  motif,  H  eat  enentlel , 
eemme  on  Fa  déjà  dit ,  de  savoir  lati^ 
eer  à  propos  quelques  escadrons  sur 
les  flancs  d*une  ligne  de  catalerie  que 
Ton  est  près  d*aborder  ;  si  Ton  a  de  la 
CaTalerie  irrégulifere  atec  soi,  c'est 
aiMoot  à  cela  que  Von  doit  l'utiliser 
dans  le  combat;  car  pour  cet  usage, 
elle  Tant  autant  et  peutétre  mieux  que 
hrtguUfcre. 

^  VJiie  obsetration  Importante  aussi, 
c'est  que  dans  la  cayaler  le  surtout ,  il 
ast  bim  que  le.commandement  du  chef 
#étende  en  profondeur  plutôt  qu'en 
Rmguenr.  Par  eiemple,  dans  une  dit i- 
aion  de  deux  ferfgades  qui  déploierait , 
Il  ne  serait  pais  Iton  que  chaque  brigade 
fbrmlt  une  seule  ligne  derrière  Vautre, 
maM  bien  que  chaque  brig;ide  eût  un 
régiment  en  premièt^  ligne  et  un  en 
seconde;  ainsi  chaque  unité  de  la  ligne 
aura  sa  propre  réserve  derrière  elle , 
avantage  qu'on  ne  saurait  méconnaî- 
tre, car  les  évènemens  vont  si  vite  dans 
les  charges,  qu'il  est  impossible  à  un 
oflicl  r-général  d'être  mailre  de  deux 
régimcns  déployés. 

Il  est  vrai  qu*en  adoptant  rc  mode , 
chaque  général  de  brigade  aura  la  fa- 
culté de  disposer  de  sa  réserve,  el  qu'il 
serait  Ion  néanmoins  d'en  avoir  une 
pour  toute  la  division  ;  c'est  ce  qui  Tait 
penser  que  le  nombre  de  cinq  régi- 
meiis  par  division  convient  fort  Lien  à 
la  cavalerie. 


aatit'dea  Meadroha  Mh ,  M  rgrceii  à 
tenir serainerèmière la  seconde t- 
gne:  rautré  maxime  eat  qil  mérite 
épi  des  troupes  et  des  duA,  la  tfe- 
toirt  restera  à  oeloi  qui  éura  lès  dèr- 
Mers  eacidroni  en  réserre,  eC  «luI  sm- 
ra  les  lancer  à  propos  mt  tea  fltaica  ia 
la  Hgnafenuensle,  déjà  aux. prises  aiec 
la  sienne. 

(Test  sur  ces  dnt  térllle  qdVm 
peurra  le  former  nue  Juaîe  Idée  du 
système  de  formattoa  le  plÉia'  eoB^e- 
nable  pour  condirfre  «n  gros  oaiya  da 
cavalerie  au  combat.   - 

Quel  que  loit  Tordre  qa*ofi  adopte, 
il  faut  se  garder  de  déployer  de  grands 
corps  de  cavalerie  en  lignée  pieiiiet; 
car  ce  sont  des  cohues  dilBdlea  è  ma- 
nier, et  M  la  première  ligne  est  rame- 
née, la  seconde  sert  enbalnée  aaua 
pouvoiriirer  le  sabre! 

Je  me  suis  élevé  contre  h  Ibnaalloè 
de.  la  cavalerie  nir  plus  de'deni  lignes; 
mais  Je  n'ai  jamais  entendu  exclure 
plusieurs  lignes  en  échiquier  ou  éche- 
lonnées, ni  des  réserves  Tormécs  en 
colonnes  ;  je  ne  voulais  parier  que  de 
ia  cavalerie  déployée  pour  charger  en 
muraille,  et  dont  les  lignes ,  inutile- 
ment entassées  Tune  derrière  Tautre, 
seraient  entraînées  dès  que  la  première 
viendrait  h  tourner  le  dos. 

Au  demeurant,  en  cavalerie  phis 
qu'en  infanterie  encore,  Tascendant 
moral  fait  beaucoup;  le  coup-d'ccii  et 
le  sang-froid  du  chef,  rinlelligence  et 
In  bravoure  du  soldat,  soit  dans  la  mê- 
lée, soit  pour  le  ralliement,  procure- 


Deux  maximes  essentielles  sont  gt»-  i  rt>'»l  '»  victoire  plus  souvent  que  telle 
néralemeiil  admise^  pour  les  combats  ou  telle  au!rc  fiirmntion;  cependant, 
de  cavalerie  contre  cavaierit?  :  lu»  e  fl'»«**"'d  on  peut  réunir  ces  deux  avan- 
eslqueiouie  premier,  ligiie  doit  être  *«n^*^i  **"  "  •*"  est  que  plus  >ùr  de 
tôt  ou  lard  lamenée;  car,  dans  la  ^'"'"^'"'î»  et  rien  ne  ptîut  légitimer  IV 
supposilion  même  où  elle  aurait  four-  j  doption  d'un  Mkode  reconnu  vicieux. 
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L'histoire  des  dernières  guerres 
(I8li  à  1815)  a  renouvelé  aus^i  d'an- 
ciennes controverses  pour  décider  si 
k  cavalerie,  «  orobattdnten  ligite«  peut 
triompher  à  la  longue  d*une  cavalerie 
inégulière,  qui,  évitant  tout  engage- 
ment aérieui ,  fuit  avec  la  vélocité  du 
Parthe  et  revient  au  combat  avec  la 
même  vivacité ,  se  bornant  à  harceler 
rennemi  |»ar  des  attaques  individuel* 
les.  Uoyd  s'est  prononcé  pour  la  né- 
gative ;  mais  il  ne  faut  pas  s'y  tromper, 
ot  croire  qu'il  serait  possible  d'exécu- 
ter les  mdmea  ciioses  avec  des  régi- 
mens  de  cavalerie  légère  disciplinée , 
qu'on  lancerait  en  fourrageurs  contre 
des  escadrons  bien  unis.  C'e^ît  la  grande 
habitude  de  se  mouvoir  en  désordre 
qui  fait  que  les  troupes  irrégulières 
savent  diriger  tous  les  efforts  Indivi- 
dueb  vers  un  but  commun. 

De  tout  ce  qui  précède,  on  doit  con- 
clure, i  mon  avis,  que  pour  les  batail- 
les, une  cavalerie  régulière,  munie 
d*armes  de  longueur,  et  pour  la  petile 
guerre  une  cavalerie  irrégulit^re,  ar- 
mée d'ejLcellens  pistolets,  de  lances  et 
de  sabres,  sera  toujours  la  meilleure 
organisation  pour  cette  branche  im- 
portante  d'une  armée  bien  constituée. 

Au  demeurant,  quelque  système  que 
Ton  adopte,  il  n'en  parait  pas  moins 
incoutesiable  qu'une  nombreuse  cava- 
lerie, quelle  qu'en  ^oit  la  nature,  doit 
avoir  une  grande  influènoe  sur  les  ré- 
sultata  d'une  guerre  ;  elle  peut  porter 
au  liiin  la  terreur  chei  rennemi;  elle 
enlève  ses  convois,  bloque,  pour  aiuu 
dire,  l'armée  dans  ses  positions ,  rend 
aea  communications  difflciles,  si  ce 
Ii'ei4  même  impossibles,  trouble  toute 
harmonie  dans  ses  entreprises  et  dans 
sea  mouvemeiis  ;  en  un  mot,  elle  pro- 
cure presqm^  les  mêmes  avantages 
qu'une  levée  en  masse  des  populations, 
OD  portant  le  trouble  aur  les  flaocs  êi 


les  lierrièret  d'une  armée  ennemie,  et 
en  réduisant  son  général  à  I  imposai^ 
bililé  de  rien  calculer  avec  exactitude» 
Toute  organisation  qui  tendrait  donc 
à  doubler  les  cadres  de  la  cavalerie  en 
cas  de  guerre ,  en  y  incor|M)rant  des 
milices,  serait  un  bon  s)Stème;  car 
ces  milices,  aidéea  de  quelques  bona 
escadrons,  pourront,  au  bout  de  quel» 
quea  mois  de  campagne,  faire  de  bona 
partisans.  Sans  doute  ces  milices  n'ao* 
ront  pas  toutes  les  qualités  que  posaè» 
dent  les  populations  guerrières  et  no* 
mades  qui  passent,  pour  ainsi  dire, 
leur  vie  à  clieval,  et  dont  le  premier 
des  instincts  est  celui  de  la  petito 
guerre.  Sous  ce  rapport  la  Russie  a  ou 
grand  avantage  sur  tous  ses  voisina, 
tant  par  la  quantité  et  la  qualité  de  sel 
chevaux  du  Don,  que  par  la  nature  des 
milices  irrégulières  qu'elle  peut  lever 
au  moindre  signal. 

La  seule  de  mes  maximes  qui  a  ex- 
cité quelques  controverses  est  celle 
relative  à  Taliure  du  trot  pour  les  char- 
ges contre  cavalerie.  Quoi  qu'on  en  ait 
dit ,  je  crois  encore,  à  1  heure  où  j'é- 
cris ,  que  le  surcés  dépend  beaucoup 
du  muinlieii  de  Tordre  jusqu'au  mo* 
ment  du  clioc ,  et  que,  pour  lea  lan* 
ciei s  surtout,  le  choc  d'une  wasit  Um 
em  ortirt,  et  au  trot,  triomplierait  d'uDô 
Irou^  éparpillée  par  le  galop  eu  pleioo 
c.rrière. 

Au  demeurant,  maintenir  l'ordre, 

autant  que  possible,  dans  le  choc; 

g'^ppliquer  à  le  faire  second«'r,  au  mo» 

t  ment  opportun ,  p^ir  une  attaque  de 

I  fianr  ;  savoir  donner  l'impulsion  mo* 

,  rak:  à  sa  troupe ,  et  avoir  un  éctaeloa 

prêt  |H>ur  soutenir  k  propos ,  voilà  les 

seuls  éléinens  de  huccès  que  j'aie  ja* 

'  mais  retonnus  |»our  praticables  dans 

les  charges  île  cavalerie  contre  ca%ale- 

'•  rie  ;  car  toutes  les  belles  maximes  du 

,  monde  vienoent  eApirer  dans  une  lutl* 
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rapide  comme  l'éidair,  où  les  plus  ha- 
biles professeurs  n'auraient  que  le 
temps  de  parer  les  coups  de  sabre, 
sans  même  se  trouver  en  état  de  don- 
ner un  ordre  qui  pût  être  entendu  et 
exécuté. 

Je  n*ai  jamais  nié  que  la  caTalerie 
ne  concourût  à  la  défense  d'une  posi- 
tion  ;  mais  qu'elle  la  défendit  par  elle- 
même  ,  je  le  nierai  toujours.  Placée 
sur  une  position,  derrière  cent  pièces 
de  canon,  elle  pourra  s'y  maintenir,  si 
on  se  contente  de  la  canonner,  comme 
la  cavalerie  française  se  maintint  si 
bravement  à  Eylau  ;  mais  que  l'infan- 
terie et  l'artillerie  marchent  sur  elle 
après  avoir  paralysé  son  canon,  et 
TOUS  verrez  si  la  position  sera  défen- 
due. 


De  remploi  de  rartillerie. 

L'artillerie  est  à  la  fois  une  arme 
offensive  et  défensive  également  re- 
doutable. 

Comme  moyen  offensif ,  une  grande 
batterie  bien  employée  écrase  une  li- 
gne ennemie,  Tcbranle,  et  facilite,  aux 
troupes  qui  l'attaquent,  les  moyens  de 
l'enfoncer.  Comme  arme  défensive,  il 
faut  reconnaître  qu'elle  double  la  force 
d'une  position  ,  non  seulement  par  le 
mal  qu'elle  fait  de  loin  à  Tennemi ,  et 
par  l'effet  moral  qu'elle  produit  a  une 
longue  distance,  mais  encore  par  la 
défense  locale  qu'elle  fera  sur  la  posi- 
tion môme,  et  à  portée  de  mitraille. 
Elle  n'est  pas  moins  importante  pour 
l'attaque  et  la  défense  des  places  ou 
des  camps  retranchés,  car  elle  est  l'ôme 
de  la  fortification  moderne. 

Nous  avons  dit  quelques  mots  sur  sa 
répartition  dans  la  ligne  de  bataille, 
mais  nous  sommes  plus  embarrassé  de 
dire  la  manière  dont  on  la  fait  agir  dans 


le  combat.  Ici  les  chances  se  andti- 
plient  tellement,  à  raison  des  droooa- 
tances  particulières  de  Taffaire,  du  tcr> 
rain  et  des  mouyemens  de  Yeanem , 
qu'on  ne  peut  pas  dire  que  l'artHMe 
ait  une  action  indépendante  de  œle 
des  autres  armes.  Cependant  on  a  ?n , 
à  Wagram ,  Napoléon  jeta*  ine  batte- 
rie de  cent  pièces  dans  la  tnmée  oeea- 
sionnée  à  sa  ligne  par  le  dépert  dn  corps 
de  Masséna,  et  contenir  ainsi  lent  ref> 
fort  du  centre  des  Autridilens  ;  nab  I 
serait  bien  diffidte  d'ériger  en  saiiaa 
un  pareil  emploi  de  l'artillerie. 

Nous  nous  bornerons  à  '  présniar 
quelques  données  fondamentales,  en 
observant  qu'elles  sont  basées  sorréM 
de  cette  arme,  tel  qn'il  eiistait  dans 
les  dernières  guerres;  l'emploi  des 
nouvelles  découvertes  n'étant  pas  en- 
core bien  déterminé  ne  saurait  tron- 
ver  place  Ici. 

1*  Dans  l'offensive,  on  doit  rinnir 
ulie  certaine  masse  d'artiilerîe  sur  le 
point  où  l'on  se  prépare  à  porter  les 
grands  coups  ;  on  l'emploiera  d'abord 
à  ébranler  par  son  feu  la  ligne  de  l'en- 
nemi, afin  de  seconder  l'attaque  de 
l'infanterie  et  de  la  cavalerie. 

2<'  Il  faut  en  outre  quelques  batteries 
d'artillerie  à  cheval,  pour  suivre  le 
mouvement  offensif  des  colonnes,  in- 
dépendamment des  batteries  légères  à 
pied  qui  ont  la  même  destination.  Il 
ne  faut  pourtant  pas  lancer  trop  d'ar- 
tillerie à  pied  dans  un  mouvement  of- 
fensif; on  peut  la  placer  de  manière  à 
ce  qu'elle  atteigne  le  but  sans  suivre 
immédiatement  les  colonnes.  Tonte- 
fois,  lorsque  le  train  est  organisé 
pour  y  placer  les  artilleurs,  on  peut  la 
risquer  plus  facilement. 

3**  Nous  avons  déjà  dit  que  la  moitié 
au  moins  de  l'artillerie  à  cheval  doit 
être  réunie  en  réserve,  pour  se  porter 
rapidement  partout  on  le  besoin  Teiige . 


N  LA  6MA1IM  TACTIQUE  BT  US  BATAILUS. 


936 


A  cet  effet  «  il  ftut  la  plaoer  sur  le  ter- 
laio  le  plv  ouvert,  oè  elle  puisse  se 
Mûttfoir  eo  tous  seos. 

k*  Les  bitteriet,  quoique  répandues 
eu  général  sur  toute  une  ligne  défen- 
sif e,  doifent  savoir  diriger  leur  atten- 
tion sur  le  point  où  Feiknemi  trou? e« 
lait  plus  d'avantages  ou  de  facilités  à 
pénétrer;  il  faut  donc  que  le  général 
eoiMnandant  Tartillerie  connaisse  le 
poiiitstnlégiqtteettactiqued'un  champ 
4e  bataiile,  aussi  Menquele  terrain  en 
M  Blême ,  et  que  toute  la  répartition 
des  réserves  d'artillerie  soit  calculée 
sur  cette  double  donnée. 

S*  Chacun  sait  que  l'artillerie  placée 
en  plaine,  ou  au  milieu  de  pentes  dou- 
cement inclinées  en  glacis,  est  celle 
éomi  reflet,  à  plein  fouet  ou  à  rico- 
chets, sera  le  plus  meurtrier  :  personne 
n*^ore  non  plus  que  le  feu  concen- 
trique est  celui  qui  convient  le  mieux. 

6*  L'artillerie  de  toute  espèce  em- 
plojée  dans  les  batailles  ne  doit  jamais 
oublier  que  sa  principale  destination 
est  de  foudroyer  les  troupes  ennemies, 
et  non  de  répondre  à  leurs  batteries. 
Cependant,  comme  II  est  bon  de  ne 
pas  laisser  le  champ  libre  à  l'action  du 
canon  ennemi ,  il  est  utile  de  le  com- 
battre pour  attirer  son  feu  :  on  peut 
destiner  à  cela  un  tiers  des  pièces  dia- 
pénibles,  nMis  les  deux  tiers  au  moins 
doivent  être  dirigés  sur  la  cavalerie  et 
llttfanterie. 

7*  Si  l'ennoni  s'avance  en-  Vgnes 
déployées,  les  batteries  doivent  cher- 
dier  à  croiser  leur  feu:  pour  prendre 
ces  lignes  en  écharpe  ;  celles  qui  pour- 
raient se  placer  sur  les  flancs,  et  battre 
les  lignes  dans  leur  prolongement ,  fe- 
raient un  effet  décisif. 

.  8^  Lorsque  l'ennemi  s'avance  en  co- 
loones,  on  peut  les  battre  de  front, 
c'est4^lîre  dans  leur  profondeur.  Ton* 


de  les  battre  en  écharpe,  et  surtout  de 
flanc  ou  de  revers.  L'effet  moral  pro- 
duit sur  les  troupes  par  l'artillerie  qui 
prend  de  revers,  est  incalculable  :  il  est 
rare  que  les  plus  vaillans  soldats  n'en 
soient  pas  étonnés  ou  ébranlés  ;  le  beau 
mouvement  de  Ney  sur  Preititx  (bataille 
de  Bautaen }  (ht  neutralisé  par  quel- 
ques pièces  de  Kleist ,  qui  prirent  ses 
colonnes  en  flanc,  les  arrêtèrent ,  et 
décidèrent  le  maréchal  à  changer  sa 
bonne  dfawtion.  Quelques  pièces  d* 
tillerie  légère,  lancées  à  tout  risque 
les  flancs  pour  obtenir  un  pardi  résul- 
tat ,  ne  suaient  jamais  aventurées  sans 
utilité. 

9*  Il  est  reconnu  que  les  batteries 
doivent  être  constamment  soutenues 
par  de  l'infanterie  ou  de  la  cavalerie, 
et  qu'il  est  avantageux  de  bien  ap- 
puyer leurs  flancs.  Cependant  il  se 
présente  des  cas  où  il  faut  dévier  de 
cette  maxime,  et  Texemplede  Wagram 
en  est  un  des  plus  remarquables. 

10*  11  est  important  que,  dans  les 
attaques  de  cavalerie,  l'artillerie  ne  se 
laisse  pas  effrayer,  et  qu'elle  tire  d'a- 
bord à  boulets,  puis  à  mitraille,  ausal 
long-temps  que  cela  se  pourra  (1).  Dana 
ce  cas,  l'infanterie  chargée  de  protéger 
les  batteries  doit  être  formée  en  carrés 
à  proximité,  afin  de  donner  refuge  aux 
chevaux ,  et  ensuite  aux  canonniers  ; 
les  carrés  longs,  proportionnés  à  l'é- 
tendue du  front  de  la  batterie,  seoH 
bleot  les  plus  propres  à  remplir  cette 
destination  quand  l'infanterie  eat  der- 
rière les  pièces  ;  si  elle  se  trouve  à  cêté, 
lescarrés  parfaits  seront  préférables.  On 
assure  aussi  que  les  batteries  de  fàsées 
peuvent  être  employées  contre  la 


(1)  Les  obos  ii«  BoaTdle  inrentioii, 

les  moyens  de  porter  ees  projectiles  à  mille 

I  toises  arec  «ne  paraliole  ioseoiUila,  seroat  oas 


tébm,  il  n'est  pas  moins  avantageux  |  traMienMtctntoviacivaierit 


CONCLUSIOIN 


Nous  nous  sommes  efforcé  de  re- 
tracer les  points  principaux  qui  nous 
ont  paru  susceptibles  d*ètre  présentés 
comme  maximes  fondamentales  de  la 
guerre.  Toutefois  la  guerre,  dans  son 
ensemble,  n'est  point  une  science, 
mais  un  art.  Si  la  stratégie,  surtout, 
peut  être  soumise  à  des  maximes  dog- 
matiques qui  approchent  des  axiomes 
des  sciences  positives,  il  n'en  est  pas 
de  même  de  l'ensemble  des  opérations 
d'une  guerre,  et  les  combats  entre  au- 
tres échapperont  souvent  à  toutes  les 
combinaisons  scientifiques,  pour  nous 
offrir  des  actes  essentiellement  drama- 
tiques, dans  lesquels  les  qualités  per- 
sonnelles, les  inspirations  morales  et 
mille  autres  causes,  joueront  parfois  le 
premier  rôle.  Los  passions  qui  agite- 
ront les  masses  appelées  à  les  h;  urtcr, 
les  qualités  guerrières  de  ces  masses 
le  caractère,  l'éneri^ie  et  les  talens  de  | 
leurs  chefs,  Tespril  plus  eu  nu)iris  mar- 
tial, non  sculomeni  dos  nalioiis.  mais  j 
encore  des  épcxjues;  en  un  mot  tout 
ce  que  l'on  peut  nommer  la  poi'>ie  et 
la  métaphysique  de  la  guerre,  iiilhiera 
éternellement  sur  ses  résultats. 

Kst-ce  à  (lire  pour  cela  qu'il  n'y  a 
pas  de  règles  «le  tactique,  el  qu'aurunc 
théorie  de  tactique   ne  saurait    être 


utile?  Quel  militaire  nisoDnabie 
rait  prononcer  un  tel  blasphème?  Or, 
quand  l'application  d'une  telle  maxime, 
et  la  manœuvre  qui  en  a  été  le  résultat , 
ont  procuré  cent  fois  la  victoire  à  d'ha- 
biles capitaines,  et  offrent  en  leur  fa- 
veur toutes  les  chances  probables,  suf- 
fira-t-il  qu'elles  aient  échoué  quelque- 
fois pour  nier  leur  elBcac/té,  et  con- 
tester toute  innnence  de  l'étude  de 
l'art  ;  toute  théorie  sera-t-cUe  vainc 
parce  qu'elle  ne  procurera  que  les  trois 
quarts  des  chances  de  succès? 

La  stratégie,  comme  nous  l'avons 
dit,  est  l'art  d'amener  la  plus  grande 
partie  des  forces  d'une  armée  sur  le 
point  le  plus  important  du  théâtre  de 
la  guerre,  ou  d'une  zone  d*opt}ratioo^. 

La  tactique  est  l'art  d'utiliser  ces 
masses  sur  le  point  où  des  marches 
bien  combinées  les  auront  rendues 
présentes;  c'est-à-dire  l'art  de  les 
mettre  eu  action  nu  moment  el  au 
|n>int  (léci.^if  du  champ  do  bataille  sur 
le(]u<'l  le  choc  défmitif  doit  avoir  lien. 

Tout  '  maxime  de  guerre  sera  bonne 
lors(pi'elle  aura  pour  résultat  d'assurer 
l'emploi  de  la  plus  forte  somme  de 
movens  d'actions  au  moment  et  aa 
poii;t  opportun.  Pour  ce  qui  concerne 
la  tactique,  la  principale  de  ces  rora- 
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btjïons  sera  toujours  le  choii  de 
l'ordre  de  bataille  le  plus  convenable 
d'après  le  projet  que  l'on  sura  en  vue. 
Ensuite,  quaod  on  en  viendra  k  l'ac- 
tion locale  des  masses  ïur  le  terrain , 
<:es  mojens  d'action  peuvent  être 
aussi  bien  une  charge  de  cavalerie 
Tsite  à  propos,  une  forte  batterie 
placée  et  démasquée  au  rooinent  le 
plus  convenable,  une  colonne  d'in- 
fanterie chargeant  avec  impétnosîté, 
on  Dne  division  déployée  fournissant 
avec  aplomb  et  sang-froid  des  feux 
meurtriers,  enfin  des  mouvemens  tac- 
tiques qni  menaceraient  l'ennemi  en 
flancs  et  à  revers,  de  même  que  toute 
manœuvre  qui  ébranlerait  le  moral  de 
ses  adversaires.  Chacun  de  ces  actes 
peut,  selon  l'occurrence,  deyenir  la 
cause  de  la  victoire  ;  vouloir  détermi- 
nor  les  cas  où  il  faudrait  donner  la  pré- 
férence à  chacun  d'eux ,  serait  chose 
impossible. 

PoQr  bien  jouer  de  ce  grand  drame 
de  la  guerre,  le  premier  des  devoirs 
sera  donc  de  bien  connaître  le  théâtre 
sur  lequel  on  doit  agir,  afin  de  juger 
les  avantages  du  double  échiquier  sur 
lequel  les  deui  partis  manœuvreront, 
en  appréciant  les  avantages  de  l'en- 
nemi comme  ceux  de  son  propre  parti. 
Celte  connaissance  acquise,  on  avisera 
aux  moyens  de  se  préparer  une  base 
d'opérations;  ensuite  il  s'agira  dechoisir 
la  zâne  la  plus  convenable  pour  y  diri- 
ger ses  efforts  principaux ,  et  d'embras- 
ser cette  sAne  de  la  manière  la  plus 
conforme  oux  principes  de  la  guerre 
en  choisissant  bien  ses  lignes  et  front 
d'o|>ératioHS.  L'année  assaillante  de- 
vra s'attacher  surtout  à  entamer  se- 
rieusi.>ment  l'armée  ennemie  en  adop- 
tant à  cet  effet  d'habiles  points  objec- 
tifs de  maniEUvre;  puis  elle  prendra 
ensuite  pourobjecUf  de  ses  entreprises 
subséquentes,  les  points  géographiques 
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proportionnés  aux  succès  qu'elle  aon 
obtenus. 

L'armée  défensive,  au  contraire,  de- 
vra calculer  tous  les  moyens  de  neu- 
traliser celte  première  impulsion  de 
son  adversaire,  en  traînant  les  opéra- 
tions en  longueur ,  autant  que  cela 
pourra  se  faire  sans  compromettre  le 
sort  du  pays,  et  en  ajournant  le  choc 
décisif,  jusqu'au  moment  où  une  par- 
lie  des  forces  ennemies  se  trouverait 
usée  par  les  fatigues,  ou  disséminée 
pour  occuper  les  provinces  envahies, 
masquer  des  places,  couvrir  des  sièges. 
protéger  la  ligne  d'opérations  et  les  dé- 
pôts, etc. 

Jusque-là ,  tout  ce  que  nous  venons 
de  dire  pourra  être  l'objet  d'un  pre- 
mier plan  d'opérations  :  mais  ce  qu'au- 
cun plan  ne  saurait  prévoir  avec  quel- 
que certitude,  c'est  la  nature  el  l'issue 
du  choc  définitif  qui  résultera  de  ces 
entreprises.  Si  vos  lignes  d'opérations 
ont  été  habilement  choisies,  vos  mou- 
vemens bien  déguisés  ;  si  l'ennemi ,  au 
conlrajre,  fait  de  faux  mouvemens  qui 
vous  permettent  de  tomber  sur  les 
tractions  encore  dispersées  de  son  ar- 
mée, vous  pourrei  vaincre  sans  ba- 
tailles rangées,  par  le  seul  ascendant 
de  vos  avantages  stratégiques.  Hais  si 
les  deux  partis  se  trouvent  également 
bien  en  mesure  au  moment  où  lu  ren- 
contre aura  lieu ,  alors  il  en  résultera 
une  de  ces  grandes  tragédies  comme 
Borodino,  Wagram ,  Waterloo,  Itaut- 
len  et  Dresde,  dans  laquelle  les  pré- 
ceptes de  la  grande  tactique  pourront 
certainement  exercer  une  influence 
notable. 

8i  quelques  militaires  obstinés,  après 
avoir  étudié  nltentivemcnl  l'histoire 
raisonnée  de  quelques  campagnes  des 
grands  mallrcs,  soutcualc  n  l  encore  qu'il 
n'y  a  ni  principes  ni  bonnes  maximes 
de  guerre,  olors  on  ne  pourrait  que  les 
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^aindre  et  leur  répondre  par  le  fa-  |Dée,serontAmonaTi8layéiitiAleéeoto 

"des  généranx.  Si  ces  moyens  ne  for- 
ment pas  de  grands  hommes,  qui  sa 
forment  toujours  par  eux  -  niémei 
quand  les  circonstances  les  faTorfsest, 
ils  formeront  du  moins  des  géiiéram 
assez  habiles  pour  tenir  le  secoiid  rasg 


meux  mot  de  Frédéric-le-Grand  :  «  Un 
mulet  qui  aurait  fait  vingt  campagnes 
sous  le  prince  Eugène  n'en  serait  pas 
meilleur  tacticien  pour  cela.  » 

De  bonnes  théories  fondées  sur  les 
principes,  Justifiées  par  les  éTènemens, 


parmi  les  grands  capitaines. 


EXPOSÉ 


PRINCIPES  GÉNÉRAUX 


L'ART  DE  LA  GUERRE. 


DES  GRANDES  OPÉRATIONS  HIUTAIRES 


n  a  existé  de  tout  temps  des  princi- 
pes fondamentaux,  sur  lesquels  repo- 
sent les  bonnes  combinaisons  de  la 
guerre,  et  auxquels  on  doit  toutes  les 
rapporter,  pour  juger  de  leur  véritable 
mérite. 

Ces  principes  sont  immuables ,  in- 
dépendans  de  Tespëce  d*armcs,  des 
temps  et  des  lieux.  Le  génie  et  Tex- 
périence  indiquent  les  variations  dont 
leur  application  est  susceptible.  Depuis 
trente  siècles,  il  y  a  eu  des  généraux 
qui  les  ont  plus  ou  moins  heureuse- 
ment appliqués».  Cyrus  (voye?.  Cyropé- 
diede  Xénophon},  An  Jbai,  furent  de 
grands  capitaines  ;  la  Grèce  et  Rome 
en  fournirent  plusieurs;  Alexandre 
manœuvra  souvent  avec  habileté  ;  Cé- 
sar ne  fit  p.is  avec  moins  de  succès  la 
guerre  d'invasion  et  la  grande  guerre  ; 
Tamerlan  même,  que  nous  connais- 
sons si  peu ,  a  laissé  des  institutions 
empreintes  à  chaque  page  de  ce  génie 
naturel  qui  sait  commander  aux  hom- 


mes ,  et  triompher  de  tous  les  obsta« 
des  (Institut,  de  Timour,  par  Lan- 
glès).  En  comparant  les  causes  des  vic- 
toires de  rantiquité  et  des  temps  mo- 
dernes, on  est  tout  surpris  de  trouver 
que  les  batailles  de  Wagram,  de  Phar^ 
sale  et  de  Cannes  ont  été  gagnées  par 
la  même  cause  première. 

Cependant,  par  une  fatalité  dilBdle 
à  concevoir,  la  plupart  des  écrivains 
qui  ont  traité  de  Tart  militaire  sem- 
blent s*ètre  donné  le  mol  pour  recher- 
cher, dans  mille  détails  accessoires, 
I  ce  qui  ne  provenait  que  de  la  bonne 
direction  des  grandes  opérations,  on 
du  sage  emploi  des  masses  un  jour  de 
combat.  Il  en  est  résulté  une  foule 
d'ouvragf'S  où  les  auteurs,  arrangeant 
à  leur  manière  des  détails  insignifians, 
ont  prouvé  sans  doute  beaucoup  d'es- 
prit et  d*érudition,  mais  en  embrouil- 
lant une  science  qu'ils  avaient  l'ioten- 
I  tion  (le  mettre  à  la  portée  de  tout  le 
[  monde  ;  plusieurs  ont  été  si  loin  que , 
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dans  des  ouvrages  intilalés  YJrt  de  la 
Guerre,  on  trouve  de  longs  chapitres 
SOT  la  manière  dont  les  officiers  doi- 
vent porter  leur  épée,  et  sur  la  forme 
des  baguettes  de  fusiL 

Le  résultat  de  ces  fatigantes  dlsser- 
tatioM  a  été  de  persuader  à  beaucoup 
de  militaires,  d'ailleurs  fort|istimables, 
qu'il  n'y  avait  point  de  règles  à  la 
guerre  :  erreur  absurde,  insoutenable. 
Sans  doute  il  n'existe  pas  de  systè- 
me de  guerre  exclusivement  bon, 
parce  que  tous  sont  le  résultat  de  cal- 
culs hypoUiétiques  ;  c'est  une  combi- 
naison de  l'esprit  humain ,  sujet  à  se 
jtromper,  et  qui  souvent ,  à  l'aide  de 
phrases  et  de  mois  techniques  arran- 
gés avec  art,  colore  d'une  apparence 
de  vérité  les  idées  les  plus  fausses; 
mais  il  en  est  bien  autrement  des  prin- 
cipes ;  ils  sont  invariables  :  l'esprit  hu- 
main ne  peut  ni  les  modifier  ni  les  dé- 
truire. 

Pour  donner  des  notions  exactes  de 
guerre,  il  aurait  donc  fallu  que  les  au- 
teurs ,  au  lieu  de  créer  des  systèmes 
absurdes,  détruits  les  uns  par  les  au- 
tres, eussent  commence  par  établir  les 
principes  auxquels  les  combinaisons  se 
rapportent.  C'était  un  travail  plus 
grand,  pins  difficile,  mais  qui  eût  of- 
fert un  résultat  assuré.  On  ne  trouve- 
rait plus  Uni  d*incrédules  sur  la  réalité 
de  la  science.  Mack  n'aurait  pas  écrit, 
en  1793,  que  les  longues  lignes  étaient 
les  plus  ferles  ;  Bulow,  dans  son  cha- 
pitre des  retraites  excentriques,  n'au- 
rait pas  prétendu  qu'une  armée  battue 
devait,  pour  se  sauver,  se  partager  en 
autant  de  corps  qu'elle  pourrait  pren- 
dre de  routes,  dût-elle  ne  jamais  par- 
venir à  rassembler  ses  colonnes  ainsi 
disséminées;  on  n'aurait  pas  non  plus 
introduit  un  système  de  cordon ,  qui 
éparpille  une  armée  sur  tous  les  che- 
Tîîns,  au  ri;\|ue  do  la  voir  enlever 


comme  Turenne  fit  de  celle  de  Boor- 
nonville  en  Alsace. 

Frédéric  avait  écrit  sagement  que  le 
talent  du  grand  capitaine  était  de  faire 
diviser  son  ennemi ,  et  cinquante  ans 
après,  plosieurs  généranx  tatmfiieot 
admirable  de  le  diviier  eux-mAmes 
autant  qu'ils  le  pouvaient.  Une  teOe 
subversion  dans  les  idées  n'a  pa  pro- 
venir que  de  l'incOrtitode  qoi  régmit 
dans  les  opinions  indivichielles  ;  en  ef- 
fet, les  erreurs  les  plus  growières  n'an- 
raient  pas  ainsi  été  avancées,  et  la 
plus  grandes  vérités  de  l'art  n'eussent 
pas  été  méconnues  par  les  militaires, 
si,  an  lieu  de  snppositioDS  tagnes,  de 
calculs  incertains,  on  s'était  attaché  i 
démontrer  des  principes  incontesU- 
bles,  et  à  donner  un  régala teor  com- 
mun à  des  opinions  jusqu'alors  di- 
vergentes. 

J'ai  osé  entreprendre  cette  tlche 
difficile,  sans  avoir  peut-être.  le  talent 
nécessaire  pour  la  remplir  ;  myri  il  m'a 
paru  important  de  jeter  des  bises  dont 
le  développement  aurait  pu  être  re- 
tardé long-temps,  si  Ton  n'avait  pro- 
fité des  circonstances  pour  les  fiier. 

Le  seul  moyen  d'arriver  à  mon  but 
était  d'indiquer  d'abord  les  principes , 
d'en  offrir  ensuite  l'application  et  les 
preuves  par  l'histoire  de  vingt  campa- 
gnes célèbres.  Cette  histoire  devait 
alors  présenter  une  critique  forte  et 
raison  née  de  toute  opération  qui  se 
serait  écartée  des  règles  établies.  Si 
j'avais  pu  approuver  ce  qui  était  en 
opposition  avec  ces  règles,  j'aurais  élé 
guidé  par  des  motifs  blâmables  et  in- 
dignes du  travail  auquel  je  m'étais  li- 
vré ;  quelles  que  fussent  les  qualités 
personnelles  d'un  général  et  la  répu- 
tation dont  il  jouissait,  j'ai  dû  relever 
avec  franchise  toutes  les  fautes  qu'il  a 
pu  commettre  ;  je  n'ai  pas  même  hé- 
sité un  instant  o  froisser  mes  affec- 
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tions  paiiicolières.  Après  un  tel  aveu,  ' 
qu'on  n'attribue  mes  réflexions  ni  à 
rinimitié  personnelle ,  ni  à  ren>îe  ;  la 
cause  en  sera  tout  entière  dans  Tin- 
lérèl  de  Tart. 

Le  principe  fondamental  de  toutes 
les  combinaisoDS  militaires  consiste  à 
opérer,  arec  la  plus  grande  masse  de 
ses  forces,  un  effort  combiné  sur  le 
point  décisif. 

On  comprendra  bien  qu'un  général 
habile ,  afec  soixante  mille  hommes , 
peut  en  battre  cent  mille ,  sïl  parvient 
à  mettre  cinquante  mille  hommes  en 
action  sur  une  seule  partie  de  la  ligne 
ennemie.  La  supériorité  des  troupes 
non  engagées  devient  en  pareil  cas  plus 
nuisible  qu'avantageuse;  car  elle  ne 
fait  qa'augmenter  le  désordre,  comme 
la  bataille  de  Leuthen  Ta  prouvé. 

Les  moyens  d'appliquer  cette  maxi- 
me ne  sont  pas  trte  nombreux  ;  je  vais 
essayer  de  les  indiquer.  Le  premier 
moyen  est  de  prendre  l'initiative  des 
mouvemens.  Le  général  qui  réussit  à 
■itUre  cet  avantage  de  son  cMé,  est 
maître  d'employer  ses  forces  on  il  juge 
convenable  de  les  porter;  cehii,  au 
contraire,  qui  attend  l'ennemi,  ne 
peut  être  maître  d'aucune  combinai- 
son ,  puisqu'il  subordonne  ses  mouve- 
mens à  ceux  de  son  adversaire,  et  qu'il 
n*est  plus  k  temps  d'arrêter  ceux-ci , 
lorsqu'ils  sont  en  pleine  exécution.  Le 
général  qui  prend  l'initiaUve  sait  ce 
qu'il  va  faire  ;  il  cache  sa  mardie,  sur- 
prend et  accable  une  extrémité,  une 
partie  faible.  Celui  qui  attend  est  battu 
sur  une  de  ses  parties,  avant  même 
qu'il  soit  informé  de  l'attaque. 

Le  second  moyen  est  de  diriger 
les  mouvemens  sur  la  partie  faible  la 
plus  avantageuse.  Le  choix  de  cette 
partie  dépend  de  la  position  de  l'en- 
nemi. Le  point  le  plus  important  sera 
toujours  celui  dont  ruccupalion  pro- 


curera les  plus  favorables  et  les  plua 
grands  résultats.  Telles  seront,  par 
exemple,  les  positions  qui  tendraient 
à  gagner  les  communications  de  l'en- 
nemi avec  la  base  de  ses  opérations,  et 
à  le  refouler  sur  un  obstacle  insurmon* 
taUe,  comme  une  mer,  un  grand 
fleuve  sans  pont ,  ou  une  grande  puis* 
sance  neutre. 

Dans  les  lignes  d'opérations  doubles 
et  morcelées,  c'est  sur  le  point  du  cen* 
tre  qu'il  convient  de  diriger  ses  atta» 
ques  ;  en  y  portant  la  masse  de  ses 
forces,  on  accable  les  divisions  isolées 
qui  les  gardent.  Les  corps  morcelés  à 
droite  et  à  gauche  ne  peuvent  plus 
opérer  de  concert  et  sont  forcés  à  des 
retraites  excentriques,  dont  les  armées 
de  Wurmser,  de  Ifack  et  du  duc  de 
Brunswick  ont  éprouvé  les  terribles 
effets.  Dans  les  lignes  d'opérations 
simples  et  dans  les  lignes  de  bataille 
contiguës,  les  points  faibles  sont  au 
contraire  les  extrémités  de  la  ligne. 
En  effet ,  le  centre  est  à  portée  d'être 
soutenu  simultanément  par  la  droite  et 
la  gauche;  au  lieu  qu'une  extrémité 
attaquée  serait  accablée  avant  que  les 
moyens  sufBsans  fussent  arrivés  de 
l'autre  aile  pour  la  soutenir,  car  ces 
moyens  seraient  beaucoup  plus  éloir 
gnès  et  ne  pourraient  être  employés 
que  les  uns  après  les  autres. 

Une  colonne  profonde,  attaquée  sur 
sa  tête,  est  dans  la  même  situation 
qu'une  ligne  attaquée  sur  son  extré- 
mité ;  elles  seront  l'une  et  l'autre  en- 
gagées et  battues  successivement , 
comme  cela  a  été  démontré  par  les 
défaites  de  Rosbacb ,  d'Auerstedt.  Ce- 
pendant il  est  plus  têdle  de  faire  de 
nouvelles  dispositions  avec  une  co- 
lonne en  profondeur,  qu'avec  une  li- 
gne de  bataille  qui  se  trouverait  atta- 
quée sur  une  extrémité. 

En  exécutant,  par  b  stratégie,  un 
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inouveaieut  qénérnl  sur  l'extrémité  de 
la  ligne  d  opémliona  Je  l'eniieinl ,  nua 
■eulemenl  on  met  en  action  une  masse 
sur  une  partie  faible,  rnuis  l'on  f>eut  de 
cette  extréoùlé  gaiiner  facilement  ks 
derrières  et  le»  cumniunications,  soit 
svec  la  b»»e,  suit  avec  les  Lgne»  secon- 
daire». Ainsi  ^apoléon,  en  g«f(nanl,  en 
1605,  Ilnnauwi-rtli  et  la  ligne tlu  Ledi, 
avait  éUbli  su  mesie  sur  les  communica- 
lions  lie  Mai.'k  avec  Vienne,  qui  était  la 
base  de  ce  géuiiral  avec  In  Itohéme,  et 
il  le  mit  (laiisrimpoHKibiliié  de  joindre 
l'armée  russe,  qui  était  sa  li^tie  f-<i- 
eondaire  la  plus  imporlonle.  I.a  in^inc 
opération  eut  lieu  en  1S<)I>,  sur  l'ex- 
trémité gauche  des  l'rusîieiis,  par 
Saalfed  et  iiiia.  Elle  fut  répétée  en 
1813  par  l'armée  russe  dans  ses  mou~ 
veinens  sur  Kalutta  et  Krasiioï,  et  en 
1813  par  les  alliés,  qui  se  dirigiVcnt  A 
travers  la  Itnhémc.  sur  Dresde  et  Leip- 
lig,  contre  ta  droite  de  Napoléon  (I). 
Le  résultat  des  vérités  précéden* 

(l)  On  a  nminiiiï  qne  In  Mgnca  ctnlrilrs 
MnlCM  pai  uuvé  Nipoli<on  ira  Dr'tde  n 
1M3.  ni  dam  la  ClumpagiiP.  en  1814;  milt 
j'ob'Citeiil  à  Dion  laur  que  e'eit  bien  à  ce 
f  jFièaie  qu'il  i  itû  néanmoim  ses  $ai:iis  mo- 
menUnéi  dini  m  deui  campRgncj.  Li  cause 
de  Ms  nvtri  ■  Ht  dnni  l'Infgalilé  de  la  luUc 
•I  d«  iDojeai  sri-ondilrcs;  d<ii>  la  difrrrenre 
de  1*  nmuic  di;  ict  iruupet;  ii«n&tï  pUccmrnl 
de  la  Babém«  et  de  la  Bavière  en  arriére  de 
ion  ciirfine  drajlp,  el  pouruliisl  dire  lur  srs 
rommunieallont.  Au  reste,  J'ajouierat  encore 
qne  k  lyiiènie  àm  maiEca  crotralei  n'avatl  M 
•piritqaé  Jutqu'utDF)  que  lar  de<  arniiL'ci  de 
Cflnl  eiuquiBle  1  deui  cent  miltp  brimmrs  au 
flus,  cl<iu'ili<-raLl  iDuitle  de  concpnlrrr  plu<  île 
torctt  SBt  \jae  mton  ligne.  pi:i>qu'il  ut  dti'n 
difficile  d^ngager  aulant  de  Iroupp»  le  même 
}Mir  et  aUT  un  mtma  chamf)  de  baiaitle. 

Je  u'ai  lias  noD  iilus  d  duc'  iiiic  prfUrcnee 
rarlu:ne  aui  O|itraiion.<  een  raies,  [nilsijoe  J'»i 
aounni  préaenlé  relies  sur  une  eilri'miiii  np  U 
llgi>e  tnncmle  comme  plut  avauiageiues.  D'eit- 
leura  il  ne  faul  pu  cnufbtidre  ddu  lifne  d*e|ri- 
txioii*  c<Dt»>eoppaM«  a  dtu  patliM  Mtt  un  < 
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I  tes  prouve  qufi,  s'il  faut  «Itaquer  de 
préférence  l'extrémité  d'une  ligne,  U 
faut  aussi  ^c  ;:8rd>:r  d'atlaqucr  )«&  deux 
eitrémitésenménielemps.é  moins  <|H 
Ton  n'ait  des  forces  très  nup^l-ficures. 
Une  armée  de  treoli»  œilks  conbatlaiiï, 
pour  attaquer  lesdeuxextrcoailésd'uM  | 
armée  égale  en  nombre.  a'ftTilàve  la 
moyen»  de  frappor  un  coup  décnlfei 
multipliant  inutiiement  le  Dombredd 
moyens  du  réwstonce  que  t'enneml  1 
peut  opposer  h  so«  deox  détacheraoïL  i 
Elle  ti'ciposi-  mérac,  par  uii  aware»  A 
mt'iil  Étendu  <-t  désuni .  à  ce  que  ao» 
adversaire  ra)»embl«  aa  masM  »ir  M 
poiut,  cl  l'atiéanlisse  par  un  effet  de 
sa  supériorité.  Lea  allnquca  iDaltH> 
pliées  sur  un  plus  grand  nombre  de 
colonnes  sont  enroru  plus  danacrea" 
ses,  plus  contraires  aux  grands  prin- 
cipes de  l'art ,  surtout  lorsqu'elles  ne 
peuvent  entrer  en  action  au  métae  ins- 
tant et  sur  le  mémo  point.  Par  suite 
de  cette  maxime,  il  couvîeul  au  cou- 


m^me  l^ni  [par  nemple  relie  de  larfhl^ 
Charles  contre  Merran  et  Jonrtlan.  en  ]79B>, 
arec  une  ligne  d'opéra itona  lolalemeiK  cal*E- 
rée  d'f aaemli ;  ces  deriiiértt  «oot  branoonp 
moins  IdTorables,  (tl«a  peavcm  luteie  dctenit 
dingfrmse*,  longue  ks  massca  eonemiei  MJtl 
plus  nambrcuaei, 

Enlin  je  dirai  en  me  i^umani,  qu'anv  awm 
tmouiécdc  loute  l'Europe  louTetéP  notre  cBe, 
composée  de  pariiea  hétCrogcnea,  afrainéc  ^ 
ta  |iroj>re  grandeur,  et  par  des  lioupea  Usera 
comme  on  n'en  «tbIi  Jamaîi  vu,  ne  pouiail, 
parle  fait  teni  ileu  postlion centrale,  «titerb 
sort  dont  cille  de  NapolMn  a  élt  tnppte  ta 
Saie.  Mata  une  eirepiioB  ne  distrait  pu  bm 
régie  011  tnaiimr  générnlc;el.  dam  tauieilas 
guerres  atdiDaii'rs.  une  pu  [fiance  qui  combaUra 
û  diancfs  c'gales,  c'eil-à-dire  k  moyens  égant, 
«n  appliquant  ce  lysiéme,  irioniibera  in««il»- 
k'cmi'nt.  li  les  enormli  soitaieal  on  ijftémi 
caulralrr-,  Tcn  appelle  aux  oIBiler»  géiiétau 
les  plus  disiingué:  du  taulu  les  armte«,  ci  je 
donne  pour  picuve  tea  plui  beaiu  rtlu  d'irnM 
de  Ihitteire  nodcrne. 
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traire,  lorsqu'on  a  des  masses  fort  su- 
périrures  à  celles  de  rcniicmi ,  de  faire 
attaquer  ses  deux  cxlréinilés;  on  par- 
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Il  est  bien   important  ,  lorsqu'on 
prend  riuitiativc  d'un  mouvement  dé- 
cisif, de  ne  rien  né^li{;or  pour  être  ins- 
vient  ainsi  à  mettre  en  action  plus  de  I  truit  dos  positions  de  l'ennemi  et  des 


monde  que  lui  sur  chncunc  de  ses 
ailes,  tandis  qu*en  gardant  des  forus 
très  supérieures  massées  sur  un  seul 
point,  l'adversaire  pourrait  en  dcployiT 
et  frire  combattre  un  nombre  é^al.  Il    encore,  c*e>l  de  se  faire  bien  éclairer 


mouvemens  qu'il  pourrait  faire.  Les* 
pionnugc  est  un  mo)  en  utile  à  la  perfec- 
tiun  duquel  on  ne  saurait  donner  trop 
dir  soins  ;  mais  ce  qui  e^t  plus  essentiel 


faut  a\oir  soin,  dans  ce  cas,  de  porter 
le  gros  de  ses  forces  sur  Taile  où  l'at- 
taque promettrait  un  succès  plus  dé- 
cisif: c'est  ce  que  nous  avons  démon- 
tré par  la  relation  de  la  bataille  de 
Uochkirch ,  dans  la  guerre  de  sept  ans 
(cliap.  XII  ). 

pour  opérer  un  tffort  combiné 
d'une  grande  masse  sur  un  seul  point, 
il  impurte,  dans  les  mouu'mens  stra- 
tégiques, de  tenir  ses  forces  rassemblées 
hur  un  espace  à  peu  près  carré,  aQn 
qu'elles  soient  plus  disponibles  (!}.  Les 
grands  fronts  sont  aussi  contraires  aux 
bons  principes  que  les  lignes  morce- 
lées, les  grands  détachemens  et  les  di- 
visions isolées  hors  d*état  de  se  sou- 
tenir. 

Un  des  moyens  les  plus  efGcaces 
pour  appliquer  le  principe  général  que 
nous  avons  indiqué,  est  celui  de  faire 
commettre  à  l'ennemi  des  fautes  con- 


par  des  partisans.  L'n  général  doit  se- 
mer de  petits  partis  sur  toutes  les  dii  co- 
tions, et  il  faut  en  multiplier  le  r.om- 
brc  avec  autant  de  soin  qu'on  évitera 
ce  sy>tèmc  dans  les  grandes  opérations. 
On  organise  à  cet  eiïet  quelques  gran- 
des di\isioiis  de  cavalerie  légère,  qui 
n'entrent  point  dans  les  cadres  des 
(  ombattans.  Opérer  sans  ces  précau- 
tions, c'est  marcher  dans  les  ténèbres 
et  s'exposer  aux  cliances  désastreuses 
que  produirait  un  mouvement  secret 
de  l'ennemi.  On  les  a  trop  négligées, 
on  n'organise  pas  assez  à  l'avance  la 
partie  de  l'espionnage  ;  et  les  officiers 
de  troupes  légères  n'ont  pas  toujours 
l'expérience  nécessaire  pour  conduire 
leurs  détachemens. 

Il  ne  suffit  pas,  pour  bien  opérer 
à  la  guerre,  de  porter  habilement  ses 
masses  sur  tes  points  les  plus  impor- 
ta ns,  il  faut  savoir  les  y  engager.  Lora» 


traires  à  ce  principe.  On  peut,  avec    qu'on  est  établi  sur  ces  points,  et  qu'on 


quelques  petits  corps  de  troup^'s  lé- 
gères, lui  donner  des  inquiétudes  sur 
plusieurs  points  iroportans  de  ses  com- 
munications. Il  est  vraisemblable  que, 
ne  connaissant  pas  leur  force,  il  leur 
opposera  des  divisions  nombreuses  et 
morcellera  ses  masses  ;  ces  troupes  lé- 
gères contribuent  d'ailleurs  à  éclairer 
parfaitement  l'armée. 

(1;  Oo  n*enff nd  pu  par  \k  qa*i1  faHIe  former 
me  colonne  cirr^  pleine,  mais  que  le«  balai'- 
Imm  Mtent  dUpos^  «ur  on  irrrain  de  manière 
à  poavolr  arriver,  avec  la  même  prompUiade, 
de  iMU  lea  ifoiati.  ven  celui  aui  tonki  aiieaué. 


y  reste  dans  l'inaction ,  le  principe  est 
oublié.  L'ennemi  peut  faire  des  contre* 
manœuvres,  et,  pour  lui  Ater  ce  moyen, 
il  faut ,  dès  qu'on  a  gagné  ses  commu- 
nications, ou  une  de  ses  extrémités, 
marcher  à  lui  et  combattre.  C'est  alors 
surtout  qu'il  faut  bien  combiner  rem- 
ploi simultané  de  ses  forces.  Ce  nêionê 
poi  les  moMsei  pti*enUt  qui  décidetU  d$s 
baïaUles^  ce  eimt  les  mauee  agistaniei. 
Les  prcoaières  décident  dans  les  mou- 
vemens préparatoires  de  stratégie,  les 
dernières  dcteraûaeut  le  succès  de 
l'action. 


^r 


0iM  "HfÊSÊCum  bèêèbax/k  '^' 

'  ff6àrobteiflrcérfidtit,ongéptraltRh<<l^ 


hOAh  Mt  «Ur  rtutant  oA  Mm» 
Jtorer  laporilidn4ècbtT«  da  At^é» 
iMàUi  et  fl  dirft  conUiier  TMagm 
dSBiulèreà  Mre  tngiger  tootai' tel 
Inmi  en  flutaetoB^  à  te  Mute  m- 
ttftfoÉ  dn  traÉpei  i|il  isnteot  d6ili- 
nées  à  te  riMrfe. 
Lortqii*Qii  dRiitf  biné  mr  dft  téb 


Bngton  à  MoaMilit  .iem 

pl«|MB(ft  de  Ms  bitaltoi 
Bipi|Bet'"Q0ivei|E  ocn 
cette  deÉÉ. 

ywmtMWe  de  dniOtr 
ghi  tKeffOtt  dâfiiiiiieiii  p 


tel  lerib  eoiieiieMee,  n  lint  e«dr 


priBdpes»  ne  rdoirin  {fis  à  pfocnrer  égitd  à  Tétat  SMifiB  dee*  ffeapei 

ta  tl6toire«  on  ne  poiurffl  VfBtpèm  d'ni* 

eue  tOÊBoÉDÊiÊùùf  etu  ne  Testent d*iiir* 

trepsrti  à  praidre  qiw  célid  de  hiipe 

donner  nn  dornier  oovp  à  cette  rén* 

serfe,  de  concert  iree  tel  froopet  d^ 

engigéei. 

'"  Tontei  tes  cMiMniisoiis  fvne  to- 

WBe  pettent  se  rédake  à  treb  syiN 

lenKi* 

Le  pranfor,  qei  ert  purement  dtr 
fensir,  consMe  à  attendre  reenenl 
dtns  niie  forte  position^  siBi  aotté 
Imt  qoë  cehd  de  s'y  nuffutenir;  tel- 
les ftîrent  les  dIspoiitioii9  de  Dinn  à 
Torgan ,  de  Marsin  au  lignes  de  Tn- 
rin.  Cesdeni  évènemens  suffisent  pour 
démontrer  combien  de  semblables  dis- 
positions sont  Ticieuses. 

Le  second  système,  aaiX)ntra{re,  est 
entièrement  offensif;  il  consiste  à  at- 
taquer l'ennemi  partout  où  on  peut  le 
rencontrer,  comque  Frédéric  le  fit  à 
Leuthcn  et  à  Torgau,  Napoléon  à 
léna  et  à  Ratisbonne,  les  alliés  à 
Leipzig.  ' 

Le  troisième  système  enfin ,  est  en 
cpielque  sorte  un  terme  moyen  entre 
les  deux  nutres  ;  il  consiste  à  choisir  un 
champ  de  bataille  reconnu  d'après  tou- 
tes les  contenances  stratégiques  et  les 
avantages  du  terraifi,  afin  d'y  attendre 
l'ennemi,  et  de  choisir  dans  la  journée 
même  le  moment  conTenable  pour 
prendre  rinitiatlye  et  tomber  sur  son 
adversaire  avec  toute  chance  de  suc- 
cès. Les  combinaisons  de  Napoléon  A 


dliqide 

i  nMiim  flagittiiiqpB  Ofi 
,  enfln  hk  ohilnden  dn 
On  volt  done  i|Be  cm 
peavent  we^tm  éUgat  le  gtale  fm 
génénl ,  et  en  doit  léMc^  àk  vftM 
ens  ofuia  penis  iBViM^  f 
-l*Qn'tveedeé  tm^et  i^Mnlptf 
dini,  m-  temin  ertimlpe, 
jiMtee  en  rtaMtettts 
vtent  le^jonif  Bieû  ; 

i^Qae  dam  tei  UàaOiÈtWm 
dMJ^fle,  aelt  ptf  M 
fenliei  cMMei,  et 
dbdpUnééa  et  mnriMi/ff  «« 
être  plus  convenable  de  tainnr  snivcr 
l'ennemi  dans  une  poeition  qn*on  an* 
rait  reconnue ,  afin  de  prendre  ennrife 
l'Initiative  sur  lui  lonqiie  lee  lienpcs 
seraient  déjà  épuisées  psr  kmn 
miers  efforts  ; 

S^"  Que  la  situation  stratégique  des 
deux  partis  peut  néenmoins  exiger 
quelquefois  qu'on  attaque  de  viie 
force  les  positions  de  son  adversaire, 
sans  s'arrêter  à  aucune  considérstioa 
locale;  telles  sont,  par  exempie,  les 
circonstances  où  il  importerait  de  pré- 
venir la  jonction  des  deux  armées  en- 
nemies, de  tomber  sur  nne  partie  d'a^ 
mée  détachée,  ou  sur  un  corps  Mé 
au-delà  d'un  fleuve,  etc.»  etc. 

Les  ordres  de  bataille,  ou  les  dis- 
positions les  plus  convenables  pour 
conduire  tes  troupes  au  oomlMit,  dei* 
vent  avoir  ponr  but  de  lenr  procmcr 


Dl  L*A1T  M 

tonpt  mobiHté  et  soUdHé.  Il 
piralt  ((Mf  pour  remplir  ces  deux 
eoBdilloBt,  les  trospes  qui  restent  sar 
li  déTemife  pevTent  Atre  en  partie 
déptoyées  en  colonnes,  Gomme  l'ar- 
■Ae  nisse  à  la  bataille  d'Ejlan;  nab 
les  eorps  disposés  pour  rattaipie  d'un 
point  décirif  dolTont  être  ooaiposés 


6* 


» 


LA  eunai. 

de  deu  lignes  de  bataillons;  dm* 
que  AtaWon ,  an  lien  d'être  déployé, 
serait  fsrmé  en  colonnes  par  divisioDS 
de  la  manière  snifante.  (Une  division 
est  dedenx  pelotons;  ainsi  le  bataillon 
étant  de  six  compagnies,  on  six  pelo^ 
tons,  anra  trois  divisions ,  ce  qni ,  dans 
ledit,  le  formera  snr  trois  lignes.) 


8* 
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Cet  ordre  offre  inflniment  plus  de  so- 
lidité qn*nne  ligne  déployée,  dont  le 
lottement  empêche  l'impulsion  si  né- 
cessaire pour  une  seule  attaque,  et  met 
les  ofDciers  hors  d'état  d'enleTer  leurs 
troupes.  Cependant ,  pour  bdliter  la 
marche,  pour  éviter  la  trop  grande 
profondeur  de  la  masse,  et  pour  aug- 
menter au  contraire  le  front,  sans 
nuire  toutefois  à  la  consistance,  je  crois 
qu'il  est  convenable  de  placer  l'infan- 
terie sur  deux  rangs.  Le$  bataillons  se 
trouveront  ainsi  plus  mobiles,  car  la 
marche  du  second  rang,  pressé  entre 
le  premier  et  le  troisième,  est  toujours 
frtîgante,  Hottante,  et  par  conséquent 
moins  vive.  Ils  auront  d'ailleurs  toute 
la  force  désirable,  puisque  les  trois  di- 
visions ployées  pr^nteront  six  rangs 
en  profondeur,  ce  qui  est  plus  que  suf- 
fisant. Enfin ,  le  front ,  augmenté  d'un 


(1;  Oo  i  dil  qat  lord  WeUtettOB  coabtUaU 
ptfÊ^fÊ9  loajSifi  dipioyé;  oHs  pral  êivs  ?nl 

Mt  IrM^ff  (|QI  MVAMit  fCêlVI  dSfrfMiV6t| 
pOQT  wtê  êUfS  WlQlUifff  fC  ■NWn?fmt(9f 

JtcrotoqvUtdù  a>mer4H  eotoniiff.  EafM 


otnlfslrei  et  itiaH  U  kmt 


tiers,  offrira  plus  de  feux ,  dans  le  eu 
oà  l'on  viendrait  à  s'en  servir;  et  en 
même  temps  qu'il  en  haposera  davan- 
tage i  l'ennemi ,  en  lui  montrant  plus 
de  monde,  il  donnera  moins  de  prise 
à  l'artillerie. 

Dans  les  terrains  d'un  difficile  ae* 
ces.,  cooune  vignes,  enclos,  jardins 
et  hauteurs  encaissées»  l'ordre  de  ba- 
taille défensif  doit  être  composé  de  ha* 
taiUons  déployés  sur  deux  rangs,  et 
couverts  par  de  nombreux  pelotons  de 
tirailleurs.  Mais  la  trouped'attaque  aussi 
bien  que  la  réserve  Ae  sauraient  être 
mieux  disposées  qu*en  colonnes  d'at* 
taqoe  par  le  centre ,  comme  nous  l'a- 
vons indiqué  à  l'article  précédent  ;  car 
la  réserve,  devant  être  prête  à  tomber 
sur  l'ennemi  au  moment  décisif,  doit 
le  faire  avec  force  et  vivacité,  c'est-4* 
dire  en  colonnes  (i).  On  peut  néaa<> 

nkii  laiMé  btttre  à  hrtm  éfatef  ptr  vn  syi- 
lésM  teaMsMe,  car  «■  féttéial  m  pswail  rtn 
ééânt  de  aiitn  qie  d'avsir  sa  adtsnaifs  q«l 

Te*  tp^lto  fiifsre  «w  Mt  i  es  e^fei  tet 


yii  le  se*  '  §êÊfêt9HUt  qpÉ  enl  Ml  hs  avsadn 


,4M»cini  wMiMP 
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«MiKt  fHfPtre  liiififtie»  faibtei:  iVêrt 

ser  vivement  une  armée  ballae. 

Uifarée  .d'une  éhaée  consiste^^dans' 
aea  ergaaitoUoir;  ifanirf  ensemble  ré»' 
aBNafltv  «Cria  immob  qo  -louces  leti  ^pa^^ 

mouvoir.  Après  une  défaite,,  cet  en- 
semble n'existe  pldi;  rharmonié^ëntre 
hrlAte  qnt  combine  et  les  corpa  qui 
duiveul  eiécuter  ^est  liëtruîte  ;  *1eiirs 
rappitfiS  s^nr^sQspeiMHM  ei  i  presc|ue 
toujours  rompus.  L'année  entière  est 
nie  paMte^faiUb  f  VtÊUÊÊ/Kf/}l^è^  1^^ 
Qter  'ÉF  ibfaf -iUbiÉ4>lfe^MHMll;  CJttelKs 

nMÉi  pas  aBiHna  narche^Kif'  H6yél  eWf  ^  evVoi 
oneu  ^ui||i#B  ne  nruieuis,  ponr  vcni^ 
ver  la  ruine  de  Wurmser,  Mhl^Har^ 
die  ffOim  sm^'^itnnnè,  dans  cdlexle 
létva  sur  Wtttemberg ,  Custrhi  et  atet- 
tin)  Cette  mafiime  est  souvent  négli- 
gée par  les  généraux  médiocres.  Il 
semble  que  tout  K^ITof  t  de  leur  génie 
et  le  terme  de  teur  ambition  se  bor^ 
nent  fr  gagner  le  champ  de  bataille. 
Une  telle  victoire  n'est  guère  qu'an 
déplacement  de  troupes,  sans  utilité 
réelle. 

Pour  rendre  décisif  ce  choc  su^ 
péfleui  d'une  masse,  il  faut  que  lé 
général  ne  donne  pas  moins  de  9oms 
au  moral  de  son  armée.  A  quoi  servi-' 
raM,''eti  effet,  que  cinquante  mille 
hommes  fussent  mis  en  bataille  devant 


•jAnvji^Uif  jjiinft  ntTug  fliilKwnr  dAdki^ 
ter  l'—jiBii  ?  Tii  n'aati  n—  «gnUMaa* 
dte^nldai  nn'iln'MBl  n  iî'rili  nJanim 

tî^rii^MMÉIlt  AO^^midtt  AMlX^B^dA 

MAL  iA.JMMt^iMi  iTiiBtaa  JfiiilMnMi 

d'un  beau  dévouement.  Il  ne  Caol  pn 
qu'un  foldat  reste  $m  feu  par  la 

UIIBV    1|U  II     j     l^PVVVF' 

deiiopas  eédt 

neur  el  en  bravoure,  et  anrtoot  park 

conflÉIce  qu'on  diJb  au  lui  i|||iNr 

oafiS'Ta"aii^esse  de  eee'^ie MiBa^ssiaw 
CwUfwgvwCrsev  vOi9|Ni^vieni 

Un  général 
dans  ses  calculs  sur  le  déTOoeiqefelie 

HKf  WRIMalM  tlMînH^U  vHNuMi^V 


.pRuBier  B^wy^n 

érafndre  ;  le' second  nooyM  esidibws 
mettre  entre  le»  mains  de  ee  génM 
le  choii  et  le  sort  de  ses  lieuleaaul 
S'ils  sont  parvenus  à  ce  grade  parla 
seul  droit  de^'ancienneté,  on  peut  dé- 
cider d'aVance  qu'ils  ne  pessédersaf 
presque  jamais  les  qualités  néœssairci 
pour  en  remplie  les  Importantes  to» 
tioiis.  Cette  drconatanee  seirie  paik 
hire  manquerles  entreprises  les  ariaar 
conçues.  ^ 

'  On  voit ,  par  cet  exposé  rapide,  qo» 
la  science  de  M  guerre  se  composedB 
trois  «mbinaisons  générales,  doal 
chacune  B'-àSre  qu'an  petit  noaArn 
de  subdivisions  ou  de  chances  d'eié- 


• 
4k 


pétaBM.  An  icfli««  mk  tfoiuMQl  aa  ardrt  4% 
ssaBbait— ic  h  pk»  sta^iasiaf,  sd  a*«&  pa» 
dire  que  toute  victoire  serait  inpoMible^  «i  aa 
M 1  appMquAii  pm  itricteBMDK  lt$  loealiiét}  les 
SéaiialM^U.  littétioaHé-dq  aoaiibi^.  h. 


B>wldaiUaapfial  dcfcéfuéranx»  sont  da.aoa- 
sUiératiMiiqui  ^p(Ai|MU|ien  ligne  da  coaipto;. 
et ,  pour  raùouocr  lar  i^m  maiAflua  a^oénii^  4 
lâut  admcilre  que  |ouUs  laa 
^Ww.        .     ..      . 
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DB  L*ART   DE   LA  GUERRE. 


enUoD.  Les  seules  opérations  parfaites 
seraient  celles  qui  présenleraieut  Tap- 
plicalion  de  ces  trois  cumbinaisoiis , 
parce  que  ce  serait  l'applicatioii  i:er- 
mancnle  du  principe  (;cntTal  indiqué 
plus  haut  (1). 

La  première  de  ces  combinaisons  est 
Tart  d*emtirasser  les  lignes  d'opéra- 
lÂona  de  h  manière  la  plus  avanta- 
geuse :  c'est  ce  qu'on  nomme  commu- 
uément  et  improprement  un  plan  de 
campagne.  Je  ue  vois  pas  en  effet  ce 
que  l'on  eatend  par  cette  dôiiomina- 
lion ,  car  il  est  impossible  de  faire  uu 
plan  général  pour  toute  une  campa- 
gne, dont  le  premier  mouvement  peut 
renverser  tout  l'échafaudage,  et  dans 
lequel  il  serait  impossible  de  prévoir 
au-deii  du  second  mouvement. 

La  deuxième  branche  est  Tart  de 
porter  ses  masses  le  plus  rapidement 
possible  sir  le  point  décisif  de  la  ligne 
d'opération  primitive,  ou  de  la  ligne 
Mcîdentelle.  C'est  ce  qu'on  entend 
VRlgairement  par  stratégie.  La  stra- 
tégie n'est  que  le  moyen  d*eiéciition 
de  cette  seconde  eombinaism ,  on  en 
trouve  les  principes  dans  les  chapities 
wm  miimtioniiéfc 

La  troisièiBB  branche  est  Fart  de 
cfNRbincr  l'emploi  simnltané  de  sa  phn 
grande  masae  sur  le  point  le  plus  im- 
portant d*nn  champ  de  bataille  ;  c'est 
proprement  l'art  des  eonbats  qne  phi« 
sieurs  autenrs  ont  appelé  ordre  de  ha- 
taille,  et  qne  d'autres  ont  présenté  sous 
le  nom  de  tactique. 

▼oilA  la  science  de  la  guerre  en  peu 

(1)  Les  gaerm  MUorafe*.  o&  fo*  doii  com- 
iilU*  «t  CQifaérir  m  ptuplf  eaUnr.  loat  Mulri 
MS norfUta  à  cm  régl«;  daai  les  («errw  de 
ctU«  Mpért,  U  «t  dilicl'c  de  soincilre  mu  it 
divitcr;  lonqu'oB  vcot  i^aiMnibier  |iour  com- 
feaUrr,  on  l'eipose  à  perdre  lus  protineei  ron» 


de  faret  è  cet  laceatMeei  ert 


de  mots  ;  c'est  pour  avoir  oublié  ce  pe- 
tit nombre  de  principes  que  les  gêné- 
raui  autrichiens  ont  été  battus  depuis 
1793  jusqu'à  1800  et  18Ur>  ;  c'est  par  la 
même  cause  que  les  généraux  français 
avdient  peidu  la  Belgique  en  1793» 
l'Allemagne  en  1796,  TlUlie  et  la 
Souabe  en  1799. 

Je  n'ai  pas  besoin  d*observcr  à  mes 
lecteurs  que  je  n'ai  traité  ici  que  les 
principes  relatifs  à  l'i^mploi  des  trou- 
pes, ou  la  partie  purement  militaire  ; 
d*autres  combinaisons  non  moins  im- 
portantes sont  indispensables  pour  bien 
conduire  une  grande  guerre,  mais  elles 
appartiennent  k  la  science  de  gouver- 
ner les  empires,  plutôt  qu'à  celle  de 
commander  des  armées. 

Pour  réussir  dans  de  grandes  entre- 
prises, il  importe  non  seulemeni  de 
calculer  l'état  respectif  des  armées, 
mais  encore  celui  des  moyens  de  se- 
conde ligne,  qui  doivent  servir  de  ré- 
serve et  remplacer  les  pertes  de  toute 
espèce,  en  personnel  et  en  matériel.  Il 
faut  au!«si  savoir  juger  l'état  intérienr 
des  nations  d'après  ce  qu'elles  avaient 
déjà  eu  à  aoutenir  antérieurement ,  et 
d'après  la  situation  relative  de  leurs 
voisins.  U  n'est  pas  moins  nécessairo 
de  mettre  dans  la  balance  les  palsions 
des  peuples  contre  lesquels  on  a  à  coos» 
battre,  leurs  institutions  et  l'attache- 
ment qu'ils  ont  pour  elles,  il  faut  cal* 
Guler  aussi  la  situation  des  provinces, 
réioignement  de  la  puissance  qu'on 
veut  attaquer,  car  les  désavantages  de 
l'agresseur  se  multipUentà  niesurequ'U 


dlrrair  une  eniiM  qol  Cirnne  le  reeipegM,  et 
deediviaioiielDdépeadeniei  po«r  erfui^ersaf 
tef  dnri^M.  Cce  dlvieèuni  deâveai  alen  ém 
renBMDdé«'i  par  de»  génériui  in^uniu,  bons 
•diBlni«tratfurf,  fermes  et  Jutlet,  perae  que 
leurs  ireveoi  pcavcni  ronfrlboer,  eaiani  que 
le  force  des  armes,  à  soiaeltiv  (et  yroviacei 
qilleerioal  eoafideih 
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augmente  la  profondeur  de  sa  ligne 
d'opérations.  Enfin  il  faut  juger  la  na- 
ture du  pays  dans  lequel  on  va  porter 
la  guerre,  et  la  solidité  des  alliances 
que  l'on  peut  se  ménager  pour  une 
entreprise  lointaine. 

En  un  mot,  il  est  indispensable  de 
connaître  celte  science,  mélange  de  po 
litique,  d'administration  et  de  guerre, 
dont  Montesquieu  a  si  bien  posé  les 
bases  dans  son  ouvrage  sur  les  causes 
de  la  grandeur  et  de  la  décadence  des 
Romains.  Il  serait  difficile  de  lui  assi- 
gner des  règles  fiies,  et  même  des 
principes  généraux.  L'histoire  est  la 
seule  école  dans  laquelle  on  paisse 
trouver  quelques  bons  préceptes,  et  il 
est  encore  bien  rare  de  rencontrer  des 
cirronslances  qui  se  ressemblent  assez, 
pour  qu'on  doive  se  régler,  à  une  cer- 
taine époque,  sur  ce  qui  aurait  été  fait 
quelques  siècles  auparavant.  Les  pas- 
sions des  hommes  inRuent  trop  sur 
les  évènemcns  pour  que  les  uns  n'é- 
chouent pas  là  même  où  d'autres  ont 
réussi. 

Napoléon  connaissait  peut-être  cette 
science,  mais  son  mépris  pour  les  hom- 
mes lui  en  a  fait  négliger  l'application. 
Ce  n'est  pas  l'ignorance  du  sort  de 
Cambyse  ou  des  légions  de  Vanis  qui  a 
causé  ses  revers;  ce  n'est  pas  non  plus 
l'oubli  de  la  défaite  de  Crassns  .  du  dé- 
sastre de  l'empereur  Julien  on  des  ré- 
sultats des  croisades;  c'est  l'opinion 
dans  laquelle  il  était  que  son  génie  lui 
assurait  des  moyens  incalculables  de 
supériorité,  et  que  les  ennemis  su 
contraire  n'en  avaient  point.  11  est 
tombé  du  faite  des  grandeurs  pour 
avoir  oublié  que  l'esprit  et  la  force 
de  l'homme  ont  aussi  leurs  bornes,  et 
que  plus  les  masses  mises  en  mouve- 
ment sont  énormes,  plus  le  pouvoir  du 
génie  est  subordonné  aui  lois  imprcs- 
triplibles  do  la  nature.  Cette  vérité, 


qui  a  été  démontrée  par  les  résoltili 
des  affaires  de  la  Katzbach, 
newitz  et  de  Leipzig  même,  ta 
elle  seule    un   sujet    d'étode 
ressant. 

Il  n'entre  pas  dans  mon  plm  df  i 
péter  ici  les  préceptes  m 
Montesquieu   et  Machiavel  i 
laissés  sur  ce  grand  art  de  d 
mouvemens  des  empires;  on  i 
vera  cependant,  dans  le  i 
narration  de  ces  campagnes  c 
quelques  réllesions  sar  les  cki 
que  les  guerres  de  la  révohitioa  a 
portés  dans  les  idées  sur  l'orgmÉ 
et  le  déplacement  des  forces  D 
les,  sur  leur  emploi  et  mr  les  a 
en  résulteront  probablement  d 
révolutions  futures  do  corps  p 
Les  armées  ne  sont  ploj 
aujourd'hui  de  troupes  recn 
lontuirement  du  superflu  d'ai 
lalion  trop  nombreose;  ce  t 
nations  eiitières   qu'aoe  loi 
aui  armes,  qui  ne  se  I 
pour  une  démarcation  de  frontiint,'^ 
mais  en  quelque  sorte  pour  leur  eU»>  T 
lence. 

Cet  état  de  chosea  n 
du  troisième  et  dn  q 
en  nom  rappelant  ces  chocs  4 
pies  immenses  qui  se  i 
continent  européen  ;  et  i\  vae  h 
tion  et  un  droit  public  t 
viennent  pas  mettre  des  bona  à  a 
levées  en  masse,  il  est  j 
prévoir  où  ces  ravages  a'aj 
guerre  deviendra  a 
que  jamais,  car  la  popolati 
tions  civilisées  sera  moisi 
comme  dans  le  moyen-Age, 
résister  i  des  penples  uaragas,  i 
pour  le  triste  maintien  d'âne  t 
politique,  et  aUn  de  savoir  i 
d'un  siècle  si  telle  province  : 
préfet  de  Paris,  de  PMenbowf  emJi 
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Vieniie,  qui  la  gooTernerait  d'après 
les  mêiiiea  lois  et  les  mêmes  usages, 
i  fort  pea  de  diose  près. 

Il  serait  bien  temps  néanmoins  que 
les  cabinets  rerinssent  i  des  idées  irfas 
généreuses,  et  qœ  le  sang  ne  coulAt 
phs  désormais  que  poor  les  grands  in- 
térêts da  monde. 

Si  ce  tcBa,  fraiment  européen ,  doit 
être  relégué  i  eêté  des  beau  rêres  sur 


la  paix  perpétaelle,  déplorons  les  pe- 
tites passions  et  les  intérêts  qoi  por- 
tent les  nations  éclairées  i  s*égorger 
plus  imi^toyablement  qne  les  bar- 
bares ;  déplorons  ces  progrès  des  arli 
et  des  sciences  morales  ùa  poUtiqoes, 
qoi,  loin  de  nous  conduire  au  perfeo» 
tionnraient  de  l'état  sodal ,  seînbleot 
nous  destiner  i  refoir  les  sièdes  des 
Huns,  des  Vandales,  des  Tartares. 
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JNOTE  A  CONSULTER 


SUR  LE  PLACEMENT  DES  CARTES  ET  PLANS 


DU  TOME  CINQUIÈME. 


♦**l^t>^  (KSSd«^<<tti^ 


Placer   le  Plan    pour   déborder  une  aïïe,  n^  il  et   12  à  la  page     87 

»      La  Planche  n°*  5  et  C »  2V2 

»      Le  Plan  de  Ll^yd,  n**  1.  Formation  des  bataillons.  »  323 

»      Planche  n*»  7.  Défense  d'un  rolraiic  lïcmenl.    .     .  »  32i 

»      Le  Plan  de  Lloyd  n""  2.  De  Tordre  de  bataille.  •         »  327 

»      La  double  Planche  n*"*  1  et  2.  Armée  marchant  en 

avant »  336 

»      Les  Plans  n*'  3  et  4 »  8V6 

»      Les  Planches  9  et  10 »  kkk 

»     Les  Tableaui  des  forces  et  distributions  au  siège 

de  Gènes »  618 

»  Le  Plan  Tront  baslionné,  entête  du  mémoire  ad- 
ditionnel          »  689 

»     Le  ProGI  pour  le  s jslème  de  fortiBcations  primitives.         »  719 

»  La  Carte  gCncrale  des  Alpes  pour  rintclligencc  des 
lignes  d'opérations  pendant  la  campagne  de  1800, 
avant  le  Coup-d*OEil  sur  Tarmée  d*ilalie.  ...         »  761 

»      L'Echiquier  stratégique  de  1806 »  8i6 

»      Les  Ordres  de  bataille  oOensifs  et  défensils.  •    •    .         »  KI6 

»      Les  deux  Cartes  Y  et  Z »  867 

9      Plan  n**  8.  Attaque  d*un  flanc »  9U 

Le  môme  Plan  étant  souvent  invoqué  par  plusieurs  indications,  nous  avons 
dû  placer  chacune  d'elles  à  Taction  principale  désignée  par  le  teite.  Il  ne  nous 
a  donc  pas  été  possible  d'observer  pour  ce  volume  Tordre  des  numéros ,  ainsi 
que  nous  Tavions  Tait  pour  les  tomes  prcccdens  ;  mais,  comme  dans  le  cours  de 
la  norralion  ,  chaque  indication  porte  le  rappel  de  la  planche,  nos  lecteurs, 
dans  le  cas  de  double  application ,  pourront  facilement  y  avoir  recours  pour  la 
consulter. 


AVIS  DES  ÉDITEURS. 


Les  étades  et  recherches  préliminaires  amqiielles  nous  itons  dft  iknm  ttiicr 
lorsque  nous  ayons  entrepris  la  Bibliothèque  histarifue  H  miBtmhrê  ikmk  ODt 
permis  d^acqnérir  une  connaissance  exacte  et  approfondie  de  tous  les  ouvrages 
anciens  et  modernes  qui  traitent  de  Fart  militaire.  —  Noos  croyons  rendre  fer- 
yice  à  MM.  nos  Souscripteurs  en  signalant  à  leur  attention  ceux  de  ces  ovfragea 
au  moyen  desquels  ils  compléteront  leurs  études  selon  la  spécialité  qnVb  <o- 
ront  embrassée.  Ils  pourront  se  les  procurer  &  la  librairie  la  pins  nonibrenae  de 
l'Europe,  celle  de  M.  J.  Dumainb,  maison  Anselin .  —  Ce  travail  a  été  fait  de 
notre  part,  non  dans  un  intérêt  particulier,  mais  dans  celui  de  nos  Abonnés; 
ils  en  acquerront  la  preuve  en  vériGant  que  ce  supplément  n'est  pas  compris 
dans  les  livraisons  dont  ils  acquilleront  le  prix.  Heureux  de  leur  prouver  que 
nous  acceptons  tous  les  sacriûces  qui  nous  sont  imposés  par  une  loyale  pu- 
blication ,  et  que  nous  nous  efforçons  de  répondre  à  la  confiance  dont  nous 
avons  été  honorés. 
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UBiUlRiE  MlUniRE 

DE  S.  DVHAirVE, 


(MAISON  ANSEUN), 


RvA  et  PasMfe  I>ft«|ilihie,  n.  36< 


BIBLIOTHEQUE  historique  et  miliUire.  par 
Gh.  Liikf  nne  et  SauTan.-^iGet  ouvrage,  adopté 
par  le  gouvernement  et  par  tous  les  soure- 
ralos  de  l'Europe  pour  Tinstniction  des  ar- 
mées, est  composé  de  six  lolomes  (  cinq  ont 
été  publiés),  accompagnés  de  plus  de  cent 
plans  et  cartes;  ils  contiennent  soixante 
Tolomes  du  format  in-8o.  Cetie  Bibliotlié- 
que  présente  un  cours  complet  d*liistoire  et 
d*art  militaire  cliei  les  Grecs,  les  Romains  et 
les  Françaii,  depuis  les  bauilles  de  Thym- 
brée  et  de  Marathon  Jnsqa*à  Teipéditloo 
d'Alger  en  1830.  —  Prix  de  chaque  volume, 
15  ou  16  fr.,  en  raison  du  nombre  de  livrai- 
sons dont  il  est  composé.  —  Il  est  superflu 
de  faire  l'éloge  de  cet  ouvrage,  qui  a  mérité 
l'approbation  de  tous  les  hommes  de  guerre 
de  l'époque. 

CESAR.  Ses  GommenUires,  trad.  de  Wailly. 
revue  et  corrigée  avec  le  plus  grand  soin  ;  ac- 
compagnés d'une  carte  des  Gaules,  compa- 
rative avec  les  noms  anciens  et  modernes, 
a  vol.  in-32, 183A,  pap.  vélin,  imprimés  par 
Didot,  faisant  partie  de  la  Bibliothèque  por- 
taiivê  4§  l'Officier,  5  fr. 

ti«m .  reliés.  0  fr. 

Co  grand  homme  de  guerre  désirait  que  les  Com- 
menUirtê  de  César  fussent  lellemenl  porUUfs,  que 
tous  les  OlBciers  pussenl  les  avoif  sans  cesse  dans 
la  poche  de  leur  habit  d'aniforme;  son  vœu  est 
rempli. 

DICTIONNAIRE  de  l'armée  de  terre,  ou  Re- 
cherches historiques  sur  l'art  et  les  usag« 
militaires  des  anciens  et  des  modernes;  par 
le  général  Baron  Bardin. 

GUILLAUME  DE  YAUDONCOURT  (géné- 
ral). Histoire  des  Campagnes  d'Annibal  en 
Italie,  pendant  la  deniléme  guerre  panique,  | 


suivie  d*an  Abrégé  de  la  Tadique  des  R^ 
mains  et  des  Grecs,  et  enrichie  de  plant  et 
cartes  géographiques,  tirés  des  matériaux  les 
plus  exacts  qui  existent  dans  riialie.  MHao, 
1812,  3  vol.  in-4  et  un  atlas.  80  f^. 

NAPOLEON.  Précis  des  Guerres  de  Joies-Cé- 
sar, écrit  k  Sainte-Hélène  sous  la  dictée  de 
l'empereor,  par  Marchand  ;  suivi  de  plusievs 
fragmens  inédits  et  authentiques,  et  plans. 

I  vol.  In-8.  7  fr. 
ANCILLON  (MinUtre  en  Prusse).  Tableau  des 

Révolutions  du  système  poliliqae  de  l'Eu- 
rope, nouvelle  et  très  bella  édition,  revve 
et  corrigée  par  l'auteur,  et  Imprimée  par 
Firmin  Didot.  4  vol.    in-8.   Paris.  180. 

91  fr. 

CHAMBRAT  (général,  marquis  de).  PhlloaD- 

phie  de  la  guerre,  8*  éêition,  1  vol.  iii-8, 

6fr. 
Ce  Tolame  est  le  tome  lY  des  ouvres  du  marquis 
de  Chambray ;  il  se  vend  séparéoMot. 

Les  titres  des  chapitres  donneront  une  idée  des 
matières  traitées  dans  cet  ouvrage. 

Chapitre  I«r.  Du  tnmpêt  et  été  mrméu.^ll.  Smitê 
du  précèdent,  — 111.  Quelqmê  réfUxùmê  tur  /'orpa- 
nitalion  deê  armées,^  IT.  Dtt  moytm  d'enfUtmwtmr 
le  courage  dee  troupes.  —  Y.  Du  générmi,  — YI.  JNi 
commandement  des  armées,  —  VII.  Des  ptaees  féT" 
tes,  particulièrement  dane  l'état  actuel  de  l'art  d§ 
la  guerre.  —  Ylll.  De  trois  chapitres  de  /Isprit  daa 
Lois.—  IX.  De  la  constitution  de  la  guerre,  —  X.  Dat 
institutions  militaires  dans  leurs  rapporte  enee  tm 
institutions  civiles. ^Xt.  De  la  difftemUé  dTéerin 
l'histoire  militaire  awe  exactitude,  pstrtieuiiin' 
«wfil  en  ce  gui  concerne  tes  beâedUee. 

CHAMBRAT  (général,  marquis  de).  Métanfn, 
in-8.  6  fr. 

Co  volume  est  le  tome  Y  des  cravres  du  asarfuis 

de  Charobray,  il  se  vend  séparément. 

II  contient  les  opuKules  snivsM  i  %•  Vie  de  Yef^ 


»,.  #J*, 


■«.= 


i 


teii.-»|iArl«Mlf  NkrfMAii«fM.-l>Metff  ,  LEORlERs^  rif  d»nNMer 


réflêxiimê  mt  /«  IViuw  i  •»  4ttS.  -  4»  Ali  cknngt- 
mnti  «Krvemu  d««« J|'ar(  ^  iaguem  dtg^ilOê, 

/piitf  ptiutenl  dMofÂ  a$  tempfk^ 

DUVIYIER.  'Abflfnraii'ins  lur  la  giiene  <)e 
b  iiacœsiioD  d'£spagiH%  2  vol.  lii*B»  1880. 

'   12  ir. 

MCQTINOT  DE  P^ESLE ,  profeiseur  d'Art 
■llliaire  rtd*HUIaÉ».GMri#Jkfl'liMIIIÉM 
de  PEcela  royale  de  Cavalerie  de  Sdumur, 
1  TOI.  tii-8, 1829.  8  fr. 

t.  Th|l lé  d(Mi  grandes  Opérelf Ans  milllil- 
I,  fonif nanl  l'IlMolte  criliqoe  et  inilit«ire 
des  guêtres  de  Frédéric  Il«  coRipiid|»e»«fiP 
tème  moderne, a«ec  on  Rerueil  cirt  |rinrip«i 
les  plus  imporlani  de  Tart  dp  la  guerre;  froi- 
Mêm  édU^on*  Trob  voliMMi  In-S.  avec  allas 

j  ■Uitairib  cowpaii  de  96  phnehet  lopogra- 

.  pMqoas  al  d*aii  cahier  da  légende^  Avec  lo 

..TmkUmiÊ  «fMiyiIffiia  du  itrimcipaUs  eombi- 

.  ntUimt  df  la  gttêrrê^  êi  éê  Umrê  rapport» 

«M«  Im  fMiiqmê  4sf  MUîu^  poir  servir  d'In* 

traductioB  aa  TtéUé  é§*  grmmUi  Opéra^ 

t4ùmê.  Ensenble  4  %ol.  1818.1890.       47  it, 

JOMIM  Préris  de  Tart  de  la  guerre,  ou  non- 
veau  Tableau  analytique  des  principale»  eomh 
MmIsom  de  la  Araiégie^  de  U  graitde  taril* 
4M  #^|p  politique  nilUaln,  aouicilc  tfdl- 
Mm.  ci^iIrtiapKirBUit  augMMée.  Paris, 
1838.4  ToL-ln^S.  15  fr. 

JOMIM.  Précis  politique  et  miliuire  de  la 
campagne  de  1815,  pour  servir  cl«  stipplé- 
menl  ci  df  recliûcaiion  à  la  vie  politique  et 
militaire  da  Napoléon ,  racontée  par  lui- 
même,  1  vol  in-8  1839  7  fr.  50  c. 

LAVALLEE  (Professeur  à  TEcole  Saiiil-C)r). 
Histoire  des  Frarça  s  drpuis  le  tf'nttts  dos 
Gaulois  jusqu'en  1830.  Paris.  1S3V,  4  vol. 
ln-8  21  fr. 

Le  mène  onvrage.  4  vol.  in^2,  format  cliar- 
pt-ntler.  Ilfr. 

Cet  ouvrage  est  de«tinc  A  descnir  cUfsiquo,  el  à 
remplacer,   dans  reii.^eii^neiiioni  de  t'hi>ioiic  de 


m  chnngt-        tei„Bi  di-.  ddiailc  mr  f 


•M*  sar  rAlÉI**j>*"^  Ve  f^ 

JplKMhp  r.«iiarMlea 

Pàfl»  Éhry  ftiitamii  J»"8, 

16  plnnchea^  7  fr. 

PAIXI1AN8  remet  CBlMessb.mimh« de k 

PftfN<%.  umI  fprlg  qwrtioii  KéMéisIe  de  ■ 

défiftiiw  des  Eiitt  f«r  la 

prenant  pMr  eiemple  les  Millèirt  i 

In  8.  9fr. 

PEREOT.  Le  Livre  de  GMrre.«a  iHirpciln 

élémenuire  m  les  dmreatca*paftica  da  Tait 

de  la  guerre,  1  vol  ln-t8^vee'S  ptaacfcn; 

podr  le^MNlOeatloM.  la  d^fenae  dea  posinei 

pontf,  la  construrtion  dea  ponlt, 

tion  et  leur  recoaairuciia»,  le  d^l 

canpeiMMi»  las 

ailiialraa,  p«ir  ^  éMOa  IMairapk 

do  lerralB,  Ip  levé  des  piiM.  de.  Ift*.  ^ 

PATU  DESHAOTSCnAHPS^  Ms  Mitada 

guerre  inte»tiDe»  présenlawi  !•  TÉUaM  cl 

reiaaapo  ralaeooé  dea  opératieaa  d«  «naiaa 

royallstea  et  répnblicaiMS  émm  kê  dlparl»» 

BcDsde  rOuesl.  dcpuîa  le  ntla  de 

Jusqu'au  l«ra(*ûi  1808;  puMiétveci 

tkm  du  Blalitre  de  ta  fiMm*  I  vul.  la-8. 

1810.  Tfr.lOc 

lAOCQaAKCOURT.  Cmm  aéiagfaiw  d*Art 
^  et  d 


nbiolrë  mlllialrv,  à  I* 
de  l*Ecole  royUe  apëeiale  mlNiaire  de  Salai- 

Cyr;  3*  édition,  revue  et  considérablemeni 
augmentée,  a\ec  pi.,  4  vol.  ln-8.  36  fr. 

Tous  les  offlciers  sortis  de  la  jenne  Icole  bIII- 
taire,  tous  ceux  qui  plus  vieux  d*aonéet  et  de  servi- 
ces, onl<^tudi>'>  Tan  de  ia  guerre  et  l*hifttoire  de  aoB 
vingUcinq  années  de  combats,  ont  connu  et  apprè- 
cil*  loxcellcnt  ouvrage  du  commaodaoi  Rucquaa- 
court,  ^u^  l'art  et  l'hisloin»  miliUirr^.  Ce  livre, 
fruit  de  lon{;ues  années  d'étude  et  d'en^igncmeel, 
el  qui ,  dés  son  apparition,  fut  adopté  par  le  Mit' 
nistro  de  la  guerre  pour  TÉcole  de  SaiDt-Cfr,vien 
d'être  terminé.  Nous  n'.ijoulerons  pas  nns  eiopaa  à 
Ci'ux  qui  ont  été  «i  MMivi'nt  et  si  justemefil  d  ointe 
à  railleur  par  Ie9  hommes  les  plus  compélros  et 


France,  Anquelil  ainsi  que  d'autres  compib leur:;.  !  l<'s  plus  versés  d.ins  la  connalss.ince  de  |j  pierre-; 
M.  Ciuiaot  écriwil  â  M.  L«ivallée,  au  Miji'i  de  celle  •  ncus  (lirons  seulement  que  le  commandant  loe> 
hialuire:  «  Vous  avez  n  u>»i  mieux  que  perxtnno,  .  i;uaiu*(»urt,  pbcc  en  sa  qualité  de  directeur  à  la 


a  à  cunccDtier  les  Uib  >aus  les  eniaN^ei  ;  el  on  cuii- 
a  ecolrant  les  faits,  vous  avez  aussi  iré»  bien  ré- 
vsuriiélek  idres.  m  Celle  ap|:rol>alion  efl  la  pins 
précieuse  qu'un  outragu  historique  puisse  au.ui- 
tiooocr. 

L WARENNE.  Mémorial  do  l'Offic'er  dEiat- 
majoren  rampagf-e.  <  u  Rrcueii  do  dncuiucn* 
ut.u-s  pour  faite  h  guerre,  1  vol.  in-8  a\(C 

tUia  iàU. 


trie  dos  èl'iiii's  do  rEcok*  nnlilrire,  et  qui  mieux 
que  perroiirii*  n  pu  approprier  aux  besoins  de  lous 
les  mililaire^  les  leçons  d'une  Tleille  etpérieoce 
dans  IVH«rl;;nonient,  a  terminé  ce  luiig  iravaU 
d'une  manière  au^st  complète  qu'iutcrcsMDie. 

WAHM  H  Y  IteiTariues  Mir  la  Cavalerie,  MON- 
ie-'>  r</«.'fr>n,  uceompagi  ée  de  Notra  e*  dan 
Cliapife  supplémt'nfalre,  eonipléimt  les  He* 
mari^ue»  contenues  dtai  le  dcralcr  càaptm 


-8- 


dt  f ant^vr,  WÊfU  Canlerte  ani  15«  et  16«  i  è- 

€lf •  Paris  1R28, 1  «ol.  tii-12.         4  fr.  50  c. 

TMBCRT.  Eloquence  miliiare.  on  VXn  d*é- 
mouvolr  le  Soldai,  iTaprés  tes  plut  lliutires 
esemplri  llrét  de«  armées  drs  difTi^rent  p*  u- 
plet.  et  pHaripalement  d*aprèii  les  prorlama- 
t  ont.  haraii|tiie«»  ôMoun  el  9aro.efl  mémo- 
rahlet  de i  Kénértui  et  olQcleri  françtii  Parii^ 
18ia  8  vol.  In-S.  10  fr. 

CRaMHRAY  (Bén^l  marquis  de),  flittoire  de 
rcipé^tittoQ  de  RiiMle.  f  édllinn.  3  fol.  In  8, 
av«r  If  portraii  d*  1  auteur,  tmi»  %ignfties  et 
un  atlas  léi^aré.  Ces  lr«>is  \olQmet  sont  les 
trois  premiers  des  œuvres  do  marquis  de 
Chambra  y  :  ih  »e  vendent  séparément.   18  r. 

LAnAUME.  Histoire  de  la  ehutr  de  IVm|i«re 
de  Nac^éon.  ornée  de  8  planriies  des  tirin- 
elpolf s  batailles  livrées  eil  1813  et  1811  Pa- 
ris, 18M,  2  \o\.  ln-8.  '  12  fr. 

LABaL-MF.  Rrlai  on  crconflandée  df  la  Cam- 
pagne de  Ruviie  eu  1812,  G«  édit.  Paris.  18:0. 
1  vol.  io-8|8il.  Ttr. 

LARAUllB  (Eu(éne).  Manuel  de  lOfficir 
déiai-major,  1  \ol.  in-8  1827.  6  fir. 

CHARLES  (le  princ*-)-  rrinci»es  de  la  Straté- 
gie, dé«elop|)é^  par  la  Relation  delà  Campa- 
gne de  ITtM,  en  Allrmagnc;  ouvrage  traduit 
de  rai  einand.  p^r  If  gMiér^l  Joniini.  et  ac- 
eomi  agné  de  notes  critiques  de  ce  général 
Paris.  1818.  3  sol.  in -8.  anc  atlas  militaire. 

96  fr. 

D'ARTOIS  (capitaine  du  géni*-).  Relation  de  la 
défen'e  de  Dunizig  en  1813.  p4r  le  10*  corps 
de  Tarmée  française,  cunlrc  l'armée  combi- 
née rosse  et  prussienne.  1820,  1  ^ol.  in-8, 
«ne  carte.  9  fr. 

GUILLAUME  DE  YAUDOXGOCJRT  (général). 
His'oire  des  Campagnei  de  1811  et  1815, 
eu  France,  5  ^ol.  iu-8.  avec  4  p!ans.  P^ns, 
18^0.  15  rr. 

GUILLAUME  DE  VAUDONCOURT  (maré- 
ehal-de-eamp)  Bfémoires  pour  fcrvir  a  l'Ili^- 
to  re  de  la  guerre  entre  la  Franee  et  la  Riis- 
fit  tu  1812,  9  vol.  in  4.  on  dr  pi.  25  fr. 

■  M<*moire  f ur  la  Campagne  du  Vice  Roi 

w  Italie,  en  1H13  et  1811,  i  voL  l»4 ,  dont 
un  de  pUnrbca.  81  fr. 

■•—  Il i  ti tire  de  la  guerre  s'^u*enue  iMir  les 
Français  en  Allemagne,  eu  1813,  2  volumes 
in-4.  25  fr. 

JOMIM.  Allas  portatif  pour  Tinteli  genee  des 
Relatlfios  des  derniérts  guems  pul»Hées  »ans 
plans,  notamment  la  VIE  DE  NAPOLEON. 
—  Les  plans  on  cartes  »ont  :  Plans  des  affa'n^s 
de  Limatoet  Ca^iigliiine;  —  id  de  la  bataille 
rArcote;  -  M.  de  RivoU;  ^id.  de  lltreogo. 


—Carte  pouf  PInf  eltlgenee  «tetalMfei  d*Uhn, 
1805  —Plan  de  la  bataille  d'Ausierhlt. — 
Carte  pour  1rs  J>  urnées  de  léna  et  d'Auevf* 
ic<li  —  IMan  de  la  bataille  d*Eylati  :  —  tfrf. 
de  Ilfil>ber«  et  FrtedIanH.  —  Carte  pour  Ici 
aff^iire»  d*Alien$berf;.  K<km(lhtel  Rali»bonne. 
—  Batailles  d*Esling  et  de  Wagram;— lèL 
de  Smolrnsk  et  de  Vatoutina;  —  Itf.  de  Bo- 
rodino  un  de  la  Moscitma.  —  AfCsirea*  de 
Kra»m»i  —Bataille  de  la  B  résina.  —  Pte 
de  la  bataille  «fe  Ltitten,  1813.  —  Cartr  pour 
l'ensemble  de  Lo'im  et  Leifii?.  —  Pîto  du 
la  ba  aille  <ie  Baulien  ;  —  id,  de  Dretde.  ~ 
Carie.  1.  pour  l'ensemble  de  Dreade  et  de 
Culm,  2.  spéciale  pour  les  deus  Journées  et 
Ct'lm.  —  Plan  dc<  otniires  de  Dcnne^l*! , 
Kaiibaih.  Ilanau,  Gro^-Beern;  —  id.  de  11 
ba  aille  de  Leipiig.  —  Cartes  pour  l'intelli- 
gence de  U  campagne  dr  1814  :  Cbamp-Ath» 
bert.  Monimirail,  Cbâteau-Thierry.  Vau- 
cliamps.  Sois^ons.  Laon.  Craon.  Reims,  Ctiâ- 
loi.s,  Brienne.  Bar,  Troye».  Arrls  et  Fére- 
Cbampcnois".  Sens.  Monterejm, Notant.  Mor- 
man*,  Nangis.  Ilray  et  VhtU,  ^  Plan  rt  carte 
de<en«iruns  de  Paris.  —  Plans  particuliers 
de  Brienne.  Arcis  sor-Aiibi*.  Fére-Champe- 
Doise^  —  id,  pour  Hontm  rail  ,  Chamt»-Au- 
beit.  Eloges.  Vaoch<tnipa,  Citon  et  Laon.  — 
Carte  pour  la  bataille  de  Fleuros  (ou  l.igny, 
en  1815)  ;  —  id,  pour  IVo-Uiiib'e  du  Water- 
loo, se  raci*ordant  avec  la  précéd«Bie.  — Plan 
de  la  Itaiailledc  Waieiloo  —  Carte  généialè 
d«  TAIIemagn  '  méridionale  ei  de  1 1  alie  sep- 
tentrionale ;  —  f'i.  de  r  Allemagne  >eptenirlo- 
nale  ;  —  id,  d*une  partie  de  la  Prusse  et  de 
la  Rusie;^tfsL  g(^iiérale  de  I  Espagne  et 
du  Portugal  ;  — (d.  générale  de  la  France. 

aofr. 

JOMIM.  Légendes  destinées  à  accompagner 
TAllas  ii-(l.«su^,  sur  K^quellcs  sont  décrits 
tou"  les  mouvi  mens  des  curies  ou  portions  de 
corps  indi<4ués  sur  les  plans ,  format  de 
I  Atlas  Or^. 

Cartonné.  7  fr. 

JOMINl.  Histoire  critique  et  militaire  des 
giif rres  de  la  Révolution;  précédée  d*une  lo- 
tro(luctii>ii  pré»<'nl  ni  li*  Tablea»  sucrinct  des 
niou\eniens  de  la  i«iliiiquc  européenne,  de- 
pois  LouIk  XIV  jusqu'à  la  rétuluiiun.  rtce* 
lui  d'S  principale*  cau>c«  et  dis  principam 
événem-  ns  de  cette  révolution ,  15  vol.  iii-8  eC 
4  atlas.  171  fr. 

L'Ouvrage  a  paru  dan^  Tordre  suivaut ,  qQOii 
l«eut  encore  se  procurer  séparément  par  li- 
vraison 

i>«  LivnUùn,  IniredacUon  et  ctmpagau  de 


1794  93 ,  « .  *  TOI.  Ri  un  ailU  il''  W  pl«ii- 

^«<.  '^"■ 

i'  Livraiêon.  Çtnmtou  <i«  lî«5.  W,  87,  98, 

4  toi.  iii-8,  fl  un  mlm  ùv  i'A  [ilomlii;»,  W  fr. 
3.  IturaiioB.  C»mp»|iw  dt  1711»,  »  vol  in-S, 

.lun»ll«|il«apUr.cliM.  iWft. 

ttUvruUon.  *bOO.  1801.  1802.  1803,  3  ïol- 

in  S,  el  un  «lUi  de  6  |>l»nchï».  30  f' 

reordtr  la  (iimlU  il<  («>»«■  "( 


Owroft  *  ««B»  il.  H  r"""'  P"- 

Wcrfl. 

dt  «U*  de  |-Biiro|«. 

lUdlnu  el  compirior,  camnii>  fU  relui  du  tfiat- 
nl  iomiDl ,  pour  no  piiini  cniiidn  il>tnl>ri»(i[  U 

«n  l>^>  preninl  «urloul  »  U'ur  pi-lnl  ilr  drparl. 

JOHN  iONKS.  Ilislol'Cdo  1«  gucrr*  d'E>p>gne 
et  du  Porlagal.  pcndfU  \n  tmottt  )H07  a 
IS>3  :  |ilui.  U  GtTii|i«gne  de  181 1  dini  II  midi 
de  U  France;  traduil  de  lingliU,  pir  Alph. 
d«  BeiuclMiop,  atec  <l«i  noie»  et  fumtiHîn- 
lalrcs.  18l9.a*ol.  i"-».  '2  Ir. 

J0B:<  JONES.  Joiirnauï  de»  siège»  wUcprU 
pw  t«i  «niéj  en  Eiptgne,  ppndïnl  Im  inatft 
1811  el  IBia,  lultb de d.m  Dlicouri  iut  lor- 
ganuiilen  de*  arm*'»  angUijei,  el  »ur  l« 
■noient  de  1*  peificlionner,  *\k  noie»;  lr«- 
dullde  langlai».  Pflilï,  ISM.  1  *"'■  ">8'1« 
Xm  pages,  avec  9  pi-  grayiei.  8  ff- 

JOBN  JONES  (coloDel  de*  lDfi«nJrurt  inglal*. 
aiUi-de-camp  du  roi).  M''nioirc»  sur  Iw  1  gnM 
de  Tonèi-Vedra»,  *leiéei  pour  couvrir  Lii- 
bonne  en  1810,  Muni  suilc  aui  JDurnaui  dei 
)|«gci  enlreprii  par  lu  ■lli>'»  en  Espagne. 
Titdiiil  de  l'angUis  par  II.  Gon;lifi,  Wdduc- 
leur  des  Journiui  de  siégfi,  elc.  1  toI.  ln-8, 
avec  une  carte  lopogrtphique  dei  lignes,  el  3 
pIsnebM  conienani  Ici  plani  el  prollls  det 
priocipaui  ouvragei  qni  les  rompouieni 
Parii,  1S32,  C  ti 

JOCRNAL  dci  Op^riLioni  de  rArlilleric  an 
tii^dflaciUdfl'ed'Anvee,  rendue  le 23 dS- 
rrmbre  1833,  à  l'arnife  francalie  loui  les  or 
rties  du  niari>chj|  r;6(a<d.  1  toi.  In-t.  *>ee  pi. 
Imprimerie  roya';-.  1>  fr 

&ACSLER.  Allât  I»  pl<u  mfmotable*  ba- 
lliltr),  combllt  cl  itgfi  de»  lempi  ancient, 
dn  mujeu-lgo  ri  de  It^e  moderne,  en  i(W 
Icnlllci,  ttàiti  d  «préi  Ici  (neillrurei  (tiurcea, 
aw c  la  coop^iallco  d«  la  teellon  lopDg'anhi- 
que  du  ror|i«  roytl  de  l'i'Ul-ni^'ir  nurlem- 
bergroif,  lormanl  un  lol.  ia-\  de  letle.  ri 
allai  grand  ln-rol><>.  WfS  tr. 

KOCU  tcoloiitl  d'éiai-maior).  H^tnaliu  poui 


«unir  il  riiittoiie  da  la  cauptKiw  d«  lut, 
3  Tol.  ia4,  avec  un  allai  conlrnaot  ï  plandi. 
graifai  avec  loin,  et  Sfi  Ublcaui  rrpré*en- 
Uni  la  attuailon  par  baiatllt>nt  ci  racadmoi 
de»  divers  lorps  d'arnitc  ritoïttli  »t  allié», 
aut  ^poquet  lei  piut  Imporlanica  de  la  r«n- 
pagne.  l'«l^  1819  21  fr. 

PBOCLAMAÎlONS  ET  nARA\GL<'ES  d« 
^apot<on  l'onaparte,  avec  le  aoronuire  de* 

,.  tv^neniMii  qui  ont  douce  heu  i  (bacoaa 
dciiei,  eie  ;  ceeueilllM  par  In.  D.  1  tal. 
id'S,  avN  un  be«n  ponrall  de  NapotMi, 
(rai>^  lur  aelei.  1  fr. 

gAINT-CÏU-GOUVillN  {le  maT*cM).  Jo«- 
nal  lin  opJraiioni  di!  l'annte  de  (tatal»gnt, 
rn  tBOK  el  18011,  looa  le  rammaDdrmrDi  4a 
gËniiral  Gouviun-Salnl  Cyr ,  oq  Mai^ans 
pour  lertli  à  l'hiilolre  de  la  fuerl?  d~bpa- 
gne.  Parli,  1821  t  vol.  Iii4.llail*«if(  M  pi. 
lUT  deml-colambier.  U  tt. 

L*t  rirlen  de  l'atlii,  qui  aCcMnpafnaM  ceLa» 
"âge,  »Dl  gro^H  mn:  Is  pliu  (Nad  anln;  H 
onuf  n'h^ilMni  pai  1  dira  que,  ioutn'â  prNnM,«i 


I 


■I  bien  Cl 


SAINT'CYB-UOUV ION  tmar«c hall  Mémoire* 
nir  tri  campagne*  dei  armée*  du  Bbln  el  de 
RMn-cl-Mo»rllc.  de  1793  jQiqu'a  U  palide 
Cainpo-Foimlu.  1  Yol.  \b«.  enricbi'  ée  ti 
carieG  on  plam,  d'un  grand  tmnbie  d'Mata 
dt  atinadoT»,  «t  aecoinp|ii(ad'an  allât  d'an* 
grande  dlmeniion ,  el  d'une  rare  bpaai^. 
1829.  TO  tr. 

-Memiant  i'alla'.  40  fr, 

SAlNTCVR-GOtVlON  (oiaréchil),  U^nuirt* 
pour  serv'r  k  l'hifloire  militaire  lou*  le  Dl- 
recioire,  le  Conanlal  et  l'Empire,  4  roi.  iB4L 
enrichis  do  pi.  eld'nn  allu.  1831.  Ufr. 

Le  IH te  lan*  I'alla*.  2ifr. 

TABLEAUdrsgDetTeidelaréiolaliontl;  tTIB 
à  18)5,  par  P,  G.,  ancien  i>t«vedalEc«lr  P«- 
lylechnique,  ouvrage  aecompagn^da  f>  rar- 
lesEéographiqnci.dreui^s  pn«r  riBlelllgetsce 
du  réi'i',  et  orné  de  50  pnrtrali*  de  gftk^aui 
gui  ont  cnmmsndt  en  chef  ks  ann^i  fi«»- 
caiir*.  Pari*.  1838,  iré*  grand  vol,  ln.H.  Ufr. 

DAT^ILLK  de  Prrutsi»rb-E)lau.  gagM^  P*r 
la  graadf-armée  >ur  lea  armée*  eoa^iaitûék 
Prusie  ri  de  Buiaie,  le  H  Krricr  1807.  Paria. 
1»j7.  in-tolin  ave  3  pliTit  cl  S  earir*.    A  tr. 

TIlIEBACLT.KelalioB  de  rupfdUiondn  Por- 
tugal, falic  en  1807  el  lâM  par  le  ptamler 
corpi,  devenu  armée  de  Ponugal  ;  avec  une 
carie  de  Poilugil.  uu  plan  delà  batailla  de 
Winielio  et  du  eombal  de  Horiaaa.  Parla, 
lau,  1  vol.  in-0.  6|t. 


—  5- 


Cillt  wliHoM,  ncomfifÊét  de  notei,  et  WÊMm 
4e  pièces  jattileatiTei»  forme  dem  parUet,  dMl  la 
prentére  •  sli  chapilrci»et  la  deaiiéme  cteq. 

Acteur  o«  léiDOin,  placé  pour  lout  UTolr  et 
pour  loat  ▼ériler,  rauteur  a  décrit  rar  lea  lieiti, 
el  à  menre  o^  ^  éTénemeDs  se  «accédaient , 
celle  caapagiie,  qui  a  un  emmeUrt  particuiier,  en 
ce  sent  que  l'armée  n'y  a  pas  combattu ,  mais  qui 
•se  cependant  une  des  plus  méritoires  et  des  plus 
audacieuses,  et  par  conséquent  une  des  plus  bono- 
rables  de  la  guerre,  eu  égard  aui  longues  fatigues, 
•oulEranccs,  privations,  el  mft  obstacles  el  dangers 
de  toute  nature  qui  accompagnèrent  la  marche  de 
Ma  troupes  sur  Lisbonne  en  4tOT. 
limARK  (le  comte  de).  Tactique  de  la  eata- 
Itrie,  MiTie  d*éléaieiif  de  maDœuTm  poQr  qb 
régineet  de  eafalerle;  traduit  de  raliemaBd 
fv  la  S*  éditloo  ;  revae  et  corrigée  par  Max.- 
J.  de  Scbaueaburg.  Strubourg.  1821 , 1  toI 
ln-8.  27  plancbei.  7  fr.  50  c. 

JOIIINI.  Vie  pdiilqiieet  militaire  de  NapoIéoD. 
4  Tol.  in-8. 18^.  30  tr. 

Tolci  enOn  un  outrage  griTC,  consciencieui, 
Druit  de  longues  recbercbes,  et  digne,  rons  tous  les 
rapports,  du  béros  qui  Ta  inspiré.  L'auteur,  le  gé- 
néral Jo>i3n,  n*a  point  chcrcbé  à  eiploiter  la  cir- 
eonsUnce,  à  caresser  les  partis,  à  flatter  telle  ou 
telle  opinion  aui  dépens  de  la  Térlté.  Au-dessus 
de  ces  petits  calculs,  de  ces  ruses  vulgaires,  qui 
peurent  procurer  des  succès  passagen,  il  a  touIu 
élever  un  monument  durable ,  persuadé  que  les 
pages  de  l*hisioire  doivent  traverser  les  siècles, 
comme  ces  colonnes  d'airain  consacrées  à  perpé- 
tuer le  souvenir  des  grand*  hommes. 

(Eitr.  de  la  Pandore,  du      Janvier  taiT.) 
OKOUNEFF  (colonel}.  CoQ^idéralioDs  sur  les 
grandes  opérations,  lea  bauillca^  et  Ici  com- 
bats de  «812.  ln-8.  1839.  3  fr.  50  c. 
OKOUNEFF.  Mémoirri  sur  les  prindpef  de  la 
itratégie,  et  sur  Ici  rapports  iiiiimes  avec  le 
terrain ,  avec  carte  el  plan,  8«  édition.  1831; 
lvul.lo-8.                                    4rk>.  50  c. 
OKOCNEFF.   Mémoire    fur   le   changement 
qu'iibe  artillerie  bien  instruite  et  bien  em- 
ployée peut  produire  dana  le  •ystéme  de  la 
traode  tactiqve  moderne,  1  ^ol.  in  8.     3  fr. 
8CHACEKB0URG  (le  baron).  De  Timplol  de 
h  Cavalerie  à  k  gnene.  Paria,  1838, 1  vol. 
in-8.  avec  no  atlas  composé  de  M  pi.    15  fr. 
TERNAT  (marquli  de).  TraiK  de  taclique, 
ma,  corrigé,  augmenté  par  F.  Kocb,  lieu- 
tenant-colonel; 8  Tol.  lo-g^  Imprimé  par  Di- 
doi ,  ayec  ailaa  Paria,  1833.  45  fr. 
ÂlDB-MElfOlRE  portaUr  à  l'unge  4m  ofB- 
dcre  da  génie,  1  vol.  In-li,  a? ee  100  pi.,  par 
le  capilaine  du  géile  LaiMé;  ft*  éditloo, 
1840.                                               18  fr. 
U  comité  du  génie  a  déeemé  U  médaille  ii'flr  à 


nUIAS.  lonnini  dei  aiégei  flbits  oo 
tenni  par  les  FrancelB  dan  la  Féotmole,  ie 
1807  à  1814,  rédigé!  d'aprèa  lea  ordrei  dn 
gonveraemeni,  sur  ka  docHmem  eilitana  au 
archifci  de  la  goerre  et  an  dépOt  dri  flbnlAca- 
Uona.  Parti,  18S7,  4  Tol.  in-«  et  allaa  is- 
Iblio.  54  fr. 

BOQSMAED.  Emai  général  de  foriiflcatioa  cl 
d*attaque  et  de  défense  des  placet,  dana  le- 
quel cea  deux  srlencei  sont  eipliquéea  et  mi- 
ses Tune  par  Tauire  à  la  portée  de  toot  le 
monde  ;  ourrage  utile  au  militairea  de  tontea 
kl  claaiei.  3*  édition,  refne  par  M.  Aogojal, 
d^r  de  bauiUon  du  géok,  profetiear  à  TBf* 
cole  royale  d'éUInni^.  Parb,  1837, 4  Tol. 
ln-8  et  un  allaa  de  88  pi.  in  4.  40  tr. 

BRUN  LAYAINE  ET  EUE  BRUN.  Les  aepi 
Sièges  de  Lilk,  contenant  Ici  rekUons  de  cea 
lièges,  appa)éa  de  loni  lea  docomeni  qnl  l'y 
ratiacbcnl,  a%ec  Spkniaatbcnllquei  de  1007, 
1108  et  1782.  1  Tol.  ln-8.  8  fr. 

CESSAG  (le  comte  dej.  Ga!je  de  l'onickr  par- 
tirulier  en  campagne,  ou  Gonnalsiancei  mi- 
llialrea  nécesMirci ,  pendant  k  guerre,  au 
officiers  particuliers;  3«  édition ,  revue.  1823, 
2  ?ol.  ln-8.  13  fr.  50  c. 

CORMONTAINGNE.  Mémorial  aor  k  fbrtitt- 
cation.  rattaqne  et  k  dérenie  des  placei,  on- 
▼rage  posthume;  édition  anlograpbe ,  enri- 
chie d'addiiluns  llréti  des  antrei  mannscrita 
de  l'auteur;  3  vol.  in  8,  aiec  pi.  27  fr. 

Ces  volumes  se  vendent  séparément. 

—  MémorkI  pour  k  fortiOcation  permaoenle 
et  pasaagère,  2*  édition,  rcf  ne,  corrigée  et 
augmentée.  18il.  8  fr. 

—  ilémoriai  pour  l'ailaqne  dci  pkcci,  2*  èdit.. 
revue  avec  antoriaation,  t-t  précédée  d*bno 
notice  sur  Gormontaiogne ,  par  Angoyat. 
Paris,  1835.  8  fr. 

—  MémorkI  pour  k  défense  dei  places,  *2  édit. 
revue,  coniiçéeei  augmentée.  1822.        8  fr. 

DOCGLAS  CUoWttrd).  Euai  sur  1rs  principal 
cl  k  rooilruction  des  ponts  millLiIrei.  et  lor 
les  passages  des  rivière*  en  campagne;  tradolt 
de  l'aogkii  par  J.-P.  V«llkni,  capiUine  da 
génie;  1  vol.  in-8. 13  pi.  1824.  7  fr. 

EMT.  Traité  de  lari  de  k  Gbarpenlerie,  2  vel. 
in-l  el  alks.  1837-1811.  82  fr. 

EUT,  colonel  du  génie.  Da  moareflwnt  dei 
ondcaetdei  iravani  bydraoUqnea  meriilmei, 
1  f  ol.  in-4  arec  atk*.  1831 .  18  fr. 

Les  ministres  de  la  guerre  et  de  k  marine  ont 
pris  pour  toutes  les  bibliothèques  mlliUlioa  eal 
ouvrage  qui  intéresse  les  marins,  les  Ingénkoi^ 
Ici  architectes,  les  uvans,  les  physiciens,  les  gé»> 
graphes,  les  géologuM,  «t  en8n  ks  propriélairai 
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<|ttî  orit  i  défiFTidrv  UiiH  1.^ttp<  des  aiiaquoi  Ai  II 
ttier,  ou  à  proQior  «le»  aiUTij-.M'meii*. 

ESSAI  sur  la  nérén«c  des  EtaU  par  les  fbrlin- 
calions,  p.ir  un  aiicifn  élèvo  de  riloolp  voly- 
technique.  Al  Dmivier:  1  Yol.in-8.1820.  fif. 

6ILL0T.  Traité  de  fertiAcalioii  ^ouirrraine  : 
ouvrapo  qui  a  remporté  le  second  prix  au 
concours  proposé  pour  le  meilleur  ouvrage 
rar  les  mines;  1  vol.  in-4,  aiec  16  plan<'hrs. 
ian5.  15  fr. 

LAISNE.  Aide-mt^nioire  portatif  à  Tu^agt*  des 
officiem  du  génie,  publié  avr*c  l'aufor's.ilion 
du  mioiMie  de  la  guerre,  qui  a  décerné  à 
l'auteur  un  prix  d*encr>ura;!cment  d'après  l'a- 
vis du  romi;é  de  forliflcalion.  Paris,  ISfO, 
1vol.  in-12,  avec  lUO  planches,  2«  édition, 
revue,  corrigée  et  considérablement  augmen- 
téff.  12  fr. 

ROfiNf  AT  (lieotenant-pénéral  du  génie).  Re- 
lai  il.  n  des  siégea  de  Saragosse  et  de  Tortose 
par  les  Français,  dans  la  dernière  guerre 
d'Ecpagno.  Pari»,  1814,  1  roi.  in-l,  a^ec  *2 
planrhps.  7  fr.  50  c. 

VAUilAN  Trallé  de  l'attaque  drs  pl-cw.  nou- 
velle édition,  enlit  rement  ronforme  au  ma- 
nu.«mi  i-ré^cnlé  par  l'autriir  au  duc  de  Roiir- 
gogne,  et  augmenl(^  de  I  Elogi»  du  maréchal 
par  Fnnlrnclip  ;  puMii^e  avec  l'a  «lori^ntion  de 
S.  E.  If  iiiinistir  di?  la  guerre:  par  M.  Au- 
goyat,  C!  «  f  de  tîiînillon  du  génif.  18J9. 
(  Voyez  ].i  (!<'frn-<* 

VAllîAN.  Tr.ii  é  i\?  l.i  I).;rcri>e  ries  Plarr?. 
awr  tO  ;;r;î.'!i'<  pi  .  ih  iiv  o-liiion,  auurnrn- 
tée  (lis.-^'iMuli  lia  riMt-vii..!  sur  i  .;tt«(]iio  1 1  la 
défi  ri so,  v[  l'o  >o.  mâr»;  r;ih.:iir5  sur  U»  i:iî;- 
("oiir*  ik'  i)(  âhi'ulièr'  s  r-'îa  if  a  l.i  liérpnsp  ;  pu- 
blii'P  aviM'  ranîorisalinii  il-  S.  F.  le  niini-ire 
«h*  la  yZ ji rrr  par  le  ,;éf>ial  barun  ils  Val.izr,  | 
1.S-2Î). 

1-e  \(»!i'î#ie  «le  ;  aU.iquo,  itIuï  de  1.^  ilcf^nsi*,  Pt  ' 


mOTTEE  et  KîFFAUT.  Trtlt*  de  la  Fabrtea- 
lion  de  la  poudre  h  canon,  pr^édé  d*un 
Exposé  hi.*  torique  sur  rêlabliss<'ment  du 
service  des  poudres  et  .«alpêlres  en  Franrr. 
accompagné  d'un  Recueil  de  40  ,  lanchc»  au 
trait  ;  publié  avec  rapprobatioo  de  S.  E.  le 
ministre  de  la  guerre.  Paris,  IHii.  S  vol. 
in-4.  36  ft. 

COTTT  'marér.haNde-camp  d'trîllleHeV  Dic- 
tionnaire d'artillerie.  Paris,  1822. 1  vol.  in-l, 
2-  édition.  16  fr. 

COTTT.  Supplément  au  Dictionnnirc  de  l'ar- 
tillrrie,  Torniant  la  deuxième  parile  du  Dic- 
tionnaire de   l'Arlilleric  de    rEnry<'lopédie 
méthodique,  publié  en  1822.  1  vol.  in-i. 
1832  Kl  fr. 

E>IY.  Dr.«cription  d'un  nouveau  sy«tèm«*  ^  .urs 
pour  les  grandes  charpentes.  1833, 1  \oI  in- 
folio, lô  fr. 

ÂI.LENT.  Histoire  du  Corps  du  G-^ip.  des 
siéi;t's  et  des  travaux  qu'il  a  dirifié*,  et  dps 
chungemen^  que  I'rftla4{iir,  Ij  :lprt'iiN".  l,i  roo- 
sirU'-iiiin  et  l'administ: ration  des  f  rtpri*.<aei 
ont  rf^us  en  France,  depuis  l'orisiRp  de  la 
furtifu-atinn  modpnip  ;us'fttà  no«i«)iirs:  prih- 
wiertt  partie,  dopiii^  Porirnp  iU  la  furîifl- 
ni'i'»  »  modprnp  jusr|ir,i  f,i  fin  du  leun:»  de 
Louis  XIV.  Paris,  1805,  i  »o'.  in-8.        7  fr. 

TIlIKOrX.  In  U'urtion  théorique  et  pr-»ii*)ae 
d'arl.îli'rip  à  1  usagp  de*  élè»p*  de  rF.-n'.p  im- 
liiaire  «le  .^jirit-Cjr.  rui-.  2-'  »mIi:.  1  »«>f. 
in-S.  7  'r.  .'»  '  ■  . 

VI  VI.  DU  CAIRîîOlS  .Iwf  ,]  %  ron-  r.M  .■:; 
natales,  «l  i'ire«'liiir  •  «■■*  «itiiît-»  dr  -r  n'.t 
d'n;'jil  laii'in  du  ce  ip  riîitjt  itw  T  ••  ■■  .'•- 
m  nl/iirv  de  la  rnn^tnn'lion  l'i'^  Ij.i  ••r'«»f* 
mpr,  «(  rij«»îr'  «Ips  éléu  •  d  »  ::•  s.it-  nnr;'"  "^f . 
fl  |Mnpri'  aui  inarin.«.  ;.nna!piir«.  f!".  P»;i«. 
1TS7  Cl  ISO.i.  2\ul.  in-i.  a\vM  bcsn  u  > 
ï  I.inrhps.  »  î  Ir. 


»'"'•»''  2i  fr.  !  C(U  HS  DE  >1  VTHEM  \Tiarr5.  r.^'î,-.-  pu 

VAIUAN    •»■<  Or.uN-''.-  militairrs,  i-niil^nafit 
1 'atlaq;i-.\  la  d«'-fpnse  ui.«»  plarcs  ei  le    rrailé  , 
dPS  Min'.»«;  .'du ion  rpvue.  innicép  Pt  asiK- 


nn'niép  de  dr^piiippcnuMifi,  clr..  par  ^1.  M.- 
F-P.  Fi.i^sac.  Paris,  an  III.  3  vol.  iii-8, 
.V»  îiî.  l.î  fr. 


i*n  l.Slii  pour  l'usaffp  tli*^^  élpic*  rfc*  11-  I  •*  \w- 
liîairfs,  1  fort  vol.  in-8.  :2»  éd:iion.  rev»..*  pi 
au;:mpntée  par  M.  Pui?î5.int,  momb'-»  -fr 
I  Institut;  Allaizp.  Bîlly.  B<.>udrot.  pr.  ft'j- 
sour^.  7  f«  5''". 
t'.KAïER.  Le  Vétérinaire  domeMique.  ••  ;  'irî 


AIDL-.MKMUIUK  a  l'ii^aup  des  officiers  d'ar-  j      dp  ;.!iii  rir  >oi-mpmp  fp<  che\an\  :  rr.(  *..ii  do 
lillerip   dp   Francp   alla»  h^»  au  SPfVire  de)      lanulnis  sur  la  21"  édition.  parP-l    Pplot, 
tprre.  n.,r  Ip  p«'n»T.d  i;«>M'nili  ;  5"  éditiun.  re-  j      rajuiaini'  au  <  iiqis  roval  d'c'at-nMjur  1  vol 
vup  c;  rni,Ki.!,r"bî' rrunt  aujrm.nipc.  Pans:      in>S.  n\ec  2  beilps  planches.  1822.  lî  fr 

VO(ilXI.  l'.uur^ ihénriqiip  rt  prj'ique«rhippia- 
triquc  a  l'usage  des  proprit'uire^  d?  «-hp\aui 
et  de  MM.  les  officiers  dcîi  troupe*  a  cheval. 


ISl.'.  -i  u.  .  {un    •..  I.  if:-K.  i 

▲iDi:-ML.\lii!.l;>  .1  I  u...i'je  il.\<-  uniners  d'ar- 
iilîcrip.  1  >■■!.  dp7iK>i;.<LM-s  il:  S  •ivcciableaux 
•l  pléiiPbo   iii«   hp.  ISi'i  tâfr. 


•i  V"l,  in»!12, 1W-I. 


Ifr  We. 


ftffln,  rrUi 

PkyitoIo^«  ^tlqufei  «T^qiiiUliuu.  1  Tul. 
In-3i  ■tMpUorhrs.  *  , 

Li  deui'éfliF,  l'Extfrinir  du  cftacal,  Htm, 
Ju(j< prudence  «éiéiiiuirc   1  roi.  la-3iBiec 

lA  troi'lvrtip,  IVVirM*'-  ' 

LABUESâlERR.  Trilit  de 

t'uitge  itrt  iitortHMTi  «L  (1m  tnitWurf.  ISIH. 

I  val.  JD-8.  «2  l.U'tbe».     '^  7  fr. 

H.  LahocKlfre  p're&t  1r  millre  du  fariK^ui 
galDl-fiear^et;  «l  \r  1^,  riuiciir  ite  cet  oii- 
.  jnf,e,  tut  (on  «mule  ;  ilntr  1»  [irinclp'ii  <]•  Lnils 
kommrt  qui  »  lontitquis  diut  l'irl  ilu  iisiri 
une  •■  haul^l^puuilou,  «lat  t^unli  diu  ce  TriLl«. 
LAPrtf  (niitf  irfofriplwl.  Allai  c)s«>lq<>e  rt 

nnlTciiH  de  gfogriptilr  mcitOtf  rt  modi-nw. 

•crMDI  Uni  I  rinlrlll;rn''i>  île  rhidolic  cl 

det  io0fri  dini  Ici  ilirf'rciii»  pinkAlii 

noadr,   qu'a   l'infirorlion  d»  Il  Jcuntne. 

&•  Ml  lion  .    rcvoe.  rorrieée  et  BOglTirnieF; 

1  val.  in-f«l.  bl'n  r*rtnfln><.  18  fr. 

PERROT.  U[Hl»lridcTopogrâ^,dM(|ni>i«< 

lut*  iTK  le  plui  gitnd  Min;  )  >al.  in-4 

eblong .  >  Milion.  '  IB  trf 

L'ART  DE  LA  GUenRE.po<>nicfnincl»rtis. 

par  FrMtriolr-niun.l.  n.i  -u  rru'ï.',  nuMaft 

MiObrbi'par  Vui[>  lu  t»i>- 

Mrqut,  et  «"111  ,  d'ir- 

gameniçl  du  ii<'  ru  in- 

bfl  de  pliillAfli  '  <'i">  ilr- 
pvtrlo'Dt  cl  lie 
da  rat  d«  Pru 


11(11,  ri.itiril'  M  «':ratig«T>.  i«nt  incl'i»  qiM '* 
i]i ■)!.'(■  fil P-.  On  !  a  Joint  ilo  hirBii|t"iM. 
Alrroat»  mi^riiorablei.  dn  tnt 
iriiii  de  briitoucr,  d«  ^tidi-ur  d'InMt  «K'I' 
3  vol.  iifi|.r    p;i  Dldol.  brochi^  1  fr. 

Ntm,  Tilié.  5  fr. 

A  VA1VT-PUSTE-<  de  roilcrkF  l(<sirc  Samt- 
tiii».  Par  P.  de  Btsck,  coonrl  de  ravalrrle; 
1  vol.^nUl.  2'  édition.  IMt,  a>cc  3  pJ«n- 
•:hF<  g'Di^o.  IKIl  4  rr. 

A  Gt^D.«.  I  eutftrlT  >ur  le  imain  *  MM.  Ir* 
odriiTt  d«  Vtitf»  d>ial-ni»Jor.  joli  p*!!! 
«ulume  ttee  papier  blinc  tl|u-nu(l'lrie.  IMft, 
tvfu  et  roitlgé.  Rttit  en  niiCHialo.         6  fr. 

Idtih.  nrlunnê.  4fr, 

F.RaS.  Aidc-Mén<oire  poriMir  dan  militaire 
et  de  rarlLlleallon,  à  I  UHte  dei  ollliten  de 
Car  n<ép  en  ftufriti .  n  Un  bdlcicii  el  tou>- 
olflrlrfi  de»  iroutiri  du  e^nf»  m  pniirulier, 
\tvb\i!  arec  l'a  lit"  ri  cation  A  il.  le  minliire 
de  la  guerre;  I  i.i>'  iii.lC,  «ce  |ilu»  de  100 
lilïn.br.',  2-  ililU,  16i3.  CBttViiiit.  0  fr  .  bro- 


ché. 


Sfr. 


,1  de  l'tl 


I  .iu-ics. 

II  gurrrCi  et  ton  Ei  lire 
k  8111:  de  la  Satire  aur  la  laniipic.  ri  du 
Peémad"  FotilcnoT  par  V«lla>r*:4ir^[|irc 
d«  Boilrau  >ur  le  paii*;»4ii  llhin,  de  l'Ode 
de  titibrri  lar  la  guêtre  d'Am^iiquc,  etc  ;  initi. 

*    par  DMni.  itt 

STRATAGEUE3  UlUTAIRES  ET  BtlSF.S 


Ll  VJIET  De  COUMAM)EMEXS.flti  Ti>l>1<  aux 
rjnoMiquM  itei  manictiri  de  l'inrinteila, 

* -du  4  nian  lt3l,  rcDlcmiaiit  tuai  l'imoui^' 
wnt  IniJ.ijutt  dam  c<tu  uidunnaKe;  1  toI, 
lo-S.  Prif.   V      .  5  fr. 

UVIIËT  UK  COJtMAKOEMFNR.  di^dlC  k  loua 
li'B  oFliCïrii  cl  liitlti>rl>'i<t>  de  la  caval*rt#, 
rt  nlVriniiii  inua  In  niim^  rnieni  rifiliiiuh  i>q 
|nd<i|iiéi  dan*  l'prddimnirr  dofl  il^initira 
IHi»  tolf  ai<t  l'nntle  ri  ll  |i[t>pr»lar ,  (in  loi 
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d^miiquttl 


'>  de  b  imupe  au  mamrnt  de  l>ii 
cntloo  iJn  inouviiMiii,  (1  If  ■"(iimaMk'inctii  ' 
proi>rv  «  cnaqur  ro*  utenitni ,  liuftatit  où  lli 
doivent  i<tt  faïKi.  tct  nuinfnii  dr  rrti> 
l'ordotiDincc,  d»  Duln  tiJiUvallT»;  I 
ii)>8.  1 


•  • 


<i 


<•    • 


I 


I 


#  «1 

DATE  DUE 

i 

k. 

.  , ^ 

1 

STANFORD  IJNIVERSITY  LIBRARIES^ 
STANFORD.   CALIFORNIA 
94505 

